Digitized  by  Google 


DICTIONNAIRE 


DES 


BEAUX-ARTS 


•         .    a  ■ 


••••  ■*•  • 


Digitized  by  Google 


Nota.  Il  a  été  tiré  un  petit  nombre  d'exemplaires  du  Dictionnaire  des 
Beaux-Arts  ,  sur  papier  vélin  superflu  satiné  ,  3  vol.  in-8°.  br  5o  fr. 

Les  'Exemplaires  exigés  par  la  Loi  ont  été  déposés  à  la  Bibliothèque 
impériale. 

Livres  nouveaux  et  classiques  qui  se  vendent  c/iez  le  même  Libraire. 
Dictionnaire  de  la  Fable,  pour  l'iutelligence  des  poètes,  des  tableaux ,  des  statues, 
pierres  grav.  ,  médailles  et  autres  munum.  relat.  à  la  Mythologie  ;  par.  Chompré  .  Nouv.  éd. 
rev.,  corr.  et  consid.  aug. ,  par  A.  L.  Millin  ,  membre  de  l'Institut  ,  conservât,  des  an- 
tiques à  la  Bibliothèque  impér. .  professeur  d'antiquités,  etc.  De  l'impr.  de  Crapelet,  sur 
ses  nouv.  caractères  ;  a  vol.  zn-8°.  de  looopag.  petit- texte  à  deux  colonnes,  br   7  fr. 

—  11  —  Le  même  t  a  vol.  reliés  en  un  à  dos  brisé. .   8  fr. 

Nouvel  Atlas  portatif  élémentaire  de  Géographie  univer. ,  anc.  et  mod. ,  comp.  de  45 

cartes  nouv.  dessinées  d'après  Danville  pour  la  Géographie  anc.  et  pour  la  mod.  ,  d'après 
les  nouv.  découv.  des  voyageurs ,  les  ouv.  et  les  cartes  les  plus  estimés  et  les  plus  nouv. 
publiés  en  Europe;  dessin,  par  Hérisson,  ingéu. -géographe ,  et  grav.  avec  soin  ,  au  bu- 
rin  ,  par  Glot  ,  accomp.  d'un  texte  d'env.  aoopag. ,  tiré  des  mêmes  sources  que  les  cartes  t 
1  v.  in-4°.  obî.  br  v..  i5  fr. 

.  Le  même  ,  format  de  poche  ,  1  vol.  oblong  ,  accompagné  d'un  texte  de  plus  de  5oo 

pages  t  dans  lequel  les  45  cartes  sont  ployées  ,     1  a  fr. 

Nota.  Ceux  qui  préféreront  V Atlas  de  4/  cartes  coloriées ,  paieront  pour  chaque  format,  en. 

sus  du  prix  fixé  ,  *fr.  yo  cent.  ;  alors  le  format  in-4°.  coûtera  /o  fr.  jo  cent.,  et  le  format 

de  poche  16  fr.  fo  cent. 

Dictionnaire  de  Géographie  universelle,  anc,  du  moyen  âge  et  mod. ,  comparées, 
rédigé  sur  le  plan  de  Vosgien  ,  par  Boute  ,  aut.  du  Dict.  univ.  delà  Langue  frauç.  , 
j  gros  vol.  tn-8°.  de  1 100  pag.  petit-texte  à  a  col.  gr.  justifie.,  accomp.  d'un  Atlas  de  45  cartes 
nouvellem.  dessin,  d'après  les  nouv.  découv.  ,  par  Hérisson  ,  ingén.-géographe  ,  et  grav.  au 
burin  par  Glqf,  *  vol.  t/i-4*.  obi.  Les  s  vol. ,  l'un  in-8°.  et  l'autre  4/1-4°.  obi.  ,  cartes  non 
coloriées   19  fr.  5o  c. 

—  Le  même  avec  les  45  cartes  coloriées  ,  a  vol.  br   «4  fr. 

—  Le  même  ,  Dictionnaire  sans  Atlas  ,  1  vol.  */i-8°.  br   g  fr. 

.  Le  même  ,  Atlas  en  noir  ,  sans  le  Dictionnaire  ,  1  vol.  in-.\n.  obi.. . .   11  fr. 

1  . —  Le  même  ,  Atlas ,  fig.  coloriées,  sans  le  Dictionnaire  ,  1  vol.  in-8b.  obi.  16  fr.  5o  c. 

Dictionnaire  de  Poche  ,  latin  et  français,  contenant  les  mots  delà  Langue  latine ,  avec  leur 
interprétation  française  ;  les  mots  de  la  bonne  latinité ,  ceux  du  moyen  âge ,  ceux  qui  sont 
dérivés  du  grec,  les  mots  radicaux,  les  noms  de  villes  , de  mythologie ,  de  plantes  ,les  termes 
d'agriculture,  d'arts  et  métiers,  &c.  à  l'usage  de  ceux  qui  veulent  lire  ou  traduire  les  Aut. 
latins.  Par  J.  B.  l'Ecuy  ,  Aumônier  de  S.  A.  I.  le  Prince  Joseph  ,  Chan.  hon.  de  l'Eglise 
de  Paris ,  anc.  Doct.  de  Sorbonne  ,  et  Abbé- général  de  Prémontré  ,  avec  cette  épigraphe  : 

la  tenu»  Itbor.  —  V«o.  Georg.  zr,  v.  6. 
De  l'impr.  de  Crap  elet.  Paris,  i8o5,  1  v.  obi.  de  700  p.  pet.-tex.  neuf  à  a  col.  br.  4  fr.  5o  c. 

.  —  Le  même  ,  relié  '.   5  fr.  5o  c. 

.  Le  même  6ur  carré  fin  d'Angouléme ,  broché   6  fr. 

■  Le  même  sur  pap.  vélin  snperiin  satiné ,  tiré  à  75  exemplaires   g  fr. 

Nouveau  Dictionnaire  universel ,  historique ,  biographique,  bibliographique  et  por- 
tatif, cont.  l'histoire  ,  les  vies  ,  actions  et  caractères  des  hommes  qui ,  dans  tous  les  temps  et 
chez  toutes  les  nat. ,  se  sont  rendus  célèbres  ;  par  J.  B.  l'Ecuy,  A  union,  de  S.A.  I.  le  Prince 
JosEPH.Chan.  hon.  de  l'Egl.  de  Paris,  anc.  Doct.de  Sorb. ,  Abbé-gén.  de  Prémontré  ,  a  vol. 
in-8°.  de  près  de  laoo  pag.  br     1a  fr. 

.  Le  même  ,  a  vol.  iu-8°.  reliés  en  un  seul  à  dos  brisé   i3  fr.  5o  c. 

Dictionnaire  de  l'Ecriture-Sainte  ,  par  l'abbé***,  rev.,corr.et  pub.par  l'ab.  Sicard, 
direct,  des  S.  et  Muets.  Paris  t  an  xu  —  1 804 ,  1  v.  in-$°.  de  près  de  700  p.  sur  caract.  neufs, 
p. -texte  à  a  col.,  gr- justifie. ;  br   7  fr. 

— —  Le  même  ,  bien  relié  à  dos  brisé   8  fr. 

Nouveau  Dictionnaire  universel  de  la  langue  Françoise  , avec  ie  latin ,  et  Manuel 
d'Orthographe  et  de  Néologie ,  extrait  comparatif  des  Dictionnaires  publiés  jusqu'à  ce  jour  j 
ouvrage  classique,  pouvant  tenir  Jieu.pour  l'usage  habituel ,  de  tous  les  antres  Dictiou- 
naires  de  la  langue  françoise:  par  P.  CL.  Boiste.  Avec  cette  épigraphe  : 

Le  premier  livre  d'une  nation  est  le  Dictionnaire  de  sa  langue.  —  Yolhbt. 
Seconde  édition.  —  Prix ,  3  vol.  in-6°.  oblong  de  près  de  1 3oo  pag.  br   1 5  tr. 

«  Le  même,  relié  en  un  vol.  à  dos  brisé   16  fr.  5o  c. 

•  Le  même ,  i  vol.  t"/»-4°.  br   ai  fr. 

•  ■  Le  même ,  1  vol.  in-40.  rel.-  .V   a4  fr. 

■  Le  même ,  pap.  vélin ,  1  vol.  £n-4tf.  br   4a  fr. 

fCota.  Ce  Dictionnaire  fait  partie  des  livres  adoptés  par  le  Gouvernement  pour  la  for- 

nation  des  Bibliothèques  des  Lycéas. 
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Antiques  et  des  Pierres  gravées  de  la  Bibliothèque 
impériale ,  Professeur  d'antiquités  ,  etc.  etc. 

Cet  ouvrage  fait  partie  de  ceux  adoptés  par  le  Gouvernement  pour 
la  formation  de»  Bibliothèques  des  Lycées. 
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AVERTISSEMENT 


I  l  y  a  long- temps  que  ce  Dictionnaire  est  annoncé;  plusieurs 
circonstances  en  ont  retardé  l'impression ,  et  peut-être,  afin  qu'il 
répondît  encore  mieux  à  son  objet ,  auroit-il  fallu  en  différer 
la  publication.  Une  seule  chose  me  rassure ,  c'est  qu'on  ne  pos- 
sède aucun  ouvrage  du  même  genre  ,  et  que  ceux  qui  paroi ssent 
les  premiers  ont  toujours  en  cela  quel  qu'avant  âge. 

M.  Lacombe  a  donné ,  il  est  vrai,  un  Dictionnaire  des  Beaux* 
Arts  ;  mais  cet  ouvrage  est  en  un  seul  volume ,  La  poésie  et  l'élo- 
quence en  font  partie ,  et  on  y  trouve  des  notices  sur  les  princi- 
paux artistes  et  gens  de  lettres.  On  sent  que  l'auteur  n'a  pu 
consacrer  que  très  -  peu  d'étendue  à  chaque  article ,  et  qu'ainsi 
le  plus  grand  nombre  doit  être  insuffisant. 

Le  Dictionnaire  de  Peinture  et  de  Sculpture ,  de  Watelet  , 
homme  de  goût  et  artiste  lui-même ,  est  plus  étendu ,  c'est  la 
réunion  des  articles  relatifs  à  cette  partie  dans  l'Encyclopédie  ;  ou 
y  distingue  sur-tout  ceux  de  M.  Lévesque  ;  mais  ses  auteurs  se 
sont  principalement  attachés  à  la  théorie,  ils  n'ont  presque  rien 
donné  à  la  partie  historique  ni  à  celle  de  l'antiquité.  D'ailleurs , 
depuis  que  cet  ouvrage  a  été  écrit ,  on  s'est  beaucoup  livré  à 
l'étude  des  arts ,  qui  ont  été  le  sujet  d'une  foule  de  recherches 
et  d'observations  nouvelles. 

J'ai  donc  pensé  qu'  un  nouveau  Dictionnaire  des  Beaux  Arts 
seroit  une  chose  utile  pour  les  amateurs  et  pour  toutes  les  classes 
d'artistes  ;  je  ne  voulois  d'abord  que  traduire  de  l'allemand  l'ex- 
cellent ouvrage  de  l'illustre  Sulzer  ,  intitulé  Théorie  générale 
des  Beaux-Arts ,  qu'il  a  aussi  rédigé  en  forme  de  Dictionnaire  ; 
mais  j'ai  bientôt  reconnu  que  pour  joindre  l'histoire  à  la  théorie , 
il  falloit  refaire  presque  tous  les  articles  ;  alors  je  me  suis 
décidé  à  composer  un  ouvrage  nouveau,  en  m'aidant  cependant 
des  travaux  de  tous  ceux  qui  m'ont  devancé  ,  et  voici  lé  plan 
que  j'ai  adopté. 

J'ai  cru  devoir  m'attacher  d'abord  à  V histoire  des  arts,  car 
elle  est  indispensable  pour  en  bien  connoître  la  théorie.  Par  his- 
toire des  arts  ,  je  n'entends  pas  celle  des  artistes  ,  qui  y  est  ce- 
pendant liée  ,  mais  j'entends  celle  des  progrès  des  arts  dans  les 
différens  temps  chez  les  différens  peuples;  la  plupart  des  arti- 
cles de  ce  genre  sont  extraits  de  mes  cours  publics. 

La  théorie  des  arts  en  est  une  partie  essentielle  ;  c'est  elle  qui 
apprend  aux  artistes  à  bien  faire  ,  et  aux  amateurs  à  bien  juger. 
Scjlzek  est  le  meilleur  guide  qu'on  puisse  suivre.  Cependant 
Watblet  et  M,  Lévesque  ont  aussi  donné  de  très-bons  pré- 
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ceptes.  J'ai  crn  devoir  combiner  les  idées  de  ces  excellens  obser- 
vateurs ,  en  y  joignant  celles  des  auteurs  qui  ont  le  mieux 
écrit  sur  ce  sujet,  tels  que  RaphaëlMEUGS  ,  Lairesse,  Hage- 

DORN  ,  HOME  ,  RlCHARDSON  ,  FUfiSSLY,   G«THE,  LÉONARD  DE 

Vinci  ,  de  Piles  ,  etc.  etc. 

La  pratique  ne  pouvant  s'acquérir  que  par  l'usage ,  vouloir  eii 
assigner  les  règles  seroit  s'ériger,  non  en  historien  ,  mais  en  maître 
de  l'art  ;  aussi  n'ai- je  pas  prétendu  les  donner  toutes ,  je  me  suis 
principalement  attaché  à  l'explication  de  celles  qu'il  faut  savoir 
pour  connoître  la  pratique  des  différens  arts  chez  les  anciens  et 
chez  les  modernes ,  et  l'explication  des  termes  techniques  que 
l'on  trouvera  dans  ce  Dictionnaire,  en  facilitera  l'étude. 

Mon  intention  étoit  de  me  borner  aux  arts  relatifs  au  dessin  ; 
les  instances  seules  du  Libraire  m'ont  engagé  à  y  joindre  la  ma- 
sque. J'avoue  que  j'ai  très-peu  de  connoissances  dans  la  théorie 
et  la  pratique  de  cet  art  .aussi  me  suis-je  borné  sur  ce  dernier 
point  à  extraire  les  meilleurs  auteurs  ;  mais  sur  la  partie  histo- 
rique, on  y  trouvera  des  articles  nouveaux  et  curieux. 

J'ai  cherché  à  réunir  autant  que  je  le  pouvois  ,  dans  un 
seul  cadre ,  tout  ce  qui  peut  servir  à  l'artiste  pour  le  diriger  dans 
la  composition  de  ses  ouvrages  ,  et  à  l'amateur  ,  pour  porter  des 
jugemens  sains  et  motivés.  J'ai  donc  cru  devoir  y  joindre  des 
détails  assez  étendus  sur  les  mœurs ,  les  usages  et  les  costumes 
des  différentes  nations.  Ces  détails  sont  absolument  nécessaires 
aux  artistes  pour  éviter  les  anachronismes  et  les  fautes  dans 
lesquelles  des  hommes  d'un  grand  talent  sont  malheureusement 
tombés,  et  à  l'amateur,  pour  décider  de  la  nation  à  laquelle 
appartient  un  objet  d'art ,  et  du  temps  dans  lequel  il  a  été 
exécuté.  Ils  sont  sur-tout  utiles  à  ceux  qui  voyagent  pour  leur 
instruction ,  et  à  ceux  qui  veulent  visiter  avec  fruit  les  galeries 
et  les  cabinets. 

Mon  Dictionnaire  de  la  Fable  étant  entre  les  mains  de  la 
plupart  de  ceux  qui  achèteront  celui-ci,  lorsqu'il  y  est  question 
des  objets  d'arts  relatifs  à  la  Mythologie ,  j'ai  cru  devoir  y  ren- 
voyer quelquefois. 

J'ai  cru  devoir  encore  ajouter  à  cet  ouvrage  un  autre  degré  d'u- 
tilité. Les  articles  d'un  Dictionnaire  paroissent  souvent  complets  à 
celui  qui  n'y  cherche  qu'un  délassement ,  mais  ils  ne  semblent 
quelquefois  pas  assez  étendus  à  celui  qui  s'occupe  spécialement 
d'un  sujet.  C'est  alors  qu'on  sent  vivement  le  reproche  qui  a 
été  fait  à  ce  genre  d'ouvrage  ,  d'y  trouver  le  plus  souventee  qu'on 
n'y  cherche  pas  ,  et  pas  toujours  ce  qu'on  y  cherche.  Pour  obvier 
à  cet  inconvénient ,  j'ai  joint  à  chaque  article  l'indication  des 
livres,  qu'on  peut  consulter  avec  fruit.  Ainsi,  celui  qui  aura 
pris  des  idées  générales  en  lisant  l'article  qui  l'intéresse  dans  ce 
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Dictionnaire,  pourra  s'instruire  à  fond  en  recourant  anx  ou* 
vrages  qui  y  sont  indiqués.  J'ai  fait  usage  ,  pour  cette  partie, 
de  l'excellente  Bibliographie  que  M.  de  Blankenburg  a  jointe 
à  celui  de  Sulzer  ,  et  j'y  ai  fait  un  grand  nombre  d'additions. 

Cette  partie  bibliographique  me  dispense  de  rendre  compte 
ici  des  ouvrages  dont  je  me  suis  servi  ;  il  est  aisé  de  voir  que  j'ai 
fait  usage  de  la  plupart  de  ceux  que  j'ai  indiqués,  et  principa- 
lement des  plus  accrédités,  en  y  joignant  mes  propres  obser- 
vations. 

Je  ne  chercherai  point  à  combattre  les  reproches  qu'on  a  faits 
aux  Dictionnaires  ;  cependant  s'ils  peuvent  être  véritablement 
utiles,  c'est  aux  artistes  qui  n'ont  pas  le  temps  de  lire  et  de 
méditer  de  longs  ouvrages  théoriques ,  et  qui  ont  souvent  besoin 
d'être  éclairés  à  l'instant  et  sans  étude  ,  sur  un  point  ou  sur 
un  fait  qui  les  embarrasse. 

Je  serai  dédommagé  du  long  et  pénible  travail  auquel  je  me 
suis  livré  ,  si  j'ai  pu  faire  approcher  cet  ouvrage  du  degré  d'uti- 
lité dont  je  le  crois  susceptible  ,  et  fonder  un  édifice  qu'unt 
main  plus  habile  saura  un  jour  perfectionner. 
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OUVRAGES  DU  MÊME  AUTEUR. 

Magasin  encyclopédique  ,  ou  Journal  des  Sciences  ,  des 

Lettres  et  des  Arts. 

Ce  Journal,  auquel  la  plupart  des  hommes  qui  ont  un  nom  distingué, 
«ne  réputation  justement  acquise  ,  fournissent  des  Mémoires  ,  contient 
l'extrait  ou  la  notice  des  priucipaux  ouvrages  nationaux  et  étrangers  ; 
on  s'attache  sur-tout  à  en  donner  une  analyse  exacte ,  et  à  la  faire  paroître 
le  plus  promptemcnt  possible  après  leur  publication. 

On  y  insère  les  Mémoires  les  plus  imporlans  sur  toutes  les  parties  des 
Arts  et  des  Sciences  ;  on  choisit  principalement  ceux  qui  sont  propre»  à 
en  accélérer  les  progrès;  on  y  publie  égalemeut  les  Découvertes  ingé- 
nieuses ,  les  Inventions  utiles  dans  tous  les  genres;  on  y  rend  compte 
des  Expériences  nouvelles  ;  on  y  donne  un  précis  de  ce  que  les  Séances 
des  Sociétés  littéraires out  offert  de  plus  intéressant;  une  description  de 
ce  que  les  dépôts  d'objets  d'Arts  et  de  Sciences  renferment  de  plus  cu- 
rieux. Ou  y  trouve  des  Notices  sur  la  Vie  et  les  Ouvrages  des  Savans, 
des  Littérateurs  et  des  Artistes  distingués  dont  on  regrette  la  perte;  enfin 
les  Nouvelles  littéraires  de  toute  espèce. 

Ce  Journal  est  composé  de  six  vol.  in-8°.  par  an.  Il  paroîl  le  premier 
de  cbaque  mois  une  livraison  de  i5  feuilles,  faisant  240  pages. 

Le  prix  de  ce  Journal  est  fixé  à  9  fr.  pour  3  mois,  18  fr.  pour  6  mois, 
36  fr.  pour  un  an  ,  tant  pour  Paris  que  pour  les  départein. ,  franc  de  port. 
Monumens  antiques,  tant  inédits  que  nouvellement  expliqués, 
ou  collection  de  Statues,  Bas-reliefs,  Bustes,  Peintures ,  Mo- 
saïques ,  Gravures,  Vases ,  Inscriptions  et  Instrnmens  tirés  des 
collections  nationales  et  particulières ,  et  accompagnés  d'un 
texte  explicatif.  De  VImprim,  impériale ,  2  vol.  in  -  4°«  de 

800  pag.  ornés  d'eu  v .  80  planches  72  fr. 

Les  gravures  sont  de  la  plus  grande  fidélité,  et  plus  ou  moins  termi- 
nées, selon  la  nature  et  l'intérêt  des  objets  qu'elles  représentent.  Plu- 
sieurs sont  gravés  an  burin,  d'autres  à  Peau-forte  et  plusieurs  au  sim- 
ple trait. 

Cette  collection  de  Monumens  inédits  est  destinée  à  faire  suite  aux 
Recueils  de  Caylus  et  de  M.  Gualtani  ,  qui  sont  dans  le  même  format,  et 
contiennent  un  grand  nombre  de  monumens,  dont  les.  Gens  de  lettres 
et  les  Artistes  ont  fait  un  usage  utile  pour  l'explication  d'une  foule  de 
fails  relatifs  à  l'Histoire  des  arts  et  de  l'antiquité. 

ANTIQUITÉS   NATIONALES  OU  MONUMENS  FRANÇAIS ,  teU  que 

Tombeaux  ,  Inscriptions,  Statues,  Mosaïques >  Fresques  ,  tirés  des 
Abbayes ,  Monastères  ,  Châteaux  et  autres  lieux  (presque  loua  monu- 
mens détruits)  ,  5  vol.  in-fol.  fig.  prem.  épr.  br.  en  carton.  a5o  fr. 

Dictionnaire  de  la  Fable ,  par  Cuompré,  nouv.  édit.  revue, 
corrigée  et  augmentée  de  plus  du  double  ,  2  vol.  in-8°.  br.  .  .  .  7  fr. 

Histoire  Métallique  de  la  Révolution  française\  depuis  1789 
Jusqu'aux  premières  campagnes  d Italie ,  1  vol.  petit  in-fol.,  avec  36 
planches. 

SOUS  PRESSE. 

Histoire  Métallique  de  l'empereur  Napoléon  ,  depuis  ses  pre* 

mières  campagnes  en  Italie  jusqu'à  ce  jour. 
Voyage  dans  lesdépariem.  du  midi  de  la  France,  $  v.  in-8°.  avec  atlas. 
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A  ;  les  peuples  qui  solfient  arec  merit  le  couronnement  du  chapi- 

les  lettres,  comme  les  Allemands,  teau  de  la  colonne,  ou  du  pilastre, 

les  Anglais  ,  etc. ,  désignent  ainsi  le  Sa  forme  a  beaucoup  varié  chez  les 

sixième  ton  de  notre  gamme  ,  au-  différens  peuple*  :  dans  les  monu- 

quel  les  Italiens  et  les  Français  don-  mens  œgyplieiis ,  ce  n'est  souvent 

nent  le  nom  de  La.  La  lettre  A  ,  qu'un  dé  de  pierre;  quelquefois  il 

appliquée  au  ton  de  jLa,paroit  prou-  y  en  a  deux  ou  trois ,  nus  ou  ornés , 

ver  que  ce  ton  étoit  le  premier  l'un  sur  l'autre.  \J abaque  est  devenu 

dans  la  composition  de  l'échelle  des  chez  les  Grecs  une  partie  essentielle 

anciens.  11  est  devenu  le  sixième  du  chapiteau.  Ce  couronnement  a 

de  notre  gamme,  par  une  suite  des  une  forme  différente,  selon  les  or- 

changemens  que  Guido  d  Arezzo  au  dres  d'architecture.  Dans  le  toscan  , 

onzième  siècle,  et  d'autres  savans  le  dorique,  l'ionique,  il  est  carré; 

après  lui  ,  y  ont  introduits  pour  dans  le  corinthien  et  le  composite, 

la  perfectionner.  il  est  échancré  sur  les  faces  :  ses 

Lorsque  la  lettre  majuscule  A  est  angles  s'appellent  alors  cornes  ,  le 

écrite  sur  l'enveloppe  d'uue  partie  milieu  se  nomme  balai,  et  la  cour- 

de  musique,  ou  sur  la  partie  même,  bure  arc  ou  ave.  Voy.  ces  mots, 

elle  indique  la  haute-contre  {alto).  On  entend  encore  par  abaque. 

Lorsque  dans  le  courant  de  la  basse-  un  ornement  gothique  avec  un  filet 

continue  (  H.  C.  )  d'une  pièce  de  ou  chapelet ,  ou  bien  la  plinthe  qui 

chaut  à  plusieurs  parties,  on  trouve  est  autour  de  l'échiné,  ou  enfin  la 

la  lettre  A ,  elle  indique  que  la  haute-  moulure  en  creux  qui  couroane  le 

contre  chante  seule.  piédestal  de  l'ordre  toscan.  \J  abaque 

Abaque.  Ce  terme  est  dérivé  du  s'appelle  aussi  trapèze  ou  tailloir, 

mot  grec  abax  ,  qui  signifie  ta-  Voy.  ces  mots. 

blette ,  table,  damier,  buffet.  Vitruve  On  appelle  encore  abaque ,1e  cou- 

appelle  de  ce  nom  des  tablettes  de  rercle    carré  d'une  corbeille  de 

bronze  carrées,  dont  on  couvroit  le  (leurs  ;  enfin  on  donne  ce  nom  À 

toit  des  maisons  somptueuses.  V oy.  toutes  les  tablettes  carrées  posées 

Dales.  sur  un  corps  rond. 

'  L' abaque  est  plus  particulière-  A  bâton,  c'est-a-dire ,  inacce*- 
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aible ,  nom  que ,  selon  Vitruve  ,  on  (  Foy.  ces  dijférens  mots.  )  L'em- 
donnoit  à  Rhodes  à  un  édifice  dont  ploi  des  abréviations  est  sur-tout 
l'entrée  n'étoit  point  permise  à  tout  utile  dans  les  parutions  pour  faire 
le  monde,  parce  qu'il  renfermoit  un  moins  perdre  de  temps  au  compo- 
trophée  et  deux  statues  de  bronze,  siteur,  mais  il  ne  doit  pas  être  adînis 
que  la  reine  Artemise  y  avoit  placés  daus  les  parties  séparées, 
après  avoir  surpris  cette  ville.  Absis.  foy.  Arsis. 

Abraxas.  On  appelle  ainsi  des       Acacia.  Voy.  Acanthe. 
petites  statues ,  des  plaques  de  mé-       Académie  ou  modèle  vivant. 
lal,  et  principalement  des  pierres    Voy.  Académies. 
gravées  chargées  de  figures  de  divi-       Académie  ,  réunion  d  artistes. 
nités  tegyptiemncs  combinées  avec    Voy.  Académies. 
des  symboles  zoroastriques  et  ju-       Académie  de  musique.  C'est 
daiques,  et  des  caractères  qui  offrent    ainsi  qu'on  appeloit  aulrefois  en 
une  association  bizarre  de  leltres    France,  et  qu'on  appelle  encore  en 
«grecques, phéniciennes , lrébraïques    Italie,  une  assemblée  de  musiciens 
et  latines,  lesquelles  ne  présentent    ou  d'amateurs  à  laquelle  les  Fran— 
aucun  sens.  L*s  abraxas  sont  un    çais  ont  douué  depuis  le  nom  de 
symbole  du  solèSl ,  désigné  par  les    concert.  C'est  à  1  Italie  que  l'Eu- 
mols  abrasax  ou  abraxas  ,  dont    ropo  doit  la  renaissance  delà  mu- 
les leltres  forment  en  grec  le  nom-  sique  comme  celle  de  tous  les  ails; 
lire  des  565  cieux  ,  qui ,  selon  les  c'est  aussi  dans  ce  pays  que  les  asso- 
Gnosliques,coucenlroientlepremier    nations  formées  pour  exécuter  de  la 
ciel ,  siège  de  la  divinité.  (  Dicl.  de  musique  ,  devinrent  d'abord  perma- 
Mylhologie ,  au  mol  AbraXas.  )  Ces  nentes ,  et  furent  munies  de  la  sanc- 
espëces  d'amulétes  sont,  pour  la  tion  du  gouvernement.  Eu  i543  , 
plupart,  d'un  très-mauvais  travail ,  l'académie  des  philaimoniques  fut 
et  ne  remontent  pas  plus  haut  que  instituée  à  Vicence,  d'où  elle  passa 
le  temps  de  la  secte  des  Gnosliques  depuis  à  Vérone.  En  i565  ,  une 
Basilidiens ,  sous  le  règne  d'Hadrien,  autre  académie,  sous  le  nom  degli 
Si  les  figures  principales  sont  d'un  incalenali  (des  enchaînés)  fut  in- 
meilleur  goûl ,  c'est  qu'elles  ont  été  corporée  avec  la  première ,  et  leurs 
exécutées  plus  anciennement  et  que  membres  réunis  obtinrent  du  ma- 
ies leltres  et  les  symboles  accessoi-  gislrat  de  Vérone  ,  la  concession 
res  y  ont  été  ajoutés  depuis,  pour  d'un  lerrein  sur  lequel  ils  firent  bâtir 
former  ces  espèces  de  talismans.  Ces  un  grand  et  bel  édifice  ,  où  l'on 
jnonumens  ne  sont  pas  rares  *  la  bî-  donnoit  un  concert  public  toutes 
bliothèque  nationale  en  possède  plu-  les  semaines.  Vers  l'an  173*,  on  y 
sieurs.  Macarius(17iewre,tf.xr),  et  Jean  a  ajouté  un  théâtre  pour  y  exécuter 
Chidet  ont  publié  des  traités  sur  les  des  opéra.  En  166a  ,  il  se  forma  à 
Abraxas,  l'ouvrage  de  ce  dernier  Bologne  une  société  du  même  genre, 
en  offre  un  assez  grand  nombre  de  sous  le  titre  d'académie  des  philo- 
ligure*  Monlfaucon  les  a  reprodui-  muses ,  laquelle  prit  pour  symbole 
tes  presque  toutes,  et  il  en  a  ajouté  une  colline  couverle  de  roseaux  , 
plusieurs  autres.  avec  cette  devise  :  vocis  dulcedine 
Abréviation.  Les  abréviations  captant.  En  1 663  ,  il  s'établit  par 
les  plus  usilées  en  musique  sont  les  émulation  dans  la  même  ville  ,  une 
crochets,  le  mot  crome  ,  le  mot  autre  sociélé  qui  s'appela  l'académie 
arpeggio ,  et  le  mot  segue  ,  qu'on  des  musiciens  philachisis  (  de'  mu- 
employé  lorsque  le  même  passage  sici  Filàchisi  )  ,  ayant  pour  sym- 
est  répété  souvent  ,  soit  avec  les  bole  deux  tambours  de  basque  ,  €t 
«tnéine*  nules,  soit  avec  d'autres,  pour  devise:  orbetn  deniulcet  al- 
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tactu.  Celle-ci  semble  n'avoir  voulu 
faire  que  la  parodie  de  la  première. 
11  paroit  qu'aucune  des  deux  n'e- 
xisle  plus.  Èn  remontant  à  l'ori- 
gine de  la  ci-devant  académie  royale 
de  musique ,  on  voit  qu  elle  ne  fut 
pas  ainsi  nommée  ,  parce  qu'elle 
éloit  un  établissement  du  genre  des 
académies  de  peinture  ou  d'archi- 
tecture ,  mais  que  le  litre  d'acadé- 
mie ne  lui  a  été  donné  que  dans  le 
sens  dans  lequel  on  prend  ce  mot 
en  Italie.  On  a  joint  à  cet  établis-  , 
sèment  un  théàlre  qui  est  mainte- 
nant plus  connu  sous  le  nom  d'opéra, 
ou  de  tlxéâtre  des  arts.  Ou  avoit 
souvent  souhaité  que  cette  acadé- 
mie de  musique  fùl  organisée  comme 
les  autres  académies,  et  de  manière 
à  contribuer  efficacement  aux  pro- 
grès de  l'art  de  la  musique  et  à 
son  enseignement.  Plusieurs  auteurs 
dans  diflérens  pays  ont  souvent  dé- 
siré qu'on  fondât  de  pareils  étabtis- 
semens.  Il  y  a  eu  autrefois ,  en  dif- 
fcrens  endroits,  des  professeurs  de 
théorie  musicale.  Barthélémy  Ramo 
l'éloit  à  Salamanque.  Dans  les  uni- 
versités d'Oxford  et  de  Cambridge 
en  Angleterre ,  on  ne  professe  plus 
la  musique  publiquement,  mais  on 
y.  confère  encore  le  bonnet  de  doc- 
teur en  musique.  En  France  ou  a 
.fondé  depuis  la  révolution  uu  éta- 
blissement destiné  à  enseigner  la 
musique  ,  sous  le  nom  de  conser- 
vatoire de  musique.  Depuis  peu 
l'abbé  Vogler  a  eu  à  l'université  de 
Prague,  une  chaire  extraordinaire 
de  professeur  de  musique. 

Académies.  On  appelle  ainsi  les 
établis v  meus  publics,  dans  lesquels 
on  enseigne  aux  jeunes  gens  ,  tout 
ce  qui  est  relatif  aux  arts  du  dessin. 
On  les  nomme  commuuémeut  si  ca- 
det nies  de  peinture ,  quoiqu'on  n'y 
enseigne  point  la  peinture .  mais  le 
dessiu  qui  en  esl  la  base.  Ces  éla- 
Wissemens  ont,  ainsi  que  les  écoles 
de  littérature  et  de  sciences  ,  un  cer- 
lain  nombre  de  maîtres  qui  portent 
le  titre  de  Professeurs.  Us  enseignent 
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aux  élèves  toutes  les  parties  de  l'art 
du  dessin  ,  sur -tout  l'étude  de  la 
figure  humaine ,  qui  est  l'essentiel 
pour  le  peintre ,  le  sculpteur ,  et  les 
graveurs  de  toute  espèce. 

La  connoissauce  des  os  et  des 
principaux  muscles  du  corps  hu-  . 
main  est  absolument  nécessaire  pour 
avancer  dans  l'art  du  dessiu  ;  et  sans 
la  connoissauce  de  la  perspective, 
il  est  impossible  d'exécuter  avec* 
justesse  un  sujet  historique  ou  un 
paysage.  Dans  les  Académies  il  y  a 
un  professeur  danatomie  et  un  de 
perspective.  On  y  joint  encore  un 
professeur  d'architecture ,  parce  que 
souvent  on  a  des  édifices  à  repré- 
senter dans  les  tableaux.  Ces  pro- 
fesseurs doivent  enseigner  aux  élè- 
ves ,  non- seulement  les  régies  do  ' 
l'art,  mais  aussi  la  partie  pratique. 
Pour  perfectionner  ces  établisse- 
nt en  s  ,  il  faudroit  y  ajouter  un  pro- 
fesseur d'antiquités ,  qui  expliquât 
aux  élèves  ce  qui  a  rapport  aux 
usages  ,  aux  mœurs ,  au  coslunie  des 
diflérens  temps  et  des  différens  peu- 
ples ;  un  professeur  de  l'expression 
des  passions  ,  qu'où  pourroit  en 
même  temps  charger  d'enseigner  ce 
qui  a  rapport  à  la  distribution  d'un 
tableau ,  et  en  général  au  goût  ;  eu  fin 
un  professeur  d'histoire  littéraire  de 
la  peinture. 

Une  académie  réunit  ordinaire- 
ment de  bons  livres  de  dessin  ,  dans 
lesquels  se  trouvent  les  dilléreniea 
parties  du  corps  humain  ,  des  teles, 
des  yeux,  des  nea,  des  oreilles  et 
des  figures  entières  pour  exercer 
les  élevés  à  saisir  le*>  formes,  les 
proportions  et  l'ensemble.  Le  pre- 
mier exercice  des  élèves  est  de 
copier  les  figures  de  ces  livres  de 
dessin.  On  leur  fait  ensuile  copier 
des  dessius  bien  /ails  de  figures 
antiques  ,  ou  tirée-*  des  ouvrages  des 
plus  grands  nui  Ires  modernes. 

Outre  ces  dessins  ,  une  académie 
possède  uu  nombre  sulhsant  de  plâ- 
tres des  principales  sculptures  an- 
tiques et  modernes,  eu  parties  dé- 

a 


Digitized  by  Google 


4  A  C  A 

tachées  ,  en  figures  entières  et  en 
.groupes  ;  ces  plâtres  servent  à  for- 
mer le  coup  d'oeil  el  le  goût  des 
«lèves  ,  et  à  leur  appreudre  Tari  de 
distribuer  l'ombre  et  la  lumière  , 
les  différentes  positions  du  corps  , 
-et  le  raccourci. 

Après  ,  viennent  les  modèles  vi- 
vons ou  académies,  c'est-à-dire, 
des  hommes  de  belle  figure,  que 
l'un  des  premiers  professeurs  place , 
nus,  sifr  une  table  ou  estrade  éle- 
vée ,  dans  une  altitude  qu'ils  gar- 
dent pendant  un  espace  d<?  temps 
proportionué  à  la  gôue plus  ou  moins 
grande  qu'ils  éprouvent ,  c'est  ce 
qu'on  appelle  poser  le  modèle.  Dans 
les  écoles  publiques ,  les  dessina- 
teurs ,  assis  sur  des  gradins,  comme 
dans  un  amphithéâtre,  s'exercent 
à  saisir  le  trait,  1  ensemble  et  l'eflet 
que  présentent  les  modèles.  Les  pro- 
fesseurs qui  président  à  cet  exer- 
cice ,  dirigent  les  élèves  par  des  con- 
seils ,  et  corrigent  les  éludes  qu'ils 
leur  soumettent  ;  ils  peuvent  en 
même  temps  leur  enseigner  tout  ce 
qui  tient  à  la  lumière  et  à  l'ombre 
dans  les  différentes  figures  ;  la  salle 
où  le  modèle  est  posé  doit  être  dis- 
tribuée de  manière  à  pouvoir  être 
éclairée  le  plus  favorablement  qu'il 
est  possible  par  le  grand  jour  aussi 
bien  que  par  la  lumière  des  lam- 
pes. Les  dessins  s'exécutenL  ou  sur 
du  papier  blanc  avec  la  sanguine  , 
ou  avec  la  pierre  noire  et  l'estompe 
eur  du  papier  bleu ,  ce  qui  convient 
mieux  à  ceux  qui  se  destinent  à 
peindre. 

Pour  qu'une  académie  soit  par- 
faite ,  il  faut  qu'il  y  ait  un  nombre 
assez  considérable  d'ouvrages  à  gra- 
vures importans,  et  de  bonnes  pein- 
tures qui  puissent  servir  d'études 
pour  ce  qui  regarde  l'invention,  la 
disposition  ,  la  pose,  le  coloris,  etc. 
Lorsque  l'académie  n'a  point  de  ta- 
bleaux à  sa  disposition  ,  il  est  du 
moins  essentiel  qu'il  y  ait  dans  la 
même  ville  une  galerie,  dont  l'accès 
«oit  permis  aux  élèves. 
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Pour  qu'un  pareil  établissement 
puisse  être  porté  à  un  certain  degré 
de  perfection  ,  il  faut  que  le  gouver- 
nement fasse  lui-même  les  frais  né- 
cessaires pour  sou  établissement  et 
son  entretien.  Cependant  il  est  pos- 
sible  de  se  procurer  les  objets  les 
plus  essentiels  à  une  académie  avec 
des  frais  assez  modiques. 

Dans  quelques  académies,  l'école 
de  dessin  est  jointe  à  une  académie 
d'artistes ,  c'est-à-dire,  une  société 
d'hommes  distingués  dans  les  arts, 
protégée  particulièrement  par  le  gou- 
vernement, dont  le  but  spécial  n'est 
pas  de  former  des  élèves  ,  mais 
d'encourager  el  de  récompenser  les 
artistes  habiles  ,  el  de  favoriser  les 
'recherches  sur  les  parties  importan- 
tes de  l'art.  Ces  sociétés  sont  pour 
les  arts  ce  que  les  académies  des 
sciences  sont  pour  celles-ci.  Les 
membres  se  réunissent  à  des  épo- 
ques fixes  pour  conférer  sur  les 
objets  qui  intéressent  les  arts  ,  et 
pour  se  communiquer  réciproque- 
ment leurs  observations  el  les  dé- 
couvertes relatives  aux  arts.  Jusqu'à 
présent  il  n'y  a  pas  encore  eu  d'aca- 
démie des  arts  qui  ait  suivi  le  même 
plan  que  les  académies  des  sciences , 
un  pareil  établissement  seroit  pour- 
tant essentiel. 

Les  peintres  de  Venise  ont  été  les 
premiers  à  former  en  1346,  sous 
la  protection  de  S.  Luc,  une  asso- 
ciation qui  se  proposoit  pour  but  les 
progrès  de  l'art.  Elle  ne  portoit  pas 
encore  le  nom  d'académie,  ainsi  que 
la  société  de  S.  Luc ,  fondée  à  Flo- 
rence en  1 55o  ,  favorisée  d'abord 
par  le  gouvernement  de  ce  pays, 
et  protégée  spécialement  par  la  mai- 
son de  Médicis.  Giorb.  Nelli  fonda 
à  Florence  en  1768  ,  une  académie 
d'architecture.  L'Italie  possède  en- 
core plusieurs  autres  académies  de 
peinture  ;  celle  de  Rome ,  fondée 
par  Fed.  Zucchero  en  i5g3  ,  sus- 
pendue en  1599  à  la  mort  de  Flam. 
Vacca ,  et  rétablie  en  171 5  ;  celle 
de  Milan ,  communément  ou  attri- 


Digitized  by  Google 


A  C  A  A  C  A  S 

\>ue  sa  fondation  à  Léon  ar  do   da  Charles  vi  la  constitua  définitive— 

Vinci,  mort  en  1640,  cependant  ment  en  1726;  celle  de  Manheira  , 

il  paroît  qu'elle  a  existé  avant  lui;  foudée  en  1757  ,  a  été  transférée* 

celle  de  £ologna,  fondée  en  1712;  depuis  a  Dusseldorf.  En  1757,  la 

celle  de  Parme  t  fondée  en  1716,  ville  de  Mayence  avoit  uneacadéraie 

et  renouvelée  en  1760  ;  celle  de  de»  arts  ;  celle  de  Stultgardt,  fondée 

JPaduue ,  fondée  en  1710;  celle  de  cm  761  ,  a  été  réunieà  l'a*  adi  mie  de 

Matitoue ,  fondée  en  1769,  sous  le  Charles  en  1776  ;  celle  de  Munich 

titre  d'académie  Thérésienhe  ;  celle  a  été  fondée  en  1770  i  celle  de  Cas- 

de  Turin,  fondée  en  I777ïl'académie  sel,  êu  1775  :  enfin  Weiraar  depuis 

française  de peiutureà/Zo/7»e,foudée  1777,  Francfort  depuis  1781  ,  Ha- 

eu  1666,  et  plusieurs  autres  moins  nau  et  d'autres  ville.-,  de  l'Àllema- 

connues.  En  France,  Louis  xiv  gne,  ont  des  écoles  pour  le  dessin, 
fonda  à  Paris  l'académie  de  peinture       On  trouve  de  bonnes  réflexions 

en  1648,  et  l'académie  d'archilec-  sur  l'utilité  et  les  avantages  de  ces 

ture  en  1671.  Depuis  l'an  i3qi  ,  les  institutions,  dans  les  ouvrages  sui- 

peintres  de  Paris  a  voient  formé  sous  vans  :  Sur  l'utilité  de  l'établisse- 

le  nom  d'académie  de  S.  Luc ,  une  ment  des  écoles  gratuites ,  par  Des- 

associatîon  à  laquelle  plusieurs  rois  camp  ,  Paris  ,  1 768  i  l'Essai  phi" 

de  France  accordèrent  des  privi-  losophique  sur  rétablissement  de» 

léges  à  différentes  époques.  En  1781  écoles  gratuites  de  dessin,  par 

on  en  fonda  une  à  Bordeaux.  L'Es-  Rozoï  :  le  troisième  volume  de 

pagne  possède  une  académie  de  l'ouvrage  de  M.  de  Kamdohr  ,  inti— 

peinture  fondée  à  Madrid  en  1762.  tulé:  UberMaJilereiundBildhauer- 

En  Angleterre  une  société  d'artistes  kunst  in  Rom.  (Sur  la  sculpture  et 

se  réunit  en  1760;  mais  la  fonda-  la peinlureàRome). Leipsick,  1787* 

tion  de  l'académie  royale  de  pein-  m-8°. 

ture  ne  date  que  depuis  l'année  1768.       Acanthe,  nom  d'une  plante 
L'académie  d'Edimbourg  en  Ecosse  dont  les  feuilles  larges  et  profondé- 
fondée  en  1754  ,  ne  paru  il  plusexis-  ment  découpées  ,  ont  été  appliquées 
ter.  Dans  les  Pays-Bas  il  y  avoit  au-  d'abord  à  l'ornement  des  Irises  et 
trefois  des  académies  à  Gand,  à  Bru-  des  corniches,  et  ensuite  à  celui 
ge ,  à  Anvers  ;  Amsterdam  avoit  une  des  autres  membres  d'architecture  » 
école  de  dessin ,  et  on  a  fondé  à  Bru-  principalement  au  chapiteau  corin- 
xelles  en  1770  ,  une  académie  de  ihien.  (  V,  ce  mot.  )  Les  Grecs  ont 
peinture.  Eu  Danemarck,  celle  de  employé  à  cet  usage  les  feuilles  de 
Copenhague  a  été  fondée  en  17.38  :  l'acanthe  cultivée , (  Acanthus  mot* 
mais  elle  n'obtint  des  privilèges  lis  ) ,  appelée  vulgairement  btanc- 
qu'en  17(14.  L'académie  de  Péters-  ursine  ou  patte  -  d'ours  ,  qui  croît 
bourg  en  Russie  a  été  fondée  en  spontanément  dans  l'Italie el la Gré- 
17?»7  ,  et  renouvelée  en  1764.  En  ce,;  ce  tout  celles  du  plus  bel  eflet. 
Allemagne ,  celle  de  Nuremberg  est  Les  sculpteurs  dans  l'arcliiieclure 
la  plus  ancienne  ;  son  origine  re-  gothique  ont  choisi  l'acanthe  sau- 
mon te  à  l'an  née  1 662  ;  l'académie  de»  vage,  nommée  acanthe  épineuse, 
arls  à  Berlin  a  été  fondée  en  1694,  (  Acanthus  spinosa).  Elle  est  plus 
elle  fut  définitivement  constituée  en  petite  et  d'un  effet  moins  piltores- 
1699,  et' rétablie  en  1786;  celle  de  que.  Quoique  le  plus  grand  usage 
Dresde,  fondéeen  1697  ,  fut  réunie  de  l'acanthe  ait  été  pour  lrarc1iileo 
a  celles  de  Leipsick  et  de  Meisseu  en  ture,  cependant  les  autres  arls  l'oiifc 
3 764  ;  celle  d'Augsbourg ,  fondée  en  aussi  adopté  comme  ornement.  On 
1712,  fut  renouvelée  en  J779;  trouve  chez  les  anciens  et  chez  les- 
Joseph  x  fonda  celle  de  Vienne ,  et  modernes  des  instruiuen» ,  des  nu>a- 
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bles  ,  des  ustensiles  ornés  de  feuilles 
d'acanthe.  Les  articles  en  conser- 
vant la  forme  des  feuilles  de  l'acan- 
the,  se  sont  plu  à  leur  donner  des 
sinuosités  plus  ou  moins  profon- 
des, et  à  les  rendre  ainsi  d'un  effet 
plus  pittoresque.  Dans  le  chapiteau 
corinthien  ,  elles  étoient  travaillées 
avec  plus  de  lidéliléel  d'élégance:  la 
plante  entière  entouroil  de  ses  feuilles 
uu  vase  dont  le  couvercle  lesempè- 
choit  de  s'élever  ,  et  les  forçoit  de 
se  rouler  en  petites  volutes. 

Les ani  ieusauteurs  parlent  de  sta- 
tues rie  bois  d'acanthe.  On  ne  peut 
entendre  par  ce  mol  notre  acanthe, 
qui  n'est  pas  une  plante  ligneuse. 
M.  Heyne  croit  avec  beaucoup  de 
probabilité  que  c'est  une  espèce 
d'acacia  {Robinia)  dont  il  est  ici 
question. 

Acanthus  ,  nom  donné  par  les 
anciens  aux  broderies  qui  bordoient 
les  vèlemens  ,  et  qui  imil oient  les 
feuilles  d'acanthe. 

Acanthines.  Les  Romains  don- 
nent le  nom  d'acanthinœ  vestes  aux 
habits  brodés  de  feuilles  d'acanthe. 
Ces  mots  acanthinae  ou  acanthines 
/  s'appliquoienlégalemenlaux  habits, 

aux  vases  ,  aux  parterres  ornés  de 
feuilles  d'acanthe  ;  les  bordures  des 
vases  grecs  nous  offrent  souvent  ce 
'  genre  d'ornement. 

Accent.  C'est  une  modification 
de  la  voix  qui  lient  au  genre  par- 
ticulier d'une  langue,  ou  à  la  ma- 
nière dont  l'ame  est  affectée  ;  ainsi 
l'accent  de  la  musique  italienne 
di  ffère  de  celui  de  la  musique  fran- 
çaise ;  on  distingue  encore*,  relati- 
vement aux  affections  de  lame , 
Y  accent  pathétique  ;  on  n'est  pas 
d'accord  sur  la  manière  de  définir 
'  «  e  qu'on  entend  par  accent  musical , 
ou  peut  dire  que  c'est  un  genre  d'ex- 
pression propre  à  la  musique ,  qui 
se  modifie  selon  les  irislrumens,  et 
qui  se  sent  mieux  qu'on  ne  Je  peut 
définir  :  on  appelle  techniquement 
accent ,  un  agrément  qui  se  marque 
"  pà-  une  petite  note  ;  dnns  le  chant 
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ecclésiastique  ,  l'accent  est  une  infle- 
xion de  voix  qui  se  fait  en  psalmo- 
diant ,  il  reçoit  les  mots  d'immua- 
ble y  de  moyen,  de  grave*,  d'aigu, 
de  modéré  ,  d'interrogatif ,  selon 
qu'il  est  plus  ou  moins  plein  ét 
élevé  :  ces  noms  ne  sont  plus  en 
usage.  On  croit  que  les  Hébreux 
n'a  voient  d'autre  musique  que  celle 
qui  résultoit  des  acceus  de  leur 
langue. 

Accessoires.  On  appelle  ainsi  ce 
qui  entre  daus  la  composition  d'un 
ouvrage  de  l'art,  sans  y  être  d'une 
nécessité  indispensable.  Daus  un  ta- 
bleau d'histoire,  les  personnes  qui 
agisseut  sont  l'objet  principal  ;  elles 
donnent  l'idée  de  l'action  que  le 
peintre  a  voulu  figurer  ,  sans  qu'au 
fond  il  soit  besoin  d'autre  chose. 
(  y.  Protagoniste.  )  Ce  qui  appar- 
tient à  la  scène,  est  accessoire.  Dans 
un  poëme  dramatique ,  les  person- 
nages sans  lesquels  l'action  nepour- 
roit  être  achevée  ,  leurs  caractères  , 
leurs  desseins ,  leurs  entreprises  qui 
déterminent  le  dénouement  ,  sont 
les  objets  principaux;  le  lieu  dans 
lequel  l'action  se  passe,  les  person- 
nages qui  n'influent  point  sur  la 
nature ,  sur  le  noeud  de  l'action  et 
sur  son  dénouement ,  ne  sont  que 
des  accessoires.  Les  accessoires  ne 
doivent  jamais  affoiblir  l'effet  de 
l'objet  principal.  Ce  qui  a  lieu  pour- 
tant toutes  les  fois  qu'ils  sont  assez 
remarquables  pour  attirer  et  détour- 
ner l'attention. 

L'artiste  doit  être  extrêmement 
réservé  dans  l'emploi  et  le  choix 
des  accessoires  ,  il  doit  les  placer  de 
manière  qu'ils  ne  fassent  pas  plus 
d'efTcl  qu'il  ne  convient. 

Les  peintres  et  les  sculpteurs  ha- 
biles de  l'antiquité,  ont  à  dessein  né- 
gligé les  accessoires,  pour  que  l'oeil 
ne  fut  point  détourne  par  eux  de 
l'objet  principal.  L'artiste  fera  eu-  • 
core  mieux  de  s'en  abstenir  entière- 
ment. Les  accessoires  les  plus  insup- 
portables, sont  ceux  qui  n'ont  au- 
cun i apport  uu  sujet  principal,  ou 
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que  l'artiste  n'a  employés  Çue  pour 
remplacer  et  cacher  par  quelque 
chose,  le  vide  et  la  sécheresse  du 
sujet  principal.  Ces  accessoires  ne 
méritent  pas  même  ce  nom  ,  et  ne 
doivent  être  regardés  que  comme 
des  remplissages.  Poy.  ce  mot. 

Acciacatura.  Ou  appelle 
ainsi  de  certains  intervalles  qui 
/'dans  l'accompagnement  s'ajoutent 
aux  accords  pour  en  tirer  une  har- 
monie plus  brillante:  ces  intervalles 
sont ,  dans  l'accord  consonant ,  la 
seconde  superflue ,  la  quarte  ma- 
jeure et  la  septième  majeure.  Dans 
l'accord  dissonant ,  c'est  aussi  la 
même  seconde  ou  la  même  quarte. 
Dans  celui  de  sixte  mineure  ,  c'est 
ha  quinte  ;  dans  cehii  de  sixle  ma- 
jeure ,  c'est  la  quinte  superflue ,  etc. 

Accident.  On  nomme  accident 
de  lumière ,  les  effets  qui  sont  pro- 
duits lorsque ,  par  des  dispositions 
ou  des  circonstances  imprévues ,  la 
lumière  lance  des  rayons  plus- écla- 
tans  qu'à  l'ordinaire.  Si  ces  rayons 
forment,  en  contrastant  avec  l'om- 
bre,des oppositions  marquées,  l'ac- 
cident ou  le  passage  de  la  vive  lu- 
mière à  l'obscurité  peut  produire 
des  effets  très  -  piquans  ,  souvent 
même  ces  oppositions  dans  le  clair- 
obscur,  dont  Rembrandt  entr'au— 
tre3,  a  souvent  fait  usage,  sont  pour 
un  grand  nombre  de  spectateurs , 
la  cause  principale  de  leur  attention 
et  de  leur  admiration.  La  voûte 
d'une  caverne  enlr'onverte  ,  par 
laquelle  le  soleil  peut  darder  quel- 
ques rayons  et  laisser  appercevoir 
au  spectateur  quel  qu'objet  dans  le 
fond  ;  un  bois  touffu  où  quelques 
rayons  percent  à  Iravers  le  feuil- 
lage épais  et  font  découvrir  le  ter- 
rein,  les  plantes ,  les  eaux  ,  etc.  sont 
des  accideus  qui  produisent  une 
impression  agréable.  Dans  les  sujets 
de  marine  :  lorsque  le  peintre  re- 
présente l'approche  d'une  tempête , 
il  h  occasion  de  saisir  des  accidens 
nombreux  et  variés  ,  qui-  peuvent 
résulter  lantot  du  soleil  «voilé  par 
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les  nuages  ,  tantôt  du  désordre  des 
élémens  et  des  scènes  qui  pourront 
en  être  la  suite.  Les  inondations , 
les  embrasemens ,  les  éruptions  des 
volcans,  offrent  encore  des  accideus 
dont  l'imitation  est  quelquefois  très- 
attachante.  Les  effets  empruntés  du 
merveilleux  ,  des  fables  reçues  ,  des 
faits  dont  la  vraisemblance  tient  à  la 
supposition  de  puissances  surnatu- 
relles ,  fournissent  encore  quelque- 
fois des  accidens  pittoresques.  Tel* 
les  sont  les  lumières  produites  par 
la  présence  ou  la  subite  apparition 
d'êtres ,  qui  doivent  occasionner  des 
prodiges.  La  lumière  que  Raphaël 
a  employée  dans  le  tableau  de  ht 
Transfiguration;  les  ombres  calédo- 
niennes éclairées  par  des  météores, 
dans  le  tableau  de  Girodel ,  en  sont 
des  exemples.  A  ces  accidens  sur- 
naturels ,  il  faut  joindre  quelques 
effets  produits  par  une  lumière  na- 
turelle qui  est  comme  accessoire  au 
tableau ,  par  exemple  celle  qui  pro- 
vient d^une fenêtre ,  d'un  flambeau», 
d'une  forge  ou  par  des  interposi- 
tions ingénieuses  d'objets  qui  peu- 
vent même  n'être  que  supposés  , 
sans  que  le  peintre  les  fasse  apper- 
cevoir ,  pourvu  qu'il  les  fasse  de- 
viner ,  afin  qu'ils  ne  deviennent 
pas  trop  arbitraires  ;  ces  accidens 
conviennent  sur-toulaux  imitateurs 
de  la  nature  morte  et  aux  peintres 
de  portraits. 

Accident,  Accidentel;  on  ap- 
pelle accidens  ou  signes  accidentels, 
les  bémols  ,  dièses  ou  béquarres  qui 
se  trouvent,  par  accident ,  dans  le 
courant  d'un  air  ,  et  qui ,  par  con- 
séquent,  n'étant  pas  à  la  clef ,  ne 
se  rapportent  pas  au  mode  ou  ton 
principal. 

On  appelle  anssi  lignes  accident 
telles,  celles  qu'on  ajoute  au-des3us 
ou  au-dessous  de  la  portée  ,  pour 
placer  les  notes  qui  passent  sou 
étendue. 

Accolade  ,  en  musique  ,  est  un 
Irait  tiré  à  la  marge  du  haut  en 
bas,  par  lequel  ou  jouit  eiisembl* 
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dans  une  partition  les  portées  de  à  embellir ,  à  seconder  le  chant  , 

toutes  les  différentes  parties.  Comme  quelquefois  à  le  contrarier  ,  à  sup— 

toutes  ces  parties  doivent  s'exécuter  pléer  à  ce  qui  lui  manque  ,  a  le 

en  même  temps  ,  on  compte  les  compléter. 

lignes  d'une  partition  ,  non  par  le  Accompagnements.  Voyez  Ac- 

nombre  des  portées ,  mais  par  celui  cessoires. 

des  accolades.  Tout  ce  qui  est  sous  Accompagner  ,  c'est  en  général 

la  même  accolade  ne  forme  qu'une  jouer  les  parties  d'accompagnement 

seule  ligne.  daus  1  exécution  d'un  morceau  de 

Accoler.  On  appelle  ainsi  en-  musique  ;  c'est  plus  particulière- 

trelacer  des  branches  de  palmes ,  de  ment ,  sur  un  instrument  conve- 

lauriers  ,  de  pampres  ,  etc.  autour  nable  ,  frapper  avec  chaque  note 

d'une  colonne.  de  la  basse  les  accords  qu'elle  doit 

Accompagnateur  ,   celui   qui  porter  ,  et  qui  s'appellent  Yaccom- 
dans  un  concert  accompagne  de  pagnement.  Ce  mot  même  avertit 
l'orgue  ,  du  clavecin  ou  de  tout  celui  qui  accompagne  dans  un  con- 
autre   instrument  d'accompagné-  cert ,  qu'il  n'est  chargé  que  d'une 
ment ,  et  qui  donne  le  ton  aux  voix  partie  accessoire ,  qu'il  ne  doit  s'at- 
«1  le  mouvement  à  l'orchestre.  On  tacher  qu'à  eu  faire  valoir  d'autres , 
appelle  encore  ainsi  celui  qui  sur  un  qu'il  ne  doit  pas  détourner  à  soi 
instrument ,  comme  violon  ,  flûte  ,  l'attention  due  à  la  partie  principale, 
lasse,  etc.  exécute  une  seule  partie,  Accord.  On  appelle  ainsi  dans 
pour  accompagner  la  voix  ou  un  les  arts ,  l'effet  qui  résulte  de  l'heu- 
aulre  instrument.  On  demande  du  reuse  dispositiop  de  toutes  les  pai- 
premier  plus  de  connoissances  en  ties  d'un  ouvrage, 
musique  que  de  celui-ci ,  qui  doit  Dans ]a  peinture,  l'accord  est  l'ef- 
seulement  être  bon  lecteur  ,  avoir  fet  général  et  satisfaisant  que  pro- 
l'oreille  délicate,  et  ne  pas  vouloir  duisent  la  disposition  des  couleurs, 
briller  aux  dépens  de  la  partie  priu-  le  choix  qu'en  fait  l'artiste,  leur 
cipale.  dégradation  ,  l'harmonie  du  clair- 
Accompagnement  ,  exécution  obscur  combinée  avec  celle  du  co- 
d'unc  harmonie  complète  et  régu-  loris.  Le  mot  accord  se  prend  aussi 
lière  sur  un  instrument  propre  à  dans  un  sens  plus  élendu  ;  mais  alurs 
la  rendre  ,  tel  que  l'orgue,  le  cla-  on  y  joint  un  mot  qui  désigne  celte 
vecin,  lethéorbe,  la  guitarre,  etc.  différente  exception.  Ainsi  on  dit: 
On  appelle  encore  accompagne—  l'accord  de  la  composition  ,  l'accord 
mcnt,toule  partie  de  basse  ou  d'autre  de  l'expression,  enfin,  l'accord  du 
instrument ,  qui  est  composée  sous  tout  ensemble. 
un  chant  pour  y  faire  harmonie.  Dans  l'architecture  ,  ce  terme  s'ap- 
L'accom pagnement  de  la  voix  par  plique  à  l'art  de  dessiner  et  d'om- 
un  iusiruinent  est  non-seulement  brer  les  objets,  à  la  disposition  du 
agréable,  mais  encore  utile  pour  la  plan,  à  la  distribution  des  o  r  ne- 
mai  u  tenir  dans  le  même  diapason,  mens,  à  l'arrangement  des  parties 
ou  l'y  rappeller aussi-lot ,  quand  elle  et  à  l'unité  de  caractère  et  de  style, 
s'égare  ;  car  l'expérience  a  prouvé  On  distingue  Yaccord  de  composi- 
que  les  voix  les  plus  justes  ont  de  iion  ,  et  Yaccord  de  goûl  et  de  style. 
la  peine  à  garder  long-temps  la  jus-  Le  premier  consiste  à  ne  rien  ad- 
tessc  du  ton,  quand  rien  ne  les  mettre  d'inutile,  à  combiner  le  plan 
soutient.  avec  l'élévation,  la  décoration  ex- 
Accompagnementfiguré;  c'est  térieure  avec  les  dispositions  inlé- 
raccompagnement  qui ,  exécuté  par  rieures  ,  à  être  sévère  sur  le  choix 
l'orchestre ,  est  destiné  à  soutenir ,  et  le  nombre  des  ornemens ,  à  re- 
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jeter  tous  le»  détails  qui  peuvent 
détruire  l'unité  et  l'harmonie.  Cet 
accord  procure  un  extrême  plaisir 
à  la  vue  des  édifices  des  Grecs  , 
et  sur-tout  de  leurs  temples  dori- 
ques. Il  ne  se  trouve  que  rarement 
dans  les  édifices  modernes  les  plus 
impur  tan  s. 

1j  accord  de  goût  et  de  style  tient 
à  l'union  des  arts  entr'eux.  Il  exige 
de  l'artiste  la  connoissance  pralique 
et  même  l'exercice  des  autres  arts 
qui  contribuent  à  l'embellissement 
de  l'architecture.  Il  en  résulte  cette 
identité  de  caractère,  celte  unité  de 
style,  qui  se  rencontrent  sur-tout 
dans  les  beaux  ouvrages  des  anciens. 
Ce  mérite  manque  trop  souvent  aux 
ouvrages  modernes,  où  le  style  de 
l'architecte  diffère  quelquefois  infi- 
niment du  style  de  ceux  auxquels  IL 
abandonne  la  décoration ,  comme 
une  chose  qui  lui  est  étrangère  et 
dont  il  ne  se  croit  pas  responsable. 

Accord  ,  ce  terme  dans  uu  sens 
général ,  désigne  en  musique  l'as- 
semblage de  divers  sons  entendus 
tout  à-la-fois;  mais  dans  le  sens  pro- 
pre et  ordinaire  ,'c'cst  l'assemblage 
de  sons  régulièrement  combinés  qui 
conviennent  au  genre  de  la  pièce 
de  musique.  Les  accords  immédiats 
sont  ceux  qui  soat  pris  dans  l'éten- 
due d'une  seule  octave  ;  les  accorda 
médiats  en  embrassent  plusieurs. 

Accord  parfait  ,  nom  qu'on 
donne  aux  accords  qui  renferment 
les  trois  principaux  intervalles  con- 
sonaus;  savoir,  la  tierce ,  laf  quinte 
et  1  octave.  On  compte  trois  espèces 
d 'accords  parfaits  ;  1  "accord  majeur , 
qui  joint  la  tierce  majeure  à  l'oc- 
tave et  à  la  quinte  juste  ;  l'accord 
mineur  ,  où  ces  deux  intervalles 
sont  accompagnés  de  la  tierce  mi- 
neure ;  et  Y  accord  diminué \  com- 
posé de  l'octave,  de- la  quinte  di- 
minuée, et  de  la  tierce  mineure. 

Accord  de  l'orgue  ;  c'est  l'ac- 
cord respectif  de  tous  les  jeux. 

Accorder,  c'est  tendre  ou  lâcher 
les  cordes  d'un  imlrumeut,  alonger 
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ou  raccourcir  les  tuyaux  ,  jusqu'à 
ce  que  toutes  les  parties  de  l'ins- 
trument soient  au  ton  qu'elles  doi- 
vent avoir.  Pour  accorder  un  ins- 
trument, il  faut  d'abord  déterminer 
un  son  qui  doit  servir  aux  autres 
de  terme  de  comparaison  ;  c'est  tm 
qu'on  appelle  prendre  ou  donner 
le  ton.  Quand  le  ton  est  déterminé, 
on  y  fait  rapporter  tous  les  autres 
sons  de  l'instrument ,  qui  doivent 
être  fixés  par  l'accord ,  selon  les 
intervalles  consonans  et  harmo- 
nieux qui  leur  sont  assignés. 

Accordeurs  d'orgues  ou  de  r/<or- 
vecin;  on  appelle  ainsi  ceux  qui 
vont  dans  les  églises  ou  les  mai- 
sons, accommoder  ou  accorder  ces 
inslrumens,  et  qui  pour  l'ordinaire 
en  sont  aussi  les  facteurs. 

Accoudoir.  Balustrade,  on  mur 
à  hauteur  d'appui,  pratiqué  devant 
une  croisée,  sur  l'extrémité  d'une 
terrasse,  on  entre  les  piédestaux 
à  socles  des  colonnes.  L'accoudoir 
s'appelle  encore  appui,  allège.  Voy. 
Balustrade. 

Accouplement,  (Arcbit.  ),  ma- 
nière d'espacer  les  colonnes  le  plus 
prés  qu'il  est  possible ,  sans  que  les 
bases  et  les  chapiteaux  s'engagent  le» 
uns  dans  les  autres.  Celle  manière 
de  disposer  les  colonnes  étoit  absolu- 
ment inconnue  aux  anciens.  La  co- 
lonnade du  Louvre  offre  un  exem- 
pie  et  un  modèle  d'accouplêment. 

Acerra.  Petit  coffret  de  bronze 
carré  et  plus  ou  moins  orné  ,  qui 
servoit  à  mettre  l'encens.  L'aceri  a 
avec  les  autres  instrumens  des  sacri- 
fices, sert  d'ornement  à  la  frise  do 
plusieurs  temples. 

Achate.  Achatonyx.  V.  Aga- 
the, Agathonyx. 

Ache.  Apium.)  Cette  plante  dont 
on  tressoit  les  couronnes  des  vain- 
queurs dans  les  jeux  isthmiques  , 
étoit  en  grand  honneur  chez  les  an- 
ciens ;  elle  fait  partie  des  parterres 
d'Alcinoùs;  on  en  ornoit  les  vases  , 
les  habits  ,  et  on  en  fait  encore  le 
même  usage  dans  les  ails,  sous  1» 
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nom  de  Feuille  de  Persil.  Voy. 
ce  mot. 

Achevé.  Un  ouvrage  mécanique 
es!  achevé, lorsqu'il  est  terminé,  et 
que  l'artisan  croit  n'avoir  plus  rien 
à  y  faire.  Dans  les  arls  libéraux, 
uti  ouvrage  achevé  est  celui  qui  ap- 
. proche  ,  autant  qu'il  est  possible, 
de  cette  perfection  ,  que  l'on  con- 
çoit plus  qu'on  n'y  peut  alleimlre. 

Les  mots  fini  et  terminé ,  s'em- 
ptoyenl  aussi  relativement  aux  ou- 
vrages des  beaux-arts  à-peu-prês 
dans  le  même  sens  que  le  mol  ache- 
vé. Cependant  avec  cetle  différence 
que  fini  et  terminé ,  donnent  quel- 
quefois l'idée  d'un  ouvrage  fait 
avec  grand  soin.  V.  ces  mois. 

Achille  ,  fils  de  Pélée.  Le  plus 
bel  idéal  de  sa  figure  se  trouve  dans 
la  tête  publiée  par  Tischbein  dans 
ses  peintures  homériques  ;  malgré 
sa  jeunesse  on  remarque  ordinai- 
rement dans  ses  regards  nue  gravilé 
virile,  et  il  paroît  toujours  pro- 
fondément occupé  des  passions  de 
«on  cœur.  11  se  trouve  dans  un 
grand  nombre  de  composilions  an- 
ciennes el  modernes  qui  représen- 
tent ses  diverses  actions  dépuis  sa 
missance  jusqu'à  sa  mort.  Voy.  mou 
Dictionnaire  de  Mythologie. 

Acoustique  ;  ce  mot  désigne  la 
doctrine  ou  théorie  des  sons;  il  est 
dérivé. d'un  verbe  grec  qui  signifie 
Y  entends.  L'acoustique  est  propre* 
ment  la  parlie  théorique  de  la  mu- 
sique ,  qui  doit  donner  les  raisons 
du  plaisir  que  nous  font  1  harmo- 
nie et  le  chant,  et  qui  détermine 
les  rapports  des  intervalles  harmo- 
niques ,  qui  découvre  les  affections 
ou  propriétés  des  cordes  vibran- 
tes ,  etc.  Acoustique  est  aussi  quel- 
quefois adjectif  ;  on  dit  l'organe 
acoustique,  un  phénomène  acous- 
tique ,  etc. 

Acroama.  ;  les  Romains  don- 
noient  ce  nom  aux  musiciens  qui 
jouoienl  d'un  instrument,  pour  les 
distinguer  de  ceux  qui  charitoient. 
Ils  appcloieul  aussi  acroama  la  mii- 
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sique  instrumentale,  et  sur-tout 
celle  qui  étoit  gaie. 

Acrotères.  Ce  terme  d'architec- 
ture est  dérivé  d'un  mot  grec ,  qui  si- 
gnifie extrémité.  Dans  les  édifices  , 
on  appelle  ainsi  des  piédestaux  , 
souvent  sans  base  el  sans  corniche  , 
qu'on  met  au  milieu  et  aux  coté» 
des  frontons  ,  ou  au-dessus  d'au- 
tres parties  élevées  d'un  édifice,  qui 
sont  destinées  à  porter  des  figures. 
On  en  voit  de  semblables  au  fron- 
ton du  portique  dorique  d'Athè- 
nes. Souvent  ce  mot  ne  signifie  que 
les  extrémités  ou  faîtes  d'un  brai- 
ment. On  nomme  aussi  Acrotères, 
les  petits  murs  ou  dbssercts,  placés 
à  côté  des  piédestaux  ,  entre  le 
socle  et  Ta  tablette  des  balustrades. 

Acrolitiie.  «Statue  dont  les  ex- 
trémités éloient  depierre.  Selon  Tre- 
bellius-Polïio ,  Caîpurniaavoit  dans 
le  temple  de  Vénus  une  statue 
aerolithe  dorée.  Vilruve,  après  avoir 
parlé  du  palais  que  Mausolus  ,  roi 
de  Carie  ,  fit  construire  à  Halicar- 
nassc  ,  ajoute  qu'il  y  avoit  un  tem- 
ple de  Mars,  avec  une  statue  aero- 
lithe de  ce  dieu. 

Act-eon.  Les  mon u mens  qui  re- 
présentent la  fable  d'AcIteon  sont 
rares ,  les  peintres  modernes  l'ont 
choisi  plus  souvent  pour  sujet  dè 
leurs  composions ,  mais  ils  se  sont 
éloignés  des  idées  des  anciens.  lies 
artistes  anciens  lui  onttoujours  don- 
né un  corps  humain  ,  et  ont  seule- 
ment placé  sur  sa  tête  un  bois  de 
cerf  naissant ,  signe  de  sa  métamor- 
phose ,  parce  que  s'ils  l'avoieut 
figuré  comme  les  poètes,  entière- 
ment métamorphosé,  ils  n'auroient 
présenté  à  l'imagination  d'autre  idée 
que  .celle  d'une  chasse  aux  cerf*. 
Le  Titien ,  dans  son  lableau  qui  étoit 
dans  lâ  galerie  d'Orléans ,  s'est  con- 
formé en  cela  aux  idées  justes  des 
anciens.  Voy.  sur  Aclaeon  et  ses 
monumens ,  mon  Dictionnaire  de 
Mythologie. 

Action.  Le  sujet  ou  la  matière 
de  l'action  est  ce  qu'on  appelle  la 
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fable  (  Voyez  Sujet)  ;  l'action 
est  ce  qui  donne  de  la  réalité  à  la 
*fable  ;  c'est  le  moment  que  l'auteur 
a  choisi  pour  la  représenter.  On 
cou  fond  souvent  lemouvement  avec 
l'action ,  en  disant  celte  figure  a  de 
l'action,  pour  dire  elle  a  du  mou- 
vement. (  V.  ce  mot.  )  Cependant  il 
y  a  bien  de  la  différence  enlre  ces 
deux  mots  ;  puisque  l'un  exprime 
le  moment  du  sujet  choisi  par  I'ar- 
tisle,  et  l'autre  l'action,  la  chaleur 
avec  laquelle  les  personnages  l'exé- 
cutent. Dans  les  arts  comme  dans  la 
littérature  ,  l'action  doit  être  vraie, 
attachante,  naturelle  et  simple,  la 
duplicité  d'action  nuit  toujours  à 
l'intérêt. 

•  Adagio  ,  adverbe  italien  qui  si- 
gnifie à  l'aise ,  posément ,  et  qu'on 
écrit  à  la  léle  des  airs  dont  la  me- 
sure doit  être  ballue  de  cette  ma- 
nière. Le  mot  adagio  se  prend  quel- 
quefois substantivement  ,  et  s'ap- 
plique par  métaphore  aux  mor- 
ceaux de  musique  dont  il  détermine 
le  mouvement.  Il  en  est  de  même 
des  autres  mots  semblables.  C'est 
ainsi  qu'on  dit  :  un  adagio ,  un  an- 
danle ,  un  allegro  d'un  tel  compo- 
siteur ,  etc.  L'adagio  convient  à 
une  expression  calme ,  laugoureuse , 
Irisle  et  douloureuse.  Dans  l'adagio , 
le  compositeur  doit  s'attacher  à  tou- 
cher le  cœur  ,  non  à  flatter  seule- 
ment l'oreille.  La  longueur  dans 
les  adagio  fatigue  bientôt  l'auditeur. 
Aussi  la  monotonie  et  la  tristesse 
sont  le  défaut  ordinaire  des  ada- 
gios. L'adagio  demande  une  exé- 
cution d'autant  plus  parfaite  que 
dans  un  mouvement  lent ,  les  plus 
petites  fautes  deviennent  seusibles. 

Adamas.  Voy.  Diamant. 

Aoonidie  ,  c'étoit  le  nom  que 
les  Grecs  donuoientà  une  chanson 
v  consacrée  à  la  mémoire  d'Adonis. 

Adonie  ,  air  que  les  Licédémo- 
niens  jouoient  sur  des  Hôtes  ap- 
pelées embaté riennes  ,  quand  ils 
allaient  au  combat. 

Adoucir.  C'est  fondre  habil*- 
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ment  les  couleurs ,  de  sorte  que  les 
demi-teintes  ne  tranchent  point  avec 
les  ombres,  ni  les  clairs  avec  les 
demi-teintes ,  et  que  rien  ne  paroisse 
dur  à  la  vue.  On  adoucit  les  cou- 
leurs ,  en  affaiblissant  leur  éclat ,  en 
les  accordant  cnlr'elles  d'une  ma- 
nière intelligente,  et  avec  une  finesso 
qui  produise  sur  l'œil  unNeffel  har- 
monieux. Les  moyens  de  l'art,  pour 
par  ven  ir  à  ce  but,  sont  des  liaisons  de 
tons,  dès  passages,  des  couleurs  rom- 
pues ,  et  des  dégradations  de  nuan- 
ces insensibles  ;  (  Voy.  ces  mots.  ) 
le  choix  même  des  couleurs  qu'on 
approche  les  unes  des  autres,  et  qui 
doivent  être  ce  qu'on  appelle  dés 
couleurs  amies.  /^.Couleurs. 

Adoucissement,  terme  d'archi- 
tecture qui  exprime  la  réunion  d'un 
membre  à  un  autre ,  par  le  moyen 
d'une  moulure  circulaire. 

Adriani.  Voy.  Villa. 

Adytum  ,  lieu  secret  et  obscur 
dans  les  temples;  les  prêtres  avoient 
seuls  le  droit  d'y  entrer.  Le  seul 
adytum  bien  conservé  qui  subsiste, 
est  celui  du  petit  temple  de  Poin- 
péii  ;  la  Diane  de  Portici  a  été 
trouvée  dans  son  intérieur.  11  éloit 
élevé  de  quelques  marches  au-dessus 
du  sol  du  temple,  et  privé  de  lu- 
mière. Voy.  Sanctuaire. 

Mvy.%.  Selon  Vai  ron  ,  Vœdes  d\£- 
feroil  du  temple  chez  les  Romains, 
en  ce  qu'elle  eloit  consacrée  comme 
lui ,  mais  jamais  inaugurée.  Les  hmIcs 
dévoient  être  des  édifices  à-peu-près 
de  la  même  forme  que  les  temples  > 
mais  moius  somptueux.  Il  yen  avoit 
un  grand  nombre  à  Rome,  les  plus 
petites  œdes  se  nommoient  œdiculœ. 
Voy.  yEnicuLA. 

./Edicula.  Ce  mot  a  eu  chez  les 
Romains  différentes  acceptions.  Di- 
minutif (ïœdes,  il  signifioit  dans 
l'architecture  civile  une  petite  mai- 
son ,  et  dans  l'ardu  lecture  sacré» 
une  petite  œdes.  (  V.  ce  mot.  )  Quel- 
quefois on  désignoit  ainsi  l'armoire 
ou  la  niche  où  la  statue  éloit  pla- 
cée ,  sans  doute  parce  que  sa  déco- 
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ration  extérieure  lui  dounoit  la  for- 
me d'une  aedes  ou  petit  temple.  On 
appeloit  encore  ainsi  ces  petites  re- 
présentations de  temples  qu'on  sus- 
pendoil  dans  lus  temples  véritables. 
On  voit  de  ces  aedicuhs  sur  un 
grand  nombre  de  médailles.  Quel- 
ques-unes paroissent  avoir  été  dîf|r 
ou  d'argent ,  et  le  prix  des  vain- 
queurs daus  les  jeux.  Nos  reliquaires 
ont  quelquefois  aussi  la  forme  des 
édifices  auxquels  ils  ont  appartenu  ; 
et  aux  portes  des  églises  gothiques, 
on  voit  souvent  la  figure  du  prince* 
lenant  à  la  main  une  œdicula  ,  ou 
modèle  en  relief  de  l'église  qu'il  a 
fait  bâtir.  V.  Reliquaire. 

^Eoicranks  ;  têtes  de  bélier  dont 
quelques  autels  ,  ou  quelques  frises  , 
ou  d'autres  monumens  sont  ornés. 
Voy.  Bucranes. 
jEcinb.  (Ecole  d')  Voy.  Ecole. 
/Knkk.  Sou  histoire  est,  comme 
celle  d'Achille  et  d'Ulysse,  le  sujet 
d'un  grand  nombre  de  compositions 
anciennes  et  modernes.  Voyez  le 
Dictionnaire  de  Mythologie. 

Aérienne,  (perspective)  Voy. 
Perspective. 

j^Esculape  ,  dieu  de  la  méde- 
cine ,  est  ordinairement  figuré  à 
moitié  nu ,  avec  un  pallium  ou  man- 
teau jeté  sur  l'épaule  gauche  ;  son 
visage  mâle  et  austère  est  ombragé 
d'une  barbe  épaisse.  11  lient  à  la 
mnin  un  bâton  noueux  autour  du- 
quel s'entortille  un  serpent ,  sym- 
bole de  la  vie.  Voyez  le  Diction- 
naire de  Mythologie. 

Esthétique.  Ce  mot  signifie  la 
science  des  sensations  ;  il  est  dérivé 
du  mot  grec  aislhèsis  ,  par  lequel 
ou  les  désigne.  On  donne  ce  nom 
à  la  philosophie  des  beaux-arts  ou 
à  la  science  de  dériver  de  la  nature 
du  goût  ,  la  théorie  générale  et  les 
règle»  des  beaux -arts.  Anatole  a 
été  un  des  premiers  qui  d'après  un 
grand  nombre  d'observations  iso- 
lées a  formé  des  règles  générales, 
mais  sa  rhétorique  et  sa  poétique  ne 
peuvent  pas  être  regardées  comme 
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des  théories  complètes  de  ces  deux 
arts.  Les  critiques  postérieurs  ont 
suivi  ses  traces;  ils  ont  augmenté 
le  nombre  des  règles  sans  décou- 
vrir de  nouveaux  principes.  Parmi 
les  modernes  ,  l'abbé  Du  Bos  a  été 
le  premier  qui ,  dans  ses  réflexions 
sur  la  poésie  et  sur  la  peinture,  a 
essayé  de  fonder  la  théorie  des  arts 
sur  un  principe  général ,  et  de  dé- 
montrer d'après  ce  principe ,  la  jus- 
tesse des  règles.  Bautngarlen ,  pro- 
fesseur de  philosophie  à  Francfort 
sur  l'Oder ,  a  tenté  le  premier  d'en- 
seigner  toute  la   philosophie  de* 
beaux  -  arts  d'après  des  principes 
généraux ,  et  c'est  lui  qui  a  donné 
à  celte  théorie  le  nom  d'sesthélique. 
{Voy.  GotT.  )  On  regrette  qu'il  se 
soit  presque  borné  à  la  poésie  et  4 
l'éloquence. 

L'abbé  Batteux,  dans  ses  Beaux- 
jérls  réduits  à  un  seul  principe ,  et 
son  Cours  de  Littérature  ;  Homb 
dans  sou  Essai  sur  la  Critique  / 
Sulzer  dans  sa  Théorie  des  Beaux" 
arts  ;  Kant  ,  dans  sa  Critique  dut 
Jugement  ;  Watelet  ,  dans  sou 
Dictionnaire  de  Peinture  ;  Hum— 
boldt  -,  dans  ses  Essais  Esthé- 
tiques ,  et  les  diflérens  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  les  principes  et  les  rè- 
gles du  goût  dans  la  littérature  et 
les  beaux -arts  ,  ont  fondé  les  élé- 
mens  de  l'aeslhélique. 

jEte&nitas.  L  éternité  est  re-» 
présentée  sur  les  médaille»  dans  dif- 
férentes attitudes  ;  le  soleil  et  la  lune 
sont  ses  symboles. 

A  eti  anoi.  Nom  donné  aux  pier- 
res qui  servoieul  à  former  Vaétos. 
(  Voyez  ce  mot.  )  Aetianoi  se  trouve 
seulement  dansTinscriplion  publiée 
par  Chaudler  ,  relative  à  la  construc- 
tion du  temple  de  Minerve-Polia-rf 
de.  On  y  voit  que  Vaétos  étoil 
composé  de  six  pierres,  appelée» 
aélianoi. 

Aetoma.  Voy.  Airros. 
Aétos  ,  nom  que  les  Grecs  don- 
noient  à  ce  que  nous  appelons fron~ 
Son  ou  tympan.  Beger  est  le  premier 
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qui ,  dans  son  spicilege ,  aif  trouvé  le 
vrai  sens  de  ce  mot  sur  lequel  Win- 
ckelmann,  dan.s  son  essai  sur  l'archi- 
tecture, et  le  C.  Visconti  dans  le 
museo  Pio  Clementino  oui  ajouté 
d'excellenlesobservations.  Il paroit, 
d'après  Piudare ,  que  l'usage  d'orner 
le  faite  des  édifices  de  figure*  d'aigle, 
appelé  en  grec  aélos ,  est  venu  des 
Corinthiens,  et  que  le  nom  aétos , 
ce ■/ orna  ,  donnés  d'abord  au  faite , 
puis  au  tympan  du  fronlon ,  sont  dé- 
rivés de  cet  usage.  On  a  voulu  que 
les  Corinthiens  aient  emprunté  celle 
i  dée  de  l  eper vier  aux  ailes  éploy ées, 
911e  l'on  remarque  sur  les  frontons 
./Egyptiens  ,  mais  ils  ne  doivent  pas 
plus  au x  ^Egyptiens  leurs  frontons 
que  leurs  chapiteaux.  Winckelmann 
pense  qu'on  plaçoit  dans  le  com- 
mencement un  aigle  sur  le  comble 
des  temples ,  parce  que  les  plus  an- 
ciens éloieut  consacrés  à  Jupiter. 
Shaw  a  trouvé  en  effet  un  aigle 
*ur  le  fronlon  d'un  temple  auprès 
de  Tunis,  et  on  voit  un  aigle  au 
milieu  du  faîte  d'un  temple  sur  des 
médailles  de  Tarsus  en  Cîlicie ,  de 
Pergame  et  d'autres  -villes  ;  mais 
le  temple  de  Tunis  elles  médailles 
citées  sont  du  règne  des  Autouins , 
et  celle  dénominalion  est  bien  plus 
ancienne,puisqu'on  la  retrouve  dans 
Pindare  ;  il  paroilroil  donc  plus 
probable  que  c'est  par  allusion  au 
nom  de  L 'aétos ,  que  dans  des  temps 
plus  modernes  on  amis  un  aigle  dans 
le  milieu  du  fronton.  Peut-être 
les  Corinthiens  avoient-ils  comparé 
à  l'oiseau  qui  s'élève  dans  les  plus 
hautes  régions  de  l'air  ,  le  comble 
qui  est  la  partie  la  plus  élevée  des 
édifices;  peut-être  virent- ils  dans 
la  forme  du  fronton  la  ressem- 
blance d'un  aigle  dont  les  ailes  sont 
étendues.  Il  nous  reste  encore  des 
bas-reliefs  qui  décoroieut  l'aélos  du 
tympan  des  frontons  de  quelques 
temples ,  tel  est  celui  du  museo  Pio 
Clementino,  tom.  iv  ,  pl.  88.  Quel- 
quefois ou  plaçoit  une  figure  isolée, 
jouis  prenant  part  à  l'action,  dans 
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le  sommet  du  fronton  et  les  autres 
sur  le  plan  inférieur  ,  qui  ofiroit 
plus  de  place.  Tel  étoil  par  exem- 
p!e  Jupiter  planant  au-dessus  de» 
Titans  qu'il  foudroyoit;  d'autres  fois 
le  tout  étoit  partagé  eu  trois  bas- 
reliefs  ,  dont  celui  du  milieu  avoit 
plus  de  hauteur,  et  les  deux  autres 
plus  de  largeur.  V.  Aiclk,  Fron- 
ton, Tympan. 

Aévia  ,  ce  mot  employé  dans 
la  musique  d'église ,  est  formé  des 
voyelles  du  mot  alléluia ,  comme 
evovae  de  sœculorum  amen . 

Apfettooso,  mol  italien  qui  si- 
gnifie affectueuse ment  ,  avec  ten- 
dresse ;  comme  cette  expression 
exclut  la  rapidité  ,  on  l'écrit  quel- 
quefois à  la  léle  d'un  air  pour  indi- 
quer un  mouvement  moyen  entre 
Vandante  et  l'adagio. 

Appo  iblir.  Lorsqu'un  artiste 
cherche  l'accord  ou  l'harmonie  aux 
dépens  de  la  vigueur,  il  affoiblit  le 
coloris  ;  en  cherchant  l'agrément 
aux  dépens  de  la  sévérité  du  trait, 
il  affaiblit  la  correction  des  con- 
tours; et  en  sacrifiant  l'expression 
au  désir  de  donner  à  son  ouvrage 
de  la  gi  ace  ,  il  affoiblit  le  caractère. 
Les  coloristes  médiocres  aiment 
assez  V affaiblissement  des  couleurs , 
parce  qu'il  leur  sert  à  oblenir  une 
certaine  harmonie,  qui  cependant 
est  sans  caractère. 

Aoalma  ,  eu  grec ,  signifie  statue. 

Aoalmatopoios  ,  nom  grec  qui 
signifie  en  général  celui  qui  fai- 
soit  des  figures  sculplées  ou  en 
terre  cuite  ;  du  mot  agulma  ,  sta- 
tue, figure. 

Acathb,  pierre  quarlzeuse, 
(  Quartz  agathe  d  Haiiy  )  ,  d'une 
pate  fine ,  que  les  graveurs  anciens 
ont  souvent  employée.  Ils  la  nom- 
moi»  ni  ac hâtes ,  d'un  fleuve  de  ce 
nom  qui  coule  en  Sicile,  et  où  on 
en  ramassoit;  mais  ils  appliquoient 
ce  nom  à  des  pierres  de  différente* 
couleurs ,  et  les  nommoienl  leuca- 
chates,  ccrachates .  hœmachaies. 
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scion  leur  teinte  de  blanc  ,  de  cire 
ou  de  sang  ;  il*  ne  fout  jamais  m  eu- 
lion  d'achates  d'une  seule  couleur. 
Il  y  a  des  agilhes  herboristes  ,  ap- 
pelées par  Tes  anciens  dendracha- 
tes  ,  on  y  remarque  en  cffel  des 
herborisations.  On  appelle  aga- 
f/ies  figurées  ,  celles  qui  présentent 
des  images  singulières  ,  telle  étoit 
celle  de  Pyrrhus  qui ,  selon  Pline  , 
représenloil  nalurellemcnt  Apollon 
et  les  Muscs  ;  enfin  on  a  gravé  aussi 
sur  des  agalhes  qui  paroissent  con- 
tenir des  mousses  dans  l'intérieur • 
On  les  appelle  quelquefois  Pierres 
de  Movka  ,  nom  qui  vient  d'une 
expression  paloisc  des  mi  nous  sa- 
•    xons ,  qui  par  le  mol  moch  désignent 
la  mousse.  L'agathe  la  plus  transpa- 
rente se  nomme  agalhe  orientale. 
Si  sa  transparence  est  troublée  par 
des  teintes  laiteuses  ,  c'est  la  chal- 
oédoine.  Le  cacholong ,  quoique  de 
la  même  pâte  que  l'agathe  et  la 
chalcédoine,  en  diffère ,  parce  qu'il 
est  tout-à-fait  opaque  ;  c'est  la  ma- 
tière blanche  de  la  sardonyx.  Les 
différente»»  variétés  de  l'agathe  s'em- 
ploient eu  architecture  ,  pour  orner 
les  tabernacles  ,  les  cabinets  de 
pièces  de  rapport  et  de  marquete- 
rie :  luxe  d  ornement  par  lequel 
on  a  cherché  même  dans  les  temps 
anciens  à  suppléer  à  l'élévation  du 
style,  et  à  la  beauté  qui  résulte  de 
l'harmonie.  Le  palais  d'or  de  Né- 
ron étoit  ainsi  orné  de  pierres  pré- 
cieuses. En  Italie  ,  et  sur-tout  à  Flo- 
rence, les  variétés  du  quarlz-agalhe 
entrent  dans  la  composition  des  mo- 
saïques en  pierres  dures.  (  ^.Mosaï- 
que. )  Dans  la  coupole  de  S.  Lau- 
rent ,  autrement  dite  le  tombeau  de 
IVIédicis,  à  Florence  ,  on  dislingue 
beaucoup  de  belles  agathes.  L'aga- 
the orientale  sert  aux  graveurs  en 
pierres  fines;  ils  emploient  sur-tout 
les  belles  variétés  du  quarlz-agalhe, 
appelées  cornaline ,  sardoine  ,  sar- 
donyx. (  V ' .  ces  mots.)  On  nomme 
ordinairement  Agathe-onyx  ,  la 
variété  du  quartz -agalhe  /  qui  est 
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composée  de  deux  couches  ,  et  sert 
par  celte  raison  à  faire  des  camées. 
Voy.  Camées,  Onyx. 

Au encfment.  Arrangement  des 
parties  d'une  ligure  ou  d  un  tableau. 
Ou  dit  que  les  plis  d'une  draperie 
sont  bien  agencés,  pour  approuver 
leur  arrangement. 

Agent  ,  terme  fort  employé  par 
les  anciens  contrapunlislcs  ,  mais 
qui  est  hors  d'usage  aujourd'hui. 
Lorsque,  dans  un  morceau  d'har- 
monie, de  deux  notes  formant  une 
consonance,  l'une  se  mouvoit  pour 
fairé  dissonance  avec  l'autre  qui 
resloit  immobile  ,  celle  qui  se  mou- 
voit s'appeloit  l'agent ,  et  celle  qui 
resloit  s'appeloit  le  patient. 

Agita to  ;  ce  mol  écrit  an-dessus 
d'un  air,  ou  d'une  partie  de  l'air, 
indique  un  caractère  d'expression 
qui  reud  le  sentiment  vague  du 
trouble  et  de  l'agitation.  Cel  effet  se 
composed'un  mouvement  plus  pres- 
sé sur  certaine  partie  du  rhylhme 
musical  ,  et  d'un  accent  plus  mar- 
qué sur  certaine  note  ,  du  d'une 
manière  particulière  de  la  frapper. 

Agogé  ;  ce  mot  a  dans  la  mu-  * 
sique  grecque  les  deux  sens  qu'a  , 
dans  la  musique  française,  le  mot 
mouvement ,  qui  tantôt  signifie  la 
marche  ou  le  progrés  des  sons  du 
grave  à  l'aigu  ,  ou  de  l'aigu  au  grave  ; 
tantôt  le  degré  de  vitesse  ou  de  len- 
teur que. donne  à  la  mesure  le  ca- 
ractère de  la  pièce  qu'on  exécute. 

Acrafpk.  Ornement  destiné  à 
unir  plusieurs  membres  d'architec- 
ture. On  appelle  encore  ainsi  la 
décoration  dont  on  embellit  le 
parement  extérieur  ,  la  clef  d'un» 
croisée  ou  d'une  arcade.  Les  an- 
ciens sculpl oient  souvent  sur  ces 
clefs  des  figures  entières  ,  ou  des 
masques.  La  clef  de  l'arc  de  Ti- 
tus ,  celle  qu'on  voit  au  Capitule 
dans  la  cour  des  conservateurs  ; 
celie  de  l'arc  de  Pola  ,  sont  des 
chefs-d'œuvre  de  forme,  de  ri- 
chesse, du  bon  gotU,  et  d'exéculioa 
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qu'on  ne  sauroit  trop  consulter.  V. 
Anes. 

Juagrajfe ,  en  terme  de  jardinage , 
est  uu  ornement  qui  sert  à  lier  deux 
figures  daus  un  parterre ,  pour  for- 
mer un  tout  avec  le  reste  de  la 
broderie. 

Agréable.  Il  y  a  des  sujets  qui , 
par  leur  nature  ,  sont  susceptibles 
de  présenter  des  objets ,  des  actions, 
des  sites.,  etc.  qu'on  aime  à  voir  ou 
à  se  rappeler,  et  qui  donnent  lieu 
à  des  tableaux  agréables.  L'agréable 
appartient  à  tous  les  genres.  Lie  mé- 
rite des  ouvrages  agréables  dans  tous 
les  arts  ,  est  d'offrir  des  agrémens 
vrai*,  qui  n'aient  rien  d'affecté, 
el  qui  aienl^  un  caractère  doux , 
aimable ,  qui  plaise  eu  instruisant. 
Souvent  les  artistes,  lorsqu'ils  veu- 
lent faire  des  ouvrages  agréables,, 
tombent  dans  le  maniéré  ,  parce 
qu'ils  s'attachent  trop  aux  préjugés, 
aux  affections  du  moment,  et  aux 
caprices  du  luxe.  En  général,  lors- 
qu'une nation  est  parvenue  au  plus 
haut  degré  d'élévation  dans  les  arts, 
l'agréable  substitué  à  la  grandeur, 
est  le  premier  degré  par  lequel  elle 
semble  descendre  insensiblement  du 
faite  où  elle  étoit  montée.  C'est  ainsi 
qu'au  temps,  de  Praxitèle  et  sous  Ale- 
xandre ,  le  style  agréable  succéda 
au  style  élevé  du  temps  de  Phidias 
et  des  artistes  qui  ont  fleuri  sous 
Périclès. 

Agrémens  nu  chant,  sont  des 
sons  ou  petits  groupes  de  sons  ajou- 
tés par  le  chanteur  à  ceux  qui  sont 
notés  ,  soit  pour  faciliter  les  into- 
nations, soit  pour  lier  les  sons, 
soit  pour  faire  briller  la  voix,  soit 
pour  donucr  au  chant  plus  de  va- 
riété ,  d'effet  ou  d'expression.  Dans 
1  ancienne  musique  française  ,  ou 
employoil  les  agrémens  du  chant 
appelés  l'accent,  le  coulée  le  flatté 
le  rnarlelletnent ,  la  cadence  pleine , 
la  cadence  brisée ,  el  \uport  de  voix. 
Actuellement  ou  n'en  employé  plus 
que  les  deux  premiers.  Parmi  les 
autres,  le  port  de  voix  a  changé  sa 
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dénominaJion  française  en  une  dé- 
nomination italienne,  portamcnlo 
di  voce ,  et  se  fait  d'une  autre  ma- 
nière: au  lieu  de  préparer  une  noie 
par  la  note  d'au-dessous,  ou  la  pré- 
pare de  la  quinte  ou  de  l'octave. 
Les  agrétnens  modernes  substitués 
aux  ancieus  sont  particulièrement 
Yappoggiatura  ,  ïacciacatura  ,  hi 
trille ,  le  mo/xlant,  et  un  autre  qui 
n'a  pas  de  nom  ,  et  que  quelques 
chanteurs  appellent  par  dérision  , 
point  d'orgue  à  la  savoyarde  ,  qui 
cousiste  en  un  coup  de  gosier  ex- 
trêmement rapide  ,  et  qui  exige  une 
voix  très-souple  et  très-légère. 

11  paroi  I  que  les  anciens  ont  connu 
aussi  ce  que  nous  appelons  agré- 
mens du  chant ,  et  que  c'est  ce  que 
les  Grecs  appeloient  melismata  et 
les  Latins  melis/ni.  ^ 

Aigle.  Cet  oiseau  se  trouve  sou- 
vent sur  les  chapiteaux  antiques. 
Ou  le  voit  à  ceux  du  temple  do 
Septime  Sévère  ;  il  servoit  prin- 
cipalement d'attribut  au  temple  do 
Jupiter.  Il  servoit  souvent  d'orne- 
ment dans  les  frises  ,  tel  est  celui 
qui  tient  daus  ses  serres  une  cou- 
ronne et  que  l'on  voit  à  Rome  sous 
le  portique  des  saints  A  poires.  Cet 
oiseau  éloil  figuré  sur,  un  grand 
nombre  de  médailles  ;  celles  d  Agri- 
geule  nous  le  montrent  avec  le  plus 
grand  caractère.  Les  graveurs  en 
pierres  fines  ont  quelquefois  em- 
ployé de  grandes  sardonyx  à  l'exé- 
cution de  beaux  aigles ,  à  cause  de  la 
couc  he  enfumée  qui  semble  ombrer  * 
les  plumes.  Les  plus  remarquables 
en  camées  sont  celui  du  cabinet  do 

* 

Vienne  ,  et  celui  du  cabinet  des  an- 
tiques de  la  bibliothèque  nationale 
daus  l'apothéose  de  Germanicus. 
Aigle  se  dit  eu  grec  Aetos.  Voyez  à 
ce  mol  pourquoi  on  donuoit  ce  nom 
au  fronton  des  temples. 

Aigu  ,  opposé  au  mot  grave  ,  sa 
dir  d'un  son  perçant  ou  élevé,  par 
rapporta  quelqu'aulre  son.  Plus  les 
vibrations  du  corps  sonore  sont  f  ré- 
quentes ,  plus  le  son  est  aigu  II  y 
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a  dans  les  sons  aigus  une  propriété 
constante,  ieu.uit  à  l'action  physique 
qu'ils  exercent  sur  nos  organes  , 
et  dont  ii  résulte  des  eilels  très- 
distincts  dans  l'emploi  qu'on  en 
fait  en  musique.  Les  sons  aigus 
font  sur  l'oreille  une  impression 
plus  vire,  plus  pénétrante  que  les 
sons  graves  ;  elle  peut  nuine  aller 
jusqu'à  blesser  l'oreille.  Les  ma- 
lades ,  les  personnes  affligées  d'af- 
iec  lions  nerveuses,  les  enfans,  ne 
peuvent  ordinairement  supporter 
sans  douleur  des  sons  trop  aigus. 
Cette  qualité  du  son  est  donc,  un 
grand  moyen  dont  le  compositeur 
se  sert  pour  donner  à  la  musique 
le  caractère  et  l'expression  dont  il 
a  besoin.  C'est  ainsi  que  les  sons 
aigusdoiventdominerdans  un  air  de 
danse  propre  à  un  divertissement 
populaire  ;  les  sons  de  la  trompette 
seront  plus  propres  aux  expressions 
guerrières. 

A  ic  ue-m  au  ine  ,  pierre  précieuse 
transparente  ,  d'un  verd  bleuâtre 
léger  ;  ce  nom  vient  du  patois  pro- 
vençal, et  signifie  eau  de  mer.  Les 
anciens  confoudoient  sous  le  nom 
de  béryl  tua,  toutes  les  pierres  légè- 
rement teiutes  d'une  couleur  ver- 
dâlre  ,  parmi  lesquelles  Vaigue- 
marine  est  la  plus  estimée.  Le  mu- 
tée national  possède  une  pierre  ver- 
dalre  sur  laquelle  Evodus  a  gravé 
la  tête  de  Julie,  011e  de  Titus;  on 
a  pensé  que  c'éloit  une  aigue-ma- 
rîne ,  mais  il  paroît  plutôt  que  c'est 
un  crystal  de  roche  vert-d'eau.  Les 
anciens  gravoient  par  préférence  des 
fcujets  marins  et  des  divinités  de  la 
mer ,  sur  ces  pierres  vert-d'eau  que 
nous  nommons'  aiguës  -  marines  , 
quoiqu'elles  diflereul  beaucoup  de 
l'aiguc-marine  véritable  qui  ne  se 
trouve  qu'en  Sibérie  ,  et  qui  par 
conséquent  n'étoit  pas  connue  des 
anciens. 

Aiocille.  f^oy.  Obélisque. 

AiouiIjLE*  On  appelle  ainsi  une 

Syramide  de  charpente  établie  sur 
i  tour  d'un  clocher  ,  ou  le  comble 
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d'une  église ,  pour  lui  servir  de  cou- 
ronnement. 

Ah;uillks  de  cheveux  ou  de 
tête  ;  les  romains  les  appeloient  acus 
crina/es  ,  et  acus  discriminâtes ,  ou 
spicuta.  On  appeloit  acus  discri- 
mina/es ,  les  grandes  aiguilles  de 
métal  ou  d'ivoire  ,  qui  servoieut 
aux  femmes  à  séparer  les  cheveux 
eu  deux  parties  sur  le  devant  de  la 
tèle.  Les  acus  crinales  ,  ou  coma- 
toriœ ,  éloient  proprement  les  cu- 
guilles  de  tête  ,  et  ser  voient  à  rete- 
nir les  cheveux  tressés.  Ces  aiguilles 
étoicul  d'or  ,  d'argent ,  de  bronze, 
d'i  voire,  et  même  de  roseau .  Les  prê- 
tres de  Cybèle  attachoieut ,  comme 
les  femmes ,  leurs  cheveux  avec  une 
aiguille  de  tête.  Les  aiguilles  éloient 
ordinairement  ornées  à  leur  extré- 
mité de  différentes  manières;  on  y 
voit  quelquefois  un  chapiteau  co- 
rinthien ,  un  buste ,  une  figure  de 
Vénus  ou  de  l'Amour  ,  une  ciga- 
le, etc.  Les  anciens  attachoient  beau* 
coup  de  prix  à  ce  genre  d'orne- 
ment. Homère  représente  Vulcain 
occupé  à  faire  des  aiguilles  de  che- 
veux et  des  pendans  d'oreilles. 

Ailk.  On  donnece  nom  en  archi- 
tecture à  chaque  partie  qui  est  jointe 
à  la  masse  principale  d'un  édifice 
ou  d'un  corps  en  général.  C'est  ainsi 
que  le  nom  d'ailes  convient  aur 
portiques  et  aux  simples  murs  qui 
excèdent  l'un  ou  l'autre  côlé  d'un 
bâtiment.  C'est  dans  ce  sens  que, 
selon  Slrabon ,  «  on  appeloit  chez 
»  les  égyptiens  ailes  du  temple  , 
m  les  deux  murs  qui  eufermoient 
»  les  deux  côtés  de  ce  que  les 
m  Grecs  nommoient  Pronaos ,  et  qui 
»  s'élevoientà  la  même  hauteur  que 
»  le  temple».  Dans  les  édifices  d'une 
étendue  un  peu  considérable  ,  quoi- 
que d'une  seule  masse  ,  on  se  sert 
même  du  mot  aile ,  pour  désigner 
les  parties  à  la  gauche  et  à  la  droite 
du  centre,  de  même  que  dans  l'art 
militaire  on  dit  l'aile  gauche  et  1  aile 
droite  d'une  armée,  pour  désigner 
les  troupes  placées  à  la  gauche  ou 
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a  la  droite  du  centre.  L'acception 
la  plus  ordinaire  de  ce  mot  ,  est 
pour  désigner  des  bâlimeus  latéraux 
joints  et  subordonnés  à  l'édifice 
principal  ,  soil  sur  les  deux  côlés, 
soit  par- derrière ,  ou  enfin  sur  le 
devant ,  afin  de  donner  plus  de  va- 
riété à  la  forme  du  bàtimeut,  ou  pour 
y  faire  entrer  des  parties  qui  n'ont 
pas  pu  trouver  leur  place  dans  la 
masse  principale.  C'est  ainsi  que 
les  temples  des  peuples  orientaux 
avaient  de  grandes  ailes  dans  les- 
quelles ou  logcoil  les  prêtres.  Le 
mot  grec  pteron  aigu i  fie  aile  ;  on  a 
-appliqué  celle  expression  aux  co- 
lonnades qui  eu  vironuoietit  le  corps 
du  temple  ;  de-là  le  mol  monoptère , 
pour  désigner  un  temple  qui. n'avoit 
que  des  colo nues  sans  murs  inté- 
rieurs :  le  périptère  n  avoit  qu'uu 
rang  de  colonnes  autour  du  corps 
du  temple;  le  diptère &ti  avoit  deux; 
le  pseudodiptère  ou  jaux  diptère  t 
inventé  par  Hermogèues,  étoit  celui 
eu  Ton  avoit  supprimé  le' rang  de 
colonnes  qui,  daus  le  diptère  ,  se 
trouvoit  entre,  le  mur  du  temple  et 
la  colonnade  extérieure .  V oyez  ces 
mois.  .  jt.jj  . 

Ailes  rie  pont;  ce  sont  les  cvasu- 
res  circulaires  pu  triaogulairesqu'on 
pratique  sur  les  culées  pour  eu  ren- 
dre.les  issues  plus  commodes.  > 

A  ilks  de  théàtré  ;  ce  sont  les 
côtés  du  théâtre  où  se  meuvent  les 
1  xhâssis  des  décorations ,  et  où  se  t  ïen- 
nenl  les  acteurs  pour  entrer  sur  la 
scène  par  la  droite  ou  par  la  gauche. 

Ailes.  Les  «nies  sont  les  iuslru- 
meus  du  vol  ;  aiusi  il  n'est  pas 
étonnant  qu'elles  aient  été  le  plus 
ancien  symbole  de  la  légèreté  et  de 
la  ;  promptitude  du  mouvement. 
Dans  l'enfance  de  l'art  ,  lorsqu'on 
voulut  indiquer  d'une  manière  qui 
fût  sans  équivoque ,  la  célérité  qui 
doit,  selon  le  récit  des  poètes,  ca- 
ractériser la  divinité,  on  donna  des 
ailes  à  presque  tous  les  dieux  ;  c'est 
de-là  que  sur  les  monumens  du  plus 
aucien  style  grec,  on  voit  avec  des 
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ailes,  des  divinités  que  les  artistes 
suivans  ont  privées  de  cet  attribut  : 
Jupiter,  Diane ,  Apollon ,  etc.  y  pa- 
raissent ailés  ,  et  sur  un  scarabée  du 
cabinet  de  Vienne,  Hélène  elle-mê- 
me est  figurée  avec  des  ailes.  Pans 
la  suite  ,  les  artistes  n'ont  conservé 
les  ailes  qu'à  un  petit  nombre  de 
divinités ,  auxquelles  cet  attribut 
paroit  convenir  particulièrement  ; 
telles  sont  Iris,  Çupidon  ,  les  y  enta , 
le  Sommeil.  * 

Ils  ont  donné  à  d'autres  des  aile* 
amovibles  à  volonté  ;  telles  sont  cel- 
les du  pé.ase  et  des  taJonnioVes  de 
Mercure.  Quelques-uns  ont  aussi 
donné  des  ailes  à  des  diviu^tçs,  que 
d'autres  figurent  sans  ailes  ,  tel  est 
T/uznatos ,  ou  la  mort  représentée 
sur  pue  pierre  gravée,  enlevant  une 
jeune  fille,  et  que  quelques  auteurs 
ont  regardé  comme  un  Jupiter  dans 
le  plus  ancien  style,  apparaissant 
à  Sémélc.  Les  furies  sont  figurées 
avec  des  ailes,  sur  un  vase  que  j'ai 
publié  ,  et  sans  ailes  sur  un  vase  do 
Tischbeiu.  Dans  les  représenta-?- 
tiens  scéniques,  les  processions, 
les  pompes  triomphales,  les  victoi- 
res avoienl  leurs  ailes  attachées  avec 
des  rubans  croisés  sur  la  poitrine; 
on  trouve  encore  des  victoires  an- 
tiques avec  de  semblables  rubans, 
et  Jes  furies  du  vase  que  j'ai  publié 
eu  oui  de  pareilles.  Pour  exprimer 
la  rapidité  de  certains  animaux  et 
des  chars  des  dieux,  les  poêles  et 
les  artistes  ont  suivi  les  mêmes 
idées  ,  ils  leur  ont  donné  des  ailes. 
De-là,  celles  de  Pégase,  celles  du 
char  de  Triplolème  et  de  Cérés.  Les 
chevaux  *de  Pélops  ont  été  aussi  re- 
présentés avec  des  aUes  ou  sans  cet 
attribut. 

Les  anciens  ont  également  varié  la 
situation  des  ailes.  Les  hommes  et  les 
animaux  les  ont  ordinairement  aux 
épaules  ;  mais  Mercure ,  quand  elles 
ne  sont  pas  à  sou  pélase  ,  et  le 
Sommeil  ,  les  oui  à  la  léle  ;  les 
ailes  du  char  de  Cérés,  sont  lantôt 
au  char  même  ,  tantôt  aux  roues 
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du  char,  tantôt  aux  dragons  qui  y 
sont  attelés. 

La  forme  ei  la  nalure  de»  ailes 
onl  varié  comme  leur  situation.  La 
première  idée  est  nécessairement 
venue  de  celles  des  oiseau  x  ;  mais  les 
plumes  ne  sont  pas  toujours  appa- 
rentes sur  les  ailes  des  divinités  , 
quelquefois  aussi  elles  le  sont.  Sur  le 
vasé  que  j'ai  publié,  les  furies  onl 
«les  ailes  de  hibou.  Les  ailes  sont 
triangulaires  n&ur  les  plus  anciens 
montimens.  Sur  ceux  des  beaux  tems 
de  l'art ,  elles  sont  souvent  termi- 
nées par  une  espèce  d'enroulement 
hase*  semblable  à  l'extrémité  de  la 
«pire  d'ùYie  coquille  univalve,  d'où 
on  les  appelle  récotfuitlédêi  C'est 
ainsi  que  sont  les  ailes  deCupidon, 
sur  lé  beau  camée  des  noces  de  Psy- 
ché ,  gravé  par  Tryphon  et  celles 
<les  grillons  ,  sur  le  bas-relief  du 
Capiloîe,  qui  représente  les  chars  de 
quatre  divinités.  Le  Sommeil  sur  un 
marbre  qui  représente  Thélis  sur- 
prise par  Pélée,  Psyché  sur  plusieurs 
monumens,  une  létc  du  Sommeil 
qu'on  a  cru  faussement  être  celle  de 
Platon  ,  ont  des  ailes  de  papillon  ,  à 
cause  de  la  double  acception  du 
«notgrec,  Psyché,  qui  signifie  ame 
«t  papillon.  Les  modernes  donnent 
aussi  des  ailes  semblables  aux  vents; 
mais  sur  la  lour  des  vents  à  Athè- 
nes, ils  ont  des  ailes  empennées;  Les 
artistes  modernes  donnent  à  la  mort 
«les  ailes  de  chauve-souris  ;  i  U  repré- 
sentent aussi  quelquefois  allégori- 
quement,  Je  sablier  qu'ils  donnent  à 
la  mort ,  avec  de  semblables  ailes. 

Aileron ,  c'est-à-dire  Petite 
aile.  On  appelle  ainsi  de  petites  con- 
soles dont  on  décore  lés  lucarnes  de 
maçonnerie  ou  de  charpente.  Cet 
ornement  de  mauvais  goût  devient 
encore  plus  vicieux,  lorsqu'on  l'em- 
ploie en  grand  dans  les  portails  à 
plusieurs  ordres.  Le  but  de  ces  ari/e- 
rons  ou  consoles  renversées  sur  le 
«levant  d'un  portail,  est  de  lui  don- 
ner de  la  solidité ,  de  cacher  les  arc- 
itoulans  élevés  sur  les  bas-côtés  d'une 
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église  ,  et  de  raccorder  les  deux 
derniers  ordres  ensemble.  Ce  genre 
de  décoration  tient  plus  à  la  menui- 
serie qu'à  l'architecture.  * 

Aimant.  Oxyde  de  fer  employé 
souvent  par  les  anciens  graveurs 
-/ï'-gypiicns et  Perses.  Lcsdaclyliothè- 
ques  du  muséum  national  et  du  car- 
dinal Borgia.en  oflTreut  divers  échan- 
tillons. Les  anciens  l'ont  désigné  par 
diflérens  noms;  mais  le  plus  com- 
munément par  ceux  de  Magne*  el  de 
Pierre  de  Lydie,  parce  qu'on  !ii  trou- 
ve it  en  grande  quantité  près  dc3/a- 
gnésie  sur  le  mont  Sy  pile  en  Lydie. 

L'aimant  a  été  employé  par  les 
Turcs  à  la  Mecque,  pour  suspendre 
à  la  voûte  le  tombeau  de  Mahomet. 

Air.  L'a/r  diminue  par  sort  inter- 
position ,  les  dimensions  des  corps  , 
relativement  à  leur  distance  de  l'œil 
du  spectateur;  il  adoucit  la  teinte 
des  objets,  il  ajoute  à  leurs  couleurs 
propres  des  nuances  qui  lui  appar- 
tiennes^ et  il  rend  enfin  les  formes 
plus  ou  moins  caractérisées,  plus  ou 
moins  indécises.  Pour  imiter  ces 
eflels  aériens  sur  utie  surface  unie  , 
le  peintre  ne  peut  que  rappeler  à 
l'esprit  de  ceux  qui  voyent  ses  ta- 
bleaux ,  les  effets  du  vague  ou  de 
l'ondulation  de  l'air,  de  sa  légèreté 
et  de  sa  transparence.  Uondulation 
continuelle  de  l'air,  produit  dans  les 
contours  des  'objets  une  certaine 
douceur  el  des  interruptions  agréa- 
bles, dont  l'absence  rend  les  imita- 
tions dure  s  ,  lourdes  et  découpées  ; 
•c'est  pour  cela  que  les  dessinateurs  et 
les  peintres  rendent  le  Irait  quelque- 
fois fin,  léger,  et  presqu'impereepti- 
ble ,  quelquefois  plus  marqué ,  quel- 
quefois prononcé  fortement.  La 
transparence  de  l'air ,  en  permettant 
de  voir  les  objets, les  couvre  cepen- 
dant d'un  voile  léger  el  en  modifie  " 
seulement  les  apparences.  Cette  in- 
terposition plus  ou  moins  forte  d« 
l'air,  prive  les  couleurs  d'une  cer- 
taine partie  de  leur  éclat;  c'est  cet 
eflel  de  l'air  qui  décide  le  plus  sou- 
vent de  la  plus  ou  inouïs  grande  véri- 
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lé  de  l'apparence  des  objets,  relative-  «aire  que  de  quatre  vers  qui  n'ont 
meut  au  plan  qu'ils  occupent.  Uu  au-  ni  reprise  ni  seconde  partie.  On  dis- 
tre  eftel  de  l'interposition  de  l'air,  est  liugue  les  airs  d'après  leur  carac- 
la  nuance  azurée  qui  «'observe  dans  tère,  en  airs  d'expression  ,  airs  de 
le  lointain,  et  qui  est  d'autant  plus  bravoure,  et  airs  de  cantabilé.  Les 
foncée  qu'elle  est  plus  éloignée  de  airs  d'expression  sont  ceux  où  la 
l'horizon  ,  où  elle  se  perd  souvent  musique  doit  faire  sentir  plus  puis- 
dans  la  nuance  grise.  L'artiste  peut  samment  sou  charme  ou  son  éner- 
tirer  parti  de  la  couleur  de  l'air,  gie,  et  d'où  dépendent  principale— 
pour  désigner  les  partial  du  jour  et  ment  les  grands  effets  de  la  musique 
les  saisons  de  l'année.  Le  matin,  la  dramatique;  dans  les  airs  de  bra- 
nuance  de  l'air  est  plus  fraîche  qu'à  voure  ,  le  compositeur  cherche  à 
midi ,  et  le  soir  elle  est  plus  foible  ,  réuuir  des  passages  brillans  et  dif— 
parce  que  le  soir  l'air  est  plus  rem-  ficiles ,  propres  à  faire  valoir  l'or- 
pli  de  vapeurs.  Eu  hiver  ,  la  cou-  gane  et  l'art  du  chanteur;  dans  les 
leur  de  l'air  est  plus  prononcée  airs  de  cantabilé  on  cherche  plutôt 
qu'en  été.  En  automne,  sa  nuance  est  une  mélodie  élégante  et  naturelle 
plus  agréable.  Cette  saison  est  pour  qu'un  charme  expressif,  et  ils  sont 
cela  même  la  plus  avantageuse  pour  plutôt  destinés  a  faire  briller  le 
peindre  des  paysages.  On  peut  consul-  goût  du  chanteur  ,  que  la  légèreté 
ter  sur  les  qualités  de  l'air  et  du  ciel,  de  sa  voix, 
relativement  à  la  peinture ,  le  grand  Airain.  Voy.  Bronze. 
livre  des  peintres  ,  par  La  i  r  esse  ;  les  Aire.  Superficie  plate  et  hori- 
considérations  sur  la  peinture  ,  par  zonlale ,  destinée  à  y  tracer  un  plan. 
H  ag  EDO  r  N  ;  le  dictionnaire  tfV  W AT-  {Voy.  Epure.)  On  appelle  encore 
tri  et  et  la  théorie,  des  beaux  arts  ainsi  un  enduit  de  mortier  et  de  plâ- 
de  St'LZEiî  à  Farticle.AiR.  tre.  (  V.  Area.  )  Dans  les  médailles 
Air.  L'idée  la  plus  générale  qu'on  on  nomme  aire ,  les  trous  carrés  for- 
àltac.hc  à  ce  mot  est  celle  d'une  mes  par  les  clous  qui  servoient  dans 
pièce  de  musique  composée  d'un  l'origine  à  les  fixer,  pour  recevoir  le 
certain  nombre  de  phrases  chan-  coup  de  marteau,  et  dont  l'empreinte 
tantes,  liées  par  des  formes  régu-  a  été  remplacée  depuis  par  ce  qu'on 
lières  et  symétriques  ,  et  se  ter-  appelle  le  revers.  Voy.  Médaille. 
minant  dans  le  même  mode  où  elles  Ajuster.  Accommoder  une 
ont  cominencévCelte  définition  cou-  chose  pour  le  lieu  où  elle  doit  être 
vient  aux  OlVv.de  danse,  à  ceux  placée.  On  se  sert  de  ce  terme  pour 
qu'exécutent,  les  instrumens  cl  aux  dire  orner  ,  embellir  ,  rendre  un 
airs  chaulés.  Les  premiers  chants  appartement  commode, 
des  sauvages, la  chanson  de  mort  du  Alabastrites.  Théophrasle  dit 
Hurun  ,  celle  que  le  Nègre  chante  que  les  vases  de  parfums  doivent 
en  dansant ,  sont  des  airs  propre-  se  faire  de  la  pierre  nommée  a/a- 
ment  dits.  Les  Grecs  dévoient  avoir  bastron.  C'est  de-là  que  les  vases  à 
de  véritables  airs ,  puisqu'ils  étoient  mettre  des  parfums,  oui  été  nommés 
composés  de  strophes  régulières  ,  alabastrites.  L'alabaslrites  sert  d'a- 
quelquefois  avec  des  refrains.  Ils  prés  cela  d'attribut  à  Vénus  au  bain, 
avoicut  des  airs  de  flûte  et  de  ci-  LaVéuus  du  musée  des  arts  avec  le 
thare  ;  des  airs  de  danse;  des  airs  nom  supposé  de  Bupalus,  a  près  d'elle 
affectés  à  certains  travaux  ,  etc.  On  un  alabastrites.  Dans  l'anthologie  ou 
appelle  rondeaux  les  airs  où  l'on  trouve  ce  nom  donné  à  un  vase  de 
reprend  une  ou  deux  fois  la  pre-  pierre  sans  anses.  L'albâtre  le  plus 
mière  partie  ';  cavatines ,  les  petits  précieux, c'est-à-dire,  V  albâtre  orien- 
airs  qui  ue  sont  composés  d'ordi-  (al  et  Y  albâtre  onyx,  (chaux  carbo- 
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mitée  concrétionnée  •stmliforrne  de 
llauy,)  ont  eteensuiteemployés pour 
l'exécution  de  ces  vases,  et  de-Ià  ces 
belles  matières  oui  eu  le  nom  d'ala- 
baslriles.  L'albâtre  ouyx  se  nomme 
aussi  Onychites.  Voy.  ce  mot. 

Alamiré.  Voy.  Amila. 

Alaque.   Voyez  Plinthe  ou 

Orlet. 

Albani.  Voy.  Villa.  • 
AlbariCm  Ofus.  Vitruve  en- 
tend par  ce  mot  ,  une  espèce  de 
«lue  fait  avec  de  la  poussière  de 
marbre  très-blanc,  et  dont  on  se  ser- 
voit  quelquefois  pour  faire  les  or- 
nemens  d'archilecturc  ,  même  dans 
les  constructions  aussi  belles  qu'é- 
toient  les  Ibermes  d'Agrippa ,  et  pour 
faire  des  dalessur  lesquelles  on  gra- 
ve des  figures  et  des  inscriptions.  On 
pouvoit  lui  donner  le  poli  du  mar- 
bre blanc.  Voy.  Stuc 

Albâtre.  Pierre  calcaire  ( chaux 
carbonatêe  concrétionnée  d'Haùy  ) , 
qui  a  un  poli  moins  vif  que  le  mar- 
bre ,  parce  qu'elle  est  moins  dure. 
L'albâtre  offre  presque  toutes  les 
couleurs  ;  lorsqu'elles  sont  formées 
par  des  courbes  concentriques,  on 
J'appelle  albâtre-onyx.  (  V .  ALABAS- 
TRiTEsetONYCHiTES.  )  On  tiroildes 
carrières  de  Thèbes  d'assez  grands 
blocs  d'albâtre.  On  conserve  une  Isis 
«Valbâtrc  au  collège  romain ,  et  une 
autre  dans  la  Villa-Albani.  On  ap- 
pelle albâtre  fleuri ,  celui  qui  a  des 
couclies  de  différentes  nuances.  Dans 
la  Villa-Albani.  ,  il  y  a  uue  belle 
colonne  de  celle  matière.  L'albâ- 
tre servoit  sur-tout  à  faire  des  vases 
d'ornement ,  et  on  en  voit  encore 
«Ja us  différens  musées. 

Comme  celle  matière  est  formée 
par  couebes  feuilletées,  elle  est  dif- 
ficile à  travailler ,  parce  que  les  cou- 
ebes se  délachent  facilement;  c'est 
pourquoi  les  anciens  n'ont  pas  sou- 
vent tait  des  Ggures  entières  d'albà- 
Ire ,  les  extrémités  et  la  lète  étoient  or- 
dinairement d'une  autre  malière.  La 
Villa-Albani  possède  plusieurs  bus- 
tes, dont  la  poitrine  est  en  albâtre  et 
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la  tèle  en  bronze.  Il  y  a  une  Minerve 

de  celle  espèce  au  musée  de»  arts. 
L'albâtre  servoit  aussi  à  faire  des 
urnes  cinéraires,  el  le  cabinet  de» 
anliques  de  la  bibliothèque  nationale, 
en  possède  plusieurs  :  il  servoit  en- 
core à  faire  des  vases  pour  les  par- 
fums. (  V.  Alabastrites.  )  On  a 
quelquefois  exécuté  des  bas-reliefs 
sur  l'albâtre*  il  y  en  a  un  au  musée  de 
Versailles  ,  que  quelques  personnes 
regardent  mal-à-propos  comme  un 
camée  sur  pierre  dure.  11  y  a  de 
l'albâtre  de  toutes  les  couleurs. 

On  confondsouventavec l'albâtre 
qui  est  la  chaux  carbonatêe  concré- 
tionnée ,  fislulaire  ou  strali/ortne  , 
une  autre  espèce  de   chaux  que 
Ton  nomme  chaux  sulfatée ,  et  qui 
est  d'une  naturetrès-différente;  pour 
les  distinguer,  on  avoit  appelé  celle 
dernière  espèce ,  albâtre  gypseux , 
et  la  chaux  carbonalée,  albâtre  c«/- 
caire.  C'est  celle  chaux  sulfatée  ou 
albâtre  gypseux ,  qui  a  servi  tant  de 
fois  de  terme  de  comparaison  pour 
exprimer  le  plus  beau  blanc,  et  d'où 
les  poètes  ont  lire  ces  expressions , 
sein  d'albâtre ,  cou  a".albâlre y  le  vé- 
ritable albâtre  ett  jaunâlre.  L'albâtre 
gypseux  est  Irès-abondant  en  Italie  , 
où  on  en  fabrique beaucoupdepelites 
figures ,  de  copies  de  monumcns.etc. 
parce  qu'il  se  travaille  très -faci- 
lement. On  en  fait  aussi  des  vases 
dans  lesquels  on  enferme  une  bou- 
gie ,  el  qui  par  leur  transparence 
éclairent  les  appartemens  d'une  ma- 
nière douce  et  agréable.  Les  au- 
teurs des  descriptions  ont  fréquem- 
ment el  improprement  appelé  albâ- 
tre ,  le  marbre  statuaire  d'un  très- 
beau  blanc  ,  c'est  une  méprise  que 
commet  souvent  Piganiol  de  la  For- 
ce ,  dans  sa  description  de  Paris. 

Alcinous  ,  prince  célèbre  dans 
l'Odyssée  par  ses  jardins.  Voyez 
Jardins. 

Alcorans.  Les  Perses  appellent 
ainsi  des  tours  hautes  et  étroiles, 
accompagnées  en  dehors  de  deux 
ou  trois  galeries  les  unes  sur  les 
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autres,  d'où  leurs  prêlres  font  la 
prière  à  haute  voix  plusieurs  fois 
le  jour,  eu  faisant  le  tour  tle  la 
balustrade  ou  galerie  ,  afin  d'être 
mieux  entendus  par-tout.  Ces  al- 
corans  sont,  comme  les  minarets 
turcs  ,  l'ornement  des  principales 
mosquées. 

Alcôve,  mot  dérivé  du  mot 
arabe  El  -  tauf,  par  lequel  on 
désigne'  un  enfoncement  dans  le 
mur  ,  ou  la  partie  séparée  d'une 
chambre  par  une  menuiserie  pour 
y  placer  un  lit,  et  les  meubles  de 
i j  u j  l  ,  avec  deux  petits  cabinets  de 
dégagement  sur  les  côtés;  souvent 
l'entrée  des  alcôves  est  entièrement 
fermée  par  une  porte.  De  petites 
alcôves  sont  nuisibles  à  la  santé  , 
lorsqu'on  ne  peut  pas  y  établir  un 
courant  d'air.  Les  anciens  connois- 
soient  les  alcôves  ;  on  en  a  trouvé 
dans  la  villa  Adriani  et  à  Pompe». 

Aldobrandin  Voyez  Noce 
Aldobrandine. 

Aleatorium.  Salle  dans  laquelle 
on  jouoit  aux  aleœ  ou  calculi  , 
(  espèce  de  dés).  Elle  éloil  placée 
auprès  de  l'endroit  où  l'on  jouoit 
à  la  paume;  et  on  s'y  reliroil  pour 
se  délasser  de  cet  exercice  violent. 

A  chambra.  Ce  bel  édifice  dont 
il  aera  dit  un  mot  à  l'article  Ar- 
chitecture sarrasine,  étoit  une 
vaste  forteresse  construite  sur  une 
des  deux,  collines  renfermées  dans 
Grenade.  La  colline  embrassée  de 
tous  côtés  par  les  eaux  du  Xenil  et 
du  Darro  ,  éloil  encore  défendue 
par  une  double  enceinte  de  murs. 
C'est  au  sommet  do  celte  montagne 
qui  domine  toute  la  ville,  el  d'où 
l'on  dérouvre  au  loin  la  plus  belle 
vue  de  l'univers,  couverte  d'arbres 
et  de  fontaines,  qu'Emir  Almumc- 
min  ,  roi  maure  de  Grenade  ,  choisit 
la  place  de  son  palais.  Ce  bel  édi- 
fice qui  ex.isle  encore,  ne  présente 
point  de  façade  ;  ou  y  parvient  par 
une  promenade  charmante  coupée 
sans  cesse  par  îles  ruisseaux  qui  ser- 
pentent dans  des  bouquets  de  bote. 
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L'entrée  est  une  grande  tour  car- 
rée qui  s'appeloit  autrefois  la  porte  * 
du  jugement.  Une  inscription  re- 
ligieuse annonce  que  c'étoit  là  que 
le  roi  rendoit  la  justice  selon  l'an- 
tique usage  des  Hébreux  et  des  peu- 
ples de  l'orient.  Plusieurs  bâtiruen» 
qui  venoient  ensuite ,  ont  été  dé- 
truits pour  élever  à  Charles-Quint 
un  magnifique  palais.  Ou  pénétre 
du  côté  du  nord  dans  l'ancien  pa- 
lais des  rois  Maures  ,  et  l'orr  se  croit 
transporte  dans  le  pays  des  féeries.  • 
La  première  cour  est  un  carré 
long  environné  d'une  galerie  en 
arcades,  dont  les  murs  et  le  pla- 
fond sont  couverts  de  mosaïques  , 
de  festons  ,  d'arabesques  peints , 
dorés  ,  ciselés,  en  stuc  ,  d'un  tra- 
vail admirable.  Tous  les  cartouches 
sont  remplis  de  passages  de  l'alcorao 
ou  d'inscriptions. 

Au  milieu  de  cette  cour ,  pavée 
de  marbre  blanc,  est  un  long  bassin 
rempli  d'eau  courante  ,  assez  pro- 
fond pour  qu'on  puisse  y  nager. 
Il  est  bordé  de  chaque  côlé  par  de* 
plates-bandes  de  Heurs  ,  et  des  allées 
d'orangers.  Ce  lieu  s'appeloit  le 
meanar*  et  servoil  de  baius  com- 
muns aux  personnes  attachées  au 
service  du  palais.  On  passe  de- là 
dans  la  cour  célèbre  dite  cour  de* 
lions  ;  elle  a  cent  pieds  de  long  sur 
cinquante  de  large.  Une  colonnade 
de  marbre  blanc  soutient  la  galerie 
qui  règne  à  l'cnlour.  Les  colonnes 
placées  deux  à  deux,  et  quelque- 
fois trois  à  trois ,  sont  minces ,  d'uu 
goût  bizarre;  mais  leur  légèreté, 
leur  grâce,  plaisent  à  l'œil  étonné. 
Les  murs,  et  sur-tout  le  plafond  d» 
la  galerie  tournante,  sont  revêtu* 
d'or  ,  d'azur  et  de  stuc  ,  travaillé* 
eu  arabesques  ,  avec  un  soin  ,  mu* 
délicatesse ,  que  nos  plus  habiles 
ouvriers  modernes  seroient  embar- 
rassés d'imiter.  Au  milieu  des  fleu- 
rons ,  des  ornemens  toujours  va- 
riés ,  on  lit  ces  passages  de  l'alco- 
ran ,  que  toul  bon  musulman  doit 
répéter  sans  cesse  :  Dieu  est  grand  ,~ 
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Dieu  seul  est  vainqueur  ;  if  n'est 
de  Dieu  que  Dieu  ;  gailé  céleste  , 
épanchement  du  cœur,  délices  de 
l'aine ,  à  ceux  qui  croient.'  Aux 
deux  extrémités  du  carré  long  , 
deux  charmantes  coupoles  de  quinze 
à  seize  pieds  en  tout  sens,  s'avan- 
cent en  saillie  dans  l'intérieur  ,  .sou- 
tenu» s  comme  tout  le  reste  par  des 
colonnes  de  marbre.  Sous  ces  cou- 
poles sont  des  jels  d'eau  ;  enfin  dans 
le  centre  de  l'édifice  s'élève  du  mi- 
lieu d'un  vaste  bassin  une  superbe 
coupe  d'albâlre  de  six  pieds  de  dia- 
mètre, portée  par  douze  lions  de 
marbre  blanc.  Cette  coupe  que  l'on 
croit  avoir  été  faite  sur  le  modèle 
de  la  mer  de  bronze  du  temple  de 
Salomon  ,  est  encore  surmontée 
d'une  coupe  plus  petite ,  d'où  s'élan- 
çoit  une  grande  gerbe ,  qui  retom- 
bant d'une  cuve  dans  l'autre  ,  et 
des  cuves  dans  le  grand  bassin  ,  for- 
moitune  cascade  continuelle  grossie 
par  les  Ilots  d'eau  limpide  que 
jetoient  les  mufles  de  chaque  lion. 

Parmi  les  autres  pièces  qui  sub- 
sistent encore  dans  l'Alhambra  ,  les 
mies  servoient  de  salles  d'audience 
ou  de  justice,  les  autres  renfer- 
xnoient  les  bains  du  roi ,  delà  reine  , 
et  de  leurs  cnFans.  On  y  voit  encore 
leur  chambre  à  coucher,  où  les  lits 
étoi'enl  placés  près  d'une  fonlaine, 
dans  des  aicoves  ,  sur  une  estrade 
de  faïence.  Dans  le  salon  de  mu- 
sique ,  quatre  tribunes  exhaussées 
éloient  remplies  par  les  musiciens, 
tandis  que  toute  la  cour  étoit  assise 
sur  des  lapis  au  bord  d'un  bassin 
d'albâlre.  Dans  le  cabinet  où  la  reine 
f ai  soit  sa  toilette  ou  ses  prières,  et 
d'où  la  vue  est  enchanteresse  ,  on 
Irouve  une  dale  de  marbre  percée 
d'une  infinité  d'ouvertures  pour  lais- 
ser exhaler  les  parfums  qui  brùloient 
sans  cesse  sous  la  voûte.  Par-tout , 
les  fenêtres  ,  les  portes  ,  les  jours 
sont  ménagés  ,  de  manière  que  les 
aspects  les  plus  rians,  les  effets  de 
lumière  les  plus  doux ,  reposent 
toujours  les  yeux  satisfaits  ,  et  les 
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courans  d'air  qu'on  y  a  dirigés  vien- 
nent renouveler  à  chaque  instant  la 
délicieuse  fraîcheur  qu'on  respire 
dans  cet  édifice. 

En  sortant  de  l'Alhambra  ,  on 
dislingue  sur  une  montagne  le  fa- 
meux jardin  du  Génêralif,  dont  le 
nom  veut  dire  la  maison  d'jémour. 
Dans  ce  jardin  on  voyoit  un  palais 
où  les  rois  de  Grenade  venoient  pas- 
ser le  printems.  Il  étoil  bâti  dans  le 
même  genre  que  l'Alhambra;  la  mê- 
me magnificence  s'y  remarquoit.  Il 
est  détruit  aujourd  hu i ;  ma is  ce  qu'on 
ne  peut  se  lasser  d'admirer  encore 
dans  le  Génêralif,  c'est  sa  situation 
pittoresque;  ce  sont  les  points  de 
vue  variés  et  toujours  charmans  ;  les 
fontaines,  les  jels  d'eau  ,  les  cascades 
jaillissent ,  tombent  de  toutes  paris; 
les  terrasses  en  amphilhéâtre  ,  pi  — 
vécs  de  débris  de  mosaïque  ,  sont 
ombragées  de  cyprès  immenses  ,  de 
vieux  myrtes  qui  ont  prèlé  leurs  om- 
bres aux  rois  et  aux  reines  de  Gre- 
nade. De  leur  teins ,  des  bosquets 
'  fleuris,  des  forêts  d'arbres  fruiliers  , 
s'entremêloienl  aux  bocages  som- 
bres ,  aux  dômes,  aux  pavillons; 
aujourd'hui  le  Génêralif  n'a  con- 
servé que  ce  qu'on  n'a  pu  lui  ravir, 
et  c'est  encore  le  lieu  de  la  terre  qui 
parle  le  plus  aux  yeux  et  au  cœur. 

Swinburne  a  donné  dans  son 
voyage  en  Espagne,  quelques  vues 
de  l'Alhambra  ,  elles  ne  se  trouvent 
point  dans  l'édition  française.  Le 
gouvernement  d'Espagne  a  fait  figu- 
rer l'Alhambra;  mais  lesarlisteset  les 
architectes  qui  y  ont  été  employés  , 
ont  mêlé  maladroitement  le  moder- 
ne avec  l'ancien  ,  el  se  sont  plu  à  re- 
présenter les  bâti  mens  insignifians 
élevés  près  de  l'Alhambra  par  Char- 
les v  el  Philippe  u ,  plutôt  qu'à  figu- 
rer l'Alhambra  lui-même  ,  dont  il 
n'ont  donné  que  quelques  planches, 
ce  monument  si  important ,  sera  sans 
doute  mieux  counu  après  la  publî- 
cation  du  voyage  pittoresque  en  Es- 
pagne, par  Alexandre  Labnrde. 

Alignement.  Situation  de  plu- 
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sieurs  objets  dans  une  ligne  droite. 

A  t.iiA-iiiu';\  i;  ,  terme  italien  qui 
marque  une  sorte  de  mesure  à  deux 
»  temps  fort  vite ,  et  qui  se  note  pour- 
tant avec  une  ronde  ou  semi-brève 
par  temps.  Elle  n'est  guère  eu  usage 
que  dans' la  musique  d'église  en  Ita- 
lie :  elle  répond  à-peu-près  à  ce 
qu'on  appelle  en  France  du  gros-fa. 
Sa  marque  èst  un  C  barré. 

Alla  Capella  ,  est  la  même 
chose  qii a  lia  ~h rêve  ,  parce  qu'or- 
dinairement on  ne  se  servoit  de 
Xulla-breve  que  dans  les  églises  ou 
chapelles. 

-  Alla  francesb  ;  en  Allemagne 
on  met  quelquefois  ce  mot  en  tête 
d'une  pièce  de  musique  qui  doit 
être  exécutée  d'un  mouvement  mo- 
déré, eu  délachaat  bien  les  notes 
et  d'un  coup  d'archet  court  et  léger. 
£•  Italie  on  se  sert  aussi  de  cette 
expression  pour  désigner  un  genre 
d'andante  gracieux. 

Alla  polacca  ;  ces  mots  à  la 
tête  d'une  pièce  de  musique  ,  in- 
diquent qu'il  faut  l'exécuter  comme 
une  polonaise  ,  c'est-à-dire  d'un 
mouvement  grave  ,  en  marquant 
bieu  les  notes ,  quoiqu'avec  dou- 
ceur. Voy.  Polonaise. 

Alla  semi  -brève,  ancienne 
mesure  qui  revenoit  précisément  à 
l'alla-brève,  en  usage  au/ou rd'hui ■; 
car  elle  se  notoit  avec  mie  ronde 
ou  semi-brève  par  temps;  c'est  ce 
qui  Ta  fait  nommer  alla  semi-brève. 
Quelques-uns  l'appellent  abusive- 
ment semi  ai  la  brève  ;  on  l'em- 
ployoit  comme  l'alla-brève;  elle 
n'est  plus  d'usage.  « 
:  Alla  zoppa  ,  terme  italien  qui 
annonce  un  mouvement  contraint , 
et  syncopant  outre  deux  temps  , 
sans  syncoper  entre  deux  mesures; 
ce  qui  donne  aux  notes  une  marche 
inégale  et  comme  boiteuse.  C'est  un 
avertissement  que  cette  même  mar- 
che continue  ainsi  jusqu'à  la  fin  de 
l'air.  i 

Allée.  Ce  mot  signifie  un  che- 
min servant  à  h  promenade  ,  entre 
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des  rangées  d'arbres.  Les  allées  sim- 
ples sont  celles  qui  n'ont  que  deux 
rangs  d'arbres  ;  les  allées  doubles  , 
celles  qui  en  ont  quatre  ;  l'allée  du 
milieu,  s'appelle  alors  maîtresse  al- 
lée les  deux  autres  se  nomment 
contr  allées.  Une  allée  biaise ,  est 
celle  qui ,  à  cause  d'un  point  de  vue  , 
d'un  terrein  ou  d'un  mur  de  clôture , 
n'est  point  parallèle  à  l'allée  de  front 
ou  de  traverse.  On  appelle  allée  bien 
tirée ,  celle  qui  est  nettoyée  de  mau- 
vaises herbes  et  sur  laquelle  on  a  pas- 
sé le  râteau  ;  allée  couverte,  celle  qui 
est  bordée  de  grands  arbres ,  comme 
tilleuls,  ormes,  marronniers, qui  par 
la  courbure  de  leurs  cimes  et  l'en- 
trelacement de  leurs  branches,  for- 
ment une  espèce  de  voûle,  donnent 
de  l'ombre  et  de  la  fraîcheur  ,  ou 
bien  celle  qui  offre  un  berceau  de 
feuillage  ;  allée  découverte  ,  celle 
qui  laisse  découvrir  le  ciel  par  enr 
haut;  allée  de  compartiment,  un 
large  sentier  qui  sépare  les  carreaux 
d'un  parterre;  allée  d'eau,  un  che- 
min bordé  de  plusieurs  jels  ou  bouil- 
lons d'eau  sur  deux  lignes  parallèles  ; 
allée  de  front,  celle  qui  est  droite  en 
face  d'un  bâtiment;  ailée  de  gazon. 
(  V.  Boulingrin  )  \  allée  de  niveau, 
celle  qui  est  bien  dressée  dans  toute 
son  étendue  ;  Vallée  diagonale  tra- 
verse un  bois  ou  un  parterre  carré 
d'angle  en  angle;  Vallée  en  pente,. 
ou  rampe  douce-,  est  celle  qui  ac- 
compagne une  cascade,  et  qui  en  suit 
la  chute;  Vallée  en  perspective ,  est 
plus  large  à  son  entrée  qu'à  son  issue, 
pour  faire  paroilre  les  parties  fuy ans- 
sur  les  côtés ,  et  lui  donner  une  ap- 
parence de  longueur  ;  Vtillée  en  zig- 
zag ,  est  relie  qui  étant  trop  ram- 
pante et  sujette  aux  ravines ,  est  tra- 
versée d'espace  en  espace ,  de  plates- 
bandes  et  de  gazon ,  pour  retenir  le 
sable  ;  on  appelle  aussi  allée  en  zig- 
zag ,  celle  qui  est  formée  par  divers 
retours  d'angle,  pour  la  rendre  plus 
solitaire  et  en  cacher  l'issue  ;  allée 
labourée  et  hersée,  celle  qui  est  repas- 
sée;  à  la  herse ,  et  où  tes  carrosses  peu- 
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veut  rouler  ;  allée  parallèle,  celle  qui 
«'éloigne  d'une  égale  dislance  d'une 
autre  allée  ;  Vallée  principale  n'est 
pas  toujours  au  milieu  du  jardin  ou 
en  regard  du  bâtiment,  on  lui  donue 
ce  nom  lorsqu'elle  est  au  milieu  de 
deux  allées  latérales  qui  régnent  à 
ses  côtés  dans  toute  son  étendue, 
cl  qui  n'en  di fièrent  que  par  une 
moindre  largeur  ;  Vallée  retournée 
fféquerre  ,  est  celle  qui  est  à  angles 
droits  ;  une  allée  sablée ,  esl  celle  où 
il  y  a  du  sable  sur  la  lerre  battue  ou 
sur  une  aire  de  recoupes;  une  allée 
verte  ,  est  une  allée  gazonnée  ,  on 
l'appelle  ainsi  par  opposition  à  l'al- 
lée blanche,  qui  est  une  allée  sablée 
et  entièrement  raU.ssée. 

Allée.  Passage  commun  pour 
aller  de  la  porte  d'une  maison  à  la 
cour  ou  à  l'escalier. 

Allège.  Voy.  Appui,  Accou- 
doir, Balustrade. 

Allégorie.  On  distingue  deux 
sortes  d'allégories ,  l'une  relative  à 
la  littérature  ,  l'autre  relative  aux 
arts.  L'une  et  l'autre  ont  des  princi- 
pes communs,  mais  souvent  s'em- 
ploient d'une  manière  différente. 
I/allégorie  dans  les  ails,  doit  seule 
ici  nous  occuper.  On  appelle  ainsi 
Un  signe  naturel  ou  une  image,  qu'on 
mel  à  la  place  de  l'objet  qu'on  veut 
désigner.  L"s  arls  ne  peuvent  repré- 
senter que  les  objets  isolés;  et  quant 
aux  événemens  ,  ce  qui  a  eu  lieu  à 
la  fois  ou  dans  une  durée  de  tems 
presqu'imperceptible.  L'allégbrie re- 
présente des  idées  générales,  par  des 
objets  isolés ,  et  simultanément ,  des 
événemens  qui  se  sont  succédés.  Les 
images  choisies  par  l'artiste  doivent 
ne  pas  être  arbitraires ,  elles  doivent 
être  comme  une  langue  universelle^ 
intelligible  à  tous  ;  car  souvent  les 
artistes  en  voulant  faire  ies  figures 
allégoriques  ,  sont  tombés  dans  le 
défaut  de  n'offrir  que  des  'compo- 
sitions inintelligibles  ou  des  jeux  de 
mois.  Telle  est  la  peinture  d'Au- 
gustin Carrache  ,  qui  représente  le 
<Ueu  Pan  vaincu  par  l'Amour,  par 
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laquelle  le  peintre  a  voulu  exprimer 
l'idée  que  l'Amour  est  vainqueur  do 
tout.  Cette  composition  ne  mérite 
pas  le  nom  d'allégorie,  parce  qu'elle 
n'est  fondée  que  snr  la  double  ac- 
ception du  mol  Pan  ,  qui  en  grec 
signifie  tout. 

Il  y  a  des  figures  qui  sont  deve- 
nues allégoriques  par  l'idée  générais 
qu'on  y  attache,  et  l'habitude  de  les 
voir;  telle  esl  celle  de  Minerve,  déesse 
de  la  sagesse,  car  si  ce  n'étoit  un- 
signe  convenu  ,  il  seroil  difficile  de 
représenter  la  Sagesse  sous  les  traits 
d'une  femme  armée. 

Quant  à  la  signification  ,  les  allé- 
gories sont  de  deux  espèces;  ou  elles 
représentent  un  objet  isolé  ,  un  être 
invisible,  uue  idée,  une  propriété; 
ou  elles  eu  réussissent  plusieurs, 
pour  exprimer  une  action,  un  évé- 
nement ;  ou  elles  offrent  simultané- 
ment plusieurs  idées.  La  première 
espèce  peut  élre  appelée  images  al" 
légoriques ,  l'autre ,  représentations 
allégoriques.  Quant  au   matériel , 
l'allégorie  est  aussi  de  deux  espèces, 
l'une  ne  prend  ses  images  que  dans 
la  nature,  l'autre  les  invente  tout  à 
fuit  ou  du  moins  en  parlie.  La  pre- 
mière doit  plutôt  être  nommée  e//i- 
bléme.  (  V.  ce  mot.  )  L'autre  esl  la 
véritable  allégorie.  Parmi  les  ima- 
ges allégoriques  ,  les  plus  commu- 
nés  sont  celles  qui  rendent  possible 
la  représentation  de  quelqu'objet 
qu'on  ne  pourroil  offrir  aux  yeux  ; 
elles  n'indiquent  quelquefois  que  lo 
nom  de  l'objet,  et  alors  c'est  plulôt 
une  écriture  symbolique  qu'une  al- 
légorie; telles  sont  la  figure  d'uu  lé- 
zard appelé  en  grec  ,  saut  os ,  et 
d'une  grenouille  nommée  en  grec, 
batmchos,  sur  un  chapiteau  ionique, 
pour  rappeler  le  njom  de  deux  archi- 
tectes S aurus  cl  balrachus: quelque- 
fois? on  rappelle  ainsi  une  propriété 
visible ,  el  même  des  qualités  moins 
apparentes.  L'artiste  qui  a  du  génie , 
sait  quelquefois  par  des  trails  carac- 
téristiques, donner  une  signification 
naturelle  à  une  image  qui  d'abord  pa» 
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roî  t  peu  significative  ;  c'est  ainsi  que 
le  Poussin  a  cacbé  la  téte  duNil  dans 
les  roseaux,  pour  indiquer  que. sa 
source  est  inconnue.  C'est  ainsi  que 
sur  la  base  de  la  statue  du  Nil ,  des 
petits  génies  jettent  un  voile  sur 
son  urne. 

l/es  images  allégoriques  compo- 
sées de  figures  humaines ,  sont  por- 
tées au  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion ,  par  le  caractère ,  l'attitude  et 
l'action.  De  celle  manière.,  les  allégo- 
ries, eu  elles-mêmes  assez  insignifian- 
tes, des  villes  et  des  pays  peuvent 
devenir  très-expressives ,  telles  sont 
celles  des  villes  de  l'Asie,  que  Tibère 
avoit  rétablies  après  un  tremblement 
de  terre  ;  mais  en  général  les  attributs 
sont  defoibles  caractères  pour  dési- 
gner des  figures  allégoriques. 

Après  les  images  viennent  les  re- 
présentations allégoriques,  qui  ex- 
priment des  préceptes  ou  des  pro- 
positions général*  s.  D'après  le  sujet 
qu'elles  représentent ,  les  allégories 
étendues ,  sont  ou  physiques,  ou  mo- 
rales ,  ou  historiques.  Les  allégori- 
ries  physiques  ,  sont  celles  par  les- 
quelles l'artiste  représente  quel- 
qu'objet  naturel  ;  tels  qu'une  sai- 
son ,  la  nuil,  une  partie  de  la  four- 
née, un  des  règues  de  la  nature,  étc. 
Les  allégories  morales  représen- 
tent des  vérités  ou  des  observations 
générales  prises  du  monde  moral. 
Telle  est  cette  pierre  gravée  où 
Plotarque  a  figuré  l'Amour  assis  sur 
un  lion  ,  pour  indiquer  qu'il  adoucit 
les  cœurs  les  plus  farouches.  El  celle 
autre  pierre  où  l'Amour  supplie 
Apollon  de  lui  préler  sa  lyre,  pour 
.  indiquer  I  a  pu  issauce  du  talent ,  pour 
faire  naître  l'amour.  • 

Dans  l'allégorie  historique,  l'évé- 
nement peut  n  être  qu'indiqué,  com- 
me on  le  voit  fréquemment  sur  les 
médailles  aucieunes  et  modernes,  où 
il  est  représenté  ayee  tous  ses  delà  ils. 
Cette  dernière  espèce  d'allégorie, 
e*>l  la  plus  difficile  ,  aussi  y  eu  a-t-il 
peu  de  bonnes;  elle  ne  doit  pas  être 
-une»  narration ,  mais  ojÇri&u.ue  du 
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ces  observations  importantes  qui 
représentent  l'événement  sous  un 
point  de  vue  particulier,  telles  qu'on 
en  trouve  clans  Tacite.  Il  est  essen- 
tiel que  1  histoire  ou  l'événement 
qui  fait  le  sujet  de  l'allégorie  soit 
extrêmement  connu,  et  qu'il  ai  I  quel- 
que chose  de  généralement  remar- 
quable, quant  au  but,  aux  circons- 
tances ou  aux  suites. 

La  perfectionne  l'allégorie  dépend 
en  grande  partie  de  la  perfection  des 
images  dont  elle  est  composée  ;  et 
la  signification  de  ces  différentes 
images,  est  déterminée  par  l'action 
dans  laquelle  on  les  emploie.  L'u- 
sage de  l'allégorie  est  très-varié. 
Dans  l'architecture  ,  on  se  sert  de 
l'allégorie  pour  imprimer  aux  ou- 
vrages de  cet  art  le  caractère  de 
leur  destination.  Les  graveurs  por- 
toient  le  goût  de  l'allégorie,  jusque 
dans  le  choix  des  matières  qu'ils em- 
ployoient,  il*  gra voient  les  divinités 
bachiques  sur  des  améthystes  ,  les 
divinités  infernales  sur  des  pierres 
noires,  lestdivinités  des  eaux,  sur 
des  pierres  verdâtres.  Les  anciens 
se  sont  souvent  servis  de  l'allégorie 
pour  orner  d'une  manière  carac- 
téristique leurs  meubles  ,  et  leur 
donner  par -là  un  plus  graud  inté- 
rêt. Les  artistes  ne,  doivent  l'em- 
ployer qu'avec  la  plus  grande  cir- 
conspection ,  et  ne  peuvent  être 
excusés  que  quand  ils  les  font  avec 
autant  de  succès  que  Rubcns  dans 
sa  galerie  du  Luxembourg.,  et  que 
l'Albanedans  plusieurs  de  ses  com- 
positions. 

C'est  sur  les  médailles  ,  et  princi- 
palement les  médaillons  qu'on  a  fait 
l'usage  le  plus  fréquent  de  l'allégo- 
rie ,  mais  pas  toujours  d'une  ma- 
nière heureuse.  On  emploie  sou- 
vent  l'allégorie  daus  la  peinture , 
pou» designer  symboliquement  les 
personnes,  les  lieux,  les  temps  ;  ou 
a  aussi  mêlé  des  personnages  allégo- 
riques parmi  les  personnages  his- 
toriques ;Dubos  et  beaucoup  de  cri- 
tiques, se  sont  déclarés  hautement 
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contre  ce  dernier  mélange  qu'ils 
ont  regardé  comme  contraire  à  la 
nature.  Quant  à  la  première  espèce 
d'allégorie,  l'artiste  au  défaut  de 
bons  caractères  symboliques  ,  de- 
vroit  imiter  Raphaël ,  qui ,  dans  une 
peinture  de  la  galerie  Farnèse  ,  où 
ou  auroil  pu  se  tromper  sur  le  su- 
jet, a  placé  convenablement  les 
mots  :  Genua  undè  latinum ,  (  de- 
là le  peuple  latin)^ow  indiquer 
que  cette  peinture  représente  Vénus 
et  Anchise.  En  général  ,  les  plus 
nclles  allégories  sont  les  plus  sim- 
ples ;  telles  sont  celles  des  ailes  don- 
nées au  char  de  quelques  divinités, 
pour  indiquer  la  légèreté  ;  de  la 
main  sur  la  tête,  pour  indiquer  le 
repos  ;  des  jambes  croisées  et  du 
ilatnbeau  renversé,  pour  désigner 
la  sommeil  ou  la  mort.  C'est  à  l'épo- 
que de  lu  décadence  des  lettres  et  des 
arts,  que  l'abus  des  allégories  a  pris 
naissance.  L:i  conuoisàance  du  sys- 
tème allégorique  des  anciens ,  est 
indispensable  pour  l'explication  des 
monumeus  antiques ,  et  pour  diriger 
dans  la  composition  des  monumeus 
modernes.  Une  collection  des  meil- 
leures allégories  réduites  en  système 
sous  les  diflerens  genres  que  nous 
avons  indiqués  avec  dcl  sous-divi- 
sions ,  seroit  très-utile  aux  artistes. 
Us  doivent,  au  surplus,  lire, pour  se 
former  des  idées  pures  sur  ce  point, 
l'excellent  traité  de  l'allégorie ,  de 
Winckelmann  ;  l'arlirle  Allégo- 
rie dans  le  dictionnaire  de  Wate- 
let;  celui  des  beaux-art*  de  Sulzbr; 
ils  trouveront  encore  d'excellentes 
itlées  dans  le  Polymetia  de  Spence, 
et  dans  les  explications  des  mo- 
numens  donnés  par  Buondrrvti , 
Winckelmann,  Viaconti ,  Heyne , 
Boettiger,  Leasing,  KloU  et  d'au- 
tres antiquaires  modernes.  Voyez 
Attributs  ,  Iconologie,  E  «blê- 
mes, Mythologie. 

Allegro  ,  mot  italien  qui  signifie 
gai;  lorsqu'il  est  écrit  à  la  tète  d'un 
air,  il  indique  un  mouvement  gai , 
le  plus  vif  après  le  prealo.  Ce  mou- 


vement cependant  u'est  pas  seule- 
ment propre  à  des  sujets  gais  ;  il 
s'applique  souvent  à  des  transports 
de  fureur  ,  d'emportemeul ,  et  de 
désespoir,  qui  n'ont  rien  moins  que 
de  lu  gai  té. 

Le  diminutif  allegretto  indique 
une  gaîté  plus  modérée  ,  un  peu 
moins  de  vivacité  dans  la  mesure. 

Allemande,  air  d'une  danse  fort 
commune  en  Suisse  et  en  Allema- 
gne. Cet  air,  ainsi  que  la  danse  a 
beaucoup  de  gaité.  11  se  bat  à  deux 
temps. 

Allemande  ,  sorte  d'air  ou  de 
pièce  de  musique  dont  la  mesure 
est  à  quatre  temps ,  et  se  bat  gra- 
vement. 11  pareil  par  son  nom  que 
ce  caractère  d'air  nous  est  venu 
d'Allemagne,  quoiqu'il  n'y  soit  point 
connu  du  tout.  L'allemande  en  so- 
nate est  par-tout  vieillie,  et  à  peine 
les  musiciens  s'en  servent -ils  au- 
jourd'hui :  ceux  qui  s'en  servent 
encore  lui  donnent  un  mouvement 
plus  gai. 

A  L  locution.  Mot  qui  signifie 
proprement  une  harangue  ,  et  spé- 
cialement celles  que  faisoient  aux 
soldats  romains  les  généraux  et  les 
empereurs.  De -là  on  a  donné  aussi 
le  nom  d' allocutions  aux  monumens 
sur  lesquels  on  voit  Y  empereur1, 
avec  un  ou  plusieurs  chefs  de  l'ar- 
mée sur  une  esjèce  d'estrade  appe- 
lée euggestum  ,  haranguer  des  sol- 
dats armés  et  portant  les  signes  mi- 
litaires de  l'armée,  planés  en  face  de 
lui.  On  voit-  plusieurs  allocutions 
sur  les  médaillons,  les  médailles,  les 
bas-reliefs,  et  principalement  sur 
ceux  des  colonnes  Trajane  et  An— 
touine.   •  • 

All'  ottàva;  lorsque  dans  la 
basse-continue  on  trouve  ces  mots  , 
indiqués  aussi  quelquefois  par  all'  8, 
on  cesse  d'accompagner  ,  et  on  exé- 
cute seulement  la  basse  continue 
des  deux;lnains  ,  prenant  dans  le 
dessus  les  mêmes  notes  qu'à  la  basse , 
mais  d'une  octave  plus  haut.  On 
continue  ainsi  jusqu'à  co  qu'on  re^ 


N 


Digitized  by  Googl 


A  M  A 

trouve  de  nouveau  des  chiffres.  Au 
lieu  d'écrire  un  trait  de  chant  bien 
haut  au-dessus  de 'la  portée,  eu 
ajoutant  les  ligues  postiehes  néces- 
saires J>on  l'écrit ,  pour  diminuer 
la  peine ,  une  octave  plus  bas ,  et 
par  conséquent  dans  les  portées  , 
et  Ton  met  un  8  dessous,  suivi  d'une 
ligne  prolongée  tant  que  ce  trait  de 
chant  dure. 

Al  segno,  ces  mots  écrits  à  la 
fin  d'un  air  en  rondeau  ,  marquent 
qu'il  faut  i  éprendre  lapremiéregw- 
tie  ,  non  tout-à-fait  au  commence- 
ment, mais  à  l'endroit  où  est  mar- 
qué le  renvoi. 

Altambor  ,  nom  que  les  Espa- 
gnols donnent  à  une  espèce  de  tim- 
bales assez  grandes  ;  ils  ont  reçu 
des  Mores  l'instrument  et  son  nom. 
Voy.  Tambour. 

Alt  a.  re.  fror.  Autel. 

<*  # 

Alto -viola  ,  ou  simplement 
Alto  ,  instrument  de  musique  nom- 
mé aussi  viola,  viole,  quinte.  J'oy. 
Quinte. 

Altus.  V.  Haute-contre. 

Alveus.  V.  Baignoire. 

Amabilk  ,  ce  mot  italien  ,  placé 
à  la  léte  d'une  pièce  de  musique , 
indique  qu'il  faut  l'exécuter  d'un 
mouvement  entre  l'andanlc  et  l'ada- 
gio ,  en  nourrissant  les  sons  avec 
douceur. 

Amateur.  Ce  titre  est  une  dis- 
tinction que  les  académies  de  pein- 
ture accordent  â  ceux  qu'elles  s'as- 
socient,  non  en  qualité  d'artistes, 
mais  comme  attaches  aux  arts  par 
leuf  goût  ou  par  leurs  connoissa ri- 
res. Dans  la  société  ,  ce  nom  se 
donne  ou  se  prend  avec  moins  de 
formalité  ,  et  ce  terme  destiné  à  ex- 
primer un  sentiment  vrai  et  estima- 
ble, à  force  d  être  prodigue  ne  dési- 
gne trop  souvenl  qu'uneprétention  et 
un  ridicule.  Les  véritables  amateurs 
sont  ceux  qui  par  des  lectures  ,  des 
observations  et  des  travaux  suivis, 
par  des  coniioissarices  acquises  dans 
une  vie  retirée,  par  un  jugement 
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sain,  par  l'équilibre  de  l'ame ,  et 
par  le  secours  de  collections  faite* 
avec  ordre  et  intelligence  ,  ont  joint 
aux  lumières  relatives  aux  arts,  cette 
érudition  historique  qui  instruit  de 
leurmarche,  de  leurs  progrès,etqui 
leur  devient  réellement  utile. 

Amateurs  de  musique  ;  on  peut 
les  distinguer  en  trois  classes.  La 
première  comprend  les  personnes 
qui ,  nées  avec  des  organes  délicats 
et  sensiblejr  aux  beautés  de  la  mu- 
sique ,  ont  été  empêchées  de  cul- 
tiver ces  dispositions ,  mais  qui  gar- 
dent toute  leur  vie  un  goût  domi- 
nant pour  cet  art  ;  qui  suivent  avi- 
dement les  concerts  et  les  spectacles 
lyriques,  et  qui  par  leur  tact  na- 
turel et  sûr  sont  très- bien  eu  état 
de  juger  de  la  musique.  La  seconde 
comprend  ceux  qui  ont  pu  déve- 
lopper et  affermir  par  l'étude  les 
dons  qu'ils  avoieni  reçus  de  la  na- 
ture ,  et  qui  ont  changé  leurs  dis- 
positions en  talcns.  Leur  nombre 
est  considérable  ,  et  l'on  trouve  fré» 
quemment  dans  les  concerts  parti- 
culiers des  amateurs  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe ,  qui  ont/plus  de  talent 
qu'on  n'en  trouvoit  autrefois  en 
France  dans  les  virtuoses  les  plus 
célèbres.  On  voit  même  souvent  des 
conôerts  entiers  composés  d'ama- 
teurs ,  mais  on  préfère  cependant  , 
que  les  parties  principales  soient  au 
moins  guidées  par  des  professeurs 
habiles.  La  troisième  classe  la  moins 
nombreuse  et  la  plus  distinguée  , 
quoiqu'elle  ait  moins  d'éclal  que  la 
seconde  ,  est  celle  des  amateurs  qui , 
non  contens  d'apprendre  à  exécuter 
la  musiquè  ,  ont  voulu  pénétrer 
dans  les  secrets  de  l'art ,  et  étudier 
la  théorie  musicale  ,  pour  mieux 
juger  la  pratique. 

Ambitus  ,  nom  qu'on  donnoit 
autrefois  à  l'étendue  de  chaque  ton 
ou  mode  du  grave  à  l'aigu  :  car 
quoique  l'étendue  d'un  modeTût  en 
quelque  manière  fixée  à  deux  oc- 
laves,  il  y  a  voit  des  modes  irrégu- 
liers ,  dont  l'ambilua  etcédoit  celle 
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étendue  f  et  d'autres  Imparfaits  où 
il  n'y  arrivent  pas. 

Ambre  Jaune.  Voy.  Electrum  , 
Succin. 

A  m  BROsiEN  {c/içmt),  usité  dans 
l'église  de  Milan  et  dans  quelques 
outres.  On  le  distinguait  du  chaut 
romain  ,  en  ce  qu'il  étoit  plus  fort 
et  plus  élevé,  au  lieu  que  le.romaiu 
étoit  plus  doux  et  plus  harmonieux. 
S.  Augustin  attribue  à  S.  Ambroise 
d'avoir  introduit  en  Occident  le 
chaul  des  pseaumes  ,  à  l'imitation 
des  églises  orientales;  et  il  est  très- 
probable  qu'il  en  composa  ou  revit 
la  psalmodie. 

Ame.  Terme  employé  ou  figuré 
dans  l'art  de  la  peinture»  et  qui  est 
principalement  adapté  aux  figures 
qui  ont  une  grande  expression  sen- 
timentale. 

Ame.  Ebauche  d'une  figure  qui 
se  fait  sur  une  armature  de  fer,  avec 
du  mortier  composé  de  chaux  et  de 
ciment,  pour  être  couverte  de  stuc , 
et  terminée  de  stuc  ;  on  la  nomme 
aussi  Noyau. 

Ame,  avoir  de  Vaine,  chanter 
avec  atne ,  c'est  mettre  dans  son 
chant  et  dans  son  action  une  ex- 
pression vive  et  passionnée ,  se  li- 
vrer avec  abaudon  au  sentiment 
d'un  rôle  dont  on  est  profondément 
pénétré;  c'est  déployer  toute  l'éner- 
gie du  morceau  qu'on  chante.  Au 
théâtre  c'est  une  qualité  nécessaire , 
imposante,  mais  dangereuse ,  lors- 
que le  chanteur  n'est  pas  dirigé 
par  une  intelligence  profonde,  afiu 
que  l'expression  du  visage  et  les 
mouvemensne  dégénèrent  point  en 
grimaces  et  en  contorsions.  Uame 
dans  ce  sens  diffère  bien  de  l'imi- 
tation ,  elle  ne  peut  être  que  l'effet 
d'une  émotion  intérieure  et  natu- 
relle. Dans  la  musique  de  cham- 
bre et  les  concerts,  il  faut  se  garder 
de*  l'exagération  ,  parce  que  l'illu- 
sion qui  existe  au  théâtre  ,  ne  peut 
pas  y  avoir  lieu.  Le  chanteur  no 
doit  pas  cependant  affecter  alors  de 

la  froideur  :  il  suffit  do  montrer  do 
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la  sensibilité.  Celle  express i iou  <% 
passé  aussi  dans  la  musique  ins- 
trumentale. On  dit  jouer  avec  ame 
du  violon  ,  du  haut-bois  ,  du  cla- 
vecin. Cette  ame  se  fait  sentir  par 
des  nuances  du  doux  au  fort  ;  par 
des  sons  reullés  sur  les  instrumens 
qui  en  sont  susceptibles  ;  par  une 
certaine  altération  des  valeurs  de 
note,  qui  n'est  point  l'allérali  on  do 
la  mesure. 

AMETHYSTE.'  \J améthyste  orien- 
tale est  la  té/ést'e  colorée  en  violet  ;. 
il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  l'a- 
méthyste ordinaire  ,  nommée  par 
les  joailliers  occidentale ,  qu'on  ap- 
pelle aussi  prime  d'améthyste ,  et  qui 
n'est  que  le  quartz  hyalin  ,  le  cryatat 
de  roche  coloré  en  violet.Onen  trou- 
ve dans  l'Auvergne  des  morceaux, 
d'une  grande  portée  ,  que  l'on  tra- 
vaille et  qu'on  taille  en  colonnes  ; 
on  voit  tiue  petite  fabrique  de  ce 
genre  au  cabinet  d'histoire  natu- 
relle. Les  graveurs  anciens  travail- 
loicut  l'améthyste;  ils  y  gravoient 
sur-tout  des  figures  de  ttacchus  ;  il» 
remployaient  aussi  pour  en  faire  des 
coupes  ,  soit  à  cause  de  sa  couleur 
viueuse,  soit  parce  qu'ils  croyoïent 
que  celte  pierre  banuissoit  l'ivresse  r 
qu'elle  tiroit  son  nom  de  celte  pré- 
tendue propriété  ,  qui  est  le  sujet 
d'une  jolie  épigramme  de  l'antho- 
logie! 

Ameublement.  Ce  mot  désigne 
les  meubles  nécessaires  pour  garnir, 
et  orner  une  chambre  ou  un  apparte- 
ment, suivant  l'état  ou  la  fantaisie  de 
celui  qui  l'occupe.  Ils  font  partie 
de  la  décoration  intérieure.  (  P'oy* 
Décoration.)  Les  anciens  appor- 
toienl  plus  de  goût  que  les  moder- 
nes dans  leurs  ameublemcns ,  et  c'est 
d'après  l'observation  des  monumens 
grecs ,  que  celte  partie  si  agréable 
de  l'architecture  s'est  perfectionnée. 
yoy.  Mkubl.es. 

Amila,  selon  les  Français,  ou 
Alamiré  ,  selon  les  Italiens  ,  ou 
simplement  A.  Dans  la  gamme  do 
Guido  d'Jrezxo ,  que  suivent  encore 
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les  italiens  ,  la  noie  marquée  par  n 'avoit  "qu'un  portique  de  quatre, 
la  lettre  A  change  de  nom,  suivadt  colonnes  avec  deux  faces  antérieur 
la  propriété  dans  laquelle  on  chante,  re  et  postérieure ,  comme  est  le  tem- 
On  la  nomme  la  dans  la  propriété  pie  à  Athènes  sur  l'ilissus. 
naturelle,  mi  dans  celle  de  bémol,  •  Amphithéâtre.  Mot  qui  par  sa 
ré  dans  celle  de  béquarre;  elle  est  composition  même','  désigne  un  bâ- 
donc  alternativement  la  ,  mi  ou  né;  timent  composé  de  deux  théâtres  qui 
et  pour  rappeler  a  la  fois  ces  trois  se  regardent,  et  làîsséut  cntr'eux  un 
ditféreus  noms,  on  lui  donne  celui  espace  tide  appelé  tirent  ,  pafco 
ÛLiilamîré.  Dans  la  gamme  français^,  qu'il  éloit  couvert  dé  sable  pour  ca- 
le caractère  a,  n'est  que,  mi  on  m  ;  cher  le  sang  répattdn.  L'arène  étoifc 
c'est  pourquoi  les  Français  l'appel-  la  partie  de  l'amphithéâtre  dans  la-* 
lent  seuleiueùt  amila.  quelle  se donuoierit  lès  différentes  es- 

Amitié.  Sympathie  qui  se  trouve  pèces  de  feux  ou  dV  spectacles ,  sur- 

entre  certaines  couleurs,  dont  lés  tout  les  combats  de  gladiateurs  et v 

nuances  et  les  diflerens  Ions  s'unis-  de  bêles  "féroces.  L'a  nature  de'  ces 

sent  harmonieusement.  jeux  qui  obligeoient  les  nombaftans 

Amqroso.  V,  TBNnn'KMENT.    '  à  se  poursuivre  ét  à  se  fuir  altern'a- 

AmorTissement.  Tout  ouvrage  tivement ,  fit  alonger  un  peu  le  ter- 
gui  couronne  et  termine  liu  bâti-  rein  du  milieu,  il  en  résulta  un  ovalf 
ment.  On  clonne  aussi  ce  nom  aux  au  lieu  d'un  cerclé.  ' 
"ornemèuS  de  sculpture  qui  s'élèvent  Les  amphithéâtres  dévoient  toU- 
en  diminuant  pour  terminer  quelque  jotirs  contenir 'une  si  prodigieuse 
décoration.  Le  fronton  est  Ya/ttùr-  quantité  de  spectatenrs  ,  que  Toit 
ttssement  d'un  édifice,  et  les  s  ta-  cnerchôit  tous Iles  moyens  possibles 
tues placécssurlesacrotéres, sortir^  d'augmenter  le  développement  de* 
ïttortissemenltlii  fronton.  Les  amoi'r  places,  favorisé  par  forme  elliptique, 
•  tissemeiis  des  édifices  modernes  se  Les  amphithéâtres  '  sont  particuliers 
disti/ïgueut  souvent  par  des  orne-  auxRomaius,  ils1  étoient  inconirus} 
mens  bizarres  ,  tels  que  des  coquiï-  aux  Grecs.  Ceux-ci  n'ont  connu  ni 
les ,  de  s  génies ,  des  pots  à  feux,  etc.  les  barbares  combats  dé  gladiateurs [  ' 
leur  emploi  est  contraire  au  bon  ni  cet»  d'animaux  féroces.  Led  aiîi* 
goût,  dont  les  monumens  antiques  phi  théâtres  ainsi  que  les  théâtres  des 
nous  offrent  des  modèles.  anciens  n'étoie'nt  point  couverts:  L'à« 

Amodr.  Terme  qui  désigne  Tat-  réne  étoit  entourée  de  loges  (car— 

lention  ,  la  patience  ,  l'intérêt  et  le  céres  )  dans  lesquelles  on  enfermoit 

plaisir  qu'un  artiste  a  mis  à  termi-  res  animaux  féroces  qui  dévoient 

lier  ses  ouvrages.  L'artiste  dessine  combattre  dans  les  jeux.  Immédiate' 

et  peint  avec  amour,  (co/i  a  more ,  ment  au-dessus  de  Ces  carcères  ,  il  f  f 

disent  les  italiens)  lorsqu'en  Ira-  avoit  unegaleriequi  faisoit  le  tour  de. 

vaillant  il  jouit  et  il  imprinieà  ses  Tarène,' et  dans  laquelle  se  trou  voient 

ouvrages  un  caractère  intéressant  et  les  spectateurs  les  plus  distingués, 

aimable  ,  qui  passe  dans  l'ame  de  Derrière  cette  galerie  s'élevoient  les 

ceux  qui  les  ohservrent.  sièges  ou  gradins  jusqu'au  sommet  , 

Ampeira  ,  selon  Strabon  ;  les  an-  de  sorte  que  de  chaque  place  on  pou- 
riens  appeloient  ainsi  Mans  leur  voit  Voir  i\irène,  et  que  Tensem- 
musique  la  seconde  partie  du  nome  ble  du  bâtiment  avoit  l'air  d'uncra- 
Pythien.       '  tére  dont  la  cavité  alloit  en  dimi- 

Ampiiiprostyle.  Espèce  de  tem-  nuant  du  haut  en  bas.  Les  gradins 

pic  dont  la  cclla  ou"  le  corps  n'é-  inférieurs  étoient  pour  les  citoyens 

toil  pas  environné  de  colonnes  com-  distingués;  les  suivans  ,  pour  cou* 

me  les  temples  périptéres ,  mais  qui  «les  classes  inférieures  d*  peuple. 
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Li  façade  extérieure  des  amphi- 
théâtres étuil  partagée  eu  étages  or- 
nés chacun  d'arcades  ,  de  colonnes  , 
et  de  pilastres  en  plus  ou  moins 
'  grand  nombre  et  quelquefois  même, 
de  slalues.  Outre  les  gradins  circu- 
laires qui  ser voient  de  sièges  dans 
l'intérieur  des  amphithéâtres  »  il  y 
en  avoit  qui  s.  i  voient  d'escalier 
et  qui  coupoient  les  autres  de  haut 
en  bas.  Ces  gradins  formoient  les 
précinctions  ou  baltei.  Les  portes 
des  avenues  voûtées  par  lesquelles  on 
enlroit  dans  l'amphithéâtre,  étoient 
appelées  vomiloria.  Une  suite  de  ran- 
gées de  sièges  contenues  entre  deux 
escaliers  ,  porloit.  le  nom  de  cunei 
ou  coins,  parce  que  les  gradms  les 
plus  élevés,  étoient  plus  étendus 
que  ceux  qui  étoient  près  de  l'a— 
réue ,  et  que  leur  ensemble  présen- 
tait la  forme  d'un  coin.  t«cs  amphi- 
théâtres pouvoient  contenir  de  5o  à 
80  mille  spectateurs, 

Les  auteurs  anciens  ne  nous  ont 
donné  auemis  détails. sur  le  plan  et 
la  distribution  des  amphithéâtres. 
Vitruvc  en  fait  mention ,  mais  sans 
entrer  dans  aucun  détail.  Ce  que 
nous  savons  à  ce  sujet,  est  d'après 
*  l'observation  des  wionumens  qui 
nous  restent.         ,  *. 

Le  premier  qui  fit  construire  à 
Rome  un  amphithéâtre ,  fut  Caius 
Scribonius  Curio  ,  dans  les  jeux 
qu'il  donna  au  peuple  à  l'occasion 
des  funérailles  de  son  père,  il  vou- 
lut surpasser  lesaulres  Romains,  si- 
non en  magnificence ,  ce  que  sa  for- 
Jluue  ne  lui  permettait  point  ,  du 
munis  en  nouveauté.  Dans  cette  in- 
tention il  fit  construire  deux  théâtres 
en  bois,  adossés  l'un  à  l'autre,  et 
qu'on  pouvoit  après  la  représenta- 
tion théâtrale, tourner  avec  les  spec- 
Jatcursqui  y  étoient  placés ,  de  sorte 
qu'en  ôtant  les  scènes,  ces  deux  théâ- 
tres formoient  un  seul  amphithéâtre 
dans  lequel  on  donnoit  des  jeux  de 
théâtres.  Pline  fait  de  ces  théâtres 
mobiles,  une  description  que  le  com- 
le  deCaylus  n'a  pas  bien  comprise  et 
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dont  M.  Weinbrenner ,  architecte 
allemand  ,  a  douné  une  explication 
très-satisfaisante  dans  un  mémoire 
traduit  par  le  C.  Winckler  ,  dans  le 
magasin  encyclopédique. 

Celle  invention  de  Curion  ,  donna 
lieu  par  la  suile  à  la  construction  de* 
amphithéâtres  ,  qui  n'étoient  con- 
struits dans  les  premiers  temps,  que 
pour  l'instant  des  jeux ,  et  dans  le 
CUamp-de-Mars ,  hors  de  la  ville. 
Lorsque  Jules  César  inaugura  son 
nouveau  forum  et  le  temple  de  Vénus 
qu'il  avoit  fait  bâtir,  il  donna,  entro 
autres  jeux,  des  combats  de  gladia- 
teurs, pour  lesquels  il  fit  construire 
un  édifice  garni  de  sièges  tout  autour. 
Ce  fut  alors  que  la  forme  et  la  dispo- 
sition des  amphithéâtres  fut  détermi- 
née, et  qu'on  leur  donna  le  nom  d'am- 
philhéâlres.  Cet  édifice  n'était  qu'en 
bois ,  et  éloit  démoli  à  la  fin  des  jeux. 
Bientôt  on  songea  â  construire  un  pa- 
reil édifice  en  pierres.  Auguste  en 
avoit  déjà  eu  le  projet ,  mais  il  ne 
nut  l'exécuter.  Un  de  ses  amis,  Sla- 
tilius  Tonrus ,  fut  le  premier  qui 
bâtit  au  Champ-de-Mars,  un  am- 
phithéâtre en  pierres,  dont  il  fit  l'i- 
nauguration par  des  combats  de  gla- 
diateurs. 11  ne  paroit  pas  cependant 
que  cet  édifice  eût  assez  d'étendue 
pour,  contenir  tous  les  habilaus  de 
Roine ,  puisqu'on  ne  s'en  servoit 
point  pour  y  donner  les  jeux  solen- 
nels, mais  qu'on  continua  presque 
toujours  de  se  servir  du  cirque  pour 
cet  usage,  il  paroit  aussi  qu'il  n'étoit 
pas  entièrement  construit  en  pier- 
res ,  puisque  sous  Néron,  une  partie 
fut  la  proie  des  flammes ,  ce  qui  peut 
faire  penser  qu'il  n'y  avoit  que  lea 
murs  d'enceinte  en  pierres, et  que  les 
constructions  intérieures  étoieut  eu 
bois. 

Par  la  suite  Caligula  avoit  formé 
le  projet  de  construire  un  amphi- 
théâtre, mais  celte  construction  ne 
fut  point  achevée  ,  ni  Claude ,  ni 
Néron ,  l'un  et  l'autre  grands  ama- 
teurs des  jeux  de  gladiateurs  ,  ue  l'a- 
voient  continuée  ;  Néron  lit  mémo 
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construire  en  moins  d'une  année  un 
autre  amphithéâtre  en  bois ,  dans  les 
environs  du  Champ-de-Mars.  Cet 
amphithéâtre  étoit  d'une  construc- 
tion très-solide;  on  s'éloit  servi  du 
bois  le  plus  fort  et  le  plus  grand. 
Pline  rapporte  qu'on  y  distiuguoit 
sur-tout  une  poutre  de  meléze  lon- 
gue de  1 20  pieds  ,  et  d'un  bout  à 
l'autre  de  a  pieds  de  diamètre.  Ti- 
bère avoit  fait  transporter  celle  pou- 
tre de  la  Rhœtie  à  Rome,  pour  ser- 
vir à  la  construction  d'une  uauraa- 
chie,  et  elle  y  avoit  été  conservée 
comme  une  curiosité  jusqu'au  temps 
de  Néron. 

A  celle  époque,  on  construisit 
aussi  des  amphithéâtres  dans  plu- 
sieurs villes  des  provinces.  Sous  Ti- 
bère ,  un  affranchi ,  nommé  Atilius , 
bâtit  à  Fidënes  un  grand  amphi- 
théâtre en  bois  ,  dont  la  mauvaise 
construction  et  le  fondement  peu 
solides,  lefirents'écrouler  pendant  la 
durée  des  jeux  ,  ce  qui  coûta  la  vie , 
selon  Tacite,  à  5o  mille  personnes. 
Près  de  Placentia  il  y  avoit  un  am- 
phithéâtre construit  également  en 
bois ,  et  qui  devint  la  proie  des  flam- 
mes, lorsque  dans  la  guerre  civile 
entre  Vilellius  et  Othon ,  celle  ville 
fut  assiégée. 

Les  amphithéâtres  de  Rome ,  dont 
le  souvenir  s'est  conservé ,  ou  dont 
les  ruines  se  voyent  encore ,  sont 
i«.  L'amphithéâtre  Çcuttvnse ,  bâti 
peut-être  parTibérc,  et  destiné  pour 
les  jeux  de  gladiateurs  de  la  garde 
des  empereurs.  Il éloil  très-petit  :  et  sa 
place  étoit  surla  collinedesEsquilieS, 
dans  la  5e  région.  On  en  voit  les  dé- 
bris à  gauche  de  S*«-Croix  de  Jéru- 
salem. 11  étoit  de  briques,  revêtu 
d'un  ordre  corinthien.  a°.  L'amphi- 
théâtre de  Vespasien  ,' appelé  C0/1- 
ëée.  (  Voy.  ce  mot.  )  3°.  Celui  de 
fnatilius  Taurus,  détruit  sous  Né- 
ron :  on  en  ignore  la  place  ;  peut- 
être  étoil-il  dans  le  pelit  Champ-de- 
Mars.  4°.  L'amphithéâtre  bâti  par 
Trajan  dans  le  Champ-de-Mars  ,  et 
détruit  par  Adrien.  Plusieurs-  mé- 
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dàillcs  nous  offrent  des  représenta- 
tions d'amphithéâtre.  V.  Colisék. 

De  ces  quatre  amphithéâtres  ,  le 
colisée ,  ou  celui  dé  Titus,  est  le  plus 
remarquable,  et  le  seulauquel  les  au- 
teurs anciens  donnent  le  nom  d  am- 
phithéâtre sans  autre  désignation  ; 
ce  qu'ils  n'auroient  point  fait  si  la 
ville  de  Rome  en  avoit  eu  plusieurs» 
Au  surplus,  elle  u'avoit  pas  besoin 
d'autre  amphithéâtre,  parce  que  ce- 
lui de  Titus  pouvoil  contenir  pres- 
que toute  la  population  de  Rome. 
Les  frais  immenses  d'une  pareille 
construction ,  11e  permettoient  point 
d'en  élever  plusieurs. 

Ces  frais  considérables  éloient 
sans  doute  une  des  principales  cau- 
ses du  petit  nombre  de  villes  qui  en 
éloient  ornées  ;  et  si  nous  les  trou- 
vons souvent  dans  des  villes  de 
moyenne  grandeur  ,  tandis  que  des 
villes  grandes  et  riches  n'en  ont 
pas  .  cela  vient  vraisemblablement 
de  ce  que  les  habitans  des  premières 
ét  oient  plus  amateurs  des  combats 
de  gladiateurs  que  ceux  des  autres, 
qu'il  y  régnoit  pins  de  goût-  pour 
les  constructions  et  qu'ils  pouvaient 
facilement 'se  procurer  des  pierres, 
parla  proximité  des  carrières.  Peut- 
être  aussi  plusieurs  villes  u'avoient- 
clles  que  des  amphithéâtres  en  bois , 
dont  l'existence  nous  est  inconnue, 
parce  qu'il  n'en  subsiste  plus  rien. 

I^es  principaux  amphithéâtres 
dont  les  restes  nous  sont  parvenus  , 
sont  celui  &yj4lbe,  pelile  ville  du 
Latium  ,  où  l'on  en  découvre  les 
traces  ,  sans  qu'on  puisse  cependant 
deviner  de  quelle  manière  il  étoit 
bàli.  Celui  près  duTibreàOtricoli , 
ville  de  l'Ombrie;  un  autre  près  de 
Garigliano ,  autrefois  le  lleuveLyris; 
il  étoil  bâli  en  briques  :  un  autre  à 
Pouzzol,  dont  il  reste  encore  une 
partie  des  arcades  ,  et  les  loges  où. 
l'on  enfermoil  les  bêtes  féroces  ;  un 
àCapoue ,  un  à  Vérone;  un  au  pied 
du  Monl-Cassin  ,  dans  le  voisinage 
de  la  maison  de  Varron  ;  un  à  Pœs- 
tiuu  ;  uu  à  Syracuse  ;  uu  à  Agrigente; 


Digitized  by  Google 


3a  A  N  A 

an  à  Catane;  un  à  Argos;  an  à  Co- 
riuthe.  On  en  voit  un  magnifique  à 
Pola  en  Istrie  ;  un  très-grand  à  Hi- 
pella  en  Espagne.  La  France  en 
compte  un  à  Arles ,  un  à  Fréjus ,  un 
à  Saintes  ,  un  à  Autun.  Celui  de  Nî- 
mes appelé  les  Arènes  {Voyez  ce 
mot.  ) ,  est  le  moins  conservé.  Dans 
presque  toutes  les  provinces  soumi- 
ses à  leur  domination  ,  les  Romains 
ont  construit  de  ces  monumens  de 
leur  puissance,  et  de  leur  savoir  dans 
l'art  de  bâïir. 

Amphithéâtre.  Dans  nos  salles 
de  spectacles,  ou  donne  ce  nom  à  la 
partie  du  fond  opposée  au  théâtre, 
"élevée  à  sa  hauteur  ,  et  renfermant 
des  banquettes  parallèles,  placées  les 
unes  devant  les  autres,  et  dont  les 
dernières  sont  plus  élevées  que  celles 
de  devant. 

Amphithéâtre  deoazon.  Nom 
qu'on  donne  à  une  terrasse  for.1  éle- 
vée, dônt  on  descend  par  des  ram- 
pes droites  et  circulaires ,  soutenues 
de  gradins  et  de  talus  de  formes  dif- 
férentes. Celte  décoration  de  gazon 
sert  pour  donner  de  la  régularité  à 
un  coteau  ou  à  une  montagne  qu'on 
n'a  pas  dessein  de  couper  et  de  sou- 
tenir par  des  terrasses. 

Amycxée.  Voyez  Trône  d'A- 
myclée. 

Anacamptos  ,  terme  de  la  mu- 
sique grecque  ,  qui  signifie  une  suite 
do  notes  rétrogrades  ou  procédant 
de  l'aigu  au  grave  ;  c'est  le  contraire 
de  l'eiith ia.  Une  des  parties  de  l'an- 
cienne Mélopée  poi  toit  aussi  le  nom 
d'anacainptosa.  V.  Mélopée. 

A  m  a  cléti  que  ;  selon  Maxime  de 
Tyr ,  le  mode  ancien  ,  ou  plutôt 
le  nome  anaclélique  étoit  propre  à 
ceux  qui  fuy oient  devant  l'ennemi. 

Anacrousis;  suivant  Strabon  , 
les  anciens  appeloient  ainsi  le  pré- 
Inde ou  la  première  partie  du  nome 
Pythien. 

ANAGiiVPHES.  Les  anciens  appe- 
loient .ainsi  tous  les  ouvrages  cise- 
lés ,  taillés  ou  relevés  en  bosse  ;  ce 
ouon  nomme  aujourd'hui  des  ou- 
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vrages  en  relief.  Ou  appelle  camée* 
les  pierres  gravées  que  les  anciens 
nommoient  slnaglyphes  ,  parco 
qu'elles  sont  travaillées  en  relief. 
Voy.  Camée. 

Anamorphose.  Ce  mot  lignifie 
l'action  de  reprendre  sa  forme.  On 
appelle  ainsi  une  représentation  dé- 
figurée de  quelqu'image ,  qui ,  dans 
un  certain  point  de  vue,  redevient 
régulière  ,  et  p<rroit  faite  avec  de 
justes  proportions. 

Anapera  ,  sorte  de  rhytlnne , 
inconnu  aujourd'hui ,  pour  les  flû- 
tes ,  dans  ht  musique  des  anciens. 

Anapiesma  (auplur.  Anapies» 
mata.)  Nom  que  chez  les  ancien» 
ondonuoit  aux  machines,  au  moyen 
desquelles  les  divinités  infernales 
monloieut  de  dessous  le  théâtre  sur 
la  scène.  Outre  ces  anapiesmala  qui 
ressembloienl  aux  trappes  usitées 
dans  nos  spectacles  ,  on  y  avoit  en- 
core établi  des  esca fiers  dérobés  , 
appelés  escaliers  de  Charon  ,  au. 
moyen  desquels  ou  faisoit  monter  les 
ombres  des  morts.  Les  anapiesmala 
étoieut  de  deux  espèces  :  l'une  se 
trouvoit  sous  le  proscenium  ,  et 
servoil  à  faire  monter  les  dieux 
marins ,  tels  que  Neptune  dans  les 
troades  d'Euripide  ,  où  ce  dieu  dé- 
libère avec  Minerve  sur  la  perle 
des  Grecs ,  après  la  destruction  de 
Troie.  Au  moyen  do  l'autre  ana- 
piesma ,  qui  se  trouvoit  sur  le  de- 
vant auprès  de  l'escalier  qui  con- 
duisoit  de  l'avant-scéne  dans  l'orr 
chestre  ,  on  faisoit  monter  sur  le 
théâtre  lcsErituryes  ,  c'est  ainsi  que 
dans  le ThyesledeSénéque ,  Mégère 
qui  ramène  de  l'enfer  l'ombre  de 
Tantale,  pour  mettre  la  désunion 
entre  ses  petit-fils  Atrée  etThyeste, 
devoil  paroilre  sur  la  scène  .  et  dis- 
paroitre  au  moyen  de  cet  anapies- 
ma. Sur  la  41e  planche  du  second 
volume  des  Vases  de  d'Haut  ar  vil  le, 
on  voit  une  peinlurû  sur  laquelle 
une  furie  sort  ainsi  de  la  terre  pour 
tourmenter  Oreste. 

Anatomie,  science  qui  enseigne 
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l'organisation  des  corps  vivans,  et 
principalement  celle  de  l'homme. 
C'est  de  la  connoissance  des  os  et 
des  deux  premières  couclies  des 
muscles  que  dépendent  en  grande 
partie  la  pondération  ,  le  mouve- 
ment et  X expression.  Par  celte  rai- 
son ,  Yanutomie  est  une  des  buses 
positives  de  la  peinture.  L'étude  de 
l'anatomie  ne  doit  pas  se  borner  à 
)a  connoissance  de  l'organisation  de 
l'homme,  mais  elle  doit  s'étendre 
aussi  à  celle  des  animaux.  L'étude 
la  plus  méthodique  et  la  plus  utile 
que  l'artiste  puisse  faire  à  cet  égard  , 
est  de  bien  observer  et  dessiner  d'a- 
bord le  Squelette  et  I'Ëcorché 
{voy.  ces  mots)  ;  de  faire  ensuite 
la  comparaison  raisonnée  de  ces 
objets  avec  les  belles  figures  anti- 
ques et  modernes  ,  et  avec  le  mo- 
dèle vivant.  L'artiste  acquiert  ainsi 
la  connoissance  des  ressorts  et  du 
jeu  de  la  machine  humaine  ,  celle 
des  effets  les  plus  intéressans  de 
ces  ressorts  ,  couverts  du  voile  de 
la  peau  ,  qui  en  dérobe  la  vue  et 
en  adoucit  les  mouvemeus. 
Anclabris.  Voy.  Autel. 
Andante  ;  patlicipe  du  verbe 
italien  andare  ,  aller.  11  est,  quel 
quefois  ,  pris  substantivement ,  et 
désigne  alors  un  morceau  de  aymj 
phonie  dont  le  mouvement  est  dé- 
terminé ;  ainsi  on  dit  un  andante 
d'Haydn ,  pour  désigner  le  second 
morceau  d'une  symphonie  de  ce 
maître.  C'est  ainsi  qu'on  dit  encore  : 
ce  quatuor  commence  par  un  an- 
,    liante,  et  finit  par  un  a Uegro.  Quel- 
quefois le  mot  andante  est  pris  ad- 
verbialement ,  et  désigne  alors  un 
mouvement  qui  répond  à-peu-près 
à  celui  qu'on  désigne  en  français 
par  le  mol  gracieusement. 

Anoamento  ,  mot  italien  qui  , 
dans  le  sens  musical ,  désigne  une 
des  trois  espèces  de  sujets  que  la 
fugue  peut  avoir.  Si  le  sujet  n'est 
ni  trop  long  ni  trop  court,  et  qu'il 
ne  s'étende  pas  hors  des  cordes  du 
ton  ,  il  se  nomme  proprement  su- 
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jet,  soggelto  ;  s'il  est  trop  court, 
et  qu'il  ne  consiste  qu'eu  un  simple 
trait  de  chant ,  il  dégénère  en  at- 
taccoj  s'il  est  trop  étendu ,  s'il  com- 
pose une  phrase  musicale ,  qui  par- 
coure toutes  les  cordes  du  ton,  ou 
même  qui  s'étende  au-delà  ,  et  qui 
contienne  plusieurs  membres  ou 
phrases  incidentes ,  les  Italiens  l'ap- 
pellent andarnento  ,  promenade. 
Quoiqu'un  compositeur  puisse  y 
déployer  beaucoup  d'art,  on  ne  se 
sert  guère  de  l'andamento  dans  lu 
musique  d'église,  parce  qu'il  donne 
trop  de  peine  à  l'auditeur  pour  en 
saisir  l'ensemble.  . 

Andronitide,  appartement  des 
hommes  dans  les  maisons  des  Grecs; 
l'andronitide  éloit  sur  le  devant  du 
bâtiment  ;  le  gynœcée ,  ou  apparte- 
ment des  femmes,  étoit  â  la  partie 
la  plus  élevée.  Voy.  Gynœcée. 

Anglet  ,  petite  cavité  fouillée 
en  angle  droit, , comme  celle  qui 
sépare  les  bossages  ou  pierres  de 
refend,  ou  comme  les  traits  de  la 
gravure  des  inscriptions  dans  la 
pierre  et  dans  le  marbre. 

Anoloise  ;  on  donne  ce  nom 
aux  airs  de  contredanses  augloises  , 
et  aux  contredanses  même.  On  fait 
les  angloises  en  toutes  sortes  de  me- 
sures ;  le  mouvement  en  est  vif, 
et  quand  il  n'y  a  que  le  mut  an- 
gloise  à  la  tête  d'une  pièce ,  il  est 
toujours  presto. 

Animé,  expression  qui  ne  s'en- 
tend souvent  que  d'une  sorte  d'ac- 
tivité momentanée  dans  les  mouve- 
meus ou  dans  les  discours.  Ce  mot 
a  plus  de  force  dans  sou  rapport 
avec  les  ouvrages  des  arts  que  «dans 
toute  autre  acception  ,  parce  que 
dire  d'un  objet  matériel  ,  tel  que 
le  marbre,  le  bronze,  etc.,  qu'il 
est  animé,  est  une  manière  de  parler 
très-figurée. 

Animé;  ce  mot  mis  à  la  tête  d'un 
morceau  de  musique,  et  joint  or- 
dinairement à  un  autre  mot  qui 
indique  le  mouvement ,  ajoute  un 
degré  de  plus  à  sa  vivacité.  Il  ré- 
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pond  aux  mots  italiens ,  con  moto , 
con  brio.  Lorsque  le  mot  animé  se 
trouve  dans  le  murs  d'un  morceau, 
il  indique  que,  sans  changer  de  me- 
sure ,  le  mouvement  doit  être  pré- 
cipité. 

Anne  a  rr  ,  bague  ;  on  en  faisoil 
d'un  métal  simple  et  d'un  métal 
composé  ,  ou  d'un  métal  double  ; 
quelquefois  on  doroit  le  fer  el  l'ar- 
gent; il  par  oit  qu'on  enfermoil  aussi 
quelquefois  l'or  dans  le  fer.  Ou 
avoit  des  anneaux  ou  bagues  avec 
ou  sans  pierre  précieuse ,  dont  les 
unes  étoient  gravées ,  les  autres  ne 
l'étoient  point.  Souvent  il  y  avoit 
plusieurs  pierres  sur  le  même  an- 
neau. Au  lieu  de  pierres  précieu- 
ses ,  le  peuple  mettoit  des  pâtes  de 
verre  ,  de-là  vient  le  grand  nombre 
de  celles  qu'on  trouve  dans  les  ca- 
binets Ou  avoit  aussi  des  anneaux 
faits  tout  entiers  d'une  seule  pierre. 
Pompée  en  transportant  à  Rome  le 
baguier  de  Milhridale,  ainsi  que  ses 
vases  ,  qu'il  déposa  au  Capitole  ,  ré- 
pandit le  gort  des  anneaux  parmi  les 
Romains.  On  trouve  encore  prin- 
cipalement dans  les  urnes  et  les  tom- 
beaux, des  anneaux  de  toute  espèce; 
la  bibliothèque  nationale  en  possède 
plusieurs,  t^oy.  le  Traité  Jatin  de 
Kirchmann  sur  les  anneaux. 

Annelets.  On  nomme  ainsi  les 
petits  filets  qui  ornent  un  chapiteau , 
et  qui  sont  placés  dans  la  partie  su- 
périeure de  la  gorge.  On  les  appelle 
aussi  Armilles,  du  latin  amiiila , 
brasselet.  Le  nombre  de  ces  anne- 
lets varie  suivant  les  chapiteaux. 
On  en  compte  trois  aux  chapiteaux 
doriques  du  théâtre  de  Marcel  lus  , 
el  quatre  à  ceux  du  même  ordre 
du  grand  temple  de  Paestum. 

Anonner  ;  c'est  déchiffrer  avec 
peine  et  comme  en  épelant  la  mu- 
sique qu'un  a  sous  les  yeux;  ce 
défaut  vient  de  ce  qu'on  n'est  pas 
assez  familier  avec  la  lecture  de 
la  musique  ou  avec  son  instrument. 

Anses -de  panier  ,  ornement  de 
serrurerie ,  composé  de  deux  eu- 
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roulemens  opposés  ,  qui  forment 
une  anse  de  panier.  On  donne  en- 
core ce  nom  à  une  voûte  surbais- 
sée ,  dont  la  hauteur  sur  son  dia- 
mètre horizontal ,  est  moindre  quu 
la  moitié  de  ce  diamètre.  Celle 
voûte  est  la  moitié  d'un  ovale  ou 
d'une  ellipse  ,  dont  la  curvilé  est 
formée  de  difiérens  centres. 

AntjE.  Les  Romains  donnoient 
ce  nom  aux  pilastres  placés  aux 
coins  des  cellœ  des  temples  et  au» 
extrémités  des  murs  latéraux  des 
cellœ  qui  dans  les  letnples  grecs 
formoient  le  pronaos.  Les  anUa  n'é- 
toient  pas  une  imitation  des  colon- 
nes ,  mais  dans  les  plus  anciens  temps 
elles  n'éloienl  sans  doute  que  des 
espèces  de   contreforts  appliqués 
aux  coins  de  ces  murs  latéraux  sa  il» 
lans  pour  leur  donner  plus  de  soli- 
dité ,  et  qu'on  déroroil ,  par  la  suite, 
de  bases  et  de  chapiteaux.  Ces  antie 
portoieut  chez  les  Grecs  le  nom  de 
parastalœ ,  et  c'est  à  tort ,  comme 
la  comparaison  des  diijércns  passa- 
ges où  Vilruve  en  parle  le  prouve 
suffisamment,  qu'un  architecte  dis- 
tingué a  voulu  faire  regarder  les 
antœ  comme  les  murs  saillans  dont 
il  a  été  question  ci-dessus,  et  les 
parastalœ  comme  les  pilastres  du 
coin.  Ces  deux  expressious  dési- 
gnoient  les  pilastres ,  avec  cette  dif- 
férence que  chez  les  Romains  ceux 
des.  temples  étoient  appelés  antœ  , 
et  ceux  des  maisons  de  particuliers 
parastatœ. 

Antes  ;  les  pilastres  placés  à  l'en- 
coignure d'un  édifice  ,  ou  les  piliers 
saillans  sur  la  face  d'un  mur.  Voy. 
AntjE. 

Antichambre,  nom  qu'on  donne 
à  la  pièce  d'un  appartement  qui  pré- 
cède les  autres.  Uanlil  halo  mus  des 
anciens  paroit  répondre  à  ce  que 
nous  appelons  antichambre.  Selon 
Vitruve,  dans  les  maisons  des  Grec* 
il  étoit  séparé  du  thalamus,  ou  cham- 
bre à  coucher  ,  par  un  passage 
appelé  prostas.  L'usage  des  anti- 
chambres et  leur  forme  varient 
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suivant  les  pays.  Dans  les  palais  de 
î  Italie,  les  premières  antichambres 
«oui  d'une  grandeur  extraordinaire. 
En  France  on  les  a  toujours  faites 
moins  grandes.  Dans  la  première 
anlicliambre  se  tiennent  les  domes- 
tiquas :  sa  décoration  est  très-sim- 
ple. Les  secondes  antichambres  com- 
portent plus  d'ornemens  ;  elles  ser- 
vent quelquefois  de  salles  à  man- 
ger, souvent  de  salles  d'assemblée; 
le  genre  de  décoration  y  est  mixte 
et  arbitraire.  Dans  quelques  palais 
il  y  a  une  troisième  antichambre , 
qui  est  une  espèce  de  petit  salon  ou 
d'avant-cabinet.  Ces  pièces  sont  sus- 
ceptibles de  tous  les  genres  d'ameu- 
blement et  d'ornemens  usités  dans 
chaque  jpays. 

Anticipation.  En  musique ,  c'est 
lorsque  le  compositeur  fait  entendre 
une  note  ou  un  accord  avant  le 
temps.  1S  anticipation  est  de  plu- 
sieurs sortes  :  celle  de  la  noie,  lors- 
qu'on fait  entendre  une  note  plutôt 
qu'on  ne  le  devroit  suivant  l'har- 
monie ;  celle  de  f accord  t  lorsque 
dans  l'accompagnement  on  frappe 
un  accord  sur  la  pause  ou  sur  la 
note  qui  précède  celle  qui  porte 
l'accord  ,  au  lieu  de  le  frapper  sur 
la  note  même;  quelques  musiciens 
appellent  anticipation  de  transition , 
ce  que  d'autres  rangent  parmi  les 
ellipses  ;  enfin  il  y  a  Yanlictpation 
du  sauvement  des  dissonances ,  c'est- 
à-dire  que  le  ton  sur  lequel  la  dis- 
sonance se  doit  sauver,  se  trouve 
daus  une  partie  en  même  temps  que 
1*  dissonance  est  dans  une  autre, 
et  reste  pendant  que  la  dissonance 
descend  pour  se  sauver. 

Anticiper,  faire  ou  pratiquer 
une  anticipation. 

A  N  t  i  c  u  m.  Les  Romains  appe- 
loient  ainsi  le  devant  d'un  temple, 
d'une  maison.  V,  Façade. 

Antienne,  en  latin  antiphotia, 
a  été  ainsi  nommée ,  parce  que ,  dans 
l'origine  ,  on  la  chantoit  à  deux 
choeurs,  qui  se  répondoienl alterna- 
it veinent  ;  et  l'on  compreuoit  sous  ce 


A  N  T  55 

1  ilreles  hymnes  etles  pseaumesqu4on 
chantoit  dans  l'église.  S.  Ignace ,  dis- 
ciple des  apôtres ,  a  été,  selon  l'his- 
torienSocrate ,  l'auteur  de  cetle  ma- 
nière de  chanter  parmi  les  Grecs, 
et  S.  Ambroise  l'a  introduite  chez 
les  Latins.  Théodoret  en  attribue 
l'origine  à  Diodore  et  à  Flavien. 
Quoi  qu'il  en  soit  on  comprenoitsous 
ce  titre  tout  ce  qui  se  chantoit  dans 
l'église  par  deux  chœurs  alternati- 
vement. Par  la  suite,  la  significa- 
tion de  ce  mot  s'est  restreinte  à  cer- 
tains passages  courts  tirés  de  l'écri- 
ture ,  et  qui  conviennent  à  la  viq 
du  saint  dont  on  célèbre  la  fêle. 
On  donne  aussi  le  nom  d'antienno 
à  quelques  prières  particulières  que 
l'église  romaine  chante  en  l'honneur 
de  la  Vierge,  et  qui  sont  suivies 
d'un  verset  et  d'une  oraisou. 

Antiphonib,  nom  que  don- 
noient  les  Grecs  à  celte  espèce  do 
symphonie  qui  s'exécutoit  par  di- 
verses voix  ou  par  divers  instrumens 
à  l'octave ,  ou  à  la  double  octave, 
par  opposition  à  celle  qui  s'exécu- 
toit au  simple  unisson  ,  et  qu'ils  ap- 
peloient  homophonie.  (  Voy.  Sym- 
phonie. Homophonie.  )  Ce  mot 
vient  iXanti,  contre,  et  de  phone , 
voix,  comme  qui  diroit  opposition 
de  voix. 

Antiphonier   ou  Antipho- 
naire  ,  livre  qui  contient  en  note 
les  antiennes;  lorsqu'il  renferme  en 
même  temps  les  pseaumes  et  le» 
hymnes,  on  le  nomme  vespéral/ 
celui  qui  contient  led  chanls  de  là  ^ 
messe  se  nomme  graduel  ;  le  pro— 
"cessional  contient  le  chant  des  bé- 
nédictions ,  des  stations  ,  des  pro- 
cessions; léchant  des  enterremens 
se  trouve  dans  le  rituel.  Les  savans 
en  contre-point  ecclésiaslique,  esti- 
ment particulièrement  l'antipho— 
naire  de  Citeaux  ,  que  S.  Bernard 
fit  corriger  avec  beaucoup  de  soin  ; 
il  y  fixa  d'une  manière  stable  ,  le 
ton   de  plusieurs  antiennes  qui 
étoient  encore  indécis. 

Antiquaire,  celui  qui  s'occup« 
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de  la  science  des  antiquités.  Voyez 

A-RflIyUOLOCIB. 

Antique.  C'est  ainsi  qu'on  ap- 
pelle les  ouvrages  des  beaux -arts 
exécutés  chez  les  peuples  de  l'anti- 
quilé  où  «es  arts  uni  été  cullivés. 
Quelques-uns  nous  sont  parvenus  en 
eutier ,  souvent  nous  n'en  possédons 
que  des  ruiues  ,  des  torses  >u  des 
ii  usinons.  Ces  ouvrageftsoul  les  pier- 
res gravées  ,  les  médailles ,  les  sta- 
tues ,  les  ouvrages  ciselés  ,  sculptés , 
moulés,  fondus,  les  peintures,  les 
édi  lices  et  leurs  ruines.  On  distingue 
li..-.  diilérenles  époques  de  l'arl ,  son 
enfance ,  le  temps  de  sa  perfection 
«t  celui  de  sa  décadence.  Les  ou- 
vrages exécutés  dans  les  plus  beaux 
temps  de  l'art  chez  les  Grecs  ,  et 
quelques  autre»  qui  en  sont  les  co- 
pies faites  à  uue  époque  moins  re- 
culée sont  regardes  comme  des 
modèles  parfaits ,  ou  qui  approchent 
de  la  perfection.  Lorsqu'on  parle 
avec,  admiration  du  bel  antique ,  il 
e^t  question  sur-tout  de  ceux-ci.  Car 
parmi  les  mouumens  antiques  il  y 
en  a  aussi  qui  appartiennent  à  l'é- 
poque de  la  décadence  des  arts,  et 
qui  ne  peuvent  pas  être  présentés 
sans  restriction  comme  d'excelleus 
modèles  ;  d'autres  aussi  ont  été  com- 
ptés par  des  artistes  médiocres  , 
mais  reux-ci  mêmes  nous  conser- 
vent souvent  et  nous  transmettent 
l'idée  de  quelqu'ouvrage  célèbre  , 
quoique  mal  habilement  imité  ,  et 
ils  servent  aussi  à  érlaircir  diH'erens 
points  d'érudition.  Voyez  Monij- 

Mt.NS. 

Dans  les  monumens  antiques  , 
outre  l'art,  on  admire  comme  ca- 
ractères disliuctifs  la  beauté  des  for* 
me»  en  général  ;  la  suprême  beauté 
de  la  forme  humaine,  et  sur-tout 
des  têtes  ;  la  grandeur  et  1  élévation 
du  caractère  ,  l'expression  haute 
et  noble  des  passions ,  toujours  ce- 
pendant su bordon née  à  celle  de  la 
beauté.  En  général  les  anciens  ont 
plutôt  cherchéâ  représenter  la  beauté 
idéale  qu  i  imiter  simplement  la  ua- 
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ture.  Pour  parvenir  à  une  grand* 
perfection  dans  les  arts  ,  il  faut 
étudier  avec  zèle  les  beaux  monu- 
mens antiques,  et  former  sou  goût 
en  les  contemplant  et  en  les  copiant, 
afin  de  lui  donner  cette  justesse  et 
cette  grandeur  qui  cararteri.se  le» 
artistes  grecs.  Le»  peintres  et  le* 
sculpteurs  de  l'école  romaine,  qui 
étoient  plus  que  les  autres  à  portée 
d'étudier  ces  grandi,  modèles,  ont 
été  ,  par  cette  raison  même  ,  supé— 
rieurs  à  tous  les  autres  artistes  mo- 
dernes. Les  principaux  restes  des 
monument  d'architecture  antique  se 
trouventenGi  èceet  en  Italie;  Ruine, 
Florence,  Paris  .  et  plusieurs  autres 
grandes  villes  possèdent  des  collec- 
tions de  belles  statues  antiques.  D«»ns 
presque  tous  les  pays  de  l'Europe* 
on  possède  des  Collections  de  pierres 
gravées  et  «les  médailles  antiques  ; 
et  ceux  qui  ne  sont  pas  à  portée 
de  jouir  des  originaux  ,  peuvent 
se  procurer  des  empreintes  toujours 
inliniment  préférables  aux  gravu- 
res. L'élude  de  l'antique  est  donc 
indispensable  aux  artistes  ;  c'est 
par  celle  élude  que  les  plus  grands 
artistes  modernes,  tels  que  Raphaël , 
Michel-Ange  ,  onl  atteint  le  degré 
de  perfection  qui  en  fait  pour  nous 
un  objet  d'admiration. 

A-plomb,  employé  comme  ter- 
me demusique,  indique  la  précision 
dans  la  mesure  ,  soit  pour  la  voix, 
soit  pour  les  instrutnens.  On  chante 
iïà-p/omb ,  lorsque  l'on  fait  sentir 
snns  dureté  ,  mais  avec  une  justesse 
rigoureuse  ,  les  temps  forts  de  cha- 
que mesure.  On  dit  d'un  violon 
qu'il  manque  d'à-plotiib,  parce 
qu'il  traîne  ,  parce  que  donnant  ù> 
quelques  notes  trop  do  valeur  ,  il 
ne  se  trouve  pas  arrive  avec  les 
autres  au  oinmenrement  de  la  me- 
sure ,  et  les  oblige  à  la  ralentir  ou 
à  manquer  d'ensemble. 

Aplustre,  ornement  delà  poupe 
des  vaisseaux  chez  les  Romains;  il 
étoit  composé  de  planches  diverse- 
ment découpées  et  coloriées.  Il  est 
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vraisemblable  que  l'apluslre  servait 
de  girouetle  sur  les  vaisseaux  des 
anciens.  L'aplustre  servoit  quelque- 
fois pour  orner  le  fronton  ,  la  frise , 
ou  la  porte  des  temples  consacrés  à 
Neptune. 

ApoDirNÉ  ,  ou  Apodeipne  ; 
chansons  des  Grecs  pour  l'après- 
souper.  Les  Latins  les  appeloient 
poaicœnia. 

Apodyterium  ,  endroit  de  la 
palœstre  ou  des  thermes  dans  lequel 
on  se  déshabilloit ,  soit  pour  le  bain , 
soit  pour  les  exercices  gymnasti- 
ques.  Les  Romains  nommoient  aussi 
celle  pièce  spoliatorium  ;  on  s'y 
faisoit  oindre  et  frotter  le  corps  , 
avant  de  reprendre  ses  habits. 

Apodyterium.  V.  Bain. 

Apophyge,  endroit  où  la  colonne 
commence  à  sortir  de  sa  base,  et 
à  s'élever. 

A  potheca  ,  cabinet ,  salle ,  cel- 
lier ou  grenier ,  dans  lequel  les 
anciens  renfermoient  l'huile ,  le 
vin  ,  etc. 

Apothéose,  cérémonie  par  la- 
quelle on  plaçoit  un  homme  au  rang 
des  dieux.  (  V.  le  Dictionnaire  my- 
thologique au  mot  Apothéose.) Lu- 
sage  de  mettre  parmi  les  dieux  les 
anortelsqui  ovoient  rendus  de  grands 
services  à  leur  nation  ,  est  très- 
aucieu  chez  les  Grecs.  Ils  ont  con- 
sacré sur  leurs  médailles  la  plupart 
de  ceux  qu'ils  regardoient  comme 
les  fondateurs  des  colonies  et  des 
villes.  Dans  la  suite  les  princes  vi- 
vans  s'attribuèrent  même  sur  les 
Mioiiumens  le  nom  de  Dieu.  Pen- 
dant plusieurs  siècles ,  les  Romains 
s'étoient  contentés  de  diviniser  Ro- 
mulus ,  fondateur  de  leur  ville  ;  ils 
n'imitèrent  les  Grecs,  relativement 
à  l'apothéose  ,  que  sous  les  empe- 
reurs. Il  nous  reste  un  grand  nom- 
bre de  mouumetis  qui  représentent 
des  apothéoses  romaines.  On  y  voit 
ordinairement  l'empereur  enlevé 
par  un  aigle  ;  ce  qui  a  rapport  à 
r  usage  de  lâcher  un  aigle  attaché  au 
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sommet  du  bûcher ,  au  moment  où 
on  y  mettoit  le  feu.  Dans  les  repré- 
sentations des  apothéoses  des  impé- 
ratrices ,  il  y  a  souvent  un  paon  au 
lieu  d'un  aigle. 

Les  monumens  les  pins  remar- 
quables sur  lesquels  on  voit  des  apo- 
théoses ,  sont  celle  d'Homère',  gravée 
et  expliquée  dans  beauconp  d'ou- 
vrages ,  et  principalement  dans  lo 
musée  Pio  Clémenlih  J"  '^apothéose 
de  Romulus  sur  un  diptyque  des 
comtes  des  Gherardesea  ,  publié 
par  Buonarroti  dans  ses  Observa- 
tions sur  les  verres  antiques;  celle 
de  Jules  César ,  sur  une  pierre  gra- 
vée du  trésor  de  Brandebourg  ; 
celle  d'Auguste  sur  une  grande  sar- 
donyx  du  cabinet  national  ,  et  sur 
une  autre  du  cabinet  de  Vienne  ; 
celle  de  Germanicus  sur  une  sar- 
donyx  du  cabinet  national  ;  celle 
de  Germanicus  et  d'Agrippine  ,  sons 
les  traits  de  Cérés  et  de  Triptolè- 
nie  ,  s«r  un  camée  du  même  rabi- 
net;  l'apothéose  de  Titus  sculptée 
dans  la  voûte  de  l'arc  de  Titus  à 
Rome  ;  celle  d'Hadrien  sur  un  bas- 
relief  figuré  dans  le  5e  volume  du 
musée  Pio  Clémenlin  ;  ce  mèrne 
musée  contient  encore  un  autre  bas- 
relief   qui   représente  l'apothéose 
d'Antoniu  le  Pieux  et  de  Fausm 
tine  ;  l'apothéose  deFaustine  sur  on 
bas-relief  du  Capitole  figuré  dans 
le  5°  volume  du  Supplément  do 
Montfaucon.  Sur  les  médailles ,  l'a- 
pothéose est  figurée  de  différentes 
manières  ,  celle  des  empereurs  par 
la  tête  radiée  ,  ou  par  l'aigle  qui 
emporte  l'empereur  ,  ou  par  une 
thensa  traînée  par  quatre  éléphans 
ou  quatre  chevaux  ,  ou  par  un 
phoenix  ,  un  bûcher,  un  autel,  ou 
un  temple  ,  ou  enfin  par  le  mot 
consecralio  sur  le  revers.  L'apo- 
théose des  impératrices  étoit  indi- 
quée sou  vent  par  un  paon  ,  ou  un 
carpentuin  traîné  par  deux  mules, 
ou  un  lectisternium  de  Junon. 

Apothete  ou  Apotiiktus,  nom 
d'un  air  de  flûte  des  anciens. 
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Apotuicaiucriu.  On  donne  ce 
nom  à  la  salle  d'une  maison  ,  ou 
d'un  hôpital  où  l'on  tient  en  ordre 
les  inédicamens.  Celle  de  Loreltc  en 
Italie ,  ornée  de  vases  d'après  le  des- 
sin de  Raphaël ,  est  regardée  comme 
une  des  plus  belles. 

Appartement  ,  suite  de  pièces 
nécessaires  pour  rendre  une  habi- 
tation commode.  Voy.  Maison. 

Appocgiatura  ,  sorte  d'agré- 
ment de  musique  dont  le  nom  vient 
du  verbe  appoggiare  ,  appuyer  , 
parce  que  la  voix  s'appuie  sur  la 
noie  au-dessus  ou  au-dessous  de 
celle  qu'elle  veut  faire  entendre. 
UappoggitUura  donne  au  chaut 
beaucoup  de  moelleux  et  de  dou- 
ceur, et  ne  convient  pas  aux  chants 
fiers.,  majestueux  ,  et  aux  morceaux 
qui  exigent  de  la  franchise,  de  la 
simplicité.  C'est  le  seul  agrément 
qu'on  puisse  se  permettre  dans  le 
récitatif. 

Appréciables;  on  appelle 
ainsi  des  sons  dont  on  peut  trou- 
Ver  ou  sentir  l'unisson  ,  et  calculer 
les  intervalles.  Euler  donne  un  es- 
pace de  huit  octaves  ,  depuis  le  son 
le  plus  aigu  jusqu'au  sou  le  plus 
grave  ,  appréciable  à  notre  oreille. 
Dans  la  pratique  on  ne  passe  pas 
communément  les  bornes  de  cinq 
octaves.  Il  y  a  aussi  un  degré  de 
force  au-delà  duquel  le  son  ne  peut 
plus  s'apprécier.  On  ne  sauroit  ap- 
précier le  son  d'une  grosse  cloche 
dans  le  clocher  même  ;  il  faut  en 
diminuer  la  force  en  s'éloignant 
pour  le  distinguer  ;  de  même  les 
sons  d'une  voix  qui  crie  ,  cessent 
d'être  appréciables  ;  c'est  pourquoi 
ceux  qui  chantent  fort ,  sont  sujets 
à  chanter  faux.  A  l'égard  du  bruit 
il  ne  s'apprécie  jamais  ;  et  c'est  ce 
qui  fait  sa  différence  d'avec  lo  sou. 
V,  Bruit  et  Son. 

Apprêt  ;  la  couche  de  couleur 
dont  on  euduit  la  toile,  le  bois ,  le 
plàlre  ,  le  cuivre ,  sur  lesquels  on 
entreprend  quelqu'ouvrage  de  pein- 
ture. Celle  préparation  regarde  lea 
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marchands  quifournissentlatôileow 
les  autres  matières  propres  à  deve- 
nir ouvrage  de  peinture;  cependant 
il  est  de  l'intérêt  des  artistes  de  veil- 
ler à  la  nature  de  l'apprèl  qu  em- 
ployé le  marchand ,  et  au  choix  de 
la  teinte  de  cet  apprêt  ,  qui  inPue 
beaucoup  sur  la  facilité  des  tra- 
vaux, ou  sur  la  durée  de  1  harmo- 
nie et  de  l'accord  des  tableaux. 

Apprêt  (peinture  d') ,  ou  pein- 
ture sur   verre  ;    l'invention  eu 
est  attribuée ,  par  les  uns  à  un  pein- 
tre de  Marseille ,  qui  travailloit  à 
Rome  sous  Jules  n  ,  et  dont  les 
Italiens  doivent  l'avoir  appris  ;  par 
les  autres  à  un  Hollandois  nommé 
Arnold  Hori;  cependant  on  a  des 
restes  de  peinture  sur  verre  qui 
datent  de  la  fin  du  10  ,  et  du  com- 
mencement du  t  Ie  siècle;  et  avant 
celle  époque  on  avoit  sans  doute 
des  vitres  de  verre  coloré,  ce  qui 
peut  avoir  donné  lieu  à  la  peinture 
d'apprêt  ou  sur  verre  proprement 
dite  ,  que  quelques  auteurs  ont  at- 
tribuée aux  anciens;  ceux-ci  ont 
du  moins  connu  l'art  de  colonel- 
le verre.  Dans  le  moyen  âge  ou 
faisoit  beaucoup  d'usage  de  cette 
peinture  dans  les  vilreaux  des  églises 
et  des  palais ,  il  paroit  qu'on  vou- 
loir par  ce  moyeu,  non-seulement 
décorer  les  églises  ,  mais  aussi  y 
répàndre   une  certaine  obscurilé 
propre  à  pénétrer  les  assistons  d'une 
sainte  terreur;  on  peut  dire  que  la 
construction  de  nos  anciennes  égli- 
ses convient  eu  général  à  ce  but. 
Le  peintre  applique  sur  le  verre 
blanc  une  couleur  transparente  ,  car 
elle  doit  faire  seulement  sou  effet , 
quand  le  verre  est  exposé  au  jour; 
il  faut  que  les  couleurs  qu'on  y 
emploie  soient^de  nature  à  se  fou- 
dre sur  le  verre  qu'on  met  au  Jeu 
quand  il  est  peint,  et  en  cela  la 
peinture  sur  verre  ressemble  beau- 
coup à  celle  en  émail.  Lorsque  celle 
peinture  étoil  eu  vog««  ,  on  l'abri  - 
quoit  des  verres  de  différentes  cou- 
leurs, dont  ou  composait  les  dra- 
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perie* ,  et  qu'on  lailloit  suivant  leurs       Appui.  V.  Accoudoir.  Balus- 
contours  pour  les  mettre  en  œuvre  trade. 

avec  le  plomb.  Le  principal  corps  Appui  De  puits  ,  ou  devanture 
de  presque  toutes  ces  couleurs ,  est  de  puits  ;  mur  circulaire  qui  est 
Mti  verre  assez  tendre,  qu'on  ap-  hors  de  terre,  couvert  de  sa  mar- 
pelle  rocaille ,  qui  se  fait  avec  du  délie  ,  avec  saillie  eu  forme  de 
sablon  blanc,  calciné  plusieurs  fois,  plinthe;  les  petits  appuis  se  font 
et  jeté  dans  l'eau,  auquel  on  mêle  ordinairement  d'une  seule  pierre; 
ensuite  du  salpêtre  pour  servir  de  souvent  ou  les  fait  eu  serrurerie  à 
fondant.  On  peint  aussi  à  l'huile  jour  ,  il  nous  en  reste  des  anciens 
sur  le  verre  avec  des  couleurs  trans-  ornés  de  bas-reliefs,  tel  est  celui 
parentes  ,  et  des  huiles  ou  vernis  trouvé  à  Araceli  sur  lequel  est 
colorés ,  qui  servent  de  fond  ;  quand  figurée  l'éducation  d'Achille.  Voy* 
elles  sont  sèches,  ou  y  met  des  ora-  Mardelle. 

bres  ,  et  ou  emporte  les  clairs  par  Appui  évidé.  On  entend  par  ce 
hachures  avec  une  plume  taillée  ex-  mot ,  non-seulemeurt  les  balustrades 
prés.  Ces  couleurs  à  l'huile  sur  le  et  les  enlrelas  à  jour  de  diverses 
verre,  se  conservent  long  -  temps ,  espèces  ,  et  on  appelle  ainsi  les 
pourvu  que  le  coté  du  verre  où  appuis  où  il  y  a  sous  la  tablette  un 
est  appliquée  la  couleur ,  ne  soit  grand  abat-jour  carré.  On  en  voit 
pas  exposé  au  soleil.  ainsi  à  plusieurs  palais  de  Home. 

Dans  le  Musée  des  monumens       Appui -main,  baguette  que  les 
frauçois  à  Paris ,  on  conserve  une    peintres  appuient  de  la  main  gauche 
belle  collecliou  de  vitreaux  peints,    sur  le  chevalet,  pour  procurer  un 
Le  baron  d  Holbach  a  publie  Yarl    soutien  à  la  main  droite  qui  opère. 
de  la  verrerie  de  Neri  ,  commenté       Appuyé  (trille)  ;  quelques mu- 
par  Mkrret,  et  avec  les  noies  de    siciens  appellent  trille  appuyé  celui 
Kukckkl,  ou  manière  de  faire  le    qu'on  ne  commence  pas  brusque- 
verre,  d'y  porter des  couleurs ,  d'uni-    ment,  mais  qu'on  prépare  en  quel- 
ier  les  pierres  précieuses  ,  Paris,    que  sorte  de  la  note  supérieure, 
J7.f>o,  2  vol.  et  îyîfJ,  in-if  ;  Jac-    quelquefois  aussi  de  la  note  infé— 
ques  de  Parois,  célèbre  peintre  sur    rieure.  V.  Appoooiatura. 
verre,  mort  en  j66o,  a  publié  uh       Après,  d'après,  on  dit  travail- 
ouvrage  intitulé  :  Peinture  sur  verre    1er,  dessiner,  modeler  d'après  lav 
qui s'appelle  d apprêt:  On  peut  cou-    nature»  d'après  l'antique,  d'après 
suller  sur  l'histoire   de  cet  art:    Raphaël ,  elc  ;  manière  de  s'énoncer 
Y  Origine  de  la  Peinture  sur  verre  ,    consacrée  dans  le  langage  des  ar- 
FarUj  169.3,  in- i2 'y  un  Mémoire    tisles.  En  italien  oppressa,  signifie 
dans  les  mélanges  artistiques  de    près ,  auprès  ;  il  paroît  qu'en  fran— 
M.  Meusel  ,  et  un  autre  dans  le  iSc    cisant  ce  mot  ,  oa  a  dit  après  et 
vol.  du  journal  pour  l'histoire  de  d 'après  au  lieu  de  près.  Dessiner 
l'art  de  M.  dk-Murr.  Albert  Durer    ou  peindre  près  de  la  nature,  près 
a  beaucoup  contribué  à  la  periec-    de  l'antique  ,  près  de  Raphaël ,  si- 
tion  de  cet  art.  Nicolas  Besserer  et    gnifie  donc  clairement  que  pour 
Daniel  Voelkert  ont  lâché  de  le  ré-    imiter  ces  modèles,  il  faut  les  avoir 
tablir  à  Augsbourg  au  milieu  du    sous  les  yeux ,  et  qu'on  se  propose 
18e  siècle ,  mais  il  pareil  qu'ils  n'ont    d'approcher  autant  qu'il  est  possible 
pas  eu  grand  succès.  On  a  fait  beau-    de  leur  perfection, 
coup  d'éloge  de  la  résurrection  de       Apreté.  Dans  les  arts  en  général 
J.  C.  peinte  sur  verre  par  Jervaise,    ce  mol  exprime  la  dureté  du  style 
dans  une  chapelle  à  Londres,  mais    et  de  la  manière  dans  lo  dessin  et 
eel  éloçe  paroit outré,  y.  Verre.      la  composition.  En  architecture. 
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ce  mot  exprime  le  serrement  des 
eutrc-colounemens ,  et  cette  espèce 
de  durelé  que  l'effet  du  jour  pro- 
duit dans  les  colonnades  par  la  den- 
sité des  colonnes.  Les  anciens  esli- 
moicnl  beaucoup  cette  manière  âpre 
et  serrée  d'entre-colonnerhens.  On 
remarque  celte  disposition  sur-tout 
dans  les  plus  anciens  monumens 
des  Grecs.  Aux  temples  doriques 
de  la  Grèce  ,  les  entre-colonnemens 
ont  tout  au  plus  un  diamètre  et 
demi  ;  les  Romains  les  élargirent 
beaucoup  plus,  et  s'éloiguèrent  in- 
sensiblement de  la  manière  des 
Grecs.  Beaucoup  d'architectes  mo- 
dernes ont  outrepassé  les  bornes 
dans  l'espacement  des  colonnes ,  ce 
qni  fait  que  leur  architecture  ne 
produit  souvent  aucun  effet.  Ils  ont 
pris  pour  modèles  quelques  monu- 
mens d'architecture  qui  n'appar- 
tiennent pas  aux  bons  siècles ,  tels 
que  le  palais  de  Dloclétien  à  Spa- 
lalro  en  Dâlmatie,  etc.  etc. 

Arsis  ou  Absis  ,  partie  intérieure 
•des  anciennes  églises ,  où  le  clergé 
cloil  assis  et  où  l'autel  étoit  placé. 
On  lui  donnoil  ce  nom ,  parce  qu'elle 
étoit  bâtie  en  voûte  ou  en  arcade  , 
appelée  par  les  Grecs  apsis.  L'apsis 
étoit  bâtie  en  figure  hémisphérique 
et  consistoit  en  deux  parties  :  l'autel , 
et  le  presbytère  ou  sanctuaire.  Au 
milieu  de  ce  demi-cercle  ,  séparé 
de  la  nef  par  une  grille  ,  éloit  placé 
le  trône  de  1  evéque  ;  et  ce  dernier 
port  oit  aussi  quelquefois  le  nom 
iVapsis,  du  lieu  où  il  se  trouvoil.  On 
l'appeloit  encore  apsis  gradata  , 
parce  qu'il  étoit  élevé  de  quelques 
degrés  au-dessus  des  sièges  des  prê- 
tres; ensuite  on  le  nomma  exhedra, 
puis  trône  et  Iribune. 

Apycnï.  Les  anciens  appeloient 
ainsi  dans  ics  genres  épais  trois  des 
huit  sous  stables  de  leur  sj'slême  ou 
diagramme,  lesquels  ne  fouchoient 
d'aucun  côté  les  intervalles  serrés; 
«avoir  :  la  proslambanomène  ,  la 
nèle  synnéménon ,  et  la  nèle  hy- 
perboléon.  lis  appeloient  aussi  Apv> 
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nos  on  non  épais,  le  genre  diato- 
nique ,  parce  que  dans  les  télra— 
cordes  de  ce  genre ,  la  somme  de» 
deux  premiers  intervalles,  étoit  plu» 
grande  que  la  troisième  V-  Épais, 
Genre,  Son  et  Tétracorde. 

Aqua,  nom  par  lequel  les  Romain» 
désignent  les  aqueducs.  Voyez  ce 
mot. 

Aqueduc.  Ce  mot  dérive  du  la- 
tin ,  aquœ  duclus ,  conduit  d'eau ,  il 
désigne  un  canal  construit  eu  pierre» 
ou  en  maçonnerie,  pour  couduire 
à  travers  un  pays  inégal  une  cer- 
taine quantité  d'eau  et  lui  donner 
une  pente  réglée;  ce  canal  se  trouve 
quelquefois  sous  terre,  quelquefois 
immédiatement  au-dessus,  et  quel- 
quefois il  est  élevé  sur  un  ou  plusieurs 
rangs  d'arcades.  On  distingue  deux 
sortes  d'aqueducs,  ceux  apparens  et 
ceux  souterrains  ;  les  premiers  sont 
construits  à  travers  les  plaines  et  les 
vallées .  et  composés  de  trumeaux  et 
d'arcades ,  comme  ceux  qu'on  voit 
dans  la  campagne  de  Rome  ;  tels  sont 
en  France  les  aqueducs  du  Gard,  de 
Marly,  d'Arcueil,  et  de  Bucq  près 
de  Versailles.  Les  aqueducs  sou- 
terrains ,  sont  percés  à  travers  les 
montagnes  ,  et  couverts  en  dessus 
de  voûtes  ou  de  dalles  de  pierre.  Tels 
sont  ceux  de  Roqucncourl ,  de  Bel- 
leville  ,  et  du  Pré  Si.  Gervais.  Ces 
deux  sortes  d'aqueducs  ont  élé  sou- 
vent réunis  et  employés  simultané- 
ment. 

On  distribue  encore  les  aqueducs 
en  simples  ,  doubles  et  triples,  selon 
qu'ils  sont  composées  d'un,  de  deux 
ou  de  trois  rangs  d'arcades,  l'un  au- 
dessus  de  l'autre.  Les  aqueducs  ont 
été  inconnus  aux  Grecs  ;  les  Romains 
se  sonflong-temsconlentésde l'eau  du 
Tibre;  mais  réloignemcment  des  ca- 
naux quand  la  ville  s'agrandit,  rendit 
le  transport  de  l'eau  incommode.  Ils 
imaginèrent,  dans  Tan  de  Rome  441, 
des  conduits  pour  amener  l'eau  des 
sources.  Les  aqueducs  de  tout  genro 
étoient  très-mulliplîés ,  et  une  de* 
mer  veilles  de  Rome.  Leconsnl  Fron- 
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lin ,  qui  avoit  l'inspection  des  aque- 
ducs sous  l'empereur  Nerva ,  a  fait 
un  Irailé  sur  ce  sujet;  il  y  parle  de 
neuf  aqueducs  ,  qui  avoicnt  15,594 
tuyaux,  d'un  pouce  de  diamètre. 
Procope,  qui  a  écrit  après  lu  i,  compte 
14  canaux  portés  par  les  9  aqueducs. 
Ces  constructions  servoient  à  faire 
venir  l'eau  d'endroits  distants  de 
Rome  de  5o,  40,  à  60  milles.  Ces 
aqueducs  ne  vont  que  par  dessinuo- 
silés  fréquentes,  peut-être  pour  rom- 
pre par  ces  détours,  la  trop  grande 
impétuosité  de  l'eau  qui  coulant  en 
ligne  droiledans  un  espace  aussi  con- 
sidérable ,  auroit  toujours  augmenté 
de  vitesse,  et  auroit  nui  aux  canaux 
eu  peu  de  temps. 

Ces  aqueducs  sont  en  général  dé- 
signés par  le  nom  du  lieu  d'où  l'eau 
venoit  ou  de  la  personne  qui  les  a 
fait  bâtir,  joint  à  celui  aqua  (eau  ). 
Quelques  auteurs  veulent  regarder 
Vaqua  marcia  comme  le  plus  an- 
cien aqueduc  parce  qu'on  l'attri- 
bue aussi  à  Ancus  Marlius  tan- 
dis qu'il  est  dû  au  préteur  Quintus 
Marri  us  Rex  :  il  est  figuré  sur  les  mé- 
dailles de  la  famille  Marcia,  mais 
\aqua  appia  est  l'aqueduc  le  plus  an- 
cien ;  il  est  dû  au  censeur  Appius 
Claudius,  Vaqua  Marcia  vient  après. 
Les  autres  aqueducs  renommés  sont 
aqua  tepula ,  aqua  Ju/ia ,  aqua  Vir- 
go,  anio  Vêtus,  aqua  Ahielina  ou 
Augusla;  aqua  Claudia»  aqua  Cra- 
ira  ou  damnala ,  aqua  Trajana , 
aqua  A lex and tri na  ,  aqua  Septi— 
miana  etc.  Le  plus  beau  de  tous 
les  aqueducs  de  Rome ,  est  celui  ap- 
pelé aqua  Claudia  ,  construit  sous 
l'empereur  Claude.  Les  Romains  ont 
bali  des  aqueducs  dans  presque  lous 
les  lieux  où  leur  domination  s'éloit 
établie  ;  à'Calane,  à  Salone,  à  Smyr- 
ne,  à  Ephèse ,  à  Alcxandria  Troas ,  à 
Kvora,  à  Athènes.  On  peut  citer 
comme  des  chefs-d'oeu vre  eu  ce  gen- 
Tf  y  l'aqueduc  de  Ségovie  ,  celui 
de  IVfetz,  et  celui  de  Nismes,  connu 
sous  le  nom  de  Pont  du  Gard.  On 

voit  encore  à  Arcueil  ,  quelques 
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restes  de  l'ancien  aqueduc  bâti  par 
les  Romains. 

Les  modernes  ont  construit  en  ce 
genre  peu  d'ouvrages  qu'on  puisse 
mettre  en  parallèle  avec  ceux  des  an- 
ciens ;  le  seul  qu'on  puisse  leur  com- 
parer ,  est  le  grand  aqueduc  de  Ca- 
ser te  ,  appelé  Aquedotlo  Catolino  , 
bâti  par  Vanvi  lelli ,  et  qui  amène  des 
eaux  de  neuf  lieues,  aux  jardins  et 
au  palais  du  roi  de  Naples.  L'aque- 
duc de  Mainlenon  ,  s'il  eût  été  ter- 
miné ,  auroit  aussi  trouvé  sa  place  à 
côté  des  plus  vastes  ouvrages  de 
l'antiquité  ,  et  eût  effacé  toutes  le» 
constructions  modernes  en  ce  genre j 

Arabesques , Grotesques,  Mo- 
resques. On  appelle  ainsi  les  orne- 
mens  composés  d'un  mélange  bizarre 
de  Heurs  ,  do  fruits ,  de  représenta- 
tions d'édi lices  ,  et  d'autres  objets 
auxquels  on  joignoit  quelquefois  des 
ligures  d'homme  et  d'animaux  vé- 
ritables ou  imaginaires.  Ces  orne- 
mens  sont  employés  en  sculpture 
et  en  peinture  ,  et  souvent  l'ar- 
chitecture en  tire  parti  pour  déco- 
rer des  murs  ,  des  panneaux  ,  des 
montans  de  porte,  des  pilastres ,  des 
frises ,  et  quelquefois  même  des  voû- 
tes et  des  plafonds.  C'est  aux  arabes 
que  les  temps  modernes  doivent  lo 
nom  plutôt  que  le  goût  de  Y  arabes- 
que. On  doit  placer  son  origine  dans 
des.  temps  très -anciens.  Quelques 
auteurs  en  ont  cherché  l'origine  dans 
les  ornemens  composés  de  feuilles  et 
de  ileurs ,  dont  les  Grecs  et  même 
les  ^Egyptiens  ont  décoré  leurs  édi- 
fices ,  qu'on  voit  sur  les  vases  anti- 
ques servir  de  bordure  ,  et  que  par 
la  suite  on  avoit  composé  d'une  ma- 
nière plus  variée.  Cependant  quel- 
que ressemblance  qu'il  y  ait  entre 
ces  ornemens  et  ce  qu'on  appelle 
arabesques,  il  ne  paroil  pas  qu'ils 
aient  donné  lieu  à  ces  derniers ,  qui 
contiennent  beaucoup  de  détails  qui 
ne  se  trouvent  point  dans  ces  bordu- 
res et  ces  ornemens.  L'idée  des  ara- 
besques pareil  plutôt  avoir  été  sug- 
gérée aux  Grecs  par  les  tapisseries 
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orientales  qu'ils  aiinoient  beaucoup, 
et  sur  lesquelles  étoieut  peintes ,  tis— 
sues  ou  brodées  les  compositions  les 
pins  bizarres  déplantes  et  d'animaux. 
C'est  même  à  ces  compositions  que 
Ton  doit  l'origine  de  plusieurs  ani- 
mau  x  fabuleux ,  tels  que  les  griffons , 
les  centaures  ',  ele.  Les  Grecs  nom- 
moteul  ce*  t.ipis  zodia  ,  à  cause  de  ces 
figures  bizarres  d'animaux.  11  n'est 
guère  possibledc  dire  avec  certitude 
si  les  Grecs  ont  employé  les  arabes- 
ques d'abord  comme  encadrement 
des  peintures  des  murs  dans  l'inté- 
rieur des  appartemens,  ou  comme 
ouvrage  de  sculpture  pour  orner 
l'extérieur  de  leurs  édifices.  Cette 
dernière  opinion  est  la  plus  vraisem- 
blable, parce  que  dans  les  édifices 
qui  datent  de  la  meilleure  époque 
de  l'art  ,  tels  que  le  temple  d'Apol- 
lon Didy méen  ,  prés  de  Milet,la 
frise  est  ornée  de  plantes  et  de  grif- 
fons, et  qu'il  y  a  des  chapiteaux,  des 
pilastres  ,  avec  des  ornemeus  sem- 
.  blablcs  aux  arabesques  ,  et  qui  répré- 
senleiit  tantôt  des  acanthes  entrela- 
cées avec  art,  tantôt  des  génies  qui 
sortent  des  acanthes.  On  peut  croire 
aussi  que  l'extérieur  et  l'intérieur 
des  bâtimens,  a  été  orné  de  ces  mêmes 
arabesques,  à  cela  près  que  dans 
l'intérieur  pour  encadrer  les  pein- 
tures de  mur,  les  artistes  pouvoient 
se  permettre  plus  de  variété  que  dans 
les  ornemens  de  sculpture  placés  à 
l'extérieur  des  édifices,  auxquels  ils 
donnoient  un  plus  grand  degré  de 
simplicité. 

Les  arabesques  ont  passé  des  Grecs 
aux  Romains,  et  il  est  vraisembla- 
ble que  ces  derniers  ont  appris  à  les 
conuoitre  à  Alexandrie,  d'où  ils  pa- 
roissent  avoir  été  introduits  à  Rome, 
sous  le  règue  d'Auguste.  Aussi  Vilru- 
ve  qui  a  vécu  à  cette  époque,  parle- 
t-il  de  ces  ornemens  qu'il  désigne 
par  ces  expressions  audacia  cegyp— 
s  <  on  un  in  picLura  comme  d'objets 
nouvellement  introduits  à  Rome. 

Les  Romains  est iin oient  l'art 
pour   avoir  l'occasion    de  nioii- 
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trer  leurs  richesses  et  de  satisfaire 
leur  penchant  pour  la  magnificence. 
Cette  disposition  introduisit  peu  à 
peu  plus  de  luxe  dans  ces  orne- 
mens ,  non-seulement  quant  à  l'exé- 
cution ,  mais  aussi  quaul  à  la  com- 
position, qui  devint  plusricheetplus 
variée.  Ce  sont  des  piaules  et  des 
feuillages  entrelacés  d'une  manière 
légère  et  agréable,  quelquefois  on  y 
voit  une  figure  sortir  du  calice 
d'une  fleur.  Les  vases  grecs  off  rent 
aussi  quelquefois  la  même  repré- 
sentation ;  d'autres  fois  un  animal 
serpente  dans  ces  ornemens;  ou  un 
temple  s'élèvesur  des  colonnes  min- 
ces et  foibles  ,  ou  c'est  un  léger  édi- 
fice suuleuu  par  des  végétaux  ,  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  les  peintures 
d'Herculanum  ;  et  pour  mieux  va- 
rier l'ensemble  et  lui  donner  quel- 
quefois une  certaine  signification, 
on  y  trouve  un  tableau  charmant  ou 
un  beau  bos-relief. 

Vilruve  blâme  et  rejette  l'usage 
de  ces  arabesques,  parce  qu'on  y  re- 
marque une  union  trop  peu  naturelle 
d'objets  les  plus  disparates.  Peut-être 
qu'il  n'a  pas  lout-à-fait  tort.  Ce- 
pendant il  paroit  aller  trop  loin.  Ou 
ne  doit  pas  soumettre  à  un  examen 
trop  sévère  et  trop  méthodique  ,  les 
arabesques,  ces  productions  agréa- 
bles de  l'imagination.  Lorsqu'ils  sont 
composés  et  adoptés  avec  discerne- 
ment, et  exécutés  avec  soin  et  exacti- 
tude ,  ilsmérilentaucontraired'être 
accueillis  à  cause  de  leur  variété  ra- 
vissante, de  leurs  belles  couleurs  qui 
flattent  les  yeux  ,  de  l'agrément  qui 
leur  est  particulier,  de  là  surprise 
qu'ils  causent  ,  et  par  laquelle  ils  oc- 
cupent l'imagination  d'une  manière 
agréable.  Il  est  vrai  que  les  pein- 
tures antiques  de  cette  espèce  qu'on 
a  trouvé  dans  les  bains  de  Titus- 
et  de  Livie  à  Rome,  dans  la  ville 
de  l'empércur  Adrien  à  Tivoli  , 
dans  les  édifices  d'Herculanum  , 
de  Pompeïa  et  ailleurs  ,  sont  quel- 
quefois trop  chargées  ;  cependant 
il  faut  convenu-  <jue  celle  riches** 
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même ,  celle  variété  infinie  dans  la 
composition  ,  nous  les  rendent  pré- 
cieuses ,  en  ce  qu'elles  deviennent 
pour  nos  artistes  une  source  iné- 
puisable des  plus  beaux  ornemens. 
Les  anciens  arlisles  qui  oui  employé 
ces  ornemens  ,  ne  se  «ont  pas  ser- 
vilement astreints  à  des  régies,  mais 
ils  se  sont  abandonnés  absolument  à 
leur  imagination  ,  pour  produire 
toujours  quelque  chose  de  nouveau 
et  d'extraordinaire,  et  pour  surpren- 
dre d'une  manière  agréable  par  des 
compositions  singulières. 

L'arabesque  se  soutint  à  Rome 
malgré  les  censures  de  Vitruve  et  de 
Pline.  On  en  retrouve  des  vestiges 
jusquesdans  les  derniers  monumens 
du  bas  âge.  On  le  voit  accompagner 
les  édifices  gothiques  ;  les  vitraux  , 
les  mosaïques  ,  et  les  pavés  en  sont 
encore  remplis.  Les  Arabes  eu  lui 
donnant  leur  nom ,  le  propagèrent 
et  le  portèrent  dans  ces  temps  de  bar- 
barie à  toute  la  perfectiou  dont  alors 
il  éloit  susceptible.  Néanmoins  ces 
imitations  s'éloignent  beaucoup  de 
l'arabesque  des  anciens.  L'arabesque 
gothique  n'eu  a  plus  que4'exagéra- 
tion  sans  en  avoir  la  gaité.  Un  mé- 
lange nouveau  de  sujets  chrétiens 
et  païens  l'a  rendu  plus  burlesque. 
Les  nombreux  défauts  qu'on  y  re- 
niarquoil,  et  sur-tout  le  discrédit  où 
etoil  tombé  l'architecture  gothique  , 
auroitfail  disparoitre  pour  toujours 
l'arabesque,  lorsque  la  découverte 
des  ruines  antiques  qui  en  offroient 
les  bons  modèles,  eu  ressuscita  le 
goùl  avec  celui  des  autres  arts.  Ra- 
phaël vildans  l'arabesque  un  moyen 
de  faire  renaître  ou  d'améliorer  le 
goût  des  ornemens  et  tous  les  détails 
de  décorait  ou  condamnés  jusqu'alors 
à  l'aride  monotonie  et  à  la  sécheresse 
du  gothique.  L'arabesque  fut  alors 
employé  de  nouveau  sur-tout  par 
Raphaël ,  à  la  décoration  des  plus 
grands  palais.  Mais  aucun  des  au- 
tres peintres  ne  l'a  su  bien  imiter,  et 
les  seuls  beaux  arabesques  de  l'Italie, 
«oui  de  lui  ou  de  sou  école.  Raphaël 
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conçut  dans  les  compositions  de  ses 
arabesques  un  plan ,  et  y  appliqua  un 
système  qui  paroit  n'avoir  pas  existé 
daus  celles  des  anciens.  Ou  peut 
ciler  comme  modèles  eu  ce  genre, 
sa  belle  allégorie  des  Saisons  et 
une  arabesque  qui  représente  les 
âges  de  la  vie ,  sous  la  forme  des 
Parques.  Après  la  mort  de  Raphaël, 
l'arabesque  dégénéra  en  Italie  pour 
le  goût  etl'exéculion  :  enfin  il  chan- 
gea de  formes  et  de  proposions.  A  tix 
légèrelés  ,  aux  badinages  grotesque* 
succéda  alors  le  goût  gigantesque  do 
décoration,  dont  Michel-Auge avoit 
donné  dans  la  chapelle  Sixtine  des 
modèles  imposans,  et  on  ne  tarda  pas 
d'abuser  de  ce  goût.  Enfin  depuis  les 
découvertes  d  Herculanuin  ,  de  la 
villa Negroni  etc.  l'imitation  de  l'an- 
tique a  ramené  de  nouveau  en  lutiie 
le  goût  de  l'arabesque.  En  France  , 
Primatice ,  Rozzo  et  d'autres  italiens 
appelés  par  François  I,  introduisi- 
rent ,  moins  l'arabesque  en  lui-mê- 
me que  la  décoration  gigantesque  , 
ainsi  qu'on  en  pouvoit  juger  par  le» 
sculptures  du  château  de  Gaillon  et 
les  peintures  de  Fontainebleau.  Ce 
goût  réguoil  encore  en  Italie  du 
lemps  de  Louis  xi v  ;  il  eloit  celui 
des  Carrache  et  d'autres  artistes. 
Les  arlisles  français  que  ce  monar- 
que envoya  s'y  former  ,  l'en  rap- 
portèrent :  on  eh  voil  des  preuves  à 
Versailles  ;  il  fui  commun  à  Lebrun  , 
à  Mignard,  etc.  11  domine  dans  tous 
les  ouvrages  du  xvne  siècle.  Au- 
dran  a  cependant  peint  de  vérita- 
bles arabesques  avec  beaucoup  de 
feu  ,  dans  les  châteaux  de  Seaux , 
de  Meudon ,  de  Chantilly  ,  mais  le 
goût  n'en  devint  pas  général.  Les 
arbesques  de  Berin ,  de  Gillot  et  de 
Valeau,  dout  on  s'est  servi  pour 
fabriquer  aux  Gobelins  el  à  la  Sa- 
vonnerie, quelques  tapisseries  des 
appartemeus  du  roi ,  des  paravens, 
des  portières  et  d'autres  meubles  de 
cethi  espèce,  auxquels  on  appliqua 
ces  sortes  d'oruemens  ,  ne  méritent 
pas  d'être  ci  lés  avec  éloge.  C'esl  untj 
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obserration  -  générale  trop  souvent 
négligée,  que  l'arabesque  ne  doit  être 
traité  qu'en  petits  objets  ;  une  trop 
grande  proportion  lui  fait  perdre 
tout  son  esprit,  et  le  prive  de  tout 
son  charme.  L'arabesque  ne  doit 
point  paroitre  non  plus  dans  les 
lieux  qui  exigent  de  la  gravité , 
qui  doivent  inspirer  le  respert.  Un 
des  avantages  les  plus  réels  qu'il 
présente,  c'est  de  pouvoir  s'accom- 
jnoder  à  l'irrégularité  des  pièces  , 
et  à  leurs  dispositions  ,  parce  qu'a- 
vec des  arabesques  on  peut  décorer 
heureusement  telle  surface  que  ce 
«oit.  Voyez  Bordurks. 

Arjbostylos;  c'est  ainsi  que  Vi- 
truve  appelle  celui  des  cinq  enlre- 
colonncmens  dont  il  fait  mention . 
où  la  dislance  entre  les  colonnes 
étoit  plus  considérable  que  trois  dia- 
mètres. La  disposition  des  temples 
toscans  indiquée  par  Vitruve,  doit 
faire  penser,  que  l'araeoslylos  étoit 
sur-tout  employé  pour  l'architec- 
ture toscane.  Le  diamètre  inférieur 
du  fût  des  colonnes  de  l'araîostylos 
étoit  la  huitième  partie  de  leur  hau- 
teur. 

Ar.cosystyle.  Manière  moder- 
ne d'espacer  les  colonnes  suivant  le 
syxtyle ,  (  V .  ce  mot  )  et  Yarœostyle; 
elle  fut  inventée  par  Perrault,  et  con- 
siste à  accoupler  les  colonnes  et  à  le* 
joindre  deux  à  detlx  ,  en  mettant 
l'espace  de  deux  eut re-colonnemens 
eu  un.  Celte  méthode  a  élé  forte- 
ment combattue  comme  vicieuse  , 
par  Blondel ,  dans  ses  leçons  d'ar- 
chitecture. 

Arbitrio,  y.  Cadenza. 

Arbre.  Plusieurs  architectes  rap- 
portent aux  arbres, l'origine  des  co- 
lonnes qu'ils  disent  en  être  l'imita- 
tion. L'art  de  donner  aux  arbres  ,  ou 
dumoins  aux  arbrisseaux,  différen- 
tes formes  de  fantaisie  pour  en  faire 
un  ornement ,  paraît  avoir  élé  con- 
nu des  anciens.  Par  la  lettre  où  Pline 
le  jeune  fait  la  description  de  sa  mai- 
son de  Toscane,  on  voit  qu'il  y  avoil 
Ues  endroits  de  sou  jardin  où  le  buis 
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figuroit  des  bornes,  des  pyramides  ; 
d'autres  où  il  représentoit  des  lettres  , 
les  noms  du  maitre  de  la  maisou  et 
de  l'ouvrier.  Cependant  il  ne  paroît 
pas  que  ces  jardins  dont  parle  Pline  , 
ressemblassent  pour  cela  aux  jardins 
français  modernes,  où  tout  est  uni  , 
nivelé  et  aligué;  Pline  ne  parle  que 
de  simples  arbustes  ainsi  découpés, 
et  seulement  d'une  portion  d'orne- 
meutd'un  jardin  très-grand  et  Irès- 
divcrsiiié.  Ce  sont  les  Hollandaisqui 
ont  introduit  dans  les  temps  moder- 
nes le  goût  bizarre  de  donner  aux 
arbres  dilïercntes  figures  d'animaux 
ou  idéales.  11  est  heureusement  eu-»» 
ti él  ément  passé  de  mode. 

Arbrisseaux.  Us  servent  dans 
les  jardins  à  varier  et  à  nuancer  le 
tableau  général  ,  en  composant  de 
petits  bocages,  des  plantations  dis- 
tinctes par  leur  peu  d'élévation,  ou 
en  formant  de  simples  buissons.  Us 
tapissent  les  murs  des  pavillons ,  les 
cabinets  ;  on  les  courbe  en  berceaux  ; 
on  les  entrelace  autour  des  arbres 
pour  orner  les  troncs.  Us  parent  les 
bosquets  ,  encadrent  les  promena- 
des ,  relèvent  les  plate-bandes  des 
parterres.  On  les  met  aussi  dans  des 
vases  pour  orner  les  terrasses ,  les 
parlerres  et  les  appartemens. 

Arc.  Construction  terminée  en 
dessous  par  une  surface  courbe.  La 
forme  des  arcs  sert  souvent  à  déter- 
m  i  ner  le  style  de  l'architecture,  prin- 
cipalement dans  les  édifices  du 
moyen  âge. 

Arc  plein-cintre  ,  est  formé  par 
une  demi-circonférence  de  cercle, 
de  sorte  que  l'élévation  du  centre  est 
égale  à  la  moitié  de  la  largeur. 

Arc  surhaussé ,  est  celui  dont  la 
ha  ute  u  r  d  u  c  i  nt  re  est  plu  s  grande  que 
la  moitié  de  la  largeur  de  l'arc. 

Arc  surbaissé ,  celui  dont  la  hau- 
teur du  cintre  est  moindre  que  le  de- 
mi-diamètre. Les  ouvriers  appellent 
les  arcs  surbaissés,  anses  de  panier. 

Arc  bombé ,  est  un  arc  surbaissé 
dont  le  cintre  est  formé  par  un 
seul  arc  de  cercle  ;  les  anciens  ont 
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presque  toujours  fait  les  arcs  sur- 
baissés d'un  seul  arc  de  cercle.  Cette 
manière  est  plus  solide  et  plus  agréa- 
ble que  les  anses  de  panier  ,  dont  la 
courbure  inégale  produit  toujours 
un  mauvais  effet. 

Arc  bu  nanti ,  ceux  que  l'on  con- 
struit à  l'extérieur  des  édifices  pour 
servir  à  contrebutter  des  voûtes. 
Les  anciens  n'ont  jamais  employé  les 
arcs  bultaus  ou  contreforts ,  qu'au 
soutien  des  murs.  L'enceinte  exté- 
rieure des  édifices  gothiques  est  tou- 
jours entourée  d'un  grand  nombre 
d'arcs  buttai»  et  de  contreforts ,  qui 
les  déparent. 

lu  Arc  composé  ou  angulaire , 
celui  qui  est  formé  de  deux  arcs 
diminués  joinls  ensemble  ;  dans  sa 
corde  il  a  deux  centres  de  deux 
lignes  courbes  qui  s'entrecoupent 
l'une  l'autre. 

Arc  de  cercle  ralongé ,  il  est  fait 
d'une  ligne  elliptique,  comme  on  le 
pratique  aux  rampes  des  escaliers. 

Arc  de  cloître.  Voyez  Voûte. 

Arc  diminué,  il  est  fait  d'une  por- 
tion de  cercle  de  60  degrés  :  on  prati- 
que quelquefois  cet  arc  aux  croisées. 

Arc  doubleau ,  bandeau  en  *sail- 
•  lie  sur  le  nud  d'une  voûte  qui  le  tra- 
verse dans  le  sens  de  sa  courbure  , 
cl  semble  doubler  la  voûte  en  cet 
endroit ,  pour  la  rendre  plus  forte. 
On  y  taille  souvent  de  la  sculpture 
par  comparlimens ,  comme  à  l'église 
de  L'hôtel  des  Invalides ,  ou  bien  en 
manière  de  frise  continue. 

Arc  droit,  celui  dont  la  direc- 
tion est  perpendiculaire  à  sa  face. 

Arc  en  anse  de  panier ,  arc  qui 
est  surbaissé ,  et  par  conséquent  plus 
plat  que  celui  qui  est  formé  par  une 
portion  de  cercle. 

Arc  de  côté  ou  Liais ,  celui  dont 
les  piédroits  ne  sont  pas  d'équerre 
par  leur  plan ,  comme  on  le  prati- 
que aux  portes  biaises. 

Arc  en  berceau.  Poy.  Berceau. 

Arc  en  décharge ,  celui  qu'on  fait 
pour  soulager  une  plale-baude  ou 
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poitrail ,  et  dont  les  retombées  por- 
tent sur  les  sommiers. 

Arc  en  talus ,  celui  qui  est  perce 
dans  un  mur  en  talus. 

Arc  gothique ,  celui  dont  le  cin- 
tre est  formé  par  deux  arcs  de  cer- 
cle qui  se  croisent  au  sommet,  ils  ont 
été  en  usage  sur-tout  depuis  1<  10e  jus- 
qu'au 16e  siècle.  (  Voy.  Ogive.)  Les 
voûtes  de  ces  temps  ne  sont  même 
qu'un  assemblage  d'arcs  qui  se  croi- 
sent de  différentes  manières  et  qui 
sont  réunies  par  des  pendentifs.  Le» 
arcs  gothiques  sont  sur-tout  à  préfé- 
rer dans  les  cas  qui  exigent  que  les 
arcades  ayent  plus  de  hauteur  de 
cintre  que  de  diamètre. 

Arc  rampant,  est  celui  dont  les 
naissances  sont  d'inégale  hauteur. 
On  en  fait  usage  dans  les  rampes 
d'escalier,  sous  les  toits  à  une  seule 
pente,  et  pour  contrebutter  les  nefs 
des  églises  ou  autres  édifices. 

Arcs  renversés ,  ceux  qui  sont 
destines  à  consolider  les  fundemens 
d'un  édifice,  en  réunissant  par  le 
bas  des  piliers  isolés,  afin  que  l'effort 
de  la  pesanteur  se  fasse  sur  une 
plus  grande  superficie  de  terrein  ,  et 
qu'une  partie  ne  puisse  pa*  agir  sans 
l'autre.  On  a  fait  usage  de  ce»  arcs 
pour  la  construction  des  fondemens 
du  Panthéon  de  Paris.  Selun  Pira- 
nési  ,  les  piles  des  ponts  antiques 
étoient  réunies  par  un  arc  renver- 
sé ,  qui  formoit  avec  le  cintre  de 
l'arche,  un  œil  rond. 

Arc  triomphal  ou  Arc  de 
triomphe,  monument  qui  consiste 
en  de  grands  portiques  élevés  à  l'en- 
trée des  villes  ,  sur  des  rues ,  sur  des 
ponts ,  ou  sur  des  chemins  publics ,  à' 
la  gloire  d'un  vainqueur  qui  a  mé- 
rité les  honneurs  du  triomphe,  ou  en 
mémoire  de  quelqu "événement  im— ! 
portant  :  quelques-uns  de  ces  arcs 
•  ne  sont  que  des  monumens  hono- 
rifiques consacrés  par  la  reconnois- 
sance  ou  l'adulation  ,  à  la  mémoire 
de  ceux  qui  en  furent  l'objet.  Sur 
ceux-ci  ,  ou  ne  voit  aucun  vestige 
de  trophées  de  triomphe ,  ni  de  vie** 
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foire;  tandis  que  les  premiers  sont 
chargés  d'inscriptions  en  l'honneur 
du  triomphateur ,  de  bas-reliefs  ré- 
présentant les  armes  des  ennemis 
-vaincus,  les  monumeus  des  arts  qui 
ont  orné  sa  marche  triomphale.  Plu- 
sieurs de  ces  arcs  paraissent  avoir 
servi  en  même  temps  ,  el  de  monu- 
mens  triomphaux,  et  de  portes  de 
ville.  L'invention  des  arcs  de  triom- 
phes ,  est  due  aux  romains.  Les  pre- 
miers arcs  qui  furent  construits  du 
temps  de  la  république  romaine,  n'a- 
voient  rien  demagnitique;ilsdoivent 
probablement  leur  origine  à  la  porte 
triomphale .  qui  étoit  dans  le  quar- 
tier où  est  aujourd'hui  S.~Pierre,  et 
qui  avoil  reçu  son  nom  de  ce  que 
c'étoit  par-là  que  ceux  qui  obtenoient 
le  triomphe,  entroient  dans  Rome. 
On  ornoit  d'abord  cette  porte  dans 
de  semblables  occasions  d'images  de 
la  victoire.  Dans  la  suite  on  bâtit  aux 
différentes  entrées  de  Rome,des  por- 
tes semblables  pour  des  triomphes 
particuliers ,  et  elles  furent  décorées 
d'ornemens  caractéristiques  et  d'in- 
scriptions honorifiques,  on  en  éleva 
dans  les  provinces  qui  rappeloient 
aussi  les  avantages  que  le  vain- 
queur leur  avoit  procurés  par  sa 
victoire.  Il  paroil  que  sous  la  républi- 
que on  ne  se  servoil  que  deïa  porte 
triomphale.  Cicérou  fait  à  la  vérité 
mention  de  plusieurs  arcs,  tels  qu'un 
arc  de  Fabius  à  Rome  ,  un  autre  de 
Verres  sur  la  place  publique  de  Sy- 
racuse ,  et  surmonté  de  la  statue  de 
Verres  ;  mais  comme  il  ne  les  cite 
qu'en  passant,  sans  parler  de  leur 
desti  tint  ion  ,  on  ne  peut  pas  en  con- 
clure avec  certitude  que  c'étoient 
des  arcs  de  triomphe.  Si  le  silence 
d'un  auteur  pouvoil  prouver  quel- 
que chose  ,  on  pourroit  dire  que  du 
temps  de  Vilruve  il  n'en  existait  pas 
encore ,  parce  qu'il  n'en  parle  point. 

Pendant  long-temps  ce  n 'étoit  qu'un 
arc  plein-cintre,  au-dessus  duquel 
on  plaçoil  les  trophées  et  la  statue  du 
triomphateur.  Dans  la  suite  la  forme 
4e*  ares  s'agrandit, et  on  les  couvrit 


entièrement  d'ornemens  de  tout  gen- 
re. Leur  masse  furmoit  un  quarré 
percé  de  trois  arcades  couronnées 
par  un  atlique  très-élevé  ,  qui  rece— 
voit  des  inscriptions,  et  quelquefois 
des  bas-reliefs  et  qui  su]  ]    i  loi!  les  sta- 
tues équestres ,  les  chars  de  triomphe 
ou  d'autres  objets  analogues  au  mo- 
nument ,  ainsi  que  nous  le  voyous 
par  les  médailles  sur  lesquelles  se 
trouvent  des  représentations  d'arcs 
de  triomphe.  Les  archivoltes  furent 
ornées  de  victoires  tenant  des  pal- 
mes ,  des  couronnes.  Dans  les  pre- 
miers temps  ,  lorsque  les  triompha- 
teurs passoientsous  les  arcs  de  triom- 
phe ,  qu'on  n'élevoil  que  pour  la 
cérémonie,  il  y  avoit  au  sommet  de 
l'arc,  de  petites  figures  de  victoires 
ailées  et  suspendues  ,  qui ,  par  le 
moyen  de  poulies ,  descendoient  et 
plaçoieut  une  couronne  sur  la  1ête 
du  vainqueur.  De- là  les  victoires 
ailées  qu'on  voit  sur  tous  ces  arcs. 
La  porte  Capène  ou  triomphale ,  si- 
tuée au  commencement  de  la  voie 
Appia,  prés  du  Tibre,  étoit  celle  où 
le  sénat  alloit  en  corps  recevoir  le 
vainqueur. 

Les  arcs  de  triomphe  varient 
quant  à  la  construction,  à  la  forme  et  • 
à  la  décoration.  Les  premiers  et  les 
plus  simples,n'éloient  composés  que 
d'une  seule  arcade  ornée  de  colon- 
nes doriques  ou  toscanes,  sans  sly- 
lobale,  et  plusieurs  de  ces  arcs  n'a- 
voient  point  d'impostes.  Sur  les  mé- 
dailles on  en  voit  encore  de  diffé- 
rentes formes.  Les  arcs  encore  exis- 
tai)* aujourd'hui  nous  offrent  trois 
espèces  très-distinctes  ;  ceux  qui  ne 
consistent  qu'en  un  seul  arc .  tels  que 
les  arcs  de  Titus  à  Rome,  de  Tra- 
jan  à  Ancônc  ,  etc..  Ceux  qui  sont 
formés  de  deux  arcades ,  tels  que  les 
deux  de  Vérone:  ceux-ci  paroi.s- 
sent  avoir  en  même  temps  servi  de 
portes  de  ville.  Ces  arcs  doubles  con  i 
viennent  bien  à  celte  destination  en 
présentant  denx  issues,  l'une  pour 
l'entrée .  et  l'autre  pour  la  sortie  ;  ils 
n'ont  aucune  analogie  avec  la  mar- 
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che  du  triomphe  qui  exige  un  arc 
principal  et  distingué  dans  le  milieu. 
De  ce  genre  est  la  troisième  espère 
composée  de  trois  portiques .  doni 
deux  plus  petits  accompagnent  le  plus 
grand  de  chaque  côté.  Tels  sont  ceux 
de  Sepliine  Sévère  et  de  Constantin 
à  Home;  celui  d'Orange,  etc.  Le  petit 
arc  de  Septime  Sévère,  dit  l'arc  des 
Orfèvres,  ou  des  marchands  du  fo- 
rum boarium ,  peut  encore  se  ran- 
ger dans  une  classe  à  part.  Il  n'est 
point  voûté, mais  fait  eu  plate-ban- 
de. Sa  petitesse  a  pu  occasionner  ce 
genre  de  construction.  L'arc  connu 
aujourd'hui  sous  le  nom  d'arc  de 
Constantin  à  Rome,  est  le  plus  con- 
sidérable ,  et  grâce  aux  restaura- 
tions et  aux  restitutions  des  figures 
que  fit  faire  le  pape  Clément  xn,  le 
mieux  conservé  de  tous  les  grands 
arcs  antiques.  Comme  la  plupart  des 
bas-reliefs  de  cet  arc  représentent  les 
victoires  de  Trajan,  il  est  très-vrai- 
semblable que  cet  arc  ,  quoiqu'il 
porte  aujourd'hui  le  nom  de  Cons- 
tantin, est  le  même  que  celui  qui  fut 
élevé  eu  l'honneur  de  Trajan  ,  par 
ordre  du  sénat.  Du  temps  de  Con- 
stantin, la  décadence  de  l'art  étoit 
telle  ,  qu'on  u'auroit  pas  su  con- 
struire un  édifice  aussi  beau  que  cet 
arc.  On  prit  donc  le  parti  de  se  ser- 
vir de  l'arc  de  Trajan  et  d'y  appli- 
quer quelques  bas-reliefs  en  l'hon- 
neur de  Constantin  ,  et  relatifs  à  la 
victoire  remportée  par  cet  empereur 
sur  Ma  xeuce.  De-là  le  mélange  si  ngu- 
lier  de  bon  et  de  mauvais  goût  dans 
les  bas-reliefs  dont  cet  arc  est  orné, 
et  parmi  lesquels  ceux  du  temps  de 
Trajan  se  distinguent  facilement  de 
ceux  exécutés  du  temps  de  Constan- 
tin. L'arc  est  enterré  aujourd'hui 
jusqu'à  la  hauteur  des  piédestaux  des 
colonnes.  L'arc  de  Septime  Sévère 
placé  au  bas  de  la  moulée  du  Capi- 
tole  ,  et  enrerré  en  parlie ,  ressemble 
beaucoup  à  cel u  i  de  Constantin  ;  mais 
il  y  régne  plus  d'ensemble  ,  parce 
que  tout  y  a  été  fait  exprés  pour 
la  place.  Ou  U  voit  aussi  figuré  sur 
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une  des  médailles  de  ce  prince.  L'arc 
de  Tilus  est  le  plus  considérable 
de  Rome,  après  les  deux  précédeus. 
Ce  monument  composé  d'une  seule 
arcade ,  est  le  premier  où  l'on  voye 
employé  l'ordre  composite.  Il  fut 
construit  après  la  mort  de  cet  em- 
pereur ,  qui  y  est  appelé  Divwt ,  et 
dout  on  voit  l'apothéose  au  milieu 
de  la  voûte.  Les  autres  arcs  de  Rome,' 
tels  que  ceux  de  la  porte  S.-Sébas— 
tien,  et  de  la  porte  S. -Laurent,  ce- 
lui de  Galien  n'ont  rien  de  remar- 
quable du  côté  de  l'art. 

Les  villes  de  l'empire  s'empres- 
sèrent aussi  d'élever  des  raonumens 
pareils.  Un  petit  arc  placé  sur  la 
voie  Fîaminienne, et  appelé  Arcus  ■ 
Portugal liae ,  fut.  abattu  par  ordre 
du  pape  Alexandre  vu  ,  et  les  sculp- 
tures en  furent  placées  au  Capitole. 
Cet  arc  avoit  été  construit  des  rui- 
nes d'autres  édifices.  L'arc  de  He- 
nevent  élevé  en  l'honneur  de  Tra- 
jan ,  est  un  des  restes  les  plus  remar- 
quables de  l'antiquité,  autant  par 
les  sculptures  que  par  l'architecture  ; 
l'ordre  qui  le  décore,  esl  composite. 
Les  bas-reliefs  dont  il  est  orné , 
sont  du  même  goût  que  ceux  de 
Tare  de  Constantin  à  Rome.  Us  re- 
présentent différentes  actions  de  la 
vie  de  l'empereur  Trajan  ,  et  cet  arc 
ne  le  cedepoint  à  ceux  deRomepour 
la  grandeur  du  style ,  et  la  sage  har- 
diesse de  l'exécution.  Ce  beau  mo- 
nument est  trop  peu  connu ,  parce 
qu'il  ne  se  trouve  pas  sur  la  roule 
ordinaire  que  parcourent  en  Italie 
les  artistes  et  les  amateurs. 

Les  arcs  de  Tilus  à  Rome,  et  ce- 
lui de  Trajan  à  Renevent,  ont  en- 
tr'eux  tant  de  ressemblance  jusques 
dans  les  plus  petits  détails  ,  qu'il  pa- 
roit  démontré  an  C.  Legrand  ,  que 
l'un  est  la  copie  de  l'autre,  ou  qu'ils 
ont  été  construits  par  le  même  ar- 
tiste. 

L'arc  de  Trajan  à  Ancône,  est 
aussi  un  des  plus  beaux  ouvrages 
de  l'architecture  antique.  Tl  esl  place 
sur  la  jeté*  du  port ,  «l  à  l 'entré* 
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du  mole  ;  il  est  très-bien  conservé. 
Il  n'a  été  dépouillé  que  des  acces- 
soires et  des  orneniens  «le  bronze. 
11  est  décoré  de  quatre  colonnes  co- 
riutliiennes  posées  sur  des  piédes- 
taux. Le  princ  ipal  mérite  et  le  char- 
me de  cet  arc  ,  consistent  dans  la 
beauté  de  la  construction ,  l'élégance 
des  formes  et  des  «proportions ,  et 
une  grande  simplicité. 

li'arcde  Rîmini  élevé  en  l'hon- 
neur d'Auguste,  à  l'occasion  du  ré- 
tablissement de  la  voieFlaminieune, 
depuis  cette  vil  le;  usqu  a  Rome,  est  le 
plus  ancien  de  tous  les  arcs  antiques , 
et  pour  l'ouverture,  le  plus  grand 
de  tous  ceux  qui  existent.  Uarc  de 
J*oia  en  Istrie,  est  regardé  comme 
un  monument  du  siècle  d'Auguste , 
à  cause  de  la  beauté  de  son  architec- 
ture et  de  ses  oruemens  ,  et  du  rap- 
port de  goût  qu'on  y  remarque  avec 
les  temples  de  la  même  ville,  qui 
sont  indubitablement  du  régne  de 
cet  empereur.  L'are  de  férone  ap- 
pelé de  Cartel  Vecchio  ou  de  Ga~ 
vius ,  n'a  de  remarquable  que  le  nom 
de  son  auteur ,  Vitruve  ,  qui  eu  fut 
l'architecte,  mais  qui  n'est  pas  le  mê- 
me que  celui  qui  a  composé  le  trai- 
té d'architecture.  Uarc  d'Auguste 
à  Suze ,  petite  ville  du  Piémont, 
est  d'une  grande  simplicité  ;  il  a  l'a- 
.vantage  d'être  encore  parfaitement 
conservé,  et  de  se  trouA er  aujour- 
d'hui dégagé  d'une  tour  fort  élevée, 
qui  détruisoil  autref  ois  son  effet. 

La  France  méridionale  offre  plu- 
sieurs arcs  de  triomphe  antiques. 
Ou  ne  voit  plus  que  les  ruines  de 
ceux  de  Cavail/on  et  de  Carpenlraa. 
Celui  de  S.-Jiemi  est  plus  entier; 
il  n'a^qu'une  seule  arcade  au-des- 
sus, et  aux  deux  côtés  de  laquello 
sont  placées  des  victoires.  Sur  le 
pont  antique  de  S.-Cfuunci ,  entre 
Aix  et  Arles,  sont  deux  arcs  de 
triomphe,  aux  deux  extrémités  du 
pont.  Mais  le  plus  beau  monument 
que  la  France  possède  en  ce  genre  , 
est  Turc  d'Orange  ,  qu'on  croit  , 
sans  aucune  certitude,  être  celui  de 
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Marius,  érigé  en  l'honneur  de  sa  vic- 
toire sur  les  (Timbres ,  les  Teutons 
et  les  Ambrons.  Ce  qu'on  appelle  à 
Reims  la  porte  de  Mars,  dont  les 
colonnes  sont  engagées  dans  les 
murs  de  la  ville,  n'est  autre  chose 
que  les  restes  d'un  arc  de  triomphe 
à  trois  portes,  érigé  selon  l'opinion 
communeen  l'honneur  de  Jules  Cé- 
sar ou  de  Julien.  On  voit  encore  à 
Reims  à  l'entrée  de  la  rue  Barbastre , 
les  restes  d'une  porte  antique ,  dite 
porte  basée  ,  mais  elle  est  très-mu- 
tilée. 

Dans  les  temps  modernes ,  on  a 
souvent  construit  des  arcs  de  triom- 
phe à  l'occasion  de  l'entrée  solcm- 
nelle  d'un  monarque.  Ce  fut  sur- 
tout au  siècle  de  Louis  xiv  qu'on 
s'efforça  en  France  de  rivaliser  avec 
les  anciens  ,  dans  la  construction  de 
cette  espèce  de  monumens.  Paris 
eu  compte  deux  élevés  à  la  mémoire 
de  Louis  xiv  ;  celui  de  la  porte 
S.-Denis,  érigé  en  mémoire  du  pas- 
sage du  Rhin  à  Tolhuis,  et  delà  prise 
de  Maéstricht  en  1673  ;  et  celui 
de  la  porte  S.  Martin  ,  élevé  en 
1674,  en  mémoire  de  la  prise  de 
Besançon  ,  de  Limbourg  ,  et  des  vic- 
toires remportées  sur  les  armées  im- 
périales ,  espagnoles  et  hollandaises. 
On  reproche  à  l'un  et  à  l'autre  d'a- 
voir trop  peu  de  profondeur  ,  et 
aux  orneniens  du  premier  en  par- 
ticulier de  présenter  des  idées  dis— 
parateset  composées.  On  y*apperçoit 
une  ambitieuse  affectation  de  surpas- 
ser les  anciens  par  une  réunion 
d'objets  imités  cependant  d'après 
eux.  On  y  reconnoit  à  la  lois  la  base 
k  de  la  colonne  Trajaue,  l'obélisque  do 
S.  Pierre,  supporté  par  des  lions, 
les  trophées  de  Marius,  les  archi- 
volles  des  arcs  antiques,  et  les  prin- 
cipales formes  de  ces  monumens. 
L'arc  appelé  porte  S.  Bernard  n'exis- 
te plus,  il  etoil  du  nombre  de  ceux 
qui  n'ont  de  commun  que  la  forme 
avec  les  arcs  de  triomphe  ,  et  parmi 
lesquels  on  doit  aussi  compter  Ynrc 
du  pont  de  Xaintes,  celui  de  la  vïifo 
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de  Ni*mest  découvert  en  démolissant 
une  partie  des  murailles  modernes 
en  1790 ,  etc.  U  y  en  avoil  un  qua- 
trième érigé  à  l'entrée  du  fauxbourg 
S.  Antoine  eu  l'honneur  de  Henri  II  ; 
Louis  xiv  l'a  voit  fait  restaurer 
et  augmenter  de  deux  autres  arcs 
par  François  Blondel.  U  a  été  détruit 
lorsqu'on  a  élargi  cette  entrée  de  Pa- 
ris. Ce  même  prince  avoit  projeté 
d'ériger  au  bout  du  fanxbourgS.  An- 
toine ,  un  arc  de  triomphe ,  par  le- 
quel il  prétendoit  effacer  foules  les 
merveilles  des  Romain*.  On  avoit 
adopté  les  dessins  de  Claude  Per- 
rault et  jeté  les  fondemens  avec 
une  solidité  incroyable;  mais  les 
finances  ne  permirent  pas  de  con- 
struire le  reste  de  l'édifice  autrement 
qu'eu  plâtre  et  après  la  mort  de 
Louis  xiv,  on  ne  s'occupa  plus  da 
ce  projet. 

L'Italie  compte  aussi  quelques 
monumens  modernes  de  ce  genre. 
Devant  la  porte  de  Bologne  à  Flo- 
rence il  y  en  a  un  très-magnifique , 
dans  la  forme  et  les  proportions 
des  grands  arcs  antiques  ;  il  fut 
élevé  en  1739,  à  l'occasion  de  l'en- 
trée de  François  1 ,  alors  grand-duc 
de  Toscane.  A  Naples  au  château 
neuf ,  on  voit  un  arc  de  triomphe 
tout  en  marbre  et  orné  de  beaucoup 
de  statues,  il  fut  élevé  au  roi  Al- 
phonse en  mémoire  de  son  entrée. 
A  Vicence,  au  sortir  de  la  ville,  on 
entre  dans  le  Cliainp-de-Mars  par 
un  arc  de  triomphe  d'une  bonne 
proportion.  Dans  la  même  ville  on 
admire  un  arc  de  Palladio  ,  qui  fait 
l'ouverture  d'un  escalier  de  290 
marches  qui  conduit  à  l'église  de  la 
M  adonna  dei  moule.  On  y  observe 
de  l'élégance,  de  la  pureté  et  de 
belles  proportions.  Le  grand  portail 
du  palais  du  roi  de  Prusse  à  Berlin , 
a  été  construit  à  l'imitation  de  l'arc 
de  Seplime  Sévère. 

On  peut  consulter  sur  les  arcs  de 
triomphe  antiques,  l'ouvrage  de  Bel- 
XjORi  ;  celui  de  Sua  rbs  ,  sur  l'arc  de 
Seplim*  Sévère;  l'arc  de  Btnevent 
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publié  à  Rome  en  17.3g  et  1770;  et 
celui  de  Titus  publié  à  Paris  en 
1770.  ainsi  que  ce  qu'en' a  rap-  * 
porté  Montfaucon.  Plusieurs  au- 
teurs ont  donné  des  projets  d'arcs 
de  triomphes ,  1  els  q  ue  l'are  de  triom- 
phe en  obélisque  pour  la  place  Dau- 
phiné ,  gravé  par  Chauveau  ;  l'arc 
de  triomphe  à  l'honnenr  de  Louis* 
le- Grand  :  deux  arcs  de  triompha 
gravés  par  le  Pautre. 

Les  médailles  offrent  souvent  des 
arcs  de  triomphes  ,  dont  plusieurs 
u 'existent  plus.  Sur  une  médaille 
d'Auguste  il  s'en  rencontre  un  d'une 
forme  particulière  :  il  consiste  en 
une  grande  arcade  ornée  de  deux 
colonnes  qui  portent  un  entable- 
ment surmonté  d'un  attique,  et  en 
deux  portes  quarrées  plus  petites 
lesquelles  sont   accompagnées  de 
deux  colonnes  avec  un  fronton  au- 
dessus.  Parmi  les  autres  arcs  de 
triomphe  qu'offrent  les  médailles 
d'Auguste,   on  remarque  sur-tout 
celui  élevé  en  mémoire  de  la  vic- 
toire remportée  sur  les  Parthes  aux- 
quels il  reprit  les  enseignes  militai- 
res qu'ils  avoient  enlevées  à  Cras— 
sus  età  Marc-Antoine;  cet  arc  a  trois 
portes,  on  y  voit  l'empereur  dans 
un  quadrige,  un  parthe  lui  présente 
une  enseigne  ,  l'autre  un  aigle  lé- 
gionnaire. Un  autre  arc  lui  avoit  été 
élevé  après  sa  victoire  sur  Sextus 
Pompée,  celui-ci  n'a  qu'une  porte, 
il  est  sur  une  médaille  de  Claude  : 
on  voit  l'arc  de  cet  empereur  élevé 
en  mémoire  des  victoires  rempor- 
tées dans  la  Grande-Bretagne.  L'arc 
élevé  eu  marbre  par  le  sénat ,  sur 
la  voie  Appieruie  en  l'honneur  de 
Drusus,  vainqueur  dans  l'expédition 
contre  les  Germains,  se  voit  sur  une 
médaille  de  Néron.  L'autre  face  d\ 
cet  arc  ,  avec  la  statue  de  Drusus  en- 
trant à  Rome  dans  une  ovation  ,  se 
voit  aussi  sur  une  médaille  de  Né- 
ron. Quelques  auteurs  croyent  que 
les  vestiges  de  cet  arc  subsistent  en- 
core et  qu'on  l'a  réuni  à  la  porta 
Capenai  Sur  une  autre  médaille 
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du  même  empereur  >  on  voil  l'arc 
qui  lui  a  été  consacré  à  cause  de 
la  victoire  de  Corbulon  sur  les 
Parthes.  Sur  une  médaille  de  Gal- 
ba |  on  voit  un  arc  formé  d'une 
seule  arcade,  à  laquelle  on  montoit 
par  un  pelil  escalier  de  cinq  degrés. 
Celui-ci  est  du  nombre  de  ceux 
îju-'on  doit  exclure  de  la  classe  des 
arcs  de  triomphe  proprement  dits  , 
comme  on  le  voit  par  l'inscription. 
Sur  une  médaille  de  Domitîen ,  on 
voit  l'arc  de  cet  empereur  élevé  à 
cause  de  la  victoire  remportée  sur 
les  Germains  et  les  Daces.  On  voyoit 
encore  au  17e  siècle  à  Rome,  ou 
arc  de  triomphe  de  Domitîen;  le 
pape  Alexandre  vu  le  fit  démolir 
pour  agrandir  le  Corso.  Sur  une  an- 
tre du  même  empereur,  on  voit 
encore  un  des  nombreux  arcs  qu'il 
se  fil  élever  dans  les  différentes  ré- 
gions de  la  ville.  Les  médailles  de 
Trajan  offrent-  aussi  un  arc  avec  des 
trophées  d'armes  germaniques.  Sur 
une  médaille  de  Caracalla ,  on  voit 
Varc  élevé  eu  l'honneur  de  Sévère 
et  de  Caracalla  après  les  victoires 
auc  fes".  Parthes  ,  les  Arabes  et  les 
Adiabeni. 

Quant  aux  Arc*  de  triomphe  des 
Chinois,  appelés  par  eux  Pay- 
Jitûou,  ils  sont  très-mullipliés  dans 
lu  Chine.  On  les  a  élevés  pour  éter- 
niser la  mémoire  d'un  homme  célè* 
,bre  ou  d'une  grande  action  ;  mais 
leur  formeclleur  caractère  diffèrent 
beaucoup  de  ceux  des  Romains.  Les 
trois  portes  ou  plutôt  les  passages 
qui  les  composent,  sont  extraordi- 
iiairement  élevés ,  leurs  jambages 
n'étant  le  plus  souvent  formés  que 
par  des  colonnes  ou  piliers  de  pierre , 
à  pans  taillés  et  assemblés  comme 
2e  seroieutdes  poteaux  de  bois.  Ces 
supports  sout  couronnés  d'en  table— 
mens  plus  ou  moins  riches ,  plus  ou 
moins  compliqués.  Sur  les  détails 
de  ces  arcs  on  peut  consulter  l'ou- 
vrage de  Chamders  ,  dont  les  des- 
sins cependant  sont  regardés  par  plu- 
sieurs architectes  comme  ne  por- 
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tant  pas  le  caractère  d'une  extrême 

fidélité. 

Arc  ;  dans  de  vieux  auteurs  ce 
mot  se  trouve  quelquefois  pour  ar- 
chet. 

A  rca  Cypseli.  foy.  Coffre  ds 
Cypselus. 

Arcadk.  Suite  d'arcs  élevés  syr 
des  piédroits ,  pour  former  une  gai- 
ferie  afin  de  soutenir  un  aqueduc 
•u  un  pont ,  ou  bien  pratiqués  dans 
l'épaisseur  d'un  mur,  pour  former 
des  ouvertures.  Les  arcades  de- 
mandent des  supports  solides;  com- 
me elles  présentent  toujours  à  l'œil, 
par  la  forme  de  voûte  ,  l'idée  de 
poussée ,  on  doit  lui  opposer  celle 
d'une  résistance  équivalente.  Voilà 
pourquoi  on  doit  les  faire  por- 
ter par  des  piédroits  et  non  par  des 
colonnes,  qui,  lors  même  qu'elles 
seroient  également  solides,  ne  sa- 
tisfont pourtant  point  également  la 
vue ,  parce  qu'elles  ne  donneroient 
pas  l'idée  d  une  égale  résistance , 
ainsi  qu'on  peut  l'observer  à  Paris  , 
dans  la  rue  des  colonnes,  à  Arras, 
dans  la  grande  place ,  etc.  Ce  fut 
dans  la  décadence  de  l'architecture 
qu'on  commença  à  faire  usage  des 
arcades  sur  colonnes.  Les  con- 
structeurs gothiques  en  trouvèrent 
l'usage  généralement  établi  dans  les 
édifices  du  Bas— Empire.  Ils  imitè- 
rent celle  forme  de  construction  ,  et 
elle  devint  universelle  dans  leurs 
bal i mens.  Mais  ils  se  virent  con- 
traints d'augmenter  le  diamètre  de 
leurs  supports  ,  et  de  faire  ces  pi- 
liers énormes  qui  remplacèrent  les 
colonnes  des  bas  siècles ,  et  qu'on 
voit  encore  dans  plusieurs  églises. 

Les  arcades  conviennent  particu- 
lièrement aux  édifices  qui  exi- 
gent un  caractère  solide  et  simple. 
Elles  font  un  bon  effet  à  l'extérieur 
des  bâlimens  ,  comme  on  le  voit 
dans  les  amphithéâtres  antiques  ou 
dans  l'intérieur  des  cours  de  palais, 
des  cloîtres ,  ainsi  qu'on  le  pratique 
en  Italie,  et  comme  Paris  en  offre  des 
exemples  dans  l'intérieur  du  ci-de- 
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▼ant  Palais-Royal ,  dans  la  cour  des 
Invalides el  la  place  royale,  dans  les 
places  publiques ,  les  marchés ,  etc. 
Dans  la  plupart  des  couvens,  il  y 
a  des  portiques  autour  de  la  cour. 
11  y  a  plusieurs  villes  où  l'on  a  élevé 
des  portiques  en  arcades  le  long 
des  rues  ;  ce  qui  contribue  à  la 
beauté  et  à  la  commodité.  L'arc  en 
plein -cintre  est  le  seul  qui  puisse 
convenir  aux  arcades.  Ou  admire 
à  P. iris  les  arcades  de  la  cour  des 
Invalides,  bâties  par  Bruant. 

Arca  sepolchralis  ,  tombeau 
ou  cercueil  quadrangulaiveen  forme 
de  coffre  .  et  fermé  par  un  couvercle 
de  formes  différentes.  Voy.  Urne  , 
Sarcophage. 

Arceau.  Courbure  du  cintre 
parfait;  elle  ne  comprend  qu'une 
partie  du  demi-cercle,  ou  un  quart 
de  cercle  au  plus. 

Arceaux.  Oruemens  de  sculp- 
ture en  forme  dè  trèfles ,  qu'on  em- 
ployé sur-tout  au  talon  des  corniches 
corinthienne  et  composite. 

Arcenal  ou  Arsenal,  ce  mot 
dérivé  du  latiu  arx ,  citadelle ,  dési- 
gne le  bâtiment  ou  l'on  fabrique  les 
armes  el  les  inslrumeus  de  guerre , 
et  qui  leur  sert  aussi  de  magasin. 
Les  Romains  avoient  des  arcenaux 
ou  amicu tient  aria  ,  sur  toutes  les 
frontières  de  l'empire;  aujourd'hui 
on  en  place  dans  les  grandes  villes 
fortifiées.  Celui  de  Paris  est  un  des 
plus  anciens  ,  sans  être  des  mieux 
construits.  Celui  de  Berlin  passe 
pour  le  plus  beau  de  l'Europe  ;  il 
est  très-bien  placé ,  ayant  son  aile 
droite  au  bord  de  la  Sprée  ;  ce  qui 
facilite  le  transport  par  eau  ,  tant 
pour  l'importation  que  pour  l'ex- 
portation. L'arcenal  de  Venise  est 
un  des  plus  vastes  et  des  mieux  en- 
tendus qui  existent,  étant  à  la  fois 
arsenal  de  terre  et  de  marine. 

On  appelle  Arcenal  de  marine , 
le  bâtiment  où  demeurent  les  offi- 
ciers de  marine,  et  où  l'on  tient 
Joules  les  choses  nécessaires  pour 
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construire  ,  équiper  et  armer  les 
vaisseaux. 

Archéographie.  Mot  composé 
à'archaios  ancien ,  et  graphein ,  dé- 
crire. Spon  l'a  appliqué  à  la  descrip- 
tion des  mouumens  antiques  ;  un 
se  sert  plus  communément  du  mot 
archœologie  Voy.  ce  mot. 

Archéologie.  Ce  mot  dérivé 
d'archaios ,  ancien,  et  logos ,  con- 
noissance  ,  indique  la  scieuce  des 
mœurs  et  des  usages  dos  anciens. 
Celle  des  mouumens  antiques  en 
est  une  partie  essentielle.  Ou  peut 
les  considérer  dans  l'acception  la 
plus  spéciale  du  mot,  c'est-à-dire» 
eu  ce  qu'ils  servent  à  conserver  la 
mémoire  des  évéuemenset  des  per- 
sonnes (  Voyez  Monumens  )  ;  on 
confine  ouvrages  de  l'art ,  relative- 
ment au  plaisir  qu'inspire  leur  for- 
me. La  science  de  l'antiquité  peut 
donc  être  envisagée  sous  deux  rap- 
ports. On  peut  considérer  les  mo- 
numens seulement  comme  tels, 
et  n'avoir  pour  but  que  d'étudier 
les  mœurs  ,  les  usages  ,  la  consti- 
tution politique  ,  la  théologie  ,  les 
cérémonies  religieuses ,  les  loix  ,  la 
police  ,  la  vie  privée,  etc.  des  an- 
ciens. Alors  les  monumens  litté- 
raires ,  tels  que  les  ouvrages  des 
auteurs  ,  les  diplômes  ,  les  inscrip- 
tions, les  monumens  de  l'art ,  tels 
que  les  restes  de  l'architecture , 
de  la  sculpture  ,  de  la  peinture  , 
de  la  glyptique  ,  de  la  numisma- 
tique, etc.  et  les  monumens  méca* 
niques ,  tels  que  les  ustensiles  ,  les 
armes ,  etc. ,  sont  également  impor- 
tans  ;  on  ne  s'en  sert  que  pour  ex- 
pliquer les  usages  et  les  moeurs  des 
anciens.  Cette  partie  de  la  science 
s'appelle  communément  les  anti- 
quités ,  et  ou  nomme  antiquaire 
celui  qui  la  possède.  (  Voyez  ces 
mots.  )  On  peut  ensuite  considérer 
sous  un  rapport  particulier  les 
monumens  qui  intéressent  seule- 
ment comme  ouvrages  des  I  eaux- 
arts.  On  peut  le  faire  ou  comme 
amateur,  lorsqu'on  ne  recherche 
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que  le  plaisir  de  contempler  ce  qni 
est  beau  ;  ou  comme  artiste ,  pour 
s'instruire  et  se  former  le  goût;  ou 
enfin  comme  un  connaisseur,  qui, 
outre  les  deux  aulies  buts  ,  se  pro- 
pose aussi  d'apprécier  le  sujet  , 
l'idée  ,  l'esprit ,  le  style  ,  l'exécu- 
1ion  des  monumens  ,  de  les  inter- 
préter «  d'en  connoilre  les  auteurs , 
et  de  savoir  leur  histoire.  La  science 
qui  s'occupe  ainsi  des  ouvrages  de 
l'art  parmi  les  monumens  antiques , 
porte  le  nom  d' archœologie.  Comme 
on  donne  ordinairement  le  nom 
d'antiques  aux  ouvrages  de  l'art 
parmi  les  monumens  de  l'antiquité, 
on  appelle  aussi  étude  des  antiques 
celle  «le  l'archéologie.  Celui  qui 
possède  cette  science  est  appelé  a/- 
chœologue ,  ou  conuoisseur  de  l'art 
de  l'antiquité  ,  et  ne  doit  pas  être 
confondu  avec  celui  qui  n'est  qu'an- 
tiquaire. 

On  a  encore  établi  d'autres  di- 
visions à  l'égard  de  la  science  de 
l'antiquité.  JLe  mot  archœologie  est 
pris  souvent,  conformément  à  sou 
étymologie ,  pour  la  connoissance 
de  l'antiquité  en  général.  Dans  ce 
«ens  ,  Joseph  et  Denys  d'Halicar- 
Jiassc  l'ont  employé  dans  la  signi- 
ii cation  de  récils  de  ce  qui  concerne 
les  choses  anciennes  d'une  nation  ; 
tels  qus  ses  usages ,  ses  coutumes ,  ou 
les  monumens  qui  restent  d'un  peu-; 
pic.  Ceux-ci  peuvent  avoir  des  ca- 
ractères alphabétiques,  tels  sont  les 
cjiplôines  ,  les  manuscrits  ,  les  ins- 
criptions ,  les  mounoies  ,  etc.;  ou 
ils  n'en  ont  pas  ,  tels  sont  les  sta- 
tues, Jes  peintures,  etc.  D'après 
Céla  OU  a  distingué  l'archéologie  en 
littéraire  et  artistique.  La  première 
s'occupe  des  monumens  qui  portent 
des  caractères  alpliabéliques  ;  on 
l'appelle  palœogruphie  lorsqu'elle 
«•'occupe  d'inscriptions  sur  les  pier- 
res ,  et  diplomatique  lorsqu'elle  s'oc- 
cupe de  titres,  de  chartes  «  et  de 
diplômes.  L 'archœologie  artistique 
donne  des  détails  sur  les  ouvrages 
*t  l'Histoire  de  1  art  parmi  les  peu- 
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pies  anciens.  On  dislingue  encore 
de  l'archéologie  littéraire,  celle  de 
la  littérature,  qui  s'occupe  de  l'his- 
toire des  ouvrages  des  anciens  au- 
teurs ,  et  on  ne  doit  pas  la  confon- 
dre avec  la  littérature  »  on  plutôt  la 
bibliographie  de  l'archéologie  ou  la 
connoissance  des  livres  qui  traitent 
de  l'antiquité.  Dans  la  suite ,  on  a 
consacré  le  nom  d'archéologie  ex- 
clusivement à  1  archœologie  de  l'art. 
Spon  et  plusieurs  autres  auteurs  ont  ' 
donné  le  nom  dy  archœographie  à 
ce  qui  a  été  appelé  plus  haut  ar- 
chéologie. Cette  science  devroit 
donc  s'occuper  en  général  des  mo- 
numens qui  nous  sont  restés  de 
toute  l'antiquité.  Celte  vaste  éten- 
due a  fuit  qu'on  a  établi  autant  d'an- 
tiquilés  et  d'archaeologies  qu'il  y  a 
de  peuples  anciens.  Comme  cepen- 
dant beaucoup  de  nations  anciennes 
ne  se  sont  pas  distinguées  dans  l'art , 
que  les  monumens  qu'elles  nous  ont 
laissés  ne  valent  guère  la  peine 
d'élre  examinés  sous  le  rapport  de 
l'art ,  on  ne  traite  ordinairement 
dans  l'archéologie  que  des  quatre 
nations  dont  il  subsiste  des  monu- 
mens, ce  sont  les  ^Egyptiens  ,  h  s 
Grecs ,  les  Etrusques  et  les  Ho- 
mains.  \J  archœologie  dans  le  sens 
le  plus  spécial  désigne  donc  la  con- 
noissance des  monumens  de  l'art  de 
ces  qualre  peuples.  Par  le  mot  art 
on  n'entend  ici  que  les  arls  du  des- 
sin ,  et  l'on  exclut  par-là  du  domaine 
de  l'archéologie  tous  les  ouvrages 
qui ,  comme  la  poésie ,  nous  pro- 
curent du  plaisir  par  une  série  suc- 
cessive de  représentations.  Lessinjj 
a  proposé  de  donner  au  mot  ar- 
chéologie une  signification  encore 
moins  étendue.  Selon  lui ,  elle  ne 
devroit  s'occuper  que  des  monu- 
mens dans  l'exécution  desquels  la 
beauté  a  été  le  premier  et  le  prin- 
cipal but  de  l'artiste/Voy.  Anti- 
quités. 

Arche.  Mot  usité  pour  les  ponts, 
où  il  désigne  une  grande  voûte 
eu  arcade,  qui  sert  à  former  an^ 
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dessus  d'une  rivière ,  une  roule  sûre 
«t  commode  pour  la  traverser  sans 
interrompre  le  courant  de  l'eau  ,  ni 
gêner  la  navigation.  Les  différentes 
dénominations  des  arcs  peuvent 
s'appliquer  aux  arches.  Lorsqu'une 
arche  est  très-petite ,  on  l'appelle  ar- 
ceaitj  et  lorsqu'un  pont  est  composé 
de  plusieurs  arches  ,  ou  appelle  la 
plus  grande  maîtresse-arche. 

Archet,  partie  accessoire  de 
quelques  instrumens  ,  tels  que  le 
violon  ,  le  violoncelle,  etc.,  com- 
posée d'un  arc  en  bois,  dont  les 
deux  extrémités  sont  réunies  par  des 
crins.  De  l'art  de  tenir  ,  de  poser , 
et  de  conduire  l'archet  sur  les  cor- 
des ,  dépendent  la  force ,  la  dou- 
ceur ,  l'intensiîé  du  son.  En  ap- 
puyant l'archet  sur  la  corde  jusqu'à 
la  faire  plier,  le  son  devient  aigre 
et  dur  ;  en  le  promenant  trop  légè- 
rement ,  le  son  devient  trop  sifflant 
et  trop  foible  ;  trop  loin  du  che- 
valet on  ne  produit  que  des  sons 
étouffés  :  pour  produire  de  beaux 
sons  ,  il  faut  que  l'archet  soit  ap- 
puyé assez  pour  que  le  crin  s'étende 
de  toute  sa  largeur  sur  la  corde  , 
qu'il  y  soit  promené  de  loute  sa 
longueur  ,  suivant  une  ligne  bien 
perpendiculaire  avec  les  cordes.  On 
dit  qu'un  homme  a  un  bel  archet, 
pour  signifier  qu'il  en  tire  tout  le 
parti  possible:  on  dit  qu'il  n'a  point 
d'archet,  lorsqu'il  le  conduit  mal  sur 
les  cordes ,  et  qu'il  n'en  sait  tirer 
que  des  sons  aigres. 

Architecture.  C'est  l'art  de 
bien  bâtir,  suivant  des  proportions 
t;t  des  règles  déterminées  >  de  sorte 
que  chaque  édifice  ait  toutes  les 
perfections  dont  -sa  destination  le 
rend  susceptible  ,  et  qu'il  se  distin- 
gue par  l'ordre,  la  convenance  de 
la  distribution  intérieure ,  la  beau- 
té des  formes  ,  un  caractère  con- 
venable ,  la  régularité  ,  et  le  bon 
goût  des  ornemens  extérieurs  et  inté- 
rieurs. Ou  divise  ordinairemen  t  l'ar- 
chitecture en  l  mis  branches,  i°.  Yar- 
çhitecture  civile  ,  a".  X architecture 
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militaire ,  et  3°.  l'architecture  na- 
vale. Ce  Dictionnaire  ne  traite  que 
de  l'architecture  civile.  Le  slyle 
de  cette  architecture  a  été  différent 
selon  les  peuples  et  selon  les  temps. 
Selon  les  peuples  ,  on  distingue  l'ar- 
chitecture (égyptienne  ,  personne  , 
indienne ,  phœnicienne ,  hébraïque, 
grecque ,  romaine ,  arabe ,  gothique  r 
saxonne,  chinoise,  etc.  Selon  le» 
époques  ,  on  distingue  l'architecture 
des  beaux  temps  de  ['antiquité ,  celle 
du  bas  -  empire  ,  celle  du  moyen 
âge  et  Varchiteclure  moderne.  V. 
ces  différens  articles. 

Architecture  ^Egyptienne. 
Elle  est  caractérisée  sur-tout  par  la 
solidité  de  ses  constructions  et  la 
roideur  des  formes.  11  y  a  cepen- 
dant des  nations  dont  les  ouvrages  , 
sous  le  rapport  de  la  grandeur  et 
de  la  solidité  ,  méritent  d'être  mis 
à  côté  des  ouvrages  des  égyptiens.  . 
I^es  pagodes  que  les  Indiens  ont 
taillées  dans  le  roc ,  le  palais  de 
Persépolis,  le  temple  de  Jérusalem, 
l'applanissement  de  la  montagne  Mo- 
riah ,  le  mur  élevé  en  pierres  do 
taille  à  la  hauteur  de  4-00  aunes , 
dont  celte  montagne  éloit  revêtue  ^ 
sont  des  ouvrages  qui  méritent  d'ê- 
tre placés  à  côté  de  ceux  des  ^Egyp- 
tiens. La  civilisation  de  ce  peuple 
commença  par  la  Hautc-^Egypte- 
Les  monumens  d'architecture  de 
cette  contrée ,  doivent  être  plus  an- 
ciens que  ceiwc  de  la  Basse-Egypte. 
Les  premiers  habitans  de  ce  pays 
vi voient  sur  les  côtes  du  golfe  ara- 
bique dans  des  grottes  creusées  dans 
les  montagnes.  C'est  de  ce  temps 
sans  doute  que  datent  les  édifices 
souterrains  taillés  dans  le  roc  ,  que 
les  voyageurs  ont  trouvé  dans  plu- 
sieurs endroits  de  l'^Egypte.  Les- 
figures  et  les  hiéroglyphes  qu'ont 
observe  dans  plusieurs  de  ces  grot- 
tes et  dont  on  trouve  des  figures 
dans  les  ouvrages  des  CC.  Cassas  et 
Denon  ,  paroisseut  cependant  indi- 
quer qu'ils  ont  été  habités  à  una 
époque  bien  postérieurs  aux  pre- 
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miers  temps  de  l'Egypte.  Tous  le» 
muuumensd'archilei  luredesyEgyp- 
liens  n'oul  pas  été  coustruits  de  ma- 
tières aussi  iiidestruclibles  que  les 
pyramides.  On  ne  trouve  pres- 
que plus  de  restes  des  palais  et  des 
habitations  civiles;  ces  édifices  doi- 
vent avoir  été  ,  a  cause  de  la  disette 
du  bois  ,  construits  eu  briques  sé- 
chécs  au  soleil  ou  durcies  au  feu. 

J, .  mauiére  de  bâtir  avec  des 
masses  de  pierres  quelquefois  iin- 
menr.es  ,  la  hauteur  et  la  grosseur 
des  colonnes,  donnent  aux  bàlimcus 
s?  ypiiens  dont  nous  pouvons  en- 
core juger  par  ce  qui  en  reste,  une 
grandeur  et  une  simplicité  qui  d'a- 
bord inspire  rctonneinent  ,  mais 
en  les  examinant  de  prés,  ou  est 
choqué  du  défaut  de  syinmétrie  , 
de  belles  proportions  ,  d'elégauce  ; 
on  trouve  que  les  ornemens  sont 
le  plus  souvent  déplacés  ou  en  trop 
grand  nombre,  et  exécutés  dans  uu 
goût  froid  et  SPC  •  L'architecture 
égyptienne  malgré  ses  rapides  suc- 
cès dans  son  origine ,  ne  put  ce- 
pendant jamais  parvenir  à  quelque 
degré  de  perfection ,  parce  que  les 
institutions  politiques  et  l'attache- 
ment des  ^Egyptiens  pour  leurs  an- 
ciennes coutumes,  permet loient  peu 
le.s  progrés  dans  les  connoissances 
d<  jà  acquises.  Les  édifices  particu- 
liers aux  ./Egyptiens,  sont  les  çrol- 
tes  souterraines  (  Voyez  Grottes)  ; 
les  pyramides  qui  appartiennent  à 
1  f  Icptanomide  ou  ./Egypte  du  mi- 
lieu {Voyez  Pyramides);  les  obé- 
lisques dont  plusieurs  ont  été  trans- 
portes hors  de  1M'.  :yple  ;  le  labyrin- 
tltt,  rt-tle  réunion  immense  de  salles, 
dont  Hérodote,  Pline  et  Slrabon  , 
nous  ont  laissé  la  description  (  Voy. 
Labyrinthe);  les  canaux  qui  ont 
fait  regarder  quelques  princes  com- 
me les  bienfaiteurs  de  l'/Egypte,  et 
qui  appartiennent  à  l'économie  pu- 
blique et  à  la  consiruction  plutôt  qu'à 
l'art  ;  les  chambres  monolithes  ou 
d'une  seule  pierre,  (  Voy.  JMono- 
xarns)  ;  enfin  ces  temples  immenses 
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couverts  d'hiéroglyphes  peints  ou 
sculptes,  et  précédés  de  rangées  d'a- 
nimaux, de  sphinx  ou  d'obélisques. 
Voy.  Temple. 

Les  murs  des  bâti  mens  ..Egyptiens 
sont  extrêmement  épais;  les  toits 
étant  de  pierres  d'un  seul  bloc  qui 
traversent  d'un  mur  à  l'autre  ,  il 
falloit  uu  grand  nombre  de  fortes 
colonnes  pour  les  supporter  ;ces  co- 
lonnes sont  quelquefois  carrées.quel- 
quefois  à  8,  quelquefois  à  1 6  pans  et 
souvent  rondes  ;  les  proportions  des 
colonnes  ainsi  que  leurs  ornemens 
varient  beaucoup.  (  V.  Colonne.  ) 
Files  n'avoieut  point  de  bases,  ou 
elles  avoieut  seulement  un  simple 
support.  (  Voy.  Base.  )  La  forme 
des  chapiteaux  ^Egyptiens  est  aussi 
très-variée  ;  tantôt  ce  n'est  qu'un» 
dalle  quarrée  un  ie  ou  couverte  d'hié- 
roglyphes ,  tau  tôt  ils  sont  ornés  de 
feuillages,  ou  ils  représentent  un  vase 
posé  sur  la  colonne,  ou  une  cloche 
renversée ,  ou  ils  paraissent  être  une 
imitation  d>J  palmier.  Les  chapiteaux 
les  plus  ornés  doivent  être  les  plus 
modernes.  (  Voyez  Chapiteaux.  ) 
Dans  l'architecture  ^Egyptienne,  on 
ne  trouve  point  de  frise  ;  il  n'y  a 
pas  non  plus  d'architrave  et  de  cor- 
niche proprement  dites,  cependant 
on  peut  eu  distinguer  l'équivalent 
dans  les  pierres  placées  sur  les  co- 
lonnes. Lentrecolonnement  est  ra- 
rement plus  grand  que  de  trois  pieds . 
Dans  quelques  temples  les  portes 
offrent  une  construction  particu- 
lière ;  Pococke  les  appelle  portes 
pyramidales  ,  parce  que  les  gonds 
sont  plus  éloignés  en  haut  et  plus 
rapprochés  en  bas ,  ainsi  qu'on  le 
peut  voir  sur  la  table  isiaque.  Po- 
cocke pense  que  les  ./Egyptiens  n'ont 
pas  tout  à  fait  ignoré  fart  de  faire 
des  voûtes,  cependant  on  y  trouve 
peu  de  constructions  en  arc;  ordi- 
nairement les  plafonds  sont  faits  de 
grosses  pierres  d'un  seul  bloc  pla- 
cées à  platet  transversalement  d'une 
colonne  à  une  autre.  Les  voyages; 
de  Pococke  ,  de  Norjjen  ,  et  d» 
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Denon  ,  de  Paul  Lucas,  de  Maii*- 
1.et  ,  .et  de  Cassas  ,  nous  offrent 
des  monumens  de  l'architecture 
égyptienne. 

Sous  les  Plolémées,  le  goût  de 
l'architecture  changea  toul-à-fait,  et 
les  bâlimens  furent  construits  d'a- 
près le  slyle  de  l'arcliiteclure  grec- 
que; mais  le  goût  pur  et  noble  de 
celle  -  ci  s'alléra  cependant  sensi- 
blement en  ^Egy pie ,  ainsi  que  la  lit- 
térature et  les  aulres  arts.  Il  ne  nous 
reste  que  peu  do  monumens  de  l'ar- 
chitecture grecque  en  ./Egypte.  Dans 
les  premiers  temps  des  Lagides  , 
sous  les  derniers  Plolémées  ,  l'his- 
toire ne  fait  plus  mention  de  la 
construction  de  monumens  d'archi- 
tecture remarquables.  Les  construc- 
tions faites  en  ./Egypte  sous  les  Ro- 
umains peuvent  encore  être  consi- 
dérées comme  appartenant  à  l'ar- 
chitecture grecque,  parce  qu'elles 
ont  été  probablement  exécutées  par 
des  artistes  grecs.  De  ce  nombre  est 
la  célubre  colonne  d'Alexandrie»  dite 
colonne  de  Pompée.  V.  (  Colonnr.  ) 

Les  Sarrazins ,  pendant  qu'il* 
étoieul  maîtres  de  l'jEgypte  ,  y  ont 
aussi  fait  des  constructions  dans 
lesquelles  ils  paruissenl  avoir  em- 
prunté quelque  chose  du  slyle  égyp- 
tien :  le  genre  de  leur  architecture 
diffère  peu  de  celui  des  construc- 
tions des  Sarrazins  d'Espagne.  Les 
principaux  restes  de  l'architecture 
sarrazine  en  ./Egypte  sont  les.  mu- 
railles d  Alexandrie ,  plusieurs  ar- 
cades de  Vaqueduc  d? Alexandrie  > 
reconuoissables  par  la  bigarrure  de 
leurs  chapiteaux  ;le  grand  et  lepetit 
pharillon  *  la  mosquée  dî Alexan- 
drie, les  portes  et  la  mosquée  du 
Ciir*  (  Voy.  Mosquée  ) ,  le  pa- 
lais *  le  puits,  le  grenier  de  Joseph 
ou  Jus&uf,  c'est-à-dire  du  sultan 
&iladin  ,  le  Meckias  ,  (  Voyez  ce 
mot,.)  etc.  On  peut  voir  un  assez 
grand  nombre  d'édifices  aegypliens 
dans  les  voyagea  cités  ci-dessus,  et 
sur-tout  dans  celui  du  C.  Denon. 
lu  C.  Dutertre  a  dessiné  plusieurs 
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monumens  de  l'Egypte  dans  les 
plus  grands  détails. 

Architecture  indienne.  Les 
restes  des  monumens  de  cette  ar- 
chitecture qu'on  a  découverts  jus- 
qu'à présent,  sont  tous  d'un  genre 
particulier  ;  ils  sont  creusés  dans  le 
roc.  On  trouve  dans  les  Indes  des. 
grottes  spacieuses  ,  qu'on  admire 
encore  comme  les  monumens  des 
temps  les  plus  reculés. 

Ces  grol tes  souterraines ,  ces  tem* 
pies ,  datent,  selon  toute  apparence , 
d'aussi  loin  que  les  édifices  «égyp- 
tiens les  plus  anciens.  J^.  Meiners 
a  voulu  prétendre  que  ces  monu- 
mens ne  sont  que  des  premiers 
siècles  de  l'ère  vulgaire ,  au  temps  où 
les  Indiens  a  voient  reçu  des  Grecs 
laconnoissance  desarts  et  des  scien- 
ces ;  mais  alors  ces  temples  ne  se- 
roient  pas  creusés  dans  le  roc,  mais 
construits  en  pierres  ;  au  surplus  ^ 
l'ensemble,  l'exécution  ,  le  slyle  de* 
ornemeus  et  des  figures  s'éloigne 
trop  de  ce  qu'on  connoît  des  Grecs- 
dans  ces  temps ,  pour  croire  que  ce 
peuple  y  ait  eu  quelque  part.  Le  plus 
remarquable  de  Ions  ces  temples 
taillés  dans  le  roc  ,  appelés  aujour- 
d'hui pagodes  ,  se  trouve,  dans  la 
petite  île  d'Elcphanta  ,  située  à  l'est 
du  port  de  Bombay.  La  position 
élevée  de  ce  temple  attire  elle-même- 
l'attention  du  voyageur  ,  et  son  en- 
semble loi  donne  un  air  solennel. 
Il  a  i3o  pieds  anglais  en  longueur 
et  1 10  en  largeur  ;  dans  l'intérieur 
la  hauteur  est  de  14  pieds  et  demi. 

La  forme  des  colonnes ,  quoique 
moinA  belle  que  celle  des  monumens 
grecs,  est  cependant  plus  agréable, 
et  dans  un  meilleur  goût  que  les 
colonnes  asgyptiennes^  Après  l'en- 
trée principale  du  temple ,  on  voit  x 
à  droite  une  chapelle,  dans  laquelle 
on  peut  aussi  entrer  par  une  porte 
pratiquée  à  l'extérieur.  Dans  le  fond 
de  la  chapelle  ,  il  y  a  une  chambre 
plus  petite;  on  n'y  trouve  qu'une 
pierre  renversée,  et  devant  etlc  un 
réservoir  carré  avec  une  ou  vert  ur» 
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de  chaque  côté.  A  la  gauche  del  en- 
trée, il  y  a  une  autre  chapelle  plus 
grande  ;  elle  n'est  pas  tout-à-fait  eu 
face  de  la  première ,  on  peut  y  en- 
trer aussi  du  dehors.  Dans  cette  cha- 
pelle ,  il  y  a  également  un  réservoir 
carré ,  mais  avec  uue  seule  ouver- 
ture. Ces  chapelles  n'ont  que  9  pieds 
environ  de  hauteur.  Les  hahitaus 
actuels  de  l'île  Elephanta  ne  se  ser- 
vent que  de  cetje  seconde  chapelle 
pour  leur  culte.  Ils  y  adorent  deux 
ligures  du  dieu  Gunnis ,  ainsi  que 
quelques  pierres  informes,  en  lassées 
devant  la  chapelle ,  et  peintes  en 
Touge. 

Les  côtés  de  ce  temple  sont  tous 
ornés  de  figures  humaines ,  eu  grand 
relief,  qui  sans  doute  sont  des  re- 
présentations mythologiques ,  et  des 
ligures  des  divinités  et  des  héros 
des  anciens  Indiens.  Elles  ne  sont 
pas  comparables  aux  ouvrages  des 
Grecs,  mais  elles  méritent  cepen- 
dant d'être  préférées  à  ceux  des 
-^Egyptiens.  La  plupart  de  ces  figu- 
res ont  été  gravées  par  Niebuhr, 
qui  a  donné  aussi  la  description  du 
temple.  On  les  trouve  également 
dans  X  archœologia  brilannica. 

La  grolte  d'Ambola ,  est  un  autre 
reste  remarquable  de  l'architecture 
indienne.  Elle  est  située  dans  Vile 
de  Salset  ,  près  d'Ambola  ,  village 
éloigné  de  Tanna  d'environ  sept 
milles  d'Angleterre.  Après  une  lon- 
gue allée ,  on  trouve  la  porte  qui  a 
environ  «20  pieds  d'élévation  ,  et  qui 
conduit  dans  un  grand  vestibule  , 
suivi  de  la  véritable  porte  d'entrée 
du  temple,  des  deux  côtés  de  laquelle 
«ont  sculptées  des  figures.  Le  tem- 
ple ,  proprement  dit ,  est  un  carré 
de  28  pieds,  dont  la  partie  supé- 
rieure est  soutenue  par  ao  colonnes 
d'environ  \\  pieds  de  hauteur,  et 
d'une  forme  semblable  à  celle  du 
temple  d'Elephanta.  Au  milieu  du 
temple  se  trouve  une  petite  chambre 
d'environ  2a  pieds  de  longueur  et 
d'autant  de  largeur,  elle  a  une  en- 
trée de  chaque  côté.  A  l'extrémité 


ARC 

opposée  du  côté  du  levant ,  le  temple 
à  trois  portes  qui  conduisent  dans 
une  chapelle  longue  d'environ  3o 
pieds.  La  porte  du  milieu  conduit 
dans  la  pièce  principale,  et  les  deux 
autres  dans  deux  vestibules  séparés 
de  l'autre  par  des  rangées  de  piliers. 
Ce  temple  ressemble  beaucoup  à 
celui  d'Elephanta,  et  il  est  travaillé 
et  décoré  dans  le  même  goût;  mais 
il  est  taillé  dans  un  roc  moins  dur , 
ce  qui  fait  que  beaucoup  de  figures 
ont  souûert  par  la  vétusté  et  le  temps. 

On  trouve  à  Canara,  environ  à 
10  lieues  d'Angleterre  de  Tanna, 
au  nord  d'Ambola ,  un  rocher  tout 
rempli  de  pareilles  grottes,  de  for- 
mes et  de  grandeurs  différentes  , 
mais  dont  aucune  n'apprdche  en 
beauté  de  celles  d'Elephanta  et  d' A ni- 
bola;  aucune  d'elles  n'est  ornée  non 
plus  d'autant  de  figures.  11  y  en  a 
qui  sont  aussi  grandes  que  les  deux 
qu'on  vient  de  nommer;  d'autres  sont 
fort  petites.  11  y  en  a  qui  sont  très- 
hautes ,  et  qui  paroissent  avoir  e« 
deux  élages  comme  on  peut  le  con- 
clure d'après  les  ouvertures  de  fe- 
nêtres qu'on  voit  en  haut ,  et  par  les 
trous  carrés  qui  sont  pratiqués  des 
deux  côtés  dans  le  rocher  à  une  égale 
hauteur  et  en  face  l'un  de  l'autre  , 
de  sorte  qu'on  peut  penser  qu'ils  ont 
servi  pour  y  fixer  des  poutres  de 
traverse.  Sur    le  mur  d'une  de 
ces  grottes  ,  on  lit  une  inscription 
qui  paroit  cependant  être  beau- 
coup plus  moderne  que  la  grotte 
même.  Les  colonnes  qu'on  trouve 
dans  les  grottes  de  Canara,  sont  in- 
formes ,  mal  taillées ,  et  n'ont  point 
de  symmélrie;  elles  sont  aussi  beau- 
coup plus  simples  que  celles  d'Am- 
bola et  d'Elephanta  ,  de  sorte  qu'il 
y  a  lieu  de  présumer  que  ces  deux 
dernières  sont  d'un  temps  moins  an- 
ciens que  les  grottes  de  Canara.  Ces 
monumens  sont  gravés  dans  le  voya- 
ge de  Niebuhr  ,  dans  Y  archœologia 
brilannica ,  et  dans  un  recueil  de 
monumens  de  l'Inde  publié  en  an- 
glais. 


Digitized  by  Google 


ARC  ARC  57 

Architecture  persanne.  Les  composé  de  plusieurs  palais  situés 
ruines  des  inonutncus  d'architecture  sur  une  place  élevée ,  adossée  a  un 
des  anciens  Persans  ,  ne  sauroienl  rocher,  et  dont  ceux  du  fond  do- 
ëtre  regardées  comme  modèles  de  miuent  sur  ceux  du  devant.  JL'esca- 
l'art ,  cependant  ils  sont  remarqua-  lier  principal ,  d'une  conslruclion 
bles  pour  la  connoissance  de  l'anti-  magnifique,  le  portique  qui  conduit 
quité  el  de  l'histoire  de  ce  peuple,  à  l'ancienne  demeure  du  roi,  les 
dont  l'architecture  avoit  un  goût  belles  colonnades,  les  murs  qui  sont 
différent  de  celui  des  Indiens  et  des  construits  du  plus  beau  marbre  et 
./Egyptiens.  Les  ruines  de  Persé-  richement  décorés ,  dévoient  offrir 
polis  sont  appelées  par  les  habitons  un  coup  d'oeil  imposant  ,  et  plus 
de  celte-contrée  Tachilminar ,  c'est-  agréable  que  les  édifices  aegyptiens. 
à-dire  Quarante  colonnes  ,  peut-être  C'est  sans  doute  à  tort  que  le  comte 
parce  que  les  Mahomélans  en  arri-  de  Caylus  a  cru  trouver  de  la  res- 
vant  dans  cette  partie  de  la  Perse,  ont  semblance  entre  le  style  persépoli- 
trouvé  40  colonnes  encore  debout,  tain  et  le  style  segyptien.  Les  masses 
Ce  sont  sans  contredit  des  restes  employées  dans  les  constructions  de 
du  palais  des  anciens  rois  de  Perse,  Persépoli»  se  distinguent  aussi-bien 
dont  les  premières  constructions  et  que  celles  des  iE^ypliens  par  leur 
le  plan  sont  dus  au  roi  Dsjemschied.  grandeur;  on  y  voit  des  fenêtres 
La  disposition  de  l'ensemble ,  el  le  taillées  au  milieu  d'un  seul  bloc  de 
grand  nombre  d'édifices  difïérens  marbre ,  et  qui  ont  ordinairement 
qui  occupoient  cette  place,  prou-  7  et  même  10  pieds  de  hauteur  sui- 
vent au  premier  aspect  que  ces  rui-  6  pieds  de  largeur ,  mais  elles  ne 
nés  ne  sont  pas  celles  d'un  temple;  sont  pas  si  lourdes  que  celles  qu'on 
au  reste,  on  sait  que  les  anciens  Per-  .voit  dans  les  édifices  aî^yptiens  , 
ses  n'exerçoient  pas  leur  culte  dans  leurs  colonnes  sont  plus  agréables 
des  temples ,  mais  en  plein  air.  Le  et  plus  sveltes,  et  les  ornemens 
genre  de  l'architecture  ,  les  grandes  meilleur  style.  Ceux-ci  sont  tous 
pierres  ,  le  grand  nombre  d'orne-  en  relief ,  el  ils  sont  par-tout  pro- 
meus et  d'inscriptions,  ainsi  que  le  digués  ,  ce  qui  sans  doute  tient  à 
style  dans  lequel  ces  ornemens  sont  l'amour  du  luxe  qui  caractérisent 
exécutés  ,  attestent  la  haute  antiquité  les  ancien*  Perses.  Ce  palais  paroit 
de  ces  ruines.  Ces  édifices  sont  con-  avoir  élé  celui  du  roi  D^jernschied  , 
siruits  d'un  marbre  très-dur,  d'un  un  de  ceux  qui  a  le  plus  contribué 
gris  foncé  ,  qui  prend  un  beau  poli  à  la  civilisation  de  sou  peuple,  et 
el  devient  alors  presque  noir  ;  on  le  les  figures  ,  sculptées  sur  tous  les 
trouve  dans  la  contrée  même;  uon-  murs  du  palais,  et  dont  on  compte 
seulement  la  place  où  est  le  palais,  snr  ces  ruines  jusqu'à  i5oo,  pâ- 
mais aussi  la  montagne  Rachmed  missent  représenter  son  histoire  et 
située  à  peu  de  dislance ,  fournissent  celle  de  ses  actions  el  des  sages  élu— 
ce  marbre  en  abondance.  Pour  lier  blissemens  et  des  dispositions  que 
les  grandes  pierres  ,  on  ne  se  servoit  son  peuple  lui  devoil.  Dans  quelques 
pas  de  ciment,  mais  de  crampons  endroits  de  ces  ruines,  on  voit  ce 
dont  on  voit  encore  les  traces  ;  et  roi  représenté,  tantôt  debout,  tau- 
quoique  ceux-ci  n'y  existent  plus,  tôt  assis.  Ce  grand  nombre  de  fibu- 
les pierres  sont  encore  si  bien  jointes  tes  sculptées  toutes  en  relief  dans 
qu'on  a  quelquefois  de  la  peine  à  un  marbre  très-dur ,  et  les  nom- 
reconnoitre  leurs  liaisons.  breuses  inscriptions,  mon  lient  corn- 
Ces  ruines  suffisent  pour  dé—  bien  les  artistes  Persans  onl  employé 
montrer  la  disposition  grande  et  de  peine  et  de  temps  pour  décorer 
admirable  de  l'ensemble,  qui  étoit  d'une  manière  magnifique  le  paj.au 
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de  leur  roi ,  et  pour  conserver  la 
mémoire  de  se»  actions  jusqu'à  la 
dernière  postérité. 

Apres  les  ruines  de  ce  palais ,  il 
nous  reste  peu  de  monumens  de 
l'architecture  persépoiilaine.  Dans 
la  plaine  voisine,  vers  le  sud-ouest, 
on  trouve  les  restes  d'un  bâtiment, 
où  on  observe  une  colonne  qui 
est  encore  sur  pied.  A  trois  lieues 
à -peu -près  de  Tschilminar ,  on 
trouve  encore  d'autres  ruiues,  tou- 
tes du  même  marbre  noirâtre  et 
dur ,  et  dans  le  même  goût  qu'on 
observe  dans  les  ruines  du  palais. 
On  remarque  sur-lout  quelques  mo- 
numens sépulchraux  des  anciens 
rois  de  Perse  ,  qu'on  trouve  der- 
rière le  palais  dans  les  montagnes. 
L'un  de  ces  monumens  se  distin- 
gue par  sa  grandeur  et  sa  magnifi- 
cence ,  et  paroît  être  celui  de  Ds/em- 
schied ,  dont  la  divinisation  semble 
représentée  sur  les  bas-reliefs  exé- 
cutées sur  la  façade.  A  a  lieues  vers 
Je  nord  du  palais  de  Persépolis ,  il 
y  a  encoie  d'autres  chambres  sé- 
pulchrales  moins  belles  que  celles 
)>rés  de  Persépolis  ;  on  y  rencontre 
de  très- grands  sarcophages  placés 
dans  des  niches.  On  trouve  les  figu- 
res de  ©es  monumens  d'architecture 
persépoiilaine  dans  les  voyagea  de 
Nikhuhr  ,  de  Chardin  ,  et  de 
J ,  Brun. 

Architecture  phénicienne. 
Les  Phoeniciens  ,  peuple  civilisé ,  à 
une  époque  très  -  reculée  ,  avoient 
plusieurs  grandes  villes  qui  se  dis- 
tinguoient  par  leurs  richesses,  leurs 
manufactures  et  leur  commerce 
étendu.  On  peut  croire  que  ces  villes 
n'ont  pas  manqué  de  grands  édi- 
fices,  et  sur-tout  de  temples,  mai» 
aucun  des  anciens  auteurs  qui  nous 
sont  parvenus  n'en  donne  des  dé- 
tails. Hérodote  seul  fait  mention 
d'un  temple  d'Hercule  à  Tyr,  qu'il 
dit  avoir  été  riche  et  magnifique» 
Hiram  ,  roi  de  Tyr  et  de  Sidon  lit 
faire  beaucoup  de  constructions.  Il 
est  vraisemblable  que  rarcliilecture 
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des  Phoeniciens  se  distinguoit  de 
celle  des  autres  peuples  ,  parce  que 
Strabou  ,  en  parlant  du  Tyrus  et 
d'Aradus,  deux  iles  du  golfe  Per- 
sique  ,  ajoute  qu'il  y  avoit  des  tem- 
ples qui  ressembloient  à  ceux  des 
Phoeniciens.  L'architecture  phœni- 
cienne  se  caraclerisoit  vraisembla- 
blement,  en  ce  qu'on  n'employoit 
presque  point  de  pierres  ;  mais  du 
bois,  dont  le  mont  Liban  sur-tout , 
fouruissoit  une  grande  quantité. 
Ce  que  nous  savons  sur  la  'con- 
struction du  temple  de  Jérusalem  , 
confiée  à  des  artistes  el  des  ouvrier» 
phœuiciens  ,  fortifie  ce  qui  vient 
d'être  dit  ;  on  employa  aussi  une 
grande  quantité  de  bois  dans  la  con- 
struction de  ce  temple. 

Architecture  hébraïque.  Les 
Hébreux  ou  Israélites  ,  par  un  sé- 
jour de  près  de 400  M*  qu'ils  avaient 
fait  en  Kgypte  ,  avoient  atteint  un 
certain  degré  de  civilisation.  En 
quittant  ce  pays  ,  ils  se  livrèrent 
encore  pendant  40  ans  à  la  vie  no-» 
inade.  Les  temples  qu'il»  avoient  vus. 
en  ./Egypte  les  engagèrent  à  consacrer 
aussi  une  maison  à  leur  dieu ,  pour 
s'y  réunir  et  l'y  adorer.  Cette  mai- 
son devoit  être  construite  de  ma- 
nière à  être  facile  à  transporter  ;  ou 
lui  donna  donc  la  forme  d'une  ca- 
bane ou  d'une  tente.  Dans  la  distri- 
bution et  l'ensemble  de  celte  lente,, 
appelée  communément  le  taber- 
nacle ,  on  prit  pour  modèle  les 
temples  égyptiens  ;  dans  les  diffé- 
rons détails  et  dan»  les  ornemens  , 
le»  Hébreux  ont  montré  un  goût 
particulier.  Le  tout  éloit  dans  une 
grande  cour  ,  de  1 00  aunes  de  lon- 
gueur sur  5o  de  largeur,  et  dont 
l'enceinte  avoit  &  aunes  de  hauteur  ; 
elle  étoit  entourée  de  colonnes  de- 
bois  avec  des  bases  d'airain  et  des 
chapiteaux  d'argent ,  entre  lesquels 
on  suspendoit  des  tapisseries.  Ce» 
colonnes  cloient  an  nombre  de  60  „ 
20  de  chaque  côté  îong  vers  le. 
midi  et  le  nord  ,  et  10  de  chaque- 
côté  étroit ,  vers  k  levant  il  U* 
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couchant.  Les  côtés  de  la  tente  ou 
de  la  cabane  elle-même,  étoient 
construits  en  bois  ,  et  le  toît  éloit 
formé  de  tapisseries  et  de  peaux. 
Les  Juifs  se  servirent  encore  de  ce 
temple  portatif  long -temps  après 
qu'ils  eurent  fait  la  conquête  de  la 
Palestine.  Sous  le  règne  de  Salo- 
mon ,  ils  construisirent  enfin  un 
temple  dans  Jérusalem  ;  David ,  père 
de  Salomon  ,  avpit  déjà  fait  pour 
cette  construction  de  grands  pré- 
paratifs ,  et  elle  ,  fut  facilitée  par 
l'alliance  des  Juifs  avec  les  Ty  riens , 
qui  leur  donnèrent  les  ouvriers  , 
les  architectes  et  le  bois  nécessaire. 

Les  détails  que  la  bible  nous 
transmet  sur  cet  édifice  ne  sont  pas 
bien  clairs  ,  et  ne  suffisent  pas  pour 
s'en  former  une  idée  précise.  Le 
déblaiement  de  la  place  sur  laquelle 
le  temple  fut  bâti  exigeoit  déjà  des 
travaux  immenses,  commencés  sous 
le  régne  de  David.  Le  sommet  du 
mont  Moriah  formoil  une  plaine 
d'environ  3,400  pieds  carrés  de  Pa- 
ris. On  commença  par  égaliser  ce 
sommet ,  et  par  tailler  à  pic  les 
flancs  de  la  montagne  ,  qu'on  revêtit 
ensuite  de  tous  les  côtés  d'un  mur 
en  pierres  de  taille  ,  haut  de  400 
aunes.  Au  pied  de  la  montagne ,  le 
contour  étoitde  3, 000  aunes.  Selon 
Pococke,  il  y  a  eucore  des  restes 
de  cette  construction.  C'est  sur  cette 
plaine  qu'on  construisit  le  temple , 
divisé  comme  le  tabernacle  portatif , 
en  deux  chambres,  par  une  cloison 
en  bois  de  cèdre.  Au-dessus  de  la 
seconde  ou  du  sanctuaire  ,  il  paroît 
qu'où  conservoit  les  trésors  du  tem- 
ple. Devant  la  façade  antérieure 
étoit  Yulam  ,  vraisemblablement 
une  grande  porte  ,  telle  qu'on  en 
voit  devant  plusieurs  temples  aïgyp- 
tiens  ,  dont  la  construction  en  gé- 
néral sert  beaucoup  à  expliquer  celle 
de  ce  temple.  Ordinairement  les 
temples  des  anciens  n'avoient  pas 
de  fenêtres ,  celui  de  Jérusalem  pa- 
roi t  en  avoir  eu  de  la  même  forme 
que  celles  qu'on  observe  dans  les 
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ruines  du  grand  temple  de  Tbèbes. 
Le  dessus  du  temple  étoit  de  pou- 
tres de  bois  de  cèdre  ,  et  le  toît  paroît  > 
avoir  été  plat  comme  dans  les  tem- 
ples aegypliens.  Au-dehors  du  tem- 
ple il  y  avoit  un  mur  d'enclos ,  et 
la  place  entre  celui-ci  et  le  temple 
étoit  occupée  par  un  portique  di- 
visé en  trois  étages.  L'édifice  prin- 
cipal étoit  précédé  de  deux  cours; 
la  première  et  la  plus  grande  étoit 
destinée  aux  assemblées  du  peuple. 
Dans  la  seconde,  appelée  la  cour 
des  prêtres  ,  se  trouvoit  le  temple. 
Elle  étoil  entourée  de  corps  de  logis, 
qui  servoient  de  demeures  aux  prê- 
tres ,  et  pour  y  serrer  les  instrument 
des  sacrifices ,  pour  y  enfermer  les 
victimes,  etc. Devant l'ulam  étoient 
placées  deux  colonnes  de  1  2  aunes 
de  circonférence,  et  de  18  aunes 
de  hauteur ,  sans  compter  le  cha- 
piteau exécuté  en  bronze  ,  et  haut 
de  5  aunes.  Ces  chapiteaux  ressem- 
bloient,  selon  l'expression  de  la  bi- 
ble ,  à  une  rose  épanouie  ;  ce  qui  in- 
dique qu'ils  ressembloient  aux  cha-  1 
pileauxspgyptiens  qui  ont  la  figure  de 
la  fleur  du  lotus.  Il  i\y  est  pas  fait 
mention  de  bases,  et  il  se  peut  qu'il 
n'y  en  eut  point.  Ces  colonnes  ser- 
voient sans  doute  à  la  décoration 
de  l'ensemble  ,  comme  les  obélis- 
ques devant  les  temples  (égyptiens. 
Les  murs  extérieurs  du  temple 
étoient  de  pierres  taillées  en  carrés 
rectangles  ,  et  ornés  de  chérubins, 
de  palmes ,  de  fleurs ,  etc. ,  sculptés 
vraisemblablement  dans  la  pierre 
comme  les  hiéroglyphes  ;  le  toit 
éloit  couvert  de  lames  d'or.  Dans 
l'intérieur  tout  éloit  décoré  de  la 
manière  la  plus  riche,  et  les  Hé- 
breux ont  suivi  en  cela  le  goût  alors 
général  chez  tous  les  peuples  civi- 
lisés, de  décorer  richement  leurs 
temples.  On  y  avoit  employé  beau- 
coup d'or ,  et  même  des  pierres  pré- 
cieuses. Outre  ce  temple,  Salomon 
fil  eneore  faire  beaucoup  d'autres 
constructions  ;  telles  que  les  murs 
de  Jérusalem ,  beaucoup  de  greniers 
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publics  et  des  écuries.  David  avoit 
déjà  fait  construire,  par  des  ouvriers 
lyriens  ,  un  beau  palais  sur  le  mont 
Sion.  Salomon  en  fit  bâtir  un  autre 
beaucoup  plus  magnifique,  auquel 
on  travailla  pendant  1 5  ans  ;  et  un 
autre  pour  une  de  ses  femmes ,  fille 
d'un  roi  d'Egypte.  Il  fit  aussi  con- 
struire un  palais  d'été  ,  appelé  la 
maison  de  la  forêt  du  Liban  ;  il  fit 
encore  fortifier  plusieurs  villes.  Le 
bois  employé  pour  ces  différentes 
constructions  étoit  tiré  du  mont 
Liban ,  abondant  en  cèdres  et  en 
fi.ipius.  Tout  étoit  exécuté  par  des 
ouvriers  phœniciens;  ou  n'auroil  pas 
pu  en  trouver  parmi  les  Hébreux. 

On  se  feroit  une  idéo  bien  peu 
juste  du  temple  de  Jérusalem  et 
des  autres  édifices  du  roi  Salomon  , 
si  on  les  regardoit  comme  des  ou- 
vrages de  la  belle  architecture  , 
qu'on  cherclieroil  vainement  à  cette 
époque.  C'étoient  sans  doute  des 
jinitations  de  l'architecture  segyp- 
lienne  et  phoenicieune.  La  disposi- 
tion de  l'ensemble,  la  construction 
pyramidale  des  murs  ,  et  l'ulam 
devant  le  teraple,paroissenl  être  imi-  t 
tecs  des  ./Egyptiens  ;  la  toiture  en 
Jiois  au  contraire ,  et  les  lambris  en 
bois  dont  l'intérieur  étoit  entière- 
ment couvert ,  les  colonnes  en  bois 
du  palais  d'été  ou  de  la  forêt  du 
Liban,  qui  vraisemblablement  étoit 
construit  entièrement  eu  bois  ,  et 
qui  paroît  même  en  avoir  reçu  son 
nom  ,  étoit  sans  doute  une  imitation 
de  l'architecture  phœnicienne.  Dans 
les  ornemens  ,  les  Hébreux  sem- 
blent avoir  réuni  le  goût  desyfëgyp- 
tiens  et  celui  des  Phœniciens.  Les 
jligyplieusemployoienlsouvent  l'or 
pour  en  orner  l'intérieur  de  leurs 
temples  et  de  leurs  tombeaux  ,  et 
Jes  Phœniciens  ont  été  sans  doute 
aussi  amateurs  de  riches  ornemens , 
puisque  Salomon  fit  venir  des  ou- 
vriers phœniciens  pour  exécuter 
ceux  du  temple  de  Jérusalem. 

Architecture  étrusque.  Les 
Etrusques  se  sont  distingués  dans 
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l'architecture  c  omme  dans  les  autres 
arts  ,  c'est  pourquoi  les  Romains 
employèrent  des  artistes  étrusques 
pour  la  construction  du  Capitole  , 
du  temple  do  Jupiter  ,  et  de  plu- 
sieurs autres  édifices.  Les  murs  des 
villes  étrusques  étoient  ordinaire- 
ment très -élevés  et' construits  eu 
grandes  pierres  ;  ou  trouve  en- 
core des  restes  de  ceux  de  Vola— 
terra  ,  de  Corlona  ,  de  Faesulae  ,  etc. 
Les  portes  des  villes  étoient  d'une 
construction  simple  ,  et  bâties  en 
pierres  d  une  forme  carrée  oblon- 
guc.  On  remarque  sur-tout  quelques 
portes  de  Volalerra  ,  dont  la  plus 
grande  appelée  la  porte  d'Hercule  , 
a  une  belle  voûle ,  composée  de  i  g 
grandes  pierres.  On  en  trouve  une 
plus  petite  à  Fîcsulre. 

Les  premiers  temples  des  Etrus- 
ques étoient  très-petits,  ils  ne  pou- 
voient  contenir  que  la  statue  de  lai 
divinité  et  quelquefois  un  autel. 
Ces  temples  furent  ensuite  plus 
grands  ;  à  mesure  que  ce  peuple  de- 
vint plus  puissant.  Vitruvc  ,  qui 
a  vu  à  Rome  quelques-uns  de  ces 
anciens  temples  étrusques  ,  nous 
en -a  laissé  la  description.  Le  tem- 
ple formoit  un  carré  oblong  ;  le 
fond  étoit  occupé  par  trois  cha- 
pelles ,  celle  du  milieu  étoit  la 
plus  grande.  C'est  ainsi  que  dans 
le  temple  de  Jupiter  au  Capitole, 
la  chapelle  du  milieu  étoit  consa- 
crée à  Jupiter;  les  deux  des  côtes 
à  Junon  et  à  Minerve.  Les  deux 
façades  étoient  ornées  d'un  fronton  ; 
sa  bailleur  étoit  le  tiers  de  la  lar- 
geur. On  plaçoit  sur  le  sommet  du 
fronton  des  ornemens  en  bronze 
ou  en  terre-cuite.  Les  portes  étoient 
souvent  ornées  de  peintures.  Le 
nombre  des  temples  chez  les  Etrus- 
ques étoit  très-considérable.  On  n'en 
trouve  presque  plus  de  restes. 

Les  principaux  édifices  publics 
après  les  temples*,  sont  les  théâtres» 
Les  Elrusqueséloient  non-seulement 
grands  amateurs  de  spectacle,  mais 
ils  les  regardoient  même  comme 
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tine  partie  de  leur  cullc.  Ils  con*-  5"  se  trouvoit  dans  le  milieu.  Sur 
truisirent  de  beaux  cl  grands  théâ-  le  sommet  de  chaque  pyramide  étoit 
très  ,  mais  il  n'en  reste  presque  plus  un  cercle  de  bronze  et  une  espèce 
rien.  On  trouve  seulement  à  Adria,  de  calotte  à  laquelle  des  sonnettes 
colonie  étrusque  ,  quelques  restes  étoient  suspendues  à  des  chaînes.  Ce 
d'un  théâtre,  d'une  forme  particu-  monument  est  figuré  dans  les  Mé- 
liére,  qui  ne  peut  pas  être  regardé  moires  de  l'académie  deCortone. 
comme  un  ouvrage  romain.  Les  Les  Etrusques  bâtissoieut  en  bi  i- 
Etrusques avoient  aussi  des  cirques,  ques  et  en  pierres  de  taille.  Sou- 
ce  fut  par  eux  que  ,  sous  le  gouver-  vent  ils  employaient  du  tuf  sans 
nement  des  rois,  les  Romains  appri-  le  lier  avec  du  ciment.  Dans  les 
rent  à  les  connoître.  On  ne  trouve  plus  anciens  temps  ,  les  Etrusques 
plus  de  restes  des  cirques  des  Etrus-  donnoienl  aux  pierres  qu'ils  em- 
ques.  On  voit  encore  à  Volaterra ,  ployoient  une  forme  polygone  et 
des  ruines  d'un  autre  grand  ou-  irrégulière  ,  mais  ils  savoieut  les 
vrage  d'architecture  étrusque;  c'est  disposer  de  manière  à  ce  qu'elles 
un  réservoir  public ,  construit  sous  se  louchassent  dans  tous  les  sens, 
terre  ,  haut  de  a4  pieds  romains  On  trouve  encore  un  mur  de  celte 
depuis  le  pavé  jusqu'à  la  voûle ,  construction  dans  les  ruines  de 
long  de  56  et  large  de  39  pieds.  Cora  ,  près  de  Velletri  :  dans  la 
On  a  trouvé  et  publié  beaucoup  suite  on  donna  aux  pierres  la  forme 
de  restes  de  tombeaux  élrusques  ,  d'un  carré  oblong.  L'architecture 
ia  plupart  sous  terre.  L'intérieur  élrusque  se  distingue  de  celle  des 
du  tombeau  près  de  Crotone  a  la  autres  peuples,  sur-tout  par  l'înven- 
forme  d'une  croix,  et  dans  le  mur  tion  des  atria  ou  des  cours  des  habi- 
on  trouve  plusieurs  niches ,  des-  tations ,  des  voûtes  et  par  des  eu— 
tinées  vraisemblablement  à  rece-  lonnes  qu'on  regarde  encore  aujour- 
voir  les  urnes.  Il  est  formé  de  27  d'hui  comme  un  ordre  particulier, 
pierres  d'une  grandeur  démesu-  Les  atria  doivent  leur  nom  , 
rée ,  et  très  -  exactement  jointes,  selon  l'opinion  commune  ,  à  la 
Plusieurs  autres  ne  consistent  qu'en  colonie  étrusque  Adria  ou  Atria  , 
5  grandes  pierres  ,  dont  4  pour  les  où  ils  furent  imaginés.  Ces  cours 
côtés  et  une  pour  le  dessus.  Prés  do  étoient  destinées  pour  servir  de 
Pérusium  on  voit  encore  un  tom-  séjour  aux  esclaves  et  aux  clients  , 
beau  qui  est  en  bon  état,  et  bâti  qu'on  vouloit  éloigner  du  logement 
de  grandes  pierres.  Plusieurs  autres  du  maître  de  la  maison,  pour  qu'il 
sont  taillées  dans  le  tuf,  tels  sont  ne  fût  point  dérangé  par  le  bruit 
ceux  qu'on  voit  près  de  Clusium,  que  causoit  leur  grande  foule.  Leur 
de  Cometo  ou  l'ancien  Tarqui-  disposition  étoit  vraisemblablement 
tiium  ,  de  Volaterra  et  de  Talaris;  très -simple  ;  et  ne  consistoit  que 
le  dessus  de  ces  derniers  tombeaux  dans  un  carré  long ,  garni  tout  au 
n'est  pas  taillé  en  voûte  ,  mais  en  tour  d'un  anvent  soutenir  par  des, 
plafond  ,  et  l'intérieur  est  décoré  élançons.  Les  monumeus  étrusques 
de  différentes  couleurs  et  de  di—  dans  lesquels  on  trouve  des  voûtes 
verses  figures.  Tel  étoit  le  laby-  sont  les  plus  anciens  ;  il  pareil 
xinthe  du  roi  Porsenna  près  de  Clu-  d'après  cela  qu'ils  doivent  en  être 
sium  ,  que  Pline  décrit,  et  qui  sans  regardés  comme  les  inventeurs, 
cowtredit  étoit  le  tombeau  de  ce  Plusieurs  de  leurs  monumeus ,  mais 
prince.  C'étoit  un  bâtiment  carré,  sur-tout  le  réservoir  souterrain  prés 
îiaut  de  5o  pieds,  et  dont  chaque  de  Volaterra,  prouvent  qu'ils  étoient 
côté  étoit  long  de  3o.   A  chaque  déjà  très-instruits  dans  l'aride  faire 
angle  ét»it  une  pyramide,  el  une  des  voûtes.  Les  colonnes  employées 
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par  les  Etrusques  dans  leurs  cons- 
tructions ,  se  distinguent  d'une  ma- 
nière trés-*vanlageilte  par  la  forme 
et  la  proportion  de  celles  des  au- 
tres peuples  anciens.  Il  paroit  qu'ils 
ont  prolile  â  cet  égard  des  travaux 
des  Grecs,  et  que  c'est  de-là  que 
lient  la  ressemblance  de  leurs  co- 
lonnes avec  celles  de  l'ordre  do— 
riqne  .  qu'on  a  embelli  par  la  suite, 
taudis  qu'on  n'a  plus  rien  changé 
dans  les  proportions  des  colonnes 
étrusques  ,  qu'on  paroit  avoir  dé- 
signées dans  la  suite  par  le  nom 
d'ordre  toscan.  (  T.  Ordre.)  Vi- 
Iruve  donne  une  description  exiicte 
de  cet  ordre  de  colonnes  ,  et  de  sou 
temps  il  y  avoit  encore  à  Rome 
d'anciens  temples  étrusques.  Sur 
une  palere  antique  figurée  dans  TE- 
truria  Regalis  deDempster,  on  voit 
des  colonnes  toscanes.  Wincke^- 
mann  fait  mention  d'une  ancienne 
colonne  toscane  dans  1  emissarium 
du  lac  Fucin,  mais  elle  doit  être 
d'un  temps  moins  ancien  ,  parce 
que  l'empereur  Claude  lit  recon- 
struire cet  émissarium. 

Architecture  grecque.  Les 
Grecs  ont  élé  les  maîtres  de  toutes 
les  nations  dans  la  belle  archi- 
tecture ,  et  leurs  monumens  dans 
ce  genre  sont  aussi  célèbres  que 
leurs  monumens  littéraires.  Les  ma- 
tériaux qu'ils  employoient  pour 
leurs  constructions  dans  les  temps 
les  plus  anciens,  éloient  le  bois  dont 
leur  pays  oflroil  une  grande  quau- 
tilé  ,  et  les  briques.  (  froy.  ces  mots.) 
Parmi  les  peuplades  grecques ,  il  y 
en  eut  qui ,  dès  les  temps  les  plus 
reculés  ,  commencèrent  à  bâtir  en 
pierre;  dahord  on  se  servit  de  tuf, 
comme  pour  le  temple  d'Apollon, 
à  Delphes  ,  construit  par  les  Ain- 
phictyons  ;  dans  la  suite  le  marbre 
a  élé  presqu'exclusivenienl  consacré 
à  la  construction  des  temples  ,  et 
d'autres  grands  ouvrages  d'archi- 
leclure.  (T.  Marbbi;.)  Plusieurs 
contrées  de  la  Grèce  fournissoient 
de  très  -  beaux  marbres  en  assez 
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grande  quantité.  Du  temps  de  Pérï- 
clés,  les  Athénieusemployoienlpour 
leurs  constructions  le  inarbre  Pente- 
licien  et  celui  du  mont  Hymette.  Le 
marbre  de  Paros  éloit  sur-tout  cé- 
lèbre ,  mais  on  l'employoit  plutôt 
pour  la  sculpture  que  pour  l'archi- 
tecture. Dans  les  temps  les  plus  an- 
ciens ,  les  Grecs  exécutoieut  aussi 
des  bâlimens  èu  bronze.  Pausanias 
en  cile  plusieurs  ,  et  eutr'autres  un 
petit  temple  de  Miuerve ,  surnom- 
mée pour  cela  Cftalciœcua ,  qu'on 
voyoït  encore  de  son  temps  à  Lacé— 
déinone.  (  foy.  Bronze.)  Dans 
les  temps  les  plus  reculés ,  les  Grecs 
ont  aussi  employé  pour  leurs  cons- 
tructions des  pierres  non  taillées 
d'une  grandeur  extraordinaire.  C'est 
ce  qui,  dans  les  temps  suivans,  a 
donné  lieu  à  la  tradition  que  ces 
édifices  éloient  l'ouvrage  des  Cy- 
clopes.  Dans  la  suite  on  employa 
des  pierres  plus  petites  ,  mais  d'une 
forme  irréguliére  de  5  ,  4  ,  5 ,  ou 
6  côtes  |  qu'on  savoit  joindre  avec 
la  plus  grande  exactitude.  Cbandler 
a  trouvé  des  restes  de  murs  cons- 
truits de  cette  manière ,  près  deTroe- 
zène,  d'Epidaure  ,  d'Ephèse,  etc.  , 
et  Pococke  dans  l'île  de  Milylène. 

Enfin  on  commença  à  bâtir  en 
pierres  «le  taille  carrées  et  oblou- 
gues.  On  avoit  deux  manières  de 
construire  ;  l'une  ,  appelée  isido- 
mum  ,  étoit  celle  de  donner  aux 
différentes  assises  ,  la  même  hau- 
teur; l'autre  anpe\éepaeudisido/numt 
lorsque  la  hauteur  des  assises  étoit 
différente.  L'isidomum  éloit  tou- 
jours employé  pour  la  construc- 
tion des  grands  temples  ,  parce  que 
cette  manière  de  bâtir  éloil  plus  belle 
que  l'autre.  Quelquefois  on  se  con- 
teutoit  aussi  de  ne  construire  en 
pierres  carrées  que  les  deux  façades 
des  murs  ,  et  de  remplir  l'intérieur 
avec  des  pierres  brûles  ;  cette  ma- 
nière de  bâtir  éloit  appelée  emp/ec- 
ton.  (  y.  ces  mots.  )  Pour  lui  don- 
ner plus  de  solidité  ,  on  Iioible  mur 
extérieur  au  mur  intérieur  par  Je* 
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pierres  de  traverse.  Celle  manière 
de  bâtir  étoit  sur  -  tout  employée 
pour  les  murs  extrêmement  loris, 
tels  que  ceux  de  l'enceinte  des 
villes.  Ce  ne  fut  que  bien  long- 
temps après  qu'on  commença  à  bâtir 
le  noyau  des  murs  en  briques ,  et 
qu'on  le  recouvrit  dédales  de  mar- 
bre. Dans  la  construction  de  ces 
anurs  on  n'employoit  point  de  ci- 
ment, parce  que  leur  grandeur  et 
leur  pesanteur  suffisoit  pour  assurer 
leur  solidité  :  il  en  étoit  de  même 
des  voûles.  Los  côtés  des  pierres 
étaient  si  bien  égalisés ,  qu'on  n'y 
voyoit  point  les  liaisons.  Quelque- 
fois on  se  servoit  aussi  de  chevilles 
de  bois  pour  lier  les  pierres  comme 
le  C.  Le  Roy  l'a  observé  dans  un 
temple  de  l'Attiqpe,  et  le  C.  Houel 
dans  les  temples  d'Agi  igen  le.  Ce 
qui  distingue  sur-tout  l'architecture 
grecque  ,  c'est  la  beauté  de  ses  co- 
lonnes. (  y.  ce  mot.  )  La  Grèce  en 
a  eu  de  trois  ordres ,  Y  ionique  ,  le 
dorique  »  et  le  corinthien  ,  (  Voyet, 
Ordres  )  qui  se  distinguent  par 
leurs  proportions ,  leurs  ornemens, 
et  sur -tout  par  leurs  chapiteaux. 
(  y.  ce  mot.  )  Les  ornemens  qu'ils 
employoient  couvenoient  toujours 
au  caractère  de  l'édifice  el  à  l'ordre 
«l'architecture  dans  lequel  il  étoit* 
construit.  L'extérieur  des  édifices 
étoit  orné  sobrement.  Sur  les  fron- 
tons des  temples  on  plaçoit  quel- 
quefois des  bas-reliefs  ;  (  V.  Fron- 
ton ,  JEtoh  ,  )  les  coins  étoient  dé- 
corés de  pilastres,  {f^oy.  ce  mot.) 
Les  portiques  qui  entouroient  les 
places  publiques ,  et  dans  lesquels 
on  exposoit  quelquefois  des  tableaux, 
paroissent  avoir  élé  décorés  plus 
que  les  théâtres  ,  les  odéons  ,  les 
gymnases, etc.  Quanlaux  ornemens 
de  l'intérieur  des  édifices  grecs , 
nous  les  connoissons  peu, parce  que 
le  temps  les  a  détruit  tous.  Comme 
il  y  avoil  toujours  dans  l'intérieur 
des  temples  une  certaine  obscurité, 
il  parolt  qu'on  y  placoit  peu  d'or- 
nemeu*.  Quant  aux  édifices  publics 
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des  Grecs,  on  peut  consulter  les 
mots  Temples,  Théâtres,  O  déon. 
Gymnase,  Agora  on  Marche, 
Lesché,  Prix  ,  Monument  cho- 
raoique.  Les  tombeaux  étaient 
encore  une  espèce  particulière  de 
monumens  d'architecture.  (  Voy.  ce 
mot.  )  Les  maisons  des  particuliers 
les  plus  riches  et  les  plus  distingués 
parmi  les  Grecs  >  étoient  de  la  plus 
grande  simplicité ,  même  dans  les. 
temps  les  plus  florissans  de  l'art.  A 
mesure  que  le  luxe  augmentait,  ils 
agrandirent  leurs  habitations ,  el  leur 
donnèrent  une  distribution  plus 
commode.  /'.  Maison. 

Le  caractère  de  l'architecture  des 
grecs  est  la  grandeur  el  la  belle  sim- 
plicité ,  jointes  à  l'élégance  et  l'har- 
monie dans  les  ornemens  qu'ils  em- 
ployoient ,  cette  relation  parfaite 
des  parties  au  tout  qui  fait  le  char-* 
me  des  ouvrages  de  l'art  comme  celui 
des  ouvrages  de  littérature. 

On  peul  partager  l'hisloire  de  Tar* 
chitecture grecque  en  cinq  périodes: 
la  première ,  dans  les  temps  histori- 
ques auquels appartiennent  Tropho» 
mus  ,  Agamedes  et  Dœdale  :  (  F'oy.. 
le  Dictionnaire  mythologique.  )  la 
seconde ,  dans  les  premiers  temps 
historiques  depuis  Rhœcus  de  Sa— 
mos  jusques  au  temps  de  Fériclès; 
les  architectes  qui  vécurent  pendant 
celte  époque  sont  Rhœcus  de  Samos  , 
et  Théodore,  qui  vivoient  vers  l'a» 
700  avant  l'ère  chrétienne.  On  cite 
après  Cte'siphon ,  Métagènes ,  An— 
dronicus  t  Eupelemus ,  Callimaque  m 
Cleeta  et  Liban  :  la  troisième  épo- 
que est  celle  qui  s'écoula  depuis 
Fériclès  jusqu'à  Alexandre.  Ce  fut 
sous  Fériclès  que  l'architecture  attei- 
gnit son  plus  haut  degré  de  splen- 
deur. On  cile  dans  celte  période 
JUppodainus  de  Milet,  Jclinus  et 
Catiicrales  ,  qui  furent  tous  deux 
employés  à  la  construction  du  Par- 
thenon ,  Polyclètes  et  Salyrus  pour 
la  quatrième ,  comprend  les  temps 
depuis  Alexandre-le-Grand  jusqu'à 
Auguste.  Ce  fui  principalement  à 
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Alexandrie,  gouvernée  alors  par  les 
rois  grecs  ,  qu'on  eut  alors  de  grands 
architectes,  parmi  lesquels  Dinocra- 
teselSostratus  sont  les  plus  célèbres. 
Cossutius  fut  le  premier  romain  qui 
imita  la  manière  des  Grecs.  Il  fut 
choisi  par  Anliochus-lc-Grand  pour 
continuer  le  templede  JupiterOlym- 
pien  à  Athènes;  on  cite  encore  Her- 
modore  de  Sala  mines.  Saurus  et  lia- 
îrachua  qui  exécutèrent  à  Rome  des 
ouvrages  où  ils  indiquèrent  leur  nom 
par  un  lézard ,  en  grec  snurvs ,  et  une 
grenouille ,  en  grec  butracliosx  ou  re- 
trouve encore  ce  signe  sur  quelques 
ornemens.  La  dernière  époque  est 
celle  depuis  le  règne  d'Auguste  jus- 
qu'à la  décadence  de  cet  art.  Ce  fut 
nous  ce  prince  que  le  goût  de  l'ar- 
chitecture grecque  commença  à  do- 
miner daus  Rome.  Alors  fleurit 
Vitruve  qui  traça  dans  un  ouvrage 
immortel  les  règles  de  son  art.  Ses 
successeurs  les  plus  célèbres  appar- 
tiennent en  général  à  l'histoire  de 
l'architecture  romaine.  On  cite  par- 
mi les  Grecs  ,  Apollodore ,  victime 
de  la  jalousie  de  l'empereur  Adrien  , 
qui  semèloit  d'être  amateur  d'archi- 
lectnre ,  HippiaseX  Nicon.  Parmi  les 
architectes  qui  se  distinguèrent  le 
plus  sous  le  bas-empire ,  on  cite  Mé- 
trodove  sous  Constanlin  ;  Jlippius 
de  Damas  sous  Julien  ;  Ci  n'as  sous 
Théodose  ;  Isidore  et  Anthemius  qui 
bâtirent  Sainte-Sophie  sous  le  régne 
de  Justinien. 

Les  plus  beaux  monumens  qui 
nous  restent  de  l'arrhilecture  grec- 
que ,  sont  les  temples  d'Athènes  et 
le  Parthcnon.  (  F.  Temples  ,  Par- 
thenon,)  la.  Tour  des  vents  et 
la  Lanterne  de  Démosthènes. 
(  V.  ces  mots.)  Les  ouvrages  dans 
lesquels  on  peut  voir  ces  beaux  restes, 
sont  les  ruines  de  la  Grèce  par  le 
Roi  ,  les  antiquités  ioniennes  de 
Jones  ,  les  antiquités  de  la  Grèce  pa r 
Si  v  a  et,  et  les  voyais  en  Sicile 
du  prince Riscari  et  du  C.  Houel, 
et  les  différentes  descriptions  des 
temples  de  Pajstuin. 
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Architecture  Romaine.  Les 
Romains  ont  reçu  des  Dlrusques  les 
premières  notions  de  l'architecture. 
Du  côté  du  goût ,  les  Romains  sont 
restés  bien  inférieurs  aux  Grecs,  ce- 
pendant ils  uni  un  mérite  particulier, 
celui  d'avoir  perfectionné  l'art  des 
ornemens  et  d  avoir  imaginé  des  édi- 
fices, négligés  par  les  Grecs;  c'est-à- 
direjes  voies  publiques, les  aque- 
ducs, les  cloaques, les  amphithéâ- 
tres ,  les  ARCS  DE  TRIOMPHE  ,  etc. 

(  V.  ces  mots.)  constructions  par- 
ticulières aux  Romains.  Sous  les 
premiers  rois  on  songeoil  plutôt  à 
agrandir  qu'à  o/nhellir  la  ville.  Les 
temples  bâtis  à  cette  époque  éloient 
des  édifices  petits,  cariés  et  cou- 
verts de  roseaux  ,  dans  lesquels  on 
pouvoit  souvent  à  peine  placer  la 
statue  du  dieu  à  qui  le  temple  étoit 
consacré.  Le*  habitations  des  Ro- 
mains n'étaient  alors  que  de  misé- 
rables cabanes.  Ancus  Marlius  bâtit 
la  ville  et  le  port  d'Oslia  ,  à  l'em- 
bouchure du  Tibre  pour  faciliter  le 
commerce.  Tarquin  l'ancien  établit 
le  grand  cirque  ,  il  fit  rebâtir  les 
murs  de  la  ville  en  grandes  pierres 
de  taille  ,  et  construire  la  grande 
cloaque  ,  dont  il  existe  encore  quel- 
ques restes ,  et  qui  fut  terminée  par 
Tarquin  le  Superbe.  Cette  construc- 
tion est  plutôt  remarquable  par  son 
utilité  que  par  sa  beauté.  Après  l'ex- 
pulsion des  rois,  les  premiers  ou- 
vrages pour  l'ornement  delà  ville, 
furent  l'achèvement  du  Capitule  que 
Tarquin  le  Superbeavoit  commencé; 
le  champ  de  Mars  pour  les  exercices 
gymnastique»  des  jeunes  Romains. 
■Dans  les  différentes  guerres  que  les 
Romains  faisoient  aux  peuples  voi- 
sins ,  les  généraux  vouoient  des  tem- 
ples aux  divinités  dont  ils  a  voient 
imploré  l'assistance  ,  et  le  butin  des 
peuples  vaincus  étoit  en  partie  con- 
sacré à  ces  constructions.  Cepen- 
dant à  l'époque  où  Furius  Camillus 
s'empara  de  la  ville  de  Veji ,  il  faut 
que  Rome  ait  été  très -mal  bâtie, 
parce  que  le  peuple  vouloit  quitter 
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Rome  et  s'établir  dans  la  ville  eon-    cette  époque  Rome  commença  à 
quise.  Dans  la  guerre  contre  les  Gau-    s'embellir;  Calon  bâtit  une  basi- 
lois,  ceux-ci  s'emparèrent  delà  ville    lique  surnommée  Porcia  ;  Titus 
el  la  brûlèrent:  comme  la  plupart    Sempronius  une  autre,  appelée  Sein- 
des  temples  n'avoienl  pas  souifert    pronia.  Les  censeurs  Fulvius  Flac- 
dans  cet  incendie  ,  et  que  les  ha-    eus  et  A.  Postumius  Albinus  con- 
bitations  particulières  n'éloient  que    Iribuéreul  sur-tout  à  l'embellisse- 
des  cabanes  ,  la  ville  fut  reconstruite    ment  de  la  ville  ;  ils  la  firent  paver , 
en  peu  de  temps ,  mais  avec  tant  de    orner  de  portiques  ,  agrandirent 
précipitation  qu'on  ne  suivit  aucun    le  cirque  ,  et  établirent  des  voie» 
plan,  que  le**  rues  devinrent  étroites    publiques  et  des  ponts  au -dehors  ' 
et  mal  alignées ,  et  que  les  cloaques    de  la  ville.  Peu  de  temps  avant  la 
qui  dans  l'origine  avoient  été  sous    troisième  guerre  punique  ,  il  n'y 
les  rues,  se  Irouvoient  alors  sous    avoil  pas  encore  de  théâtre  dans  la 
Jes  maisons  el  les  cours.  Parmi  les    ville  de  Rome.  Pour  chaque  repré- 
temples  que  les  généraux  romains    sentation  on  établissoit  une  scène, 
firent  construire  conformément  aux    et  les  spectateurs  se  plaçoient  devant 
vœux  qu'ils  en  avoient  faits  dans  les    dans  la  place  publique.  Lorsqu'à 
différentes  expédilions  ,  celui  de    celte  époque  les  censeurs  Messala 
Quirinus  bâti  par  Papirius  Cur3or    el  Cassius  voulurent  faire  bâtir  un 
après  la  victoire  contre  les  Sam-    théâtre,  le  sénat,  sur  la  proposition 
nites ,  fut  distingué  ,  parce  qu'on  y    de  P.  Corn.  Nasica  ,  le  leur  défen- 
avoil  établi  le  premier  cadran  so-    dit  comme  une  entreprise  qui  pour- 
laire.  Le  censeur  Appius  Claudius    roil  devenir  nuisible  au  peuple, 
fit  construire  la  première  voie  ou       A  mesure  que  les  Romains  éten- 
chaussée  pavée ,  et  le  premier  aque-    doient  leurs  conquêtes  ,  il*  appor- 
duc  ;  ces  deux  mouumens  reçurent    toieutà  Rome  un  grand  nombred'ou- 
son  nom.  L'aqm  duc  alloil  de  Prœ-    vrages  des  arts  ,  des  peintures  ,  des 
nesle  à  Rome,  el  la  voie  Appien-    slatues,  etc. ,  et  ils  eu  ornoienl  leurs 
ne  ,  de  cette  ville  jusqu'à  Capoue;    maisons.  Quanta  l'architecture, 
dans  la  suite  elle  fui  prolongée  jus-    on  continua  de  bâtir  dans  le  goût 
qu'à  Bruudusiura  ;  pour  l'établir  il    étrusque,  et  tout  l'embellissement 
fallut  appianlr  des  collines  el  rem-    des  temples  consistoil  à  les  orner, 
plir  des  vallées.  Pendant  et  après    le  plus  souveut  sans  goût ,  des  sta- 
les  deux  premières  guerres  puni-    tues  et  des  objets  précieux  qu'on 
ques  ,  on  bâtit  encore  beaucoup  de    avoit  emportés  des  pays  conquis.  Ce 
temples  à  Rome.  Cependaul  ils  ne    ne  fut  que  du  temps  de  Sulla  quo 
paroissentpasavoirétéd'unegrande    les  Romains  commencèrent  à  imiter 
étendue,  puisque  pour  celui  que    l'architecture  des  Grecs.  Du  temps  \ 
Fulvius  Flaccus  avoit  voué  dans    des  rois  ils  n'avoienl  employé  dans 
la  guerre  des  Celtibériens  à  la  for-    leurs  constructions  que  de  grandes 
tune  équestre,  on  n'employa  que    pierres,  et  sur-tout  un  luf,  qui  so 
Ja  moitié  des  dalles  de  marbre  que    trouvoit  dans  leur  territoire.  Ces 
Flaccus  tit  enlever  du  temple  de  Ju-    pierres  étoieut  placées  l'une  sur 
non  Lacinia  à  Crotone ,  pour  en  cou-    ï'aulre  sans  mortier.  Dans  le  temps 
vrir  le  temple  qu'il  avoit  construit,    de  la  république  on  bâtissoit  sur- 
La  pui-ssauce  des  Romains  étoit    tout  en  briques:  ce  ne  fut  que  dans 
alors  parvenue  à  un  très-haut  de-    ses  derniers  temps  que  les  Romains 
gré  ;  la  plupart  des  riches  citoyens    connurent  le  marbre  qu'ils  appor- 
quittérent  leurs  campagnes  où  ils    térenl  à  Rome  de  la  Grèce  et  de 
avoient  vécu  jusqu'à  ce  temps,  et    l'Asie.  Métellus  Macédonicus ,  con- 
fie fixèrent  dans  la  ville  ;  depuis    temporain  de  Mummius  ,  le  vain- 
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queur  de  Corinthe,  fut  le  premier 
qui  fit  bâtir  à  Rome  un  temple  en 
marbre.  Depuis  ce  temps,  la  plu- 
part des  grands  édifices  ,  et  sur-tout 
les  temples  ,  fuient  construits  en 
marbre  ;  les  briques  furent  em- 
ployées pour  remplir  l'intérieur  des 
murs  et  pour  les  voûtes.  Pour  les 
murs  qu'on  ne  vouloit  pas  cons- 
truire en  marbre  ,  on  se  servoit 
des  pierres  de  taille  ,  qu'on  trou- 
voit  sur-tout  dans  les  environs  de 
Tivoli  et  de  Rrieneste.  Depuis  cette 
époque  ,  les  Romains  employèrent 
des  architectes  grecs  comme  aupa- 
ravant ils  s'étoient  servis  d'archi- 
tectes étrusques,  et  ils  emportèrent 
de  la  Grèce  des  colonnes  pour  orner 
leurs  bâti  mens ,  ou  les  y  faisoienl 
exécuter.  C'est  ainsi  que  Sulla  fit 
emporter  les  colonnes  du  temple 
de  Jupiter  Olympien  à  Athènes,  et 
les  seuils  de  bronze  qui  s'y  trou- 
voient  pour  en  orner  le  temple  de 
Jupiter  Capitolin.  On  ne  commit 
que  peu  de  Romains  qui  se  soient 
appliqués  à  l'architecture  et  l'aven t 
étudié  en  Grèce.  Du  temps  d'An- 
lioche  Epiphanc,  il  y  avoit  à  Athè- 
nes un  Romain,  appelé  Cossuliua , 
que  ce  roi  chargea  de  la  construc- 
tion du  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien ,  et  que  Vitruve  cite  comme 
un  homme  habile.  Mutins  qui  di- 
rigea la  construction  du  temple  de 
T  Honneur  et  de  la  Vertu  ,  bâti  par 
ordre  de  Marias ,  étoit  aussi  Romain 
et  instruit  dans  l'architecture  grec- 
que. Les  deux  frères  Cajus  et  JWar- 
cus  Slallius  bâtirent  par  ordre  d'A- 
riobarzanes  ,  roi  de  Cappadoce  , 
l'odéon  d'Athènes,  qui  avoit  été  la 
proie  des  flammes  pendant  le  sié-;e 
d'Athènes  par  Sulla.  Depuis  celle 
époque  la  ville  de  Rome  commença 
à  s'embellir  de  beaux  édifices  ,  dans 
le  nombre  desquels  on  distingue 
sur-tout  plusieurs  théâtres ,  celui  de 
Seaurusqui  contenoit  80  mille  spec- 
tateurs*, et  ceux  de  Curion  qui 
étoient  mobiles,  et  dont  ou  pouvoit 
former  un  amphithéâtre,  espèce  de 
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"construction  inconnue  jusqu'alors. 

Ces  théâtres ,  quoique  trés-ornés,  n'é- 
toient  cependant  que  pour  un  temps 
très-court.  Pompée  fit  bâtir  le  pre- 
mier théâtre  en  pierre,  qui  subsista 
après  les  représentations  qu'on  y 
avoit  données.  C'est  à  lui  et  à  Ca*sar 
que  Rome  est  redevable  deplusieurs 
beaux  inonumens  d'architecture. 

Le  goût  de  l'architecture  grecque 
influa  sur  la  construction  des  habi- 
tations particulières  ,  et  sur  celle  des 
maisons  de  campagne  où  les  riches 
Romains  ri  valisoicut  ensemble  à  qui 
déploieroit  le  plus  de  luxe.  L'inté- 
rieur des  maisons  fut  distribué  avec 
plus  de  commodité  et  orné  de  mar- 
bres, de  peintures ,  de  mosaïques,  etc. 
La  paix  constante  dont  Rome  jouit 
sous  le  règne  d'Auguste  ,  fut  sur- 
tout favorables  aux  progrés  de  l'ar- 
chitecture. Il  avoit  conçu  le  projet 
de  faire  de  Rome  la  plus  belle  ville 
de  l'univers  :  et  il  ne  se  contenta 
pas  d'embellir  lui-même  la  ville 
par  un  grand  nombre  de  construc- 
tions ,  mais  il  engagea  aussi  ses  amis 
à  suivre  sou  exemple.  Ou  vit  alors 
s'élever  le  portique  auquel  il  donna 
le  nom  de  sa  sœurOctavia,  le  nou- 
veau Forum  ,  et  le  temple  de  Mars 
Ullor  ;  la  basilique  en  honneur  de 
Ci  jus  et  de  Lucius  ,  le  temple  d'A- 
pollon ,  avec  un  portique  ,  où  Au- 
guste établit  une  bibliothèque  ;  le 
mausolée  qu'il  fit  bâtir  pour  lui  et 
sa  famille  est  un  des  plus  beaux  édi- 
fices construits  à  cette  époque.  Il 
fit  aussi  bâtir  un  théâtre  qu'il  ap- 
pela théâtre  de  Marcellns,  du  nom 
d'un  de  ses  amis,  mort  pendant  le 
temps  de  la  construction.  Il  fil  en— 
core  bâtir  différent  ports  et  réta- 
blir la  voicFlaminienncct  plusieurs 
autres.  Les  édifices  construits  par 
les  amis  d'Auguste  ,  sont  un  tem- 
ple d'Hercule  Musagete  par  Marcius 
Philippus  ;  un  temple  de  Diane  par 
L.  Cornificius  ;  un  temple  de  Sa- 
turne par  Munalius  Plancus  ;  Y 
trium  Ziiherttitië ,  par  Asinios  Pol- 
lion;  les  temples  de  la  Concorde  et 
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de  Castor  et  Pollux  par  Tibère  ;  un 
théâtre  par  Cornélius  Bal  bus ,  et  un 
amphithéâtre  par  Statilius  Taurus. 
Agrippa ,  le  gendre  d'Auguste  se  dis- 
tingua sur-tout  par  de  grandes  con- 
structions, tels  que  des  aqueducs, 
des  fontaines  ,  des  bassins ,  des 
bains  ,  etc. ,  mais  sur  -  tout  par  la 
construction  du  Panthéon. 

Depuis  quelque  temps  des  ar- 
tistes qui  inanquoieut  d'occupa- 
tion dans  la  Grèce  ,  en  Asie  et  en 
./Egypte ,  étoient  venus  à  Rome ,  où 
ils  étoient  estimés  et  recherchés. 
Leur  nombre  s'augmenta  sur-tout 
sous  Auguste,  mais  on  en  cunnoît 
très-peu.  De  ce  nombre  sout  Cyrtts, 
célèbre  du  temps  de  Cicérou ,  Pos~ 
p/wrus ,  un  des  architectes  d'Au- 
gusle  ,  Saurus  et  Batrachus  ,  qui 
bâtirent  le  lemple  derrière  le  por- 
tique d'Octavie.  C.  Posthumius  et 
Xj.  Cocceiua  Anetus ,  employés  par 
Agrippa  dans  les  environs  de  Na- 
ples  ;  le  second  éloit  disciple  du 
premier  ,  il  a  creusé  sous  la  mon- 
tagne cette  route  appelée  aujour- 
d'hui la  grotte  de  Pouzzoles  ,  et  on 
Croit  qu'il  bâtit  le  temple  de  Pouz- 
zoles  dédié  à  Auguste.  Falérius , 
Romain  néàOstie,  fut  l'architecte 
du  Panthéon  ,  et  bâtit  aussi  un 
théâtre  à  Rome.  Parmi  les  architec- 
tes de  ce  temps  ,  Vitruve-Pollion 
est  pour  nous  le  plus  important  par 
son  ouvrage,  le  seul  qui  soit  resté 
de  l'antiquilé  sur  cette  matière.  Ou 
cite  aussi  f^ilriwe-Cerdon  son  affran- 
chi ,  qui  introduisit  des  ornemens 
improuvés  par  son  maître. 

A  l'époque  où  les  Romains  ap- 
prirent à  connoîlre  l'architecture 
des  Grecs  ,  elle  avoit  déjà  perdu 
beaucoup  de  sa  perfection;  elle  se 
ranima  à  Rome  sous  le  règne  d'Au- 
guste ,  mais  elle  y  prit  le  caractère 
de  ce  temps;  on  préféra  l'élégance 
à  la  beauté  mâle  et  élevée.  Cepen- 
dant l'extérieur  des  bâtimens  n'é- 
toit  pas  encore  surchargé  d'orne- 
mens,  on  les  réservoit  plutôt  pour 
rintérieur.   Apiès  l'incendie  de 
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Rome  sous  Néron  ,  cet  empereur 
employa  Celer  et  Severua  à  la  re- 
construction de  plusieurs  édifices  , 
et  principalement  à  élever  ce  p<z— 
lais  doré  qui  surpassoit  en  richesse 
tout  ce  qui  existoit  dans  le  monde. 
Sous  les  premiers  successeurs  d'Au- 
guste ,  l'architecture  tomba  en  dé- 
cadence. Elle  commeuça  à  refleurir 
sous  Vespasien  et  ses  successeurs  p 
mais  le  goût  éfoit  déjà  trop  cor- 
rompu,  pour  que,  même  sous  le  rè- 
gne d'Hadrien  qui  encourageoit  sur- 
tout les  artistes  ,  on  pût  se  corriger 
de  tous  les  défauts  dont  un  des  prin- 
cipaux étoit  de  vouloir  surpasser  les 
grands  maîtres  des  temps  précédens  , 
ce  qu'on  croyoit  faire  en  surchar- 
geant les  édifices  de  bas  -  reliefs  et 
d'autres  ornemens.  Le  principal  édi- 
fice de  Vespasien  est  son  grand  am- 
phithéâtre qu'il  fit  bâtir  presqu'au 
milieu  de  la  ville,  et  qui  fut  le  pre- 
mier bâtiment  en  pierre  de  cette 
nature.  (  Voj.  Amphithéâtre.  ) 
Parmi  les  édifices  qui  furent  cons- 
truits à  Rome  sous  les  empereurs 
suivans,  on  distingue  l'arc  de  triom- 
phe de  Titus,  le  stade,  la  nauma- 
chie  ,  l'odéon  ,  et  le  forum  com- 
mence par  Domitien  et  terminé  par 
Nerva.  Le  palais  de  Domitien  fut 
bâti  pour  Rabiriua.  Frontin  eut  sous 
Nerva  la  direclion  des  aqueducs  ; 
sous  Trajan  on  vit  fleurir  Upollo- 
dore  qui  mourut  victime  de  la  jalou- 
sie de  ce  prince ,  dont  il  avoit  blâmé 
les  plans  d'architecture;  C.  Julius 
Lacet  us  qui  bâtit  en  son  honneur 
un  temple  en  Espagne.  Les  édifices 
les  plus  remarquables  de  ce  régne 
sont  :  le  forum  ,  la  colonne ,  et  l'ara 
de  triomphe  de  Trajan.  11  n'y  a 
pas  de  prince  qui  ait  ordonné  autant 
de  constructions  qu'Hadrien.  Sou 
liom  étoit  écrit  sur  tant  d'édifices, 
qu'on  l'avoit  appelé  le  pariétaire. 
11  fil  bâtir  à  Nîme  la  Maison  carrée; 
en  Ecosse,  une  muraille  qui  avoit 
80  milles  de  longueur:  il  fit  rebâtir 
Jérusalem  qu'il  appela  ^lia  Capi- 
tolinaj  il  continua  le  temple  d« 
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Jupiter  Olympien  à  Allié  nos  ;  Dé- 
trianua  fut  chargé  du  plus  grand 
nombre.  Les  édifices  de  ce  temps 
sont  le  inausolécet  la  villa  Hadriani , 
le  pont  ./Elius,  aujourd'hui  le  pont 
Saint-Ange.  (  V.  ces  mots*.)  Sous  les 
Antonins  on  remarque  le  temple  de 
Fausline  et  d'Antouin  ,  la  colonne 
de  cet  empereur  et  celle  de  Marc- 
Aurèle ,  sans  compter  beaucoup  de 
temples  et  d'édifices  construits  dans 
les  provinces ,  et  la  réédifieation  de 
Smyrne ,  de  Laodicée  ,  et  d'autres 
villes  de  l'Asie  mineure. 

Après  les  Antonins  ,  l'architec- 
ture tomba  comme  l'empire  en  dé- 
cadence ;  on  peut  s'en  convaincre 
par  l'arc  de  triomphe  deSeptimeSé- 
-vére,  celui  qu'on  appelle  l'arc  des 
Orfèvres  ;  ce  prince  aimoit  cepen- 
dant l'architecture  ,  et  il  en  avoit 
établi  des  cours  publics.  Sous  Ale- 
xandre Sévère  ,  les  artistes  trouvè- 
rent des  encouragemens  ,  et  il  fit 
faire  plusieurs  constructions  ,  mais 
l'architecture  éloit  tombée  trop  eu 
décadence  ,  et  il  y  avoit  trop  de 
troubles  dans  l'Empire  pour  qu'elle 
pût  se  relever  ;  elle  empira  gra- 
duellement, et  devint  enfin  mons- 
trueuse. Sous  le  régne  de  Conslantin- 
le-Grand ,  on  bâtit  à  Rome  plu- 
sieurs temples  et  des  églises  chré- 
Jieunes,  qui  prouvent  d'une  manière 
incontestable  le  mauvais  goût  de  ces 
temps.  Ous'avisa  alors  de  dépouiller 
les  anciens  édifices  de  leurs  orne- 
mens  pour  en  décorer  les  nouvelles 
constructions.  Ce  fut  enfin  lorsque 
Constantin  établit  le  siège  de  l'Em- 
pire  à  Byzance ,  et  que  les  peuples 
du  Nord  commencèrent  leurs  in- 
cursions dans  l'Empire  romain  ,  que 
l'architecture  se  perdit  absolument, 
et  au  lieu  d'embellir  les  villes,  on 
ne  pensa  qu'à  bâtir  des  forteresses. 
On  cite  encore  sous  Constantin  , 
Mélrodore  ,  comme  un  habile  ar- 
chitecte ,  mais  on  ne  connoil  aucune 
de  ses  constructions. 

Architecture  du  Bas-Empire. 
Cest  celle  qu'on  nomme  paiticu- 
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lièrement  gothique  grec.  Nous  avons 
vu  que  le  genre  gothique  n'est  autre 
chose  qu'une  dégénération  du  style 
le  plus  pur  de  la  belle  architecture 
grecque  et  romaine.  On  doit  en- 
tendre par  gothique  grec  (du  temps 
bas)  toute  architecture  exécutée  par 
des  artistes  grecs  ou  par  leurs  élè- 
ves ,  avec  des  fragmens  originaux 
de  la  Grèce  ou  de  l'Italie ,  tels  que 
colonnes  ,  statues  ,  frises  ,  corni- 
ches ,  etc.  ,  en  marbre ,  granit , 
porphyre  ,  serpentine  ,  etc.  ,  em- 
ployés avec  symmétrie,  et  assemblés 
dans  des  masses  pittoresques,  for- 
mant des  portiques  ,  des  colonnades 
eu  périslyles  et  à  divers  étages  , 
comme  le  portail  de  Saint  -  Marc 
à  Venise  ;  celui  du  dôme  de  Pise  ; 
(bâti  par  Buschetlo  da  Dulichio  , 
architecte  grec  du  onzième  siècle  )  ; 
du  baptistaire  ,  de  la  tour  peurhante 
dans  la  même  ville  ,  et  plusieurs 
au  1res  édifices  d'une  décoration  sem- 
blable ,  ou  visiblement  imitée  de 
celle-ci ,  soit  avec  des  fragmens  an- 
tiques ,  soit  avec  des  matériaux  du 
pays  ,  travaillés  à  leur  imitation 
dans  différentes  villes  de  l'Italie  , 
rincipalement  à  Bologne ,  à  Sienne , 
Lucques,  à  Pistoya,  Venise,  Pa- 
doue,  Ravenne ,  Naples,  Arezzo  , 
Vilerbe  ,  Rome,  etc.,  par  Nicolas 
de  Pise  et  ses  élèves  ,  Arnolfe ,  etc. 
architectes  desdouziémeet  treizième 
siècles.  Ce  genre  d'architecture,  loin 
d'être  dépourvu  de  grâces  ,  offre 
un  grand  intérêt  par  le  jeu  de  ses 
galeries  à  jour  ,  et  par  leur  dispo- 
sition pittoresque.  On  aime  aussi  à 
y  retrouver  l'emploi  des  matériaux 
précieux  par  leur  matière  ou  pur 
leur  travail,  qu'on  sa\t  avoir  apparu 
tenu  à  des  édifices  antiques. 

Architecture  sarrasine. UAÏ- 
gypte  et  la  Syrie  nous  offrent  un 
assez  grand  nombre  de  mon u meus 
d'architecture  sarrasine,dont  le  stylo 
contraste  encore  d'une  manière  sin- 
gulière avec  celui  de  l'architecture 
égyptienne  ,  et  celui  de  l'architec- 
ture grecque.  Il  est  probable  que  les 
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Sarrasins  de  ces  contrées  auront 
dans  leurs  batimens  emprunté  quel- 
que chose  du  style  segyptien.  L'ar- 
cli  ilecture  sarrasine  se  distingue  par- 
ticulièrement par  l'élévation  et  la 
hardiesse  de  ses  voûtes ,  la  forme 
de  leur  cintre ,  la  légèreté  des  co- 
lonnes ,  la  variété  des  chapiteaux, 
et  ia  multitude  prodigieuse  des  or- 
nemens ,  qui  offrent  un  brillant 
assemblage  de  frises ,  de  mosaïques , 
de  rinceaux  et  d'enlrelas  d  appuis 
évidés  en  forme  de  dentelles  ,  de 
fleurons  et  de  feuillages ,  distribués 
avec  art.  Celle  des  Sarrasins  d'yE- 
gyple  et  de  Syrie  se  distingue  de  celle 
des  Sarrasins  d'Espagne  par  la  forme 
des  cintres  ,  comme  on  peut  s'en 
convaincre  par  la  comparaison  de 
3a  porte  du  Caire  avec  celle  de  l'Al- 
hambta  à  Grenade  (  Voy.  Alham- 
ira.  )  et  de  la  grande  église  do 
Cordoue.  Les  cintres  des  Sarrasins 
d  ./Egypte  ont  un  cercle  un  peu  ti- 
rant vers  l'ovale,  et  quelquefois  au 
milieu  une  espèce  de  rentrée.  Ce 
qui  a  été  souvent  imité  dans  les 
croisées  de  nos  églises  :  quelques- 
uns  aussi  sont  ogives  ,  les  cintres 
des  oàtimens  de  l'Alhatnbra  for- 
ment un  cercle  plus  arrondi  ,  et 
plus  parfait  ;  ce  n'est  pas  seulement 
un  demi-cercle  dont  chaque  extré- 
mité pose  sur  une  colonne  qui  le 
supporte,  mais  le  cercle  se  con- 
tinue encore  et  forme  de  chaque 
côté  une  espèce  de  ventre,  ce  qui 
nuit  à  l'idée  de  la  solidité,  et  rend 
difficile  à  concevoir  comment  la 
'colonne  peut  soutenir  la  voûte.  Il 
s'en  faut  beaucoup  que  les  batimens 
des  Sarrasins  d'yEgypte  ayent  la  ri- 
chesse ,  la  légèreté ,  et  l'élégance  de 
ceux  des  Sarrasins  d'Espagne,  qui, 
en  général ,  ont  porté  plus  loin  les 
sciences  qui  tiennent  au  calcul  , 
telles  que  la  géométrie  ,  l'astrono- 
mie ,  et  par  conséquent  la  méca- 
nique et' l'architecture.  Parmi  les 
restes  de  l'architecture  sarrasiuc ,  il 
faut  comptor  les  murailles  d'Ale- 
xandrie bâties  en  878  par  le  calife 
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Motahwakkel ,  plusieurs  arcades  do 
l'aqueduc  d'Alexandrie  restaurées 
par  les  Sarrasins,  ce  qui  est  indiqué 

Î>ar  les  bigarrures  des  chapiteaux  : 
e  grand  et  le  petit  pharillon  ,  la 
mosquée  d'Alexandrie  ,  les  portes 
du  Caire  ,  la  mosquée,  les  débris  , 
de  l'ancien  palais  des  sultans  au 
Caire.  Le  sultan  Saladin,  dont  le  vé- 
ritable nom  étoit  Jussuf  ou  Joseph  , 
a  fait  construire  un  grand  nombre 
de  batimens  qui  portent  son  nom, 
le  palais  de  Joseph  ,  le  puits  de 
Joseph  au  Caire  ,  le  grenier  do 
Joseph,  le  meclçias,  bâtiinens  dont 
on  peut  voir  les  figures  dans  les 
voyages  de  Paul  Lucas  ,  Norden 
Dt  Pococke  ;  les  mosquées  d'Alep  , 
de  Jérusalem  et  de  Constanlinople; 
ces  édifices  sont  souvent  bâtis  avec 
des  fragmens  de  monumens  grecs 
et  romains;  les  restes  des  bàlimcns  . 
des  Sarrasins  d'Espagne ,  sont  l'Ai— 
hambra  do  Grenade ,  et  la  grand» 
mosquée  de  Cordoue ,  qui  en  est 
devenue  la  cathédrale  :  ce  sont  ces 
Sarrasins  d'Rspagne  qui  ont  répand  u 
en  Europe  le  goût  de  l'architecture 
sarrasine  ou  mauresque ,  dite  gothi- 
que ;  les  bâti  mens  du  moyen  âge  en 
Espagne  et  en  Portugal  construits  par 
des  chrélieus  ,  tels  que  la  célèbre 
église  de  Séville ,  et  sur-tout  son  clo- 
cher appelé  giraUîe  ;  les  églises  do 
Tolède ,  de  Ségovie ,  de  Burgos ,  d'O- 
véido  ;  et  les  monastères  de  Ratailha  ^ 
participent  beaucoup  de  l'archi- 
tecture sarrasine.  Voy.  Architec- 
ture gothique. 

Architecture  turque.  EÎU» 
tient  encore  beaucoup  de  l'archi- 
tecture sarrasine.  Dans  leurs  mo- 
numens publics,  ils  aiment  sur-tout 
le  grand  nombre  de  tours  et  de  mi- 
narets; ils  apportent  peu  d'art  dans 
la  construction  des  maisons  particu- 
lières ,  le  bas  est  en  pierres  de  tail- 
le ,  et  l'étage  supérieur  en  briques 
scellées  au  soleil  :  les  maisons  des 
riches  sont  entourées  d'une  cour  ;  / 
dans  l'inlérieur  est  une  belle  salle 
pavée  en  marbre  ,  avec  des  «aux 
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jaillissantes  ,  cette  salle  a  ordinai-. 
renient  toute  la  hauteur  du  bâti- 
ment et  est  surmontée  d'un  petit 
dôme.  On  peut  prendre  une  idée 
de  leurs  bâtimens  dans  le  tableau 
de  l'empire  Ottoman,  par  M.  Mu- 
radgea  d'Ohsson. 

Architecture  gauloise.  Les 
auteurs  romains  nous  apprennent 
que  le  pays  des  Celtes  éloit  divisé 
en  grands  districts  {pagi)  ,  qui  se 
subdivisoient  en  cantons  (  vici  )  ,* 
comme  ils cliangeoient  souvent  d'ha- 
bitation ,  leurs  huttes  rondes  et  ter- 
minées  en  pointe  n'étoieut  faites 
que  d'un  tissu  de  gaules  ou  de 
branches ,  couvert  de  terre  grasse  et 
de  paille.  Des  pieux  plantés  eu  terre 
donnoienl  un  peu  de  solidité  à  celte 
construction  ,  et  pour  ajouter  à  ces 
huttes  un  air  de  propreté  ,  ils  les 
peignoieut  en  dehors  avec  de  Ja 
terre  de  différentes  couleurs.  Les 
fondemens  étoient  quelquefois  en 
pierre  :  on  en  trouve  des  vestiges 
dans  l'Ile  d'Anglesey.  Pendant  l'hi- 
ver ,  ils  habiloient  des  cavernes 
sous  la  terre ,  des  espèces  de  caves 
qu'ils  couvroienl  du  fumierde  leurs 
troupeaux  ,  ils  y  gardoient  leurs 
fruits;  ces  souterrains  les  garanlis- 
soient ,  non -seulement  du  froid, 
mais  quelquefois  aussi  de  l'ennemi. 
Ces  huttes  réunies  et  entourées  de 
forts  et  de  retranchemens  ,  for- 
moient  un  oppidum.  Ils  savoient 
cependant  tailler  ,  transporter  et 
élever  les  pierres  de  taille  ,  ainsi 
que  le  prouvent  les  prodigieux  mo- 
nuraens  de  Stonehenge ,  ceux  de  la 
Cornouaille ,  de  Carnac  ,  nos  pierres 
levées  (  Voy.  ces  mots.  )  ;  mais  , 
comme  dans  l'architecture  des  peu- 
ples peu  civilisés,  tout  annonce  la 
force ,  la  puissance  ,  et  rien  le  goût 
ni  la  correction.  Sous  les  Romains 
ils  connurent  une  meilleure  archi- 
tecture ,  ainsi  que  le  démontrent 
le  temple  de  Monlmorillon  chez  les 
Riturices  Cubi.  La  forme  octogone 
étoit  celle  qui  leur  plaisoit  le  plus 
pour  leurs  constructions.  Les  beaux 
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monumens  d'architecture  construits 
dans  les  Gaules  ,  du  temps  où  elle 
étoit  soumise  aux  Romains ,  n'ont 
point  été  exécutés  par  des  Gau- 
lois. 

Architecture  gothique";  ce 
nom  lui  a  été  donné  improprement , 
puisqu'elle  n'eut  pas  de  l'invention 
des  Goths,  mais  qu'elle  doit  être 
regardée  comme  une  suite  de  la 
décadence  du  goût ,  de  l'ignorance 
et  de  L'inhabilité  des  artistes  ;  igno- 
rance qui  se  fait  remarquer  dans 
des  ouvrages  antérieurs  à  l'inva- 
sion des  Goths.  L'irruption  des 
peuples  du  Nord  et  les  ravages  qui 
en  étoient  les  suites  inévitables  , 
contribuèrent  sans  doute  infiniment 
à  faire  perdre  le  goût  du  beau  dans 
les  arts.  Après  avoir  abandonné  la 
simplicité  de  l'architecture  grec- 
que ,  sa  sagesse  dans  le  choix  et  sa 
réserve  dans  l'emploi  des  orne- 
mens  ,  on  s'accoutuma,  à  ne  plus 
voir  une  utilité  réelle  ou  convenue 
dans  les  membres  de  l'architec- 
ture ;  on  substitua  à  cette  éléganto 
solidité  qui  flatte  l'oeil  ,  une  har- 
diesse téméraire,  et  faite  pour  rem- 
plir de  crainte  au  premier  aspect 
le  plus  intrépide  spectateur.  Aux 
angles  droits  ,  aux  formes  arron- 
dies ,  on  vit  succéder  les  angles 
aigus,  et  les  sections  plus  aiguës  en* 
core ,  des  portions  de  courbes  irre- 
gulières.  Tantôt  on  appuya  des  voû- 
tes immenses  sur  des  pilastres  mas- 
sifs et  lourds,  ce  fut  le  premier  âge 
de  l'architecture  gothique  ;  tantôt  on 
éleva  des  berceaux  qui  sembloient 
fuir  l'oeil  le  plus  perçant  sur  des  fais- 
ceaux de  colonnes  légères  et  évidées; 
ce  fut  là  le  second  âge.  Tous  les  an- 
gles furent  obliques,  toutes  les  inter- 
sections des  courbes  furent  accom- 
pagnées d'un  masque  ridiculement 
hideux  ou  maussadement  gai  ;  tous 
les  piliers  furent  couverts  de  feuil- 
lages bizarres  et  d'animaux  fantasti- 
ques ;  le  jour  ne  pénétra  plus  qu  à 
travers  dos  découpures  sans  nom- 
bre :  le  mérite  du  travail  consis- 


Digitized  by  Google 


/ 

ARC 

toit  à  donner  à  la.  pierre  la  .grande 
facilité  qu'offre  le  bois  d'être  taillé 
daus  tous  les  sens  ;  dans  ces  siècles 
barbares ,  on  ne  se  distingua  que 
par  1  éloignement  qu'on  montra 
pour  la  nature  ,  et  qui  éclata  sur- 
tout dans  les  êtres  organisés ,  et  les 
ornemens  dont  on  surchargea  les 
édifices.  Ce  style  passa  des  grandes 
constructions  dans  les  plus  petits 
ouvrages.  L'architecture  dite  gothi- 
que en  Italie ,  se  rapproche  davan- 
tage de  l'architecture  grecque  -y  telles 
sont  sur -tout  l'église  de  S.  Paul  à 
Rome ,  bâtie  par  Constantin  ;  la  ca- 
thédrale de  Pisa,  bâtie  par  un  grec , 
appelé  Buchelto,  né  à  Dulichium; 
celle  d'Orvielto ,  de  Siena  ;  le  dôme 
de  la  grande  église  de  Florence , 
construit  par  Amolfo ,  en  1290, 
est  d'un  style  appelé  par  les  Italiens 
arabo-ludesque  mélange  de  mau- 
resque ou  bon  grec ,  avec  le  ger- 
mono-gothique .  Les  Maures  qui  ha- 
bitaient les  fertiles  contrées  de  l'Es- 
pagne ,  el  ses  provinces  méridio- 
nales, y  mulliploient  lesmonumens. 
de  leur  opulence  et  de  leur  goùjt 
dépravé.  Daus  ce  pays ,  le  gothique 
avoit  été  d'abord  massif  el  gigan- 
tesque ,  mais  ensuite  on  y  imita  l'ex- 
cessive délicatesse  des  Maures ,  dans 
les  décorations,  des  différentes  par- 
ties des  édifices;  de -là  naquit  le 
tlyle  arabesque  ou  sarrasin.  En- 
nemis ,  par  religion.,  des  figures 
d'hommes  et  d'animaux  ,  ce  furent 
les  Maures  qui  introduisirent  la 
profusion  vicieuse  des  rinceaux  de 
feuillages  et  des  fruits  ,  tandis  que 
les  Francs  devenus  chrétiens ,  pro- 
diguoient,  dans  leurs  sculptures,  les 
figures  de  nains. ou  de  géans ,  et  de 
griffons  ou  de  sphinx ,  etc. 

Les  cathédrales  d'Europe  prou- 
vent jusqu'à  quel  point  on  s'étoit 
éloigné  alors  du  bon  style  de  l'ar- 
chitecture ancienne.  Elles  ne  pré- 
sentent que  de  lourdes  façades  snr- 
chargées  d'une  multitude  innom- 
brable de  figures  indécentes  et  ridi- 
cules ,  percées  constamment  de  (roi* 
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portés  hautes  et  étroites,  qni, ser- 
vent de  base  le  plus  souvent  à. deux 
tours  d'une  élévation  et  d'une  gros- 
seur effrayantes  ;  un  nombre  pro- 
digieux d'arc-boutans  découpés  en 
mille  façons  différentes  ,  et  ayant 
par- dessus  des  voûtes  légèrement 
appuyées  sur  le  front  des  colonnes 
qui  embarrassent  l'intérieur,  et  qui. 
le  partagent  ordinairement  en  for- 
me de  croix.  L'envie  de  paroître 
extraordinaire  dénatura  jusqu'aux 
gouttières ,  en  leur  donnant  la  forme 
d'hommes  ou  d'animaux  ,  et  jus-, 
qu'aux  fenêtres  qui  ressemblent , 
par  leur  sculpture ,  au  portail  d'un, 
temple.  Plusieurs  auteurs  modernes , 
ont  voulu  chercher  l'origine  de  l'ar- 
chitecture gothique  dans  les  foréts- 
du  nord ,  et  celle  des  ogives  dans- 
la  réunion  de  deux  arbres  inclinés 
l'un  vers  l'autre.  On  y  tfouvoit  , 
disent-ils ,  le  modèle  des  voûtes  et 
des  arceaux  de  l'architecture  dite 
gothique  ;  les  groupes  de  rejetons 
a.^ son  blés  autour  du  tronc  commun , 
firent  naître,  selon  eux  ,  les  piliers, 
groupés  qui  soutiennent  les  édifices 
gothiques  ;  les  jours  multipliés  et 
interrompus  par  les  feuillages  et  les 
branches  des  arbres,  furent  repré- 
sentés par  les  roses  et  les  décou- 
pures qui  sillonnent  et  partagent  les 
fenêtres  des  anciennes  églises.  Cette 
idée  a  été  développée  par  M.  Hall 
dans  un  mémoire  inséré  dans  les. 
transactions  de  la  société  royale  d'E- 
dimbourg ,  et  traduit  dans  la  bi- 
bliothèque britannique.  11  y  rap- 
porte les  essais  qu'il  a  faits  pour 
construire  a,vec  des  arbres  et  des 
perches  des  édifices  gothiques  qui 
lui  ont  très-bien  réussi.  Cependant 
l'origine  indiquée  plus  haut  est  plus 
vraisemblable ,  et  prise  dans  la  na- 
ture de  l'esprit  humain.  Dés  qu'il 
a  une  fois  abandonné  le  vrai  et 
le  beau  ,  rien  ne  lui  plaît  mieux, 
que  les  objets  et  les  formés  qui, 
contrastent  le  plus  avec  la  simpli- 
cité de  la  .nature.  L'architecture 
modeiue  a  cependant  uns  obliga-* 
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lion  à  la  gothique,  c'est  qu'elle  a 
engagé  les  architectes,  à  faire  des 
recherches  sur  l'artifice  deies  cons- 
tructions gothiques  ,  qui  élonnent 
par  la  hauteur  des  voûtes  ,  leur 
adresse  et  leur  solidilé  ,  malgré  la 
foiblcsse  apparente  de  leurs  piliers  ; 
et  plusieurs  architectes  ont  su  tirer 
de  ces  recherches  un  parti  utile. 

En  France  ,  l'archilecture  avoit 
conservé  une  plus  noble  simplici- 
té, et  un  plus  haut  style  que  chez 
les  nations  du  Nord  ,  où  le  luxe 
des  ornemens  prévalût,  L'archi- 
tecture commença  à  reparoîlre  en 
France  sous  Clovis.  (  Voye%  Ar- 
chitecture moderne.  )  Clolaire  i 
fit  élever  l'église  de  S.  Médard  de 
Soissons  ;  Childcbert  I  ,  celle  de 
S.  Vincent  à  Paris  ,  actuellement 
S.-Germain-des-Prés  ;  au  commen- 
cement du  7e  siècle  ,  on  construisit , 
par  ordre  de  Dagobert  I ,  l'église  de 
l'abbaye  de  Saint-Denys.  Charlema- 
gne  contribua  plus  qu'aucun  autre 
prince  à  relever  la  glaire  de  l'ar- 
chiteclure  ,  et  fit  bâtir  une  grande 
église  et  un  superbe  palais  à  Aix-la- 
Chapelle.  Ses  successeurs  ont  aussi 
bâti  beaucoup  d'églises. Sous Charles- 
le-Cliauve,  on  acheva  l'église  mé- 
tropolitaine de  Reims,  commencée 
sous  Louis-le-Débonnaire.  Parmi 
les  temples  élevés  sous  le  roi  Ro- 
bert ,  on  admire  la  cathédrale  de 
Chartres.  La  construction  de  l'église 
abbatiale  de  Beauvais ,  est  rappor- 
tée au  règne  de  Philippe  i;  celle 
de  la  cathédrale  d'Annecy  à  celui 
de  Philippe- Auguste  ;  ce  priuce 
acheva  aussi  le  grand  portail  de 
l'église  de  Paris  ,  commencé  sous 
le  roi  Robert.  Suger ,  abbé  de  Saint- 
Penys  ,  et  ministre  de  Louis-Ie- 
Gros ,  fit  rebâtir  et  augmeuter  la 
basilique  de  cette  abbaye ,  au  com- 
mencement du  i  2e  siècle ,  ouvrage 
qu'on  assure  avoir  été  construit  dans 
moins  de  trois  ans  et  trois  mois.  Ce 
même  siècle  vit  élever  les  cathé- 
drales de  Verdun  r  de  Laon  ,  de  Li- 
fieux,  de  Saint -Remy  de  Reims, 
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de  Saint-Nicaise  de  la  même  ville , 
bâti  par  Hugues  Libengeois  ,  mort 
en  1263,  et  d'autres  édifices.  Saint 
Louis  et  sa  mère  Blanche  firent  sur- 
tout construire  un  grand  nombre 
d'églises  ,  <et  beaucoup  de  ses  cour- 
tisans imitèrent  en  cela  leur  roi 
pour  lui  plaire.  La  plupart  des  ba- 
siliques du  temps  de  S.  Louis  ont 
été  construites  par  Eudes  de Mon- 
treuil ,  architecte  fort  estimé  de  ce 
prince  ,  qui  le  conduisit  avec  lui 
dans  son  expédition  de  la  Terre- 
Sainte,  où  il  lui  fit  fortifier  la  ville 
et  le  port  de  JafTa.  De  retour  à 
Paris ,   il  bâlit  plusieurs  églises  , 
celles  de  Sainte-Calherine-du-Val- 
des- Ecoliers  ,  de  l'Hotel-Dieu  ,  de 
Sainte-Croix  de  la  Brelonnerie  ,  des 
Blancs-Manteaux  ,  des  Mafhurins  , 
des  Cordeliers ,  des  Chartreux  ,  la 
Sainte- Chapelle  de  Paris,  et  les 
églises  de  Royauinoùt  et  de  Mau- 
buisson. 

Le  goût  gothique  a  passé  de  la 
France  en  Angleterre.  (  V.  Archi- 
tecture Saxonne.  )  Sous  le  règne 
de  Henri  ni,  on  introduisit  dans  ce 
pays  un  style  qui  se  caractérise  par 
ses  arches  pointues.  Ce  style  dû  aux 
croisades  ou  aux  Maures  d  \Bspagne, 
recevoit  toujours  des  changement 
et  des  modifications  ,  et  prévalut 
sous  les  trois  premiers  Edouards. 
Au  milieu  du  i5e  siècle ,  le  goût  de 
la  nouveauté  fit  inventer  une  mul- 
titude d'ornemens,  alors  régna  le 
gothique  fleuri.  Après  avoir  épuisé 
toutes  les  formes  de  feuilles  ,  de 
noeuds  et  de  roses  ,  les  artistes  in- 
troduisirent des  figures  d'auges  avec 
des  inslrumens. 

On  trouve  des  détails  sur  l'arcbi- 
teclure  gothique  dans  une  lettre  in- 
sérée dans  le  mois  d'août  175g  ,  de» 
Mémoires  de  Trévoux ,  dans  un 
Traité  de  M.  Gothe  ,  inséré  dans 
le  4e  vol.  de  ses  Œuvres;  dans  un 
Mémoire  de  M.  Powsall,  inséré 
dans  le  9*  vol.  de  Y J rckœologia 
Britannica;  dans  la  $4*  lettre  sur 
Morne  par  feu  M.  Wiinlio,  habile 
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Architecte  allemand  ;  dans  l'ouvrage  on  l'a  aussi  nommée  Sarracenique  , 

du  C.  Le  Roi  ,  intitulé  :  Histoire  quoiqu'elle  dillere  de  celle  cotiser- 

de  la  disposition  et  des  formes  dif—  vée  par  les  Sarrasins  eu  Afrique  et 

férentes  que  les  chrétiens  ont  don-  en  Espagne.  La  Sainte-Chapelle  de 

nées  à  leurs  temples  ;  dans  la  des-  Paris  ,  la  porte  d'entrée  des  Char- 

cription  que  leC.  Millin  a  donné  treux  ,  gravées  dans  les  antiquités 

de  l'église  Noire-Dame  de  Mantes  ,  nationales  du  C.  Millin  ,  en  o firent 

dans  lé  second  vol.  de  ses  Anti-  des  modèles;  c'est  celle  qui  a  p té— 

quités  nationales;  enfin  dans  les  valu  ensuite  sous  Louis  xn  et  Fran- 

dilïérentes  descriptions  de  la  caillé-  cois  1 ,  jusqu'au  temps  où  le  goût  do 

drale  de  Strasbourg  ,  données  par  l'architecture  a  été  changé  et  rap- 

Schad«us,Behr,  et  l'abbé  Gran-  pelé  au  principe  des  Grecs  et  des 

didiiîr;  de  celle  de  Bâle ,  publiée  Romains  par  les  artistes  italiens  :  on 

dans  cette  ville  en  1788  ,  et  dans  appelle  improprement  cette  ârchi- 

les  descriptions  demonumens  sem-  teelure  gothique.  froy.  Architec- 

blables.  turb  gothique. 

Architecture  saxonne.  Le  style       Architecture  chinoise.  Les 
dit  gothique  passa  en  Angleterre  de  tentes  et  les  pavillons  paroissenl  lui 
la  France,  et  sur-tout  de  la  Norman-  avoir  donné  l'origine  et  lui  avoir 
die.  Les  anciens  Anglais  ,  à  cause  servi  de  modèle;  de-là  vient  cette 
de  leurs  relations  avec  les  Romains  ,  légèreté  qui  esl  son  caractère  essen- 
adoplèrent  d'abord  le  goût  romain  tiel.  I<es  matériaux  employés  dans 
dans  la  construction  de  leurs  égli-  les  constructions  des  Chinois  sont 
«es.  Après  la  conquête  de  l'Angle-  sur-tout  différentes  espères  de  bois; 
terre  par  les  Normands,  ce  style  quelquefois  aussi  des  briques  et  des 
fut  appelé  par  les  moines  opus  ro-  tuiles  cuites  au  four  ,  ou  siraplc- 
manum  ,  parce  que  c'étoit  une  imi-  ment  sécltées  au  soleil.  Les  cous- 
talion  de  l'architecture  romaine  dé-  truclious  en  pierre  et  eu  marbre 
générée.  Les  deux  belles  églises  qui  sont  assez  rares  en  Chine  ,  ce  qui 
existent  encore  à  Caeu  ,  sont  les  parolt  teliir  principalement  au  rli- 
archelypès  de  celles  d'Angleterre,  mat.  Dans  les  provinces  du  Midi, 
bâties  à  cette  époque.  Oans  celte  la  chaleur  et  l'humidité  du  climat 
architecture  la  délicttesse  des  mem-  rendroient  très-mal-saines  les  mai- 
bres  tient  lieu  de  la  quantité  de  sons  bâties  en  pierre  ;  et  de  sem- 
sculpture  prodiguée  ailleurs  :  on  re-  blables  habitations  ,  selon  les  mis- 
trouve  ce  beau  style  dans  un  grand  sionnaires  de  Pékin  ,  seroient  dans 
nombre  des  églises  d'Angleterre  ,  les  régions  du  Nord  ,  inhabitables 
notamment  dans  la  chapelle  du  roi,  pendant  plus  de  la  moitié  de  i'an- 
Sainte-Marie  de  Cambridge,  Saint-  née.  Les  Chinois  ont  plutôt  Une 
Pierre  d'Yorck. ,  Sainte-Marie  d'Ox-  ]\olice  qu'une  théorie  d'architec— 
ford  ,  la  cathédrale  de  Cantorhéry  ,  ture.  Ces  loix  de  police  prescrivent , 
l'abbaye  de  Métross,  la  chapelle  Por-  dans  le  plus  grand  détail  ,  com- 
lier ,  et  l'abbaye  de  Westminster.  ment  doit  être  le  lou  ou  palais  d'un 
Architecture  mauresque.  On  prince  du  premier,  du  second  et 
appelle  ainsi  celle  dans  laquelle  on  du  troisième  ordre  ,  de  la  famille 
observe  des  rinceaux  de  feuillages,  impériale,  d'un  grand  de  l'empire, 
des  fruits  taillés  avec  une  extrême  d'uu  mandarin  ,  et  elles  vont  jus- 
délicatesse  ,  sans  figure  d'hommes  qu'à  régler  ce  qui  concerne  les  édî- 
et  d'animaux.  Le  goût  de  cette  ar-  fires  publics  des  capitales  et  des  au- 
chilecture,  qui  étonne  par  sa  har-  très  villes,  selon  leur  rang.  D'après 
diesse  et  sa  légèreté  ,  est  venu  des  l'ancienne  loi  de  l  étal ,  le  nombre 
Sarrasins  après  les  croisades,  d'où  des  cours,  Ja  hauteur  de  la  plal«- 
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forme  sur  laquelle  sont  bâtis  les 
rez-de-chaussee  ,  la  longueur  des 
bàtimens  et  l'élévation  des  lojls ,  1 
vpnt  en  auguicntant  progressive- 
ment du  simple  citoyen  au  lettré, 
du  lettré  au  mandarin  ,  du  man- 
darin au  prince  ,  du  prince  à  l'em- 
pereur. Toutes  ces  mesures  et  ces 
dimensions  sont  déterminées  à  un 
demi-pied  près.  Ces  règles  de  police 
ont  du  produire  une  espèce  de  con- 
formité dans  les  simples  maisons 
des  particuliers  ;  cl  d'après  celle  gra- 
dation prescrite  par  les  loix  entre 
tous  les  édifices  ,  on  ne  s'étonucra 
point  que  les  habitations  ordinaires 
soient  au  simple  r^z-de-chaussée. 
Le  climat  s'oppose  peut-être  en- 
core à  la  multiplicité  des  étages  ;  la 
distribution  des  maisons  chinoises 
est  aussj  uniforme  que  leur  aspect. 
Jl  seroit  peu  convenable  et  même 
dangereux  de  se  singulariser  à  cet 
égard.  Plus  de  la  moitié  du  terrain 
est  mis  en  cours  et  en  allées.  La 
façade  des  maisons  chinoises  qui 
regarde/ la  rue,  est  toul-à-fait  unie 
ou  employée  en  boutiques.  Il  ne 
s'y  trouve  aucune  autre  ouverture 
que  la  porte  ,  devant  laquelle  on 
pend  une  natte  ,  ou  bien  on  place 
un  écran  pour  empêcher  les  pas- 
saus  d'y  regarder.  La  forme  des 
toits  chinois  est  caractéristique  ;  elle 
rappelle  toujours  l'idée  d'une  tente 
ou  d'un  pavillon  ,  modèle  de  l'archi- 
tecture chinoise.  Leur  comble  qui 
se  termine  par  une  partie  plate  et 
surbaissée,  se  recourbe  en  l'air,  au 
lien  de  finir  en  pente  naturelle.  Les 
colonnes  sont  très-communes  dans 
les  édifices  des  Chinois.  Elles  ser- 
vent au  soutien  du  toit  ,  et  sont 
d'ordinaire  de  bois  avec  des  bases 
de  pierre  ou  de  marbre.  Il  ne  s'y 
trouve  point  de  chapiteaux  ;  mais  le 
haut  de  leur  fut  est  traversé  par  des 
solives.  Le  toit  et  le  comble  des 
édifices  chinois  reposent  immédia- 
tement sur  la  charpente  ,  c'est-à- 
dire  sur  les  colonnes  de  bois.  C'est 
ce  qui  peut  les  avoir  engagé  à  cous- 


ARC 

truire  des  doubles  toils  qui  débor- 
dent les  uns  sur  les  autres  ,  parce 
qu'ils  ont  souvent  besoin  d'un  toit 
séparé  pour  couvrir  les  murailles. 
11  existe  cependant  une  raison  na- 
turelle de  ces  doubles  toits  ;  c'est 
le  peu  d'élévation  de  leurs  colon- 
nes,  qui  ne  sout  que  des  poutres 
d'une  hauteur  médiocre.  Lorsqu'ils 
veulent  donner  une  grande  éléva- 
tion aux  édifices  ,  ils  sont  obligés 
de  recourir  à  la  pratique  des  dou- 
bles toils.  Au  reste  le  premier  toit 
des  Chinois  n'est»  à  proprement 
parler,  qu'une  espèce  d'auvent  qui 
sert  de  couverture  avancée  aux  co- 
lonnes et  aux  péristyles  formés  par 
celles-ci.  On  remarque  quelquefois 
eu  Chine  des  portes  formées  par  un. 
cercle  parfait ,  qui  semblent  mieux 
convenir  à  l'entrée  d'une  cage  ou 
d  une  volière  ,  qu'à  celle  d'uue  mai- 
son. Les  palais  de  la  Chine ,  sur- 
tout celui  de  l'empereur ,  se  dis- 
tinguent par  leur  vaste  étendue ,  la 
quantité  de  cours  immenses  ,  les 
tours  ,  les  galeries,  les  portiques, 
les  salles  et  les  immenses  bâtimeus 
dont  ils  sont  composés.  Quant  aux 
temples  ou  pagodes ,  les  plus  beaux 
se  trouvent  dans  le  palais  de  l'em- 
pereur. Quelques-uns  de  ceux  qui 
sont  dans  le  reste  de  la  ville  de 
Pékin  et  aux  environs,  sout  d  une 
dimension  prodigieuse  ;  les  plus 
beaux  et  les  mieux  entretenus  sont 
ordinairement  ceux  qui  renferment 
un  grand  nombre  de  lamas  ou  de 
bonzes.  Les  foires  qui  se  renou- 
vellent chaque  mois  dans  les  dif- 
férens  quartiers  de  Pékin  ,  se  tien- 
nent toutes  dans  le  grand  miao  ou 
temple ,  dont  les  vastes  et  nom- 
breuses cours  ,  toutes  bordées  de 
galeries,  sont  très- propres  à  cet 
usage. Les  tours  sonttrès-cominuues 
en  Chine  ,  les  Européens  les  ap- 
pellent aussi  pagodes  ,  mais  les  Chi- 
nois les  désignent  par  des  noms  par- 
ticuliers. Dans  certaines  provinces 
toutes  les  villes  en  ont,  jusqu'aux 
bourgades  un  peu  considérables.  La 
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plus  fameuse  pagode  est  celle  de 
la  ville  de  Nankin.  On  l'appelle 
communément  la  grande  tour  ,  ou 
la  tour  de  porcelaine,  parce  quelle 
est  incrustée  de  cette  matière.  On 
en  voit  des  modèles  en  relief,  en 
porcelaine ,  en  bronze ,  dans  beau- 
coup de  cabinets.  Celle  tour  n'est 
pas  cependant  la  seule  qui  soit  re- 
vêtue de  porcelaine.  Les  Chinois 
donnent  à  ces  tours  des  noms  dif- 
férons ,  selon  qu'elles  servent  à  y 
faire  des  observations  astronomi- 
ques et  atmosphériques  ,  ou  pour 
jouir  au  frais  de  la  vue  de  la  cam- 
pagne ,  ou  que  ce  sont  des  tours 
sépulcrales  ,  massives  pour  l'ordi- 
naire ,  ou  que  ce  sont  seulement 
des  édifices  à  plusieurs  étages  et 
isolés  ,  ronds ,  carrés ,  hexagones  , 
octogones,  et  construits  de  matières 
différentes.  Le  nombre  des  arcs 
élevés  en  l'honneur  de  personnages 
célèbres ,  et  qu'on  appelle  quelque- 
fois improprement  arcs  de  triom- 
phe ,  est  très-grand  dans  la  Chine. 
Les  moindres  villes  en  font  cons- 
truire en  bois.  Souvent  ils  ont  trois 
portes  ,  une  grande  au  milieu  ,  et 
deux  petites  à  côté.  Ces  arcs  ont , 
la  plupart  ,  pour  ornemens ,  des 
figures  d'hommes ,  d'oiseaux  ,  de 
fleurs  fort  ressemblantes  ,  travail- 
lées à  jour  ,  et  comme  liées  en- 
semble par  des  cordons  en  saillies. 
Les  annales  de  la  Chine  font  men- 
tion de  3,636  personnages  célèbres , 
pour  lesquels  on  a  élevé  des  arcs 
de  triomphe.  Les  capitaines  ,  les 
généraux  d'armée ,  les  princes ,  les 
philosophes  ,  les  mandarins  qui  ont 
rendu  des  services  au  public ,  ont 
droit  à  ces  honneurs  publics.  Il  y 
"a  même  eu  plusieurs  femmes  qui 
ont  obtenu  de  semblables  marques 
d'illustration.  On  distingue  en  Chine 
plusieurs  espèces  de  ponts  ;  des  ponts 
«le  commodité  ,  de  magnificence  , 
des  ponts  en  fer  et  amovibles:  Les 
règles  pour  les  construire  sont  dif- 
férentes. Les  ponts  de  fer  sont  usités 
à  la  Chine  ;  ils  consistent  pour  la 


ARC  75 

plupart  en  piliers  dressés  d'espaco 
en  espace  ,  entre  lesquels  on  a  tondu 
des  chaînes  de  fer  ;  celle  pratique 
exige  beaucoup  de  surveillance  pour 
prévenir  les  daugers  auxquels  la 
rouille  ,  occasionuée  par  l'humi- 
dité, peut  exposer  les  chaînes  qu'elle 
attaque.  Les  Chinois  n'ignorent  pas 
cependant  l'art  de  faire  des  voûtes , 
et  plusieurs  de  leurs  ponts  sont  cons- 
truits sur  des  arches  on  voûtes.  Le 
plus  beau  pont  de  la  Chine  est  celui 
de  Sueno ,  Tcheou-Fou.  11  est  bâti 
sur  la  pointe  d'un  bras  de  mer  , 
qu'il  faudroit  ,  sans  ce  secours  , 
passer  dans  des  barques,  et  souvent 
avec  danger.  Il  a  2,f>20  pieds  chi- 
nois de  longueur,  et  20  de  largeur. 
Il  est  soutenu  par  a5a  gros  piliers , 
126  de  chaque  côté.  Toutes  les 
pierres ,  lanl  celles  qui  traversent 
d'un  pilier  à  l'autre  en  largeur, que 
celles  qui  portent  sur  ces  traver- 
sières  ,  et  qui  les  joignent  ensem- 
ble ,  sont  d'égale  longueur  et  épais- 
seur. La  plupart  des  villes  onl  des 
murailles  considérables ,  et  telle- 
ment élevées  ,  qu'elles  dérobent  la 
vue  à  tous  les  bâlimens.  Leur  lar- 
geur est  telle  qu'on  peut  y  aller  à 
cheval.  Les  murs  de  Pékin  ,  qui  sont 
de  briques  ,  ont  40  pieds  de  hau- 
teur ,  ils  sont  flanqués  de  20  eu  20 
toises ,  de  petites  tours  carrées.  Pour 
connoître  l'architecture  chinoise  , 
il  faut  voir  les  planches  de  la  Chine 
illustrée  de  Duhalde  ;  celles  des 
Voyages  de  lord  Macartney  ,  et 
sur-tout  le  Traité  des  édifices  chi- 
nois par  Chambers,  qui  a  été  tra- 
duit en  français. 

Architecture  moderne. Parmi' 
les  ouvrages  d'architecture  cons- 
truits dans  les  temps  de  la  déca- 
dence des  arts  ,  on  en  trouve  quel- 
ques-uns qui  laissent  entrevoir  qu« 
l'ancien  goût  de  bâtir  ne  s'étoit  pas 
entièrement  perdu  ,  quoiqu'il  fût 
très-alléré.  De  ce  nombre  est  l'églis» 
de  Sainte-Sophie  ,  bâtie  par  Justi- 
nien  dans  le  6e  et  7e  siècle  :  ce  fut 
le  chef-d'œuvr»  du  Bas -Empire, 
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et  on  peut  dire  le  seul  qu'il  ait  pro- 
duit. L'église  de  S.  Marc  à  Venise  , 
bàlie  dans  le  10e  et  11e  siècle  par 
des  artistes  grecs  ,  étonne  encore 
aujourd'hui  par  la  conception  du 
plan  ,  par  l'antique  magnificence 
qu'il  rappelle  ,  el  par  un  choix  de 
belles  proportions.  La  calhédrale 
de  Pise ,  bâtie  en  J016  par  l'archi- 
tecte grec  ,  Buchetlo  ou  Buschetto 
de  Dulichium ,  est  le  plus  rare  mo- 
nument de  ce  siècle.  Cet  édifice, 
revêtu  de  marbre  en  dedans  et  en 
dehors ,  est  soutenu  par  quatre  rangs 
de  colonnes  de  la  même  matière. 
I<es  Pisaus  s'étoient  procuré  celte 
quantité  de  marbre  par  leur  com- 
merce avec  le  Levant.  Ils  appelèrent 
aussi  de  la  Grèc  e  des  peintres  et 
des  sculpteurs,  et  si  Buschetto  avoit 
vécu  assez  long-temps  pour  former 
des  élèves  ,  il  auroit  vraisemblable- 
ment contribué  beaucoup  au  réta- 
blissement de  la  bonne  architecture 
en  Italie.  La  tour  bâtie  dans  le 
ï  ae  siècle  auprès  de  cette  cathé- 
drale ,  pour  servir  de  clocher,  ne 
fait  pas  voir  que  l'a rchi lecture  ait 
fait  depuis  de  grands  progrès.  Au 
1 3e  siècle  ,  l'architecto  Lapo  ou 
Jacobo  de  Florence,  bâtit  en  Tos- 
cane l'église  de  Notre-Dame  d'As- 
sise ,  dite  communément  de  la  Por- 
iiuncule.  Fucio  ,  aussi  Florentin  , 
fit  à  Naples  le  château  de  l'Œuf. 
Nicolas  de  Pise ,  du  même  pays  et 
du  même  temps  ,  élevoil  à  Bolo- 
gne ,  à  Padoue ,  à  Venise ,  plusieurs 
édifices  estimables.  Sa  plus  grande 
entreprise  fut  l'église  de  Padoue, 
dédiée  à  S.  Antoine;  outre  l'archi- 
tecture., on  y  remarque  sur -tout 
les  sculptures  en  bas -relief  qui , 
pour  la  plupart,  sont  de  la  main  de 
cet  architecte.  L'église  de  la  Tri- 
nité à  Florence  ,  fut  le  monument 
de  Nicolas  de  Pise  le  plus  estimé 
par  Michel -Ange,  un  des  grands 
admirateurs  des  talens  de  ce  célèbre 
artiste.  Peu  à  peu  l'architecture  com- 
mençait à  se  relever.  Arnolfo  di 
Lapo  ou  di  Cambia,  d'origine  alle- 
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mande ,  scion  Vasari  ,  et  mort  en 
1 5oo  ,  bâtit  l'église  de  Sainte-Croi x 
à  Florence  ,  et  donna  les  plans  du 
magnifique  temple  de  Santa  Maria, 
di  Fiori.  Une  noble  émulation  sem- 
bloit  alors  animer  à-la-fois  toutes 
les  villes  de  l'Italie.  L'église  de 
Santa-Maria-Formosa  construite  à 
Venise  par  Paulo  Jiarbetlat  pres- 
qu'entièremrtil  dans  le  goût  anti- 
que ;  plusieurs  raonumeus  de  Bolo- 
gne ,  la  belle  chapelle  en  marbre  de 
l'église  de  Sainle-Marie-Majeure  à 
Rome  ,  bâtie  vers  l'an  iui6,  par 
Marchione ,  sculpteur  et  architecte , 
tout  à  cette  époque  indique  un  con- 
cert de  toutes  les  forces  pour  faire 
triompher  l'architecture  en  Italie; 
car  touV  les  vastes  bâtimens  qu'on 
élevoil  alors  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope ,   éloient  encore  construits 
dans  le  goût  gothique.   Dans  le. 
14e  siècle,  on  éleva  en  France  et 
en  Angleterre  quelques  monumens  t 
précurseurs  de  la  révolution  qui 
se  préparoit.  Charles  v  fit  alors 
travailler  au  Louvre  ,  commencé 
par  Philippe  Auguste;  il  entreprit 
aussi  le  château  de  Saint-Germain- 
en-Lnye  ,  que  les  Anglais  augmen- 
tèrent et  embellirent  sous  le  règne 
de  Charles  VI ,  ainsi  que  les  châ- 
teaux de  Montargis  et  de  Creil ,  et 
le  chapitre  de  la  Sainte-Chapelle  de 
Vincennes.  Dans  le  même  siècle  r 
l'anglais    Guillaume   JVickam  fit 
agréer  au  roi  Edouard  lu  ,  ses  pro- 
jets pmir  la  construction  du  château 
de  Windsor.  Il  enrichit  aussi  do 
magnifiques  édifices  la  ville  d'Ox- 
ford  qu'il  regardoil  comme  sa  patrie, 
parce  qu'il  y  avoit  été  élevé.  Après 
avoir  perdu  la  faveur  d'Kdouard  i\\r 
il  se  retira  dans  le  diocèse  de  Win- 
chester ,  où  il  fit  bâlir  une  cathé- 
drale ,  qui  passe,  après  S.  Paul , 
pour  la  plus  belle  église  de  laGrande- 
Bretagne. 

En  Italie, l'architecture  marchoit 
à  grands  pas  à  son  entière  restau- 
ration. Jean  de  Pise ,  en  Toscane  , 
fils  de  Nicolas  do  Pise ,  dont  il  » 


1 


Digitized  by  Google 


ARC 

élé  question  plus  haut ,  préparoit 
à  sa  nation  la  route  vers  cet  heu- 
reux rétablissement.  11  travailla  à 
orner  dans  sa  ville ,  le  Campo  Santo , 
ou  le  cimetière  public.  Ce  monu- 
ment ,  quoiqu 'encore  dans  le  goût 
gothique ,  est  remarquable  par  la 
beauté  du  plan  ,  la  grandeur  de  l'in- 
vention ,  la  vérité  du  caractère  et 
l'élégance  des  détails.  La  renais- 
sance de  l'architecture  et  de  tous 
les  autres  arts,  date  du  i5e  siècle. 
Les  villes  dévastées  par  les  trou- 
bles qui  a  voirai  agité  l'Europe,  se 
rétablirent  alors  à  l'envi.  La  tran- 
quillité permit  d'entreprendre  de 
nombreux  bàtimens.  Brunelescfii 
parut  alors.  Ce  l'ut  lui  qui  s'opposa 
le  plus  vigoureusement  au  goût 
gothique  dominant.  Il  étudia  avec 
soin  les  ruines  de  l'ancienne  Rome. 
Après  avoir  essayé  son  talent  sur 
diftérens  arts,  et  s'être  formé  par 
l'étude  des  anciens  auteurs  ,  il  en- 
treprit de  faire  revivre  les  maximes 
de  l'architecture  antique.  Il  recon- 
nut et  distingua  les  ordres ,  et  fut 
le  premier  qui  en  fit  à  ses  ouvrages 
de  justes  applications.  Le  grand  édi- 
fice commencé  à  Florence  ,  en 
partie  d'après  le  goût  gothique ,  par 
Arnoifo ,  et  la  coupole  que  ce  der- 
nier avoit  projetée  ,  étoient  des 
problèmes  dont  la  solution  étoit 
réservée  a  Bruneleschi.  Cette  cou- 
pole de  Sainte- Marie  di  Fiori  ou- 
vrit la  route  à  toutes  les  vasles  en- 
treprises de  l'architecture  moderne  : 
et  ce  monument  qui  faisoit  l'admi- 
ration de  Michel -Ange,  étonnera 
toujours  ceux  qui  sauront  appré- 
cier le  mérite  des  inventeurs.  Cet 
édifice  ,  et  plusieurs  autres  dont 
Bruneleschi  fut  chargé  ,  attirèrent 
autant  de  réputation  à  l'architecte 
qu'ils  firent  d'honneur  à  l'architec- 
ture. Les  élèves  sortis  de  son  école  , 
en  se  répandant  dans  Jes  diverses 
parties  de  l'Italie  ,  y  éveillèrent  le 
floûl  de  l'architecture  ,  en  même 
temps  qu'ils  en  propagèrent  les  vrais 
principes  ,  el  enflammèrent  l'ara  bi- 
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tion  de  tous  les  souverains.  On  vit 
en  peu  de  temps  les  princes  de  la 
maison  de  Médicis  ,  les  ducs  de 
Milan  ,  quelques  autres  princes  et 
des  seigneurs  italiens,  accueillir  les 
arts ,  et  ouvrir  aux  lettres  leurs 
palais  et  leurs  trésors.  Bientôt  les 
savans  commencèrent  aussi  à  com- 
muniquer aux  architectes  les  livres 
de  Vitruve  ,  et  à  répandre  dans  le 
public  la  doctrine  de  cet  auteur. 
JLéon  BaUista  AlbeHi,  de  Florence, 
le  secoud  des  artistes  qui  aient  con- 
struit suivant  les  principes  de  Vi- 
truve et  les  maximes  de  l'antiquité , 
contribua  aussi  beaucoup  à  la  per- 
fection de  l'architecture.  11  succéda 
aux  talens  et  aux  entreprises  de 
Bruneleschi ,  mort  en  1444  ,  mais 
il  rechercha  dans  l'architecture  plus 
d'élégance,  de  grâce  et  de  variété 
d'ornemens  que  son  prédécesseur. 
Son  livre  sur  l'architecture  contri- 
bua peut-être  plus  que  Vitruve  lui- 
même  à  faire  goûter  cet  art  dans 
son  pays.  Pendant  que  la  théorie  de 
l'a rchi lecture  faisoit ,  par  l'ouvrage 
d'Alberti,  des  progrès  parmi  les  sa- 
vans ,  le  livre  de  Francesco  Co- 
lon n a  ,  qu'on  cotinoit  sous  le  titre 
du  songe  de  Polyphile ,  sans  s'an- 
noncer comme  traitant  directement 
le  même  objet,  contribua  néanmoins 
infiniment  à  élever  le  génie  des  ar- 
chitectes du  temps,  eu  présentant 
des  idées  nobles,  élevées,  gracieu- 
ses ,  et  sous  le  voile  de  la  fable,  les 
préceptes  les  plus  utiles  aux  artistes 
et  aux  amateurs.  Secondée  par  la 
protection  et  les  vasles  projets  des 
Médicis ,  des  souverains  de  Rome  , 
par  l'émulation  de  toutes  les  villes 
de  l'Italie,  l'architecture  parvint  eu 
peu  de  temps  au  plus  haut  degré 
où  les  temps  modernes  ont  pu  la 
porter.  Outre  les  architectes  nom- 
més jusqu'à  présent,  il  faut  encore 
citer  Fil.Calendario ,  vers  le  milieu 
du  1 4e  siècle  ;  Andr.  Orgagna ,  mort 
en  1889,  *ut  1('  premier  qui  substi- 
tua aux  arceaux  poinlus  des  arcs 
circulaires  ;  Giul.  da  Mqjano  t  mort 
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en  1 457  ;  Michellozzo  Michéle ,  vers 
1460,  le  premier  qui  a  su  donner 
aux  palais  «  du  luxe  ,  des  oriieniens 
riches  et  heureux  ,  el  une  distribu- 
tion commode  ;  Franc,  di  Giorgio 
Martini,  vers  la  fin  du  i5e  siècle; 
JJonat.  Bra/nanti  Lazari ,  mort  en 
1 5 14  ,  a  continué  ce  que  Hruueleschi 
avoit  commencé  pour  les  progrès 
de  l'architecture;  il  sut  le  premier 
mettre  dans  la  meilleure  harmonie 
les  diflérens  membres  d'architec- 
ture ;  Giov.  Franc.  Morrnanda , 
mort  en  1022;  Andr.  Conducci , 
mort  en  i5ig  ,  inventeur  de  diffé- 
rentes machines  propres  à  mouvoir 
de  grandes  masses  ;  Andr.  Riccio 
Briosco  ,  mort  en  i53a  ;  Balih.  Pe- 
ruzzi  introduisit  dans  l'architec- 
ture les  orneinens  antiques  venus 
hors  démode,  il  mourut  en  1 556  ; 
iSeb.  Scr/io  ,  mort  en  1 5,jo  ;  Laurent 
ItOllOy  surnommé  Lorenzelto ,  fut 
le  premier  qui  employa  d'une  ma- 
nière heureuse  ,  les  fragmens  des 
anciens  édifices  romains  daus  la 
construction  d'édifices  nouveaux, 
il  mourut  en  i5ji  ;,Ant.  Giam- 
berti  ;  Giov.  Bal.  Berlano  ;  Ant. 
Labacco  ;  Michèle  San  Michèle  ; 
et  Anton,  del  Ponte.  .  tous  vers  le 
milieu  du  16e  siècle*;  Alonzo  Ber- 
ruginelte ,  mort  eu  1  56 1  ,  apporta  le 
goût  de  la  bonne  architecture  d'Italie 
en  Espagne;  Michel  Angelo  Bito- 
riarolii,  mort  en  1M4;  Piel.  Cata- 
neo ,  mort  en  1^67  ;  Fe/d.  Manlio . 
et  Jac.  Talli,  surnommé  Sansorino, 
morts  eu  1670  ;  Giac.  Barozzio  da 
fignola,  el  Galeato  Alessi ,  morts 
en  1  073  ;  Andr.  Palladio ,  mort  en 
1  f>8o  ;  Jac.  délia  Porta  et  Vinc. 
geamozzi,  ses  contemporains;  Bapl. 
Ammanati ,  mort  en  i5ga;  f  ine. 
Seregno  ,  mort  en  1594  ;  Dion. 
Jioldo ,  mort  en  1604;  Dont.  Fort- 
iana \,  en  1607  ;  Aies*.  Villoria, 
en  1 608  ;  Onor.  Lunghi ,  eu  1  fa  1  9  ; 
Carlo  Maderno ,  eu  1620  ;  Dom. 
Zampieri,  surnommé  Dotniniquin, 
en  164!  :  Jac.  Aicardo  ,  en  ib'5o; 
Baccio  Bianchi,  en  1657  ;  Franc. 
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Borromini ,  en  1667;  Giov.  Z^r. 
Bernini  ,  en  1680;  Lud.  Bernini  , 
en  i68j;  Card.  Rainaldi ,en  1691  ; 
Giov.  Jac.  Monti,en  1692;  Giov. 
Ant.  de  Bosni,  en  1 69.S;  Giutt  Sardi , 
en  1 699  ;  Cari.  Fontana  ,  en  1 7  1 4  ; 
A  lest,  Galilei ,  en  1737  ;  Franc, 
Galli,  su  rnommé  Bibiena ,  en  1 7  39; 
Andr.  Ambrosini ,  eu  1740:  Jac. 
JLeoni ,  en  1746  ;  Paol,  Amaly ,  er» 
l75o;  le  comte  Alfieri ,  en  1760; 
/(«rf.  Fanvitelli ,  en  1 7  7  3  ;  Enes 
Arnaldi  ;  Girol.  dal  Pozzo  ,  etc. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les 
constructions  ordonnées  par  Char- 
les v  ,  préparèrent  en  France  la 
renaissance  de  l'architecture.  Aux 
bàlimens  que  nous  avons  cités ,  ou 
peut  encore  ajouter  l'église  de  Saint- 
TJrbain  à  Troyes,  bâtie  vers  la  fin 
du  i5e  siècle  ,  et  qui  se  distingue 
par  sa  délicatesse  et  sa  solidité. 
Depuis  Charles  xn  jusqu'à  la  fia 
du  règne  de  Louis  xn  ,  il  ne  pa- 
roit  pas  que  l'architecture  ait  lait 
en  France  de  grands  progrès.  Co 
dernier  prince  fit  élever  les  faces 
orientale  et  méridionale  du  château 
de  131  ois.  Rouen  doit  au  cardinal 
d'Amboise  l'embellissement  que  lui 
procurèrent  quelques  édifices  et  des 
places  publiques ,  el  principalement 
le  palais  de  Justice.  11  fit  aussi  bâtir 
le  château  de  Caillou  ,  monument 
admirable  de  la  renaissance  de  l'art 
de  la  sculpture.  Avant  le  règne  de 
François  1  ,  l'archi  lecture  n'avoit 
fait  que  des  progrès  très-lents.  Un© 
grande  partie  du  château  de  Fon- 
tainebleau et  de  celui  de  Saint-Ger- 
main-en- Laye  ,  furent  construits 
par  son  ordre.  Il  bâtit  Chambord 
en  i5a6,  à  son  retour  d'Espagne. 
Les  grands  hommes  en  tout  genre 
attirés  par  les  libéralités  de  Fran- 
çois 1 ,  répandirent  bientôt  en  Fran- 
ce les  véritables  règles  de  l'architec- 
ture, et  le  goût  gothique  disparut. 
On  éleva  la  fontaine  des  Nymphes, 
dite  des  Fnuocens,  ainsi  que  le  Lou- 
vre. Les  artistes  italiens  et  fran- 
çais travaillèrent  à  l'euvi  pour  four». 
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nir  les  dessins  les  plus  magnifiques 
pour  la  construction  de  ce  château. 
C'est-là  la  véritable  époque  de  la 
renaissance  de  la  belle  architecture 
en  France.  Henri  u  acheva  les  tra- 
vaux de  son  père,  et  enlrepritdc  con- 
struire trois  autres  façades  au  Lou- 
vre pour  en  rendre  la  cour  carrée. 
Par  les  ordres  de  ce  prince ,  Cham- 
bord  et  Fontainebleau  fuient  con- 
tinués ,  on  augmenta  Saint-Gerraain- 
en-Laye  d'un  édifice  joignant  la 
rivière  de  Seine.  Le  château  d'Anet 
fut  aussi  construit  avec  beaucoup 
de  magnificence.  Après  la  mort  de 
Henri  11  ,  Catherine  de  Médicis 
éleva  le  château  de  Saint-Maur-sur- 
Marue,  et  commença  des  galeries 
et  des  terrasses  du  côté  du  pavillon 
du  Louvre  ,  pour  communiquer  au 
palais  des  Tuileries,  quelle  fit  con- 
struire. Ce  palais  ne  consistait  alors 
qu'en  un  gros  pavillon  séparé  de 
deux  autres  plus  petits  par  deux 
corps  de  logis,  Charles  ix  et  Hen- 
ri III,  veillèrent  successivement  à 
la  continuation  du  Louvre.  Hen- 
ri iv,  après  avoir  établi  la  paix  en 
France  ,  s'appliqua  à  étendre  l'em- 
pire des  arts.  On  lui  doit  les  châ- 
teaux de  Monceaux  et  de  Prèle  en 
Brie ,  les  embellissemens  de  Saint- 
Germain  et  de  Fontainebleau  ,  et 
l'agrandissement  des  palais  du  Lou- 
vre et  des  Tuileries.  Sous  ce  prince 
fut  achevé  le  Pont-Neuf  que  Hen- 
ri m  avoit  commencé,  et  le  pre- 
mier qu'on  ait  construit  en  pierre 
à  Paris.  La  Place  Royale,  le  canal 
de  Briare  qui  joint  la  Seine  à  la 
.Loire  ,  sont  des  monumens  de  son 
règne  ,  ainsi  que  la  restauration  de 
la  cathédrale  d'Orléans,  qui  avoit  été 
ravagée  dans  les  guerres  de  religion. 
Sous  ce  prince  et  sous  Louis  xm  , 
on  substitua  de  gros  fruits,  des 
cartouches  ,  et  d'autres  ornemens 
matériels  à  ceux  qui  depuis  Fran- 
çois i  ,  avoient  été  imités  de  l'an- 
tique. Ce  fut  alors  que  s'introduisit 
aussi  le  goût  maussade  de  frontons 
hrUéu ,  celui  des  colonues  \prw*  , 
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des  pots  à  feu  ,  et  des  pyramides 
sur  les  édifices  civils  et  sacres.  Ma- 
rie de  Médicis  fit  construire  l'aque- 
duc d'Arcueil  et  le  palais  du  Lu- 
xembourg. 

Jusqu'à  Louis  xm,  les  églises 
ne  retracoient  point  l'élégance  et 
les  richesses  des  temples  anciens. 
La  construction  de  l'église  S.  Louis , 
dans  la  rue  S.  Auloine,  fait  époquo 
dans  la  forme  et  la  distribution  (la 
ce  genre  d  édifices.  Les  arcades  et 
les  voûtes  dans  le  goût  gothique  y 
furent  proscrites,  et  ou  tenta  d'éle- 
ver une  coupole  élégante.  Le  Mer- 
cier ,  (le  Brosse,  François  Mansarl , 
se  distinguèrent  par  la  construction 
du  dôme  quadrangulaire  du  Lou- 
vre, des  églises  des  PP.  de  l'Ora- 
toire ,  de  S.  Roch ,  de  la  Sorbonne , 
des  Filles  de  Sainte-Marie  ,  et  da 
portail  de  S.  Gervais.  Les  ponts  au 
Change,  Marie  ,  de  la  Tournelle, 
de  S.  Michel,  et  la  grand'salle  da 
Palais  de  Justice  rebâtie  en  1 622,  ap- 
partiennent au  régne  de  Louis  x  1 1 1 . 

Dans  le  siècle  de  Louis  xiv  , 
l'architecture  ainsi  que  les  autres 
arts ,  fut  portée  à  un  haut  degré  de 
perfection.  Des  académies  lurent 
établies  à  Paris  et  à  Rome  ,  et  d'ha- 
biles artistes  envoyés  en  Italie,  eu 
iEgypte,en  Grèce,  en  Perse,  et  dans 
tous  les  lieux  ou  les  anciens  ont 
laissé  des  vestiges  de  leurs  travaux. 
Leur  architecture  est  pleine  de  har- 
diesse et  de  beautés  mâles.  C'est 
sous  ce  règne  qu'on  vil  construire 
le  nouveau  Louvre  avec  sa  belle 
colonnade  ,  uuc  partie  du  château 
des  Tuileries,  le  Val-de-Grace , 
plusieurs  portes  de  Paris ,  (  foves 
A rcs'de triomphe.  )  le  château  de- 
Maisons,  la  Sorbonne  ,  l'hôtel  des 
Invalides  et  d'autres  édifices  super- 
bes. Sous  le  rc^ue  de  Louis  xv, 
ou  élevale  pri  ncipal  portail  de  Saint- 
Sulpice  ,  la  fontaine  de  la  rue  d« 
Grenelle,  et  quelques  bàtimens  des- 
tinés à  l'utilité  publique  ,  tels  qu« 
l'hôpital  des  Eufans -Trouvée  ,  et 
l'Ecole  Militaire.  On  démolit  sons 
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ce  règne  les  maisons  qui  masquoient 
la  belle  façade  du  Louvre  :  on  con- 
tinua ce  palais  ;  on  construisit  la 
place  qui  porta  le  nom  de  ce  prince , 
aujourd  hui  celle  de  la  Concorde  , 
et  on  commença  l'église  de  Sainte- 
Geneviève  ,  aujourd'hui  le  Pan- 
théon ,  et  celle  de  la  Madeleine. 
Dans  un  autre  genre  ,  la  salle  de 
l'Opéra  à  Versailles,  l'hôtel  des  Mou- 
noies  à  Paris  ,  la  Halle  aux  lileds, 
la  fontaine  de  Juvisi  ,  la  salle  des 
Italiens  ,  méritent  d'être  cités.  A  ces 
monumens  on  peut  associer  les 
places  publiques,  construites  dans 
les  villes  de  Valenciennes  ,  de  Bor- 
deaux ,  de  Hennés  ,  de  Nancy  et  de 
Reims,  ainsi  que  le  pont  deNeuilly. 
Sous  le  règne  de  Louis  XVI ,  ou 
bâtit  le  pont  qui  porta  son  nom. 
L'Odéon  ,  l'église  Saint-Philippe  du 
Roule  ,  la  couverture  de  la  halle 
aux  bleds.  Pendaut  le  cours  de  la 
révolution,  on  a  plus  détruit  qu'é- 
difié ,  l'Opéra  est  le  seul  grand  édi- 
fice qui  ait  été  élevé.  Depuis  le  con- 
sulat de  Bonaparte  ,  l'architecture 
paroit  prêle  à  prendre  un  nouvel 
essor  ,  les  cmbcllisscniens  faits  aux 
Tuileries  et  au  Luxembourg  ,  la 
place  du  Carrousel  déblayée  ,  le 
projet  de  transporter  la  bibliothèque 
au  Louvre  ,  et  de  termiuer  enfin 
ce  vaste  édifice  ,  en  sont  les  témoi- 
gnages. 

Parmi  les  architectes  français  mo- 
dernes ,  il  faut  remarquer  Philibert 
de  Lorrne  ,  mort  en  i  577  ,  qui  con- 
tribua le  plus  à  détruire  eu  France 
le  goût  gothique  ,  et  à  qui  ou  doit 
le  procédé  par  lequel  ou  a  couvert 
la  halle  au  bled  ;  Pierre  Lescot , 
mort  en  1678  ,  qui  se  distingua  par 
les  dessins  qu'il  donna  pour  la  cons- 
t  rue  lion  du  Louvre  ;  Louis  de  Foix , 
mort  en  1690,  que  quelques  au- 
teurs ont  dit  l'architecte  de  l'Escu- 
rial  ;  Jacques  de  la  Brosse  ,  mort 
en  1610  ;  Jacq.  Androuet  du  Cer- 
ceau ,  mort  en  161 1  ;  Clément  Mé- 
tezeau  ,  mort  en  1 63o  ;  Jacques  Le 
Mercier,  mort  en  164O;  François 
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Mansart »  mort  en  1666;  Pierre'  le 
Muet,  mort  en  166g;  Louis  Le 
Veau  ,  mort  eu  1670,3  qui  Paris 
doit  plusieurs  beaux  hôtels  ;  Franç. 
Blondel ,  mort  eu  1686  ,  auteur  d'un 
cours  d'architecture ,  et  de  plusieurs 
ouvrages  militaires  qui  lui  valurent 
le  grade  de  mai  échal  —  de  —  camp  ; 
Claude  Perrault ,  mort  eu  1 688  ,  cé- 
lèbre par  la  construction  de  l'Obser- 
vatoire et  de  la  colonnade  du  Lou- 
vre; Antoine  Le  P autre ,  mort  en 
1691  ,  qui  bâtit  <  ni  1  "autres  l'église 
de  Poil-Koyal  du  fauxbourg  Saint- 
Jacques  ,  Tbôtel  de  Gèvres  ,  celui 
de  Chamillard,  celui  de  Beau  vais 
dans  la  rue  S.  Antoine,  les. deux 
ailes  du  château  de  S.  Cloud,  et  la 
partie  supérieure  de  sa  cascade  ; 
François  d'Orbay ,  mort  en  1697  , 
élève  de  Le  Veau  ,  et  à  qui  l'on 
doit  enlr  autres  le  collège  et  l'église 
des  Quatre-Nalions  ,  le  couvent  des 
Capucines  ,  à  Paris  ,  le  portail  des 
Carmélites  à  Lyon  ,  la  porte  du 
Pérou  à  Montpellier  ;  Chr.  Aug- 
d' A  viler,  et  Pasq.  de  ris  le ,  morts 
eu  1 7  00  ;  J ules- Uardouin  Mansart , 
mort  en  1708,  à  qui  l'on  doit  beau- 
coup d'ouvrages  exécutés  dans  le 
château  de  Versailles  ,  le  château 
de  Clagny  ,  l'orangerie  de  Versail- 
les ,  la  maison  de  Saint-Cyr,  les 
palais  de  Marly ,  de  la  Ménagerie  et 
de  Tria  il  on  ,  etc.  :  Alexandre-Jean-' 
Baptiste  le  Blond ,  mort  à  Peters- 
bourg  en  17  1 9  ;  Jean  Aubert ,  mort 
eu  17^5?  Robert  de  la  Colle  ,  mort 
en  1735;  Gui/lot  Aubry  ,  mort  en 
1737  ;   Gilles  -  Marie  Oppenord , 
mort  en  1743,  célèbre  sur-tout  par 
l'art  de  la  décoration  qu'il  enten- 
'doit  à  merveille  ,  son  élève  Jacq, 
Franç.  Br^oNnuL  ,  mort  en  1774  , 
auteur  de  Y  Architecture  Française  , 
en  4  voi.  in  fol.  ,  et  d'un  Cour» 
d'Architecture  civile  en  9  vol.  in-8%, 
a  beaucoup  contribué  à  répandre 
les  principes  de  l'architecture  par 
ses  leçons  publiques;  Jacques-Ger- 
main Soujflol  t  mort  en   1700,  «1 
construit  à  Lyon  i'Hôlel-Dieu ,  et 
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Ïrtusieurs  autres  édifices,  tels  que  de  l'^rchilrave  varie  suivant  les 
a  bourse  ,  la  salle  du  concert ,  et  différons  ordres  ;  au  Toscan  ,  il  n'a 
celle  de  la  comédie,  l'orangerie  du  qu'une  bande  couronnée  d'un  filet; 
château  de  Menars  ,  c'est  lui  qui  il  a  deux  faces  au  dorique  et  au 
commença  la  construction  del'église*  composite,  et  trois  à  l'ionique  et 
de  Sainte- Geneviève  ou  du  Pan-  au  corinthien, 
théon  à  Paris.  Nous  citerons  en-  Archivolte  ;  par  ce  nom  ,  dé- 
core Jean-Chr.  Garn.  (fJ-sle,  mort  rivé  du  latin,  arcus  volutua ,  arc  , 
en  1755;  Edm.  Bouchardon  ,  mort  contourné  ,  on  désigne  le  bandeau 
en  176a;  Jean-Nicolas  Servando-  orné  de  moulures  ,  qui  règne  à  la 
ni,  né  à  Lyon  ,  et  mort  à  Paris  en  tête  des  voussoirs  d'une  arcade,  et 
1766;  de  TVailly ,  mort  en  1794»  qui  vient  se  terminer  sur  les  im- 
qui  avoit  bâti  la  salle  des  Français,  postes.  On  orne  les  archivoltes  selon 
Boulet  ,  Antoine  et  plusieurs  au-  la  richesse  ou  la  simplicité  des  or- 
tres.  dres ,  et  de  la  même  manière  que 
Architrave.  C'est  la  principale  les  architraves.  On  appelle  archi- 
poutre  qui  porte  horizontalement  voile  retourné  t  celui  dont  le  ban- 
sur  les  chapiteaux  des  colonnes,  et  deau  ne  finit  pas,  mais  qui,  re— 
qui  fait  la  première  des  trois  parties  tournant  sur  l'imposle  ,  se  joint  à 
de  l'entablement.  Elle  sert  à  lier  un  autre  bandeau.  Celle  manière 
ensemble  les  colonnes.  Les  anciens  est  lourde  ,  et  ne  convient  qu'à  un© 
n'employoient  en  général  ,  qu'une  ordonnance  rustique.  Uarchivolté 
seule  pierre,  d'une  colonne  à  l'au-  rustique  est  celui  dont  les  moulures 
tre  ,  pour  la  construction  de  leurs  sont  interrompues  par  une  clef  et 
architraves.  L'usage  de  ces  archi-  des  bossages  simples  et  rustiques, 
traves  monolithes  qu'on  observe  Arco  ,  archet;  ces  mots  italiens 
Tlans  presque  tous  les  monumens  con  l'arco ,  marquent  qu'après  avoir 
d'architecture  à  Rome,  les  mit  dans  pincé  les  cordes,  il  faut  repren- 
le  cas  de  serrer  leurs  entre-colon-  dre  l'archet  à  l'endroit  où  ils  sont 
nemens  ,  et  de  leur  donner  cette  écrits. 

âprelé  ,  d'où  résulte  le  plus  grand  Ardavalis  ou  J-Ïarda valis  ; 
effet  de  leurs  colonnades  et  de  leurs  selon  quelques  rabbins,  c'étoit  un 
péristyles.  Plusieurs  monumens  instrume uf  de  musique  des  an- 
d'architecture  ancienne  nous  prou-  ciens  hébreux  ;  d'autres  pensent 
vent  cependant  que  les  anciens  que  c'étoit  une  orgue  hydraulique , 
11'ont  pas  ignoré  la  pratique  de  la  et  que  le  nom  même  d'ardavalis 
coupe  des  pierres ,  employée  par  n'est  que  le  mot  grec  hydraulia  cor- 
les  architectes  modernes  ,  et  qu'ils  rompu. 

ii 'ont  suivi  plus  habituellement  l'au-  Ardoise  ,  schiste  .d'un  bleu  noi- 

1re  méthode,  que  parce  qu'elle  râlrc  qui  se  débile  par  feuillets  pour 

offroit  une  plus  grande  solidilé.  servir  à  la  couverture  des  bâtimens. 

Dans  les  1emps  modernes  ,  où  la  On  ignore  si  les  anciens  ont  em- 

pénurie  de  marbres  et  le  peu  de  ployé  l'ardoise  à  cet  usage.  Pline 

dureté  des  pierres  ne  permettent  dit  expressément  qu'on  se  servoit 

point  les  architraves  monolithes  ,  de  bois  avant  l'invention  des  tui- 

011  a  cherché  à  y  suppléer  par  les  les  ,  mais  il  ne  fait  pas  mention  de 

plates-bandes  à  claveaux.  Les  ar-  l'ardoise.  Il  paroît  qu'on  s'en  ser- 

chitraves  ainsi  construits  se  com-  voit  quelquefois  comme  de  moi- 

posent  de  plusieurs  pierres  qui  se  Ions  pour  la  construction  des  murs, 

soutiennent  mutuellement  par  leur  ou  employé  encore  l'ardoise  à  cet 
coupe  ,  en  sorte  qu'elles  forment  usage.  Le  pont  de  Sablé,  les  murs 
ensemble  une  voûte  plate.  La  forme    d'Angers,  sont  bâtis  de  blocs  d'aï- 

r 
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doise  ,  dont  les  environs  de  èeile 
ville  abondent.  ÎS  ardoise  carte/elle 
est  la  plus  petile,  on  remploie  pour 
couvrir  les  dômes  ,  comme  on  le 
voit  à  celui  de  la  Sorhonne.  L'ar- 
doise  dure ,  qu'on  tire  des  cotes  de 
Gènes  ,  sert  à  faire  des  carreaux 
el  des  tables  ;  les  Italiens  s'en  ser- 
vent pour  peindre  dessus.  Le  musée, 
des  arts  possède  un  tableau  de  Da- 
niel Vollcrre  ,  sur  ardoise.  On  ap- 
pelle ardoise  fine  ,  celle  qui  est  tres- 
miucc. 

Arènes;  dans  les  amphithéâtres 
on  appeloit  ainsi  la  partie  inté- 
rieure où  les  combats  a  voient'  lieu  , 
parce  qu'elle  étoit  couverte  de  sable , 
(arena.)  (  V.  Amphithéâtre. )  A 
Nisme  ou  désigne  par  le  mot  arènes 
l'amphithéâtre  de  cette  ville.  Les 
anciens  historiens  français  font  en- 
core mention  de  plusieurs  autres 
arènes  à  Reims  ,  à  Périgueux  ,  à 
Paris.  Dans  quelques  autres  villes 
ce  nom  subsiste  encore  ,  quoiqu'on 
n'y  trouve  plus  de  vestige  d'am- 
phithéâtre. C'est  ainsi  qu'à  Limo- 
ges on  a  le  cimetière  des  arènes  ,  à 
Bourges  là  rue  des  arènes  ,  etc. 

Aréopage  ,  nom  du  lieu  où  s'as- 
sembloit  le  tribunal  d'Athènes  ,  qni 
portoit  le  même  nom ,  et  qui  coii- 
noissoil  des  meurtres  volontaires 
et  involontaires  ,  des  empoisonne- 
mens ,  des  incendies  ,  des  trahi- 
sons ,  etc.  (  V.  dans  mon  Diction- 
naire de  Mythologie ,  Halirruo- 
thius  et  Mars.  )  Le  mot  aréopage 
signifie  bourg  de  Mars,  et  fut  donné 
à  ce  lieu  ,  parce  que  Mars  accusé 
çlu  meurtre  d'un  fils  de  Neptune  , 
en  fut  absous  dans  ce  lieu  par  les 
juges  d'Athènes.  L'aréopage  étoit 
situé  sur  une  hauteur  placée  pres- 
qu'au  milieu  de  la  viuV.  Aujour- 
d'hui il  est  hors  de  la  ville ,  Spon 
et  Wheler  prétendent  en  avoir  va 
les  restes  ,  dans  les  fondemens  qui 
forment  un  grand  jeu.  i-cercle  bâti 
de  pierres  d'une  grandeur  procli- 
gieu.se. 

Arête,  angle  ou  tranchant  que 
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forment  deux  surfaces  droites  on 
courbes  d'une  pierre  quelconque. 
Lorsque  les  surfaces  concaves  d'une 
voûte  composée  de  plusieurs  por- 
tions de  berceaux,  se  rencontrent 
en  angle  saillant,  on  appelle  cela 
voûte  a* arête, 

Argille,  terre  tenace  et  ductile, 
lorsqu'elle  est  humide ,  et  qui  durcit 
en  se  séchant,  ou  au  feu;  ce  qui  la 
rend  propre  à  faire  des  vases  de 
toute  espèce  ,  des  tuiles ,  des  bri- 
ques ,  des  statues ,  des  bas-reliefs , 
des  frises ,  des  corniches ,  etc.  qu'où 
désigne  ordinairement  par  le  nom 
d'ouvrages  en  terre  cuite. 

Celle  employée  par  le  brique- 
tier ,  le  fournaliste  ,  le  potier ,  et 
celle  employée  par  le  statuaire  ou 
modeleur ,  avoil  chez  les  anciens 
des  noms  difîérens.  L'argillese  nom- 
moit  en  général  pelos,  mot  qui  si- 
gniuoit  aussi  boue  et  craie  ;  c'étoit 
la  terre  grossière.  L'argille  se  nom- 
moit  aussi  argillos  d'où  vient  noire 
mot  argille  ;  ce  nom  devoil  être 
donné  à  l'argille  la  plus  blanche  et 
la  plus  pure  de  la  nature  de  notre 
terre  à  pipe,  puisqu'il  dérive  du 
mot  argos  blanc,  'fous  les  ouvriers 
en  argille  étoient  connus  sous  la  dé- 
nomination de  pelourgoi,  de  pelos  , 
terre  molle ,  et  ergon  travail  ;  on  con- 
fondoit  sous  ce  nom  ,  les  tuiliers  , 
les  briqueliers,  les  fournalistes ,  les 
modeleurs ,  les  potiers ,  etc.  Ce 
nom  dérivoil  de  racines  qui  in— 
diquoient  la  matière  et  le  travail , 
mais  il  y  avoit  encore  un  autre 
nom  sous  lequel  ces  artisans  étoient 
généralement  connus;  ce  nom  étoit 
allégorique.  Prométhée  étoi  t  rega rd ô 
comme  le  premier  modeleur  ;  les 
Athéniens  nomm oient  Prométhécs 
tous  ceux  qui  s'adonnoient  à  la 
même  profession  ;  ainsi  le  dit  Lu- 
cien. Les  Athéniens  nommoienl  les 
potiers  ,  les  fournalistes  et  tous  les 
ouvriers  eu  argille ,  des  Pronié- 
ihées ,  faisant  allusion  àl'argille  don  t 
Prométhée  s'est  servi  le  premier  et 
à  la  cuisson  que  ces  vases  éprou- 
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vent.  V.  MODJSL.BU  r,  plastique  ,  et 
dans  le  Dictionnaire  de  Mythologie 

.  le  mot  Prométhée.  • 
Les  Grecs  appeloient  celle  qui  scr- 
voit  pour  modeler  les  figures  et  les 
statues  argille  (les  modeleurs.  Platon 
distingue  trois  sortes  d'argille,  celle 
des  fournalistes  ,  celle  des  brique- 
tiers,  et  celle  des  modeleurs.  Ce 
mot  pelos  signifie  donc  une  boue 
ou  argille  ductile  propre  à  mode- 
ler ,  c'est  le  liilum.  Borboros  signi- 
fioit  au  contraire  une  boue  non 
ductile ,  sale  et  puante ,  qui  ne  peut 
servir  à  aucun  usage ,  c'est  le  cœnum 

.  des  latins.  L'argille  du  promontoire 
Collias  s'offrott  au»  dieux  ;  cela  si- 
gnifie probablement  que  c'étoit  avec 
cette  argille  qu'on  faisoit  les  statues 
des  divinités.  La  terre  cuite  se  nom- 
m  oit  Kerartivs. 

Aria  ;  mot  italien  qui ,  en  fran- 
çais ,  signifie  air  ;  ces  deux  mots 
ont  la  même  acception  et  présen- 
tent absolument  la  même  idée.  V: 
Air.  j 

Ariette  ;  les  premiers  airs  ita- 
liens que  les  français  entendirent, 
étoient  des  airs  de  bravoure ,  d'un 
mouvement  vif  et  d'une  exécution 
brillante  ;  quand  le  mot  italien  aria 
passa  dans  leur  langue,  et  y  pro- 
duisit le  mot  air;  ils  l'appliquèrent 
de  préférence  à  leur  pesante  psal- 
modie ,  et  nommèrent ,  par  dimi- 
nutif ,  ariettes  tous  les  morceaux 
d'un  mouvement  vif  et  léger.  Ce  fut 
au  mouvement  et  non  à  l'étendue 
qu'ils  eurent  égard  dans  cette  dé- 
nomination ,  et  prenant  pour  gai  , 
tout  ce  qui  étoit  vif,  les  morceaux 
vifs  et  pathétiques  furent  pour  eux 
des  ariettes  comme  les  airs  de  bra- 
voure et  les  airs  gais  ou  boudons. 
Bientôt  ils  appelèrent  ainsi  tout  mor- 
ceau mesuré  ,  de  quelque  mesure 
qu'il  fût  ;  de-là  le  litre  d'ariettes  se 
trouve  à  la  tête  de  quelques  airs  du 
mouvement  le  plus  lent,  et  de  l'ex- 
pression la  plus  triste. 

Arioso.  Ce  mot  italien  à  la  têle 
d'un  air,  indique  une  manière  de 
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chant  soutenue  ,  développée,  et  af- 
fermée aux  grands  airs. 

Aribtoxeniens  ;•  secte  qui  eut 
pour  chef  Aristoxéne  de  Tarente, 
disciple  d'Aristote  ,  et  qui  étoit  op- 
posée aux  Pythagoriciens  sur  la  me* 
sure  des  intervalles  ,  et  sur  la  ma- 
nière de  déterminer  les  rapports  des 
sons  ;  de  sorte  que  les  Aristoxeniens 
s'en  rapportoient  uniquement  au  ju- 
gement de  l'oreille,  et  les  Pythago- 
riciens à  la  précision  du  calcul,  y. 
Pythagoriciens. 

Arithmétique  ,  Arithmeti- 
quement  ,  dlvisiont  arithme- 
TIQUE. Le5  musiciens  du  16e  siècle 
divisoienl  l'octave  de  deux  maniè- 
res ,  en  deux  portions  inégales  ;  sa- 
voir, par  la  quinte  et  par  la  quarte. 
La  première  s'appeloit  division  /iar~ 
monique  ,  et  constituoit  le  rnotU 
authentique  ;  celle  par  la  quarte, 
s'appeloit  division  arithmétique ,  et 
constituoit  le  mode  plagal.  Ces  di- 
visions ,  qoi  existent  encore  pour  le 
plain-chant ,  ne  sont  plus  d'usage 
dans  la  musique  moderne. 

Armer  la  clef;  c'est  y  meilr© 
le  nombre  de  dièses  ou  de  bémols 
convenables  au  ton  et  au  mode  dans 
lequel  on  veut  écrire  de  la  musique. 
Foy.  B^mojl,  Clef,  Dièse. 

Armes  ,  celles  des  Grecs  et  de* 
Romains  .étoient  de  bronze ,  et  non 
de  fer  ;  souvent  on  se  servoit  d'au- 
tres métaux,  même  de  l'or  et  de 
l'argent ,  pour  en  faire  les  orne- 
mens.  Dans  les  poésies  homériques  , 
les  ornêmens  de  métaux  précieux 
ne  se  trouvent  que  sur  les  armes 
des  peuples  efféminés.  Les  Perses 
chargeoient  leurs  armes  d'or  cl  de 
perles ,  et  elles  devinrent  la  proie 
des  soldats  grecs.  Quelquefois  on 
atlachoit  encore  des  armes  sur  les 
monumens  qu'on  élevoit  aux  guer-^ 
riers  ,  ou  on  les  sculptoit  sur  leurs 
tombeaux,  comme  on  le  voit  par 
les  recueils  d'inscriptions.  Chez  les 
Romains  ,  on  en  construisait  de» 
trophée*  sur  le  champ  de  bataille. 
(  V.  Trox'hxbs.)  Pour  conserver  la  . 

a 
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mémoire  de  tes  trophées,  on  les  re- 
présentoil  sur  les  médailles  avec  le 
nom  du  peuple  vaincu.  A  lasuiie  du 
•vainqueur,  on  trainoit  quelquefois 
les  armes  renversées  du  général 
ennemi  ,  el  à  la  poupe  du  vaisseau 
prétorien ,  les  oruemens  des  navires 
pris  ou  brisés  dans  le  combat.  Les 
artistes  anciens  ont  toujours  eu  l'ai- 
le ut  ion  de  représenter  les  peuples 
vaincus,  avec  des  armes  et  un  habit 
<li fièrent  de  celui  des  Grecs  et  des 
Romains.  Ces  armes  servoient  à 
caractériser  leurs  compositions  , 
parce  que  leur  forme  éloit  cotisa- 
orée  par  l'usage.  Les  artistes  mo- 
dernes ont  souvent  négligé  celte 
attention.  Parmi  les  monumens  sur 
lesquels  on  peul  observer  le  bon 
effet  des  armes  ,  nous  citerons  la 
colonne  Trajane ,  le  temple  de  Mars , 
à  Evora  eu  Portugal ,  les  beaux  tro- 
phées dit  de  Marius ,  qui  sont  cer- 
tainement d  une  époque  moins  an- 
cienne ,  et  ceux  qui  se  voient  sur 
les  médailles  de  Vespasien,  d'Ha- 
drien et  des  Autonins.  On  prélend 
que  nos  armes  modernes  grouppées 
ensemble  ne  sauroieul  produire  un 
aussi  bel  elfel  ;  cependant  on  peut 
se  convaincre  du  contraire  en  con- 
sidérant le  modèle  de  la  base  du 
char  de  la  victoire  ,  traînée  par  les 
quatre  chevaux  enlevés  par  les  Fran- 
çais à  Venise  ,  d'après  le  dessiu  de 
Percier,  et  les  beaux  trophées  de  la 
colonne  nationale  dessinés  par  Mo- 
reau.  Ou  peut  voir  dans  les  Traités 
des  costumes  de  Lens  ,  de  Wii/- 
XjEMai n  el  de  Guyot  ,  des  ligures 
d'armures  antiques  propres  à  être 
imitées  par  les  artistes. 

Armilla.  Voy.  Annelets. 

Armoire  ;  l'usage  le  plus  remar- 
quable de  ce  meuble  chez  les  Ro- 
mains ,  étoit  d'y  renfermer  les 
livres  ou  volumes,  c'est-à-dire, 
rouleaux  ,  et  les  portraits  en  cire 
des  ancêlres  ,  pour  les  préserver 
de  la  poussière  ,  des  accideus  ,  elc. 
On  u'ouvroit  ces  armoires  que  dans 
les  jours  de  fêles  ou  de  léjowis- 
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sauces.  Les  armoires  qui  conle— 
noient  les  livres  éloient  plu.s  ou 
moins  ornées  ,  selon  le  rang  et  U 
richesse  de  celui  qui  les  possédoit  , 
ainsi  que  cela  est  encore  aujour- 
d'hui. 

AriMoiRiEs;  on  les  met  souvent 
eu  sculpture  aux  endroits  les  plus 
apparens  des  édifices  ,  pour  en  dé- 
signer le  propriétaire  ou  celui  qui 
les'  a  fait  bâtir.  L'emploi  des  ar- 
moiries a  introduit  beaucoup  de 
vices  dans  l'architecture  moderne. 
Sous  prétexte  de  placer  un  écus- 
son  ,  souvent  des  frontons  ont  été 
brisés,  dés  architraves  inulilés,  des 
membres  contournés  ,  des  formes 
abâtardies.  Les  armoiries  doivent 
être  détachées  du  reste  de  l'archi- 
tecture; il  y  eu  a  qui  sont  suscep- 
tibles  de  recevoir  un  ajustement 
heureux,  et  qui  n'auraient  rien  de 
discordant  avec  les  plus  beaux  dé- 
tails d'ornemens  antiques;  en  gé- 
néral les  armoiries  sont  mieux  pla- 
cées sur  les  balimens  d'architecture, 
du  style  dit  gothique  fleuri  ou  du, 
style  sarrace  nique  ,  que  sur  les  bâli- 
înens  modernes  :  elles  déparent  ces 
derniers  balimens  ,  el  ornent  au 
contraire  les  autres  qui  rappellent 
les  temps  de  la  chevalerie. 

Arpéger    C'est  faire  une  suite 
d'arpèges. 

Arpegcio  ,  est  un  mot  italien 
qu'on  a  francisé  dans  celui  d'ar- 
pège; il  vient  du  mot  arpa,k  cause 
que  c'est  du  jeu  de  la  harpe  qu'on 
a  tiré  l'idée  de  l'arpégement. 

Arpegoio,  Arpège  ou  Arpè- 
gement;  manière  de  faire  entendre 
successivement  el  rapidement  le* 
divers  sons  d'un  accord.  Au  lieu 
de  les  frapper  tous  à-la-fois ,  il  y 
a  des  instrumens  sur  lesquels  ou  ne 
peul  former  un  accord  plein  ,  qu'en 
arpégeant  ;  tels  sonl  ,  le  violon  , 
le  violoncelle,  la  viole  el  tous  ceux 
dont  on  joue  avec  l'archet ,  car  la 
conve-vilc  du  chevalet  empêche  que 
l'archet  ne  puisse  appuyer  à-la-fois 
sur  toutes  le»  cordes.  Pour  former 
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des  accords  sur  ces  instruirons ,  on  faire  entendre  que  tons  ces  objets 
«st  donc   contraint  d'arpéger  ,  él  sont  déterminés  ,  et  n  éprouveront  ( 
tomme  on  ne  peut  tirer  qu'autant  plu3  de  changement.  L'artiste  hé- 
de  sons  qu'il  y  a  de  cordes ,  l'arpège  site  souvent  en  dessinant  ou  en  com- 
ûa  violoncelle  ou  du  violon,  ne  pos.inl  :  il  essaie  ,  il  corrige  ;  enfin , 
sanroit  être  composé  de  plus  de  plus  satisfait,  il  s'arrête  à  une  idée  , 
quatre  sons  ;  il  faut,  pour  arpéger,  à  une  forme;  il  trace,  aussi  cocV 
que  les  doigts  soient  arrangés  cha-  rectement  qu'il  le  peut  ,  les  con- 
enn  sur  sa  corde,  et  que  l'arpège  tours,  ou  le*  difléreus  objets  d'nno 
ae  tire  d'un  seul  et  grand  coup  d'ar-  composition ,  dans  la  résolution  de 
rhet,  qui  commence  fortement  sur  n'y  rien  changer.  Ce  qu'il  a  fait 
la  plus  grosse  corde  ,  et  vienne  finir  alors  est  arrête,  et  même  quand 
en  tournant  et  adoucissant  sur  la  ce  ne  seroit  qu'une  esquisse  ,  le 
chanterelle.  Si  les  doigts  ne  s'arran-  tableau  semble  lui-même  arrêté 
$eoient  sur  les  cordes  que  snecessi-  d'avance  ,  par  la  détermination  do 
venient ,  ou  qu'on  donnât  plusieurs  l'artiste  ,  de  suivre,  en  l'exécutant 
coups  d'archet ,  ce  ne  seroit  plus  ce  qu'il  vient  de  tracer, 
arpéger,  ce  seroit  passer  très-vite  Arrondir;  dégrader  tellement 
plusieurs  notes  de  suite.  la   couleur  par   l'effet  du  clair- 
Ce  qu'on*  fait  sur  le  violon  par  obscur  ,  que  la  rondeur  se  fasse 
nécessité,  on  le  pratique  par  goût  sentir  aussi  parfaitement  que  la 
sur  le  clavecin.  Comme  on  ne  peut  réalité  peut  l'offrir,  en  donnant 
tirer  de  cet  instrument  que  des  sons  bien  à  connoîlre  la  nature  de  la 
qui  ne  tiennent  point,  on  est  obligé  substance  qn'on  faitparoître  arrori- 
de  les  refrapper  sur  des  notes  de  die ,  parce  que  le  métal,  la  pierre, 
longue  durée.  Pour  faire  durer  un  les  étoffes  s'arrondissent  £ar  des 
accord  plus  long-temps,  on  le  frappe  effets  différens  de  ceux  qne  pro- 
en  arpégeant,  commençant  par  les  puisent  un  bras  ou  une  jambe  bien 
sons  bas  ,  et  observant  que  les  doigts  arrondis,  et  que  les  reflets  sur-tout 
qui  ont  frappé  les  premiers ,  ne  quit-  différent  en  raison  des  matières  sur 
lent  point  leurs  touches  que  tout  l'ar-  lesquelles  tombe  la  lumière, 
pège  ne  soit  achevé .  afin  que  l'on  Arsenal.  Voy.  Arckkal. 
puisse  entendre  à -la- fois  tous  les  Arsis  et  Tnisu;  termes  de  mu- 
sons de  l'accord.  Voy.  Accompa—  sîque  et  de  prosodie;  ils  sont  grecs 
gnement.  Ttifl  et  l'autre.  Jrsis  est  dérivé  d'un 
On  entend  encore  par  arpeggio  ,  verbe  qui  signifie  Y  élève ,  et  indique 
un  trait  de  symphonie   composé  le  temps  fort;  T/ietis  est  dérivé  d  un 
seulement  des  différentes  notes  d'un  autre  qui  signifie  Je  baisse  ,  et  in- 
>accord  ,  qu'on  fait  entendre  l'une  dique  le  temps  foible.  Par  rapport 
après  Vaut î-e. Lorsqu'il  y  a  plusieurs  à  la  voix  ,  on  dit  qu'un  chant,  un 
arpeggio  de  suite,  on  n'écrit  que  le  contrepoint ,  une  fugue  sont  per 
premier  et  on  se  contente  d'écrire  thesin,  quand  les  notes  montent  du 
le3  notes  qui  composent  les  autres  grave  à  l'aigu  ,  per  arsin  ;  quand 
en  forme  d'accord  ,  et  de  mettre  elles  descendent  de  l'aigu  au  grave, 
dessous  le  mot  arpeggio.  Fugue  per  arsin  et  thesin  est  cell« 
Arrêt,  Point  d'arrêt.  Voy.  qu'on  appelle  aujourd'hui  fugue  ren- 
Cov  ron  N «.  versée  ou  conl refugue ,  dn.as  laquelle 
Arrêté;  arrêter  un  projet,  c'est  la  réponse  se  fait  en  sens  contraire  ; 
se  déterminer  à  l'exécuter;  ou  dit  c'est-à-dire,  en  descendant  si  la 
arrêter  une  esquisse  ,  une  compo-  guide  a  monté,  et  en  montant  si  la, 
sition  ,  arrêter  un  contour  ,  une  guide  a  descendu, 
ligure,  le  trait  d'uue  figure,  pour  '  Art.  Les  Grecs  n'avoient  poiurt 
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une  expression  particulièretqui  sé- 
parât ce  que  nous  appelons  les  arts, 
de  ce  que  nous  nommons  des  mé- 
tiers ;  pour  désigner  l'art  en  gé- 
néral ,  ils  ne  se  servoient  que  du 
mol  technè ,  mais  ils  caractéi  isoieut 
chaque  artisle  par  un  terme  propre 
à  indiquer  le  genre  d'art  qu'il  exer- 
çoit;  on  a  dérivé  ce  mot  du  verbe 
teuc/io,  je  construis  ,  je  prépare , 
parce  que  les  artisans  construisent 
et  préparent  tout  ce  qui  est  néces- 
saire aux  besoins  de  la  vie. 

.Chez  les  ilomains  en  général,  le 
mot  ars  dont  nous  avons  emprunté 
celui  a/-/,avoit  la  même  signification 
que  le  mot  technè,  chez  les  Grecs; 
on  le  dérive  de  différentes  sources. 
Les  uns  du  verbe  grec  aro,  \y  arrange, 
7e  dispose ,  parce  que  l'art  arrange 
diflérenles  parties  pour  former  un 
tout  ;  c'est  pourquoi  Festus  dérive 
ce  mol  de  artus  ,  membre.  D'au- 
tres ,  selon  Isidore  ,  trouvent  son 
origine  d.ins  le  mot  arétè  ,  qui 
chez  les  Grecs  siguifioit  vertu  et 
science, 

L'art  se  compose  de  la  réunion 
de  differens  arts  ,  appelés  en  gé- 
néral les  arts,  les  beaux-arts.  Ce 
nom  de  beaux -arts  indique  suffi- 
samment que  leur  essence  consiste 
dans  la  réunion  de  l'agréable  et  de 
l'utile  ,  dans  l'embellissement  des 
objets  inventés  par  les  arts  méca- 
niques. Ou  les  nomme  aussi  arts 
libéraux ,  parce  qu'ils  sont  les  en- 
fans  de  la  liberté  ;  et  on  comprend 
sous  ce  titre,  la  peinture,  la  sculp- 
ture ,  X 'architecture ,  la  musique.  JJs 
doivent  leur  origine  au  penchant 
naturel  d'embellir  les  objets  dont 
on  fait  usage.  11  en  a  été  des  arts 
comme  de  toutes  les  autres  inven- 
tions. D'abord  ils  ont  été  l'ouvrage 
du  hasard  ,  et  n'ont  paru  que  de 
peu  d'importance,  mais  lorsqu'on 
eut  commencé  à  s'en  occuper  sé- 
rieusement ,  ils  ont  acquis  un  grand 
degré  d'utilité.  L'essence  des  beaux- 
arts  est  d'imprimer  aux  objets  un 
caractère  qui  agisse  sur  les  sens  , 
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leur  but  est  de  comjnirbiquer  à  l'âme 
une  émotion  vive  ,  et  dans  leur 
application  ils  doivent  se  proposer 
d'élever  le  cœur  et  l'esprit. 

On  auroit  tort  de  penser  que 
l'invention  des  beaux  -  arts  n'est 
due  qu'à  un  seul  peuple  ,  et  que 
de-là  ils  se  sont  répandus  parmi 
les  autres  nations.  Ils  sont  au  con- 
traire indigènes  dans  tous  les  pays 
où  la  raison  humaine  est  parvenue 
à  un  certain  degré  de  développe- 
ment ;  mais  semblables  aux  pro- 
ductions de  la  lerre  ,  ils  prenuent 
des  formes  différentes  suivant  la 
nature  du  climat  et  les  soi  us  qu'on 
leur  donne  ,  et  ils  demeurent  en 
arrière  dans  les  contrées  sauvages. 
Nous  trou vonsla  musique ,  la  danse , 
l'éloquence  et  la  poésie,  chez  toutes 
les  nations  qui  sont  parvenues  au 
moins  aux  premiers  degrés  de  ci- 
vilisation ;  il  en  a  été  sans  doute 
de  même  dans  tous  les  temps  ,  et 
pour  voir  les  beaux-arts  dans  leur 
première  origine,  on  n'a  pas  besoin 
de  remonter  jusqu'aux  ./Egyptiens 
et  aux  premiers  Grecs;  on  les  ob- 
serve encore  aujourd'hui  dans  l'état 
d'enfance ,  chez  les  peuples  qui 
n'ont  que  le  même  degré  de  civi- 
lisation qui  existoit  alors. 

En  résumant  ce  que  je  viens  de 
dire,  nous  voyons  donc  qu'on  est 
convenu  de  donner  le  nom  d'art 
à  l'imitation  par  des  moyens  me— 
chaniques ,  de  toutes  les  formes  dans 
leur  plus  haut  degré  de  beauté  na- 
turel ou  idéal.  C'est  ce  que  Win- 
ckelmann  appelle  en  gênerai  Kunst, 
Yart ,  ce  que  les  Allemands  nom- 
ment Y  art  formant.  Ce  mot  ne  com- 
prend ,  dans  cette  acception  ,  que  la 
réunion  des  arts  qui  tiennent  à  la 
connoissance  du  dessin  ,  .la  pein- 
ture ,  la  plastique,  la  sculpture, 
Yarchitecture  ,  la  gravure  ,   et  la 
mosaïque. 

.L'histoire  des  différentes  révo- 
lutions du  style  chez  les  différens 
peuples  dans  les  différentes  parties 
<Jc  l'arl ,  est  ce  qu'on  appelle  pro- 
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S rement  Histoire  de  l'art;  c'est  celle  et  }a  gloire  que  quelques  artistes, 
ont  se  sont  principalement  occu-  principalement  Rapliaèl  et  Mirfïel- 
pés  Winckelmann  ,  Heyne ,'  et  les  Ange ,  obtinrent  en  imitant  quelque* 
différeii8  auteurs  qui  ont  écrit  sur  monumens  antiques  ,  inspirèrent 
Î'arch  jEOlogie.  (  Voyez  ce  mot.  )  une  nouvelle  émulation  ,  et.ce  fut 
Les  opinions  ont  varié,  même  ainsi  que  l'art  se  releva  en  Italie, 
dans  les  temps  les  plus  anciens,  sur  le  après  avoir  été  avili  tant  de  siècles , 
peuple  auquel  on  doit  al trîbuerl'ori-  et  se  répandit  de-U  dans  les  autres 
gine  et  les  progrès  de  l'art.  On  sait  pays  de  l'Europe,  par  la  protec- 
que  bien  longtemps  avant  les  Grecs,  tiori  des  Médicia  à  Florence,  de 
les  Chaldéens  et  lès  ^Egyptiens  en  *Léon  x  à  Rome  ,  de  François  1  en 
ont  déjà  pratiqué  différentes  parties;  France,  et  de  Henri  vin  en  An- 
mais  cette' imitation  servile  et  mé-  gleterre.  V.  Artiste. 
chanique  des  formes  méritoit  peu       Articulation.  V.  Attaches. 
le  nom  d'art.  La  Grèce,  propre-       Artifice  {feux  d').  L'art  de  l'ar- 
ment dite,  paroït  avoir  reçu  la  con-  tifirier  est  en  rapport  avec  l'archi- 
noissauce  de  l'art  par  ses  colonies  tecture  par  la  décoration  dont  celle- 
élablies  dans  l' Asie-mineure  et  en  ci  fournit  le  modèle  ,  et  dont  elle 
Italie  ;  mais  l'art  transplanté  dans  la  dirige  les  différentes  parties.  Les 
Grèce,  y  a  tellement  prospéré,  que  feux  d'artifice  s'exécutent  ordinai- 
les  ouvrages  des  Grecs  n'ont  encore  rement  sur  ce  qu'on  appelle  des 
été  égalés  par  aucun  autre  peuple,  théâtres  d'artifice.  On  y  représente  1© 
Lorsqu'ils  curent  perdu  la  liberté,  plus  souvent  des  arcs  de  triomphe  , 
les  arts  perdirent  aussi  leur  splen-  des  temples  ,  des  obélisques ,  des 
deur.  Les  Romains  trop  occupés  de  fontaines  ,  des  rochers  ,  des  mon- 
la  passion  de  dominer  le  monde ,  se  tagnes.  Lorsque  le  sujet  et  la  déco— 
sont  peu  appliqués  eux-mêmes  à  la  ration  sont  inventés ,  l'architecte  fait 
pratique  de  l'art;  ils  se  sont  con-  des  plans,  des  profils,  et  des  élévà- 
tenté  de  lui  accorder  un  asyle.  Peu  tions  de  la  carcasse  de  charpente 
à  peu  l'art  tomba  dans  la  plus  grande  qui  doit  porterie  genre  d'édifice 
décadence  ;  la  connoissance  des  pro-  qu'on  veut  imiter.  Celte  charpente 
cédés  média  niques  se  conserva  seu-  doit  avoir  une  certaine  solidité  pour 
lenient  dans  les  alteliers ,  mais  le  prévenir  les  accidens.  Ces  sortes  de 
génie  elle  goût  avoient  disparu.  Au-  représentations  sont  susceptibles  de 
curie  branche  de  fart  ne  périt  cepen-  toute  la  pompe  de  l'architecture ,  et 
dant  toul-à-fait ,  mais  on  ne  pouvoit  l'architecte  y  peut  employer  toutes 
plus  reconnoitre  la  beauté  qui  les  les  richesses  de  son  art  et  de  son 
avoit  caractérisé  entre  les  mains  des  génie.  Tout  ce  que  la  fable,  l'his- 
grands  artistes  de  la  Grèce.  Au  16e  toire  ,  la  géographie  ,  les  phéno— 
siècle  le  goût  de  l'art  se  réveilla  par  mènes  de  la  nature  ,  peuvent  in- 
la  connoissance  des  chefs-d'œuvre  spirer  de  sujets  analogues  entre  dans 
des  poètes  et  des  orateurs  anciens,  la  composition  4es  tableaux  ,  dont 
répandus  en  Italie  par  les  Grecs  ru-  l'architecte  devient  l'inventeur.  Un 
gilifs,  et  ptt"  les  monumens  des  ar-  feu  d'artifice  devroit  toujours  être 
listes  c^u'on  avoit  apportes  nen  de  animé  par  quelque  sujet  historique  , 
temps  auparavant  dans  les  yiïlés  de  mythologique  ou  allégorique  ;  ceux 
l'Italie,  enrichies  par  le  commerce,  qui  ne  mettent  en  œuvre  que  1rs 
C'est  alors  qu'on  vît  refleurir  en  diflerens  effets  de  l'artifice  ne  plai- 
Europe  plusieurs  brandies  de  l'art  ;  sent  qu'aux  yeux,  et  manquent  en 
on  rechercha  aussi  ce  que  les  ruines  grande  partie  l'intérêt  qu'ils  peu— 
pouvoient  encore  renfermer.   Le  ventproduire.L'architectedoit aussi 
goût  des  artistes  s'exerça  ,  le  succès  diriger  l'artificier  daiisfordonmiice 
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des  différcns  feux  qui  entrent  dans 
la  composition  el  qui  deviennent  les 
couleurs  du  tableau.  A  la  Chine, 
les  feux  d'artifice  sont  eu  usage  de- 
puis bien  long-temps;  on  a  même 
appris  des  Chinois  plusieurs  excel- 
lentes pratiques  qui  ont  été  adop- 
tées par  les  artificiers  européens.  Ou 
possède  encore  les  dessins  de  plu- 
sieurs feux  d'artifice  célèbres  en 
France.  Les  plus  fameux  furent 
celui  de  1606  ,  donné  par  le  duc  de 
Sully  dans  la  plaine  de  Fontaine— 
bK  au  ;  celui  de  1612  ,  à.  l'arsenal  : 
un  autre,  la  même  année,  fait  à  la 
S.  Louis  sur  h  Seine  :  celui  de  1660 
aussi  sur  cette  rivière;  à  l'occasion 
de  l'entrée  de  Louis  xiv  à  Paris, 
après  son  mariage  ;  celui  de  la  paix 
en  17.39  :  un  autre  la  même  année 
à  l'occasion  du  mariage  de  Madame 
Première  de  France  ,  cl  exécuté  sur 
le  pont-neuf  et  sur  la  rivière,  etc. 
La  cérémonie  annuelle  de  la  pré- 
sentation de  la  haquenée  au  pape 
par  le  connétable  du  roi  de  Naples 
la  veille  de  la  S.  Pierre,  avoit  au- 
Irefois  donné  lieu  à  de  très-beaux 
feux  d'artifice;  on  y  voyoit  sou- 
vent, des  imitations  fort  belles  et 
solides  de  temples  ou  d'autres  mo- 
numens.  Ou  a  fait  de  toutes  ces  dé- 
corations un  recueil  dans  lequel  les 
architectes  peuvent  trouver  des  idées 
heureuses ,  et  des  compositions  va- 
riées cl  adaptées  aux  caractères  dif- 
férens  que  comporte  ce  génie  d'ar- 
chitecture. 

Artistk.  Les  Grecs- nommoient 
indifféremment  lechnitès  »  et  les  Ro- 
mains artifex  ,  ceux  que  nous  dis- 
tinguons aujourd'hui  par  les  noms 
d'artiste  et  d'artisan.  L'artiste  est 
celui  qui  exerce  un  art  libéral;  Yar- 
tisan,  celui  qui  pratique  un  art  mé- 
chanique.  Le  forgeron  ,  le  charpen- 
tier, sont  des  artisans  ;  le  peintre, 
le  sculpteur ,  le  graveur  sont  des  ar* 
listes.  Depuis  quelques  temps,  beau- 
coup d'artisans  habiles  se  sont  attri- 
bués le  nom  d'artistes,  par  la  rai- 
son sans  doute  qu'ils  exercent  un 
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art ,  mais  d'après  la  définition  qu« 
nous  avons  donnée  del'arl  ,leur  prê- 
tent ion  n'est  pas  fondée;  le  nom  d' al- 
tiste ne  doit  être  donné  qu'à  celui  qui 
exerce  un  art  libéral.  L'usage  avoit 
ainsi  prescrit  de  ne  donner  le  nom. 
d'artiste  aux  poètes  ,  ni  aux  musi- 
ciens ,  ni  aux  comédiens  ,  qui  ce- 
pendant exercent  aussi  des  arts. 
Celte  distinction  vient  sans  doute, 
de  ce  que  le  peintre,  le  sculpteur, 
le  graveur  ,  auxquels  ou  donne  le 
nom  d'artistes,  ont  dans  leur  pro- 
fession une  partie  absolument  mé— 
chanique ,  qu'ils  emploient  et  met- 
tent en  œuvre  des  matières  el  des 
procédés  qui  les  rapprochent  des 
artisans  ,  taudis  que  le  poète  ,  le 
musicien  et  le  comédien  ne  font 
Usage  que  de  signes  convenus  qui 
n'ont  rien  de  méchanique ,  qui  n'ont 
enfin  aucun  rapporta  tout  ce  qu'on 
appelle  main-d'œuvre.  Depuis  long- 
temps l'usage  a  fait  placer  les  mu- 
siciens parmi  les  altistes,  et  depuis 
quelques  années  le  même  usage  qui 
domine  sur -tout  dans  le  langage 
où  beaucoup  de  mots  n'ont  que 
l'acception  qu'on  leur  donne ,  a  fait 
donner  aussi  aux  comédiens  le  nom 
d'artistes. 

On  ne  peut  attribuer  le  nom  d'ar- 
tistes à  tous  ceux  qui  pratiquent 
les  procédés  d'un  art  ,  le  peintre 
d'enseignes,  le  modeleur  de  figures, 
le  sculpteur  de  chaises  ,  ne  sont  pas 
des  artistes,  mais  des  artisans,  parce 
qu'ils  se  tiennent  à  une  exécution 
plus  ou  moins  parfaite  des  procé- 
dés de  l'art ,  qu'ils  n'en  exercent 
que  la  partie  méchanique  sans  avoir 
cet  amour,  ce  sentiment  du  vrai 
beau,  cet  enlhousiasme^>our  ce  qui 
est  grand  el  élevé  ,  celte  sensibilité 
exquise  qu'on  peut  appeler  la  partie 
poétique  de  l'art ,  el  qui  seule  con- 
stitue l'artiste.  Voy.  Art. 

Artistkment  ,  fait  avec  art  et 
avec  goût ,  fait  de  la  main  d'un  ar- 
tiste. 

Artistique  ,  mot  composé  par 
les  Allemands  pour  exprimer  tout  e» 
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tjuï  lient  à  l'art ,  comme  celui 
téraire  indique  tout  ce  qui  lient  aux 
lettres;  il  manque  dans  noire  langue 
et  devroit  être  adoplé. 

Ascarum  ,  selon  Pollux ,  dans  son 
Onomasticon ,  c'éloit  chez  les  an- 
ciens un  instrument  de  percussion  , 
quarré  ou  d'une  coudée  en  t oui  sens , 
sur  lequel  ctoient  tendues  des  cordes 
qui ,  quand  on  les  faisoit  tourner , 
rendoient  un  son  semblable  à  celui 
d'une  crotale.  Pour  expliquer  celle 
description  ,  on  a  conjecturé  que 
cet  instrument  étôit  garni  de  tuyaux 
de  plumes ,  qu'on  ne  faisoit  pas  tour- 
ner les  cordes  ,  mais  l'instrument 
même,  et  qu'alors  les  cordes  frap- 
pées par  les  tuyaux  de  plume  pro- 
duisoient  le  son. 

Ascendante  (harmonie)  ,  celle 
qui  est  produite  par  uue  suite  do 
quintes  en  montant  comme  Y  har- 
monie descendante  l'est  par  unesuite 
de  quintes  en  descendant. 

Ascior  ,  Asor,  AiurouHasur, 
instrument  des  hébreux  ;  il  avoit 
dix  cordes,  et  on  pouvoit  le  pincer 
avec  les  doigts  ou  toucher  avec  un 
pleclrum  ,  à  volonlô. 

Amas  ou  Asiatique  ,  nom  de 
la  première  sorte  de  cilhare  faite 
par  Cepion  ,  disciple  de  Terpandrc; 
son  nom  lui  venoit  de  ce  que  les 
l>sbiens,  voisins  de  l'Asie,  en  fai- 
soient  usage. 

Aspect,  quelquefois  ce  mot  est 
synonyme  d'exposition  et  désigne  la 
position  dans  laquelle  un  édifice  ou 
ses  différentes  parties  sont  situées. 
Un  biUinient  esl  dans  un  bel  aspect , 
lorsqu'on  découvre  une  belle  vue  du 
lieu  où  il  est  placé.  Le  plus  sou- 
vent ,  aspect  s'entend  du  point  de 
vue  pour  lequel  un  bâtiment  est 
fait  ;  on  dit  qu'il  présente  un  bel 
aspect,  lorsque  l'ensemble  de  son 
ordonnance  frappe  agréablement  les 
yeux  du  spectateur.  Quelquefois 
Yaspect  se  dit  relativement  à  l'effet 
que  doit  produire  un  édifice  pour 
la  place  qui  est  eu  face.  —  Comme 
tenue  de  jardinage  le  mot  aspect 
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s'entend  du  coup-d'œil  que  présen-  / 
lent  ou  les  dispositions  de  l'art,  ou 
les  points  de  vue  naturels  dont  l'ar- 
tiste sait  profiler  pour  la  composi- 
tion de  son  tableau.  Ces  difTcrens 
effets  d'aspect  ne  peuvent  bien  so 
rencontrer  que  dans  les  jardins  d'une 
certaine  étendue,  et  doul  le  terreiu 
irrégulier  ,  prèle  à  la  variélé  des 
scènes  ,  et  aux  moyens  d'en  mé- 
nager la  vue. 

Aspiration  ,  la  même  chose  que 
Tappoogiatura.  (T'oy.  ce  mot.) 
11  y  a  une  autre  sorte  d'aspiration  , 
qui  se  pratique  daus  le  chant ,  et 
qui  consiste  à  passer  d'une  noie  in- 
férieure à  la  noie  supérieure,  eu  y 
traînant  le  son  sans  le  quitter.  On 
pourroit  aussi  appeler  aspiration, 
celte  manière  de  quelques  chanteurs 
de  séparer  les  syllabes  de  chaque 
mot  et  de  jeter  la  voix  avec  force 
en  les  prononçant ,  de  sorte  que  v 
chaque  syllabe  paroit  être  précédée 
d'une  h  aspirée.  Loin  d'être  un  agré- 
ment ,  c'est  au  contraire  un  défaut 
essentiel. 

Assa.  V.  Laconicum  ,  Hypo- 
caustlm. 

Assai,  (prononcez  Assaï)  aug- 
mentatif qu'on  joiul  souvent  au  mot 
qui  indique  le  mouvement  d'un 
air;  ainsi  presto  assai ,  largo  assai, 
signifient  fort  vite  ,  fort  lent. 

Assamenta.  Voy.  Axamenta. 

Assemblage  ,  terme  qui  désigne 
la  manière  <1 l'assembler ,  c'est-à- 
dire  ,  de  réunir  différentes  pièces 
pour  en  former  un  ouvrage  quel- 
conque. 

Asseoir,  en  peinture  et  en  sculp- 
ture, on  dit  qu'une  figure  est  bien 
assise,lorsqu'elleest  représentée  dans 
une  posilion  naturelle ,  et  où  il  est 
vraisemblable  qu'une  figure  vivante 
pourroit  se  soutenir.  Dans  l'archi- 
tecture ce  terme  indique  ,  mettre 
dans  une  situation  convenable ,  fer- 
me, stable  et  de  niveau,  une  assis» 
de  pierres,  du  pavé  ,  etc.  On  dit 
ainsi  ,  asseoir  une  colonne  sur  sa 
baie. 
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Assis.  Ce  n'est  pas  une  chose  fa- 
cile de  représenter  une  figure  assise 
avec  l'aisance  qu'elle  doit  avoir  ,  les 
anciens  ont  excellé  dans  ce  genre 
de  représentations  ,  ainsi  que  le 
prouvent  les  deux  belles  figures  de 
JVlcnandre  et  de  Posidippe  qui  sont 
au  musée  des  arts.  Les  personnes 
d'un  rang  distingué  sont  toujours 
figurées,  dans  les  anciens  inonu- 
xnens ,  assises  sur  un  siège  élevé  avec 
un  marche-pied. 

Assise,  rangée  de  pierres  de  taille 
de  même  hauteur,  et  posées  de  ni- 
veau ,  pour  former  les  murs  ou 
points  d'appui  d'un  édifice. 

Assonance  ,'mot  hors  d'usage  qui 
signifie  consonnance. 

Assourdir,  terme  de  graveur 
qui  signifie  diminuer  les  clairs;  as- 
sourdir les  reflets  ,  c'est  leur  ôtcr 
le  transparent  qui  les  feroit  con- 
fondre avec  les  parties  qui  sont  dans 
la  lumière. 

AstraoaTjE;  ce  terme  signifie  en 
grec  Vos  du  talon  qui  a  une  éininence 
convexe ,  et  qui  est  le  plus  saillant 
de  ceux  du  tarse.  On  a  appliqué  ce 
ferme  à  un  petit  membre  d'archi- 
tecture qui  environne  le  haut  du 
fût  ou  la  base  d'une  colonne.  Selon 
quelques  architectes  l'astragale  est 
composé  de  deux  moulures  ;  l'une 
ronde  ,  faite  d'un  demi-cercle  ,  et 
l'autre  d'un  filet; selon  d'autres  c'est 
la  moulure  qu'on  appelle  talon.  Se- 
lon l'usage  le  plus  commun  ,  c'est 
la  moulure  qui  joint  le  chapiteau  à 
la  colonne  ,  et  qu'on  nomme  6a- 
g-uette ,  lorsqu'elle  se  trouve  ailleurs. 
Lorsqu'on  y  taille  des  grains  ronds 
ou  oblongs,  comme  des  perles  ou 
des  olives ,  elle  est  nommée  cAa- 
pe/et.  On  observe  que  dans  les  plus 
anciens  édifices  ,  cet  ornement  ne 
so  trouve  que  dans  les  astragales 
les  plus  petits ,  tels  que  ceux  au- 
dessous  des  faces  de  l'architrave  et 
des  chambranles  ,  que  les  astragales 
d'une  certaine  grosseur  au  contraire 
sont  pour  l'ordinaire  sans  orne— 
mens.  C'est  l'abus  de  ce  genre  d'or- 
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nement  qui  a  fait  dire  à  Boileau 
dans  son  art  poétique  ,  en  parlant 
des  poètes  qui  bâtissent  de*  palais 
miraculeux  : 

Ce  ne  sont  que  festons ,  ce  ne  sont  qn'astrsgalet. 

Attelier,  l'endroit  où  travaille 
un  peintre  ou  un  sculpteur ,  et  qui 
doit  être  meublé  de  tous  les  usten- 
siles qui  conviennent  à  ces  artistes. 
L'attelier  du  peintre  d'histoire  doit 
être  va.sle  pour  qu'il  puisse  y  exé- 
cuter de  grauds  tableaux.  11  est  avan- 
tageux de  pouvoir  l'éclairer  à  vo- 
lonté au  nord  et  au  midi.  Le  nord 
donne  une  lumière  plus  constam- 
ment égale,  parce  que  le  soleil  ne 
s'y  présente  jamais;  et  le  midi  peut, 
à  l'aide  des  stores  de  papier  et  de 
gaze,  procurer  au  besoin  une  lu- 
mière plus  animée  ,  et  des  tons 
moins  froids,  que  le  jour  du  nord. 

A  tempo  oiusto  ;  ces  mots  ita- 
liens signifient  exact» -ment ,  e/i  temps 
juste.  A  la  lé^e  d'une  pièce  de  mu- 
sique ,  ils  indiquent  qu'il  faut  l'exé- 
cuter d'un  mouvement  modéré  assez 
approchant  de  l'amiante,  en  mar- 
quant bien  les  notes.  Ce  terme  est 
assez  vague,  parce  que  ce  qui  est 
temps  juste  pour  l'un  ne  l'est  pas 
pour  l'autre. 

Athena  ,  sorte  de  flûte  des  Grecs, 
dont,  selon  Poilu x,  le  Thébain  Nico- 
phclcs  se  servit  le  premier  dans  les 
hymnes  à  Minerve.  Il  y  avoit  aussi 
une  espèce  de  trompette  appelée 
athena. 

Athénée  ;  lieu  public  à  Rome, 
bâti  l'an  i35  de  l'éra  chrétienne 
par  l'empereur  Adrien ,  pour  servir 
d'auditoire  aux  sa  vans  ou  à  ceux 
qui,  selon  la  coutume,  vouloient 
lire  ou  déclamer  leurs  ouvrages  en 
présence  d'une  assemblée  nom- 
breuse. Il  servoit  aussi  de  collège; 
et  l'on  y  faisoit  des  leçons  publi- 
ques. Un  semblable  Athénée  ,  con- 
struit à  Lyon  par  l'empereur  Cali- 
gula ,  fut  célèbre  par  les  prix  que 
ce  prince  y  fonda ,  et  par  les  grands 
hommes  qui  y  enseignèrent.  C'est 
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pourquoi  la  société  littéraire  formée  circulaire.  Selon  les  historiens  ro- 

à  Lyon  ,  a  pris  le  nom  X Athénée ,  mains ,  l'usage  et  la  forme  de  l'a- 

quiaélu  adopté  depuis  par  plusieurs  trium  furent  empruntés  des  Etrusi» 

autres  sociétés.  Ce  mot  Athénée  ,  ques ,  et  le  nom  lui  vint  de  la  ville 

qu'Adrien  donna  à  celui  qu'il  fit  d'Adria  ou  Atria  ,  qui  donna  aussi 

construire  à  Rome ,  ou  du  nom  de  son  nom  à  la  mer  adriatique  ,  où 

Minerve ,  appelée  en  grec  Atlienè  ,  Ces  portiques  étoient  fort  usités, 

ou  de  celui  de  la  ville  d'Athènes,  f^oy.  Maisons. 

célèbre  par  les  arts  ,  a  été  étendu  Athopus  ;  on  sait  seulement  que 

dans  les  temps  modernes  aux  col-  c'étoit  un  instrument  de  musique 

léges,  aux  académies  ,  aux  biblio-  des  anciens. 

thèques ,  et  aux  cabinets  des  savans.  Attacco  ,  mot  italien  qui  signifie 
Atlantes  ,  statues  d'hommes  qui  une  petite  partie  de  la  fugue  trop 
tiennent  lieu  de  colonnes  pour  por-  peu  étendue  pour  en  former  le  sujet 
ter  des  entablemens.  Ce  mot  vient  principal ,  et  qui ,  par  la  même  rai- 
du  verbe  grec  tlao ,  je  supporte.  son ,  n'est  pas  restreinle  aux  règles 
Atrium,  ne  devroit  pas  se  ira-  strictes  du  sujet.  L'attacco  est  lo 
duire  par  vestibule ,  parce  que  Va-  contraire  de  l'andamcnto  qui  est  un 
trium  étoit  très -distinct  du  vesli-  trait  trop  étendu  pour  former  un 
bulum  ;  chez  les  anciens  il  y  avoit  sujet.  Ces  deux  mots  n'ont  pas  de- 
cependant  déjà  des  savans  qui  con-  quivalent  en  français, 
iondoient  ces  deux  mois.  Selon  Vi-  Attaches  ;  ce  mot  signifie  le* 
truve,  l'atrium  éloit  une  espèce  de  muscles  et  les  charnières  qui  unis- 
portique  couvert,  composé  de  deux  sent  ensemble  les  os,  et  qui  éta- 
rangs  de  colonnes  qui  formoient  Missent  les  mouvemeus  dont  ils 
deux  ailes,  c'est-à-dire,  trois  allées:  sont  susceptibles.  Ces  attaches  ont 
une  large  au  milieu  ,  et  deux  élroiies  différentes  configurations  qui  se  fout 
aux  côlés.  Il  étoit  situé  après  le  ca-  voir  à  travers  la  peau  dont  elles  sont 
vœdium ,  qui  étoit  ce  que  nous  ap-  recouvertes.  Il  est  donc  très-impor- 
pelons  la  cour ,  et  avant  le  iabli-  tant  que  l'artiste  en  connoisse  par- 
nurn  ou  cabinet.  Vitruve  donne  faitement  la  structure ,  le  mécanis- 
aussi  différentes  règles  sur  les  pro-r  me ,  le  jeu ,  et  qu'il  ait  soin  de  les 
portions  de  la  longueur  et  de  la  faire  voir  dans  ses  ouvrages ,  tels 
Jargeur  de  l'atrium.  C'étoient  dans  qu'ils  sont,  ni  trop,  ni  trop  peu  , 
l'atrium  que  se  plaçoient  les  images  sensiblement. 

des  ancêtres  chez  les  Romains.  Quel-  Attaquer  le  son ,  attaquer  la 

quefois  l'atrium  servoit  de  salle  à  corde,  prendre  un  son  avec  la  voix , 

manger ,  quoiqu'il  y  eût  d'autres  ou  une  corde  avec  l'archet ,  sans, 

lieux  destinés  pour  la  table.  L'atrium  .  tâtonnement ,  sans  préparation  ,  sans 

étoit,  d'après  cela,  une  des  parties  aucun  agrément, 

intérieures  de  la  maison,  en  quoi  Atticurge.  Voy.  Base  altique. 

il  différoit  du  uestibulum  ;  il  étoit  Attique  ;  petit  ordre  d  architec- 

couvert ,  ce  qui  le  dislinguoit  du  turc  qui  sert  pour  couronner  un 

cavœdium  ou  de  V impluvium.  Quel-  grand  ordre.  On  l'emploie  à  la  dé- 

ques    temples   avoient    aussi    un  coration  des  étages  peu  élevés ,  qui 

atrium  :  de  ce  nombre  étoit  le  tout-  terminent  la  partie  supérieure  d'une 

pie  de  Vesta  ,  et  celui  de  la  Liberté,  façade.  Cet  étage  s'appelle  attique , 

Les  historiens  parlent  souvent  de  parce  que  sa  proportion  imite  celle 

Y  atrium  Libertatis  j  ce  fut  là,  selon  des  bâtimens  pratiqués  à  Athènes  . 

Tile-Live  ,  qu'on  déposa  les  otages  qui  étoient  tenus  d'une  hauteur  mé- 

des  Tarenlins.  C'étoit  vraisembla-  diocre ,  cl  sur  lesquels  ou  ne  yoyoit 

luenl  une  cour  découverte     demi-  point  de  toit.  Le  mol  altique  b'em- 

I 
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ploie  en  deux  sens   .  r  r  r  rapport 

à  l'ordre,  ou  p  a-    1  élage 

auquel  ou  peut  mi  ■  ■  '  ordre. 

Ou  ne  voit  chez  les  ancien?  ,  l' ordre 
attique  employé  qu'eu  pi  !.. sires  ;  il 
se  trouve  ainsi  applique  aux  massifs 
qui  servent  de  couronnement  aux 
ares  de  triomphe  :  il  ne  pnroit  pas 
avoir  eu  dans  I  antiquité  de  rarac- 
tère  spécial  ;  vraisemblablement  il 
emprunloil  toujours  celui  des  ordres 
avec  lesquels  il  se  trou  voit  placé. 
11  n'y  a  sur  cet  ordre  aucune  règle 
iivée  par  l'usage  ;  et  on  peut  dire 
qu'il  n'est  autre  chose  qu'un  assem- 
blage arbitraire  des  diliérens  orne- 
mens  de  l'architecture  ,  où  les  prin- 
cipes des  ordres  ne  sont  point  em- 
ployés ,  et  dont  l'ordonnance  no 
peut  être  réglée  que  par  le  goût  de 
l'architecte. 

L'attfcpie considéré  comme  étage, 
s'emploie  souvent  sans  aucune  dé- 
coration. On  le  voit  ainsi  à  nu  grand 
nombre  de  palais  en  Italie.  L'élage 
ntiique  ne  fait  ,  en  général ,  aucun 
bon  effet  dans  les  édifices  :  traité  en 
grand  ,  il  le  dispute  aux  autres  éta- 
ges ;  réduit  à  de  moindres  propor- 
tions, il  ne  présente  qu'un  hors- 
d'oeuvre ,  sans  accord  avec  la  masse 
générale ,  et  il  choque  l'œil  par  le 
peu  de  sailjie  qu'on  peut  alors  don- 
ner à  l'entablement.  C'est  pourquoi 
la  meilleure  manière  d'employer 
Faltique  ,  comme  élage  ,  est  celle 
pratiquée  en  Italie;  c'est-à-dire, 
de  le  mettre  toujours  en  retraite  du 
grand  ?nlablemcnl  qui  termine  l'é- 
difie. Par  sa  petitesse,  et  le  peu 
d'or  lit.  nens  qu'on  lui  donne,  il  ne 
l  esaciiioie  'ui'à  un  étage  de  néces- 
sité ,  mis  apiJ's  coup  ,  çt  qui  ne  fait 
point  corps  avec  la  masse  générale 
du  bâtiment.  La  saillie  même  de 
l'entablement  en  cache  une  partie. 
C'est  un  accessoire  que  l'œil  peut 
aisément  séparer  '  de  l'ensemble. 
Mais  lorsqu'il  entre  dans  la  déco- 
ration du  monument ,  et  qu'il  en 
partage  l'aspect  ,  comme  à  l'église 
de  S.  Pierre  et  au  Louvre,  il  n'est 
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pas  aisé  de  lui  assigner  des  formes 
déterminées.  Les  croisées  qu'on  mé- 
nage dans  l'allique  ,  doivent  èlre 
carrées  ou  presque  carrées ,  comme 
sont  celles  du  palais  du  Iribunat.  On 
pratique  des  altiques  sans  ordre  ,  et 
sans  croisées;  de  ce  dernier  genre 
sont  ceux  des  arcs  de  triomphe  ,  et 
de  plusieurs  fontaines  publiques.  Ils 
servent  pour  y  placer  l'inscription. 
Alors  ces  altiques  prennent  le  nom 
de  l'architecture  qui  les  reçoit  ,  et 
de  la  diversité  des  formes  qui  le» 
composent  ;  ce  qui  fait  appeler  : 

Attique  circulaire,  celui  qui  sert 
d'exhaussement  à  un  dôme-,  à  une 
coupole,  à  une  lanterne.  On  lux 
donne  la  forme  d'un  piédestal  cir- 
culaire ,  souvent  percé  de  petites 
croisées. 

Attique  continu ,  celui  qui  envi- 
ronne sans  interruption  toutes  les 
faces  d'un  bâtiment ,  qui  en  suit  les 
corps  et  tous  les  retours. 

Attique  de  cheminée  t  est  le  revé- 
tissement  de  marbre  ou  de  menui- 
serie, depuis  le  dessus  de  la  tablette 
jusqu'environ  à  la  moitié  de  la  hau- 
teur du  manteau.  Ces  altiques  étoierrt 
fort  usités  dans  le  17e  siècle  avant 
l'usage  des  glaces.  On  en  voit  à  Ver- 
sailles ,  à  Trianon  ,  à  Clagny. 

Attique  de  comble ,  est  celui  qui 
estconslruit  en  maçonnerie  ou  char- 
penle  revêtue  de  plomb  ,  pour  sel"* 
vir  de  garde-fou,  ou  pour  dérober 
à  la  vue ,  une  partie  de  la  hanleur 
d'un  comble ,  comme  aux  pavillons 
de  milieu  du  Louvre  ou  des  Tuile- 
ries. Ces  attiques  sont  quelquefois 
percés  et  couronnés  de  balustra- 
des ;  quelquefois  ils  sont  décorés 
de  croisées  feintes ,  correspondantes 
à  celles  de  l'étage  inférieur;  quel- 
quefois on  y  place  des  inscriptions 
ou  des  bas-reliefs  ,  alors  ils  ne  sont 
point  couronnés  de  balustrades. 

Attique  interposé ,  celui  qui  est 
situé  entre  deux  grands  étages  ,  et 
qui  souvent  est  décoré  de  colonnes 
ou  de  pilastres ,  comme  à  la  grande 
galerie -du  Louvre. 
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Attitude;  position  d'un  corps 
animé.  Elle  peut  être  stable  ou  pas- 
sagère ,  méditée  on  accidentelle.  Les 
attitudes  que  le  peintre  emploie  dans 
ses  ouvrages ,  et  le  mouvement  qu'il 
représente ,  doiventapparlenir  com- 
plètement à  la  nuance  de  passion 
ou  d'affection  dont  il  suppose  que 
sa  figure  est  animée.  Le  mot  atti- 
tude,  en  peinture  ,  signifie  encore 
la  position  que  le  peintre  de  por- 
trait adopte  pour  représenter  ceux 
qu'il  peint,  ou  que  ceux-ci  se  choi- 
sissent eux-mêmes.  Ce  mot  est  aussi 
quelquefois  pris  dans  un  sens  iro- 
nique ,  parce  que  souvent  les  atti- 
tudes que  choisissent  ceux  qui  se 
font  peindre  ,  ou  que  demandent 
quelquefois  les  artistes  eux-mêmes, 
ont  une  gêne  et  une  affectation  qui 
paroissent  ridicules  ou  choquantes. 
C'est  d'après  cela  vraisemblable- 
ment qu'un  homme ,  qui ,  dans  la 
société  ,  prend  un  maintien  médité 
par  la  vanité  ou  par  quelque  pré- 
tention ,  fait  dire  de  lui  qu'il  est 
en  attitude.  L'étude  de  l'anatomie 
est  un  excellent  préservatif  contre 
l'abus  des  attitudes  trop  contrastées 
et  exagérées  si  le  peintre  la  consulte. 
Un  grand  nombre  de  mouvemens 
et  d'altitudes  ,  qu'on  regarde  sou- 
vent comme  admirables,  font  sou- 
rire l 'anafomiste  qui  sait  que  les  os 
et  les  muscles  ne  les  permettent  pas. 

Attraper  ;  on  dit  en  peinture, 
attraper  une  ressemblance  ,  F  air , 
le  maintien ,  la  démarche ,  le  ca- 
ractère ,  etc.  Au  Heu  de  ces  expres- 
sions ,  on  peut  se  servir  du  mot 
saisir,  qui  est  plus  précis,  et  qui 
appartient  moins  au  langage  fami- 
lier. 11  paroi t  encore  que  l'artiste, 
à  qui  on  attribue  le  don  de  saisir, 
est  plus  sûr  dans  ses  procédés  que 
celui  qu'on  dit  avoir  attrapé  ce  qu'il 
avoit  en  vue.  Au  reste  saisir,  ainsi 
qu'attraper .  est  un  fait  d'adresse, 
<le  prestesse  ,  quelquefois  de  hasard 
et  de  boulieur. 

Attributs,  symboles  qui  servent 
&  caractériser  les  dieux  et  les  hé- 
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ros,  etc.  C'est  ainsi  que  l'aigle  et  la 
foudre  sont  les  attributs  de  Jupiter  : 
le  trident  est  celui  de  Neptune  :  le 
caducée  celui  de  Mercure  ;  la  mas- 
sue celui  d'Hercule  ou  d^  Thésée  ; 
le  bonnet  d'Ulysse  et  des  Diosrurcs: 
dans  les  monumeus  antiques  ,  ces 
attributs  ne  sont  jamais  multipliés  , 
comme  on  le  fait  dans  les  iconolo- 
gi  es  modernes,  pour  caractériser  les 
vertus,  les  arts,  etc.  L'architecture 
peut  aussi  employer  ,  dans  les  frises 
et  dans  les  parties  d'ornement  ,  des 
attributs ,  qui  servent  à  caractériser 
heureusement  les  édifices  ,  sans  lo 
secours  des  inscriptions.  C'est  ainsi 
que  les  anciens  décoroientles  frises 
des  temples  ,  d'inslrumens  de  sa- 
crifices ;  ils  plaçoient  une  aigle  sur 
le  sommet  des  temples  de  Jupiter; 
la  lyre ,  dans  les  métopes  du  temple 
de  Délos  ,  indiquoit  que  c'éloil  celui 
d'Apollon ,  des  aplustres  et  des  épe- 
rons décoroient  le  temple  de  Nep- 
tune ;  les  victoires  ,  les  palmes ,  les 
couronues  décoroient  les  arcs  de 
triomphe  ;  des  biges  ou  des  qua- 
driges surmontoieut  le  comble  des 
cirques  ou  lieux  d'exercices  ;  les 
muses  et  leurs  attributs ,  les  mas- 
ques comiques  ou  tragiques  ornoient 
les  théâtres.  Les  architectes  moder- 
nes négligent  beaucoup  trop  celte  ma- 
nière d'apprendre  aux  spectateurs 
l'usage  et  l'emploi  des  monument. 

A tz KUERo.sc i m  ,  paroît  avoir  été 
chez  les  Hébreux ,  le  nom  général 
de  tous  les  instrumens  de  musique 
faits  de  sapin  ou  de  buis. 

Avancer  ,  en  peinture  les  ex- 
pressions faire  avancer  ou  reculer 
une  figure ,  sont  relatives  à  la  cou- 
leur et  à  la  perspective  aérienne  dans 
les  rapports  qu'elles  doivent  avoir 
l'une  el  l'autre  avec  la  perspective 
linéaire.  Un  air  plus  ou  moins  pur, 
ou  plus  ou  moins  chargé  de  vapeurs , 
fait  paroitre  à  nos  yeux  la  même 
couleur  plus  ou  moins  dégradée  , 
quoique  placée  au  même  point  de 
dislance.  Il  est  également  vrai  que 
les  couleurs  ne  se  dégradent  pas 
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toutes  daus  la  mcme  proportion  ; 
la  couleur  rougé  perd  moins  par 
l'interposition  d'un  même  volume 
d'air  que  là  couleur  jaune.  Ainsi 
une  figure  vêtue  d'écarlate  ,  avan- 
cera plus  qu'une  figure  vêtue  de 
jaune-clair ,  placée  au  même  point. 
C'est  d'après  cela  que  le  peintre  fait 
souvent  avancer  ou  reculer  les  ob- 
jels  par  la  draperie  qu'il  donne  à 
ces  figures. 

Avant-bec  ,  pointe  ou  éperon 
qui  avance  au-devant  de  la  pile 
d'un  pont  et  qui  sert  à  fendre  l'eau. 
Il  forme  le  plus  souvent  un  angle 
équilatéral,  comme  aux  ponts  de 
Paris  ;  ou  un  triangle  rectangle  , 
comme  au  pont  antique  de  Rimini 
en  Italie  ;  quelquefois  ces  avant- 
becs  sont  ronds ,  comme  au  pont 
Saint-Ange  à  Rome. 

Avant-cour;  c'est  celle  qui  pré- 
cède la  principale  cour  d'une  mai- 
son ,  et  qui  sert  quelquefois  à  com- 
muniquer dans  les  basses  -  cours  , 
des  cuisines  et  écuries  qui  sont  sou- 
vent  aux  deux  côtés. 
»  Avant— logis  ;  chez  les  anciens 
c'éloit  le  corps-de-logis  de  devant. 
II  y  en  avoit  de  cinq  espèces  :  le 
toscan  qui  n'avoit  point  de  colon- 
nes ,  mais  seulement  un  auvent  qui 
entouroit  la  cour  ;  le  létrastyle  qui 
avoit  quatre  colonnes  chargées  de 
cet  auvent  ;  le  corinUùen  qui  étoit 
décoré  d'un  péristyle  de  cet  ordre 
dans  tout  le  circuit  de  la  cour  ; 
le  iestudiné ,  dont  les  portiques  à 
arcades  étoient  voûtés  ,  ainsi  que 
l'étage  de  dessus  ;  et  le  découvert 
dont  la  cour  n'avoit  ni  portiques, 
ni  péristyle  ,  ni  auvent  en  saillie. 
Dans  l'avant -logis  corinthien  que 
Palladio  a  bâti  à  la  charité  de  Ve- 
nise pour  des  chanoines  réguliers , 
il  a  imité  la  disposition  de  celui 
des  Romains  dont  Vitruve  a  donné 
la  description. 

Avant-scène;  partie  c|u  théâtre 
sur  laquelle  s'avancent  les  princi- 
paux arletirs.  L'avant- scène  des 
théâtres  modernes  n'a  de  commun 
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avec  le  proscenium  des  anciens  que 
le  nom  et  l'usage.  La  scène  des  an- 
ciens étoit  la  décoration  permanen- 
te, ornée  de  toute  la  richesse  de 
l'architecture  qui  faisoil  face  au 
théâtre.  Leur  proscènium  consfi— 
tuoit  en  entier  ce  que  nous  appe- 
lons aujourd'hui  la  scène.  (  Voy. 
Proscenium.)  11  avoit  la  forme 
d'un  carré  long  ,  et  représentait 
ordinairement  un  lieu  découvert. 
Daus  nos  usages  ,  nous  entendons 
par  scène ,  le  lieu  où  se  passe  l'ac- 
tion ,  l'espace  compris  entre  la  der- 
nière coulisse  du  côté  de  l'orches- 
tre ,  et  la  toile  du  fond.  La  vrai- 
semblance exigeroil  que  l'acteur  s'y 
tint,  pour  ne  pas  sortir  du  tableau 
dont  il  fait  partie.  Mais  ia  profon- 
deur de  nos  théâtres  ,  les  disposi- 
tions de  nos  salles,  et  sur- tout  le 
besoin  d'entendre  ,  ont  nécessité 
l'avance  qu'on  appelle  avanl-scène, 
et  qui  n'est  qu'une  prolongation  de 
la  scène.  Ainsi  l'avanl-scène  n'est 
daus  nos  théâtres  ,  ni  le  lieu  de  la 
scène,  ni  le  tableau  lui-même  , 
comme  chez  les  anciens  ;  mais  seu- 
lement un  grand  cadre  propre  à 
recevoir  alternativement  les  ta- 
bleaux variés  que  la  scène  peut  of- 
frir. Ce  cadre  doit  être  noble  dans 
sa  forme ,  et  simple  dans  ses  orne- 
mens,  pour  que  les  décorations  qui 
forment  le  fond  du  tableau ,  et  les- 
acteurs  qui  en  composent  les  per- 
sonnages  ,  ne  soient  pas  écrasés  par 
ses  ornemens  et  détruits  par  sa  ri- 
chesse. On  reproche  avec  raison  à 
ta  plupart  de  nos  avant-scènes  des 
défauts  de  forme  ,  en  ce  que  leur 
ajustement  n'a  le  plus  souvent  de 
rapport  ni  avec  le  théâtre  ,  ni  avec 
la  salle  ;  quant  à  la  décoration  des 
avant-scènes  ,  les  architectes  se  per- 
mettent souvent  des  bizarreries  de 
toutes  espèces ,  et  les  absurdités  les 
plus  choquantes.  Quant  aux  usages 
de  l'avant-scène ,  on  observe  deux 
contradictions  principales  :  Tune 
par  rapport  à  la  vue ,  l'antre  à  l'o- 
reille. En  considérant  l'itYaul-scàue , 
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comme  une  espèce  de  bordure ,  qui 
enferme  le  tableau  que  l'acteur  met 
en  mouvement,  ou  peut  donner  à 
ce  cadre  une  certaine  profondeur, 
mais  il  est  contradictoire  à  l'effet 
que  doit  produire  ce  cadre ,  d'y  ad- 
mettre aux  deux  côtés  des  loges, 
qui  font  que  l'acteur  se  trouve  com- 
me introduit  dans  la  salle  ,  ce  qui 
détruit  même  l'illusion  de  cet  en- 
cadrement. Ces  loges  ont  encore  le 
désavantage  d'absorber  la  voix  des 
acteurs.  D'après  les  loix  de  l'acous- 
tique ,  l'avant  -  scène  devroit  être 
construite  en  bois ,  et  revêtues  de 
matières  sonores  ,  propres  à  la  ré- 
flexion du  son  vers  le  fond  de  la 
«aile. 

Avanturtne,  (  quartz  Hyalin 
aventurine  de  Haûy  )  pierre  quar- 
tzeuse ,  d'un  rouge  brun  ou  de  cou- 
leur jaunâtre  ou  verdâtre  ,  semée 
d'une  infinité  de  petits  points  d'or 
très-brillans ,  dont  on  fait  de  petites 
colonnes  pour  les  tabernacles  ,  les 
cabinets  de  marqueterie,  et  des  pla- 
ques de  bijoux ,  etc.  On  la  contre- 
fait avec  le  verre,  en  y  mêlant  de 
la  limaille  de  cuivre  qui  y  produit 
l'effet  de  grains  d'or. 

Aubade  ,  concert  qui  se  donne 
à  l'aube  du  jour  en  plein  air  ,  sous 
les  fenêtres  de  quelqu'un.  Voyez 

SÉRÉNADE. 

Avenue,  grande  allée  plantée 
d'arbres  alignées  ,  et  accompagnée 
•rdinairement  de  conlr'allées  de 
moitié  moins  larges.  Si  elle  conduit 
à  une  ville ,  c'est  un  chemin  uni , 
suffisamment  spacieux ,  pour  laisser 
découvrir ,  d'une  assez  grande  dis- 
tance ,  l'aspect  de  la  ville  ou  de  son 
entrée.  Relativement  aux  jardins  et 
aux  maisons  de  plaisance,  ce  n'est 
qu'une  allée  isolée,  qui  sert  d'an- 
nonce au  château  ,  ou  qui  mène  à 
un  temple ,  ou  à  d'autres  édifices  de 
ce  genre. 

Aviver,  terme  employé  en  par- 
lant d'une  statue  de  bronze  qu'on 
neltoie,  qu'on  gratte  légèrement  avec 
un  burin  eu  autre  outil ,  ou  qu'on 
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frotte  avec  la  pierre  ponce  pour  la 
rendre  plus  propre  à  recevoir  la 
feuille  d'or. 

Avlmvm,  Voy.  Tapisserie  et 

TOILE  DE  THÉÂTRE. 

Auréole.  Voy.  Nimbe. 

Aurifex  ;  dansplusieurs  inscrip- 
tions il  est  fait  mention  des  aurr— 
Jices  de  la  famille  impériale  ;  leurs 
fonctions  étoient  de  fabriquer  des 
anneaux  et  des  vases  d'or.  Voyez 
Orfèvre. 

Austère  ;  ce  mot  employé  dans 
les  arts  désigne  une  certaine  sévé- 
rité exclusive ,  convenable  à  ce  qui 
est  sérieux ,  grave ,  et  qui  se  refuse 
à  ce  qui  s'éloigne  de  ces  caractères. 
De-là  les  expressions  :  composition 
austère  ,  manière  austère  ,  sujet 
austère ,  peintre  austère.  Lorsque 
l'austérité  est  relative  à  l'art ,  elle 
prescrit  dans  le  dessin ,  avec  la  cor- 
rection ,  une  certaine  fermeté  pro- 
noncée ;  dans  la  composition  ,  une 
simplicité  qui  se  refuse  à  presque 
tout  ornement;  enfin  une  couleur 
vraie ,  mais  sérieuse  ,  sans  manière 
et  sans  éclat.  L'austérité,  envisagée 
comme  caractère  de  certains  sujets 
est  relative  sur-tout  aux  actions, 
aux  expressions ,  aux  événemens 
graves  qui  ne  demandent  que  peu 
de  personnages,  et  le  moins  d'ac- 
cessoires possibles.  L'austérité  rela- 
tive à  l'artiste  est  celle  qui  tient  au 
tempérament  et  au  caractère  de  l'ar- 
tiste ,  et  qui  le  fera  choisir  des  su- 
jets austères  et  tristes,  lorsqu'il  est 
lui-même  sérieux,  sévère  ou  mé- 
lancolique. L'austérité  peut  souvent 
entraîner  l'artiste  à  ce  qu'on  appelle 
en  terme  d'art,  pauvreté ,  ou  bien 
à  une  manière  triste  ,  blâmable  , 
lorsqu'elle  n'est  pas  attachante  ,  et 
que  le  sujet  ne  l'exige  pas  nécessai- 
rement. L'austérité  est  l'opposé  de 
l'agrément,  et  diffère  de  la  sévérité. 

Autel;  chez  les  anciens  les  au- 
tels difTéroient  entr'eux  par  leurs 
usages ,  par  leurs  formes ,  par  leurs 
ornemens  et  par  leur  situatiou .  Les 
uns  servoienl  à  brûler  l'encens,  et 
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à  faire  des  libations.  Le»  autre» 
étoieut  destinés  à  l'usage  des  sacri- 
fices sanglaus.  D'autres  étoieut  faits 
pour  recevoir  les  offrandes  et  les 
vases  sacrés.  Uri  grand  nombre 
d  autels  n'étoient  que  pour  la  repré- 
sentation ;  ils  étoieut  les  monumens 
de  la  piété  de  ceux  qui  les  consa- 
croient.  Quelquefois  ou  en  élevoit 
pour  conserver  la  mémoire  de  quel- 
que grand  événement.  Il  y  avoit 
des  autels  carrés  ou  carrés  longs , 
d'autres  ronds  ,  d'autres  triangu- 
laires. Leurs  formes  varioicut  en- 
core suivant  la  matière  dont  ils 
étoienl  faits.  Ceux  de  métal  avoieut 
ordinairement  la  forme  d'un  tré- 
pied. Quelquefois  ils  étoieut  bâtis 
eu  briques  ;  il  paroit  qu'alors  leur 
forrae.éloit  carrée.  Quelques  autels 
•ont  triangulaires  et  oui  élé  des  bases 
de  candélabres.  (  Voy.  Candéla- 
bres. )  Selon  Pausanias  ou  faisoit 
aussi  des  autels  de  bois ,  mais  eu  Irès- 
pelit  nombre.  La  plus  grande  partie 
de  ceux  qui  nous  sont  parvenus  sont 
de  marbre.  Leur  hauteur  varioit 
beaucoup  ;  il  y  en  a  qui  ne  vont  pas 
même  à  la  hauteur  du  genou,  d'au- 
tres alloient  jusqu'à  plus  de  la  moi- 
tié du  corps  de  ceux  qui  sacrifioieut. 
Scion  Vitruve ,  les  autels  dévoient 
être  moins  élevés ,  que  les  statues 
des  dieux  ,  pour  n'en  point  cacher 
la  représentation.  Entre  les  autels, 
il  y  eu  avoit  de  massifs.  D'autres 
éloient  creusés  par  le  haut ,  et  assez 
profondément  pour  recevoir  ,  ou 
les  libations  ,  ou  le  sang  des  vic- 
times. Aux  jours  de  fêle  on  ornoit 
les  autels  des  différentes  divinités, 
des  feuilles  ou  des  branches  de  l'ar- 
bre consacré  à  chacune  d'elles  ; 
c'est  ainsi  qu'on  meltoil  à  ceux  de 
JNJiuerve  des  feuilles  d'olivier  ;  à 
ceux  de  Vénus  des  feuilles  de  myr- 
the;  à  ceux  de  Pan,  des  feuilles  de 
pin,  etc.  Ce  fut  de  ces  décorations 
momentanées  ,  que  la  sculpture  et 
l'art  de  l'ornement  tirèrent  des  dé- 
tails heureux  pour  embellir  les  au- 
tels. Ou  y  voit  encore  des  tètes  de 
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victimes,  despalère»,  deg  rases,  et 

d'autres  instrumens  des  sacrifices 
mêlés  aux  guirlandes  de  fleurs  qui 
paroient  les  victimes,  aux  bande- 
lettes et  aux  autres  accessoires  de 
ce  genre.  Quelques  autels  éloient  dé- 
corés d'inscriptions  qui  apprenoient 
l'époque  de  leur  consécration,  le  nom 
de  celui  qui  les  avoit  élevés  ,  les  mo- 
tifs de  cette  dévotion  ,  et  la  divi- 
nité qui  en  étoit  l'objet.  Les  plus 
beaux  et  les  plus  riches  sont  ornés 
de  bas-reliefs.  Sur  plusieurs,  on  voit 
la  représentation  de  la  divinité  k 
laquelle  ils  étoieut  consacrés,  ou  de 
sos  attributs.  Scion  Vitruve  les  au- 
tels dévoient  être  tournés  vers  l'O- 
rient. 11  paroit  que  cela  étoit  ob- 
servé ,  sur-tout  pour  les  autels  de 
forme  carrée  ,  que  l'on  construisoit 
cl  qui  étoieut  souvent  adossés  au 
piédestal  d'une  statue.  Les  autels  se 
plaçoient  ou  dans  les  temples,  ou 
dans  les  péristyles  ,  ou  souvent 
même  eu  pleiu  air.  Dans  les  grands 
temples  de  Rome  ,  il  y  avoit  ordi- 
nairement trois  autels;  l'un  dans  le 
sanctuaire  et  au  pied  de  la  slatue 
du  dieu  :  l'autre  devant  la  porte  du 
temple  ;  le  troisième  étoit  un  autel 
portatif  appelé  anclabria ,  sur  lequel 
on  posoit  les  offrandes  et  les  vases 
sacrés.  D'autres  autels  étoieut  hors 
de  l  eucémie  des  temples. 

Dans  les  églises  des  chrétiens  , 
les  aulels  différent  entièrement  pour 
la  forme  de  ceux  des  payens.  Ils 
sont  fait  comme  une  table  pour 
rappeler  l'institution  de  l'eucharis- 
tie. Souvent  on  donne  à  l'autel  la 
forme  d'un  tombeau  ,  usage  qui  pa- 
roit venir  de  ce  que  dans  les  pre- 
miers temps  du  christianisme  ,  les 
assemblées  des  chrétiens  setenoient 
souvent  dans  les  catacombes  ,  el  que 
les  tombeaux  des  martyrs  y  servoient 
d'autels.  Quant  à  la  position  des 
aulels  ,  il  y  en  a  qui  sont  adossés  , 
d'autres  qui  sont  isolés.  L'autel 
adossé  est  celui  qui  est  appuyé  con- 
tre nu  mur  ,  comme  sont  ordinai- 
rement ceux  des  chapelles,  dont  la 
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décoration,  servant  de  revêtisse-  arrachemena d'entablemens , encore 

ment  au  mur  ,  se  nomme  niable,  allenaus  aux  murs,  seront  des  au- 

ët  est  ordinairement  enrichie  de  torilés,  d'après  lesquelles  on  pourra 

tableaux  ou  de  bas-reliefs.  L'autel  Se  permettre  de  restaurer  les  mo- 

isolé  est  celui  qui  n'eil  adossé  ni  numens,  et  de  leur  donner  la  figure 

à  un  mur  ,  ni  à  un  pilier  ,  ni  à  que  ces  inductions  fout  présumer 

nue  colonne.  Le  maître -autel  est  avoir  été  telle  qu'on  la  représente, 

toujours  isolé.  Sa  forme  doit  être  H  en  est  de  même  de  la  restauration 

grande  et  sa  décoration  simple.  On  des  statues,  des  bas -reliefs,  etc. 

peut  y  adapter  les  plus  belles  for-  L'artiste  qui  en  est  chargé  ne  doit 

mes  des  tombeaux  antiques.  se  les  permettre  qu'à  l'appui  d'au- 

Authentique  ,  ou  Autheste  torilés  non  suspectes.  Il  est  plus 

(Mode);  T'oy.  Arithmétique.  difficile  qu'on  ne  pense  de  décou- 

AcTOtuTÉ  ;  dans  le  langage  des  vrir  ces  autorités  ,   d'en  deviner 

arts  ,  ce  mot  s'etrtetid  particulière-  l'analogie  ,  d'en  respecter  la  force , 

du  droit  que  certains  ouvrages,  cer-  et  de  résister  aux  séductions  de  i'i— 

tains  artistes,  ou  certains  siècles  magination.  11  faut,  pour  les  dis- 

ont  acquis,  de  fixer  l'opinion  gé-  tinguer,  une  parfaite  connoissauco. 

nérale  ,  de  donner  la  loi ,  de  se  faire  dés  monumens  de  l'antiquité ,  beau- 

respecter  et  souvent  même  imiter  coup  de  patience  dans  l'examen 

aveuglément.  Lorsque  l'empire  de  qu'on  en  fait,  une  pénétration  peu 

l'autorité  n'excède  pas  les  bornes  commune ,  une  grande  justesse  d'es- 

raisorinables,  il  ne  peut  qu'être  utile  prit,  et  sur -tout  un  vif  amour  do 

aux  arts.  On  appelle  encore  auto-  la  vérité.  Aussi  rien  de  plus  rare 

rite'  dans  les  dessins,  ou  restitutions  que  de  bonnes  restaurations.  Voy. 

de  monomens  antiques  ,  tout  ce  qui  de  mot. 

peut  prouver  que  la  figure  qu'on       Axamenta  ,  ou  Assamenta  ;  les 

en  donne ,  Ou  le  plan  et  l'élévation  anciens  appeloient  ainsi  les  vers 

qu'on  fait  d'un  monument  antique  saliens.  soit  parce  qu'on  les  chan- 

d  architecture  ,  qui  a  souffert  par  les  toit  à  voix  seule  (  assa  voce  )  ,  soit 

ravages  du  temps  ,  est  conforme  à  parce  qu'ils  étoient  gravés  sur  dea 

ce  qu'elle  étoit  autrefois.  Ainsi,  des  ais  ou  planches, 
resies  de  fondations  ,  des  vestiges       Azul,.  Voy.  Lapis. 
de  bases  ,  ou  de  soubassemens  ,  des       Azur.  Voy.  Lapis. 


B. 
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B  majuscule ,  à  la  tête  d'une  par- 
tie, marque  la  basse  chantante  pour 
la  distinguer  de  la  basse -continue 
qui  se  marque  13.  C. 

B,  sur  la  partie  de  l'alto,  seul 
ou  précédé  du  mot  co/,  signifie  que 
cette  partie  va  comme  la  basse. 

B  ,  dans  la  gamme  des  allemands , 
est  le  ai  bémol  des  français  *  on  y 
appelle  encore  en  général  b  tous  les 
bémols. 

B;  dans  la  musique  des  xvi  ët 
*vtie  sredcs,  cette  majuscule  sur 


l'enveloppe  d'une  partie  ,  signifioit 
la  basse  chantante,  et  dans  le  cou- 
rant d'une  basse  continue  ,  elle  étoit 
la  marque  que  la  basse  devoit  chan- 
ter seule. 

Babylonien,  nom  de  l'un  des 
modes  des  Arabes,  dont  le  carac- 
tère est  d'exprimer  la  joie  et  qui 
sert  dans  les  fêles.  On  le  mêle  au 
mode  guerrier. 

Babys.  Foy.  CÉW. 

Bac  Cette  ,  petite  moulure  ronde, 
moi/Vure qu'un  astragale,  sur  laquelle 
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on  taille  quelquefois  des  ornemens 
comme  des  rubans,  des  feuilles  do 
chênes  ,  des  bouquets,  des  branches 
de  laurier  ,  elc.  Dc-là  les  expres- 
sions ;  baguettes  à  ruban  ,  à  rose , 
à  cordon ,  à  bouquets  de  laurier ,  à 
feuilles  de  chêne,  elc. 

Bahu  ;  profil  bombé  du  chaperon 
d'un  mur  ,  de  l'appui  d'un  quai, 
d'un  parapet,  d'une  terrasse,  d'une 
balustrade  ,  etc. 

Baignoire.  Voy.  Labrum. 

Bai  n  s  ou  T  h  l  r  m  e  s ,  ( balnea , 
thermce) ,  nom  qu'on  dunuoit  chez 
les  anciens ,  ou  à  des  édifices  publics 
destinés  à  se  baigner  ,  ou  à  une 
suite  de  pièces  faisant  partie  des 
maisons  particulières  et  consacrées 
a  l'usage  du  bain  ,  dont  la  pratique 
se  retrouve  chez  tous  les  peuples 
anciens  ,  et  même  aujourd'hui  chez 
les  Orientaux.  Le  mol  thermes  dé- 
rivé du  mol  grec  t/iertnoa,  chaud , 
ne  devoit  désigner  que  des  bains 
chauds ,  mais  il  a  été  appliqué  aux 
bains  en  général  ,  parce  qu'on  y 

S end  des  bains  chauds  el  froids, 
u  temps  de  la  république,  les  Ro- 
mains navoient  pas  encore  d'édi- 
ïices  qu'on  puisse  comparer  aux 
gymnases  des  Grecs;  ce  ne  fut  que 
sous  les  empereurs  qu'on  vit  s'éle- 
ver des  thermes ,  desliués  principa- 
lement ,  il  est  vrai  ,  à  des  bains 
publics  ,  mais  dans  l'enceinte  des- 
quels on  avoit  coutume  de  réunir 
des  salles  destinées  aux  jeux  el  aux 
exercices  du  corps ,  et  qui  par  con- 
séquent pouvoient  être  comparées 
aux  gymnases  des  Grecs.  rproyez 
Gymnases.  )  Les  Romains  pour 
lesquels  le  bain  étoit  un  besoin  , 
pour  entretenir  la  propreté  du  corps 
et  pour  le  fortifier  ,  se  contentoieut 
dans  les  plus  anciens  temps  de  se 
baigner  dans  le  Tibre.  Dans  la  suite 
Jes  gens  riches  firent  bâlir  pour  eux 
et  pour  leur  famille  des  bains  dans 
leurs  maisons  de  ville  et  de  campa- 
gne ,  el  pour  l'usage  du  peuple  ,  on 
fit  construire  des  bains  publics.  Dans 
Jcs  commcncemcns ,  ces  bains  pu- 
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blics  éloient  bâtis  avec  beaucoup 
de  simplicité  ,  cependant  quoique 
vers  la  fin  de  la  république  ou  leur 
donnât  une  disposition  plus  com- 
mode ,  plus  vasle  et  plus  belle  , 
qu'où  y  établit  différentes  sortes  de 
bains  chauds  et  froids ,  au  temps 
d'Auguste  ,  on  n'y  Irouvoit  pas 
encore  de  palsestre  ni  de  gymnase, 
Vilruve  qui  vivoit  à  celte  époque, 
dit  expressément  que  les  pakeslres 
u'ét oient  pas  en  usage  chez  les  Ku- 
mains.  (  f^oy.  Palestre.  )  Néron 
paroit  avoir  été  le  premier  qui  réu- 
nit un  gymnase  aux  thermes  ,  et 
depuis  celte  époque  on  bâtit  toujours 
les  thermes  d'après  un  plau  grand 
cl  vaste,  et  on  joignit  toutes  les  par- 
lies  d'un  gymnase  aux  bains  que  l'on 
construisit. 

Titus  imita  l'exemple  de  Néron  , 
et  fit  bâlir  des  thermes  à  côté  de  son. 
amphithéâtre.  Domitien  et  Trajan 
firent  aussi  construire  des  thermes  ; 
Hadrien  rétablit  ceux  d'Agrippa. 
Commode  et  Septime  Sévère  firent 
aussi  construire  des  thermes  ;  ceux; 
que  Caracalla  fit  bâtir  à  Rome  ,  se 
distinguaient  par  leur  grandeur  ; 
mais  ils  ne  furent  termines  que 
par  Klagabalc.  Alexandre  Sévère 
ajouta  des  portiques  aux  Thermes 
de  Caracalla  ,  el  en  fit  établir  de 
nouveaux  à  côté  de  ceux  de  Néron  ; 
c'est  de -là  que  l'ensemble  de  ces 
édifices  reçut  le  nom  de  Thermes 
Alexandrins.  Le  souvenir  s'en  est 
conserve  sur  des  médailles  d'argent 
et  de  bronze  d'Alexandre  Sévère  , 
au  revers  desquelles  on  voit  un  ma- 
gnifique édifice  orné  de  beaucoup 
de  slalues  el  de  colonnes,  et  qu'on 
regarde  avec  beaucoup  de  proba- 
bilité comme  devant  représenter  les 
thermes  de  cet  empereur.  Aurélien 
et  Dioclélien  ont  élé  les  derniers 
empereurs  qui  bàlirent  des  thermes; 
ceux  de  ce  dernier  surpassèrent  en 
grandeur  presque  tous  les  autres. 

Nous  ne  counoîlrous  jamais  d'une 
manière  bien  exacte  la  disposition 
et  le  plan  des  thermes ,  parce  que 
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lvs  ailleurs  anciens  ne  noria  en  Ont  celles  dont  se  scrvoient  les  athlètes , 
pas  donné  de  description  détaillée ,  tels  que  les  Conislères,  les  Elseo— 
et  qu'au  surplus  les  ruines  de  thermes  thésies  ,  etc.  La  seconde  division, 
antiques,  qui  subsistent  encore,  sont,  contenoit  des  places  libres ,  des  al- 
ou  trop  mêlées  de«construcuonsino-  lées  de  platanes,  des  xysles,  pour 
dénies,  ou  en,  trop  mauvais  état,  servir  aux  jeux  et  aux  exercices  du 
pour  pouvoir  nous  faire  connoître  corps  des  jeunes  gens.  Dans  la  troi- 
avec  certitude  la  forme  de  l'ensem-  siéme  enceinte  ,  qui  éloit  située  an 
ble  et  la  situation  des  différentes  milieu  de  l'édifice ,  se  trouvoient 
parties.  Quelque  peine  que  se  soient  les  bains  proprement  dits,  mêlés 
donné  Palladio ,  Serlio  et  d'autres  de  portiques  et  de  places  libres, 
pour  rétablir  les  thermes  dont  on  Quelque/ois  l'édifice  entier  étoit  en- 
voit  encore  des  restes  à  Rome  ,  et  touré  d'un  parc,  ce  qui  contribuoit 
pour  nous  en  tracer  des  plans  ,  ils  beaucoup  à  rembellissemenbde  l'en- 
w'y  ont  pas  toal-à-fait  réussi.  Les  semble:  telsétoicnt  les  thermes  d'A- 
dessins  que  les  différens  artistes  ont  lexandre  Sévère, 
donnés  du  même  édifice ,  différent  Quant  au  local,  choisi  pour  y 
considérablement  selon  les  idées  de  établir  des  bains  publics  ,  on  avoit 
chacun  de  ces  artistes  qui  s'en  sont  sur -tout  soin  de  lui  donner  uno 
occupés.  Au  surplus  ils  se  sont  per-  exposition  chaude ,  afin  qu'il  fut  ga- 
rnis d'ajouter  dans  leurs  dessins  ranti  des  vents  du  nord  ;  autant 
beaucoup  de  choses  qui  ne  se  trou-  qu'il  éloit  possible  ou  expo.soit  les 
vent  point  dans  les  ruines  mêmes  thermes  au  sud-ouest ,  ou  au  sud , 
des  thermes.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  afin  qu'ils  pussent  être  échauffés  par 
ruines  nous  font  connoître  la  forme  le  soleil  pendant  les  heures  de  la, 
extérieure ,  et  suffisent  pour  nous  journée  dans  lesquelles  on  preuoit 
donner  une  idée  générale  de  leur  ordinairement  le  bain. Dans  les  bains 
distribution  intérieure  ,  qui  dans  des  particuliers,  établis  sur  -  tout 
les  différens  édifices  de  ce  genre  dans  les  villes,  on  faisoil  quelquefois 
devoit  différer  beaucoup.  une  distinction  entre  les  bains  d'été 
Selon  le  témoignage  d'Albcrti  ,  et  les  bains  d'hiver.  Dans  les  pre- 
dans  le  huitième  livre  de  son  ou-  mierson  donnoità  la  chambre  pour 
vrage  latin  sur  l'architecture,  le—  le  bain  froid  l'exposition  vers  le 
tendue  des  thermes  étoit  ordinaire—  nord,  dans  ces  derniers  vers  le  sud. 
ment  au  moins  de  ceut  mille  pieds  Les  bains  antiques  les  plus  com- 
carrés.  Lorsqu'on  fait  attention  à  la  plets  et  les  plus  beaux ,  étoient  cym- 
grande  étendue  de  ces  ruines  et  au  posés  de  six  pièces  principales, 
grand  nombre  déplaces,  de  cours,.  XJapodyUrium  des  Grecs  ,  «co- 
de salles  qui  y  étoient  renfermées,  lialorium  des  Romains  (  Voy.  ces 
et  qui  servoient  aux  exercices  du  mots),  on  s'y  déshabilloit ,  et  des 
corps,  on  ne  trouvera  pas  qu'Ai-  gardes  nommés  capsarii  y  avoient 
berli  se  soit  trompé.  Ces  thermes  soin  des  habits.  Vilruve  ne  parlo 
étoient  ordinairement  de  forme  car-  point  de  l'apodyterium  ,  il  paroît 
rée  ou  oblongue  ,  et  entourés  de  donc  que  tous  les  bains  n'en  avoient 
murs  ;  la  place  enclavée  ainsi  avoit  point  ;  alors  le  j'rigidarium  ou  le 
trois  enceintes,  dont  chacune  en-  lepidarium  puvo'is&eui  eu  avoir  tenu 
touroit  tout  l'édifice  ,  de  sorte  que  lieu. 

l'une  se  trouvoit  dans  l'autre.  La  ,  La  seconde  pièce ,  destinée  pour 

première  enceinte,  qui  entouroit  y  prendre  les  bains  froid*  ,  éloit 

l'édifice  à  l'extérieur  ,  contenoit  les  nommée  louiro/i  par  les  Grecs  ,  et 

jquelles  les  philoso-  frigidarium  par  les  Romain», 

nu  eni  leurs  leçons  ,  et  La  troisième  éloit  le  lepidarium ; 
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sou  principal  emploi  •parolt  avoir 
été  de  prévenir  ,  par  l'air  tempéré 
qu'il  couteuoit,  les  effets  dangereux 
du  passage  trop  subit  d'un  endroit 
très-chaud  à  un  lieu  Irèa-froid.  Le 
lepidarkim  joignoit  le  frigidarium 
«u  bain  chaud  ,  c'eal  par  cette  rai- 
son que  Pline  l'appelle  la  chambre 
du  milieu  ,  celta  média. 

La  quatrième  salle  éloit  celle  de 
1  etuve  ,  appelée  sudatio  on  laconi- 
cum ,  du  nom  du  poêle  qui  J  echauf- 
foit,  et  don!  l'usage  étoit  venu  de  la 
Laconie.  Celaconicum  étoit  une  cel- 
lule ronde,  surmontée  d'une  cou- 
pole ;  elle  étoit  ordinairement  aussi 
large  que  hante  jusqu'à  l'endroit  où 
commeuçoil  l'arc  delà  voûte.  Dana 
le  centre  de  la  coupole  on  laissoit 
mie  ouverture  qu'on  pouvoit  ou- 
vrir et  fermer  moyennant  un  cou- 
vercle de  bronze,  suspendu  à  une 
chaîne.  De  celle  manière  ou  pou- 
voit obtenir  exactement  la  tempé- 
rature de  l'air  qu'on  desiroit.  Sous 
le  laconicum  .  il  paroîl  y  avoir  eu 
irn  hypocaustum  particulier ,  com- 
me on  le  voit  par  un  tableau  Irouvé 
dans  les  bains  de  Titus;  cet  hypo- 
caustum servoil  non  -  seulement  à 
échauffer  le  pavé  ,  mais  il  y  a  voit 
aussi  des  tuyaux  qui  faisoient  passer 
dans  le  laconicum  la  chaleur  né- 
cessaire pour  exciter  la  sueur. 

La  cinquième  pièce  étoit  le  6a/- 
rtetim ,  ou  le  bain  d'eau  chaude  , 
appelé  tiiermolousia  ou  caldarium: 
cetoit  la  plus  fréquentée.  Autour 
d'elle  régnoit  une  galerie,  appelée 
schola ,  qui  se  terminoil  du  côté 
du  bassin  par  un  petit  mur  d'ap- 
pui. Cette  galerie  devoit  être  assez 
grande  pour  contenir  ceux  qui  at- 
tendoient  leur  tour,  ou  qui  éloient 
là  pour  tenir  compagnie  aux  bai- 
gneurs et  ponr  les  entretenir.  Le 
milieu  éloii  occupé  par  un  bassin 
Sommé  piscina  ,  ou  bien  il  y  avoit 
dans  le  pavé  des  baignoires  appe- 
lles lethra ,  svtea,  ahvi.  Selon  Viiru- 
ve  les  baignoires  avoient  au  moins 
six  pieds  do  largeitf  ;  dans  lo  fri- 
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gidarium  ,  le  bassin  éloit  quelque- 
fois assez  grand  pour  pouvoir  y 
nager.  La  forme  dt-s  bassins  étoit 
arbitraire,  carrée  ,  oblongue ,  ronde 
ou  ovale  ;  ils  étoiçnt  ou  de  marbre , 
on  de  quelqo'autie  pierre,  ou  de 
briques  ou  de  bronze.  L'endroit  où 
l'on  se  baiguoit  devoit  être  immé- 
diatement au-dessous  de  la  fenêtre 
par  laquelle  venoit  la  lumière,  pour 
n'être  point  obscurci  par  l'ombre* 
de  ceux  qui  se  promenoient  autour. 

La  sixième  salle  étoit  Veieothe- 
tium  ou  onctuarimn  ;  on  y  conser- 
voit  les  huiles  et  les  parfums  dont 
ou  se  servoit  au  sortir  du  bain  , 
Comme  avant  d'y  entrer.  L'onc— 
tuaire  étoit  construit  de  manière  à 
recevoir  un  degré  de  chaleur  con- 
sidérable de  Vhypocausfum  ,  ou  du 
fourneau  souterrain  ,  qui  s'étendoit 
sous  la  plupart  des  salles  dont  on 
a  parlé.  Cependant  tous  les  bains  , 
sur-tout  ceux  des  particuliers,  n'a- 
voient  pas  la  même  disposition  , 
comme  on  le  voit  par  ce  que  noua» 
en  disent  Pline  ,  Lucien  ,  Vilru  — 
ve  ,  etc.  Publias  Victor  ,  dans  aa 
Topographie  de  Rome  ,  rapporte 
qu'il  y  avoit  dans  cette  ville  huit 
cent  cinquante-six  bains,  tant  pu- 
blics que  particuliers.  On  voit  en- 
core aujourd'hui  les  restes  des  bains 
d'A  grippa ,  de  Néron  ,  de  Titus ,  de 
Domitieu  ,  de  Trajan ,  d'Antonin  , 
de  Caiacalla  ,  de  Dioclétien  ,  de 
Constantin,  publiés  pavC/iar/ea  Ga- 
méron  ,  à  Londres,  iJJ2,fol. 

Le  pavé  des  chambres  où  se  pre- 
noil  le  bain  chaud,  éloit  creux  et 
placé  au-dessus  d'un  endroit  vide, 
ou  d'un  foyer  qui  servoil  à  échauf- 
fer le  pavé,  soit  en  y  allumant  du 
feu  ,  soit  eu  y  introduisant  la  cha- 
leur par  des  tuyaux  qui  commii- 
niqnoienl  avec  l'hypocaustum.  C'est 
pour  cette  raison  qu'on  donnoit  à 
ces  bains  le  nom  de  bains  suspen- 
dus. Chez  les  Romains  ,  Sergios 
Orata  fut  le  premier  qui  fit  usage 
de  pareils  bains.  Quanl  à  la  dispo- 
sition du  pavé,  Vitiuve  et  PaiU- 
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dio  nous  la  décrivent  (le  Ta  manière 
salivante  :  la  surface  inférieure  du 
foyer  étoil  faite  de  briques  d'un 
pied  et  demi,  et  on  Lui  dounoit  une 
légère  pente  vers  l'ouverture  don 
su  «toit  la  chaleur;  par  cette  dispo- 
sition on  croyoit  distribuer  la  cha- 
leur d'une  manière  plus  uniforme. 
On  étabtissoilensuile  de  petits  piliers 
yonds  ,  hauts  de  deux  pieds  ,  et  » 
dix-huit  ponces  de  distance  l'un  de 
l'autre.  Au-dessus  de  ces  piliers ,  on 
plaçoit  des  briques  de  deux  pieds 
qui  supportoient  le  pavé  ,  orné  de 
marbre  et  de  mosaïque.  lies  pilier» 
élu  if  ut  faits  de  briques  de  deux 
pieds,  liée»,  non  pas  avec  de  la 
chaux ,  parce  qu'elle  auroitélé  brû- 
lée par  la  grande  chaleur ,  mais  d'ar- 
gile pétri  avec  des  poils.  Dans  l'île 
de  Lipari  .  à  Calaue ,  et  à  iferba- 
biarvca  ,  près  de  Calaue ,  le  C.  Houel 
a  vu  des  restes  de  pareilles  cham- 
bres à  baiu  chaud,  dont  la  dispo- 
sition convient  tout-à-fait  avec  la 
déscriplioii  que  les  auteurs  anciens 
nous  en  ont  laissé,  et  au  moyen 
desquels  on  peut  se  faire  une  idée 
du  plan  de  ces  bains.  Dans  ceux  de 
l'île  de  Lipari,  on  a  encore  trouvé 
dans  les  murs  les  tuyaux  qui  serr- 
voient  souvent  dans  les  bains  chauds 
pour  répandre  la  chaleur  dans  toute 
la  chambre  d'une  manière  unifor- 
me. Ces  tuyaux  sont  carrés  et  faits 
de  terre  cuite. 

Le  dessus  des  chambres  à  bain» 
étoitordiuaireraent  voûté  en  pierre; 
lorsqu'on  vouloil  le  construire  en 
bois  ,  on  établissoit  au-dessous  une 
voûte  capable  de  ne  pas  être  atta- 
quée par  la  flamme.  Dans  le  cal- 
darium  et  le  laconicum ,  on  faîsoit 
quelquefois  une  voûte  double  afin 
de  mieux  préserver  les  poutres*  du 
toit  qui  auroient  pu  souffrir  par 
l'humidité  des  vapeurs. 

Les  thermes  des  Romains,  ainsi 
que  les  gymnases  4§s Grecs ,  étoient 
enrichis  de  beaux  ornemens,  ainsi 
que  de  statues ,  de  bas-reliefs  et  de 
peintures.  Les  restesqu'on  en  trouve 
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•ncorc  à  Rome  prouvent  que  ce  fut 
par  les  thermes  plus  que  par  leur» 
autres  édifices  ,  que  se  montra  le  dé-» 
sir  de  briller  des  Romains  ,  et  leur 
amour  pour  le  luxe.  Comme  dans 
ces  édifices  il  y  avoît  toujours  une 
réunion  d'un  grand  nombre  de  per- 
sonnes ,  ou  les  décoroit  de  la  ma- 
nière la  plus  magnifique  pour  plaire 
à  la  multitude;  aussi  le  grand  nom- 
bre et  la  variété  des  dilférenles  par- 
ties de  l'édifice,  des  salles ,  des 
chambres  ,  etc. ,  donnoient  aux  ar- 
chitectes l'occasion  de  montrer  leur 
goût ,  et  de  varier  les  ornemeus. 

Dans  les  temps  les  pins  anciens  , 
les  bains  des  Romains  étoient  très- 
petits  et  très-simples  ,  ainsi  qu'on 
la  voit  par  la  description  que  Se— 
nèque  fait  de  celui  deSripion  l'A- 
fricain. Mais  dés  l'époque  où  ils 
apprirent  H  connoîire  les  arts  et  le 
luxe  des  Grecs,  ils  y  déployèrent 
la  plus  grande  magnificence.  Du 
temps  de  César  on  décoroit  les  bain» 
publics  d'une  manière  splendide  ; 
les  Bassins  étoient  en  marbre  ,  les 
pavés  en  mosaïque  ,  et  les  murs  et 
les  plafonds  étoient  ornés  de  pein- 
tures. Agrippa  fit  orner  quelques 
chambres  de  ses  bains  de  peintures 
à  l'encaustique .  et  couvrir  les  murs 
des  calddna  de  dalles  de  marbre  dans 
lesquelles  étoieut  encadrées  de  pe- 
tites peintures.  K.  Pjsinture  cheï. 
les  Romains. 

Lorsque  plus  lard,  sur-lout  sous 
le  règne  de  Néron  ,  le  luxe  aug- 
menta davantage,  les  thermes  furent 
encore  mieux  orties.  A  cette  épo- 
que ils  furent  couverts  des  marbres 
les  plus  précieux  et  les  plus  ma- 
gnifiques ;  les  peintures  alternoient 
avec  des  ouvrages  en  stuc  et  arec 
la  dorure  ;  et  pour  donner  à  l'en- 
semble la  plus  grande  magnificence  ; 
on  plaçoit  dans  les  salles  et  dans  les 
portiques  les  plus  belles  statues  qu'oa 
avoit  enlevées  des  villes  grecque» 
et  apportées  à  Home.  Les  ruines 
des  thermes  de  Titus,  de  Caracalla  , 
et  de  Dioclélien,  en,  sont  la  preuva 
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la  plus  convaincante  ;  le  Laoeoon  a 

été  trouvé  dans  les  bains  de  Titus, 
et  l'Hercule  Farnèse  dans  ceux  de 
Caracalla  ;  les  belles  peintures  dont 
étoient  couverts  les  murs  et  les  pla- 
fouds  des  baitts  de  Titus  et  d'autres 
qu'on  a  découverts  dans  les  temps 
modernes  ,  et  mil  sont  devenus  le 
modèle  des  décorations  de  nos  ap- 
partenons ,  les  magnifiques  paves 
en  mosaïque  ,  prouvant  jusqu'à  l'é- 
vidence qu'il  n'est  guère  possible 
d'imaginer  quelque  chose  de  plus 
beau  et  de  plus  riche  que  les  orne— 
mens  des  bai  us  des  Romains. 

L'usage  fréquent  que  les  Romains 
faisoient  des  bains,  fit  qu'on  regar- 
doit  les  thermes  comme  uue  des 
parties  les  plus  essentielles  d'une 
villa.  De-là  vient  que  plusieurs  au- 
teurs qui  nous  ont  laissé  des  des- 
criptions de  vilhe,  tels  que  Pline 
et  Sidonius,  s'arrêtent  à  la  descrip- 
tion des  chambres  destinées  au  bain , 
plus  qu'à  celle  des  autres  chambres  t 
parce  qu'elles  étoient  plus  belles  et 
plus  magnifiques. 

Malgré  les  avantages  et  les  agré- 
mens  que  produit  l'usage  habituel 
des  bains,  les  peuples  modernes  eu 
ont  jusqu'à  présent  trop  négligé  l'em- 
ploi. On  doit  excepter  cependant 
les  Orientaux,  et  sur-tout  les  Titres, 
chez  lesquels  la  pratique  du  bain 
«est  conservée  d'autant  plus  aisé- 
ment ,  qu'elle  est  liée  au  culte  re- 
ligieux. Ils  ont  aussi  de  vastes  édi- 
fices destinés  pour  le  peuple  ou  pour 
les  bains  publics,  et  ces  bains  sont 
encore  échauffés  par  des  tuyaux  tle 
chaleur  et  éclairés  par  le  haut.  On 
n'y  a  point  perdu  l'usage  des  fric- 
tions propres  à  exciter  la  transpi- 
rai ion.  Les  riches  ont  chez  eux  des 
bains  particuliers ,  où  ils  étalent 
leur  plus  grand  luxe  ;  et  ils  y  con- 
sacrent la  partie  la  plus  considé- 
rable de  leurs  maisons. 

Les  bains  publics  des  Orientaux 
sont  de  vastes  bâti  mens  où  ou  se 
baigne  sans  eau,  au  moyen  de  va- 
peurs chaudes  qui  excitent  une  forte 
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transpiration:  leCDenon  a  faif^ra- 
ver  un  de  ces  bains  dans  son  voyage 
en  Egypte. . 

Une  galerie  étroite  amène  an 
couloir  qui  sert  d'entrée  au  bain  ; 
on  passe  dans  une  grande  pièce 
octogone  à  demi  chauffée,  an  milieu 
de  laquelle  est  une  pièce  d'eau  en- 
tourée d'une  rotonde  en  colonnes; 
il  y  a  des  estrades  sur  lesquelles 
sont  des  lits  de  repos-,  c'est  dans 
celle  pièce  que  l'on  se  rassemble,  et 
où  particulièrement  les  femmes  pas- 
sent une  part  io  de  la  journée  qu'elles 
consacrent  à  celle  jouissance  ,  où 
elles  se  parfument  ,  se  font  tresser 
les  cheveux  ,  étalent  leur  magnifi- 
cence ,  prennent  des  rafraîchisse- 
mens  ,  c'est  aussi  dans  cette  pièce  ' 
qu'on  laisse  ses  habits  ;  de-là  on. 
est  conduit  par  les  couloirs  à  une 
pièce  ,  où  assis  sur  une  dalle ,  on 
y  est  inondé  d'eau  brûlante  prise 
dans  un  bassin  ;  un  ou  deux  bai- 
gneurs ,  les  mains  dans  de  petits  sacs 
de  flanelle ,  commencent  une  fric- 
tion avec  de  la  mousse  de  savon  , 
qui  dégage  les  pores  de  la  peau  do 
tout  ce  qui  peut  les  obstruer.  Après 
celte  opération  on  est  conduit  à  une 
autre  pièce  qui  est  excessivement 
chaude  ,  et  toujours  remplie  d'une 
vapeur  humide  doul  la  peau  est 
imbibée  en  peu  d'inslaus-  onxnonto 
sur  une  petite  plate-forme  „  où  la 
chaleur  est  étouffante ,  on  descend 
dausnn  bain  dont  l'eau  est  brûlan- 
te ,  et  où  on  ne  reste  que  quelques 
instans  ;  après  toutes  ces  épreuves 
on  esl  ramené  doucement  à  la  grande 
pièce  ,on  esl  étendu  sur  les  lits  de  re- 
pos; un  autre  baigneur  plus  adroit, 
vient  avec  dextérité  couper  les  on- 
gles, rompre  toutes  les  jointures, 
briser  la  roideur  de  toutes  les  arti- 
eulalions .  el  procurer  une  déten- 
tion si  voluptueuse  ,  qu'on  est  tenté 
de  le  remercier  de  la  sensation  dou- 
loureuse qu'il  vflbs  a  faite,  en  faveur 
de  celle  dans  laquelle  il  vous  laisse. 
11  y  a  des  pièces  particulières  que 
l'on  u'est  jamais  eu  droit  d'exiger 
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que  lorsqu'on  les  a*  retenues  d'a- 
vance ;  il  y  a  des  fourneaux  exté- 
rieurs par  où  Ton  entrelient  le  feu 
qui  chauffe  les  bains ,  une  cour  où 
se  tient  la  provision  de  bois  et  dé 
paille  de  maïs  pour  chauffer  les 
fourneaux  :  il  y  a  une  pièce  pour 
sécher  et  étendre  le  linge  ,  et  un 
magasin  à  le  «errer.  Ces  édifices 
construits  avec  magnificence ,  pavés 
en  marbre ,  décorés  en  mosaïque 
de  même  nature  ,  entretenus  avec 
de  grands  frais ,  sont  ordinairement 
les  propriétés  des  principaux  habi- 
tans  du  pays ,  qui  les  font  gérer  par 
des  hommes  à  eux ,  ou  les  afferment 
à  des  gens  en  sous-ordre. 

Parmi  les  bains  publics  de  nos 
grandes  villes  modernes  ,  ceux  de 
Florence  méritent  d'êlre  imités.  Sur 
les  bords  de  la  rivière ,  on  a  pris 
un  lerrein  assez  considérable  ,  au 
travers  duquel  est  pratiqué  un  canal 
construit  et  couvert ,  qui  reçoit  de 
l'Arno  une  eau  toujours  courante. 
Deux  banquettes  accompagnent  ce 
canal ,  et  l'on  peut  prendre  Je  bain 
assis.  Il  est  assez  long  et  assez  large 
pour  qu'on  puisse  s'y  exercer  à  la 
nage,  trop  peu  profond  pour  qu'on 
ait  à  y  courir  aucun  danger  réel. 
Cet  endroit  est  destiné  à  la  multi- 
tude. Le  reste  de  l'enclos  offre  des 
bains  particuliers  ,  des  jardins  où 
l'on  peut  se  promener,  enfin  tout 
l'agrément  et  toute  la  commodité- 
qu'on  peut  attendre  d'un  établisse- 
ment où  l'on  a  eu  en  vue  sur-tout 
d'éviter  les  inconvéniens.  Les  bains 
publics  de  Paris  sont  bien  lora  de 
réunir  tous  ces  avantages;  les  plus 
beaux  sont  de  grands  bateaux  di- 
visés en  petites  cellules  où  ou  peut 
à  peine  se  retourner  ,  ou  des  bàti- 
mens partagés  en  de  petiieschambres 
qui  n'offrent  pas  plus  d'espace.  Les 
bains  domestiques,  dans  les  grands 
.     hôtels  ,  sont  composés,  d'un  appar- 
tement distribué  er*  plusieurs  piè- 
ces ,  dans  l'une  desquelles  est  placée 
la  baignoire  qui  sert  pour  y  prendre 
le  bain,.  De  tels  appartenons  sont 
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susceptibles  des  décorations  les  plus 
agréables.  C'est-là  qu'un  architecte 
peut  développer  son  goùl  ,  et  don- 
ner l'essor  à  sou  imagination.  Les 
plus  beaux  bains  particuliers  dans 
la  ville  de  Paris  sont  ceux  de  l'hôtel 
du  Busenval ,  et  dans  les  environs , 
ceux  du  Rainci.  Ces  pièces  deman- 
dent en  général  de  la  gaîté  ;  1© 
genre  arabesque ,  si  bien  approprié 
aux  petits  endroits  ,  peut  y  montrer 
toute  l'élégance  de  son  badinage  ^ 
et  y  répandre  un  enjouement  ana- 
logue à  la  nature  du  local.  L'air  de 
la  richesse  ne  doit  pas  s'y  faire  ap- 
percevoir.  Les  marbres  peuvent  y 
figurer  avec  avantage.  Ils  contri» 
buent  à  la  beauté  et  à  la  propreté 
du  lieu.  Il  est  même  prudent  d'eu 
lambrisser  les  murs  par  le  bas  jus» 
qu'à  la  hauteur  des  baignoires.  On 
appelle  bains  naturels ,  des  bâti  mens 
construits  près  des  sources  d'eaux 
minérales,  et  dans  lesquels  sont  dis- 
tribuées des  chambres  pour  prendre 
Ie  bain. 

Ralafo;  instrument  en  usage 
parmi  les  nègres  de  la  Côte  d'Or. 
Quelques  voyageurs  le  nomment 
balafo  .  ballard  et.  balafeu.  C'est  uno 
espèce  d'épinette  creuse  cn-dessous 
et  élevée  à  un  pied  de  terre.  Du  côté 
supérieur ,  il  y  a  sept  j>eti1es  clefs 
de  bois  rangées  comme  celles  d'un 
orgue  ,  auxquelles  sont  attachées 
autant  de  cordes  ou  de  fils  d'archal 
de  la  grosseur  d'un  tuyau  de  plume 
et  de  la  longueur  d'un  pied ,  c'est-à-  • 
dire  de  toute  la  largeur  de  l'instru- 
ment. A  l'autre  extrémité  sont  deux 
gourdes  suspendues  comme  deux 
bouteilles  qui  reçoivent  et  redou- 
blent le  son  -,  le  îflusicicn  est  assis 
par  terre  au  centre  du  balafo  ,  et 
frappe  les  clefs  avec  deux  bâtons 
d'un  pied  de  longueur  ,  au  bout 
desquels  est  attaché  une  pelite  balle 
couverte  d'étoffe  ,  pour  empêcher 
.  que  le-  son  n'ait  trop  d'éclat  ;  ce 
même  musicien  a  le  long  des  bras, 
des  anneaux  de  fer ,  d'où  dépendent 
d'autres  anneaux  qui  en  soutien^ 
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lient  de  pins  pclils ,  ainsi  que  d'au* 
1res  pièces  du  même  métal.  Le  mou- 
vement que  cette  chaîne  reçoit  de 
celui  des  bras,  produit  uue  espèce 
de  son  musical  qui  se  joint  à  celui 
de  l'instrument  •  et  forme  un  reten- 
tissement commun  dans  les  gourdes. 
Le  bruit  qu'il  fait  est  fort  grand  ,  et , 
dit-on ,  très-harmonieux;  on  en donr 
ne  d'autres  descriptions  ,  mais  qui 
reviennent  à-peu- prés  au  même. 

Balai.  Voy.  Abaque. 

Balance;  on  appelle  balance 
des  peintres,  des  sculpteurs,  etc., 
une  liste  comparative  dans  laquelle 
on  cherche  à  évaluer  leur  mérite, 
en  combinant  le  plus  ou  moins  de 
sucrés  qu'ils  ont  eu  dans  les  parties 
les  plus  essentielles  de  leur  art, 
savoir  :  la  composition  ,  le  dessin  , 
le  coloris  ,  et  l'expression.  C'est  De 
Piles  qui  a  essayé  le  premier  de 
dresser  une  liste  semblable,  et  qui 
lui  a  donné  le  nom  balance  des 
peintres. 

Balancement,  la  même  chose 
que  tremblement.  Voy.  ce  mot. 

Balbeck  ,  l'ancienne  Heliopo- 
lis  ,  ville  de  la  Cœlésyrie ,  située 
immédiatement  au-dessous  de  l'An- 
ti-Liban  ;  les  historiens  grecs  et  ro- 
mains nous  fournissent  peu  de  110- 
tionssur  celte  ville. Quoiqu'ilen sub- 
siste des  restes  très -remarquables, 
on  ne  les  rounoit  en  Europe  que 
depuis  la  fin  du  17e  siècle  ,  où  des 
coinmerçans  anglais  ,  qui  se  trou- 
voîent  à  Alep  ,  eurent  la  curiosité 
de  vérifier  les  récits  que  les  Arabes 
leur  avoient  faits  à  ce  sujet.  Cepen- 
dant ce  n'est  que  depuis  le  bel  ou- 
vrage publié  à  Londres  eu  1707  ■ 
par  MM.  Dawkies  et  Wood,  sous 
le  titre  de:  The  ruina  oj  Balbeck  , 
que  les  savans  et  les  artistes  sont  en 
état  de  juger  de  la  beauté  de  ces 
œonumens  d'architecture.  Si  l'on 
ne  consultoit  que  l'analogie  du  style 
et  du  goût  qu'on  y  observe  ,  on  se- 
roit  tenté  d'attribuer  leur  construc- 
tion à  des  siècles  encore  postérieurs 
à  ceux  au  x quels,  il  paroîl  vraisejm- 
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blable  de  la  rapporter.  Le  siècle 
d'Aurélien  qui  vit  élever  les  tem- 
ples de  Palmyre  ,  paroilroit  au*.»* 
être  celui  où  les  édifices  de  Balbeck 
ont  été  bâtis  ;  cependant  on  a  de 
fortes  raisons  pour  penser  que  ces 
édifices  ont  été  construits  sous  An- 
toni»  lePieux.  On  peut  recouuoitre , 
dans  Jes  uns  et  daus  les  autres ,  celle 
époque  de  l'architecture  ,  où  par 
le  luxe  et  la  richesse  on  cherchoit  à 
suppléer  à  l'absence  de  la  beauté. 
Peut-être  aussi  que  le  luxe  de  1  Asie 
s'est  mêlé  dans  les  monuinens  de 
Balbeck  à  la  simplicité  du  style  des 
Grecs;  et  que  c  est  à  ce  mélange 
qu'il  faut  attribuer  ces  bizarreries 
de  détails  et  celte  affectation  d'or- 
ncmens  qui  déparent  cette  architec- 
ture. Quoi  qu'il  en  soit  de  l  âge  ou 
ces  mouumens  furent  élevés,  on  y 
admire  uue  grandeur  de  plan  ,  une 
hardiesse  d'entreprise  et  d'exécu- 
tion ,  une  science  de  construction  , 
qui  ne  doivent  laisser  aucun  doute 
sur  l'habileté  de  l'architecture  dans 
l'art  de  bâtir.  Les -voyageurs  n'ont 
pu  voir  ,  sans  élonnemeni ,  la  gran- 
deur des  matériaux  employés  à  la 
construction  de  ces  édifices,  lenor- 
milé  des  blocs  ,  doul  plusieurs  ont 
jusqu'à  soixante  pieds  de  longueur, 
le  nombre  prodigieux  de  colonnes 
de  granit  et  de  marbre  ,  que  leur 
pesanteur  et  leur  situation  au  milieu 
des  déserts  paroisseul  seules  avoir 
préservé  de  l'ignorante  avidilé  des 
Arabes,  ou  de  la  cupidité  du  Grand- 
Seigneur.  On  évalue  à  une  lieue  , 
l'enceinte  des  murs  que  Balbeck  pré- 
sente encore  aujourd'hui.  Ils  pa- 
roissent  être  le  travail  mal  assorti 
de  difl'erens  siècles.  Ils  offrent  un 
assemblage  confus  de  chapiteaux  , 
d'entablemens  brisés ,  d'inscriptions 
grecques  renversées  ,  etc.  Au  lieu 
le  plus  émineul  des  murs,  s'élève 
une  colonne  dorique  ,  la  seule  de 
cel  ordre  qu'on  trouve  à  Balbeck. 
Dans  les  ruines  du  temple  du  Soleil 
de  cette  ville ,  on  voit  encore  une 
de  ces  vastes  entreprises  qui  peuvent 
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entrer  en  parallèle  avec  celles  de 
l'jîEgyple.-  Ce  u'éloit  pas  un  corps 
isolé,  mais  une  réunion  d'édifices. 
La  longueur  du  temple  emier  est 
d'environ  900  pieds,  et  sa  largeur 
de  <tbo.  L'entrée  du  Prouaosou  por- 
che ,  étoit  formée  d'une  colonnade 
composée  de  douze  colonnes  ,  flan- 
qué de  deux  ailes  de  bâtimens  ornés 
de  pilastres.  On  y  mouloit  par  un 
grand  escalier  dont  les  marches 
u  existent  plus.  L'intérieur  de  ce  por- 
tique est  obstrué  de  pierres  entas- 
sées ;  mais  si  ou  surmonte  cet  obsta- 
cle, ou  entre  daus  une  cour  hexa- 
gone de  j8o  pieds  de  diamètre  ,  et 
parsemée  de  fuis  de  colonnes  bri- 
sées ,  de  rhapileaux  inutiles  ,  de  dé- 
bris de  pilastres,  etc.  Les  bâlimens 
de  cette  cour  et  de  la  .suivante 
paroissent  avoir  été  destinés  aux 
écoles  el  aux  logemeus  des  préires 
du  Soleil.  Par  une  isaue  au  bout  de 
cette  cour,  ou  apperçoil  uue  vaste 
perspective  de  ruines.  Pour  en  jouir, 
il  faut  monter  uue  peute  qui  fut 
l'escalier  de  celte  issue ,  et  I  on  se 
trouve  à  l'entrée  d'une  cour  carrée 
qui  a  ô5o  pieds  de  large  ,  sur  356 
de  long.  Au  bout  de  celte  cour  , 
six  énormes  colonnes  se  détachent 
sur  1  horiaou;  à  gauche,  on  voit 
une  autre  file  de  colonnes  qui  s'an- 
nonce pour  le  péristyle  du  corps 
du  temple.  Les  édifice*  qui  enfer- 
ment cette  cour  à  droite  et  à  gau- 
che ,  forment  une  espèce  de  galerie 
divisée  eu  sept  pièces  sur  chacune 
des  grandes  ailes.  Au  bout  d  •  cette 
cour  ,  on  arrive  au  temple  propre- 
ment dit ,  et  au  pied  des  six  colonne» 
dont  il  vient  d'être  question.  Leur 
fût  a  ai  pieds  8  pouces  de  circon- 
férence, sur  58  de  hauteur;  en  sorte 
que  la  hauteur  totale ,  y  compris 
r entablement ,  est  de  7  1  à  72  pieds. 
En  examinant  le  lerrein  d'alentour , 
on  reeouuoit  une  suite  de  bases  qui 
décrivent  un  plan  en  carré ,  long 
de  j68  pieds  sur   146  de  large. 
Celte  enceinte  de  colonnes  environ- 
nait la  ceUa  ou  corps  du  temple. 
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Ce  temple  composé  de  dix  colonnes 
de  front  ,  et  de  dix-neuf  en  flanc, 
éloient  du  uombre  de  ceux  que  les 
Grecs  appeloienl  périplères  et  dé- 
caslyles:  mais  son  entre-colonne- 
ment  n'est  d'aucune  des  cinq  espèces 
dont  parle  Vilruve. 

Le  graud  temple  et  les  autres  édi- 
fices de  Bal  bec  le  sont  construits  dans 
l'ordre  corinthien.  Le  composite  y 
est  employé  à  quelques  pilastres. 
Cela  seul  prouveroit  que  la  construc- 
tiou  de  ces  monumens  ne  doit  se 
rapporter  qu'au  troisième  âge  de 
l'architecture  romaine.  Malgré  tout 
ce  que  leur  grandeur  et  leur  magni- 
ficence peuvent  offrir  d'imposant  4 
l'œil ,  011  regrette  d'y  trouver  beau- 
coup d'incorrections  et  d'abus. 

Le  second  temple  est  sifflé  vers 
la  partie  méridionale  de  la  ville , 
et  sur  un  lerrein  plus  irrégulier. 
Ce  lemple  est  pseudodiptére ,  c'est- 
à-dire  qu'il  a  deux  rangées  de  colon- 
nes au  Prouaos ,  et  une  seule  dans 
les  ailes  ,  ainsi  qu'au  portique.  Il 
paroi  t  n'avoir  jamais  été  accompa- 
gné des  mêmes  cours  et  portiques 
qui  formoienl  les  avenues  de  l'au-  x 
tre  :  mais  il  est  plus  entier  ;  son 
extérieur  présente  un  flanc  de  treize 
colonnes,  sur  huit  de  front  ;, elle* 
sont  d'ordre  corinthien.  Leur  fût 
a  i5  pieds  8  pouces  de  circonfé- 
rence sur  44  de  hauteur.  L'archi- 
tecture n'a  jamais  rien  produit  de 
plus  riche  que  ce  monument.  On  \ 
peut  s'en  former  une  idée  par  les 
plafonds  du  péristyle  :  les  grandes 
parties  qui  en  subsistent  ,  offrent 
des  encad remens  en  losauge  où  sont 
représentés  Jupiter  assis  sur  souai- 
glc  ,  Léda  caressée  par  le  cygne  „ 
Diane  portant  l'arc  et  le  croissant , 
et  divers  bustes  qui  paroissent  être 
des  figures  d'empereurs  et  d'impé- 
ratrices. Tous  les  membres  daus 
l'intérieur  sont  chargés  d'ornemens , 
et  la  profusion  y  est  extrême.  Les 
bandeaux  des  arcs  ,  les  profils  des 
niches,  les  frises  du  grand  ordre, 
y  sout  enrichis  de  tout  ce  que  ta 
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luxe  de  î'arl  peut  imaginer  de  plus  Les  plus  grands  comprennent  trois 
somptueux.  Les  colonnes  intérieu-  fenêtres.  On  les  fail  .soutenir  par 
res  el  la  frise  sont  cannelées.  Ix;s  co-  des  pierres  ou  des  barres  de  fer  qui 
Ion  ries  extérieures  sonl  lisses,  on  sortent  du  mur ,  ou  par  des  carya- 
apperçoil  cependant  qu'elles  de-  tides  ou  des  colonnes  ordinaires  , 
voient  recevoir  le  mi'mc  ornement,  ce  qui  donne  plus  de  magnificence 
L'entablement  du  dehors  répond  à  à  la  principale  entrée  au-dessus  de 
la  richesse  de  celui  qui  règne  dans  laquelle  on  les  pratique  ordinaire- 
l'intérieur:  Selon  Pococke  on  ne  ment. 

peut  rien  imaginer  de  plus  beau       Baldaquin,  de  l'italien  bafda- 
que  la  porte;  presque  tous  les  mem-    chino  ;  on  appelle  ainsi  une  sorte 
bres  sonl  ornés  de  sculptures  qui    de  dais,  orné  de  sculpture  et  fait 
représentent  des  fleurs,  des  fruits    en  carton ,  en  bois  ,  en  bronze,  ou 
et  une  frise  d'épis  de  bled  parfai-    autre  métal  dont  on  se  srrt  pour 
lèvent  bien  exécutés.  Selon  le  C.    couronner  un  autel,  un  tribunal, 
Volney,  les  murs  du  petit  temple    un  lit  de  parade,  etc. 
ont  beaucoup  souffert  par  le  trem-       Ballade,  chanson  ou  espèce 
blementde  i??)f).  Los  voyageurs  an-    d'odes  à  plusieurs  couplets  ou  slro- 
f}n\s  ,  en  1 70 1  ,  trouvèrent  au  grand    phes  qu'on  chante  ordinairement , 
temple,  neuf  colonnes  debout,  il    mais  qui  servent  aussi  quelquefois 
n'en  resloit  que  six  en  1784  f  ils    d'airs  de  danse,  comme  le»  vaude- 
en  comptèrent  vingt-neuf  au  petit    villes.  Le  mot  de  ballade  vient  pro- 
temple ;  il  n'y  en  reste  plus  que    bablement  de  ballet.  Il  y  a  de  ces 
vingt.  L'avidité  des  Turcs  a  aussi    ballades  très-anciennes  el  qui  mé- 
beaucoup  contribué  à  la  destruc—    ritent  la  célébrité  quelles  ont,  par 
lion  des  colonnes.  Leur  motif  est    leur  simplicité,  la  naïveté  et  le  pit- 
de  s'emparer  des  boulons  de  fer    toresque  des  pensées, 
qui  servent  à  joindre  les  assises  des       Ballkt :  ce  mot  vient  du  mot 
pierres.       -  français  baller,  qui  vouloil  dire  dan- 

II  existe  encore  à  Balbeck  un  mo-  ser  ,  chanter  ,  se  réjouir ,  qui  dérive 
nument  des  plus  singuliers  et  des  lui-même  de  l'italien  bal  lare ,  dont 
plus  curieux  pour  l'histoire  de  l'ar-  l'origine  est  le  mot  grec  balle in  . 
chilecture.  Ou  en  voit  les  ruines  dont  on  a  fait  balle  de  paume  et 
dans  la  partie  méridionale  do  la  but  où  l'on  danse;  tantôt  le  ballet  est 
ville,  sou  rez-de-chaussée  est  à  accessoire  à  la  pièce,  ce  sonl  des 
présent  une  église  grecque.  C'est  un  fêles  ,  des  cérémonies  qui  s'exécu- 
templc  circulaire;  mais  qui  ne  res-  tenl  dans  le  cours  d'un  opéra ,  ou 
semble  en  rien  à  ceux  dont  Vitruve  qui  le  terminent;  les  meilleurs  de 
parle  ,  ou  donl  l'antiquité  nous  a  ees  sortes  de  ballets  sont  ceux  qui 
transmis  des  modèles.  La  disposi-  se  lient  à  l'action,  comme  la  danse 
tion  de  son  plan  est  extrêmement  des  Scythes  dans  Iphigénie  en  Tau- 
bizarre,  el  tous  les  détails  de  cet  édi-  ride  de  Gluck  ;  les  réjouissances, 
iire  ne  présentent  également  qu'un  pour  le  rétablissement  de  la  santé 
amas  de  licences  et  d'abus.  d'Adméle  dans  X Alee&le ,  du  mêmu 

Balcon  ,  saillie  pratiquée  sur  la  auteur  :  les  anciens  avoienl  de  ces 
façade  extérieure  d'un  bâtiment  de-  sortes  de  ballets  ,  et  les  cinquante 
vant  les  fenêtres  pour  prendre  l'air.  Furies  d'Eschyle  chantant  le-ter- 
On  y  pratique  un  appui  de  pierre  rible  hymne  des  chaînes  dans  la 
on  de  fer.  Ordinairement  les  bal-  tragédie  des  Euménidcs ,  avec  dea 
cons  occupent  le  milieu  de  la  prin-  gestes  et  des  mouveinens  conformes 
cipale  façade  du  premier  étage,  à  leur  costume  et  à  leur  situation,  exé- 
pour  lui  donner  plus  d'apparence,    cutoient  un  ballet  lié  à  L'action.  Le* 
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ï)anaïdes  s'approehani  des  autels  des 
«lieux ,  avec  des  rameaux  à  la  main , 
dans  les  Suppliantes  du  même  au- 
teur, oflroient  eucore  un ballel  pan- 
tomime. Les  ballels  qui  ue  tiennent 
point  à  l'action  se  nomment  diver- 
tissemens  ,  ci  celui  qui  est  placé 
à  la  fin  sans  sujet  ,  divertissement 
général.  La  musique  des  ballels  doit 
être  composée  d'airs  de  danse  ;  ces 
airs  ont  un  caraclère  particulier  , 
leur  rhythmedoit  être  très-marqué  , 
avoir  une  expression  particulière  et 
locale  qui  convienne  au  genre  de 
l'action  ,  au  lieu  de  la  scène  ,  aux 
personnages  que  représentent  les 
danseurs ,  tels  sont  le  ballet  des  Son- 
ges dans  Atys ,  le  ballel  des  Démons 
dans  Orphée  .  celui  des  Nymphes 
d'A rmide  autour  de  Renaud  ,  etc. 

Quelquefois  c'est  la  danse  qui  est 
le  sujet  principal,  et  chaque  diver- 
tissement amène  une  pelile  aclion 
exprimée  en  peu  de  mots  ,  c'est  ce 
qu'on  appelle  ballel  -  opéra  ,  tels 
étoienl ,  les  E  lé  mens  ,  les  Amours 
des  Dieux,  Y  Europe  galante,  etc. 
Ce  genre  de  spectacle  n'est  plus  en 
usage. 

Quelquefois  l'action  du  drame 
est.  interrompue  ,  chaque  acte  par 
un  ballel  qui  a  une  action  parti- 
culière ,  mais  dont  les  personnages 
sont  pris  dans  le  sujet  de  la  piè- 
ce ,  tels  sont  le  ballet  des  2'ail- 
leurs  et  celui  des  Marmitons ,  dans 
le  Bourgeois  Gentilhomme.  Ces  sor- 
tes de  ballels  se  nomment  inter- 
mèdes: ou  n'en  fait  plus  usage  au- 
jourd'hui. 

On  appelleballel  d'action  une  pan- 
tomime servant  à  plusieurs  actes  , 
dont  le  sujet  est  héroïque ,  comme 
dans  le  ballel  de  Psyché ,  de  Télé- 
maque  ,  àePâris ,  deMédée;  noble 
comme  dans  le  ballet  de  Mirza  ,  ou 
comique  comme  dans  la  Dansoma- 
nie ,  la  Chercheuse  d'esprit.  Le  com- 
positeur est  à-peu-prés  soumis  aux 
mêmes  règles  que  le  poète ,  pour  l'in- 
vention cl  la  conduite  de  son  plan, 
qu'il  doit  d'ailleurs  faire  «ervir  au 
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développement  de  son  art.  11  em- 
ploie des  airs  composés  expiés,  ou 
des  airs  qu'il  adapte;  parmi  ceux- 
ci  ,  il  en  choisi I  quelquefois  de  irès- 
connus  qui  rappellent  ausxi-lôl  des 
paroles  qui  expliquent  la  situai  ion 
de  l'acteur  ,  c'est  ce  qu'on  appelle 
dos  airs  parlans.  On  peut  consulter 
stirVarl  décomposer  des  ballets,  les 
diflérens  Traités  sur  la  Dansk 
(  Voyez  ce  mot);  le  Traité  des  bal- 
lels anciens  et  modernes ,  parjMu- 
N  KSTRi  En  ,  j  68 2  ;  et  principalement 
les  Lettres  de  Novbrrc  ,  sur  la 
danse  et  sur  les  ballets,  1760  ; 
Vber  Pantomime  und  Ballel ,  M 11- 
niefa  1 779  ;  liemarls ,  on  the  favou- 
rite  Ballad  ofCupid  and  Psyché, 
Loudon  j  7  88;  l'article  Ballet  dans 
Y  Encyclopédie  par  ordre  de  ma- 
tières ,  et  sur-tout  dans  Y  Encyclo- 
pédie méthodique  ,  daus  la  Théorie 
der  Schoenen  Kùnsle  de  Sulzkr  , 
le  Traité  de  la  pantomime  par  tfi- 
very;  celui  sur  la  pantomime  des 
anciens  par  Delaunay;  celui  de 
M.  Ziegler  ,  de  mimis  velerum  ; 
von  tien  Munen  und  Pantomi- 
mén  der  alien  Deulschen.  On  peut 
consulter  encore  les  Programmes 
des  meilleurs  ballets-pantomimes. 
Les  noms  des  plus  célèbres  com- 
positeurs de  ballels  sont  ceux  ds 
Noverre  ,  Dauberval  ,  G*n- 
d el  l'aîné ,  Gardel  le  jeune,  Gal- 
let  et  Milon. 

Balteos  ou  PRiCciNCTio  ;  dans 
les  théâtres  et  amphithéâtres  ,  on 
donnoil  ce  nom  à  un  gradin  ordi- 
nairement plus  large  que  les  autres  , 
sur  lequel  on  ne  s'asseyoit  point  , 
mais  qui  ne  servoil  qu'à  faciliter 
la  circulai  ion  intérieure  du  peuple, 
dans  toute  la  circonférence  de  l'édi- 
fice. Ordinairement  il  y  avoit  un 
balléus  après  chaque  divisionde  sept 
rangs  de  sièges. 

Bambochade.  On  appelle  ainsi 
des  tableaux  où  le  peintre  a  repré- 
senté des  scènes  gaies  el  champêtres  ; 
des  foires,  des  tabagies  ,  et  d'autres 
sujets  semblables.  Leiymologic  de 
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ce  mot  rient  de  bamboche  ,  nom 
dérivé  de  bamhochie ,  qui  en  ita- 
lien ,  signifie  marionnettes ,  ei  qui 
dérive  lui-même  de  bambo ,  enfant  ; 
le  surnom  de  bamboche  avoit  été 
donné  ,  à  cause  de  lu  singulière  con- 
formation de  sa  figure,  à  Pierre  de 
Laar  ,  peintre  hollandais  du  17* 
siècle ,  qui  a  traité  ce  genre  de  pein- 
ture avec  beaucoup  de  succès. 

Bandelette,  pelite  bande,  ou 
moulure  plate,  qu'on  appelle  au- 
trement rèjrle  ;  telle  est  celle  qui 
couronne  l'architrave  toscan  et  do- 
rique ;  un  la  nomme  aussi  filet  ou 
listel  ,  suivant  la  place  qu'elle  oc- 
cupe. 

Bande  ,  désigne  les  principaux 
membres  des  architraves. ,  des  cham- 
branles ,  impostes  et  archivoltes  , 
qui  ont  ordinairement  peu  de  saillie 
et  de  hauteur  mu-  une  grande  éten- 
due. On  les  nomme  aussi  face ,.  du 
lutin  fascia  dont  se  sert  Vitruve. 
Le  nombre  des  bandes  et  leur  dis- 
position dans  les  architraves  varient 
suivant  les  diffère  mis  ordres.  La  plus 
grande  bande  est  ordinairement  au- 
dessus  ,  et  la  plus  petite  au-dessous. 

Banquette  ;  retraite  en  pierres 
de  taille  ,  pratiquée  quelquefois  au 
bas  des  édifices  ;  c'est  une  élévation 
de  sol  de  peu  de  hauteur ,  sur  la- 
quelle on  peut  s'asseoir  comme  sur 
un  banc  ,  mais  qui  est  moins  large 
qu'un  trottoir.  On  donne  aussi  ce 
nom  à  un  sentier  ou  rebord  con- 
struit des  deux  côtés  du  canal  d'un 
aqueduc  où  l'on  peut  marcher ,  afin 
d'examiner  si  l'eau  s'arrête  ou  se 
perd  dans  quelqu'endroit.  Dans  le 
jardinage  on  donne  ce  nom  à  des 
palissades  d'ifs,  de  buis  ou  de  char- 
mille qui  n'excèdent  point  la  hau- 
teur d'appui  ,  c'est-à-dire  3  ou  4 
pieds  ,  afin  de  n'interrompre  point 
le  coup  d'oeil. 

B,aptistaire;  édifice  dans  lequel 
on  conserve  l'eau  pour  baptiser  ;  on 
confond  aujourd'hui  les  baptistaires 
avec  les  fonts  baptismaux  ,  qui  ne 
sont  proprement  que  le  réservoir 
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qui  contient  l'eau  du  baptême ,  et 
par  conséquent  une  partie  du  bapli*- 
taire.  Les  baptistaires  formoieut  des 
édifices  ordinairement  de  forme 
ronde  ou  octogone ,  séparés  des  ba- 
siliques ,  et  placés  à  quelque  dis- 
lance des  murs  extérieurs  de  celles- 
ci  ;  ils  ont  subsisté  jusqu'à  la  fin  du 
6°  siècle  ;  depuis  cette  époque  on 
les  a  placés  dans  le  vestibule  inté- 
rieur des  églises.  Le  plus  ancien 
baplistaire  est  sans  doute  celui  de 
Saint-Jean-de-Latran,  dit  de  Con- 
stantin, parce  qu'on  croit  fausse- 
ment que  cet  empereur,  baptise  4 
Nicomedie  peu  avant  sa  mort ,  y 
a  reçu  le  baptême.  Celui  de  l'église 
de  Sainle-Sophie  à  Constantinupie  , 
éloil  si  spacieux,  qu'il  servit  de  salle 
d'assemblée  à  un  concile  fort  nom- 
breux. Celui  de  Florence  qui  passe, 
à  tort ,  pour  avoir  été  un  temple  de 
Mars,  est  octogone,  et  consiste  en 
iwie  grande  coupole  également  à 
huit  faces.  Seize  grosses  colonnes  de 
granit  forment  sa  décoration  inté- 
rieure,  et  portent  une  galerie  tour- 
nant tout  autour.  La  voûte  est  or- 
née de  mosaïques  par  André  Tasi  , 
rfisriple  deCûnabué.  Au  milieu  étoit 
jadis  un  magnifique  bassin  octo-»- 
gone  ,  dont  on  voit  encore  la  place 
sur  le  pavé  ;  il  se  trouvoit  au  centre 
de  la  coupole  :  tout  l'édifice  a  85 
pieds  de  diamètre.  L'extérieur  est 
revêtu  de  bande»  de  marbre>dan» 
le  goût  florentin  ;  ses  trois  portes 
sont  décorées  de  statues  et  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  sculpture  moderne. 
LfOrenzo  G/iiberti  fil  pour  la  prin- 
cipale entrée  ces  fameuses •  portes 
que  Michel-Ange  trouvoit  dignes 
d'être  celles  du  Paradis.  Les  autres 
furent  faites  sous  sa  direction  par 
André  de  Pise.  Il  y  a  encore  un 
beau  baptistaire  à  Pise  ;  il  fut  com- 
mencé en  1 1 62  ,  et  achevé  en  8  ans 
par  Dioli  Salvi  qui  en  fut  l'archi- 
tecte. Au  milieu  de  ce  baplistaire, 
on  voit  une  grande  cuve  octogone 
de  marbre  avec  des  rosettes  sculp- 
tées sur  les  laces.  Elle  est  divisée  en 
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cinq  ravilés  dont  la  plus  grande  est 
au  milieu  ;  les  autres  sont  au  pour- 
tour. Ces  dernières  étoient  vraisem- 
blablement les  seules  remplies  d'eau; 
et  le  prêtre  se  teuoil  dans  la  division 
du  milieu;  il  pouvoit  s'y  retourner 
facilement,  et  il  étoil  à  portée  de 
baptiser  successivement  dans  les  au- 
tres divisions  qui  forraoient  autant 
de  peliles  cuves  étroites  ,  où  l'on 
plu  h  «eu  il  les  eufaus  qui  recevoieut 
Je  baptême. 

Barbare  (mode) ,  V.  Lydien. 

Harbarismk  ,  eu  musique,  ne 
peut  signifier  qu'un  accord  décidé- 
ment faux  ,  une  modulation  inad- 
missible a  l'oreille ,  ou  quelqu'effet 
qui  décèle  un  barbare  ,  c'est-à-dire, 
tin  homme  étranger  à  l'art  musical. 
Quelques  auteurs  ont  voulu  désigner 
par  ce  mot  l'action  d'un  composi- 
teur qui,  peu  connu,  se  permet  des 
licences  que  les  grands  maîtres  ne 
se  permettent  que  rarement.  Mais 
au  fond  il  n'y  a  pas  de  licence  en 
musique.  Tout  ce  qui  plait  à  l'o- 
reille est  bon  ,  soit  que  cela  vienne 
de  la  composition  d'un  grand  maitre 
ou  d'un  musicien  peu  connu. 

Barbe;  l'usage  de  nourrir  la 
barbe  ou  de  se  raser ,  a  beaucoup 
varié  parmi  les  différens  peuples  : 
les  égyptiens  paroissent  avoir  eu 
l'habitude  de  se  raser  ;  Hérodote-  dit 
que  dans  te  deuil  ils  laissoient  croi- 
tre  leur  barbe  et  leurs  cheveux.  Les 
Assyriens ,  les  Perses ,  les  Africains, 
portoientla  barbe  longue.  Les  héros 
grecs  sont  figurés  tantôt  imberbes , 
tantôt  avec  une  barbe  courte  et  fri- 
sée. Les  monumens  et  les  auteurs 
nous  offrent  des  exemples  pour  et 
contre  l'usage  de  se  raser  parmi  les 
Macédoniens  à  différentes  époques; 
cependant  Plularqoe  dit  expressé- 
ment qu'Alexandre  ordonna  à  ses 
soldats ,  de  se  raser  ,  de  peur  que  les 
ennemis  ne  les  saisissent  par  leur 
barbe.  Sous  Juslinien  ,  les  longues 
barbes  reprirent  faveur  parmi  les 
Cirées.  La  barbe  longue  étoit  aussi 
regardée  parmi  eux ,  et  parmi  l«s 
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Romains  ,  comme  un  attribut  des 
philosophes. 

Les  Rom  ai  us  portèrent  long-temps 
la  barbe  et  lès  cheveux  longs.  Vers 
l'an  de  Rome  464  ,  les  premiers  bar- 
biers vinrent  à  Rome,  et  l'usage  de  - 
se  faire  raser  fut  introduit  dans  celts> 
ville.  Les  citoyens  affligés  ou  accu- 
sés de  grands  crimes ,  et  les  jeunes 
gens  portaient  seuls  la  barbe.  La 
barbe  avec  laquelle  on  voit  Marc- 
Autfine  sur  beaucoup  de  ses  mé- 
dailles ,  parolt  indiquer  l'afflic- 
tion dans  laquelle  l'avoient  plongé 
ses  défaites.  C'est  encore  ainsi  que 
les  médailles  d'Auguste,  frappées  de- 
puis fan  de  Rome  711  jusqu'en 
718,  nous  offrent  la  tète  de  cet  em- 
pereur avec  la  barbe ,  pour  indi- 
quer l'affliction  dans  laquelle  l'avoit 
plongé  la  mort  de  César.  La  jeunesse 
des  empereurs  est  aussi  une  des 
causes  pour  laquelle  leur  tête  est 
quelquefois  représentée  barbue  , 
parce  que  l'iisage  vouloit  qu'on  ne 
commençai  à  se  raser  qu'à  un  certain 
âge.  C'est  ainsi  que  sur  ses  premié—  S 
res  médailles  ,  Néron  est  représenté 
avec  une  légère  barbe.  Les  empe- 
reurs suivans  imitèrent  l'usage  de 
se  faire  raser.  Hadrien  fut  le  pre- 
mier qui  se  suit  fuit  représenter  avec 
une  barbe  longue  et  épaisse.  Scion 
Spartien  ,  c'était  pour  cacher  des 
blessures  qu'il  a  voit  au  visage,  mais 
il  paroît  plus  probable  que  ce  fut 
pour  imiter  l'usage  des  philosophes. 
Son  exemple  fut  suivi  par  ses  suc- 
cesseurs, dont  quelques-uns  cru- 
rent se  rendre  respectables  aux  yeux 
des  Romains  en  prenant  le  costume 
d'Hadrien  et  des  Aulonias,  pour 
lesquels  le  peuple  avoit  conçu  beau- 
coup de  vénération  et  d'attache- 
ment. Constanlin-le-Grand  intro- 
duisit de  nouveau  l'usage  de  se  l'aire 
raser.  L'empereur  Julien  11  ,  prit 
le  costume  des  philosophes  et  laissa 
croître  sa  barbe.  Depuis  Jovien  tour 
les  empereurs  paroissent  sans  barbe 
sur  les  médailles.  Phocas  introdui- 
sit dt  uouveau  l\»ag«  de  lu  turbe; 
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et  depuis  lui  jusqu'à  la  tïeslrurlion 
du  l'empire  ,  le*  empercuis  sont  re- 
présentés barbus. 

Du  temps  de  César  les  Bretons  se 
rasoienl  le  mculuii  et  conservoi«?nt 
une  simple  moustache  ;  les  Spartiates 
au  contraire  n'osoienl  pas  en  purler. 
Selon  Diodorc  de  Sicile  elTacile ,  les 
Germains.se  faisoienl  raser  la  barbe. 

Kn  France ,  les  princes  de  la  race 
des  Mérovingiens  portoient  la  bar- 
be médiocrement  longue.  Chérie— 
magne  et  ses  successeurs  se  lai— 
soient  raser  le  menton  ;  ils  ne  pa- 
roissent  sur  leurs  sceaux  qu'avec 
une  barbe  courte  et  très-droite  sur 
les  joues  et  au»dessus  des  lèvres. 
Depuis  Hugues-Capel  ,  les  rois  de  la 
troisième  race,  avant  Philippe-Au- 
guste paroissent  sur  leurs  sceaux  , 
plus  ou  moins  barbus.  Philippe  I 
esl  représenté  avec  une  longue  bar- 
be. Depuis  Philippe  u,  lessceaux, 
les  statues  et  les  portraits  des  rois 
ne  leur  dunuent  plus  de  barbe.  Sous 
Philippe  de  Valois  revint  la  mode 
des  longues  barbes  ,  qui  éloit  en 
pleine  vigueur  sous  François  i ,  et 
qui  commença  à  se  perdre  insensi- 
blement vers  le  temps  de  .Louis  xiv. 

On  voit  d'après  ces  délails ,  que  la 
conuoissaiicede  l'histoire  de  la  barbe 
est  nécessaire  pour  juger  de  l'âge  des 
monuineus  ,  des  personnages  qu'ils 
représentent  et  du  temps  où  ils  ont 
élé  faits.  La  barbe  à  aussi  son  idéal , 
et  sert  à  caractériser  les  dieux  et 
les  héros  ;  on  distingue  très-bien  la 
barbe  ondoyante  de  Jupiter  Olym- 
pien ,  de  celle  plus  longue  et  plus 
daire  de  Jupiter  Sérapis,  de  celle 
un  peu  plus  applalie  de  Neptune  et 
des  dieux  marins  ;  celle  de  Dio- 
jnede ,  d'Ajax ,  «l'Hercule  esl  courte 
ot  irisée.  Quelques  divinités  ont  la 
barbe  sur  les  inonumens  de  l'ancien 
*.lyle;on  y  voit  ainsi  Mercure,  dont 
la  barbe  est  quelquefois  en  forme  de 
coin  ,  ce  qui  le  fait  appeler  Sphèno- 
pogone. 

Barhiton,  nom  d'un  instru- 
ment des  anciens  «m  ou  a  quelque- 
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fois  confondu  avec  la  lyre.  Sclort 
M.  Dacier  c'éloil  un  instrument  k 
grosses  cordes.  Horace  l'appelle  lea~ 
bien,  et  il  en  attribue  l'invention  à 
Alcée.  Selon  Athénée  on  l'appe- 
loit  aussi  barmos ,  et  il  en  attribua 
l'invention  à  Anacréon. 

Barcaroi.lk  ,  sorte  de  chanson 
en  langue  vénitienne  que  chantent 
les  gondoliers  à  Venise.  Quoique  les 
airs  des  barcarolles  soient  faits  pour 
le  peuple ,  et  souvent  composés  par 
les  gondoliers  mêmes  ,  ils  ont  tant 
de  mélodie  et  un  accent  si  agréable, 
qu'il  n'y  a  pas  de  musicien  dans  toute 
l'Italie  qui  ne  se  pique  d'en  savoir 
et  d'en  chanter.  L'entrée  gratuite  aux 
spectacles  met  ces  gondoliers  à  por- 
tée de  se  former  l'oreille  et  le  goût , 
de  sorte  qu'ils  composent  cl  chan- 
tent leurs  airs  en  gens  «jui ,  sans  igno- 
rer les  finesses  de  la  musique  ,  ne 
veulent  point  altérer  le  penre  sim- 
ple et  naturel  de  leurs  barcarolles. 
La  plupart  des  gondoliers  savent  par 
cœur  une  grande  partie  de  la  Jéru- 
salem délivrée  du  Tasse,  et  ils  pas- 
sent souvent  les  nuits  d'été  sur  leur* 
barques  à  la  chauler  alternativement 
d'une  barque  à  l'autre. 

Bardes;  nom  qui  désigne  les 
poètes  et  les  chantres  de  la  guerre 
chez  les  Germains  ,  les  Gaulois  et 
les  Bretons ,  chez  lesquels  ils  jouis- 
soient  de  beaucoup  de  puissance  et 
de  considération.  U  y  a  voit  chez  «es 
peuples  des  institutions  pour  1  édu- 
cation des  bardes,  confiée  aux  Drui- 
des ,  qui  leur  apprenoieut  l'histoire, 
l'éloquence  et  les  loix  ,  par  le  moyen 
«le  la  poésie  ,  seule  interprète  des 
sciences  dans  les  siècles  reculés.  La 
musique  faisoil  une  partie  essen- 
tielle de  leur  éducation.  Us  éloienl 
partagés  en  diilérentcs  classes.  Ceux 
de  la  première  cloient  les  poètes. 
Ils  animoient  les  guerriers  pendant 
et  après  le  combat ,  par  tics  odes 
el  des  chants  guerriers  ;  ils  célé— 
broient  ceux  qui  éloient  morts  cou- 
rageusement ;  ils  ser voient  aussi  dp 
héraults  ;  ils  accoinpaguoient  cou- 
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«lammenl  le  général  sur  le  champ 
de  bataille  :  la  seconde  classe,  com- 
posée de  légistes  ,  promulguent  les 
lois  :  la  troisième  rappeloit  dans 
leurs  poésies  les  événeiuens  remar- 
quables, et  les  généalogies  des  hom- 
mes célèbres. 

Baripvcni  ;  les  anciens  appe- 
loient  ainsi  cinq  des  huit  sous  ou 
cordes  stables  de  leur  système  ou 
diagramme. 

Baroque  ;  nuance  du  bizarre  :  il 
en  est  pour  ainsi  dire  le  raflinemeut 
cl  l'abus.  JL'idée  de  baroque  entraîne 
avec  elle  celle  du  ridicule  poussé 
à  l'excès. 

Baroque  ;  on  appelle  ainsi  la 
musique  dont  1  harmonie  est  con- 
fuse r  chargée  de  modulations  et  de 
dissonances  ,  le  chant  dur  et  peu 
naturel  ,  l'intonation  difficile,  et  le 
mouvement  contraint. 

Barré,  C  barré ,  sorte  de  me- 
sure. Voyez  C. 

Barres;  traits  tirés  perpendicu- 
lairement à  la  fui  de  chaque  me- 
sure sur  les  cinq  ligues  de  la  por- 
Jee  ,  pour  séparer  la  mesure  qui 
finit,  de  celle  qui  commence  ;  ainsi 
les  notes  contenues  entre  deux  6ar- 
jres ,  forment  toujours  une  mesure 
complète,  égale  en  valeur  et  en  durée 
à  chacune  des  autres  mesures  com- 
prises entre  deux  autres  barres,  tant 
que  le  mouvement  ne  change  point. 
JLes  barres  distinguent  donc  les  me- 
sures, et  elles  en  indique  ni  11 )jrappé, 
qui  se  fait  toujours  sur  la  note  qui 
suit  immédiatement  la  barre. 

Baryton  ;  sorte  de  voix  entre  la 
4aille  et  la  basse.  (  Voy.  Concor- 
dant. )  Ce  mot  est  composé  de 
deux  mots  grecs  barys ,  grave ,  et 
ion  os  ,  le  ton ,  corde  tendue. 

Bas  ;  ce  mol  dans  les  arts  sert  à 
désigner  ce  qui  est  dans  le  goût  et 
les  mœurs  des  classes  les  plus  in- 
férieures du  peuple- ,  et  répugne  au 
#oût  épuré  par  l'étude,  l'habitude 
jet  la  réflexion.  Dans  les  ouvrages 
de  goût  il  faut  éviter  tout  ce  qui 
mil  bas  ;  cependant  il  7  a  des  occa- 
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sîom  où  il  peut  être  permis.  A  cet 
égard  ou  ne  peut  donner  à  l'artiste 
de  règle  plus  sure  que  celle  de  ne 
pas  oublier  le  but  de  son  ouvrage. 
Dans  les  occasions  sérieuses  ,  lors- 
qu'il s'agit  d'inspirer  des'sentiinens 
el  des  résolutions,  d'exciter  le  sen- 
timent de  ce  qui  est  beau  et  bon  , 
et  toutes  les  fois  que  l'artiste  a  pour 
but  de  développer  sa  propre  façon 
de  penser ,  il  J  mit  absolument  éviter 
tout  ce  qui  est  bas.  Des  scènes  ce- 
pendant ,  qui  malgré  leur  caractère 
bas,  ont  de  la  vérité,  comme  beau- 
coup de  tableaux  de  Teniers  et 
d'Ostade,  et  dans  lesquels  on  a  évité 
même  tout  ce  qui  est  rebutant  au 
vulgaire  ,  peuvent  être  agréables 
comme  des  imitations  iidéles  de  la 
nature.  Ce  genre  étoit  méprisé  chez 
les  anciens  ,  il  y  avoit  cependant 
quelques  artistes  qui  s'y  livroient. 
On  les  appeloit  Rhyparograpbcs  ; 
Pline  en  cite  un  appelé  Pyreicus. 

Bas,  eu  musique,  signifie  la 
même  chose  que  grave  ;  ce  terme 
est  opposé  à  haut  ou  aigu.  Bas  si- 
gnifie aussi  quelquefois  doucement, 
à  demi-voix ,  alors  il  est  opposé  à 
fort. 

Basalte  ,  nom  donné  à  une 
pierre  qui  se  tire  des  environs  des 
montagnes  d'Egypte  appelées  Basa- 
ntes, d'où  on  a  formé  le  mot  ba- 
salte. Beaucoup  de  statues  et  de 
inonuiiieus  égyptiens  en  sont  fa- 
briqués :  on  a  ensuite  désigné  sous 
le  même  nom  ,  des  pierres  qui  pa- 
roi ."-.soient  de  même  nature  et  qui 
forment  dans  l'Auvergne  el  dans 
l'Ecosse  de  hautes  montagnes.  Ces 
pityrres  cryslallisent  en  prismes  à 
trois ,  à  cinq  et  à  sept  pans ,  et  res- 
semblent à  des  amas  de  colonnes. 
Les  minéralogistes  ont  ensuite  élé 
d  avis  di lièrent  sur  l'origine  de  ces 
pierres.  On  a  appelé  vulcauiens  ceux 
qui  altribuoieut  leur  cryslallisatiou 
au  feu  ;  nepluniens  ,  ceux  qui  la  re- 
gardoient  comme  le  fiel  de  l'eau  :  et 
comme  le  lapis  basanites  d'.ligypte 
n'avoil  point  été  reconnu  pour  cub 
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de  nature  différente  ,  ces  idées  s'ap- 
pliquèrent également  à  sa  forma- 
lion.  Dolomieu  est  le  premier  qui 
ait  reconnu  que  ces  pierres  dont 
sont  faits  tant  de  beaux  monument 
argyptiens,  netoieul  point  de  la  na- 
ture du  basalte ,  et  il  les  a  rangées 
parmi  les  tntpps  ou  roches  cor- 
néennea  ;  il  y  en  a  de  noir ,  de  gris, 
de  verdâlre.  Mulgré  cela ,  dans  les 
arts ,  on  appelle  toujours  celte  pierre 
basalte  ;  mais  ce  nom  ne  peut  que 
donner  une  idée  fausse ,  il  faut  la 
nommer  roche  cornéenne  ,  en  y 
«joutant  la  variété  de  sa  couleur.  11  y 
a  dans  le  cabinet  de  la  bibliothèque 
nationale,  plusieurs  mouumens  de 
cette  pierre  ,  entr'aulres  un  autel 
«gyptien  ,  el  un  beau  torAe  qui  a 
été  donné  par  le  premier  consul 

Bas-côtés  d'une  église,  sont  les 
<leux  côtés  voûtes  qui  régnent  le 
long  de  la  grande  nef* ,  el  qui  tour- 
nent souvent  autour  du  choeur.  On 
les  appelle  aussi  ailes. 

Base  ,  terme  qui  signifie  tout 
membre  d'architecture  qui  sert  d'ap- 
pui A  un  autre  ;  on  l'emploie  par- 
ticulièrement pour  désigner  la  par- 
lie  inférieure  de  la  colonne  et  du 
piédestal.  La  base  est  une  partie 
aussi  essentielle  de  la  colonne  que 
le  chapiteau  ;  sans  la  base  on  ne 
sauroil  pas  si  la  colonne  est  entière 
ou  si  elle  est  en  partie  enfouie  sous 
la  terre.  Lorque  la  colonne  n'est 
placée  que  sur  une  dalle  carrée , 
on  donne  à  celte  partie  le  nom  de 
plinthe.  La  véritable  base  est  cir- 
culaire el  composée  de  plusieurs 
moulures  ,  donl  le  diamètre  aug- 
mente à  mesure  qu'elles  s'éloignent 
du  fût  de  la  colonne,  et  qui  ne  doi- 
vent pas  être  trop  multipliées  pour 
ne  pas  ôler  à  l'architecture  sa  no- 
blesse et.  sa  grandeur  par  trop  de 
petites  parties.  La  base  de  la  co- 
lonne est  aussi  quelquefois  appelée 
spire. 

Comme  le  sol  de  l'Egypte  a  été 
exhaussé  sensiblement  pal'  les  mi- 
nes, et  sur-tculpar  le  sable  umeiré 
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par  le  vent ,  et  que  les  habilans  de 
ces  contrées  ont  toujours  empêché 
les  fouilles,  les  voyageurs  qui  ont 
visité  l'Egypte  avant  l'expédition 
lies  Français ,  n'ont  pu  nous  donner 
des  détails  sftlisfaisàns  au  sujet  des 
bases  des  colonnes  aegypliennes.  Il 
paroi  l  qu'elles  n'en  a  voient  point  du 
lOUl  ou  qu'elles  n'éloient  placées  que 
sur  un  simple  support  ou  une  plin- 
the. Pococke  a  vu  en  entier  quel- 
ques colonnes ,  el  les  a  mesurées  avec 
précision  dans  un  bâtiment  taillé 
dans  le  roc  à  Hajar  Silcily.  Elles 
ont  pour  supports  des  pierres  rondes 
et  urnes,  hautes  de  dix  pouces ,  et 
qui  ont  onze  pouces  de  saillie  sur 
le  fût  de  la  colonne.  Dans  ces  pier- 
1  es  ,  il  y  a  une  cavité  circulaire  dans 
laquelle  est  placé  le  fût.  Parmi  les 
colonnes  égyptiennes,  Pococke  en. 
préseule  une  dont  la  base  a  plu- 
sieurs tores  ;  ces  tores  indiquent  que 
le  style  n'est  pas  scgyplien  ;  elle  ap- 
partient sans  doute  à  un  bâtiment 
grec. 

La  base  de  la  colonne  toscane 
avoil  en  hauteur  la  moitié  de  l'é- 
paisseur du  pied  du  fût  de  la  co- 
lon ue.  Elle  est  composée  de  deux 
parties,  dont  chacune  fuit  la  moitié 
de  la  base.  Sa  partie  inférieure  est 
une  plinthe  circulaire,  au-dessus  de 
laquelle  se  trouve  un  tore  avec  uu 
apophyge  et  le  listel  qui  y  appar- 
tient. On  voit  des  bases  semblables 
dansl  intérieur  du  portique  du  petit 
temple  de  Paestura  ,  à  l'entrée  de  la 
(Jella.  La  colonne  dorique  n'a  voit 
point  de  base  avec  des  membres  , 
mais  une  simple  plinthe  carrée. 
Ordinairement  on  supprimoif  ces 
plinthes  ,  et  on  plaçoil  les  colonnes 
sur  la  marche  la  plus  élevée  da 
temple  ,  qui  dans  ce  ras  faisoit  la 
fonction  de  la  plinthe.  C'est  ce  qu'oïl 
voit  dans  les  colonnes  des  anciens 
temples  à  Thorieus,  à  CorintWe,  à 
Agriçcnte  ,  à  Pa?9tum  ,  à  Athènes, 
à  Sunium  ,  à  j-Egine.  Les  colon- 
nes des  temples  à  Sélinus  et  à  Se-*- 
gestes  ,  uu  contraire  ,  ont  de»  plia* 
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tbes  carrées.  Les  plinthes  des  co- 
lonnes de  ces  derniers  temples  , 
placées  sur  leur  façada  antérieure 
oui  sur  le  devant  trois  petites  sail- 
lies ,  qui  paroissent  avoir  servi  d'or- 
ueineul.  Le  défaut  de  base  éloit 
tellement  propre  à  la  colonne  do- 
rique, que  même  du  temps  d'Au- 
gu^le  |  on  .suppriment  à  Rome  la 
base  de  ces  colonnes  ,  comme  on, 
le  voièau  théâtre  de  Marcellus.  Vi- 
truve  en  parlant  de  la  colonne  do- 
rique ,  ne  fait  pas  non  plus  mention 
de  la  base.  Dans  la  suite  il  parolt 
qu'on  lui  en  a  donné  une  ,  comme 
on  peut  le  voir  par  le  colisée  à 
Rome.  Dans  les  temps  modernes  on 
a  donné  à  la  colonne  dorique ,  la  base 
allique.  La  colonne  ionique  avoit 
dés  les  premiers  temps  ,  une  base 
dont  la  hauteur  est  ordinairement 
d'un  module  ,  el  qui  éloit  compo- 
sée de  diflérens  membres.  Les  co- 
lonnes ioniques  des  Propylées  d'A- 
thènes qui  sont  dans  l'intérieur  de 
cet  édifice,  ont  la  base  qu'on  nom- 
ma par  la  suite  attique,  peut-être 
parce  qu'elle  a  été  inventée  à  Athè- 
nes. La  base  des  colonnes  du  tem- 
ple près  de  l'Hisse  à  Athènes  ,  a 
beaucoup  de  ressemblance  avec  la 
base  atlique.  Hermogénes  l'a  em- 
ployée dans  son  beau  temple  de 
Bacchus  à  Téos;  on  la  voit  aussi 
au  mur  du  Péribole  du  temple  de 
Minerve  Polias  à  Priéne  ,  qui  a  été 
bâti  postérieurement  au  temple.  Les 
Grecs  nedonuoienl  point  de  plinthe 
à  la  base  atlique ,  mais  ils  la  plaçoient 
immédiatement  sur  la  marche  la 
plus  élevée  du  temple  ;  chez  les 
Humains  elle  avoit  une  plinthe  ainsi 
qu'on  le  voit  au  temple  de  la  For- 
tune Virile,  el  au  théâtre  de  Mar- 
cellus à  Rome  ;  Vitruve,  qui  l'ap- 
pelle Atticurgea  lui  donne  aussi  une 
plinthe. 

La  base  attique  est  composée  avec 
laut  de  finesse  el  de  goût ,  ses  mem- 
bres ont  une  si  belle  disposition ,  son 
profil  est  si  pur  el  si  agréable ,  qu'on 
a.  lieu  d'être  élonné  de  ce  qu'elle 
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n'a  pas  été  adoplée  généralement. 
Elle  a  du  reste  cela  de  particulier , 
qu'elle  n'est  ni  trop  simple  pour 
la  colonne  corinthienne  et  compo- 
site ,  ni  trop  riche  pour  la  dori- 
que ;  on  peut  d'ailleurs  la  faire  plus 
ou  moins  riche ,  en  appliquant  plus 
ou  moins  d'ornemens  à  ses  mem- 
bres ,  ou  en  les  laissant  tout-à-fait 
lisses.  La  base  que  les  architecte» 
grecs  avoient  inventée  pour  la  co- 
lonne ionique  ,  et  qu'on  voit  au 
lemple  d'Apollon  Didyméen ,  près 
de  Milet  ,  et  à  celui  de  Minerve 
Polias  à  Priéne  ,  a  un  profil  si  peu 
agréable  qu'elle  ne  mérite  pas  d'être 
imitée.  Aussi  paroîl-elle  l'avoir  été 
fort  peu  ,  et  la  base  attique  a  été 
employée  le  plus  fréquemment.  Le» 
Grecs  et  les  Romains  plaçoient  or- 
dinairemenllacolonnecorinthienna 
sur  une  base  attique ,  comme  on  le 
voit  par  le  monument  choragique  de 
Lysicrate  à  Athènes,  et  par  l'arc  de 
triomphe  de  Constantin  à  Rome. 
Les  Romains  ont  quelquefois  donné 
à  celte  colonne  une  base  particu- 
lière ,  qui  avoit  quelques  membres 
de  plus  que  la  base  allique.  Ou  eu 
trouve  au  portique  et  dans  l'inté- 
rieur du  Panthéon  ,  ainsi  qu'aux: 
colonnes  du  temple  de  Jupiter  Sla- 
lor  à  Rome.  La  tour  d'Andronicus 
Cyrrhestes  à  Athènes  ,  offre  à  ce 
sujet  une  particularité  ,  en  ce  que 
les  colonnes  corinthiennes  qu'on  y 
voit  n'ont  point  de  base.  Quant  4 
la  colonne  composite  on  lui  don- 
noit  ou  la  fjn.se  atlique,  comme  dans 
l'arc  de  triomphe  de  Sept i me  Sé- 
vère ,  ou  la  base  corinthienne , 
comme  dans  l'arc  de  triomphe  de 
Titus. 

La  base  attique  a  été  appliquée  à 
l'ordre  corinthien  pour  lequel  on 
n'a  pas  inventé  de  nouvelle  base. 
Les  architectes  grecs  ont  donné  à 
l'entablement  plus  de  hauteur  et 
de  saillie  que  les  modernes  ,  ce  qui 
contribue  beaucoup  à  la  majesté  de 
l'ensemble.  Quant  à  la  frise  ,  aux 
triglyphes  ,  aux  métopes  ,  aux  pi- 
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las Ires  ,  aux  caryatides  ,  et  à  l'en- 
trecoloiineinent  de*  édifices  grecs, 
y  oyez  ces  différons  mois. 

Base  ,  superficie  sur  laquelle  les 
pieds  d'une  figure  sont  posés. 

Basilique;  ce  mot  signifie 
proprement  maison  royale  ;  il  dési- 
gnoit  à  Rome  un  bâtiment  somp- 
tueux dans  lequel  les  magistrats  ren- 
doient  la  justice  à  couvert  ;  ce  qui  le 
distinguoit  du  forum ,  où  les  séances 
se  tenoienl  eu  plein  air.  La  forme 
des  basiliques  étoit  celle  d'un  carré 
oblong  avec  un  portique  à  chaque 
-extrémité.  Il  paroîlque  l'origiuedes 
basiliques  est  due  à  l'intention  de 
mettre  à  l'abri  la  place  libre  qui  se 
trouvoit  entre  deux  portiques  pa- 
rallèles ,  et  qu'on  la  couvrit  à  cet 
efl'etd'un  toit.  Les  basiliques  étoient 
les  lieux  où  les  jurisconsultes  ré- 
pondoienl  aux  consultations  ,  et  il 
y  avoit  des  salles  où  les  jeunes  ora- 
teurs s'exereoienl  à  la  déclamation. 
I  ,i  paitie  des  portiques  inférieurs 
était  occupée  par  des  marchands  ; 
ainsi  ces  édifices  étoient  en  même 
temps  des  lieux  de  commerce  et  de 
judicature  ,el  une  espèce  de  bourse. 
Kien  ne  répond  mieux  à  la  basi- 
lique ,  quant  à  l'usage  et  quanl  au 
nom  ,  à  la  forme  près  ,  que  ce  qu'on 
appelle  à  Paris  ,  le  Palais. 

Quant  à  la  disposition  des  basi- 
liques ,  les  églises  modernes  nous 
en  ont  transmis  l'imitation  la  moins 
équivoque ,  comme  ils  en  ont  aussi 
conservé  le  nom.  Les  basiliques 
consisloient  en  une  salle ,  trois  fois 
plus  longue  que  large,  partagée  par 
des  rangées  de  colonnes  en  plu- 
sieurs allées  ,  dont  celle  du  milieu 
éloit  toujours  la  plus  large.  11  n'est 
pas  sûr  que  les  basiliques  ayent 
élé  fermées  d'un  mur  ;  il  paroit 
plutôt  que  ,  souvent  du  moins  , 
elles  étoient  ouvertes  de  tous  les 
côlés  pour  la  plus  facile  circu- 
lation du  peuple  ,  et  pour  que  les 
galeries  communiquassent  mieux 
avec  la  place  publique  ;  ou  si  les 
côtés  étaient  fermés  par  de*  murs, 
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il  paroit  du  moins  que  la  façade 
principale  n'avoit  point  de  mur  , 
mais  seulement  une  colonnade  qui 
laissoit  la  circulation  libre  au  peu- 
ple. La  basilique  ,  en  supposant 
qu'on  y  entrât  par  une  de  ses  ex- 
trémités ,  se  terminoit  dans  l'autre 
par  un  demi-cercle  où  étoit  placé  1© 
tribunal.  Celte  portion  de  cercle  est 
Yabside  des  basiliques  chrétiennes, 
c'est-à-dire  que  le  trône  de  l'évêque 
y  a  pris  la  place  du  siège  du  juge 
dans  les  anciennes  basiliques.  Quel- 
quefois le  tribunal  se  trouvoit  hors 
de  la  basilique.  Dans  ces  bâlimens 
le  premier  ordre  de  colonnes  en  sup- 
portait ordinairement  un  second , 
qui  portail  Je  plafond  de  l'édifice; 
et  quiformoil  une  galerie  supérieure 
dans  tout  le  pourtour  de  la  basi- 
lique,  excepté  du  côté  de  l'hémi- 
cycle. Le  second  ordre  se  trouvoit 
séparé  du  premier  par  un  espace 
assez  considérable,  servant  d'appui 
à  ceux  qui  étoient  dans  le  haut,  et 
de  slylobate  continu  aux  colonnes 
supérieures.  Cet  espace  se  remarque 
encore  à  quelques  basiliques  chré- 
tiennes. La  forme  et  la  disposition 
des  basiliques  étoit  très-avantageuse 
pour  de  grandes  salles  ;  et  leur  con- 
struction réunissoit  le  double  mérite 
de  la  solidité  et  de  l'économie.  La 
solidité  est  prouvée  par  la  durée 
des  édifices  chrétiens  qui  ont  em- 
prunté celte  forme  et  qui  existent  de- 
puis environ  qualorze  siècles.  L'é- 
conomie dans  ces  bâtimens  résultait 
de  la  le'gèrelé  des  points  d'appui  , 
et  de  celle  de  la  couverture  qui 
n'éloît  que  de  charpente,  itien  c'a 
plus  simple  et  de  moins  dispen- 
dieux que  la  construcion  des  basi- 
liques. Les  colonnes  de  la  galerie 
inférieure  recevoient  un  plafond  qui 
servoit  de  plancher  a  la  galerie  su- 
périeure ;  celle-ci  également  pla- 
fonnée, supportait  le  plafond  de  la 
grande  nef  et  la  pente  du  toit.  Les 
jours  étoient  pratiqués  dans  l'épais- 
seur du  mur  d'enceinte  ,  en  sup- 
posant qu'il  y  en  eût,  et  dans  les 
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entrecolonnemens*  Les  galeries  su- 
périeures avaient  aussi  des  fenèlres 
qui  éclairoient  l'intérieur  de  l'édi- 
fice- Il  paroîl  que  la  seule  partie 
de  la  basilique  qui  pouvoit  avoir 
la  forme  d'une  voûte ,  étoit  l'hémi- 
cycle ou  le  lieu  où  se  lenoil  le  tri- 
bunal ;  encore  n'éloit  -  ce  qu'une 
portion  de  voûte  ,  une  espèce  de 
vasle  niche  ,  ce  que  les  architectes 
appellent  cul-de-four,  A  u  reste  les  ba- 
siliques voûtées  font  un  bien  moins 
bel  effet  que  celles  qui  sont  en  pla- 
fond. Les  voûtes  rendent  ces  édi- 
fices lourds  et  obscurs,  et  les  co- 
lonnes isolées  ne  furent  jamais  faites 
2>our  supporter  des  voûtes.  L'effet 
des  colonnes  dans  les  basiliques  et 
leur  multiplicité  durent  faire  leur 
plus  grande  beauté,  et  en  rendre 
l'aspect  somptueux  et  magnifique. 
Ces  colonnades  étoient  sans  doute 
leur  principale  décoration,  llparoit 
que  les  Romains  y  employèrent  sou- 
vent l'ordre  corinthien.  La  basili- 
que, découverte  sur  le  mont  Palatin , 
par  Bianchini ,  en  éloit  décorée.  Le 
même  ordre  régnoit  aussi  dans  celle 
de  Fano.  Les  plafonds  des  galeries , 
tant  supérieures  qu'inférieures ,  et  la 
couverture  de  la  grande  nef  étoient 
susceptibles  de  toutes  les  richesses 
de  l'art.  La  partie  qui  paroit  avoir 
été  la  plus  'décorée  ,  éloit  l'hémi- 
cycle. Il  étoit  souvent  orné  de  statues 
et  d'autres  ouvrages  de  sculpture. 
La  basilique  découverte  à  Olricoli 
a  répandu  beaucoup  de  lumières 
sur  la  forme  et  la  nature  des  ba- 
siliques anciennes ,  car  celles  de 
Rome  étoient presqu'entièremenl  dé- 
truites. 

Les  médailles  nous  ont  conservé 
la  mémoire  de  plusieurs  basiliques 
qui  existaient  à  Rome.  La  basilique 
œxnilienne  se  voit  sur  un  denier  de 
la  famille  -^milia:  la  basilica  ulpia 
que  Trajan  avoil  fait  bâtir  se  voit 
sur  une  médaille  en  or ,  et  sur 
une  en  grand  bronze ,  de  cet  em- 
pereur. 

Basilique  moderne:  Palladio 
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appelle  ainsi  desédiiiees  civils  qu'on 
trouve  dans  beaucoup  de  villes  d'I- 
talie, et  dont  la  destination  est  en- 
tièrement semblable  à  celle  des  basi- 
liques antiques.  Elles  font  partie  du 
palais  où  les  magistrats  rendent  la 
justice.  Ces  basiliques  modernes  dif- 
férent de  celles  des  anciens ,  en  ce 
que  celles-ci  étoient  à  rez— de-chaus- 
sée, tandis  que  les  autres  sont  éle- 
vées sur  des  voûtes ,  dont  le  des- 
sous est  occupé  par  des  boutiques, 
des  prisons  ,  et  autres  pièces  desli- 
nées  aux  besoins  publics.  Une  autre 
différence  ,  c'est  que  les  anciennes 
n'avoienl  desportiques  que  dans  leur 
intérieur,  les  modernes  au  con- 
traire ,  ou  n'en  ont  point  ,  ou  le* 
ont  à  l'extérieur  et  sur  la  place.  On 
en  voit  de  ce  genre ,  une  à  Padoue , 
une  autre  à  Brescia  ;  celle— ci  est 
remarquable  par  sa  grandeur  et  ses 
ornemens.  Mais  la  plus  fameuse  est 
la  basilique  de  Vicenza ,  appelée 
dans  celle  ville  ,  il  pala&zo  délia 
ragtone;  la  partie  extérieure  de  cet 
édifice  est  du  dessin  de  Palladio  , 
elle  a  été  tellement  ragréée  par  cet 
architecte ,  qu'elle  peut  passer  pour 
être  entièrement  son  ouvrage ,  quoi- 
que le  corps  principal  ou  la  carcasse 
de  l'édifice,  soit  d'une  époque  beau- 
coup plus  ancienne. 

BasiliqVb Chrétienne;  le  nom 
de  basilique  a  servi  parmi  les  chré- 
tiens à  désigner  leurs  principales 
églises,  à  ce  qu'il  paroît,  parce  que 
Constantin  leur  avoit  assigné  plu- 
sieurs basiliques  anciennes  pour  leur 
culte,  et  que  dans  la  suite  ilspréfé- 
roient  pour  leurs  églises,  la  forme 
des  basiliques  qui  ronvenoil  aux  be- 
soins du  culte  chrétien,  mieux  fjue 
celle  des  temples,  qui  d'ailleurs  in- 
rpiroient  de  l'aversion  aux  premiers 
chrétiens,  ainsi  que  toul  ce  qui  au- 
roil  paru  les  rapprocher  du  culte  et 
des  usages  payens.  Au  surplus  la 
forme  des  temples  anciens  ne  pré- 
sentoil point  une  assez  grande  éten- 
due; ils  étoient  assez  spacieux  pour- 
vu qu'ils  pussent  contenir  les  pi  ètres 
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«ui  les  desservoieut,  mais  les  églises  fut  bâtie  par  Constantin  à  la  prière 
•des  chrétiens  dévoient  renfermer  de  Constance  sa  sœur  ou  sa  fille.  De— 
-des assemblées  nombreuses; comme  puis  Constantin,  tous  les  édifices 
aucun  autre«difice  n'off'roit  une  plus  chrétiens  en  Occident,  furent  cou- 
vaste  étendue  ni  une  plus  lœllc  déco-  struits  à  quelques  différences  près  , 
ration  que  les  basiliques,  on  en  imita  dans  la  forme  des  basiliques.  Cette 
la  forme,  et  on  donna  cette  dénomi-  forme  avoil  tellement  prévalu  qu'on 
nation  aux  églises  qu'on  bâtit  dans  la  la  reconnoît  même  dansles  construc- 
suite.  Les  plus  belles  de  celles  qu'on  tions  gothiques  ;  plusieurs ,  telles  que 
Toit  à  Rome,  portent  encore  aujour-  la  cathédrale  de  Paris,  nous  en  of- 
d'hui  ce  nom,  et  datent  du  régne  freut  une  réminiscence  assez  exacte 
de  Constantin.  Ce  prince  donna  son  jusque  dans  ces  galeries  supérieures 
propre  palais  sur  le  Mont-Cœlius ,  qu'on  appelle  travées  et  qui  envi- 
poury  construire  la  première  église  ronnent  tout  l'intérieur  de  l'édifice, 
chrétienne,  qui  est  encore  reconnue  Les  architectes  modernes  ont  voulu 
pour  la  plus  ancienne  basilique.  Elle  réunir  la  dimension  des  basiliques 
«st  tellement  masquée  aujourd'hui  d'Occident  avec  la  construction  de 


par  une  construction  moderne  , 
qu'on  n'en  reconnoît  plus  que  le 
plan  et  l'emplacement.  Bientôt  après 
il  fit  bâtir  la  basilique  de  Si  .-Pierre 
au  Mont-Vatican.  Elle  a  été  rem- 


celles  d'Orient,  et  c'est  cequiamena 
l'altération  des  formes  de  la  basili- 
que qu'on  ne  reconnoît  plus  qu'a- 
vec peine. 

Cette  forme  des  basiliques  d'O- 


piacée par  la  nouvelle  et  fameuse  rient  tire  son  origne  deSte.-Sophie, 

église  quin'a  plus  que  lenom  de  basi-  construiteàConslantinopleparCou- 

lique  sans  en  avoir  la  forme.  Mais  la  stantin  ,  sans  doute  à  l'imitation  de 

troisième  grande  basilique ,  celle  de  l'ancienne  église  de  St. -Pierre  à 

St. -Paul  ,  sur  le  chemin  d'Ostie,  Rome.  Plusieurs  fois  elle  fut  ré- 

exisle  encore  aujourd'hui  telle  que  duite  en  cendres  et  rebâtie.  Enfin 

la  firent  construire  Constantin,  et  sous  le  règne  de  Jusliuien,  Anlhé- 

Théodose  qui  ,  5o  ans  après ,  y  mit  mius  deTralles  et  Isidore  de  Milet , 

la  dernière  main.  Cette  église  fut  les  plus  fameux  architectes  de  ce 

détruite  en  partie  par  un  tremble-  temps,  conçurent  le  dessein  de  con- 

ment  de  terre,  et  restaurée  par  le  struire  un  temple  qui  surpassât  de 

pape  Léonin,  en  816;  ce  qui  fait  beaucoup  en  grandeur  tous  ceux  qui 

que  vraisemblablement  elle  n'est  avoient  élé  faits  ,  et  résolurent  de 

plus  quant  à  la  couverture  et  quant  n'y  point  employer  de  bois,  afin 

à  la  décoration  totale ,  la  même  que  de  le  mettre  à  l'abri  des  incendies, 

sous  Constantin.  Sa  disposition  seule  La  disposition  de  cette  église  fut 

et  sa  construction  ont  dû  se  conser-  trouvée  si  belle,  qu'elle  fut  depuis 

Ter  dans  leur  intégrité.  La  basilique  généralement  imitée.  Le  plan  de 

de  Ste. -Marie-Majeure  présente ,  au  cette  basilique  est  quarré.  Au  mi- 

înoyen  des  embullissemens  modcr-  lieu  s'élève  un  dôme  ou  coupole 

nés  qui  y  ont  élé  distribués  avec  hémisphérique ,  percé  de  24  fenê- 

choix ,  le  plus  riche  ,  le  plus  grand  très  et  surmonté  d'une  lanterne.  L'in- 

•et  le  plus  bel -ensemble ,  le  modèle  térieur  de  l'église  est  en  arcades.  Le 

le  plus  parfait  d'une  église  chré-  dôme  est  accompagné  de  2  coupoles 

tienne ,  et  la  copie  la  plus  juste  d'une  collatérales ,  tout  au  fond  de  l'église 

ancienne  basilique.  L'église  de  Ste.-  est  une  grande  niche  ou  demi-cou- 

Jgnes  hors  des  murs  est  une  imita-  pôle  ,  sous  laquelle  étoit  l'autel.  Le 

talion  eucore  plus  scrupuleuse  des  plan  circulaire  qui  porte  sur  le  plan 

basiliques  anciennes  ,  quoiqu'elle  quarré  de  la  partie  inférieure  du 

n'en  ait  pas  conservé  le  nom.  Elle  dôme,  est  soutenu  par  des pendea- 


Digitized  by  Google 


I 


I 

BAS  f  BAS  i!T 

tifs.  Constanlinople  donnoit  alors,    où  la  figure  sort  à  demi-corps  du 
dans  les  arts,  des  loix  à  l'Europe,    plan;  Te  bas-ielief  proprement  dit, 
C'est  pourquoi  les  Vénitiens,  qui  co-    {basso  rilievo  ),.  est  celui  où  les 
pièrenl  avec  assez  de  sagesse  dans  l'é-    figures  perdent  leur  saillie  et  soûl 
glise  deSt.-Marc ,  ce  que  la  disposi-    représentées  comme  applaties  sur  lo- 
tion de  Ste.-Sopltie  avoit  d'heureux ,    fond.  On  donne  le  nom  de  méplates 
furent  entraînés  à  imiter  le  mauvais    aux  figures  dont  la  saillie  est  exlrè- 
goût  qui  régnoit  dans  sa  décoration    mement  légère.  Cependant  l'usage  a 
intérieure.  On  trouve  dans  les  diffé-    consacré  la  dénomination  de  bas— 
rentes  églises,  bâties  depuis  celle  de    relief*  tous  les  ouvrages  de  relief, 
St.-Marc  à  Venise,  jusqu'à  celle  de    de  telle  saillie  qu'ils  soient.  Le  mot 
St.-Pierre  de  Rome,  la  forme  et  la    Anaglyphum  indiquoit  chez  les  au- 
construction  des  basiliques  d'Orient    ciens  d'une  manière  générale  et  peu 
se  rapprocher  ou  s'éloigner  plus  ou    déterminée  ce  genre  de  sculpture  ; 
moins  de  celles  d'Occident.  Dans    lorsqu'on  1  exéculoit  en  métal ,  on 
les  derniers  temps  on  a  cependant    lui  donnoit  le  nom  de  tore u ma  ; 
fait  revivre  l'antique  forme  des  ba~    mais  le  nom  spécial,  et  dont  Pau- 
siliques.  La  monotonie  des  déco-    sanias  se  sert  toujours  ,  est  typos  , 
rations  en  pilastres  ,  la  lourdeur    et  dans  les  auteurs  latins  typus.  Le 
des  piédroits  qui  supportent  les  ar-    véritable  bas-relief  qui  a  très-peu 
cades ,  l'excessive  dépense  des  voû-    de  saillie ,  exige  beaucoup  plus  d'art 
tes,  le  peu  d'effet  qui  résulte  de  ce    que  celui  dont  la  saillie  est  plus  con— 
genre  de  construire,  sur-tout  dans    sidérabla,  parce  qu'il  est  en  effet  dif- 
les  petits  intérieurs,  la  difficulté  d'u-    ficile  de  donner  l'air  naturel  à  uno 
nir  convenablement ,  sans  le  se-    figure  qui  a  sa  véritable  hauteur  et 
cours  d'une  coupole,  les  4  nefs  ou  savérilablelargeur,maisquin'aque 
les  branches  de  la  croix,  et  d'au-    très-peu  d'épaisseur.  Ce  qui  est  en- 
tres inconvéniens  ;  mais  sur -tout    core  plus  difficile,  c'est  la  eomposi- 
l'exemple  donné  à  Rome  par  le    tion  pittoresque  ou  la  formation  des 
pape  Benoît  xiv  ,  qui  fit  rétablir    figures  en  groupes  ,  parce  que  l'ar- 
Jans  son  ancienne  splendeur  la  ba-    tiste  ne  peut  pas  employer ,  comme 
Clique  Libérienne  ou  celle  de  Sic.-    dans  la peinture.différens  fonds  éloi- 
Marie  majeure,  ont  dû  faire  adop-    gné&Fun  de  l'autre.  Comme  les  om- 
ter  de  nouveau  le  système  des  basili-    bres  des  bas-reliefs  sont  des  ombre* 
qnes,  dont  l'église  deMontreuil  près    véritables  et  non  pas  des  ombre» 
de  Versailles,  et  celle  de  St.-Phihppe    imitées  par  des  couleurs  plus  sum- 
du  Roule  à  Paris,  peuvent  offrir  des    bres,  il  faut  que  tout  y  soit  bien  cal- 
exemples,  culé  d'après  la.  lumière  dont  l'ou— 
Bas-relief  ;  on  appelle  généra-    vrage  est  éclairé.  Les  anciens  em- 
lement  de  ce  nom  tout  ouvrage  de    ploy  oient  les  bas-reliefs  pour  eu  dé- 
sculpture  dont  les  ob>ets  ne  sont    corer  les  monumens  d'architecture- 
point  isolés ,  mais  adhérens  à  un    et  orner  leurs  meubles.  Toutes  le»- 
fond  ou  champ',  soit  qu'ils  y  aient    nations  connues  dans  l'histoire  do 
été  appliqués  ou  attachés,  soit  qu'ils    l'art  ont  eu  des  bas-reliefs,  et  le 
fassent  partie  de  la  matière  dans    style  de  ces  ouvrages  est  semblable 
laquelle  ils  ont  été  travaillés.  On    à  celui  de*ïeurs  autres  monumens. 
distingue  trois  genres  de  relief.  On    Les  ./Egyptiens  on  1  oient  les  tem- 
appelle  haut-relief  ou  plein-relief,    pies  d'une  quantité  innombrable  de 
(en  italien,  alto  rilievo)  ,  ceux  dont    figures  dont  la  plupart  sont  -gravées 
les  figures  sont  entière»,  ou  parois-    ou  peintes ,  mais  beaucoup  aussi  en. 
sent  saillantes  hors  du  fond;  le  de-    bas-relief.  Leur  manière  de  Ira- 
mi-relief  {mexzo  rtfUvo)  t  est  celui   vailler  étoit  particulière  ;  ils  cnm- 
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soient  dan»  la  pierre  uji  Irait  autour 
du  bas-relief  et  l'exécutoieut  de  ma- 
nière qu'il  ne  sailloit  pas  du  plan  ; 
ce  qui  en  fait  une  espèce  de  gravure. 
Le  cabinet  de  la  bibliothèque  pos- 
sède un  bas-relief  curieux  ainsi  tra- 
vaillé. On  trouve  ainsi  en  .^Egypte, 
et  principalement  sur  les  frontons 
des  temples  où  le  scarabée  étend  ses 
ély  très ,  des  bas-reliefs  qui  ne  saillent 
pas  sur  le  plan .  Les  Persans  aimoient 
aussi  l'emploi  des  bas-reliefs  ;  les 
murs  de  Tschelminar ,  l'ancienne 
Persépolis  ,  eu  conservent  un  grand 
nombre,  et  notamment  cette  proces- 
sion singulière  gravée  par  Chardin , 
Le  Brun  et  Niebuhr.  (  Voy.  Persé- 
polis.  )  Elles  ont  un  relief  tres- 
saillant. Souvent  même  la  tête,  prin- 
cipalement celle  des  animaux ,  se  dé- 
1ache  entièrement  du  plan;  ce  qui 
en  a  favorisé  la  destruction.  Les 
Etrusques  a  voient  aussi,  des  bas- 
reliefs,  mais  ils  ne  faut  pas  leur  at- 
iribuer,  comme  a  fait  Winckelmann 
tous  ceux  où  les  Bgures  ont  des  vête- 
mens  à  plis  droits  et  un  style  roide 
comme  à  l'autel  du  cardinal  Alba— 
ni  ,  où  se  voyent  les  douze  grands 
Dieux.  Ces  divers  monumens  ap- 
partiennent au  plus  ancien  temps 
de  l'art  chez  les  Grecs.  Des  bas- 
reliefs  en  terre  pcinle  à  l'eau,  trou- 
vés chez  les  Volsques  ,  conservés 
dans  le  cabinet  du  cardinal  Borgia 
et  publiés  par  ses  soins  ,  nous  ap- 
prennent que  ces  peuples  a  voient 
l'usage  de  peindre  leurs  figures, 
usage  qui  n'appartient  qu'à  la  nais- 
sauce  et  à  la  décadence  de  l'art. 
Souvent  les  bas-reliefs  que  les  an- 
0  ciens  employoient  dans  l'architec- 
ture étoient  de  terre  cuite  ;  on  en 
décoroit  les  frontons  des  temples. 
(  Voy. Fronton, Tympan.)  Ils  exé- 
cutoient  leurs  bas-reliefs  en  ivoire, 
en  métal,  et  le  plus  souvent  eu  inar- 
bre. [1  y  avoil  dans  l'antiquité  diiïé- 
rens  bas-reliefs  célèbres,  tels  que 
reiix  exécutés  en  ivoire  par  Phidias 
sur  le  bouclier  et  la  base  de  la  statue 
éu  Minerve  à  Athènes  (  V.  IvOiRB')  ; 
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les  bas -reliefs  qui  ornoientîe  trône 
de  Jupiter  Olympien,  exécutés  par 
Alcauiènes  ;  celui  d'Apollon  Amy- 
clécn  ;  la  caisse  de  Cypséhas  ;  les  bas~ 
reliefs  du  temple  d'Hercule  à  Thè- 
bes,  exécutés  par  Praxitéles;  ceux 
du  temple  de  Delphes  exécutés  par 
Praxias  et  Androsthènes;  le  célèbre 
monument  funèbre  de  Mausolus  , 
appelé  de-là  mausolée  ,  et  exécuté 
par  Scopas,  Bryaxis,  Timothéus  et 
Léochares;  les  trente-six  colonne» 
du  temple  de  Diane  d'Ephèse ,  etc.. 
Les  artistes  anciens  qui  se  distin- 
guèrent dans  l'exécution  des  bas- 
reliefs  ,  dont  on  ornoit  les  vases,  sont 
entr'autres,  d'après  Pline ,  Mentor  , 
Acragas,  Boethus ,  Mys,  Calamis, 
Antipaler  ,  Stratonicus  ,  Praxité- 
les,  etc.  (  Voy.  Vases.  )  Les  bas- 
reliefs  du  fronton  du  Parthenon  , 
qui  existoient  encore  cm  temps  de 
Spon  qui  en  a  donné  la  description  , 
étoient  travaillés  en  grand  relief 
comme  autant  de  statues  appliquée» 
sur  un  fond  de  marbre.  Leur  gran- 
deur et  leur  élévation  les  préservoit 
des  atteintes  auxquelles  étoient  ex- 
posés les  bas-reliefs  placés  plus  bas  . 
et  auxquels  pour  cette  raison  on 
donnoil  moins  de  saillie.  (  V.  Par- 
thenon. )  Comme  la  plupart  des 
bas-reliefs  qui  nous  restent  sont  exé- 
cutés en  marbre,  il  convient  de  par- 
ler de  ceux-ci  en  particulier.  On 
les  employoit  pour  en  orner  les  au- 
tels, comme  on  le  voit  par  ceux  qui 
existent  dans  le  Musée  Capitolin  ,  et 
dont  l'un  représente  l'éducation  de 
Jupiter,  l'autre  les  travaux  d'Her- 
cule ;  ou  la  base  des  statues  ,  et  le 
plus  souvent  les  tombeaux;  quel- 
quefois même  lu  mardelle  des  puits, 
comme  on  le  voit  par  le  monument 
du  Musée  du  Capiiole,  qui  repré- 
sente Péducalion  d'Achille.  Dans  le 
"temps  de  la  décadence  de  la  Grèce, 
on  érigeoit  des  bas-reliefs  eu  mé- 
moire des  hommes  qui  avoient  bien 
mérité  de  la  patrie ,  an  lieu  des  sta- 
tues qu'on  avoil  érigées  ancienne- 
ment ;  c'est  ce  qu'on  voit  par  les,  bus- 
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reliefs  que,  selon  Pausani as,  plu- 
sieurs villes  d'Arcadie  avoieut  éri- 
gées à  Polybe.  Dans  les  lieux  sacrés 
ou  conserve) it  le  plus  souvent  les 
bas-reliefs  emi  représeutoient  les 
images  des  Dieux. ,  ou  leurs  aven- 
tures mythologiques,  et  dans  ce  nom- 
bre on  peut  ciler  sur  tout  les  deux 
fameux  bas-relieft  de  marbre  pen- 
ielicien  et  de  geajudeur  colossale  , 
exécutés  par  Alcamènes,  dédiés  par 
les  Athéniens  dans  le  temple  d'Her- 
cule à  Thèbes,  après  l'expulsion  de 
leurs  tyrans,  et  qui  représentaient, 
selon  Pausanias  ,  Hercule  et  Miner- 
ve. Un  autre  usage  singulier,  auquel 
les  Grecs  employoientles  bas-reliefs, 
©1  que  nous  ne  connoisson»  point 
par  les  auteurs ,  mais  par  quelques 
monumens  rares  qui  nous  sont  res- 
tés ,  est  celui  qu'on'apprend  par  la 
table  iliaque  du  Capitole,  par  le  bas- 
relief  du  repos  ou  de  l'apothéose 
d'Hercule  dans  la  Villa  Albani,  par 
les  fragmens  des  tables  mythologi- 
ques de  Vérone,  aujourd'hui  au  ca- 
binet des  antiques  de  ta  bibliothèque 
nationale  »  et  dé  celle  du  cabinet  du 
cardinal  Borgia.  Ces  monumen&pré- 
cieux  servent,  pour  ainsi  dire,  de 
tables  figurées  d'une  parlie  du  cer- 
cle  mythologique  ou  même  de  l'his- 
toire cyclique  toute  entière  ;  ils 
étoient  accompagnés  d'épigraphes , 
qui  désignoieut  les  choses  et  les  per- 
so images,  et  qui  souvent  étoient  dis- 
posées en  forme  de  tables  chronolo- 
giques comme  la  liste  des  prêtresses 
de  Junon  Argienne.  C'est  ce  qu'on 
voit  par  le  bas-relief  de  l'apothéose 
d'Hercule  et  le  fragment  de  Vérone. 
Ils  servoient  à  enseigner  la  mytho- 
logie ,  l'histoire  poétique  dans  les 
écoles.  Lorsque  les  arts  des  Grecs, 
furent  appelés  à  Rome  pour  embel- 
lir celte  ville ,  on  employa  les  bas- 
reliefs  à  orner  les  monumens  élevés 
par  les  Romains  pour  éterniser,  la 
mémoire  de  leurs  victoires,  c'est-à- 
dire ,  les  arcs  de  triomphe  et  les  co- 
lonnes triomphales.  Sous  les  empe- 
reurs on,  fit  encore  ua  autre  usage 
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des  bas-reliefs ,  et  c'est  celui  qni  fut 
le  plus  commun  et  auquel  nous  de- 
vons la  plupart  de  ceux  qui  nous 
restent.  L'usage  de  brûler  les  morts 
n'étoit  plus  si  général,  soit  parce 
qu'on  avoit  besoin  de  ménager  le 
bois,  soit  parce  qu'on  avoit  insen- 
siblement adopté  les  idées  religieuse» 
des  peuples  de  l'orient  ;  dès-lors  on; 
prit  l'usage  d'enterrer  souvent  les 
morts  dans  des- cercueils  de  marbre, 
qu'on  appelle  plus  communément 
sarcophages.  Leur  nombre  devoi! 
être  immense  dans  la  ville  et  le» 
environs  de  Rome,  à  juger  d'après 
ceux  que  Ton  conserve  encore  dans 
les  cabinets.  Les  bas  — reliefs  dont 
on  ornoit  ces  sarcophages  étoient 
certainement  faits  avec  très-peu  de 
soin ,  et  par  des  sculpteurs  de  peu>  » 
de  talons  ;  mais  ces  sculptures  mé- 
diocres nous  conservent  les  su- 
perbes compositions  des  premier* 
artistes  ,  qui  ont  fait  l'admiration  de 
l'antiquité.  Dans  la  plupart  des  bas- 
reliefà  grecs,  le  visage  du  défunt  est 
seulement  dégrossi ,  ce  qui  fait  con- 
jecturer qu'il  y  en  avoit  des  espèce» 
de  manufactures,  qu'on  transport  oit 
les  sarcophages  de  la  Grèce  à  Ro- 
me ,  et  qu'on  les  y  terminoit  après 
Ifs  avoir  vendu  ,  en  donnant  à  la 
figure  dégrossie  la  ressemblance  du 
défunt  .pour  lequel  le  sarcophage 
éloit  destiné.  Le  mauvais  genre  de 
la  sculpture  n'est  pas  une  raison 
pour  faire  croire  que  ces  marbres 
n'ont  pas  été  travaillés  par  des  ar- 
tiste» grecs,  car  du  temps  des  empe- 
reurs, les  meilleurs  artistes  de  la  Grè- 
ce se  fixoient  à  Rome ,  de  sorte  qu'il 
n'y  eh  restoitplusquede  très-médio- 
cres..La  grande-  quantité  «de  carriè- 
res <le  marbre  que  possède  la  Grèce, 
et  sur-tout  l'Attiqqè,  devoit  naturel- 
lement engager  les  sculpteurs  grecs 
qni  étoient  restés  dans  leur  patrie  ,  à 
exécuter  ces  bas-reliefs  pour  l'orne- 
ment des  sarcophages,  parce  qu'ils 
en.  troh  voient  à  Rome  beaucoup  de 
débit.  Heureusement  pour  la  posté- 
rité, les  compositions  qui  ont  été 
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copiées  sur  ce*  sarcophages  ,  sout 
souvent  celles  des  plus  grands  mai- 
Ires  ,  dont  les  ouvrages  ,  tels  que 
les  peintures  de  Polygnote  et  de 
Pan.enus  dans  le  Lesche  ,  dans  le 
Poecilc  ,  etc..  ont  péri  depuis  long- 
temps ,  lorsque  les  villes  de  la  Grèce 
furent  saccagées  et  pillées.  Voyez 
Sarcophage. 

Dans  presque  tous  les  ouvrages 
qui  contiennent  des  recueils  de 
ino  nu  mens  antiques ,  on  trouve  des 
figures  de  beaucoup  de  bas-reliefs. 
Tels  sont  les  différentes  descrip- 
tions des  arcs  de  triomphe ,  celles 
des  colonnes  Trujane ,  Anlonine  et 
d  ;  Marc  -  Aurèle  ,  les  monumens 
inédits  de  Winckelmann  ,  V An- 
tiquité expliquée  de  Montfaucon  , 
le  musée  Capilolin  ,  le  musée  Pio» 
C/ementin  ,  les  monumenta  Ma- 
thœiana ,  le  musée  de  Vérone ,  de 
Cortone  ,  la  Villa  Pinciana  ,  les 
recueils  de  monumens  inédits  de 
Cayiajs,  de  Guattani  et  de  Mii*- 
jlin  ,  la  Galeria  G iustiniani ,  etc. 

L'usage  des  bas-reliefs  anl  iques  est 
très-utile  pour  les  arts  et  très-éten- 
du  ;  ils  nous  retracent  une  multi- 
tude de  faits  mythologiques  extrê- 
mement curieux  dont  les  figures 
isolées  ne  peuvent  nous  donner  la 
connoissance,  et  ils  servent  à  l'ex- 
plication de  ces  figures.  Comme  les 
artistes  qui  exécutoient  des  figdres 
isolées  et  des  groupes  ne  pouvoient 
représenter  une  histoire  entière ,  ils 
rhoisissoîent  dans  les  bas-reliefs  cé- 
lèbres les  figures  et  les  groupes  qui 
les  av oient  le  plus  frappés  ;  c'est 
ainsi  que  par  la  comparaison  de 
ces  figures  avec  les  bas- reliefs  on 
a  déterminé  celle  de  Y Arrotino  , 
vulgairement  le  rémouleur ,  pour 
celle  du  Scythe  qui  écorche  Mar- 
syas.  (  Voy.  Marsyas,  au  Diction- 
naire de  Mythologie.  )  Celle  du  pré- 
tendu Amphion  de  Florence  pour 
un  des  paxIagoguesdesNiobides.  (V. 
Niobe,  au  Dtctionu.  de  Mytholo- 
gie. )  C'est  ainsi  qu'on  retrouve  sur 
des-  lampes  ou  des  inlailles  la  figure 
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de  Minerve  qui  absout  Oreste  dans 
l'aréopage.  (  Voy.  Dictionnaire  de 
Mythologie,aumotOREsTK.)L'usa2e 
des  bas-reliefs  chez  les  modernes  est 
le  même  que  celui  qu'en  t'ai  soient  les 
anciens;  nos  monumens  publics,  nos 
meubles,  nos  palais,  nos  églises,  nos 
salles  de  spectacles,  nos  tombeaux 
en  sont  décorés  ;  mais  par  le  luxe  des 
détails,  ils  s'éloignent  beaucoup  de 
la  belle  simplicité  des  bas-reliefs 
antiques,  et  ils  perdent  par  la  pré- 
tention de  rivaliser  avec  la  pein- 
ture. Le  musée  des  Augustins  ren- 
ferme un  grand  nombre  de  ces  bas- 
reliefs.  Depuis  le  moyen  âge,  on  a 
orné  les  stalles  ,  les  devants  d'au- 
tels, etc.  de  petites  figures  dites  go- 
thiques qui  annoncent  l'art  dans  sa 
décadence,  et  dont  on  peut  voir  des 
exemples  dans  les  Monumens  de  la 
monarchie  française  par  Montfau- 
con, et  dansmes  Antiquités  nationa- 
les. Les  noms  de  ceux  qui  ont  réussi , 
principalement  dans  l'exécution  des 
bas-reliefs,  sont  ceux  de  nos  sculp- 
teurs les  plus  habiles.  (  Voy.  SCULP- 
TURE.) On  admire  principalement 
à  Paris,  les  bas-reliefs  de  la  porte 
Saiut-Denys,  commencés  parOirar- 
don  ,  et  terminés  par  Michel  An— 
guiére  ;  et  ceux  de  la  fontaine  des 
innocens  ,  appelée  la  fontaine  des 
Nymphes  ,  par  le  célèbre  Jean, 
Goujon. 

Basse  ;  c'est  dans  une  pièce  de 
musique  la  partie  qui  ne  donne  que 
les  plus  bas  tons  de  la  voix  hu- 
maine ,  soit  qu'elle  chante  seule  ou 
qu'elle  soit  accompagnée  ;  dans  ce 
sens  c'est  une  basse  chantante.  Mais 
plus  communément  on  nomme  bas- 
se la  partie  qui  ,  sans  former  un 
chant  suivi  ,  donne  les  tons  infé- 
rieurs avec  lesquels  le  chant  com- 
posé des  Ions  supérieurs  forme  une 
harmonie  ;  c'est  alors  la  basse  fon- 
damentale ,  parce  qu'elle  est  îe  fon- 
demeut  de  l'harmonie.  La  basse 
chantante  a  une  mélodie  que  la  basse 
accompagnante  n'a  pas ,  cela  n'em- 
pêche pas  que  celle-là  ne  puisse  tenir 
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lieu  de  basse  fondamentale.  La  hasse 
est  la  première  partie  de  la  musique  ; 
c'est  à  elle  que  tuules  les  autres  par- 
ties sont  subordonnées,.  Elles  résul- 
tent proprement  toutes  de  la  basse  , 
puisqu'elles  ne  peuvent  donner  au- 
cun ton  principal ,  qui  ne  soit  fondé 
sur  l'harmonie  de  la  basse. 

Basse-continue  ,  aiusi  appelée 
parce  qu'elle  dure  pendant  loule  la 
pièce  ;  son  principal  usage  ,  outre 
celui  de  régler  l'harmonie ,  est  de 
soutenir  la  voix  e{  de  conserver  le 
ton.  On  prétend  que  c'est  un  italien 
uommé  Ludovico  Viana,  dont  il  en 
reste  un  Traité,  qui  vers  l'an  1600 
la  mit  le  premier  en  usage.  11  paroit 
cependant  que  Viana  est  seulement 
l'inventeur  de  la  forme  adoptée  au- 
jourd'hui ,  car  l'harmonie  qui  ré- 
sulte de  la  basse  paroit  être  plus 
ancienne. 

Basse-contre,  acteur  qui  dans  les 
chœurs  de  l'Opéra  et  autres  concerts 
chante  la  partie  de  basse-contre.  Cette 
voix ,  plus  grave  que  la  basse-taille , 
a  plus  de  corps  et  d'intensité ,  mais 
elle  exécute  la  même  partie.  Elle  est 
a  l'harmonie  vocale  ce  que  la  contre- 
basse est  à  l'harmonie  instrumen- 
tale. 

Basse  de  flûte  a  bec  ,  instru- 
ment dont  la  figure  et  la  tablature 
est  entièrement  semblable  à  celle  de 
la  flûte  à  bec,  dont  la  basse  ne  dif- 
fère qu'en  grandeur.  Cet  instrument 
sonne  l'oelave  au-dessous  de  la  flûte 
à  bec  ,  appelée  taille.  On  ne  se  sert 
plus  de  la  flûte  à  bec  ni  de  la  basse 
de  flûte  à  bec. 

Basse  ok  flûte  traversiere, 
instrument  qui  sonne  la  quinte  au- 
dessous  delà  flûte  traversière,  et  qui 
lui  est  en  tout  semblable ,  à  cela  prés 
qu'il  est  plus  grand,  et  qu'il  est  courbé 
dans  la  première  partie.  On  ne  s'en 
sert  plus. 

Basse  des  Italiens,  est  le  même 
instrument  que  celui  que  nous  appe- 
lons basse  de  violon,  avec  celte  diffé- 
rence qu'ils  l'accordent  d'une  tierce 
EÙneure  plus  bas. 


BAS  lai 

Basse  de  viole,  instrument  de 
musique  à  sept  cordes ,  dont  la  plus 
grosse  à  vide  est  à  l'unisson  du  la  du 
ravalement  des  clavecins,  ou  du  la 
du  seizième  pied.  La  plus  petite  ou 
la  chanterelle  est  à  l'unisson  du  ré, 
qui  suit  immédiatement  la  clef  de 
V  sol  ut.  Cet  instrument  n'est  plus 
d'usage. 

Basse  de  violon  ,  instrument  i 
cordes  en  tout  semblable  au  violon , 
à  l'exception  des  ouïes  qui  sont  en  C, 
au  lieu  qu'au  violon  elles  sont  eu  S, 
et  en  ce  qu'il  est  beaucoup  plus  grand 
et  qu'on  le  lient  entre  ses  jambes  pour 
en  jouer. 

Basse  fondamentale  ,  est  celle 
qui  n'est  formée  que  des  tons  fon- 
damentaux de  l'harmonie,  de  sorte 
qu'au  dessous  de  chaque  accord  elle 
fait  entendre  le  vrai  son  fonda- 
mental de  cet  accord  ,  celui  duquel 
il  dérive  par  les  règles  de  l'har- 
monie. 

Basse-taille  ,  celui  qui  chante 
les  rôles  de  basse-taille,  c'est-à-dire 
de  la  partie  qui  tient  le  milieu  entre 
la  basse  la  plus  forte  et  la  taille.  Les 
magiciens ,  les  tyrans ,  les  amans  ha  is 
sont  pour  l'ordinaire  des  basses- 
tailles.  Cela  vient  sans  doute  de  ce 
que  la  voix  appelée  parmi  nous 
haute-contre  s'accorde  mieux  avec 
l'idée  de  la  jeunesse  ,  et  convient 
mieux  par  conséquent  aux  rôles 
d'amoureux  que  celle  dé  basse- 
taille. 

Basse-tonique,  est  celle  qu'on 
peut  former  par  supposition  sous  la 
basse  fondamentale  même  pour  en 
connoitre  exactement  les  modes  suc- 
cessifs. La  basse  fondamentale  est 
un  résultat  naturel  et  immédiat  do 
la  resonnance  spontanée  des  harmo- 
niques du  corps  sonore. 

Bassetto  ,  mot  italien  qui  signifie 
petite  basse  ;  les  Italiens  appeloient 
ainsi  l'instrument  qui  répond  à 
nos  quinles  ou  basses  de  violon  , 
pour  les  distinguer  du  violone  qui 
lépondoit  4  notre  contre  -  basse. 
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Ces  Tint*  ne  sont  plus  d'usage  au- 
jourd'hui. 

Bassin,  est  un  espace  ordinaire- 
ment creusé  en  terre  dans  un  jardin , 
et  destiné  à  renfermer  l'eau  pour 
l'arrosage  et  pour  l'agrément  de  la 
vue.  Sa  qualité  essentielle  est  de  tenir 
l'eau^la  matière  qui  tapisse  son  fond 
doit  cire  de  nature  à  résister  à  cet 
élément.  Lorsqu'on  lui  donne  plus  de 
quatre  pieds  de  profondeur,  le  nom 
de  bassin  se  change  en  celui  de  pièce 
d'eau  ,  vivier  ,  réservoir  ;  le  plus 
aouveut  on  ne  donne  aux  bassins  que 
deux  à  trois  pieds  de  profondeur,  et 
on  les  orne  d'un  ou  de  plusieurs  jets 
d'eau  plus  ou  moins  décorés. 

B  assista  ;  on  nommoit  ainsi  dans 
la  musique  latine  celui  qui  chantoit 
la  plus  basse  des  parties  de  musique, 
qu'on  nomme  aujourd'hui  basse- 
contre. 

Basso  ou  Coii  Basso,  ce  mot, 
écrit  sur  une  partition  ,  indique  que 
la  partie  où  il  se  trouve  doit  mar- 
cher avec  la  basse.  Basso-coricer- 
tante  est  une  basse  récitante  ou  du 
piîlit  chœur,  basso- ri  pie  no ,  basse  du 
grand  chœur. 

Batailles;  on  appelle  ainsi  les 
tableaux  dont  le  sujet  est  un  com- 
bat ,  une  bataille  ,  etc.  Les  descrip- 
tions poétiques  des  batailles  et  des 
combats  donnent  de  la  chaleur  aux 
poèmes  épiques;  il  en  est  de  mémo 
de  la  peinture  à  laquelle  ils  peuvent 
fournir  de  beaux  sujets.  L'homme 
aime  ce  qui  le  met  en  émotion,  ce 
qui  tient  son  imagination  en  acti- 
vité. Le  peintre  qui  ne  manque  pas 
de  génie  peut  encore  exprimer  des 
passions  et.  des  caractères.  Quoiqu'il 
lui  soit  difficile  de  conserver  l'unité, 
de  diriger  l'action  entière  à  un  but 
aussi  déterminé  que  dans  les  ta- 
bleaux d'histoire.  Tel  seroit  le  com- 
bat des  Troyens  et  des  Grecs  pour 
le  corps  de  Patrocle.  Les  tableaux 
de  bataille  exigent  beaucoup  de  feu 
et  d'action  dans  les  figures  et  dans 
les  chevaux;  on  y  doit  préférer  une 
manière  forte  et  vigoureuse,  des  tou- 
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ches  libres,  un  goût  heurté,  à  un  tra- 
vail fini ,  à  un  pinceau  délicat, à  un 
dessin  trop  terminé.  Le  peintre  qui 
a  du  génie  saura  y  placer  des  situa- 
tions remarquables  et' touchantes. 
Léonard  de  Vinci,  dans  le  soixante- 
septième  chapitre  de  son  Traité  de 
la  Peinture ,  donne  des  observations 
très-utiles  aux  peintres  de  batailles. 
Les  batailles  d'Alexandre  par  Le 
Brun  ,  bien  gravées  par  Audran  ,  et 
mal  gravées  par  le  hollandais  Scbro- 
nebek  sont  d'un  beau  style. 

Parmi  les  peiutsesquisesont  dis- 
tingués dans  le  genre  des  batailles, 
on  remarque  :  Pikt.  della  Fran- 
ci:scA,mort  en  1 58o;  Mart.  Fiore, 
mort  en  1610  ;  Es.  van  de  Vkl- 
de,  i63o;  Ant.  Tempesta,  i63o; 
PaulStevens,  1 638;  Robert  v  an 

HOECK  ,  l6*AO  ;  GlOV.  PlET.  POS- 

senti,  1640;  Paul  de  Ros,  1640; 
Vinc.  Leckerbetien  ,  surnommé 
Manciol,  i65o;  Jean  Pjlters  et 
Corn.  Henri  Vroom  ,  l'un  et  l'au- 
tre pour  les  combats  de  mer,  i65o; 
Val.  Castklli,  1-659;  Mtc.h.  An- 
celo  Cerquozzi  ,  surnommé  deltè 
Bataglie  ,  1660;  Jean  Asselyn, 

l66o;  JUAN  DE  LA  COR  TE  ,  l66o; 

Pierre  Snavers,  1662  ;  Gastar 
van  Bvck  ,  pour  les  combats  de 
mer  ,  1660  ;  Aniello  Falcone  , 
surnommé  Y  oracle  des  batailles, 
i665  ;  Jean  de  Lin  ,  surnommé 
Stilheid ,  1667  ;  Jacq.  Courtois  , 
surnommé  Bourguignon  ,  1676  ; 
Charles  Herbel,  1680;  Charles 
le  Brun,  i6yo;  Henri  Ver- 
schuuring  ,  i6vjo  ;  Ant.  Franç. 
van  der  meulen  ,  1690  ;  rom. 
Panfi,  i69o;'Guill.vandeVel- 
de,  pour  les  combats  de  mer,  i€g3  ; 
Pandolp  Reschi  ,  1700  ;  Const. 
Frank,  1700;  Piet.  Graziant,. 
1700;  Corn.  Verhuyk,  170a;  Jes. 

PaRROCEL,  1704;  GUILL.  VAN  DE 

Veldë,  pour  les  combats  de  mer, 
1707;  Franç.  Monti  ,  surnommé 
Brescianino  délie  Bataglie ,  1712  ; 
GfcORG.Es  deBammel,  1723-,  Ant. 
Calza,  1726;  Chrét.  ReuteïtX 
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1729  ;  Jean  de  Hugtenburg  , 
1735;  Giul.  Parmigiano,  1734; 
J.  B.  el  Ph  il.  Martin,  vers  1 735  ; 
Georces  Phil.  Rugendas,  174a; 
Franç.  Simonini.  1744;  Joach. 
Fr.  Keich,  1748;  Ch.  Parrocel, 
1752  ;  Franç.  Mar.  Raineri  , 
2758;  Rob.  Paton  ,  pour  les  com- 
bats sur  mer,  1759  ;  Auo.  Quer- 
tuRt,  1761  ;  Jean-Pierre  Vkr- 
uussew  ,  1763  ;  HlAC.  de  la  Pei- 
ONB  ,  1764.  Depuis  les  victoires 
remportées  par  les  Français,  plu- 
sieurs peintres  ont  adupté  ce  genre 
avec  succès.  On  a  vu  avec  intérêt  la 
bataille  de  Alarengo ,  par  le  citoyen 
Lejeune;  celle  de  Nazareth  a  été  pro- 
posée pour  prix. 

Bâtard  ;  on  donne  le  nom  de 
genre  bâtard  à  une  musique  où  l'au- 
teur cherche  à  imiter  et  confond  di- 
vers styles  étrangers.  JLes  partisans 
de  l'ancienne  musique  française  ap- 
peloient  ainsi  par  mépris  les  ouvra- 
ges des  compositeurs  qui ,  les  pre- 
miers ,  songèrent  à  réformer,  d'après 
les  Italiens  ,  la  monotonie  de  leur 
chant  et  la  confusion  qui  régnoit 
dans  leurs  parties.  Ce  genre  n'est 
plus  aujourd'hui  bâtard. 

Bâtiment  ;  nom  général  qu'on 
donne  aux  ouvrages  de  l'architec- 
ture, sur-tout  aux  lieux  destinés  à 
l'habitation.  Le  mot  édifice  com- 
porte une  acception  plus  noble,  et 
l'idée  de  monument;  le  mot  de  bâ- 
timent ne  sauroit  convenir  aux  arcs 
de  triomphe  ,  aux  fontaines  ,  aux 
portes  publiques  ,  etc.  Les  ouvriers 
donnent,  généralement  le  nom  de 
bâtiment  à  tout  ce  qu'on  est  en  train 
de  construire  ;  d'où  il  résulte  que  le 
mot  de  bâtiment  a  plus  de  rapport 
au  métier  de  bâtir  ;  celui  d'édifice  à 
J'art  de  l'architecture. 

Bâtir;  ce  terme,  sans  le  consi- 
dérer par  rapport  à  l'art ,  désigne  la 
■dépense  d'un  bâtiment,  l'invention 
du  dessin  et  l'exécution.  C'est  ainsi 
qu'oji  dit  d'un  particulier,  qu'il  a 
bâti  un  édifice ,  parce  qu'il  en  a  fait 
la  dépense;  d'un  architecte,  parce 
• 
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qu'il  en  a  donné  Je  dessin;  et  d'un 
entrepreneur ,  on  dit  qu'il  bâtit  bien , 
lorsqu'il  emploie  dans  les  construc- 
tions dont  il  est  chargé,  de  bons  ma- 
tériaux et  tout  le  soin  que  l'art  de- 
mande. Sous  la  dénomination  d'art 
de  bâtir >  on  comprend  l'art  d'exé- 
cuter toutes  sortes  d  édifices,  el  de 
mettre  en  œuvre  les  diirérens  maté- 
riaux propres  à  leur  cMWtruclion. 
Uarl  du  bâtirez  <iistiijB|fcl  archi- 
tecture et  de  la  si  'icn^pPtla  con- 
struction,. L'art  de  bâtir  est  né  du 
besoin  :  l'art  de  l'architecture  naquit 
du  plaisir;  la  science  de  la  construc- 
tion provient  de  l'un  et  de  l'autre , 
et  de  l'application  des  scicuces  du 
calcul.  L'art  de  bâtir  doit  ses  plus 
grandes  variétés  aux  différens  ma- 
tériaux que  l'homme  imagine  de 
mettre  en  œuvre.  Dans  les  pays  où 
il  y  avoit  des  forêts,  l'art  de  bâtir 
fil  servir  aux  retraites  de  l'homme 
les  troncs  d'arbres  el  leurs  branches 
entrelacées;  bientôt  l'art  de  la  char- 
pente en  façonna  les  formes,  et  trou- 
va le  moyen  de  les  disposer  plus  so- 
lidement. Les  habilans  des  monta- 
gnes imitèrent  les  cavernes  creusées 
par  la  nature,  en  entassant  des  pierres 
les  unes  sur  les  autres.  La  différente 
nature  des  pierres  suggéra ,  suivant 
leur  étendue  ou  leur  dureté,  de  les 
employer  en  grands  blocs  ou  de  les 
réduire  en  moilons.  Dans  les  con- 
trées où  le  bois  et  la  pierre  éloient 
rares ,  les  habitans  imaginèrent  d'y 
suppléer  par  la  terre.  Ils  en  for- 
mèrent des  pierres  factices  ou  bri- 
ques ,  qu'ils  employèrent  d'abord 
crues,  après  les  avoir  fait  sécher  à 
l'ombre  ou  durcir  au  soleil,  el  qu'ils 
apprirent  par  la  suite  à  rendre  ausai 
solides  que  les  pierres,  en  les  fai- 
sant cuire.  C'est  de  la  combinaison 
de  ces  trois  manières  difîérentes  que 
s'est  formé  l'art  de  bâtir  en  pierres, 
en  briques  et  en  bois.  Quelquefois 
elles  se  trouvent  réunies  dans  un 
même  édifice,  c'est-à-dire  qu'on  y 
emploie  la  pierre,  la  brique  et  le 
bois;  dans  d'autres  il  n'entre  çm/una 
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i»eule  de  ces  trois  matières.  (  Voyez. 
Architecture.  ) 

Bâtisse  ;  ce  mot  se  rapporte  à  la 
manière  de  bâtir  ;  il  a  plus  de  rela- 
tion à  la  qualité  des  matériaux  et  à 
l'apparence  de  leur  emploi ,  qu'à  l'in- 
telligence qui  forme  l'art  de  la  con- 
struction. J  Ai  mot  de  bâtisse  s'appli- 
que plutôt  à  l'exécution  des  bâlimens 
particuliers  et  celui  de  construction 
:iuv  i  tli/ices  publics.  Vue  bonne  bâ- 
tisse est  flB  où  un  a  employé  de 
bons  matériau  x  ;  une  belle  bâtisse 
est  celle  dont  l'appareil  est  beau. 

Bâtisseur  ,  celui  qui  aime  à  faire 
élever  des  bâlimens. 

Bâton ,  (en  musique);  sorte  de 
barre  épaisse  qui  traverse  perpen- 
diculairement une  ou  plusieurs  li- 
gnes de  la  portée ,  et  qui ,  selon  le 
nombre  des  lignes  qu'il  embrasse  , 
exprime  une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  mesures  qu'on  doit  pas- 
ser en  silence.  On  ne  se  sert  plus 
de  ces  barres ,  on  les  a  remplacées 
par  des  chiffres  placés  au-dessus  de 
Importée,  dont  la  valeur  indique 
le  nombre  des  mesures  qu'on  doit 
passer  en  silence. 

Bâton  ,  espèce  de  moulure  lon- 
gue et  droite  comme  un  petit  bàlon  ; 
on  remarque  fréquemment  ce  geure 
d'ornement  dans  l'architecture  «égyp- 
tienne. 

Bâton  de  mesure  ,  petit  bâton 
qui  sert  au  directeur  de  l'orchestre 
à  indiquer  la  mesure;  on  ne  s'en  sert 
guère  dans  les  concerts ,  mais  seule- 
ment à  l'Opéra ,  où  il  est  cependant 
plus  utile  aux  acteurs  qu'à  l'orches- 
tre. Car  les  acteurs  n'étant  pas  tou- 
jours de  grands  musiciens,  il  est  utile 
que  leur  oeil  puisse  suivre  les  mou- 
vemens  du  bâton  pour  ne  pas  per- 
dre le  mouvement  convenable  du 
chant.  Il  est  encore  plus  nécessaire 
aux  chœurs,  qui  se  trouvant  queb- 
quefois  placés  au  fond  du  théâtre  et 
fort  éloignés  de  l'orchestre,  seroient 
à  tout  moment ,  sans  le  secours  du 
bâton  de  mesure,  hors  de  taut  rap- 
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port  avec  les  instrumens  qui  les  ac- 
compagnent. 

Battemens,  au  pluriel.  Lorsque 
deux  sons  forts  et  soutenus,  comme 
ceux  de  l'orgue ,  sont  mal  d'accord 
et  dissonueut  entr'em  à  l'approche 
d'un  intervalle  /Constant ,  ils  for- 
ment par  secoiisses  plus  ou  moins 
fréquentes ,  dek  renfleraen»  de  sons 
qui  font  à-peu-pab-àr  lWeille  l'effet 
des  batlemens  du  pouls  au  toucher  ; 
de -là  le  nom  de  battemens.  Ces 
battemens  deviennent  d'autant  plus 
fréquens  que  1  intervalle  approche 
plus  de  la  justesse,  et  lorsqu'il  y  par- 
vient ,  ils  se  confondent  avec  les 
vibralious  du  son. 

Battement,  le  même  agrément 
du  chant  qu'on  appelle  plus  com- 
munément trille.  Ou  donne  encore 
le  nom  de  battement  à  l'action  d'ac- 
compagner sur  le  clavecin,  au  mou- 
vement du  pied  et  de  la  main ,  dont 
on  marque  chaque  temps  de  la  me- 
sure ,  en  sorte  que  dans  la  mesure  à 
trois  temps  ,  il  y  a  trois  battemens  ; 
quatre  dans  la  mesure  à  quatre  temps  j 
enfin  on  le  donne  à  chaque  temps 
en  lui-même ,  c'est-à-dire  à  la  durée 
d'un  temps  de  la  mesure.  . 

Batterie,  manière  de  frapper  et 
de  répéter  successivement  sur  diver- 
ses cordes  d'un  instrument  les  divers 
sons  qui  composent  un  accord  ,  et 
de  passer  ainsi  d'accord  en  accord 
par  un  même  mouvement  de  notes- 
La  batterie  n'est  qu'un  arpège  con- 
tinué ,  mais  dont  toutes  les  notes  sont 
détachées  au  lieu  d'être  liées  comme 
dans  l'arpège. 

Batteur  de  mesure.  Celui  qui 
bal  la  mesure  dans  un  concert. 

Battre  la  mesure,  c'est  en  mar- 
quer le  temps  par  des  mouvemens 
de  la  main  bu  du  pied  qui  en  règlent 
la  durée,  et  par  lesquels  toules  les 
mesures  semblables  sont  rendues 
parfaitement  égales  en  valeur  chro- 
nique ou  en  temps.  V.  Mesu  re. 

Battuta  ,  mot  italien  qui  signifie 
mesure,  parce  que  les  mesures  se 
distinguent  en  ballant.  11  n'y  a  que- 
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deux  espèces  réelles  de  mesures ,  la  d'une  commune.  Charles-le-Bel  pri- 
mesure  triple,  et  la  mesure  binaire,  va,  en  i3a2  ,  les  citoyens  de  Laon 
On  trouve  quelquefois  sur  les  par-  du  droit  de  commune,  à  cause  d'un 
titions  italiennes,  ces  mois  a  batiuta,  sacrilège  commis  dans  leur  église, 
qui  signifient  en  mesure,  mesuré,  Ménage,  dans  son  Dictionnaire,  se 
loi  qu'après  une  ou  plusieurs  phra-  tourmente  beaucoup  pour  trouver 
«es  de  chant  à  volonté  en  forme  de  l'origine  du  mot  beffroi  ;  Robert- 
récitatif,  on  doit  reprendre  la  me-  Etienne  l'explique  par  bis-effroi  * 
aure  égale.  double  effroi.  Pasquier  croit  que 

Beau.  Le  beau  se  sent  mieux    sonner  le  beffroi  ne  signifioit  que 
qu'il  ne  se  laisse  définir  ;  il  nous    sonner  Y  effroi.  Nicot  le  dérive  de 
intéresse  par  ses  formes  sans  penser    béer ,  regarder ,  et  $  effroi  ;  le  beffroi 
à  sa  matière  ni  à  ses  usages ,  il  ré-    étant  fait,  dit-il,  pour  observer  eu 
suite  de  l'ensemble  et  de  l'ordon-    temps  soupçonneux.  Le  père  Tho- 
nance  des  parties.  Sans  cet  ensem-    massin  le  dérive  de  l'espagnol  adu-^ 
ble  ,  sans  celte  ordonnance,  sans  le   fre,  tambour.  La  meilleure  étyrao- 
rapport  parfait  des  parties  au  tout,    logie  paroît  être  celle  de  Ducange 
il  ne  sauroit  exister  rien  d'entière-    qui  le  dérive  de  bellf  cloche,  eXfried, 
meut  beau  dans  la  littérature  et  dans    paix;  en  effet,  la  cloche  du  beffroi 
les  arts  ;  dans  le  cas  contraire ,  quel-    est  quelquefois  appelée  cloche  de 
ques  détails  peuvent  être  beau,  mais    paix.  On  appelle  actuellement  bef- 
Tensemble  ne  mérite  jamais  ce  nom.   froi,  une  tour  élevée,  le  plus  sou- 
Beau  idéal.  Voyez  IdéaIi.         vent  celle  de  la  maison  commune 
Bébisatio.  Voyez  Bobisatio.        où  la  cloche  est  suspendue.  Dans  les 
B  fa  si  ou  B  fa,  B  mi  ;  les  peu-    villes  de  guerre  on  sonne  le  beffroi 
pies  qui  solfient  avec  les  lettres  pro-    à  la  pointe  du  jour  pour  l'ouverture 
noncent  seulement  B.  La  différence    des  portes.  On  donne  aussi  le  nom 
qu'il  y  a  entre  n  fa  et  b  mi  ,  est  que    de  beffroi  à  un  assemblage  de  char- 
le  premier  représente  notre  si  bémol,    pente  qu'on  pose  dans  une  tour  pour 
et  le  second  notre  si  naturel.  suspendre  des  cloches-  On  a  l'atteu— 

Beffroi  ;  on  donnoit  dans  l'ori-    tion  que  le  beffroi  soit  isolé  de  la 
gine  ce  nom  à  une  machine  de  guerre    tour  dans  toute  sa  hauteur  ,  et  de 
en  forme  de  tour  et  couverte  de    ne  lui  donner  que  la  hauteur  con-  ' 
peaux  humides  qui  servoit  à  appro-    venable  pour  le  jeu  des  cloches, 
cher  des  murailles  d'une  ville  pour    parce  que  plus  il  est  haut ,  et  plus  il 
les  sapper  à  couvert.  On  appeloit    fatigue  la  tour, 
aussi,  par  similitude,  beffrois,  de       Bégayer  (en  musique)  est  un 
liautes  tours  où,  de  leur  sommet,    vice  de  l'organe,  (et  par  ce  mol  on 
des  soldats  veilloient  continuelle-    entend  ici  indistinctement  l'organe 
meut  et  observoienl  tout  pour  aver-    vocal  ,  les  doigts  ou  l'instrument  ) 
tir  de  l'approche  de  l'ennemi, et  em-    qui  fait  manger  les  sons,  qui  eu  fait 
pécher  une  attaque  imprévue.  Bien-    répéter  d'autres  lentement  ou  avec 
tôt  on  substitua  à  la  voix  des  senti-    précipi talion,  et  qui  vient  de  ce  qu'on 
lielles ,  des  instrumens  qui  pussent    n'a  pas  les  doigts  assez  souples ,  ou 
ctre  entendus  de  plus  loin  :  on  y    de  ce  que  les  touches  de  l'instru- 
plaça  des  cloches  pour  appeler  les    ment  ne  parlent  pas  ;  ce  qui  arrive 
Labitans.  La  cloche  prit  le  nom  de    souvent  sur  un  clavecin  mal  entre- 
cloche  bannale ,  parce  qu'elle  appe-    tenu  ou  sur  un  orgue  dont  les  tou- 
luil  tous  les  habitans  du  même  ban,    ches  sont  trop  dures, 
et  on  appeloit  le  son  de  cetie  cloche       Belvédère  ou  Belveder,  mot 
la  Bann-Glocke.  L-3  beffroi  étoit    tiré  de  l'italien,  qui  signifie  bellevue. 
compté  au  nombre  des  privilèges    Ou  appelle  ainsi  en  Italie,  des  bâti- 
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mens  faits  exprès  pour  goûter  le. 
plaisir  d'une  belle  vue,  ou  de  petiU 
donjons  qui  s'élèvent  au-dessus  des 
maisons,  et  dans  lesquels  on  monte 
pour  prendre  le  frais  et  jouir  d-  s 
diftéreus  aspects  de  la  nature.  Pres- 
que toutes  les  maisons  de  Rome  en 
ont  de  ce  dernier  genre.  Les  bel- 
védères de  la  première  espèce  se 
construisent  ordinairement  dans  les 
palais  des  riches  et  dans  les  jardins 
de  plaisance.  Le  plus  remarquable, 
sous  tous  les  rapports,  est  le  belvé- 
dère du  Vatican  dans  lequel  ou  jouit 
de  la  vue  des  riches  campagnes  dont 
Rome  est  entourée  de  ce  côté  ,  de  la 
chaîne  des  Apennins  et  de  la  ville 
même  de. Home,  et  qui  renferme 
diffërens  chef-d'œuvres  du  musée 
Pio-Clémeutin ,  dont  il  fait  partie. 
C  est-là  que  se  trouvoil  la  belle  statue 
d'Apollon  ,  qui  orne  actuellement  le 
musée  des  arts  de  Paris.  En  France 
on  appelle  ordinairement  belvédère 
un  petil  bâtiment  d'une  décoration 
simple  et  rustique,  ou  un  berceau 
situé  à  l'extrémité  d'un  jardin  ou 
d'un  parc  pour  y  preudre  le  frais, 
s'y  mettre  à  l'abri  de  l'ardeur  du  so- 
leil ou  des  injures  du  temps. 

Bémol  (B  mol  ) ,  caractère  de  mu- 
sique auquel  on  donne  à-peu-près  la 
ligure  d'un  b,  et  qui  fait  abaisser 
d'un  semi-ton  mineur  la  note  à 
laquelle  il  est  joint. 

Bémolisbr  ,  marquer  une  note 
d'un  bémol.  Quelquefois  ce  mot 
s'emploie  aussi  pour  armer  la  clef 
par  bémol. 

Bénitier,  vaisseau  dans  lequel 
se  met  l'eau  bénite,  et  qui  est  placé 
à  l'entrée  des  églises.  Il  reçoit  diffé- 
rentes formes  ;  tantôt  c'est  une  espèce 
de  bassin,  ordinairement  de  marbre  ; 
tantôt  il  est  fait  en  manière  de  co- 
quille, tantôt  c'est  une  coquille  natu* 
relie ,  (  Charria  (h'gas ,  Liun.  )  Quel- 
quefois il  est  adhérent  au  mur  de 
l'église,  quelquefois  il  est  soutenu 
par  un  support  allégorique.  Dans  le 
museé  Pio-Clémentin  ,  on  voit  un 
beau  trépied  avec  un  bassin  qui 
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parott  avoir  servi  pour  placer  l'eau 
lustrale  dans  un  temple  antique. 

BÉOTIEN.  F'ory.  B«OTI£N. 

Béqu  ar  re  ;  c'est  un  signe  d'usage 
dans  la  musique  auquel  ou  donne 
quelquefois  la  propriété  du  dièze , 
mais  qui  est  d'ordinaire  employé 
pour  retrancher  le  dièze  ou  le  bé- 
mol qui  a  paru  auparavant  sur  la 
même  noie  ;  le  béquarre  sert ,  par 
conséquent,  à  remettre  celte  note 
daus  son  ordre  naturel.  Quand  le 
dièze  et  le  bémol  sont  accidentels  , 
un  seul  béquarre  su  Ait  pour  remet- 
tre la  note  à  son  élévation  naturelle  ; 
mais  s  ils  sont  placés  à  la  clef ,  il 
faut  alors  autant  de  béquarres  qu'il 
y  a  de  notes  qu'on  veut  dépouiller 
dans  le  cours  de  l'air,  du  dièze  ou 
du  bémol. 

Berceau,  outil  d'acier  qui  sert 
principalement  à  la  gravure  en  ma- 
nière noire;  cet  outil  est  armé  de 
petites  dents  presqu'imperceptibles , 
et  sert  à  préparer  uue  planche  de 
cuivre,  de  manière  que,  lorsque 
l'opération  est  faite  ,  le  cuivre  sur 
la  surface  duquel  on  a  promené  eu 
tous  sens  .  et  appuyé  en  berçant 
l'outil  dont  il  s'agit ,  se  trouve  cou- 
vert de  petits  trous  et  d'impercep- 
tibles aspérités;  la  planche  préparée 
ainsi  ,  produit  alors  sous  la  presse  , 
à  l'aide  du  noir  d'impression  qui 
s'y  attache  ,  une  épreuve  d'un  noir 
velouté  et  d'une  teinte  parfaitement 
égale.  Après  cette  préparation  mé- 
canique ,  l'artiste  commence  à  opé- 
rer, en  enlevant  avec  des  lames  bien 
coupantes,  et  en  faisant  disparoître 
à  l'aide  du  brunissoir  ,  les  aspéri- 
tés dans  les  endroits  qu'il  a  dessein 
de  rendre  plus  ou  moins  lisses ,  pour 
représenter  l'effet  du  clair- obscur 
par  des  nuances  plus  lumineuses 
ou  absolument  blanches.  Ce  genre 
de  gravure  a  donc  pour  objet  de 
détruire  l'ouvrage  du  berceau  ,  et 
de  distribuer  du  blanc  par-tout  où 
il  est  nécessaire,  au  lieu  que  dans 
la  gravure  à  la  pointe  ou  au  burin , 
le  graveur  qui  opère  sur  une  sur-^ 
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face  lisse  ei  polie,  distribue  du  noir 
«ur  celle  surface  blanche.  Il  résulte 
de -là  que  ce  deruier  artiste  grave 
plus  réellement  le  cuivre  que  Tau- 
Ire  ,  qui  ne  fait  que  détruire  arlis- 
teraent  ce  que  l'ouvrier  a  gravé  avec 
le  berceau.  Lia  gravure  en  manière 
noire  approche,  par  ses  effets,  du 
dessin  au  lavis.  .La  gravure  à  la 
pointe  approche  plus  effectivement 
encore  de  la  manière  de  dessiner  à 
la  plume,  et  elle  est  plus  susceptible 
de  l'expression  qui  nail  de  lame. 
Aussi  voit-on  des  dessins  lavés  qu'on 
prend  pour  des  estampes  à  la  ma- 
nière noire  et  des  estampes  gravées 
avec  la  pointe  ,  qu'on  croiroil  être 
des  dessins  faits  avec  la  plume. 

Berceau;  voûte  cylindrique  dont 
Je  cinlre  est  formé  par  une  courbe 
quelconque ,  et  dont  les  naissances 
portent  sur  deux  murs  parallèles. 

Berceau  ,  une  allée  couverte  na- 
turellement ou  artificiellement.  Le 
berceau  artificiel  se  fait  de  treilla- 
ges,  soutenus  par  des  moutaus  de 
traverses,  cercles,  barres  de  fer ,  etc. 
Le  berceau  naturel  se  fait  do  bran- 
ches d'arbres  entrelacés  avec  in- 
dustrie ,  sans  pourtant  qu'on  recou- 
noisse  trop  la  main  de  l'art. 

Beroeau  d'eau;  c'est  celui  qui 
«st  formé  par  deux  rangées  de  jets 
obliques  qui  se  croisent. 

Bercamasque,  nom  d'une  danse 
et  d'un  air  de  danse  italien  ,  qui 
sans  doute  tire  son  origine  de  Ber- 
game.  Çet  air  est  vif. 

Bi  ;  syllabe  dont  quelques  musi- 
ciens étrangers  se  servoient  autre- 
fois pour  prononcer  le  son  de  la 
gamme  que  les  Français  appellent 
Si.  Voy.  Si. 

Biaiser  ,  être  posé  obliquement , 
n'èlre  pas  d'équerre.  La  galerie  du 
Louvre  biaise  du  côté  de  la  rivière, 
c'est-à-dire  forme  un  angle  obtus 
avec  le  péristyle. 

Bible.  La  connoissance  de  la 
bible  esl  d'une  nécessité  indispensa- 
ble aux  artistes ,  parce  que  les  sujets 
d'un  U-ès-gruuduuwbie  de  Uiblcaux 


Bill  *  ia7 

en  sont  tirés.  {Voy.  Histoire  sain- 
te. )  Avant  qu'on  eut  découvert  la 
véritable  imprimerie,  c'est-à-dire 
celle  qui  s'exécute  en  caractères 
mobiles  ,  on  iaisoil  pour  l'instruc- 
tion de  ceux  qui  n'avoient  pas  les 
moyens  suflisaus  pour  se  procurer 
des  bibles' manuscrites  ou  impri- 
mées des  abrégés,  accompagnés  de 
gravures  en  bois ,  appelés  Bibles  îles 
Pauvres  ;  on  en  peut  voir  des  exeoi- 
ples  dans  la  notice  du  C.  Camus  ,  sur 
un  livre  imprimé  à  Bamberg.  (  V. 
gravures  en  bois.)  Ou  appelle/?*- 
ble  des  artistes  une  magnifique  édi- 
tion de  la  bible  faite  en  Hollande , 
accompagnée  de  gravures,  d'après 
des  tableaux  de  dilFérens  maîtres. 

Bibliographie.  Celle  science 
dans  toute  son  étendue  n'appartient 
point  aux  beaux -arts;  mais  l'ar- 
tiste, ou  plutôt  celui  qui  veut  étudier 
la  théorie  des  beaux-arts  et  leur  his- 
toire, doit  counoitre  les  ouvragt» 
qui  en  traitent ,  et  distinguer  les 
meilleures  éditions.  La  partie  de  la 
bibliographie  qui  traite  des  beaux- 
arts  lui  est  donc  essentiellement 
utile.  Voy»  Histoire  littéraire,! 

Bibliothèque.  Lieu  destiné  au 
dépôt  des  livres.  L'usage  des  bi- 
bliothèques remonte  aux  temps  Tes 
plus/eculés;  il  est  aussi  ancien  qne 
la  culture  des  sciences  et  des  arts. 
On  conservoitdans  le  temple  de  Jé- 
rusalem la  bibliothèque  sacrée  du 
peuple  juif.  Les  égyptiens  eurent 
de  grandes  bibliothèques.  Il  ne  nous 
reste  que  des  souvenirs  des  fameuses 
bibliothèques  des  rois  de  Pergame  , 
de  celles  d'Alexandrie  ,  de  celles  do 
la  Grèce,  et  des  nombreuses  col-, 
lectiotis  publiques  et  particulières 
qui  existoient  dans  Rome.  Selon  Vi- 
truve,  il  yen  avoitdans  toutes  les 
maisons  des  grands;  mais  il  ne  nous 
apprend  rien  de  leur  construction 
et  de  leur  disposition  ;  il  dit  seule- 
ment de  les  tourner  du  côté  du  so- 
leil levant.  Ou  a  trouvé  dans  une 
maison  de  campagne  d'Herculanum 
une  petite  bibliothèque,  autour  do 
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laquelle  répnoient  de5  tablettes  éle- 
vées au-dessus  du  plancher  ,  de  la 
hauteur  d'un  homme;  d'autres  ta- 
blettes isolées  coupoient  en  deux  ce 
cabinet  par  le  milieu;  elles étoient 
de  la  même  hauteur ,  et  on  pouvoit 
en  faire. librement  le  tour.  Les  bi- 
bliothèques des  Romains  étoient 
composées  d'armoires,  dans  lesquel- 
les on  plaçait  les  volumes  ou  rou- 
leaux, et  on  les  distinguoit  par  des 
numéros.  La  pièce  qui  contenoilla 
bibliothèque  de  Pline  le  jeune,  dans 
sa  maison  de  Laurentum ,  étoil  cir- 
culaire et  voûtée,  el  percée  de  fenê- 
tres quisuivoient  le  cours  du  soleil. 
Dans  l'épaisseur  des  murséloieut  des 
armoires  en  forme  de  bibliothèque. 
Les  grandes  bibliothèques  publiques 
et   particulières  étoient  embellies 
avec  luxe.On  lesdécoroitentr'aulres 
de  statues  et  de  bustes  des  hommes 
célèbres,  et  lorsqu'on  ne  pouvoit 
point  se  procurer  leur  véritable  por- 
trait ,  on  les  reslituoil  d'après  la  tra- 
dition ou  d'après  l'idée  que  leurs 
ouvrages  laissoient  présumer  de 
leur  figure.  C'est  à  celte  supposition 
qu'on  doit  le  portrait  idéal  d'Homère. 

La  découverte  de  l'imprimerie  a 
beaucoup  multiplié  le  nombre  des 
bibliothèques  chez  les  modernes; 
mais  il  en  est  peu  qui ,  sous  lerap- 
port  de  l'art,  mérite  beaucoup  d'at- 
tention. La  bibliothèque  du  Vati- 
can ,  célèbre  par  son  ancienneté ,  sa 
grandeur  elle  nombre  demanuscrils 
précieux,  offre  une  suite  de  pièces  en 
enfilade,  qui  comprend  une  des  ailes 
du  Vatican.  Les  livres  sont  dans  des 
armoires  fermées  ,  sur  lesquelles  se 
Souvent  des  vases  grecs,  dits  étrus- 
ques ,  du  plus  beau  choix  el  de  la 
plus  grande  rareté.  On  ne  peut  ad- 
mirer dans  la  bibliothèque  du  Vati- 
can ,  que  sa  grandeur  ,  sa  belle  po- 
sition et  le  grand  nombre  d'objels 
curieux  que  les  Ponlifcsy  ont  ras- 
semblés pour  l'instruction  et  lepro- 
grés  des  arts;  mais  l'édifice  en  lui- 
même  n'a  rien  de  particulièrement 
adapté  au  caractère  et  à  la  bienséance 
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d'une  bibliothèque.  Ce  n'est  qu'un 
grand  local  dont  on  a  approprié  l'in- 
térieur à  sa  nouvelle  destination. 

La  bibliothèque  de  Médicisà  FIo- 
rence  fut  bâlie  exprés  pour  cet  usage 
par  Michel -Ange.  Son  intérieur 
porte  un  caractère  sérieux ,  qui  pro- 
vient plus  peut-être  de  la  couleur 
bruuede  la  pierre,  que  du  style  de 
l'architecture.  L'ensemble   de  la, 
salle ,  el  sa  proportion  ,  ont  quelque 
chose  de  grand  et  d'harmonieux. 
L'extérieur  de  l'édifice  n'offre  rien 
de  remarquable.  La  bibliothèque  de 
S.  Marc  à  Venise,  bâlie  par  Sanso- 
vino ,  présente  l'idée  d'un  monu- 
ment plus  riche  et  plus  analogue  à 
son  sujet.  La  décoration  extérieure 
est  aussi  magnifique  et  aoble,  que 
pure  el  sévère.  La  pièce  qui  précède 
la  bibliothèque  est  un  salon,  qui 
servoit  jadis  pour  les  leçons  publi- 
ques; ou  en  a  fait  depuis  un  cabinet 
ou  muséum  enrichi  de  statues  el  de 
bas-reliefs  antiques.  De-là  on  passe 
daus  la  bibliothèque,  qui  occupe  sept 
arcades  du  bâtiment  dans  sa  lon- 
gueur ,  et  trois  pour  sa  largeur.  Son 
plafond  est  orné  de  comparlimens 
peints  par  les  plus  fameux  artistes 
du  temps.  Parmi  les  bibliolhèques  de 
Paris  ,  le  bâtiment  de  celle  du  Pan- 
théon, autrefois  de  l'abbaye  de  Ste- 
Geneviève ,  est  le  seul  qui  se  dis- 
tingue par  une  disposition  adaptée 
à  son  usage  ,  et  par  une  décoration 
non  moins  conforme  à  la  nature  du 
monument.  Une  grande  croix  grec- 
que forme  quatre  vastes  salles  ,  réu- 
nies par  une  petite  coupole  ;  les 
bustes  des  grands  hommes,  anciens 
et  modernes,  placés  sur  des  gaines  , 
y  rappellenl%l 'usage  antique  d'orner 
les  bibliolhèques ,  el  offrent  un  coup- 
d'œil  intéressant.  Quoiqueles  biblio- 
thèques soient  des  monumens  qui 
exigent  de  l'architecture  un  style 
grave  et  soutenu,  elles  n'en  compor- 
tent pas  moins  toute  la  richesse  et 
la  magnificence  de  l'art  qui  peut  y 
déployer  toutes  ses  ressources;  celles 
de  la  décoration  peuvent  s'y  dé- 
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ployer  avec  succès.  Un  monu- 
ment en  ce  genre,  digne  de  sa  desti- 
nation ,  est  encore  un  de  ceux  que 
l'intérêt  des  arts  et  des  lettres  solli- 
cite depuis  long-temps ,  et  qui  n'ont 
jusqu'à  présent  exercé  qu'en  projet 
l'imagination  des  ar\jstes.  Il  y  a  lieu 
d'espérer  que,  lors  de  la  translation 
de  la  bibliothèque  nationale  au  Lou- 
vre ,  les  arts  contribueront  à  l'em- 
bellissement du  local  qui  la  recevra , 
plus  qu'ils  ne  l'avaient  fait  dans  le  bâ- 
timent qu'elle  ocrupe  à  présent. 
Oxford  possédé  une  belle  bibliothè- 
que, bâtie  par  l'architecte  anglais 
Jacques  Gibbs,  depuis  1737  jusqu'en 
1747.  Elle  portele  nom  de  Jean  Rad- 
ciifle,  célèbre  professeur  de  méde- 
cine, qui  laissa  40  mille  liv.  sterl. 
pour  cet  objet.  Cet  édifice  est  une 
rotonde ,  qui  a  un  soubassement  rus- 
tique ,  orné  de  plusieurs  portés  et  de 
plusieurs  niches,  au-desaus  duquel 
«'élève  une  colonnade  corinthienne; 
sur  l'entablement  de  cette  colon- 
nade pose  une  belle  balustrade,  avec 
des  acrotères  portant  des  vases  ;  le 
tout  «4  terminé  par  une  bellecoupole 
d'un  goût  aussi  noble  que  simple. 

Bibliothèque  des  dkaïïx- 
auts;  c'est  un  catalogue  systéma- 
tique et  raisonné  des  livres  qui 
traitent  des  beaux -arts,  ou  de 
quelqu'une  de  leurs  parties.  Ce  nom 
est  tiré  du  lieu  où  l'on  serre  les 
livres ,  parce  que  l'ouvrage  qui  con- 
tient tes  diflérens  litres  peut  être 
regardé  comme  une  bibliothèque 
portative.  En  effet,  ces  ouvrages 
sont  d'une  très-grande  utilité  quand 
ils  sont  bien  faits.  M.  de  Mdrr  a 
donné  en  1770  une  bibliothèque  de 
peinture ,  de  sculpture  et  de  gravure. . 
Cet  ouvrage,  quoique  très-incom- 
plet ,  à  cause  du  grand  nombre 
d'écrits  qui  ont  paru  depuis  sa  pu- 
blication ,  est  d'une  très-grande  uti- 
lité. M.  RsCHENBURC  ,  on  publiant 

la  Théorie  des  beaux-arts  de  Sul- 
zer ,  a  joint  à  chaque  article  une 
notice  des  ouvrage»  qui  lui  sont  re- 
latifs; mais  cet  ouvrage  est  eu  alle- 
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mand.  Mariette  a  donné  une  Bi- 
bliothèque dactylographique  (  Voy. 
Dactylographie)  à  la  lin  de  son 
Traité  des  pierres  gravées.  Je  l'ai 
considérablement  augmentée  dans 
ma  Bibliothèque  glyptographique 
{Voy.  Oi/y  ptographie)  à  la  fin  do 
mon  Introduction  à  l'étude  des  pier- 
res gravées.  On  trouve  dans  le  Dic- 
tionnaire de  musique  de  t  Encyclo- 
pédie méthodique ,  des  conseils  pour 
former  et  pour  bien  classer  une  bi- 
bliothèque de  musique.  La  Biblio- 
theca  antiquaria  de  Fabricius  , 
l'excellent  catalogue  qui  est  à  la  fin 
de  YOrbis  antiquus  du  professeur 
Obrrlin  ,  le  premier  volume  de  la 
BiblivthecaBunawiana,  par  Fr  a  n- 
xi  us,  donnent  le  catalogue  des  ou-  • 
vrages  qui  ont  paru  sur  les  antiqui- 
tés ,  et  parmi  lesquels  il  y  en  a  beau- 
coup  de  relatifs  aux  beaux -arts. 
Nous  engageons  quelque  habile  bi- 
bliographe â  s'occuper  d'une  biblio- 
thèque complète  des  beaux-arts. 

Bi  bliothèqu  e.  On  donne  encore 
ce  titre  fastueux  à  des  recueils  dans 
lesquels  on  prétend  avoir  rassemblé, 
non  pas  l'indication  des  ouvrages 
sur  les  arts ,  mais  tout  ce  qui  a  rap- 
port aux  beaux-arts.  11  semble  d'a- 
près cela  que  l'artiste  n'ait  plus  be- 
soin d'avoir  ni  de  lire  aucun  ouvra- 
ge ,  qu'il  puisseenfin  se  passer  de  tous 
les  livres,  et  le  plus  souvent,  en 
feuilletant  ces  bibl  iothéques  préten- 
dues complètes,  il  ne  trouve  rien  de 
ce  qu'il  cherche. 

Bienséance.  Dans  les  beaux-arts 
elle  fait  partie  de  ce  qu'on  doit  en- 
tendre plus  généralement  par  lemot 
convenance.  La  bienséance  géné- 
rale ,  par  rapport  à  la  nature  des 
ouvrages  de  1  art  ,  exige  qu'ils  ne 
blessent  pas  les  mœurs  publiques  ; 
par  rapport  â  l'artiste,  la  bienséance 
suppose  que  sa  profession  ,  suscep- 
tible d'une  considération  qu'on  lui 
accorde  ,  lorsqu'il  s'y  distingue  , 
est,  par  réciprocité  ,  assujettie  à  des 
égards  relatif»  aux  n  1  <jwrs publiques, 
qui  ne  doivent  point  etro  blessée* 
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dans  ses  protluclions.  La  bienséance 
relative  aux  lieux  et  aux  personnes 
à  qui  sont  destinés  ces  ouvrages  ,  est 
une  liaison  d'idées  de  plusieurs  ver- 
tus ,  attachées  au  rang,  au  culte,  à 
l'âge  des  individus  qui  font  usage 
des  ouvrages  des  arts  }  ainsi  tel  ta- 
bleau ,  telle  sculpture  peuvent  ,  sans 
inconséquence  ,  n'être  pas  regardas 
comme  contraires  à  la  bienséance 
tlans  la  maison  d'un  homme  du  mon- 
de ,  et  paroître  déplacés  chez  un 
ministre  de  la  religion  ,  ou  de  la 
justice;  les  artistes  employés  pour 
orner  un  théâtre,  une  salle  destitiée 
à  des  jeux ,  ue  sont  certainement  pas 
astreints  à  une  bienséance  aussi  sé- 
vère que  celles  qu'on  exige  pour 
un  temple  ou  pour  uu  palais  de 
justice. 

Q  ua n t  à  1  a  bienséance  par  t  ic ul i èr e 
à.  l'architecture  ,  Vitruve  nous  en 
indique  trois  sortes;  la  première, 
celle  qui  est  relative  à  la  nature  des 
édifices,  et  à  la  qualité  des  êtres  ou 
des  personnes  pour  lesquels  ils  sont 
«levés  ,  exige  qu'où  proportionne  à 
l'étal  de  ces  personnes  la  richesse 
des  habitations.  La  seconde  sorte  de 
bienséance  est  relative  à  J'accord 
d'un  édifice  ,  et  à  celui  que  ses  diffé- 
rentes parties  doivent  avoir  entre 
elles  :  sous.ee  point  de  vue,  bien- 
séance veut  dire  accord ,  harmonie. 
Jjh  troisième  espèce  de  bienséance 
•est  celle  de  1  Usage  ou  de  l'habitude  ; 
elle  a  rapport  aux  objets  qu'un  long 
usage  a  consacrés  ,  et  dont  ou  lie  doit 
point  se  permettre  de  changer  les 
formes  ou  la  disposition. 

Binaire.  On  appelle  ainsi  la  me- 
sure à  deux  temps  ,  ou  celle  qui  se 
partage  en  deux  temps  égaux  ;  elle 
esi  opposée  à  la  Irip/e  ou  mesure 
iernatre.  La  mesure  binaire  éloit 
appelée,  imparfaite  ,  et  la  mesure 
ternaire  avoil  le  titre  de  parfaite  , 
parce  que  les  anciens  prélendoient: 
que  le  nombre  trois,  qui  ne  se  di- 
vise point  ,  est  plus  parfait  que  le 
nombre  deux. 
his;  mot  latin  qui  signi  fie  deux  fois, 
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etdonton  sesert  en  musique.soif  pour 
faire  recommencer  un  air  quand  ilest 
fini,  ce  qui  se  fait  aussi  quelquefois 
par  le  mot  da  capo  ,  soit  pour  in  a  i  - 
quer  dans  une  pièce  de  musique 
qu'un  même  trait  de  chant  doit  être 
exécuté  deux  fç^is  de  suite, et  alors 
on  f  écrit  au-dessus  du  trait  de  chant , 
qu'on  a  soi  n  de  renfermer  entre  deux 
marques,  afin  que  le  musicien  sache 
où  commence  et  finit  le  bis.  On  met 
aussi  bis  à  côté  d'un  vers  d'une  chan- 
son qui  doit  être  chanté  deux  fois. 

Biscromk.  Quand  ce  mut  est  écrit 
sous  une  suite  de  noies  égales  ,  et 
de  plus  grande  valeur  que  des  triples 
croches,  il  marque  qu'il  J  a  ul  divi- 
ser eu  triples  croches  les  valeurs  de 
toutes  ces  notes,  selon  la  division 
réelle  qui  se  trouve  ordinairement 
faite  au  premier  temps.  C'est  une 
invention  des  auteurs,  adoptée  par 
les  copistes,  sur-tout  dans  les  parti- 
tions ,  non-seulement  pour  épargner 
le  papier  et  la  peine  ,  mais  princi- 
palement pour  rendre  la  lecture  plus- 
claire  et  plus  facile. 

Biseau  ;  mot  qui  se  dit  d'une  ex- 
trémité coupée  en  talus.  Les  plus 
anciens  monumeus  de  l'ordre  do- 
rique nous  font  voir  l'échiné  du 
chapiteau  taillée  en  biseau  ;  dans  la 
sui  le  cette  figu  re  s'arrondit ,  et  forma 
un  quart  de  cercle.  Les  profils  taillés 
en  biseau  donnent  à  l'ardu  lecture 
un  caractère  de  force  et  de  sévérité. 

Bistre  ,  couleur  faite  avec  de  la 
suie  détrempée  ,  dont  se  servent  les 
dessinateurs  pour  laver  leurs  des- 
sins ;  les  peintres  et  les  architectes 
des  siècles  passés  1  employaient  de 
préférence  à  toute  autre  couleur. 
Dans  la  collection  de  dessins  origi- 
naux des  grands  maîtres,  exposés 
dans  la  galerie  d'Apollon  au  Lou- 
vre ,  il  y  en  a  un  très-grand  nom- 
bre lavés  au  bistre.  On  fait  avec  le 
tabac  un  bistre  qui  a  quelqu'avan— 
tage  sur  celui  qu'on  tire  de  la  suie. 
On  a  trouvé  le  moyen  d'imiter  par- 
faitement le  bistre  par  l'impression 
colorée  de  la  gravure. 
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ployer  qu  avec  la  bnque   et  ,e  lie  est  le  goût  immodéré  de  là  „0  . 

tre,-b.e„  avec  elle  ,  ma.,  l'ardeur  veauté ,  qui  semble  être  devenu  1 

•  ■  "TT  '  ]ea  carar,è" >*«™m de,  pe  ir 

briques  se  de.unu.enl.  Voy.  Mor-  dernes. 

tier  ,  Ciment.  Blanc  q  d; 

terme  qui  désigne    tableau  qu'il  es.  W .  "„ °„  e *  ™ 
m  gout  con.ra.re  aux  pr.ncipe.  re-    coloris  est  trop  blanc  ■  on  du  u„'u 

me,  extraordinaire,,  et  dont  le  «eul    autre  donne  dan,  rincre.  Cefex- 
mer.te  consiste  dan,  la  nouveauté    pression,  ont  leur  origine  dan,  1'^ 
même  qu,  en  fa.t  le  vice.  Le  goût    ,uHisa,,ce  de,  moyent  qu Z édj 
Wre  diffère  du  goût  capricieux,    l'art  de  la  peinJe,  ce^uiffio 
en  ce  que  celui-ci  fait  un  choix  ar-    à  recourir  i  de.  «pproSadonf 
b.traire  de  formes  connue.  ,  et  qui,    La  lumière  et  l'ombre  ne  pXënt 
par  un  mélange  indiscret ,  tend  à    pas  être  véritablement  repré  e  téê. 
dénaturer  le,  principes  de  l'art  ;  le    par  ,1e,  couleur,,  parce  que  ni  !,n  ô 
gout  bizarre  e.tcelu,q„  le,  fronde,    ni  l'autre  n'est  effective  cm  e 
et  qu.    par  un  emploi  de  forme,    couleur.  On  a  cependant  rega  dé  lo 
extraordinaire,  ,  cherche  à  ren  ver-    blanc  matériel  comme  h,  couleur  la 
sec  tous  le,  principe,  :  le  caprice    plu„lguir,cativedelalumiére,  et  le 
piod„itun,eupuer,le,donlIe„u,le,    noir  comme  celle  de  la  nriv  „i ,n  ,  „ 
Peuvent  cependant  devenir  dange-    la  lumière  ;  mai,  le  Pi „Z  do  t  év,! 
renses    ,1  n  agit  en  général  que  sur    ter  avec  le  plus  grand  soin  de  faire 
les  dela.ls  ;  la  bizarrerie  enfante  un    dominer  trop  le  blanc  dans  le,  ■ 
ys.êmede»tr„c.eurdel'ordreetdes    mière»,  le  noir  dans  ses  om  ,rt  ë 
formes  dic.ee,  par  la  nature  et  elle    »ur-t„ut  n'employer  .  s'il  est  pos's" 
attaque  le,  forme,  consl.tufve,  de    ble  ,  ni  l'une  ni  l'autre  de  ce!  co„- 
1  art.  Le  caprice  dicta  quelquea-unes    leur,  pure  dans  son  tableau.  Sou- 
de, lo.x  que  l'usage  et  le  repect  de    vent  la  manière  d'éclairer  son  aïe- 
la„t.q,,,,e  ont  consacrées  dan,  l'or-    lier,  et  de  diriger  la  lumiéTe  ur 
ncment  ;  le,  plu,  grand,  hommes  ,    .on  ouvrage ,  fait  que  «x  blancs  «a- 
e.  plu,  beaux  s.ecles  de  l'art  ,  Part    roi«e.,l  au  peintre  éclata! TcoLml 
lui-même    en  ont  éprouve  le  pou-    Ialumiére.e.  diminuent  IMcreté  do 
ITL,   V b,f  Ter,e.n«sc1ren?ul"™    ««  ombre.;  les  par.ies  qu'il  peint 
».  dan,  Unuqne  n»  chez  es  grand,    ainsi  lni  ,emblen.  avoir  un  relief 

IX    f A'nS'  'e  CaJ>riCe    ét"nnmi  ;  ma'S  lor8<ï»e  »  tableau» 
•  pu  quelquefoi»  se  montrer  sans   trouve  «posé  d  une  lumière  gêné-' 
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ralement  répandue ,  ou  dans  de*  po- 
sitions moins  favorables  que  celles 
que  lui  fournit  son  atelier,  leclat 
disparoît ,  la  jar'me  ou  l'encre  se  font 
sentir (  les  crudités  blessent  les  yeux, 
elles  efforts  de l'ar liste  sont  trompés. 

Blanc  et  Noir  ,  sorte  de  fresque 
qu'on  a  autrefois  employée  pour  les 
ornemens  et  les  grotesques.  Voyex 

ScRAFFITO. 

Blanche  ,  nom  d'une  note  qui 
vaut  deux  noires  ou  la  moitié  d'une 
ronde. 

Blanchir  ,  se  dit  des  procédés 
qu'on  emploie  pour  redonner  à  un 
édifice  sa  première  blancheur  ,  et 
la  fraîcheur  de  la  nouveauté  ,  que 
le  temps  lui  a  fait  perdre.  Le  pro- 
cédé le  plus  coûteux  et  le  plus  effi- 
cace consiste  à  regraller  les  murs, 
c'est-à-dire  à  emporter  leur  superfi- 
cie au  moyen  du  marteau  et  de  la 
ripe.  Ce  procédé,  qui  tend  à  altérer 
les  membres  délicats  de  l'archilec- 
ture  ,  sur-tout  la  finesse  des  orne- 
mens et  des  profils  ,  n'est  bon  que 
pour  les  superficies  lisses  et  les  gran- 
des parties;  on  ne  doit  point  se  le 
permettre  pour  les  colonnes  et  les 
autres  membres  de  ce  genre.  Le  pro- 
cédé le  plus  ordinaire ,  le  plus  expé- 
dilif  et  le  moins  coûteux,  consiste  à 
passer  un  lait  de  chaux  sur  l'édifice 
qu'on  veut  blanchir,  etensuile  une 
ou  plusieurs  couches,  de  blanc  à 
colle  ;  son  inconvénient  le  plus  or- 
dinaire est  d'obstruer  les  détails  des 
ornemens,  d'ôter  aux  profils  leur 
vivacité  ,  d'arrondir  les  angles  ,<et 
de  donner  à  l'architecture  de  la  pe- 
santeur. Le  plâtre,  la  pierre  poreuse 
et  blanchâtre ,  qui  entrent  dans  la 
composition  de  presque  tous  les  édi- 
fices de  Paris  ,  passent  en  peu  de 
temps  à  un  ton  liés-noir;  c'est  pour- 
quoi l'art  de  rajeunir  l'extérieur  des 
édfTices  y  est  fort  en  usage.  Dans 
les  bâtimens  particuliers  la  propreté 
peut  justifier  ces  procédés  ,  mais  la 
majesté  des  monumeus  publics  de- 
vroîl  en  faire  dédaigner  l'emploi , 
d'autant  plus  que  ce  Ion  de  vétusté 
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donne  aux  monumeus  d'architeo- 
ture  un  air  plus  respectable. 

Bleu.  Cette  couleur  est  indispen- 
sable au  peintre.  Dans  la  peinture  à 
l'huile  on  se  sert  de  bleu  de  Prusse , 
ou  d' 'outre-mer  ;  le  bleu  de  Prusse , 
moins  cher  ,  et  pour  cela  plus  eu 
usage  ,  demande  des  précautions 
dans  le  choix  et  la  manière  de  l'em- 
ployer, parce  qu'il  est  sujet  à  chan- 
ger de  ton  ,  à  verdir  on  à  noircir. 
\1  outre- mer ,  moins  exposé  à  ces 
luconvéniens  ,  est  tiré  du  lapis- 
lazuli{  Voy.  ce  mot  et  Outre-mer  ); 
ce  bleu  s'altère  peu ,  ce  qui  fait  qu'à 
la  longue  il  se  trouve  peu  d'accord 
avec  les  autres  couleurs  ,  qui  de- 
viennent, après  un  certain  temps, 
plus  ou  moins  vigoureuses.  On  peut 
donc  dire  que  le  bleu  de  Prusse  a  ea 
quelque  sorte  un  avantage,  c'est  de 
suivre  au  moiusplus  généralement 
les  altérations  des  autres  couleurs. 

Bloc  ,  quartier  de  marbre  ou  de 
pierregrossiérement  écarri ,  tel  qu'il 
sort  de  la  carrière  ;  lorsqu'on  l'y 
fait  préparer  exprès,  et  tailler  d'une 
forme  et  d'une  grandeur  convenue , 
on  l'appelle  bloc  d'échantillon.  Les 
peuples  anciens  ont  employé,  sur- 
tout dans  les  temps  les  plus  reculés  . 
pour  leurs  constructions  en  pieire, 
des  blocs  d'une  grandeur  prodi- 
gieuse. (  V.  Mur  et  Architecture 
grecque  ).  L'art  de  la  coupe  des 
pierres,  perfectionné  dans  les  temps 
modernes,  fait  qu'on  n'employé  de 
pareils  blocs, que  dans  un  petit  nom- 
bre de  cas  particuliers.  Le  Panthéon 
à  Paris  ne  nous  eu  fournit  qu'un 
seul  exemple  ;  aux  angles  du  fron- 
ton du  péristyle  on  a  employé  deux 
blocs  en  pierre  de  Conflaus ,  de  9 
pieds  eu  quarré  sur  5>  de  hauteur , 
qui  prodnisoienl  plus  de  400  pieds 
Qubes,  et  qui  pesoient  de  5a  à  55 
milliers  ;  chacune  de  ces  pierres 
posées  en  place  a  coûté  prés  de 
10,000  livres  .  ce  qui  prouve  com- 
bien les  constructions  en  grandes 
pierres  deviennent  dispendieuses. 
La  «talue  équestre  de  Pierre-le— 
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Grand  est  placée  sur  un  bloc  de  gra- 
nit brut  d'une  grosseur  énorme. 
BOBISATIO  OU  BOCEDI8  vtio  ;  ce 

m  of  avoit  été  inventé  pour  expri- 
mer l'action  de  solfier  avec  les  7  syl- 
labes, bo  ,  ce ,  di ,  ga ,  lo ,  ma,  ni, 
au  lieu  des  six ,  ut,  re ,  mi ,fa ,  sol, 
la.  Cette  façon  de  solfier  étoit  usi- 
tée dans  les  Pays-Bas  au  commen- 
cement du  xvii®  siècle;  elle  avoit 
entr'autres  deux  avantages  assez  con- 
sidérables sur  la  manière  de  solfier 
de  l'Arélin,  alors  en  usage;  c'est 
qu'elle  rendoil  les  mutations  inu- 
tiles ,  et  que  ,  daus  quelqu'ordre 
qu'on  place  ces  7  syllabes ,  jamais 
deux  voyelles  ne  se  rencontrent, 
.ce  qui  est  d'une  grande  commodité 
pour  solfier  les  notes  brèves. 

Bocage, agrégation  d'arbres  plan- 
lés  à  dessein  d'y  faire  trouver  l'om- 
bre et  le  frais,  joints  auxagrémeus 
de  la  nature  embellie  par  les  soins 
de  l'homme.  Le  bocage  lient  le  mi- 
lieu entre  le  bois  et  le  bosquet  : 
moins  étendu  et  moins  champêtre 
que  l'un  ,  il  n'a  pas  les  beautés  de 
formes  et  d'ornemens  que  l'art  et 
le  goût  savent  donner  à  l'autre. 

Bocager.es  (Scènes)  ;  dans  les 
grands  parcs  ou  les  bois ,  ce  sont 
ïes  aspects  difiërens  quPpeuvent  ré- 
sulter de  leur  composition ,.  les  partis 
heureux  que  le  bon  goût  peut  en  ti- 
rer ,  eu  y  mêlant  des  embellisse- 
mens  modestes ,  et  en  choisissant  les 
scènes  destinées  par  la  nature  à  dif- 
férentes espèces  d'amusemens  et  de 
plaisirs  ;  par-là  on  façonnera  les 
dispositions  qu'elle  présente,  et  on 
en  renforcera  seulement  les  effets. 
L'architecture  peut  être  employée 
dans  les  scènes  bocagères  ;  mais  las 
édifices,  par  leur  ut>age  et  par  leur 
forme  doivent  être  appropriés  au 
caractère  de  la  scèue  où  ils  s'intro- 
duisent. Qn  peut  consulter  sur  l'art 
d'établi  r  des  scènes  bocagères  le  se- 
coud  volume  de  ïfirsclifeld. 

Bœotien  ;  Pollux.  met  Te  mode 
"bœolien  au  nombre  de  ceux  qui 
tirent  leur  nom  de  lu.  nation  où  ils 
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furent  d'abord  en  usage ,  il  ajout© 
que  c'étoit  un  des  modes  ou  nomes, 
dont  se  servoit  Terpaudre. 

Bois.  Cette  matière  tirée  du  corps 
des  arbres  sert  à  plusieurs  usage» 
dans  les  arts  On  faisoildes  statues 
de  bois  avant  d'en  faire  de  pitri  e  , 
parce  que  le  bois  peut  se  travailler 
facilement  avec  un  instrument  trau- 
chant.  11  paroît  qu'on  a  comment é 
par  faire  des  statues  en  terre ,  et  que 
la  plastique  a  précédé  la  loreutique. 
Lorsqu'on  s'appliqua  à  faire  des 
statues  de  bois  ,  on  prit  d'abord  ler 
bois  le  plus  tendre ,  ensuite  le  plus 
dur  et  le  moins  attaquable  par  les 
verset  le  moins  sujet  à  la  corruption. 
Plusieurs  statues  des  dieux  ,  citées 
par  Pline ,  sont  de  bois  ;  le  Palladium 
étoit  de  bois  ;  les  statues  attribuées 
à  Dédale  éloient  de  bois,  d'où  on 
les  nommoit  Dœdaliennes.  Le  si- 
mulacre  de  Jupiter  à  Argos  étoit 
de  bois.  Dans  la  61e  Olympiade, 
au  siècle  de  Pisistrate  ,  on  élc- 
voit  encore  aux  vainqueurs  dans 
les  jeux  publics  des  statues  de  bois. 
L'athée  Diagoras  apprêta  un  jour 
son  repas  avec  le  feu  qu'il  avoit  fait 
avec  une  statue  d  Hercule.  Quintus 
fiére  deCicéron  ,  avoit  unLycbnu- 
chus  ou  candélabre  de  bois.  Las 
.✓Egyptiens  ont  fait  beaucoup  de  pe- 
tites statues  de  bois,  ou  peint  ou  doré, 
ainsi  que  des  caisses  d'oiseau  x  et  do 
momies  ;  le  musée  des  antiques  en 
posséda  plusieurs.  L'usage  du  bois  a 
été  abandonné  pour  les  statues,  parc» 
qu'il  se  défèlte ,  se  fend ,  se  laisse 
attaquer  par  les  vers,  et  qu'il  no 
résiste  pas  au  feu  dont  il  est  au  con- 
traire l'aliment ,  enfin  à  cause  de  sa 
deslructibilité  trop  facile.  L  u  sage» 
des  statues  de  bois  s'est  conservé 
pour  les  madonnes  et  les  statues  des 
temples  dechrétiens.  On  faisoit  prin- 
cipalement en  bois  chez  les  Romains 
les  statues  de  Vertunine  et  Gclles  de 
Priape  pour  les  jardins.  Properce 
parle  d'une  statue  de  Yertumne  en 
bois  du  temps  de  Numa.  Horace  dé- 
crit un  Priape  de  figuier,,  destiné  k 
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effrayer  les  voleurs  et  les  oiseaux. 
~M ai  liai  craignoit  qu'une  statue  pa- 
reille ne  servît  à  faire  du  feu  à  des 
villageois  ignorans.  César,  pendant 
bu  dictature  ,  fit  brûler  toutes  ces 
statues  de  bois ,  ce  qui  ne  fut  pas 
approuvé  des  Romains. 

Le  bois  est  une  des  matières 
dont  l'usage  est  le  plus  général  dans 
lous  les  genres  d'édifices ,  et  dont 
le  choix  contribue  infiniment  à 
Ja  solidilé  des  constructions ,  c'est 
la  matière  la  plus  anciennement 
employée  par  les  architectes.  Les 
l>ois,  relativement  à  l'usage  qu'on 
en  fait  dans  les  édifices,  se  distin- 
guent en  bois  de  charpente,  de  me- 
nuiserie el  de  placage.  Les  premiers 
sont  les  plus  importans ,  parce  que 
souvent  ils  sont  destinés  à  sou- 
tenir les  plus  grands  fardeaux  ,  à 
résister  aux  plus  grands  efforts  ,  et 
à  subir  loutes  les  intempéries  de 
l'air;  parce  que  dans  plusieurs  pays 
ils  composent  la  totalité  des  édifi- 
ces, ou  qu'ils  s'unissent  aux  autres 
genres  de  construction,  et  que  par- 
tout ils  forment  les  planchers  et 
ïes  toits.  La  pierre  a  sur  le  bois  l'a- 
vantage de  la  dureté  ,  de  la  pesan- 
teur ,  de  la  fermeté,  et  de  résister  à 
toutes  les  intempéries  de  l'air.  Les 
avantages  du  bois  sur  la  pierre  sont 
d'être  moins  fragile  qu'elle ,  d'être 
plus  facile  à  travailler  ,  et  d'un  trans- 
port  plus  commode.  Le  plus  grand 
inconvénient  du  bois  dans  les  édi- 
fices est  d'être  sujet  aux  incendies; 
c'est  sans  doute  ce  qui ,  plus  qu'au- 
tre chose,  a  contribué  à  en  diminuer 
l'usage.  Peut-être  doit-on  au  bois  la 
découverte  de  l'art  des  voûtes.  Le 
l>ois  de  chêne  et  celui  de  sapin  sont 
employés  le  plus  fréquemment  dans 
les  édifices.  L'expérience  a  prouvé 
que  lorsque  le  bois  de  chêne  a  été 
coupé  dans  une  saison  favorable , 
et  employé,  à  couvert  des  injures  de 
l'air,  il  dure  jusqu'à  600  ans;  em- 
ployé sous  terre  ou  dans  l'eau,  il 
subsiste  jusqu'à  i5oo  ans.  Le  Dois 
de  sapin ,  quoique  plus  léger  que  le 
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chêne  ,  est  susceptible  de  porter  un 
plus  grand  fardeau  ,  lorsqu'il  est 
posé  à  plomb;  mais  pose  horizon- 
talement sur  deux  appuis,  il  uorl© 
moins  que  le  bois  de  chêne.  Le  bois 
de  sapin  se  conserve  mieux  avec 
le  mortier  et  le  plâtre  que  le  bois 
de  chêne  ;  il  mérite  d'êlre  préféré 
pour  les  planchers  recouverts  en 
dessus  et  en  dessous.  11  est  sur-tout 
propre  à  faire  ces  voûtes  légères 
qu'on  attribue  à  Philibert  de  Lor- 
me  ,  et  dont  la  halle  au  bled  de  Paris 
nous  oiïroit  un  exemple.  Outre  ces 
deux  espèces  de  bois,  on  emploie 
encore  à  différent  ouvrages  de  l'art 
l'acanthe ,  l'acacia ,  le  buis.,  le  cèdre , 
le  citronier,  le  cocotier  ,  le  cyprès  , 
l'ébène  ,  l'érable  ,  le  figuier  ,  le  sy- 
comore, le  hêtre,  l'ilex  ou  le  houx, 
l'if ,  le  lotus  ,  le  micocoulier  ,  le 
myrte  ,  le  palmier  le  peuplier, 
le  poirier  ,  le  saule  ,  différentes  es- 
pèces de  smilax  ,  le  térébinthe  ,  le 
tilleul  ,  la  vigne.  Voyez  ces  mots , 
ainsi  que  ceux  Sureau  ,  Bouleau  , 
Cerisier  ,  Chêne  ,  Acajou  ,  Ma- 
hagoni  ,  Châtaignier  ,  etc. 

On  sculpte  aussi  avec  le  bois  des 
panneaux  de  lambris  ,  on  en  fabri- 
que des  meubles.  Les  anciens  ai- 
moient  beaucoup  les  ouvrages  en 
bois  avec  de  la  marqueterie  en  ivoi- 
re ,  ou  les  ouvrages  en  ivoire  en- 
châssés dans  du  .bois.  Dans  le  dixiè- 
me livre  de  l'Enéide  ,  vers  7 55  , 
on  trouve  à  ce  sujet  une  belle  com- 
paraison. 

Bois ,  comme  terme  de  jardinage» 
désigne  un  grand  assemblage  d'ar- 
bres de  toute  espèce  ,  distribuas 
sans  choix  et  sans  ordre ,  mais  assez 
liés  entre  eux  pour  former  un  tout. 
Le  bois  se  distingue  du  bocage  et 
du  bosquet  par  s,on  étendue  ;  aussi 
ne  peut-il  être  admis  que  dans  les 
parcs  ou  les  grands  jardins  du  genre 
irrégulier.  Quoique  tout  le  suin  de 
celte  plantation  soit  confié  à  la  seule 
nature';  elle  n'en  est  pas  moins  sus- 
ceptible d'un  grand  agrément;  con- 
sidéré en  lui-même  pour  plaire  ,  il 
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éant  que  le  bois  ait  de  la  variété  , 
que  les  scènes  y  soient  nombreuses 
et  mises  en  contraste  ;  plus  le  sol 
est  inégal  et  montueux,  plus  il  est 
susceptible  de  grands  effets;  on  peut 
y  ajouter  un  nouveau  charme  ,  en 
y  distribuant  quelques  temples  d'ar- 
chitecture rustique  ,  des  cabanes  , 
unhermilage,elc.  Considéré  comme 
objet  d'aspect ,  le  bois  est  d'un  grand 
effet  dans  les  jardins;  c'esl  la  limite 
la  plus  avantageuse  pour  terminer 
un  horizon  ,  les  arbres  lient  le  ciel 
et  la  terre  d'une  manière  infiniment 
agréable  ;  c'est  la  perspective  la  plus 
riche  à  présenter  ,  surtout  quand 
elle  est  lointaine.  La  ligrrPextérieure 
qui  répare  le  bois  du  gazon  doit  être 
telle  ,  que  tantôt  la  pelouse  s'enfonce 
profondément  dans  le  bois  ,  el  que 
tantôt  le  bois  fasse  une  saillie  en 
poiule  sur  la  pelouse  :  cette  manière 
donne  au  bois  le  moins  épais  une  ap- 
parence de  profondeur  ;  une  ligne 
formée  par  des  ondulations  molles 
et  trop  égales  ,  échapperait  à  la  vue 
à  une  certaine*  dislance.  • 

Boîtjb  a  couleur;  elle  est  des- 
tinée à  renfermer  les  couleurs  et 
les  autres  ustensiles  nécessaires  aux 
peintres. 

Bomber  ,  c'est  faire  un  trait  plus 
ou  inoins  renflé. 

Bombo.  Les  II  aliéna  entendent  par 
ce  mot  ,  la  répétition  d'une  note  sur 
le  même  degré.  La  voix  fait  le 
bombo  par  des  coups  de  gosier  trés- 
doux;  les  instrumens  à  vent,  en 
augmentant  tant  soit  peu  le  volume 
d'air  à  chaque  note  brève,  et  les 
instrumens  à  cordes  ,  en  appuyant 
un  peu  l'archet  à  chaque  divisiou. 
Le  bombo  fait  pour  la  voix  et  les 
insl rumens  ce  que  le  tremblement 
fait  ponr  l'orgue;  c'est  le  même 
agrément  qu'on  appeloit  autrefois 
trémolo.  On  ne  se  sert  plus  du  mot , 
mais  la  chose  est  restée  ,  et  on  la  mar- 
que par  autant  de  notes  différentes 
qu'on  le  veut,  toutes  d'égale  valeur  , 
et  toutes  couvertes  d'une  liaison  ou 
ebapeau;  chaque  note  est,  de  plus, 
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marquée  d'unjrtnnt  au-dessus  d'elle. 

Bombyx  ,  espèce  de  chalumeau 
des  Grecs,  fort  difficile  à  jouer,  4 
cause  de  sa  longueur.  Aristote  en 
parle  déjà.Le  bombyxéloit  fait  d'une 
espèce  de  roseau,  appelé  en  latin 
calamité,  d'où  est  venu  probable- 
ment le  mot  français  chalumeau. 

Bon  ,  Temps  bon;  c'esl  le  pre- 
mier temps  de  la  mesure  binaire  , 
le  premier  et  le  troisième  de  la  me- 
sure à  quatre  temps  ,  et  le  premier 
de  la  mesure  ternaire.  Il  est  opposé 
au  temps  mauvais.  On  les  appelle 
aujourd'hui  temps  fort  el  temps  fai- 
ble. C'est  sur  le  temps  bon  que  doit 
ne  sésoudre  une  dissonnance  prépa- 
rée sur  le  temps  mauvais.  Dans 
cette  expression  ,  il  faut  dire  le 
temps  bon  et  non  pas  le  bon  temps. 

Bonnette  Flamine.  C'étoit  ce- 
bonnet  pointu  qui  couvrait  la  tète  , 
du  grand-prêtre? dè  Jupiter,  appelé 
Flamine.  Ce  bonnet,  appelé  Apex» 
sert  d'ornement  à  la  frise  du  capitol*. 
où  il  se  trouve  placé  entre  des  guir- 
landes. 

Bosnet  Lackdémonien.  Voy- 
Pileus. 

Bonnet  d'Ulysse.  Voy.  Pileu» 

et  PlLlDtON. 

Bordure.  On  appelle  ainsi  un 
profil  en  relief,  rond,  carré  ou 
ovale  ,  le  plus  souvent  sctilpté ,  peinfe 
ou  doré ,  qui  renferme  un  tableau  > 
un  bas-relief,  ou  panneau  de  corn— 
partimens.  Les   bordures  carrées, 
sont  plus  ordinairement  appelées 
cadres.  Sur  les  vases  des  anciens, 
on  remarque  des  bordures  élégan- 
tes ,  faites  de  difFcrens  végétaux ,  tel* 
"que  l'acanthe,  le  lierre,  lepolypo- 
dium  ,  etc.  ou  d'un  masandre,  c'est- 
à-dire  d'une  ligne  double  formant 
plusieurs  détours  en  forme  de  zigzag, 
ou  enfin  de  figures  composées  de  vé- 
gétaux et  d'animaux,  et  qui  par  la 
suite  p  u  nissent  avoir  donné  nais- 
sance aux  Arabesques.  Ces  bordures 
de  vases ,  dont  on  peut  voir  des  mo- 
dèles dans  la  collection  publiée  par 
M.Tiscb  beiu,ont  aussi  été  employées. 
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pour  en  orner  des  haUillemens.On  re- 
marque que  lesGrecs  avoient  soin  de 
mettre  la  bordure  de  feuillage  à  1a 
partie  supérieure,  comme  couronne- 
ment ;  et  le  inicandre  place  au  bas  , 
eeinbloit  dans  ses  contours  limiter 
le  champ  de  la  broderie  ou  de  la 
peinture  ,  comme  dans  une  espèce 
d'ile.  V.  M  i  andre,  Arabesques. 

1  Bordure  ,  en  terme  de  jardinage, 
signifie  une  bande  de  thym ,  de  la- 
vande ou  de  gazon  ,  qui  entoure  les 
comparlimens  d'un  parterre.  Les 
bordure»  des  allées  sont  ordinaire- 
ment de  buis. 

Bossage;  toute  éminence  laissée 
a  une  surface  plane  de  pierre  ou  de 
bois,  ou  autre  matière  propre  flux 
bâlimens.  Dans  la  construction  ,  on 
appelle  bossage  la  saillie  brute  et 
non  taillée,  que  Ton  conserve  aux 
pierres  qu'on  se  propose  de  réparer 
au  ciseau  ,  pour  y  furroer  des  orne- 
ment,  des  feuillages,  etc.  On  l'ap- 
pelle bossage  brut.  Dans  l'architec- 
ture ,  on  nomme  bossage  taillé  ,  les 
saillies  des  pierres  façonnées  par 
l'art,  distribuées  symmétriquement 
et  par  comparlimens  réguliers ,  dont 
on  orne  les  paremens  des  murs  des 
arcades.  L'origine  du  bossage  se 
trouve  manifestement  dans  la  prati- 
que de  la  pose  des  pierres^  et  dans 
les  diverses  mélliodes  de  l'appareil 
chez  les  anciens.  Les  anciens  av  oient 
coutume  de  bâtir  avec  des  pierres  , 
taillées  seulement  sur  les  côtés  qui 
dévoient  se  joindre  aux  autres  pier- 
res; leur  surface  extérieure  étoit 
laissée  brute;  on. ne  la  rendoit  en- 
tièrement plane  que  lorsque  les  mu- 
railles étoient  élevées  ;  de  celte  ma- 
nière ,  la  construction  paroissoit 
comme  n'étant  faite  que  d'une  seule 
pierre  ,  et  les  joints  ne  s'apperce- 
voient  qu'avec  peine.  Quelquefois 
dans  des  ouvrages  considérables,  et 
lorsque  le  temps  manquoit,  ou  pour 
des  raisons  d'économie, on  laissoilles 
pierres  brutes  :  c'est  ce  qui  s'appe- 
loit  le  rustique.  Cette  sorte  d'imper- 
lection,  laissée  pur  hasard  à  quelques 
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ouvrages ,  devint  le  modère  d'un  geit- 
re  d'ornement  qu'on  mit  en  œuvra 
par  la  suite.  Le  caprice  et  l'igiio- 
rauce  sont  encore  des  sources  de 
l'emploi  des  bossages.  Parmi  le  grand 
nombre  d  édifices ,  élevés  de  toute 
part  dans  l'empire  romain ,  plu— 
sieurs  étoient  restés  imparfaits,  sur- 
tout du  côté  de  la  décoration.  Dans 
les  siècles  suivans  ,  on  regarda  ces 
parties  laissées  brutes ,  qui  n'utten- 
doient  que  le  ciseau  du  sculpteur  , 
pour  recevoir  l'ornement  qu'on 
leur  avoildestiné,  comme  l'efi'el  de 
l'ar tel  d'un uessin réfléchi.  Les  yeux 
s  étant  familiarisés  avec  ces  défauts 
d'exécutif}.,  on  fut  peut-être -même 
charmé  d'y  trouver  une  nouvelle 
sotirce  d'ornemeus  applicables  à  la 
décorali  m.  On  les  imita  enfin  exprés 
et  avec  beaucoup  d'art  et  de  soin, 
dans  des  édifices  nouveaux.  Le  pa- 
lais de  Diorlélien,  àSpalatro  en  Dal- 
malie ,  ofl  re  des  preuves  frappantes 
de  pareille»  méprises. 

Le  bossage  proprement  dit ,  c'est- 
à-dire  celui  qui  consiste  dans  l'ex- 
pression très- ressentie  des  pierres 
relevées  en  bosse,  se  trouve  sur  peu, 
de  monument  des  Grecs.  On  l'ob- 
serve sur  la  base  de  la  lanterne  deDé- 
mosthéue.  On  le  voit  chez  les  Ro- 
mains, appliquésur-tout  aux  murail- 
les d'enceintes;  et  c'est-là  qu'il  con- 
vient le  mieux  ,  ainsi  qu'aux  soubas- 
semens  el  à  toute  construction  faite 
pour  en  supporter  d'autres.  Le  plus 
grand  elle  plus  beau  desmonumens 
de  ce  genre ,  est  la  vaste  muraille 
qui  enfermoil  le  forum  de  Nerva  , 
et  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  mu- 
raille de  l'arc  de  Panthano.  Le  genre 
rustique  trouve  là  son  plus  beau  mo- 
dèle, el  il  paroi t  qu'on  l'imita  dans 
les  édifices  de  Florence.  Le  carac- 
tère du  bossage  y  est  grand  et  hardi , 
sans  avoir  néanmoins  rien  d'outré. 
D'autres  exemples  de  bossages  se 
trouvent  à  l'aqueduc  de  Claude 
et  à  la  porte  Majeure  ,  autrement 
appelée  Arc  de  Drusus,  et  qui  sert 
en  même  temps  de  support  au  canal 
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«le  l'aqueduc.  Parmi  le»  monnmens 
entièrement  lerminés  par  les  Ro- 
mains f  où  le  bossage  est  entré  com- 
me sujet  principal  du  style  de  con- 
struction ,  comme  l'objet  d'une  dé- 
coration raisonnée ,  et  comme  résul- 
tat d'un  dessin  arrêté  et  réfléchi ,  on 
peut  citer  les  amphithéâtres  de  Pola 
en  [strie,  et  de  Vérone.  Ce  dernier 
sur-tout  nous  fait  voir  le  genre  de 
bossages  les  plus  caractérisés ,  em- 
ployés à  l'embellissement  des  porti- 
ques extérieurs,  et  mêlés  à  l'ordon- 
nance des  pilastres  qui  en  décorent 
les  piédroits.  Ce  genre  employé  dans 
de  grandes  masses ,  comme  à  Vé- 
rone, et  dans  un  édifice  auquel  on 
dut  chercher  à  imprimer  le  carac- 
tère delà  force  et  de  la  solidité ,  ap- 

Îliqué  principalement  à  des  piliers  , 
des  arcades  et  à  des  portiques ,  ne 
peut  qu'être  approuvé.  Les  anciens 
se  sont  toujours  abstenus  d'employer 
le  bossage  dans  les  colonnes ,  ce  qui 
les  fait  paroilre  un  composé  fan- 
tastique de  pierres  entassées  les  unes 
surlesautres. 

L'emploi  que  les  modernes  ont 
fait  du  bossage,  ne  présente  pas  la 
même  modération  que  chez  les  an- 
ciens. Rien  n'étant  plus  propre  que 
Je  bossage ,  à  donner  à  l'architecture 
"  un  caractère  imposant  de  force  et 
de  grandiosité,  que  le  célèbre  archi- 
tecte Florentin  Brunelcschi  cher- 
choit  à  imprimer  à  ses  ouvrages,  il 
l'employa  sans  mesure  dans  les  édi- 
fices qu'il  construisit. Le  palais  vieux 
de  Florence ,  le  palais  Pilti ,  et  plu- 
sieurs autres,  en  sont  extérieurement 
chargés  ;  les  colonnes»  adossées  aux 
bâti  mens  y  sont  même  coupées  de 
bossages  très-prononcés.  Les  autres 
écoles  d'architecture  de  l'Italie  ont 
employé  le  bossage  avec  moins  de 
profusion  et  plus  de  goût.  Vignole 
et  Palladio  l'ont  considéré  plutôt 
comme  accident  de  variété ,  que 
comme  objet  constant  et  uniforme 
de  décoration  ;  plutôt  comme  effet 
local  du  caprice  ,  que  comme  résul- 
tat d'un'  style  habituel.  Le  goût  du 
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bossage  t'introduisit  de  bonne  heure 
en  France.  Serlio ,  l'un  de  ses  plus 
grands  partisans ,  dut  naturellement 
l'y  amener.  Philibert  de  Lorme  , 
qu'un  Ion;  séjuur  en  Italie  avoit 
aussi  familiarisé  avec  ce  style  ,  en 
rapporta  la  manie.  L'usage  qu'il  en 
fit  au  château  des  Tuileries ,  ne 
trouva  pas  beaucoup  d'approbateurs. 
On  le  voit  encore  approprié  ,  avec 
une  recherche  aussi  puérile  que  fas- 
tidieuse à  la  partie  de  la  galerie  du 
Louvre,  bâliesous  Henri  m  ;  mais 
Marie  de  Médicis  en  répandit  plus 
que  jamais  la  mode  dans  le  grand 
palais  du  Luxembourg  ,  qu'elle  lit 
construire  après  la  mort  de  Henri  i  v. 
De  Brosse  ,  choisi  par  elle  ,  pour 
en  être  l'architecte ,  fut  obligé  ,  à 
ce  qu'on  dit ,  de  prendre  pour  mo- 
dèle le  palais  Pitti ,  à  Florence.  Cet 
exemple  n'influa  pas  sur  les  grands 
maîtres  du  régne  suivant;  les  archi- 
tectes du  Louvre  s'éloient  préservés 
de  ce  goût.  Ou  ne  le  retrouve  à  aucun 
des  monumens publics,  qui,  depuis 
ce  temps ,  furent  élevés  jusqu'à  nos 
jours  ,  si  on  en  excepte  la  porte  S. 
Martin  ,  ornée  de  bossages  ou  de 
refends  vermiculés,  dont  on  a  tou- 
jours blâmé  le  choix  indiscret  et  dé- 
placé. Le  goût  du  bossage  éloit  en- 
tièrement tombé  en  France ,  et  l'u- 
sage ne  s'en  retrouvoit  plus,  même 
dans  la  partie  des  édifices  où  il  est  le 
plus  convenable.  L'emploi  qu'on  en 
a  fait  dans  les  barrières  placées  à  tou- 
tes les  avenues  de  Paris,  ne  parolt 
pas  trouver  d'imitateurs. 

Bosse  (ouvrage  en  bosse)  ,  est  un 
terme  de  sculpture  qui  désigne  un 
ouvrage  taillé  en  relief;  une  figure 
en  ronde-bosse  est  une  figure  isolée 
et  terminée  en  toutes  ses  vues  ;  une 
figure  en  demi-bosse,  est  celle  qui 
n'est  relevée  qu'à  demi  de  dessus 
le  fond  où  elle  est  taillée.  Dans  la 
peinture  ,  on  se  sert  de  ces  termes 
pour  signifier  les  modèles  en  plâ- 
tre ,  en  terre  cuite  ,  en  métal  ou  en 
pierre,  d'après  lesquels  on  s'exerce 
à  dessiner  pour  mieux  imiter  le  re- 
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lief  des  corps.  Cette  élude  a  de  grands  parabfc;  en  magnificence  aux  bains  + 
a  va  ntagesel  quelques  inconvéniens.  aux  rirques,  et  aux  amphithéâtres  r 
Lies  avantages  sont,  eutr'autres,  de  au-dessus  duquel  oh  lit  Mac.  Auo. 
pouvoir  dessiner  les  objets  imités  {Macellum  Jugusti  Ce  marché 
par  la  sculpture,  avec  le  relief  qu'ils  bâti  par  Néron  ,  caractérise  encore 
offreut  dans  la  nature  même  ,  de  l'empire  romain  ,  qui  prodiguoit 
dessiner  à  sa  volonté  ces  objets  dans  loute  la  magnificence  de  l'art  aUx 
tous  leurs  sens  et  dans  un  état  d'im-  plus  simples  monument  d'utilité 
mobilité,  qui  laisse  au  dessinateur  publique.  Dans  celui  qui  est  figuré 
tout  le  temps  d'observer,  d'imiter ,  sur  cette  médaille  de  Néron,  on 
de  se  corriger ,  de  recommencer ,  co  n'avoit  épargné  ni  les  colonnes ,  ni 
que  la  nature  vivante  ne  peut  pro-  les  portiques,  ni  aucune  des  autre» 
curer  que  pendant  quelques  inslans.  richesses  de  l'architecture.  .Le  mot 
Les  modèles  en  plâtre  procurent  et  Macellum  écrit  sur  le  plan  du  Ca- 
mulliplieut  les  copies  exactes  d'une  pilole  ,  en  fa<  e  d'un  édifice  orné  da 
infinité  de  beaux  ouvrages  antiques  colonnes,  ne  permet  pas  de  douter 
et  modernes.  La  bosse  prise  sur  la  de  sa  destination;  mais  il  ne  paroil 
nature  par  parties ,  telles  que  sont  pas  être  le  même  que  celui  figuré 
des  bras,  des  cuisses,  des  jambes,  sur  la  médaille.  Dans  beaucoup  de 
des  pieds,  et  des  mains  moulés  eu  villes  modernes,  les  boucheries  sont 
plâtre  sur  des  figures  vivantes  et  entassées  dans  une  rue  inferte  où 
choisies,  dans  lesquelles  ces  parties  les  bouchers  ont  leurs  élaux.  Dana 
se  trouvent  particulièrement  belles ,  celles  où  la  police  se  fait  bien  ,  ou 
est  un  secours  précieiîx  pour  le  les  place  sur  les  bords  de  la  rivière  ; 
dessinateur ,  le  peintre  et  le  statuai-  c'est  ainsi  qu'une  partie  des  bou- 
re.  L'élude  de  la  bosse  a  aussi  quel-  chéries  de  Paris  est  placée  sur  1» 
ques  inconvéniens;  lorsqu'elle  est  Marché-neuf ,  dans  une  grande  salle 
trop  prolongée  ,  elle  habitue  à  une  à  rez-de-chaussée ,  bâtie  sur  le  bord 
imitation  froide  qui,  quelquefois  se  de  la  Seine,  sous  Charles  ix,par 
fait  sentir  et  dans  le  dessin  et  dans  Philibert  de  Lorme. 
la  peinture.  D'ailleurs,  le  clair-  Boucles  d'oreilles:  elles  étoient 
obscur  ,  ou  l'effet  de  la  lumière  et  un  ornement  ordinaire  des  femmes 
de  l'ombre  sur  des  surfaces  dures  chez  les  peuples ancieus;  les  hommes, 
et  polies,  telles  que  sont  le  mar-  ne  s'en  par  oient  que  par  une  reeher- 
bre,  le  plâtre,  le  bronze^  etc.  dif-  che  de  luxe.  Dans  la  Grèce  et  dans, 
fère  très -sensiblement  de  l'effet  de  l'Italie ,  l'usage  en  éloit  très-rare  par- 
la lumière  et  de  l'ombre  sur  des  sur-  mi  les  hommes  ;  cependant  il  y  a  des 
faces  pénétrables  ,  molles  et  él asti-  exemples  d'individus  qui  eu  por- 
ques ,  telles  que  la  chair  et  la  peau,  toienl.  Pococke  et  Caylus  ont  publié 
Boucherie,  lieu  destiné  à  tuer  desfigures  égyptiennes  avec  des  bou- 
les bestiaux  et  â  vendre  la  viande,  cles  d'oreilles*  La  Vénus  de  Praxi-> 
11  paroit  que  chez  les  Romains  cha-  tôle  portoit  des  boucles  d'oreilles., 
cun  de  ces'  deux  usages  avoit  un  Les  filles  de  Niobé la  Vénus,  de- 
local  particulier;  que  le  lieu  où  l'on  Médicis  ,  Leucothoé  et  une  belle 
luoit  n'éloit  pas  le  même  que  celui  tète  de  basalte  vert,  conservées  dans 
où  l'on  vendoit  ,  èt  qua  le  mot  la  villa  Albani ,  ont  les  oreilles  per- 
macellum ,  qu'on  traduit  ordinaire-  cées.  Une  caryatide  de  la  villa  Ne- 
ment  par  boucherie,  désignoit  pro-  groni  et  une  Pallas  ,  qui  depuis  la 
promeut  un  marché  aux  viandes,  mort  du  cardinal  Passionci  a  passé  en. 
aux  poissons  et  autres  comestibles,  Angleterre  ,  ont  leurs  boucles  d'o- 
Sur  une  médaille  de  Néron  on  voit  reilles  travaillées  dans  le  marbre  do- 
un  édifice  orné  de  colonnes  >  et  coin-  la  statue.  Caylus  a  public  deux,  tètea. 
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qui  n'avoient  qu'une  seule  boucle 
attachée  à  l'oreille  gauche.  La  ma- 
tière des  boucles  d'oreilles  les  plus 
précieuses  étoit  l'or  ,  daus  lequel 
on  enchâssoit  des  pierres  précieuses 
et  sur-toul  des  perles.  On  possède 
encore  daus  les  cabinels  plusieurs 
boucles  d'oreilles  ornées  de  pier- 
res ;  Caylus ,  Guattani  et  d'autres  , 
en  ont  publié.  H  nous  en  reste  peu 
qui  soient  garnies  en  perles ,  celte 
substance  étant  trop  facilement  atta- 
quée pur  les  acides.  Mais  les  auteurs 
latins  nous  ont  conservé  le  souvenir 
des  excès  de  prodigalité  que  ces  or- 
nemens  ont  fait  commettre*  Les  fem- 
mes du  peuple  porto ient  des  boucles 
d'oreilles  de  bronze  ;  le  cabinet  des 
antiques  de  la  bibliothèque  nationale 
possède  plusieurs  boucles  d'oreilles. 

Bouclier  ,  une  des  plus  anciennes 
armes  défensives.  .Sur  les  bas-reliefs 
qui  représentent  des  sujets  de  l'his- 
toire héroïque ,  les  héros ,  d'ailleurs 
nus ,  ne  sont  ordinairement  armés 
que  du  bouclier,  du  casque  et  de 
l'épée.  Les  premiers  boucliers  des 
Grecs  étoient  tressés  avec  de  l'osier  ; 
on  y  substitua  ensuite  des  ais  de  buis 
léger,  ensuite  des  cuirs  de  bœuf, 
qu'on  bordoit  souvent  de  lames  de 
métal  ,  appelées  anlyx  ,  pour  les 
orner  aulaut  que  pour  leur  donner 
plus  de  solidité.  Le  milieu  du  bou- 
clier» appelé  omphalos  et  par  les  la- 
tins unîbo ,  étoit  relevé  en  bosse ,  on 
l'orna  de  différens  symboles.  Dans 
leur  intérieur  les  boucliers  avoient 
deux  anses  qui  servoientà  y  passer 
le  bras  et  la  main.  Dans  les  temps 
les  plus  aucietis ,  les  guerriers  sus- 
pendoieut  les  boucliers  au  cou ,  avec 
une  courroie  ,  de  sorte  qu'ils  pou- 
voient  les  rejeter  sur  le  dos  en  mar- 
chant. Lorsqu'aprés  la  guerre  on 
suspendoit  les  boucliers  aux  voAtes 
des  temples  ,  on  en  détachoit  les 
anses ,  de  peur  que  dans  une  sédi- 
tion le  peuple  ne  s'en  saisît  pour 
s'armer  et  se  défendre.  La  forme 
des  boucliers  étoit  différente  selon 
les  différens  peuples  ;  la  Argiens 
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portaient  des  boucliers  ronds  ;  les 
Amazones  sont  ordinairement  figu- 
rées avec  la  pella  ou  bouclier  eu 
croissant;  les  Boeoliens  avoient  un 
bouclier  ovale  avec  deux  échancru- 
res  vers  le  milieu  ;  les  Espagnols  ,  un 
petit  bouclier  rond  ,  appelé  cetra. 
Comme  le  bouclier  étoil  l'arme  la 
plus  distinguée,  les  guerriers  se  plai- 
«oient  à  l'orner  souvent  de  différen- 
tes Ggures  symboliques  ,  qui  indi- 
quoient  leurs  qualités  personnelles, 
ou  qui  se  rapportaient  à  l'ancienneté 
de  leur  origine ,  et  à  la  valeur  de 
leurs  ancêtres.  C'est  ce  qui  a  engagé 
les  poêles  anciens  à  donner  la  des-  . 
criplion  des  boucliers  de  leurs  hé- 
ros. Les  descriptions  les  plus  célè- 
bres et  les  plus  étendues  de  cette 
nature  ,  sont  celle  du  Bouclier 
d'Achille  par  Homère  ,  celle  du 
Bouclier  d'Hercule  par  Hésiode, 
et  celle  du  Bouclier  d'^née  par 
Virgile.  (  Voy.  ces  mots.  )  Les  Ro- 
mains se  servoient  d'abord  du  bou- 
clier rond  des  Argiens ,  qu'ils  ap- 
peloienl  CUypeua.  Après  la  réunion 
des  Sabins  et  des  Romains  ,  ceux- 
ci  adoptèrent  le  scutum  des  Sabins , 
qui  avoi  t  la  forme  d'un  carré  oblong , 
tantôt  plat,  tantôt  courbé  ,  et  qui  de- 
vint par  la  suite  l'arme  de  l'infante- 
rie romaine;  le  bouclier  rond  de  la 
cavalerie  s'appeloit parma.  Parmi  les 
Romains,  chaque  légion  avoit  des 
boucliers  d'une  couleur  particulière, 
et  ornés  d'un  symbole  qui  les  (lis- 
ting u  o  i  t  de  ceux  des  autres  légions  , 
tels  que  le  foudre ,  une  ancre ,  un  ser- 
pent, etc.  ce  qui  donnoit  lieu  aux 
surnoms  par  lesquels  on  désignoit 
souvent  les  légions.  On  y  ajoutait 
encore  des  signes  distînetifs  pour 
faire  reconnoitre  le  bouclier  de  cha- 
que soldat ,  parce  que  dans  le  camp 
les  boucliers  étoient  tous  déposés 
dans  une  tente  ou  dans  un  magasin. 
Un  soldat  était  déshonoré  lorsqu'il 
abandonnoit  son  bouclier.  Souvent 
les  héros  après  avoir  dépouillé  leur 
ennemi  de  son  bouclier ,  l'offroient 
dans  quelque  temple  à  uue  divinité  ; 
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e'étoit  ce  qu'on  appelle  des  bou- 
cliers votifs.  Bientôt  ou  en  fit  de 
métaux  riches  ,  et  même  de  mar- 
bre. Pliue  dit  qu'Appiut»  Claudius^ 
consacra  te  premier  des  boucliers 
vol  ifs  ,  l'an  i5g  de  Rome.  On  les 
ornoit  quelquefois  d'un  portrait  , 
cl  quelquefois   dune  inscription. 
«  Les  axliles  P.  Claudius  et  P.  Sul- 
pitius  Galba,  firent  fabriquer ,  avec 
l'amende  à  laquelle  ils  avoient  con- 
damné les  marchands  de  bleds  mo- 
nopoleurs ,   douze  boucliers  do- 
rés ,  et  les  placèrent  dans  le  Capi- 
lole.  Ce  fut  aussi  dans  le  temple  du 
,      Capitule,  au-dessus  des  portes  ,  que 
Q.  Marciu»  altat-ha  le  portrait  d'As- 
di  ubil ,  qu'il  avoil  trouvé  parmi  les 
dépouilles  des  Carthaginois  vaincus 
eu  Espague.  Ce  bouclier  votif  périt 
dans  le  premier  incendie  du  Capi- 
tole.  Le  prétendu  bouclier  votif  de 
Scipion  du  cabinet  national .  est  un 
plateau  qui  représente  Briséis  ren- 
due par  Agamemnon  à  Achille.  (  V . 
Bouclier  de  Scipion.)  Les  bou- 
cliers servent  quelquefois  d'orne- 
ment aux  frises  des  édifices  mili- 
taires ,  ils  entrent  dans  la  compo- 
sition des  trophées  sur  les  monu- 
mens.  On  voit  souvent  la  victoire 
qui  inscri  I  l'époque  mémorable  d'une 
grande  action  militaire  sur  ces  bou- 
cliers. Voy.  Disques. 

Les  boucliers  modernes ,'  c'est-à- 
dire  ceux  dont  on  faisoit  usage  dans 
le  moyèn  âge  ,  et  ensuite  après  la 
découverte  de  la  mousquelerie ,  seu- 
lement dans  les  tournois,  étoient  en 
général  ronds  et  ornés  de  peintu- 
res analogues  au  nom  ,  ou  au  rang , 
ou  à  la  disposition  d  ame  de  celui 
qui  le  portoit.  Le  Livre  rfe*  fowr- 
noi& ,  manuscrit  composé,  écrit,  et 
peint  par  le  roi  René  ,  et  qui  est  à 
la  bibliothèque  nationale  ,  peut  en 
donner  une  idée. 

Bouclier  d'Achille.  Si  ce  bou- 
clier avoit  réellement  été  exécuté  , 
en  pourroil  le  regarder  comme  le 
monument  de  l'art  le  plus  ancien- 
nement décrit,  il  annonce  toujours 
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qu'an  temps  d'Homère  en  avoit 
l'idée  d'un  semblable  travail ,  et  en 
cela  il  est  très-intéressant  pour  l'his- 
toire  de  l'art.  Voici  la  description 
qu'en  fait  Homère  dans  son  1  8*  li- 
vre de  l'Iliade.  Herlor  ayant  tué 
Patrorle  et  l'ayant  dépouillé  des  ar- 
mes d'Achille  dont  il  étoit  revêtu, 
Tliétis  va  trouver  Vulcain  pour  ob- 
tenir de  lui  une  autre  armure  pour 
sou  fils.  D'abord  ,  dit  le  poète, 
Vulcain  fait  un  bouclier  solide  , 
immense ,  où  il  déploie  son  indus- 
trie ,  et  eu  ayant  formé  les  bords 
de  trois  cercles  de  l'or  le  plus  écla- 
tant ,  il  y  attache  la  courroie  ar- 
gentée ;  cinq  lames  composent  Ta 
forte  épaisseur  de  ce  bouclier  ,  et 
le  dieu  rassemble  tout  son  art  pour 
en  décorer  la  surface.  11  y  grave  la 
terre  ,  le  ciel  et  l'océan  ,  le  soleil 
infatigable  dans  sa 'course  ,  la  lune 
arrondie  ,  les  astres  dont  se  cou- 
ronne la  von  le  des  cieux  ,  les  pléia- 
des ,  les  hyades ,  l'orion  brillant  et 
l'ourse  ou  le  chariot  ,  l'ourse  qui, 
tournant  autour  du  pôle  regarde 
l'orion  ,  et  seule  ne  se  baigna  jamais 
dans  les  flots  de  l'océan.  11  repré- 
sente sur  ce  bouclier  deux  villes 
superbes.  L'une  offre  l'image  d'un 
hymen  et  de  festins  solennels.  Aux 
feux  .éclatans  des  flambeaux  ,  ou 
conduit  à  travers  la  ville  les  nou- 
veaux époux  du  sein  de  leur  de- 
meure; tout  retentit  de  chants  d'hy- 
menée;  des  jeunes  gens  forment  en 
dansant  un  cercle  rapide  ;  et  les 
flûtes  et  les  lyres  font  entendre  leurs 
douces  voix.  Les  femmes  debout 
aux  portes  de  leurs  maisons  admi- 
rent ce  spectacle.  Dans  la  même 
ville ,  le  peuple  occupe  la  place  pu-* 
blique  on  se  juge  un  grand  débat. 
Deux  hommes  contestent  avec  de 
fortes  clameurs  le  rachat  d'un  meur- 
tre ;  l'un  jure  qu'il  a  délivré  ta  som- 
me entière  ,  l'autre  qu'il  n'en  a  pas 
reçu  la  moindre  partie  :  tous  deux 
produisent  avec  chaleur  des  "  té- 
moins ;  la  turbulente  assemblée  se 
partage  en  leur  faveur.  Des  héro* 
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Fappaîsent;  des  vieillard»  assis  sur    qui  venant  d  être  blessé  conservait  • 
des  pierres  luisantes,  forment  une    un  reste  de  chaleur,  saisit  l'autre, 
enceinte  sacrée  :  chacun  d'eux  avant    tandis  que  le  Irait  mortel  traver- 
se parler  reçoit  le  sceptre  de  la    soit  les  airs ,  et  traîne  un  cadavre 
main  du  héros  dont  la  voix  perce    à  travers  le  champ  du  meurtre  , 
les  airs;  se  levant  avec  le  sceptre ,    couverte  d'une  robe  ruisselante  d» 
ils  prononcent  tour-à-tour  leur  sen-    sang  humain.  Ces  divinités  el  ce» 
tence-  Au  milieu  sont  deux  talents    combattaus  respirent ,  et  les  deux, 
d'or,  prix  du  jugement  le  plus  équi-    partisse  disputent  leurs  morts.  Il 
table.  Devant  l'autre  ville  campent    grave  encore  un  vaste  champ  d'une 
deux  armées  dont  l'armure  jetle*  un    terre  grasse ,  molle ,  où  pour  la  troi- 
vif  éclat  jusqu'aux  nues;  divisées    siéme  fois,  de  nombreux  laboureurs 
entr'elles,  l'une  veut  qu'elle  soit  mise    tournent  çà  et  là  leurs  charrues.  Dé» 
au  pillage  ,  et  l'autre  qu'on  fasse  un    qu'ils  reviennent  au  bout  du  guéret , 
partage  égal  de  ses  richesses.  Durant    quelqu'un  met  dans  leurs  mains  une 
cette  cou  lesta  lion  ,  les  assiégés,  leur    coupe  remplie  d'un  vin  exquis  : 
dressent  de  secrètes  embûches  ;  tan-    animés  par  ce  breuvage ,  ils  recom- 
dis  que  les  épouses  chéries  et  les    mencent  à  creuser  des  sillons  ,  se 
tendres  enfans  veillent  à  la  sûreté    hâtant  de  ramener  leur  charrue  au 
des  rem  paru  où  ils  sont  rassemblés    bout  du  long  guérèt.  La  matière  est 
avec  ceux  qu'accable  le  poids  de    d'or;  tel  est  l'art  du  divin  ouvrier: 
fâge;  les  plus  vigoureux  sortent  de    on  voit  derrière  eux  se  noircir  U 
la  ville  à  pas  précipités  ,  ils  ont  à    terre  comme  dans  un  champ  où 
leur  téte  Mars  et  Minerve  ,  tous    se  promène  le  soc.  11  grave  un  autre 
deux  sont  d'or;  couverts  de  vête-    champ  rouvert  d'épis  Horissans.  De» 
mens  brillans  ,  ils  sont  •  distingués    moissonneurs  sont  armés  de  faulx 
comme  il  convient  à  des  dieux ,  par    tranchantes  ,  ils  coupent  les  blés  , 
leur  beauté,  par  leur  grandeur,  et    qui  par  monceaux  tombent  rapi- 
par  leur  armure.  La  cohorte  revé-    dément  le  long  des  sillons  ,  pendant 
t  ue  d'airain ,  arrivée  au  lieu  de  l'em-    que  ,  sur  leurs  pa?  ,  trois  autiesmois- 
buscade  ,  se  cache  aux  bords  d'un    sonneurs  se  hâtent  de  lier  des  ger- 
fleuve  où  doivent  s'abreuver  les    bes  .  accompagnés  à  leur  tour  do{ 
troupeaux  de  l'armée  ennemie  ;  deux    jeunes  enfans  qui. s'empressent  de  sa 
guerriers  -assis  sur  une  éminence    charger  les  bras  de  ces 'blés  et  les 
attendeut  l'arrivée  des  brebis  et  des    leur  présentent.  Le  roi  de  celte  terre 
Bœufs  à  cornes  recourbées.  Bientôt    est  au  milieu  deux,  et  tenant  eu 
s'avancent  ces  troupeaux  suivis  de    silence  son  sceptre  au-dessus  des 
deux  bergers  qui ,  ne  soupçonnant    longs  sillons  rhargés  de  gerbes  ,  il 
aucune  ruse,  s'égayoieut  aux  sous    goûie  au  fond  de  son  coeur  une  douce- 
de  leurs  chalumeaux,  quand  ils  sont    satisfaction;  des  héros  cependant 
environnés  ,  dépouilles  de  leurs  ri-    préparent  à  l'écart  un  fesliu  cham- 
elles troupeaux,  et  mis  à  mort.  A    pélre  à  l'ombre  d'un  chêne;  ils  iui- 
ce  tumulte,  leurs  guerriers  assem-    moleul  un  grand  taureau  ,  .ils  en 
blés  dans  un  conseil  s'elanceul  sur    assaisonnent  la  chair,  tandis  que 
leurs  chars ,  leurs  coursiers  au  pied    les  femmes  prodiguant  la  fleur  écla- 
agile  poursuivent  l'ennemi,  1  ont    tante  delà  farine,  apprêtent  le  repas 
atteint  en  un  moment.  11  se  livre    des   moissonneurs.    11  représente 
un  combat  aux  boids  du  fleuve;    aussi  une  belle  vigne  accablée  sous 
des  coups  mutuels  donnent  le  tre-    Je  faix  des  raisins  ;  au  milieu  de 
pas  ,  parmi  eux  courent  de  rang  en    1  or  dont  ejle  brille  ,  pendent  les 
rang ,  la  Discorde  ,  le  Tumulte ,  et  la    noires  grappes  ,  elle  est  soutenue  par 
Parque  fatale  ;  elle  s'empare  de  l'un,    des  éclialas  d'argent  rangés  avec 
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syinmétrîp  ;  le  fossé  dpnt  il  lVntoure 
est  d'un  métal  obscur  ,  la  haie  est 
d'étain  blanrhâtie.  Far  un  sentier 
étroit ,  rempli  de  vignerons  au  temps 
de  la  vendange,  une  jeunesse  fo- 
lâtre des  deux  sexes  porte  dans  des 
paniers  tressés  avec  art  ,  le  fruit 
égal  au  miel  par  sa  douceur.  Elle 
est  précédée  d'un  jeune  garçon  qui 
tire  des  sons  enchanteurs  d'une  gui- 
tare sonore  ,  dont  les  cordes  s'unis- 
sent avec  harmonie  à  sa  tendre  voix. 
La  jeunesse  répond  à  ses  accords 
par  des  chants  et  des  cris  de  joie  , 
et  le  suit  ,  frappant  la  terre  en  ca- 
dence. Il  grave  un  troupeau  de  bœufs 
à  la  tête  élevée;  les  uus  sont  d'or, 
les  autres  d'un  sombre  métal  ;  ils 
se  précipitent  en  mugissant  hors  de 
leur  étable  vers  leurs  pâturages  , 
le  long  d'un  fleuve  impétueux  , 
bruyant,  entouré  de  roseaux.  Quatre 
bergers  formés  d'or  conduisent  le 
troupeau  ,  accompagnés  de  neuf 
chiens  agiles  ,  quand  deux  formi- 
dables lions  saisissent  à  la  tète  des 
génisses,  le  taureau  qui  pousse  de 
terribles  beuglemens ,  qu'il  prolonge 
et  redouble  encore  lorsqu'ils  l'en- 
traînent. Les  chiens  et  les  jeunes 
bergers  le  suivent  pour  l'arracher  au 
péril  ;  mais  les  lions  déchirant  leur 
énorme  proie,  engloutissent  ses  en- 
trailles et  son  sang  noir.  En  vain  les 
bergers  animent  leurs  chiens ,  qui 
n'osant  attaquer  ces  animaux  féro- 
ces ,  et  se  détournant  d'eux ,  aboient 
de  près  sans  leur  faire  aucune  in- 
sulte. A  côté  de  cette  scène  ,  Vul- 
cain  place  une  agréable  vallée  où 
paît  un  troupeau  nombreux  de  bre- 
bis éblouissantes  par  leur  blancheur  ; 
elle  est  parsemée  de  bergeries  ,  de 
cabanes,  de  parcs  ombragés  de  leurs 
toits.  Il  orne  le  bouclier  du  lableau 
d'une  danse  semblable  â  celle  qjie, 
dans  la  Crète,  Dédale  inventa  jadis 
pour  l'aimable  Ariane.  Des  jeunes 
gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe ,  dan- 
sent, se  tenant  par  la  main  les  jeu- 
nes filles  sont  vêtues  d'un  lin  doux 
«J,  léger  ;  les  hommes  ont  des  tuai- 
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ques  d'un  tissu  plus  fort,  qui  leinfes 
d'une  huile  précieuse  jettent  u:i  foi- 
ble  éclat  ;  celle&-là  sont  parées  de 
couronnes;  ceux-ci  ont  pour  orne- 
ment des  épées  d'or  suspendues  à 
des  baudriers  d'argent.  Pliait  leurs 
pieds  dociles,  tantôt  ils  voltigent  eu 
rond  aussi  rapidement  qu'une  roue 
que  la  main  du  potier  essuie  pour 
voir  si  elle  tourne  à  son  gré  ;  tantôt 
ils  se  mêlent,  et  courent  former  di- 
vers labyrinthes.  La  foule  des  assis- 
tans  qui  les  environne  regarde  d'un 
œil  enchanté  celle  danse  merveil- 
leuse ;  deux  sauteurs  se  distinguent 
au  milieu  du  cercle,  ils  entonnent 
le  chant,  et  s'élèvent  d'un  vol  agile. 
Enfin  ,  il  fait  rouler  les  fortes  va- 
gues de  l'océan  sur  tout  le  bord  du 
riche  bouclier. 

Après  avoir  achevé  cet  ouvrage 
immortel ,  le  divin  artiste  fait  pour 
le  héros  une  cuirasse  plus  éblouis- 
sante que  le  feu  ,  un  casque  solide 
adapté  au  contour  de  son  front , 
embelli  d'une  admirable  gravure  , 
etsurmonté  d'un  panache  d'or.  D'un 
métal  pliable  et  léger ,  il  forme  un 
beau,  cothurne.  Toute  l'armure  étant 
finie  ,  il  l'élève  eu  lair  et  l'apporle 
à  la  mère  (TAchilIe;  plus  rapide  que 
le  vautour  ,  elle  s'élance  des  som- 
mets de  l'Olympe,  tenant  en  main 
ces  dons  éclatans. 

La  critique  exercée  par  diueren* 
auteurssur  cette  description,  a  trois 
objets;  la  multiplicité  des  figures, 
leur  mobilité  ,  et  leur  peu  de  con- 
venance. Depuis  que  Boivin  a 
donné  dans  son  Apologie  d'Homère 
la  gravure  de  ce  bouclier  qu'on  re- 
trouve encore  dans  le  27e  volume 
des  Mémoires  de  C  J codé  mie  de» 
Belles- Lettres  ,  dans  la  traduction 
de  l'Iliade  par  le  C.  Bitau  bè  ,  dans 
l'ouvrage  de  BLasius  Caryophi- 
lvs  ,  de  Cfypeis  veterum  ,  on  ne 
petit  plus  objecter  la  multiplicité  des 
figures.  Si  on  a  pu  y  placer  sans 
confusion  tons  les  objets  décrits  par 
Homère ,  à  plus  forte  raison  pour- 
roil-on  les  placer  sur  un  bouclier 
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qu'on  peut  supposer  assez  grand  pour 
rouvrir  de  la  tète  aux  pieds  le  héros 
pour  lequel  il  étoit  destiué.  Le  bou- 
clier d'Achille  est  moins  chargé  que 
celui  d'^Enée  décrit  par  Virgile. 
Pope ,  dans  une  dissertation  sur  celui 
d'Achille  a  montré  qu'on  peut  ar- 
ranger les  figures  de  chacun  des 
tableaux  qui  le  composent,  confor- 
mément aux  règles  de  la  peinture. 
Selon  l'opinion  de  Boivin  ,  le  bou- 
clier décrit  dans  l'Iliade  étoit  cir- 
culaire ,  il  le  divise  en  quatre  cer- 
cles. Lepremicr ,  qui  est  celui  dumi- 
lieu  ,  représentoit  le  ciel ,  la  terre  et 
la  mer;  le  second  le  cours  du  soleil 
et  les  1 2  signes  du  zodiaque  ;  le  troi- 
sième coutenoit  douze  comparti- 
znens  ,  dans  chacun  desquels  figure 
un  des  sujets  décrits  par  le  poète. 
Chacun  de  ces  tableaux  étoit  disposé 
de  manière  à  avoir  s  i  base  à  la  cir- 
conférence extérieure.  L'océan  for- 
inoit  le  quatrième  cercle  et  entou- 
roil  tout  l'ouvrage. 

M.SciiLicHTEGROLL  remarque  à 
ce  sujet  que  la  figure  du  bouclier  pa- 
roit  plutôt  avoir  été  ovale;  que  cette 
f  orme  est  celle  qu'on  observe  pres- 
que toujours  aux  boucliers  des  héros 
aur  les  monumens  ;  il  remarque  en- 
suite que  la  disposition  des  compar- 
timens  proposée  par  Boivin,  d'après 
laquelle  on  n'auroit  jamais  pu  voir 
toutes  les  figures  du  bouclier  à-la- 
fois,  n'est  nullement  indiquée  dans 
le  texte  du  poète;  enfin  il  pense  que 
les  sujets  figurés  sur  le  bouclier  ne 
re'mplissoient  pas  douze  comparli- 
mens,  mais  seulement  huit  ;  que  les 
figures  étoient  disposées  autour  de 
celui  du  milieu  qui  représentoit  le 
ciel,  la  terre  et  la  mer,  mais  de 
manière  à  être  toutes  dans  la  même 
direction  ,  et  qu'on  pût  voir  tous  les 
tableaux  dit  bouclier  à-la-fois.  Les- 
sjno  dans  son  Laocoon,  et  M.  Nast 
dans  un  programme  deClypeoHo- 
mtrico  ,  dans  lequel  il  a  traité  ce 
sujet,  sont  aussi  de  la  même  opi- 
nion. Selou,  M.  Schliclilegroll  ,  le 
milieu  du  bouclier  représentoit  là 
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terre ,  la  mer  et  le  ciel ,  le  soleil , 
la  lune  et  les  étoiles  qui ,  selon  les 
idées  des  anciens ,  tournoient  au- 
tour de  la  terre.  M.  Schlichtegroll 
pense  que  cette  partie  du  bouclier 
formoit  un  demi-globe  au  milieu 
du  bouclier,  et  servoit  d'omphalos. 
Les  huit  champs  ou  compartiment 
placés  autour  de  cet  omphalos ,  re- 
présentaient selon  lui ,  d'abord  deux 
villes  ,  l'une  en  paix  ,  l'autre  en 
guerre  ;  il  paroit  donc  que  c'étaient 
deux  champs  qui  faisoient  pcndaus. 
i".  Dans  la  ville  en  état  de  paix  ,  il 
y  avoit  une  noce,  avec  de  la  mu- 
sique et  des  danses.  Daus  les  vesli* 
bules  des  maisons  il  y  avoit  des 
femmes  qui  regardoient.  Dans  la 
place  publique  ou  rendoit  la  jus- 
tice. Deux  hommes  plaidoient  sur 
la  rançon  d'un  homme  tué.  Des 
vieillards  juges  étoient  assis  en  cer- 
cle sur  des  pierres  unies.  Ceux  qui 
plaidoientteuoient  des  sceptres  de  hé- 
raults  dans  la  main  ;  au  milieu  d'eux 
se  trouvoient  deux  talens  d'or ,  ob- 
jet de  lafliscussiou.  av.  La  seconde 
ville  était  assiégée  ;  on  voyoit  les 
assiégeans  et  les  assiégés  combattant 
ensemble.  Le  poète  fait  à  ce  sujet, 
comme  on  a  pu  remarquer ,  le  récit 
d'une  action  continue  et  non  pas  la 
description  d'un  tableau  ,  qui  par 
sa  nature  ne  peut  représenter  qu'une 
seule  scène ,  et  un  seul  moment.  Il 
paroît  donc  que  le  dernier  mument 
dont  le  poète  parle  avec  le  plus  do 
détails ,  et  qui  est  le  plus  important „ 
est  celui  qu'il  a  figuré  dans  ce 
champ  ,  et  qu'il  a  suppléé  le  reste 
d'imagination,  parce  que  peut-être 
quelques  données  lui  ont  suggéré 
des  détails  ,  tels  que  les  bergers ,  les 
boeufs,  les  brebis  tuées,  qui  faisoient 
supposer  la  scène  précédente.  3".  Un 
champ  qu'on  laboure.  Toutes  les 
lois  que  les  laboureurs  arrivoient 
avec  leurs  taureaux  au  bout  du 
champ ,  un  lioinme  leur  présentait 
une  coupe  de  vin.  40.  Un  champ 
sur  lequel  les  moissonneurs  étaient 
occupés  à  couper  le  bled.  On  y 
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voyoit  trois  hommes  qui  li  oient  les 
gerbes  ,  el  des  jeunes  garçons  les 
suivoicnl  pour  glaner.  Le  roi  tenant 
dans  sa  main  le  sreplre  ,  marque  de 
sa  dignité,  se  Irouvoil  en  silence 
à  côté,  et  se  réjouissoit  de  la  mois- 
son. Ses  esclaves  préparant  le  re- 
pas sous  un  chêne  ;  ils  tuent  un 
taureau.  Pendant  ce  temps,  les  fem- 
mes apprêtent  le  repas  des  moisson- 
neurs ,  auquel  ils  emploient  la  fleur 
de  la  farine.  6g.  Une  vigne  entou- 
rée d'un  fossé  noir  el  d'uue  en- 
ceinte d'étain  ;  un  sentier  condui- 
sit dans  sou  intérieur.  De  jeunes 
filles  et  de  jeunes  garçons  recueil- 
luienl  des  raisins  dans  leurs  paniers; 
nu  milieu  d'eux  un  jeune  homme 
jouoit  de  la  cy  lliare ,  les  autres  dan- 
soient.  6°.  Un  troupeau  de  taureaux, 
les  uns  exécutés  en  or,  les  autres  en 
élain  (pour  indiquer  les  différentes 
couleurs  qu'ils  ont  naturellement), 
sorloient  de  l'étable  pour  aller  au 
pâturage.  Ils  éloicut  gardés  par  qua- 
tre pâtres  ,  en  or ,  suivis  de  neuf 
chiens.  Deux  lions  enlcvoient  un 
taureau  ;  ils  étoient  pourstîivis  par 
les  bergers  et  les  chiens.  Ceux-ci 
n'osoient  point  approcher  des  lions, 
ils  se  tenoient  à  l'écart  et  aboy oient. 
7tt.  Un  pâturage  avec  des  brebis  , 
des  étables,  des- tentes  et  des  parcs. 
8°.  Des  jeunes  filles  et  des  jeunes 
gens  dansoient  en  rond;  ceux-ci 
avoient  des  épées  suspendues  à  des 
baudriers  d'argent ,  les  jeunes  filles 
avoient  descouronnes.  Autour  d'eux 
il  y  avoit  de  nombreux  spectateurs. 
Deux  d'eutr'eux ,  qui  dansoient  et 
chantoient  à-la-fois ,  atliroient  sur- 
tout l'attention.  Autour  du  bouclier 
étoit  figuré  l'océan. 

Il  paroît  qu'Homère  n'avoit  pu 
voir  que  dans  l'Asie  les  modèles  qui 
lui  ont  suggéré  l'idée  du  bouclier 
d'Achille.  Les  Grecs  étoient  alors^ 
trop  grossiers  pour  qu'on  puisse  leur 
faire  honneur  d'un  semblable  tra- 
vail. On  ne  trouve  aucun  fait  dans 
l'histoire  ancienne  qui  puisse  servir 
autant  que  ce  bouclier  ù  l'aire  cou» 
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noilre  l'état  et  les  progrès  des  arts; 
Sans  parler  de  la  richesse  el  de  la 
variété  de  dessîu  qui  régnent  dans 
cet  ouvrage  ,   on  doit  remarquer 
d'abord  l'alliage*des  différens  mé- 
taux qu'Homère  fait  entrer  dans  la 
composition  de  son  bouclier  ;  le 
cuivre  ,  l'étaiu  ,  l'or  et  l'argent  y 
sont  employés.  On  observera  en- 
suite que  dés -lors  on  connoissoit 
l'art  de  rendre  par  l'impression  du 
feu  sur  les  métaux  et  par  leur  mé- 
lange, la  couleur  de  différens  ob- 
jets ;  qu'on  y  ajoute  la  gravure  et 
la  ciselure,  et  l'on  conviendra  que 
le  bouclier  d'Achille  forme  un  ou- 
vrage très  -  compliqué.  Quant  au 
mécanisme  de  l'ouvrage  ,  les  tra- 
vaux do  bijouterie  qu'on  faisoit  dans 
les  siècles  passés  peuvent  nous  aider 
à  le  comprendre.  Avec  le  seul  se- 
cours de  l'or  et  de  l'argent  différem- 
ment mélangés  sur  un  champ  plein 
et  uni ,  on  représentait  divers  sujets 
dans  ce  genre  de  travail.  L'arliiic© 
de  ces  sortes  de  bijoux  cousistoit 
dans  un  nombre  infini  de  petites 
pièces  rapportées  el  soudées  dans  le 
plein  de  l'ouvrage.  Tous  ces  diffé- 
rens morceaux  étoient  gravés  ou 
ciselés.  La  couleur  et  le  relie t  des 
métaux,  joints  au  dessin,  délachoient 
les  sujets  du  plein  de  l'ouvrage ,  et 
les  faisoient  sortir.  On  peut  con- 
jecturer que  c'est  dans  ce  goût  à- 
peu-près  qu'Homère  a  imaginé  de 
faire  exécuter  par  Vulcain  le  bou- 
clier d'Achille.  Le  champ  étoit  d'ai- 
rain ,  entrecoupé  el  varié  par  plu- 
sieurs morceaux  de  différens  mé- 
taux gravés  el  ciselés.  Quant  à  la 
mobilité  et  la  vie  prétendues  des 
figures  de  ce  bouclier  ,  Eustathe , 
après  avoir  solidement  réfuté  cette 
opinion  de  certains  critiques  par  les 
paroles  mêmes  du  poète  ,  qui  dit  que 
ces  figures  combaltoient  «  comme  si 
»  elles  étoient  animées  et  vivantes»  , 
suppose  que  ces  figures  pouvotent 
être  détachées  du  bouclier  et  se 
mouvoir  par  des  ressorts  :  suppo- 
sition peu  conforme  à  l'histoire  des 
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avis.  On  a  en  grand  tort  de  vouloir  gardiens  des  loix  ,  et  qui  avoient 
prendre  ici  toutes  les  expressions  purgé  la  terre  de  brigands  ,  afin 
d  Homère  à  la  lettre  ,  comme  si  qu'elle  pût  être  paisiblement  cullî- 
c'éloit  la  première  fois  qu'on  eût  lu  vée  ,  et  payer  l'homme  de  ses  tra- 
ou  eulendu  la  description  d'un  la-  vaux.  Sur  ce  bouclier  on  semble 
hleau.  On  a  demandé  au  poète  coin-  lire  que  la  valeur  doit  être  consa- 
meut  l'ouvrier  s'y  étoit  pris  pour  crée,  non  à  la  perle.,  mais  au  m  a  in- 
faire chanter  ce  jeune  homme  sur  tien  du  bonheur  des  hommes.  L'i- 
ce  bouclier  ,  pour  y  faire  mugir  ce  dée  de  ce  bouclier  a  élé  imitée 
taureau.  Parmi  les  critiques  qui  ont  par  d'autre»  poètes.  Voyzz  Bou- 
trouvé  à  blâmer  cette  description  clier  d'Hgrculk  et  Bouclier 
<iu  bouclier  d'Achille,  les  uns  u'oftt    u TBnkk 

voulu  voir  dans  tous  les  ouvrages       Bovclik*  d'Hercule.  En  par- 
de  Vulcain,  que  des  figures  a  ni—    lant  dans  l'article  précédent  de  la 
mées,  quoique  notre  poète  ail  dit  ici    description  du  bouclier  d'Achille 
le  contraire  en  propres  termes  ;    par  Homère ,  nous  avons  dit  que 
d'autres ,  sans  nécessité  ,  ont  préten-    celle  idée  a  été  imitée  par  plusieurs 
du  que  ces  figuresétoienlinouvanles.    autres  poêles.  U  nous  reste  d'Hé- 
jgnhn  quelques  critiques  trouvent    a'tODE  un  poëme  intitulé  :  le  Bou— 
peu  de  convenance  dans  le  choit    clier  d' Hercule  ,  dans  lequel  le  poète 
des  sujets,  parce  qu'ils  n'y  voyenl    rapporte  que  Cycnus,  fils  de  Mars, 
pas  un  rapport  direct  au  héros.  On    attaquoit  dans  un  bois  consacré  à 
pourroit  cependant  dire  que  la  mer    Apollon,  ceux  qui  portoient  des 
qui  peut  représenter  Thélis ,  et  que    présens  au  temple  de  Delphes.  Her- 
l#-s  combats  qui  remplissent  plu-    cule ,  accompagné  d'iolaùs,  le  ren- 
eieurs  comparlimens  dévoient  inlé-    contre  ;  ils  se  battent.  Cycnus  est  lué 
rester  Achille.  Mais  outre  cela  l'en-    Mars  son  père  ,  s'avance  pour  le 
semble  de  ces  tableaux  offre  en  rac-    venger,  il  est  blessé  lui-même  et 
courci  l'image  de  la  société  civile,    se  relire.  C'est  en  parlant  des  pré- 
image  bien  intéressante  dans   ce    paratifs  de  ce  combat  ,  qu'Hésiode 
siècle  plus  voisin  des  temps  où  les    fait  la  descriptiondu  bouclier  d'Her- 
hommes  virent naître  le  labourage,    cule,  qu'on  regarde  avec  raison 
les  arts  el  les  loix  qui  dévoient  en    comme  une  imitation  de  celle  du 
ëlrelesfondemens.  Leuradmiration    bouclier  d'Achille,  mais  qui  est  fort 
fut  telle  à  la  naissance  de  ces  arte  ,    au-dessous  de  son»  original.  Dans 
qu'elle  enflamma  leur  imagination,    le  37e  volume  des  Mémoires  de 
et  leur  fit  enfanter  un  grand  nom-    l'académie  des  beiles  -  lettres  ,  le 
bre  de  fables  qui  en  sont  des  em-'  comtedeCAYLUS  a  publié  une  figure 
blêmes.  Sous  ce- point  de  vue ,  le    de  ce  bouclier  dessinée  et  gravée 
bouclier  d'Achille  est  un  monumeut    par  le  Lorrain  ,  d'après  les  idées  de 
précieux ,  puisqu'il  nous  représente    cet  antiquaire.  Selon  lui ,  les  figures 
les  liens  de  la  civilisation ,  et  la  Joie    de  ce  bouclier  étoient  àussi  renfer- 
que  causa  cette  espèce  de  seconde    mées  dani  trois  cercles.  Danslecer- 
créalion.  Ces  images  ne  dévoient    cle  ou  le  champ  du  milieu  ,  M.  de 
pas  sans  doute  être  sans  intérêt  pour    Caylu«  place  le  tableau  suivant  :  uu 
un  héros,  daus  uu  siècle  où  les  fon-    dragor    au-dessus  de  fur,  dans  les 
dateurs  de  la  société  civile  el  les    air» ,  Eris,  avec  quatre  attires  figures 
inventeurs  des  arts  qui  la  soutien-    allégoriques .  la  Persécution ,  la  Fui- 
neut  ,  avoient  élé  mis  au  rang  des    le,  le  Tumulte, et  TftfrfieJ  ile'trter*' 
dieux,  où-  le»  héros  se  pi^posoient    Et'mNftéFcei  êtres ,  pro1)a1)lunlént  le 
l'exemple  d'Hercule  et  de  Thésée»,    dernier,  est  figurejdansretléi$rfrvnre 
4ui  s'éloient  montrés,  législateurs  et    com*nè*m  squelette  vfcUnt'él Pliant 
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la  faulx  à  la  main ,  absolument 
comme  1rs  peintres  du  moyen  âge 
ont  représenté  la  mort ,  représen- 
tation qui  cl  oit  absolument  incon- 
nue aux  anciens.  Derrière  le  dra- 
gon ,  on  Toit  un  combat  d'une.quau- 
tilé  innombrable  de  guerriers  ,  et 
à  la  droite  se  trouve  un  gouffre ,  d'où 
s  élèvent  des  flammes,  et  dans  lequel 
on  précipite  ceux  qui  sont  tués.  Le 
poêle  dit  :  leurs  ames  vont  dans 
t  Orcus ,  leurs  ossetnens  pourrissent 
sur  la  terre  >  c'est-à-dire  sans  être 
enterrés  :  la  figure  décrite  ici  n'e»t 
donc  pas  conforme  aux  expressions 
du  poète  ;  au  surplus  elle  est  évi- 
demment une  copie  de  l'enfer  des 
chrétiens,  telle  que  des  peintres  (si 
un  peut  leur  donner  ce  nom  ) ,  dé- 
pourvus de  goût  et  de  counoissances, 
l'ont  figuré  eu  prenant  à  la  lettre 
les  images  orientales  de  la  bible. 
Le  poète  ne  dit  pas  un  seul  mot 
qui  puisse  faire  penser  que  l'enfer 
étoit  figuré  sur  le  bouclier.  L'idée 
du  poète  est  qu'Eus  aide  à  vaincre 
ceux  qui  entreprennent  de  combat- 
tre Hercule  ;  les  ames  de  ceux  qui 
sont  vaincus  descendent  alors  dans 
lOrcus,  leur  corps  resle  exposé  sur 
la  terre  sans  obtenir  la  sépulture. 
Pans  ces  dernières  lignes,  le  poêle 
quiltc  la  description  du  bouclier  , 
et  parle  du  sort  ultérieur  de  ceux 
qu'Hercule  a  vajncu.  Le  comte  de 
Caylus  place  encore  sur  le  devant 
de  ce  tableau  ,  la  parque  traînant 
trois  hommes  à  travers  les  comba'- 
tans.  Mais  les  trois  vers  sur  lesquels 
il  fonde  cette  représentation  sont 
évidemment  étrangers  au  poème 
d'Hésiode  ,  et  y  ont  été  intercalés 
par  une  main  étrangère  qui  les  a 
pris  d'Homère. 

•  Autour  de  ce  compartiment  du 
milieu ,:le  ^urrain  ,  d'après  les  idées 
du  comte  de  Caylus ,  a  placé  les 
autre-»  sujet»  dans  une  rangée  cir- 
culaire et^pouceiitrique  de  douze* 
compartimensc.iOn  a  déjà  observé  . 
plus  4iantJ(  quç  P«iOni  les  ouvrages 
dc^jiuifeiii,  ou  eu  uouve.neu,^ui, 
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puissent  autoriser  à  donner  ans 
comparlimens  celle  disposition.  Il  y 
a  même  dans  la  description  du  bou- 
clier d'Hercule  deux  vers,  les  a56 
et  257  ,  qui  sont  absolument  con- 
traires à  celte  direction  ;  car  d'après 
le  dessin  cité  ,  il  n'y  a  jamais  une 
scène  au-dessus  de  l'autre  ,  ce  que 
cependant  les  vers  cités  exigent  ab- 
solument. Dans  Lire  présentation  du 
bouclier  d'Achille  ,  cette  distribu- 
tion peut  encore  être  excusée ,  parce 
que  la  terre ,  le  ciel  et  la  mer  ,  figu- 
rées dans  le  champ  du  milieu ,  ne 
sont  pas  des  objets  dont  la  figure 
est  déterminée  ;  il  n'y  a  donc  ni 
un  dessous  ni  un  dessus  ;  mais  sur 
le  bouclier  d'Hercule ,  le  dragon  et 
les  autres  figures  déterminent  d'une 
manière  précise  le  point  de  vue , 
le  dessous  et  le  dessus.  Daus  le  dessin 
du  Lorrain  ,  ou  cherche  d'abord 
en  vain  les  douze  serpeus  dont  le 
poète  fait  mention;  on  les  y  voit 
enfin  ramper  sous  les  guerriers , 
comme  des  vers  de  terre  ,  d'une 
manière  toul-à-fait  contraire  à  la 
convenance  et  à  la  vraisemblance. 
Les  sujets  qu'il  a  figurés  dans  ses 
douze  compartiineus,,  à  J'en  tour  du 
bouclier ,  sont  :  1".  deux  troupes 
de  sangliers  et  de  lions  ,  qui  se 
regardent  avec  une  égale  fureur  , 
les  hures  et  les  crinières  hérissées; 

le  combat  des  lapilhes  et  des 
centaures;  ou  y  voit  Minerve,  pla- 
cée sur  la  terre  ,  et  Mars  qui  vole 
dans  les  airs  sur  sou  çliar ,  autour 
duquel  sont  la  Crainte  et  la  Frayeur. 
Dans  les  vers  d'Hésiode  ,  il  n'y  a 
lien  qui  puisse  autoriser  la  posi- 
tion du  char  de  Murs  dans  les  nues  ; 
cela  est  même  absolument  contraire 
à  ce  qu'Homère  dit  des  dieux:  qui 
se  mêlent  aux  combats  des  homme*. 
Il  les  représente  toujours  combat- 
tant par  terre  comme  les  autres  hé- 
ros ;  3U.  dans  le  Uoisième  champ 
on  .voit  en  haut  l'assemblée  de* 
dieux  ,  et  eu' bas  un  port  et  des 
dauphins  ;  il  «si  évident  cependant 
que  le  poêle  sépare  ces  deux  repré- 
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i«»n unions  qui  n'ont  rien  de  commun 
l'une  avec  l'autre  ;  il  en  fait  deux 
sujets  ,  qu'il  place  par  conséquent 
dans  deux  champs  diflerens  ;  4».  les 
Gorgones  e!  Persée  ;  5y.  un  combat 
devant  une  ville  assiégée;  6°.  Acblys 
personnifiée  ,  figurée  sous  les  traits 
d'une  femme  laide  et  assise  toute 
seule  daus  un  champ  ;  dans  la  des- 
cription donnée  par  le  poète,  elle 
fait  évidemment  partie  de  la  scène 
sanglante  qui  précède.  Dans  les  six 
compartimeus  suivans,  M.  de  Cay- 
his  a  fait  figurer  ;  7*.  une  fête  nup- 
tiale ;  8°.  une  course  a  cheval  ; 
90.  des  moissonneurs  ;  i  o°.  une  ven-. 
dange;  11  °.  des  chasseurs;  ia?.une 
course  de  char  ;  mais  il  paroit  que 
toutes  ces  scènes  paisibles  ne  for- 
raoient  qu'un  seul  tableau. 

Après  avoir  indiqué  la  disposi- 
tion que  le  comte  de  Caylus  a  cru 
devoir  donner  aux  figures  repré- 
sentées sur  le  bouclier  d'Hercule, 
nous  rapporterons  aussi  l'opinion 
que  M.  ScfiLicHTEGROLL  s'en  est 
faite.  II  supposeque  le  bouclier avoit 
nne  forme  ovale  et  couvexe.  Comme 
diflerens  sujets  figurés  sur  ce  bou- 
clier n'ont  pas  de  rapport  ensem- 
ble ,  il  lui  paroit  naturel  de  sup- 
poser diflerens  compartimens.  Dans 
celui  du  milieu  auquel  il  donne  aussi 
une  forme  ovale ,  il  place  le  dragon , 
et  au-dessus  de  sa  tète  (qu'il  croit 
avoir  formé  l'omphalos  du  bouclier), 
Eris  qui  vole  dans  les  airs  ,  et  cinq 
figures  allégoriques ,  la  Persécution, 
la  Fuite  ,  le  Tumolle  ,  la  Frayeur , 
et  le  Désir  de  tuer.  Le  poète  fait 
mention  de  douée  serpens  dont  on 
voyoit  la  têle  et  une  partie  du  dos. 
M.  Schlichtcgroll  pense  que  ces  ser- 
pens étoieiit  entrelacés  et  formoient 
l'entourage  du  champ  du  milieu. 
Isa  position  du  dragon  détenninoit 
d'une  manière  précise  la  direction 
du  bouclier,  indiquoit  le  dessous 
et  le  dessus.  M.  Schlichtegroll  pên  e 
que  les  figures  de»  autres  compar- 
timeus avoient  aussi  la  même  di- 
rection >  de  sorte  qu'il  ne  falloit  pas 
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tourner  le  bouclier  pour  voir  toutes 
les  figures  ;  il  suppose  qu'en  tout  il 
y  avoil  huit  compartimens;  savoir, 
deux  de  chaque  côté  du  champ  ovale 
du  milieu  ,  ce  qui  fait  quatre  com- 
partimens; loule  la  partie  au-dessus 
de  celui  du  milieu  forme  selon  lui 
un  seul ,  et  la  portion  inférieure  est 
encore  selon  lui  partagée  en  deux 
compartimens  par  une  ligne  perpen- 
diculaire. Les  sujets  qu'il  place  dans 
ces  compartimens  sont ,  en  comptant 
celui  du  milieu,  pour  le  premier  ; 
a°.  le  combat  des  lions  et  des  san- 
gliers; 3°.  celui  des  lapithes  et  des 
centaures  ,  Mars  et  Minerve  y  as- 
sistent comuic  divinités  de  la  guerre  ; 
4°.  Apollon  jouant  de  la  lyre,  len 
Muses  chantant ,  autour  d'eux  les 
dieuxderOlympe  assem  blés  ;  5 v .  Les 
ports  et  les  dauphins  ;  6Q.  Persée  et 
les  Gorgones, au-dessus  des  Gorgo- 
nes ;  70.  la  vihVassiégée .  des  guer-» 
riers  combaltans ,  les  Parques  ,  la 
nuit  de  mort  ,  le  destin  mortel  ; 
8°.  les  occupations  paisibles  de  la 
ville  et  de  la  campagne:  ce  sujet 
occupe  toute  la  partie  supérieure  dri" 
bouclier.  Si  on  vouloit,  on  pour- 
roit  égalemeut  partager  ce  compar- 
timent en  deux  comme  celui  de  la 
partie  inférieure  ;  et  placer  flans 
l'un  les  occupations  de  la  ville,  dans 
l'autre  celles  de  la  campagne.  Mais 
dans  les  expressions  du  poète  il  n'y 
a  rien  qui  exige  une  pareille  sépa^- 
ration.  Ce  champ  devoit  contenir  la 
fête  nuptiale,  les  chœurs,  les  cour- 
ses, la  moisson,  la  vendange,  etc. 
Comme  ce  compartimcntdevoit  con- 
tenir plus  de  figures,  il  .levoit  na- 
turellement être  plus  grand  que  les 
autres.  Tous  les  compartimens  enfin 
sont  entourés  de  l'océan. 

On  peut  observer  encore  qu'il  y 
a  une  grande  différence  entre  la 
manière  dont  Homère  «t  Uésiodo 
amènent  chacun  la  description  du, 
bouclier  de  leur  héfos.  A  cet  égard 
Fauteur  de  l'Iliade  est  infiniment 
supérieur  à  son  imitateur.  Il  se 
montre  observateur  scrupuleux  des 
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limites  entre  la  poésie  et  la  pein- 
ture. Il  met  sa  description  pour  ainsi 
dire  en  action  ;  le  lecteur  assiste  à 
la  fabrication  du  bouclier  par  Vul- 
cain  ,  et  il  voit  naître  sous  les  maius 
du  dieu  chaque  partie  de  celte  ar- 
mure. Il  n'en  est  pas  de  même  dans 
Hésiode.  Hercule  se  prépare  au  com- 
bat ;  il  attache  ses  cnémides  ,  il 
s'arme  de  sa  cuirasse ,  de  sou  car- 
quois ,  de  son  épée  et  de  son  cas- 
que. Il  prend  enfin  aussi  sou  bou- 
clier; au  lieu  de  le  caractériser  par 
quelques  trails  marquait* ,  ainsi  que 
les  autres  parties  de  l'armure  ,  et 
de  passer  alors  à  la  suite  de  l'action , 
à  laquelle  le  lecteur  s'intéresse , 
c'est-à-dire  au  combat  d'Hercule  et 
de  Cycnus,  on  voit  que  le  poète  a 
été  trop  frappé  des  beautés  de  son 
original  pour  pouvoir  s'empêcher 
de  l'imiter  ,  el  de  donner  en  u8o 
vers ,  avec  toute  l'exactitude  de  lhia- 
torion  ,  une  description  extrême- 
ment détaillée  du  bouclier  de  son 
héros.  Le  lecteur  perd  le  héros  de 
vue  ,  et  ne  s'occupe  que  du  bou- 
eclier.  Pour  faire  marcher  l'action  , 
toute  cette  description  devoit  ne  pas 
se  trouver  dans  le  poëme.  C'est  un 
hors  -  d'œuvre  ,  mais  qui  du  reste 
considéré  séparément ,  est  un  très- 
beau  morceau  de  poésie. 

Bouclier  d'^née.  A  l'imitation 
d'Homère ,  ViRGiLBfaitaussi  fabri- 
quer p^r  Vulcaiu  ,  à  la  prière  de 
Vénus ,  une  armure  pour  le  héros 
de  lTEnéïde.  Il  donne  à  cette  oc- 
casion une  description  de  ce  bou- 
clier. Le  comte  de  Caylus  dans  le 
27e  volume  des  Mémoires  de  l'aca- 
démie des  bel  les- lettres  ,  a  donné 
aussi  une  gravure  sur  laquelle  il  a 
fait  figurer  par  le  Lorrain  ce  bou- 
clier tel  qu'il  l'a  conçu.  Il  suppose 
encore  douze  compartimens  ou  ta- 
bleaux qui  forment  le  cercle  exté- 
rieur du  bouclier.  Les  sujets  qu'il 
y  a  fait  représenter  d'après  la  des- 
cription du  poète  sont:  i°.  La  lou- 
ve qui  alaite  Remus  et  Romulus  ; 
2°.  l'enlèvement  desSabines;  3°.  le 
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traité  de  Romulus  el  deTalius  ;  4*».  le 
supplice  de  Mélius;  5°.  Porseiuia, 
Codés  et  CIclic;  6°.  les  oies  du  Cap i- 
tole  ;  les  Gaulois  qui  se  disposent 
à  attaquer  la  place;  70.  la  danse  des 
Salieus;  8°.  danse  de  prêtres  de  Ju- 
piter ,  coiffés  de  leurs  longs  bon- 
nets avec  des  houpes;  90.  course 
de  luperques;  io°.  bouclier  descen- 
dant du  ciel;   n°.  procession  des 
dames  romaines;  12°.  l'enfer;  Ca- 
tilina  enchaîné  sur  un  roc  ;  Catori 
donnant  des  loix  aux  ames  justes. 
Le  second  cercle  de  ce  bouclier  of- 
frait ,  selon  le  comte  de  Caylus  ,  la 
nu  ï.  Elle  auroit  été  mieux  placée, 
ajoute  ce  même  antiquaire ,  si  ,  à 
l'exemple  des  deux  autres  poètes  , 
Virgile  en  eût  composé  le  cercle  do 
la  plus  grande  circonférence.  Ce- 
pendant ,  ajoute-t-il  ,  on  pourroit 
dire  que  Virgile ,  ne  considérant  que 
U  bataille  d'Acliuiu  ,  a  représenté 
ici  la  Méditerranée  ,  au  lieu  que 
les  deux  autres  ont  peint  l'Océan  , 
dont  le  vaste  contour  embrasse  toute 
la  terre.  L'espace  qui  reste  jusqu'au 
centre  doit ,  selon  le  comte  de  Cay- 
lus ,  être  rempli  sur  ce  bouclier  par 
trois  compositions  qui  répondent 
très-bien  au  dessein  du  poète,  qui 
étoit  de- flatter  Auguste  et  les  Ro- 
mains ,  mais  qui  font  tort  au  reste 
de  l'ouvrage.  En  arrêtant  les  yeux 
de  ses  lecteurs  sur  la  bataille  d'Ac- 
lium ou  sur  Jes  suites  de  cette  ba- 
taille, par  préférence  sur  tous  les 
autres  objets,  Virgile  avoit  en  vu» 
de  flatter  Auguste  ,  et  en  cela  il  a. 
réussi.  Le  premier  des  trois  espaces 
contenues  au  milieu  ,  représente  , 
selon  le  comte  de  Caylus  ,  deux: 
flottes  ennemies  :  Auguste  com- 
mande lune;  Cléopâlrese  distingue 
dans  la  Hotte  opposée.  Ces  deux 
flottes  sont  caractérisées  par  le  com- 
bat des  «lieux  au  milieu  des  airs. 
Du  coté  des  Romains,  on  voit  Vé- 
nus, Neptune ,  Minerve ,  les  Furies; 
de  l'autre  des  divinités  aegyplieniies. 
Sur  le  devant ,  Apollon  d'Actium 
tirant  des  flèche*  sut*  la  ilolte  d'Aï- 
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gypte.  Le  second  espace  représente 
une  flotle  en  désordre  ;  elle  gagne 
l'embouchure  d'un  fleuve  ,  c'est  le 
NU;  il  est  d'une  lailîe  gigantesque; 
il  ouvre  aux  vaincus  les  pans  de  sa 
rolie.  Le  troisième  espace  repré- 
sente Auguste  dans  Rome ,  recevant 
les  présens  des  nations  vaincues  ; 
le  lointain  indique  les  autels  fumaus 
et  la  joie  générale.  On  voit  d'après 
cela  que  Virgile  a  pris  de  l'histoire 
les  sujets  dont  il  décore  le  bouclier 
d'yfënée,  et  qu'aussi  bon  courtisan 
qu'il  etoit  grand  poète,  en  songeant 
à  son  héros  il  n'a  pas  oublié  de 
flatter  Auguste  et  le  peuple  romain. 
Il  y  a  à  ce  sujet  une  différence 
entre  le  bouclier  d'Achille  et  celui 
dVEnée.  Achille  avoil  l'avantage  de 
comprendre  la  signification  des  su- 
jets figurés  sur  sou  bouclier  ;  tandis 
qu'/Euée  ne  devoit  rien  y  com- 
prendre ,  parce  que  les  sujets  des 
tableaux  sont  tous  pris  de  l'histoire 
de  ses  desceudans. 

Bouclier  »b  Scipion  ;  c'est  ainsi 
qu'on  appelle  vulgairement  un  dis- 
que d'argent  fin  ,  du  poids  de  42 
marcs  ,  ayant  26  pouces  de  diamè- 
tre, trouvé  en  16  36  dans  le  Rhône  , 
et  que  l'on  conserve  actuellement 
dans  le  cabinet  des  antiques  de  la  bi- 
bliothèque nationale.  Spon  adonné 
le  premier  une  ample  description  de 
ce  monument.  Il  le  regarde,  comme 
un  bouclier  votif,  et  il  pense  qu'il 
représente  la  continence  de  Publius 
Cornélius Scipion,  qui, après  la  prise 
de  Cartilage  la  Neuve,  rend  à  Allu- 
cius ,  jeune  chef  espagnol ,  l'épouse 
qui  lui  étoit  promise  ,  et  lui  remet 
les  effets  précieux  qui  avoient  été 
apportés  pour  sa  rançon.  Selon 
Spon  ,  le  personnage  assis  au  mi- 
lieu ,  avec  une  lance  à  la  main ,  est 
Scipion*  demi  nu  ;  la  jeune  fille  , 
qui  lui  est  amenée ,  et  dont  la  tête 
est  voilée  ,  est  celle  qui  a  clé  pro- 
mise à  Allucius  ;  les  quatre  autres 
personnages  qui  ont  de  la  barbe  sont 
ses  parens  ;  les  deux  autres  assistans , 
qui  ont  un  casque  el  le  menton  rasé , 
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sont,  selon  lui,  des  officiers  d« 
Scipion.  11  ajoute  que  les  arme» 
sont  celles  dont  se  servoieut  les  Es- 
pagnols et  les  Africains  ,  qui  étoient 
les  mêmes  que  celles  des  Romains, 
à  l'exception  des  jambières  ;  que  le» 
vases  el  les  pains  ronds  sur  la  table , 
ont  rapport  aux  noces  des  illustres 
fiancés.  Spon  pense  que  ce  bouclier  a» 
dû  être  fait  l'an  de  Rome  5/*5  (  a  lu 
avant  l'ère  vulgaire),  cl  que  Scipion 
le  perdit  dans  le  Rhône  ,  à  son  retour 
d'Espagne  eu  Italie.  Cette  explica- 
tion de  Spon  a  été  consacrée  dans  lo 
monde  ,  et  ce  monument  n'a  plu» 
été  nommé  depuis  que  le  bouclier 
de  Scipion.  Sous  ce  titre,  ce  mo- 
nument a  été  reproduit  par  Mont- 
faucon  et  dans  le  Silius  de  Draken— 
borch.  Winckelmann  fut  le  pre- 
mier qui  avança  que  cette  explicatiota 
étoit  insoutenable  ,  et  qu'il  falloit 
y  voir  ftçiséis  rendue  à  Achille, 
et  la  réconciliation  d' Agamemnon 
avec  ce  héros.  11  n'a  exprimé  cette» 
opinion  qu'en  peu  de  mots  dans  son. 
histoire  de  l'art.  Cette  opinion  de 
Winckelmann  a  été  depuis  adoptée 
par  les  personnes  qui  fout  leur  occu- 
pation favorite  de  l'étude  des  mo- 
numens.  Parmi  les  gens  du  monde , 
on  a  cependant  toujours  donné  à  r& 
disque  le  nom  de  bouclier  de  Sci- 
pion. J'ai  donc  cru  devoir  repren- 
dre celte  question  ,  et  en  adoptant 
l'idée  générale  de  Winckelmann  , 
expliquer  chacune  des  différente*, 
figures  qu'offre  ce  précieux  monu- 
ment. C'est  ce  que  j'ai  fait  dans  la 
seconde  livraison  de  mes Monumens 
antiques  inédite,  où  les  deux  faces 
de  ce  disque  sont  gravées.  Ce  qu'on 
va  lire  est  l'extrait  de  cette  disser- 
tation. 

Après  la  mort  de  Pal rocle,  Achille, 
éteint  sa  colère  contre  Agamemnon 
qui  lui  avoit  enlevé  sa  captive  Rri— 
séis  ;  il  se  décide  à  combattre  les 
froyens  et  à  venger  la  mort  de  son 
ami.  Agamemnon  de  son  côté  re- 
connoît  la  faute  dans  laquelle  l'uvoit 
éntraîné  son  orgueil  ;  il  rend  4 
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Achille ,  Briséis,  à  laquelle  il  joint 
sept  autres  captives  également  dis- 
tinguées par  leurs  attraits  ,  sept  tré- 
pieds ,  vingt  vavs  éclalans ,  douze 
coursiers  et  dix  talens  d'or  ;  il  al- 
teste  à  Achille  que  Briséis  a  été 
respectée  dans  sa  tente.  1Y4  est  le 
moment  choisi  par  l'artiste  qui  a 
Ciselé  ce  di*que.  Le  jeune  homme 
assis  au  milieu,  et  que  Spon  prend 
y>  our  Sci pion  ,  est  Achille,  (lest  im- 
berbe ,  aiiu»i  qu'un  le  voit  souvent 
aur  les  monumens  :  il  a  les  cheveux 
courts  ,  parce  qu'il  les  avoit  con- 
sacré aux  niaues  de  son  ami  Pa- 
trorle  ;  il  est  vêtu  de  la  chlamydo 
seule ,  ainsi  qu'où  voit  souvent  les 
héros  grecs  figurés  sur  les  monu- 
mens ,  tandis  que  les  personnages 
romains  sont  toujours  repiésenié* 
vêtus  de  la  toge  ou  armés  de  la  cui- 
rasse. La  lance  qu'Achille  lient  dans 
la  main  est  aussi  absolument  con- 
forme au  costume  des  héros  homé- 
riques. Achille  est  assis  sur  un  trône 
avec  un  marchV-pied ,  qui  ,  sur  les 
anonumens  et  dans  les  auteurs ,  an- 
nonce toujours  les  personnages  d'un 
rang  élevé.  Le  siège  n'est  indiqué 
que  par  la  position  du  prince  ;  si 
c'éloit  Scipion  il  seroit  assis  sur  la 
chaise  curule ,  et  non  pas  sur  un 
siège  avec  un  marche-pied.  Achille 
«e  tourne  vers  le  héros  qui  lui 
adresse  la  parole  et  qu'il  écoute  at- 
tentivement ;  si  c'étoit  Scipion  ,  il 
devroit  au  contraire  s'adresser  à 
Allucios  à  qui  il  rend  son  épouse. 
A  sa  droite  est  nn  jeune  homme 
qui  présente  à  Achille  une  femme; 
ce  jeune  homme  ,  selon  Spon  ,  est 
Allucius,  qui  reçoit  de  Scipion  l'é- 
pouse qui  lui  étoit  promise  :  mais 
alors  il  devroit  être  dans  l'altitude 
de  la  recevoir,  plutôt  que  dans  celle 
de  la  présenter.  Il  paroit  que  ce 
jeune  homme  est  Anliloque,  qu'A- 
chille chérissoil  le  plus  de  tous  les 
Grecs  après  Patrocle  ;  celui  qui  vint 
ïni  annoncer  celte  perte  cruelle,  et 
qui  après  avoir  été  tué  par  Mem— 
non ,  fut  inhumé  auprès  du  tom- 
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beau  de  ses  deux  amis,  les  retrouva 
dans  les  enfers  et  demeura  toujours 
auprès  d'eux.  Homère  dit  expres- 
sément qu'Antiloque  éloîl  un  .«je* 
chefs  choisis  pour  porter  à  Achille 
les  présens  d'Agamemnon.  La  fem- 
me qu'Antiloque  amène  à  Achille, 
est  Briséis.  Anliloque  lient  son  braa 
droit  aulour  du  corps  de  la  belle 
captive  ;  il  a  la  main  sur  son  épaule  ; 
de  la  gauche,  il  prend  sa  droite, 
et  la  présente  ainsi  à  Achille.  Bri- 
séis est  vélue  d'une  longue  et  ample 
tunique ,  appelée  orlhoslade  ,  à  cause 
de  sis  plis  droits.  Ses  manches  cou- 
vrent ses  bras  jusqu'aux  mains.  On 
les  appeloit  pour  cela  chiridotes. 
Elle  a  sur  celle  tunique ,  semblable  à 
la  stola  des  dames  romaines ,  un  am- 
ple voile  qui  lui  descend  jusqu'aux 
pieds.  C'est  avec  raison  que  l'artiste 
a.  figuré  Briséis  voilée.  C'étoit  la 
marque  du  deuil  et  de  la  douleur; 
et  elle  convient  à  Briséis  qui  fit 
éclater  la  sienne  en  voyant  le  corps 
de  Patrocle.  Briséis  porle  des  pen- 
dans  à  ses  oreilles  ;  l'usage  de  cet 
ornement  esl  fréquemment  indiqué 
dans  les  poèmes  d'Homère.  Son  vê- 
tement ,  sou  altitude ,  tout  prouve 
que  c'est  en  effet  Briséis  ,  et  non 
l'épouse  d'AIlucins.  Le  personnage 
qui  s'adresse  à  Achille  est  Agamem- 
nonqui ,  ayant  dompté  son  orgueil , 
veut  réparer  par  des  présens  l'in- 
jure qui  a  été  si  funeste  aux  Grecs, 
et  qui  ayant  rendu  Briséis  le  prin- 
cipal objel  de  la  querelle,  prend 
Jupiter  à  témoin  qu'elle  est  pure  , 
qu'il  n'a  fait  aucun  outrage  à  1  t 
pudeur  de  la  jeune  Briséis ,  qu'elle 
a  été  honorée  dans  sa  tente.  Aga— 
mi  iimon  met  ici  la  main  gauche 
sur  son  épée ,  et  la  main  droite  sur 
sa  poitrine,  en  prononçant  son  ser- 
ment. Comme  le  combat  *  cessé  , 
Agamcmnon  n'est  pas  couvert  de 
celte  riche  armure  dont  Homère  a 
fait  une  si  belle  description  ;  il  n'a 
qu'une  simple  chlamyde  sur  sa  tu- 
nique ,  attachée  avec  une  ceinture. 
Son  menton  est  ombragé  d'une  barbw 
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éqiapse.  Derrière  Antiloque  est  son 
père  Nestor;  il  s'appuie  sur  son  bâ- 
ton ,  pour  indiquer  sa  vieillesse. 
Le  guerrier  derrière  Nestor  est  pro- 
bablement Idoméuée  ,  habile  dans 
}es  conseils  ,  et  vaillant  dans  les 
combats,  il  tient  un  long  sceptre. 
Celui  dont  on  ne  voit  que  la  tête 
et  qui ,  ayant  une  main  élevée  , 
adresse  la  parole  à  Agamemnon, 
«Joil  être  Ulysse,  qui  en  effet  parla 
assez  longuement  dans  cette  circon- 
stance. Celui  dont  on  n'apperçoit 
aussi  que  la  téte  coiffée  d'un  cas- 
que ,  et  qui ,  placé  derrière  Aga- 
memnon,  tient  une  lance  et  un  bou- 
clier ,  peut  être  Mégés,  Mêla  nippe, 
Thoas  ,  Mérionès  ou  Lycoraéde  , 
qui  tous  accompagnèrent  Ulysse  et 
Agameranou.  Celai  qui,  seul  ,  est 
nu  et  assis,  en  croisant  les  mains 
sur  un  de  ses  genoux ,  est  regardé 
par  Winckelmann  comme  Ulysse 
en  Diomède,  qui  éloient  encore  souf- 
frants de  leurs  blessures  ;  mais  il  me 
semble  que  ce  guerrier  ne  sauroit 
être  un  autre  que  le  vieux  Phœnix, 
l'ami  de  Pélée  ,  et  qui  avoit  élevé 
Achille.  Ce  fut  PUœnix  qui  lui 
adressa  un  discours  si  noble  et  si 
touclwmt  pour  l'engager  à  dompter 
sa  colère.  Achille  demeura  impla- 
cable ,  mais  il  garda  Phœnix  dans 
sa  tente  ,  où  il  lui  fit  préparer  un 
lit.  Tous  ces  détails  atlesteut  l'atta- 
chement d'Achille  pour  ce  vieillard , 
leur  extrême  familiarité  ;  il  n'est 
donc  pas  étonnant  de  le  voir  ici. 
assis  dans  l'altitude  du  repos.  Les 
xnonumens  nous  fournissent  beau- 
coup d'exemples  de  héros  nus  parmi 
d'autres  qui  sont  habillés;  il  paroît 
de  plus  que  l'artiste  a  regardé  cette 
figure  comme  une  étude  du  jeu  des 
muscles  ,  et  que  c'est  pour  cette  rai- 
son qu'il  lui  a  donné  cette  posture. 
1  «e  guerrier  qui  a  un  casque  en  téte 
et  le  menton  rasé  ,  ainsi  que  celui 
qui  est  derrière  lui ,  sont  regardés 
par  fcpon  comme  deux  officiers  de 
Scipion.  Il  paroit  plutôt  que  ce  sont 
des  kiryx  ou  hérault» ,  officier*  qui 
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jouent  un  rôle  important  dans  toute 
l'histoire  héroïque  ,  et  principale- 
ment dans  l'Iliade.  L'artiste  qui  a 
exécuté  ce  disque ,  n'a  pas  suivi 
avec  une  exactitude  rigoureuse  le* 
traditions  homériques  ;  il  a  repré- 
senté Talthybius,l'un  de  ces  héros  , 
d'après  l'idée  qu'on  avoit  de  ces 
officiers  dans  la  Grèce  plus  moderne 
et  chez  les  Romains.  L'artiste  a  con- 
fondu les  héros  olympiques  avec  les 
héros  homériques.  Au  lieu  de  leur 
donner  un  long  sceptre ,  ou  un  ca- 
ducée ,  symbole  de  leurs  fonction* 
dans  Homère ,  il  a  donné  à  Tal- 
thybius  un  instrument  à  vent  légè- 
rement recourhjé  ,  une  espèce  da 
tuba  on  de  lituus.  Derrière  Tal- 
thybius  est  une  table  ronde  sur  la- 
quelle sont  une  guirlande  et  uii  vase 
entre  deux  corps  de  figure  ronde. 
Spon  pense  que  cette  table  a  rap- 
port aux  illustres  fiancés,  en  indi- 
quant le  pain  et  le  vin  qui  sont  la 
base  d'un  festin,  ou  en  désignant 
les  sacrifices  qui  se  faisoient  aux 
fiançailles.  Il  paroit  cependant  plutôt 
que  cette  table  porte  les  présens 
offerts  par  Agamemnon  à  Achille. 
Ces  présens  sont  ici  représentés  par 
la  table  et  le  vase  ;  les  deux  corps 
ronds  placés  auprès  du  vase  peuvent 
être  des  talens  d'or.  L'or  se  don- 
nuit  alors  au  poids.  Auprès  on  voit 
une  guirlande  de  cyprès ,  plante 
consacrée  aux  morts ,  et  convenable 
à  celte  douloureuse  circonstance. 
Aux  pieds  d'Achille  et  des  chefs 
sont  des  armes  de  toute  espèce.  Ces 
armes  ne  peuvent  être  celles  d'A- 
chille ;  Hector  les  a  enlevées  à  Pa- 
trocle  ,  et  Vulcaiu  n'a  pas  encore 
réparé  cette  perte.  Ces  armes  sont 
celles  des  différens  chefs.  Il  est  aisé 
de  voir  que  l'artiste  a  confondu  ici 
les  armures  grecques  et  romaines; 
mais  il  a  caractérisé  son  sujet  par 
les  cnimides  placées  au  milieu  ,  et 
qui  appartiennent  spécialement  aux 
héros  grecs  d'Homère  ,  que  ce  poète 
appelle  toujours  les  Grecs  aux  belle» 
çnéniide*.  L'ornement  d'architeo- 
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lure  devant  lequel  Achille  est  placé, 
indique  l'habitation  d'Achille,  de- 
vant laquelle  se  lient  l'assemblée 
des  Grecs.  Lies  habitations  des  héros 
liomériques  n'élojent  pas  des  lentes , 
comme  ou  les  appelle  dans  toutes 
les  traductions  françaises ,  mais  des 
huttes  de  terre  et  de  bois,  cou- 
vertes de  roseaux.  On  trouve  dans 
le  dernier  livre  de  l'Iliade  une  des- 
cription assez  détaillée  du  quartier 
d'Achille ,  el  on  peut  présumer  que 
ceux  des  autres  chefs  lui  étoient 
semblables.  L'artiste  a  donc  voulu 
représenter  ici  I  habitation  d'Achille 
d'après  les  idées  d'Homère;  seule- 
ment il  a  donné  aùpérislyle  devant 
lequel  il  Ta  placée,  une  façade  à 
trois  portiques  ;  il  a  même  carac- 
térisé l'habitation  de  sou  héros  par 
le  Triton  el  la  Néréide,  qui  indi- 
quent un  prince  fils  d'une  déesse 
marine.  Au  milieu  du  fronton  trian- 
gulaire de  la  porte  principale  ,  est 
un  ornement  qui  se  trouve  souvent 
sur  les  vases  grecs  ,  où  l'artiste  a 
pu  en  prendre  l'idée  :  c'est  une 
ileur  prolifère ,  c'est-à-dire  d'où 
sort  une  autre  fleur,  phénomène 
de  la  végétation  ,  qui  s'observe  sou- 
vent dans  la  nature,  et  qui  a  pu 
donner  naissance  à  l  idée  des  méta- 
morphoses en  quelque  végétal.  Aux 
deux  petites  portes  eu  arcade ,  sont 
suspendus,  par  des  clous,  des  voiles 
semblables  à  ceux  que  nous  appe- 
lons des  portières.  Le  bâtiment  est 
soutenu  par  des  colonnes  corinthien- 
lies;  entre  les  deux  arcades  est  une 
rosace,  et  au-dessus  sont  un  Triton 
et  une  Néréide  ,  qui ,  d'une  main  , 
tiennent  un  aviron  ,  et  de  l'autre 
une  conque  dont  ils  sonnent;  l'or- 
nement qui  est  autour  est  composé 
de  petits  fleurons  semblables  à  celui 
du  milieu. 

Quant  à  l'usage  auquel  ce  disque 
«  pu  servir,  Spon  veut  absolument 
que  ce  soit  un  bouclier  votif  ,  et 
pour  le  prouver  il  rapporte  tous  les 
boucliers  votifs  figurés  sur  les  mé- 
dailles :  mais  il  ne  remarque  pas 
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que  ces  boucliers  ont  tous  dang  le 
milieu  une  inscription  ou  un  buste  , 
et  qu'on  n'en  Irouve  aucun  sur  le- 
quel il  y  ait  un  sujet  grec  aussi 
compliqué.  D'ailleurs  le  cercle  rond 
placé  au-dessous  ,  pour  servir  d'ap- 
pui à  ce  disque ,  prouve  que  ce  n'é— 
toit  autre  chose  qu'un  de  ces  grands 
phi  tenu  x ,  apjielés  par  les  Grecs  , 
diskoi,  pinakes  ;  el  par  les  Romains  , 
lances ,  et  tympana.  Tout  porte  donc 
à  croire  que  ce  vase  a  servi  à  des 
usages  domestiques,  à  celui  de  la 
table  ;  et  c'est  pour  cela  sans  doute 
que  les  figures  ont  si  peu  de  relief , 
el  qu'elles  sont  ce  qu'on  appelle 
méplates.  Peut-être  ce  vase  oruoit-ii 
le  bufièl  de  quelque  jeune- romain. 
Le  choix  du  sujet ,  Briséis  ramenée  à 
Achille, pourroitfaire  présumer  que 
c'était  un  présent  de  noce ,  et  que 
les  parens  qui  lui  avoient  fait  ce 
présent,  avoient  voulu  donner  eu 
'même  temps  à  ce  jeune  homme  im- 
pétueux une  leçon  de  motale  ,  en 
lui  montrant  par  l'exemple  du  fila 
de  Thétis  ,  combieti  il  est  dange- 
reux de  trop*  s'abandonner  à  la  co- 
lère. Quant  au  temps  où  ce  vase 
peut  avoir  été  fabriqué ,  il  l'a  sûre-, 
ment  été  sous  l'empire.  Les  usages 
des  Romains  confondus  avec  ceux 
des  Grecs  ,  témoignent  qu'il  a  été 
fait  à  Rome  ;  et  le  style  de  l'ou- 
vrage, celui  de  l'architecture  pla- 
cent son  exécution  au  temps  de 
Seplime  Sévère.  Ce  monument  est 
extrêmement  précieux  par  sa  ma- 
tière ,  parce  que  malgré  le  nombre 
prodigieux  d'ouvrages  d'or  el  d'ar- 
gent indiqués  dans  les  auteurs  an- 
ciens ,  il  n'y  en  a  que  très-peu  qui 
ayent  pu  échapper  à  la  destruction 
dont  ils  sont  toujours  menacés ,  pré- 
cisément à  cause  du  prix  de  leur 
matière  ,  et  parmi  ceux  qui  nous 
sonl  restés,  celui-ci  est  un  des  plus 
remarquables  par  son  travail  et  par 
son  poids. 

Boudoir,  petit  cabinet,  où  l'on 
se  retire  pour  être  seul  ,  et  qu'on 
place  prés  de  la  chambre  à  coueker. 
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et  du  cabinet  de  toilette.  Il  sert  par- 
ticulièrement à  l'usage  des  femmes. 
Le  caractère  propre  d'un  boudoir 
est  celui  de  la  mollesse  ,  du  luxe  et 
de  la  galanterie.  On  y  ménage  un  jour 
doux  ,  et  des  points-de-vue  agréa- 
bles. Sa  décoration  intérieure  ne  re- 
fuse ni  les  tableaux  ni  les  s  laines, 
ruais  la  petitesse  du  local  les  admet 
rarement.  Un  ameublement  recher- 
ché ,  des  glaces  .  des  étoffes  choi- 
sies ,  des  vases  élégans  ,  des  meu- 
bles précieux ,  en  général  des  objets 
qui  tiennent  plus  à  la  légèreté  du 
goût  qu'aux  richesses  de  1  art,  sont 
ce  qui  fait  le  principal  mérite  d'un 
boudoir. 

Bouffon  ,  Opéra  -  bouffon  ; 
c'est  le  litre  qu'on  donne  à  un  cer- 
tain genre  de  drame  lyrique ,  en  op- 
position avec  le  genre  sérieux.  Cette 
dénomination  est  particulièrement 
en  usage  en  Italie,  ou  afïectée  aux 
ouvrages  italiens.  Les  drames  fran- 
çais de  ce  genre  s'appellent  plus  or- 
dinairement opéra-comique.  Lie  mot 
bouffon  ,  en  italien  buffo ,  vient  sans 
doute  du  mot  buffo  ,  que  dans  la 
basse  latinité  on  dounoit  à  ceux  qui 
P  ii  h  soient  sur  le  théâtre  avec  les 
joues  enflées  pour  recevoir  des  souf- 
flets ,  et  pour  provoquer  ainsi  le 
rire  des  spectateurs  ;  à  cela  se  rap- 
portent encore  ,  dans  la  basse  lati- 
nité ,  les  mots  buffa,  la  joue,  et  buf- 
fare ,  enfler  les  joues  ;  et  l'expression 
bouffer  de  rire  lui  doit  également  son 
origine.  Depuis  on  a  donné  le  nom 
de  boutlouà  ceux  qui  faisoient  mé- 
tier d'exciter  le  rire  ,  et  aux  ou- 
vrages écrits  dans  la  même  inten- 
tion ;  les  drames  de  ce  genre  sont 
appelés  en  Italie ,  par  les  poètes  , 
drain  ma  giocoso  ,  et  par  les  musi- 
ciens opéra  buffa  ou  buriella ,  c'est- 
à-dire  œuvre  bouffonne.  Il  est  assez 
bizarre  que  nous  ayons  adopté  ce 
mot  opéra  sans  épithèle,  pour  dé- 
signer un  drame  lyrique  du  genre 
sérieux  ,  comme  si  c'étoit  f œuvre 
par  excellence.  En  France  les  opé- 
ras-comiques tiennent  beaucoup  de 
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la  comédie ,  on  y  recherche  des  si- 
tuations plaisantes  ,  mais  sans  ca- 
ricature ;  le  dialogue  doit  en  être 
simple  ,  naturel  ,  èxciter  plutôt  le 
rire  de  l'esprit  que  celui  de  la  dé- 
raison. Eu  Italie,  au  contraire, on  ne 
s'inquiète  ni  de  la  vérité  ,  ni  même 
de  la  vraisemblance;  plus  le  per- 
sonnage et  les  situations  s'en  écar- 
tent ,  plus  l'auteur  approche  de  son 
but ,  celui  de  forcer  le  rire  aux, 
éclats.  De-là,  le  titre  d'opéra-buffa  , 
que  nous  avons  traduit  par  opéra- 
bouffon  ,  convient  très  -  bien  à  un 
drame  de  ce  genre. 

L'invention  de  l'opéra  -  bouffon 
en  £talie  ne  date  guère  que  du  com- 
mencement du  i8°  siècle  ;  on  com-, 
mença  par  des  scènes  comiques 
à  deux  personnages  ,  liées  à  peine 
entre  elles  par  un  fil  très-léger ,  que 
l'on  exécuta  en  place  de  ballet  dans, 
les  entr'acles  des  opéras  sérieux  ; 
elles  porloient  alors  le  nom  de  scène 
buffe.  Le  succès  de  celte  tentative 
engagea  les  auteurs  à  donner  à  ces 
scènes  plus  de  cousistance  :  l'intri- 
gue en  fut  plus  forte,  plus  suivie; 
on  y  employa  jusqu'à  trois  et  même 
quatre  personnages  ;  et  ces  ouvrages , 
toujours  divisés  en  deux  parties,  s'ap- 
pellèrent  intermezzi,  intermèdes 
eu  égard  à  la  place  où  on. les  exé- 
cutait :  c'étoit  sans  doute  avoir 
bien  envie  d'anéantir  l'intérêt  delà 
grande  pièce  ,  que  de  la  couper 
ainsi  par  un  nouvel  intérêt.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  genre  plût  beau- 
coup, parce  qu'il  dounoit  l'occa- 
sion de  varier  extrêmement  le  tnu  et 
les  formes, de  la  musique  ;  aussi 
l'opéra- boulîon  est-il  sans  contre- 
dit celui  que  les  compositeurs  ita- 
liens ont  le  plus  perfectionné;  an 
effet  l'expression  noble  est  beaucoup 
moins  variée  que  l'expression  co- 
mique. &  opéra-bouffon  peut  trai- 
ter les  mêmes  passions  que  Yopéra 
sérieux ,  la  tendresse  ,  la  douleur  , 
la  colère  ;  mais  la  gaîté  ,  celle  pas- 
sion si  féconde  ,  ainsi  que  les  ta- 
bleaux ,  les  situations  ,  les  caiica- 


Digitized  by  Google 


\ 


t54  b  o  ir 

taras  même  quelle  amène,  sont  in- 
terdites à  cedernier.  Une  aulrecir- 
Constance  qui  a  déterminé  encore 
plutôt  la  perfection  du  style  comi- 
que ,  c'est  que  le  compositeur  est 
alors  moins  sujet  aux  caprices  des 
premiers  chanteurs  ,  qui  dans  le 
genre  sérieux  maîtrisent  trop  sou- 
vent le  compositeur.  Dans  le  genre 
bouffon  ,  au  contraire ,  les  chan- 
teurs étant  moins  célèbres,  et  par 
conséquent  pins  trailables ,  le  com- 
positeur est  plus  libre  à  l'égard  des 
voix  ,  et  peut  se  livrer  davantage  à 
l'orchestre.  C'est  dans  ce  genre  d'ou- 
vrage que  les  maîtres  ,  n'étant  pas 
obligés  de  sacrifier  à  l'orgueil  ^les 
deu  x  premiers  sujets  le  talent  de  tous 
les  autres  ,  ils  ont  pu  faire  de  ces 
ïnorceaux  où  les  scènes ,  eu  se  suc- 
cédant par  des  incidens  multipliés 
et  rapides  ,  changent  de  si  y  le  ,  de 
caractère  ;  où  le  dialogue  s'enchaîne 
avec  esprit  et  avec  art  ,  et  où  Jous 
les  personnages,  quelquefois  ras- 
semblés ,  font  succéder  aux  grâces 
de  la  mélodie  ,  ce  que  l'harmonie  a 
de  plus  imposant;  ces  finales,  en  un 
mot  ,  l'une  des  plus  belles  inven- 
tions de  l'art  lyrieo  -  dramatique  , 
Cette  source  inépuisable  d'effets  et  de 
contrastes,  auxquels  le  genre  noble 
rte  refuse  presque  toujours.  Celte 
ressource  n'exista  pas  encore  dans 
les  premiers  intermèdes ,  à  cause  du 
petit  nombre  d'acteurs  qu'on  y  em- 
ployoit  ;  peu  à  peu  les  moyens  s'é- 
tendirent ,  on  multiplia  les  person- 
nages. Logroscino  donna  enfin  la 
véritable  idée  de  ce  que  pouvoit 
devenir  celte  espèce  d'ouvrage  ;  il 
fut  le  premier  qui  imagina  de  ter- 
mi  ner  chaque  acte  par  un  morceau  , 
où  le  motif  établi  d'abord  par  une 
voix  seule,  se  développoit ensuite 
à  deux  ,  à  trois  ,  à  quatre  ,  coupé 
sans  cesse  par  des  chants  nouveaux , 
*ans  cesse  ramené  sous  toutes  les 
formes  de  la  mélodie  et  de  l'har- 
monie, et  finissoit  par  devenir  la 
matière  d'un  chœur  du  plus  grand 
effet.  Au  milieu,  à-peu-pré? ,  du 
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18e  siècle  ,  Piecini  et  GoMoni  don- 
nèrent enfin  à  ce  genre  son  dernier 
degré  de  perfection. 

Bouffon  ,  signifie  encore  le  rôle 
comique  d'une  œuvre  bouffonne  en 
Italie.  Il  y  a  ordinairement  dan* 
chaque  burletia  nu  rôle  d'homme  et 
de  femme  sérieux  {parte série)  ;  ce 
sont  les  rôles  nobles  ;  un  premier 
bouffon  et  une  première  bouffonne , 
(primo  buffo  et  prima  buffa)  ;  les 
autres  sont  des  bouffons  du  second 
ordre;  ce  premier  bouffon  est  ou  urt 
ienor  ou  plus  ordinairement  une 
basse.  Quoique  le  rôle  de  bouffon  , 
dans  un  opéra  italien  ,  soit  toujours 
ridicule  et  môme  grotesque  ,  cela 
n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  marquis 
ou  comte,  et  presque  toujours  l'a- 
mant préféré  ;  en  France  c'est  tout 
le  contraire  ,  un  amant  ridicule  , 
loin  d'intéresser,  n'excite  jamais  que 
le  mépris. 

Boule  ,  un  corps  rond ,  de  quel- 
que matière  qu'il  soit  ,  et  à  quel- 
qu'usage  qu'on  le  destine.  On  place 
souvent  des  boules  de  pierre  ou  de 
marbre  dans  les  édifices,  cet  orne- 
ment ,  assez  insipide  ,  est  souvent 
répété  au  bas  des  rampes  ou  sur  des 
piédestaux  dans  les  jardins. 

Boule  d'amortissement  ,  corps 
sphérique  qui  termine  quelque  dé- 
coration ,  comme  on  en  met  à  lu 
pointe  d'un  clocher  ou  sur  la  lan- 
terne des  dômes.  La  boule  de  la 
coupole  de  S.  Pierre  à  Rome  peut 
contenir  seize  personnes. 

Boule  ;  on  appeloit  autrefois  ainsi 
un  groupe  de  plusieurs  notes  liées  , 
montant  ou  descendant  par  de- 
grés diatoniques.  Ou  l'appelle  aussi 
groupe  et  buisson. 

Bouleau.  Carlo  Fea  ,  dans  ses 
noies  sur  Winckelmann  ,  a  cité  le 
bouleau  (  betula  )  ,  parmi  les  ar- 
bres que  les  anciens  employoient  à 
la  sculpture  ,  mais  il  ne  cite  pas  ses 
autorités,  et  je  n'ai  rien  trouvé  qui 
puisse  faire  penser  que  les  anciens 
lavent  employé  à  cet  usage. 

Bouleutejuum  ;  c'éloil  le  lieu 
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d'assemblée  où  les  jugés  d'oué  ville 
rendoient  la  justice  au  peuple.  Ce 
mot  dérive  du  mot  grec  boulé,  con- 
seil. 

Boulînorin  ,  mot  qui  Tient  de 
l'anglais  bowling  gretn ,  gazon  où 
l'on  joue  à  la  boule,  c'est  une  es- 
f  ècè  de  parterre  composé  de  pièces 
de  gazon  velouté ,  découpées  avec 
bordure  en  glacis,  et  orné  quelque- 
fois d'arbres  verds  à  ses  encoignu- 
res et  à  d'autres  endroits  :  le  bou- 
lingrin simple  est  formé  tout  de  ga- 
zon, sans  avoir  rien  qui  l'accom- 
pagne ;  le  boulingrin  pjmposé  est 
divisé  en  compartimens ,  et  orné 
d'arbustes  et  de  grands  arbres  ;  on 
le  garnit  d'arbrisseaux  à  fleurs  ,  on 
y  pratique  des  sentiers  sablés  de  di- 
verses couleurs  :  dans  le  renfonce- 
ment on  construit  un  bassin  avec 
une  pièce  d'eau  plate  et  un  jet  d'eau. 

Bouquin  ,  Cornet  a  Bouquin  ; 
instrument  grossier  dont  se  servent 
les  pâtres  ,  dans  quelques  contrées, 
pour  rassembler  leurs  troupeaux. 
On  l'employoit  autrefois  dans  les  or- 
chestres; les  Italiens  le  nommoient 
Coruetlino  :  ou  y  a  suppléé  par  le 
hautbois.  Voy.  Cornet- 

Bourdon  ;  nom  des  tuyaux  ou 
cordes  d'instrumens  qui  donnent 
toujours  le  même  son  dans  le  grave, 
comme  dans  lus  musettes ,  les  violes, 
etc.  Les  anciens  avoient  une  espèce 
de  bourdon  qui  soutenoit  le  chant , 
enfaisant  sonner  l'octave  et  laquinte. 

Bourrée  ;  sorte  d'air  propre  à 
une  danse  de  même  nom  ,  que  l'on 
croit  venir  d'Auvergne ,  et  qui  est 
encore  en  usage  dans  cette  pro- 
vince. La  bourrée  est  à  deux  temps 
gais  ;  et  commence  par  une  noire 
avant  le  frappé  ;  elle  doit  avoir  , 
comme  la  plupart  des  autres  dan- 
ses ,  deux  parties  et  quatre  mesures , 
ou  un  multiple  de  quatre  à  chacune  ; 
dans  ce.  caractère  d'air  on  lie  assez 
fréquemment  la  seconde  moitié  du 
premier  temps  et  la  première  du  se- 
cond par  une  bljgftdie  syncopée. 
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Bourse,  lieu  on  dans  les  villes  de 
commerce  modernes  les  marchands 
et  les  banquiers  s'assemblent  tous  les 
jours  à  une  heure  marquée,  pour 
traiter  des  affaires  relatives  au  com- 
merce. Chez  les  Romains  les  basi- 
liques tenoient  lieu  de  bourses ,  et 
renfermoient  tout  ce  qui  avoit  rap- 
port négoce  et  aux  gens  d'af- 
faires (  Voy.  Basilique  ).  Quel- 
quefois la  bourse  consiste  en  une 
place  entourée  de  portiques  et  plan- 
tée d'arbres  ;  le  plus  souvent  c'est 
an  édifice  consistant  en  plusieurs 
portiques  au  rez-de-chaussée  ,  avec 
des  salles  et  des  bureaux  destinés 
aux  banquiers  :  on  cite  parmi  les 
bourses  celles  de  Londres  et  d'Am- 
sterdam. 

Bourse.  Les  anciens  ife  connois- 
soient  point  l'usage  des  poches  ;  ils 
plaçoient  la  bourse  dans  la  cein- 
ture; les  Grecs  la  nommoient  bm- 
lanlion  ,  et  les  Romains  emmena. 
Dans  le  moyen  âge  ,  les  eu  lot  tes 
n'avoient  point  encore  de  poches, 
on  portoit  la  bourse  suspendue  à  la 
ceinture.  On  raffina  sur  la  beauté 
des  bourses  qui  ,  selon  leur  diffé- 
rence de  forme  et  de  grandeur, 
prirent  le  nom  de  bourselol ,  de 
goule  ,  à! aumonière  ,  d'escarcelle. 
Les  croisés  et  les  pèlerins  ne  man- 
quoient  pas ,  avant  leur  départ  , 
d'aller  faire  bénir  à  l'église  leur 
escarcelle  avec  leur  bourdon  ;  et 
S.  Louis  fil  cette  cérémonie  à  Saint- 
Denis.  De  cette  coutume  de  porter 
sa  bourse  ainsi  suspendue  en  dehors , 
naquirent  ces  expressions,  couper 
la  bourse  ,  fouiller  à  l'escarcelle  . 
qui  aujourd'hui  que  les  choses  sont 
changées ,  n'ont  plus  de  sens  dans  la 
langue.  Les. bourses  étoient  garnies 
et  ornées  d'orfèvrerie ,  le  fond  en 
étoit  d'étoffes  précieuses  ou  de  ve- 
lours. Les  roisel  les  princesportoient 
des  aumoniéres  ;  c'étoient  celles  des 
gens  d'un  rang  inférieur  qui  s'ap- 
peloient  escarcelles  ;  cependant  les 
hommes  d'un  rang  distingué  leur 
donnoient  aussi  quelquefois  ce  nom. 
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On  voit  des  bourses  placées  de  dif- 
férentes manières  sur  les  anciennes 
tombes  et  les  vitraux  ,  les  minia- 
tures des  manuscrits  recueillis  dans 
les  monumens  de  la  Monarchie  par 
Montfaucon  ,  et  dans  mes  Anti- 
quités nationales.  Les  hommes  por- 
toieut  la  bourse  très-près  delà  cein- 
lure  |  les  femmes  l'ont  souvent 
suspendue  à  un  long  cordon  qui 
descend  au-dessous  du  gcuou. 

Bouseli  k  ,  nom  de  l'un  des  modes 
arabes  ;  les  compositeurs  s'en  ser- 
vent pour  les  morceaux  difficiles 
dans  leur  art. 

Boutade  ,  ancienne  sorte  de  pe- 
tit ballet ,  qu'on  exécutoit ,  ou  qu'on 
paroissoit  exécuter  impromptu.  Les 
musiciens  ont  aussi  quelquefois  don- 
Dé  ce  nom' aux  pièces  ou  idées  qu'ils 
exécutoient  de  même  sur  leur»  in- 
strumens ,  et  qu'on  appeloit  autre- 
ment Capricb,  Fantaisie.  Voyet 
•ces  mots. 

BoifriQUE  ,lieu  où  les  marchands 
étalent  et  vendent  leurs  marchan- 
dises ,  et  où  les  artisans  travaillent. 
C'est  ordinairement  une  salle  car- 
rée ,  au  rez-de-chaussée  ,  sur  la 
nie  ,  dont  la  face  est  entièrement 
ouverte  ,  et  qu'on  ferme  seulement 
avec  des  châssis  et  des  portes  vitrées; 
elle  doit  être  décorée  selon  le  genre 
de  commerce  qu'on  y  fait;  ce  n'est 
que  depuis  une  vingtaine  d'années 
qu'à  Paris  on  s'exerce  à  la  déco- 
ration des  boutiques. 

Bouterolle  ,  instrument  dont 
se  servent  les  graveurs  en  pierres 
fines  ;  il  est  de  cuivre  doux  ou  de 
fer  ,  en  forme  de  boulon  ,  et  mis 
en  mouvement  par  le  touret  :  cet 
instrument  est  indiqué  par  Pline 
par  le  mot  ferrum  reiusum  ,  fer 
énioussé. 

Bouzzouk.  Voy.  Buzzuck. 

Bracio  ouBrazzo  ,  ou  chez  quel- 
ques étrangers  Braz  et  Bratsch  ; 
éloil  autrefois  un  inhument  à  ar- 
chet ,  qui  répondoit  à  nos  bauta- 
f outre  ,  taille  tl  quinte-de- violon. 
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On  les  distinguait  par  t°.  ,  a«.  , 
3°. ,  etc. 

Bracelets  ,  ornement  du  bras, 
qu'on  portoit- tantôt  au-dessus  du 
»  poignet,  et  tautôtai>dess us  du  coude. 
Les  bracelets  des  femmes  grecques 
avoieut  sur-tout  l'air  d'un  serpent, 
et  s'appeloient  pour  cette  raisoif , 
Ophéis  ;  on  en  voit  un  de  cette  es- 
pèce au  bras  de  la  prétendue  Cléo- 
pâtre,  qui  est  aujourd'hui  regardée 
avec  raison  comme  une  Ariadne 
endormie.  Ces  bracelets  étoient  faits 
le  plus  souvent  de  métaux  plus  ou 
moii    précieux,  quelquefois  aussi 
d'ivoire,  ues  Gaulois  porloient ,  sc- 
ion Diodore  de  Sicile  ,  des  bracelets 
d'or  aux  deux  bras  et  aux  poignets. 
Les  généraux  romains  étoient  dans 
l'usage  de  distribuer  ,  après  une  vic- 
toire, à  leurs  soldats  ,  des  bracelets 
appelés  armilla,  qui  étoient  regardés 
comme  un  gage  de  leur  valeur.  Le 
cabinet  des  antiques  possède  des  bra- 
celets d'or, tirés  des  fouilles  d'Her- 
culanum. 

Bractéates  ;  on  appelle  '  ainsi 
des  monnoies  du  moyen  âge ,  fabri- 
quées grossièrement  avec  de  légères 
feuilles  de  métal ,  et  dont  le  relief 
d'un  côté  est  formé  ordinairement 
par  le  creux  de  l'autre.  Il  paroit 
que  le  mauvais  goût  des  médailles 
du  Bas-Empire,  la  rareté  des  mé- 
taux précieux  ,et  plus  encore  l'igno- 
rance de  l'art  du  monnoyage  ,  pro- 
duisirent ces  mauvaises  monnoies. 

Brailler  ;  c'est  excéder  le  vo- 
lume de  sa  voix,  et  chanter  tant 
qu'on  a  de  force,  comme  font  lea 
chantres  au  lutrin. 

Branca  Ursina.  Voy.  Acan- 
the. 

Branches  d'arc.  Plusieurs  por- 
tions d'arc  qui  prennent  naissance 
d'un  seul  sommier. 

Branches  d'ogives  ,  arcs  en  dia- 
gonale des  voûtes  gothiques. 

Brasier.  Les  Grecs  et  les  Ro- 
mains n'avoient point  de  rheminr'es 
dans  leurs  apparierais.  Pour  y  ic- 
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pandre  de  la  chaleur ,  on  se  servoit 
cie  brasiers  dans  lesquels  on  mettoit 
«les  charbons  allumés.  On  les  fai- 
*oit  de  différens  métaux,  mais  sur- 
tout de  bronze.  Caylus  eu  a  publié 
quelques-uns  qui  sont  supportés  par 
un  trépied;  dans  les  fouilles  d'Hercu- 
huum  el  de  Pompeia ,  on  en  a  trou- 
-vé  un  grand  nombre,  dont  la  plu- 
part sont  figurés  dans  le  tome  3  des 
bronzes  d'Herculanum .  En  1 76 1 ,  on 
découvrit,  dans  un  temple  d'Her- 
culanum,  un  véritable  brasier  car- 
ré ,  ou  un  foyer  de  bronze ,  sem- 
blable à  ceux  qu'on  place  en  Italie 
dans  les  grands  appartemens ,  pour 
les  échauffer.  11  est  de  la  grandeur 
d'une  table  moyenne  j  et  posé  sur 
des  pattes  de  lion.  Sur  les  bords 
sont  incrustés  avec  art  des  feuilla- 
ges. Les  matières  employées  à  ce 
travail  sont  le  cuivre ,  le  bronze  et 
1  argent.  Le  fond  étoit  un  gril  de  fer 
très-épais ,  mais  garni  et  maçonné 
en  briques,  tant  au-dessus  qu'au-des- 
sous, de  manière  que  les  charbons 
ne  pouvoienl  toucher  le  dessus  du 
gril ,  ni  tomber  à  travers  par  le  bas. 
Ce  beau  morceau  a  été  tiré  de  terre 
en  plusieurs  pièces.  On  ne  connoît 
encore  en  Italie  d'autre  manière  d'é- 
chauffer les  appartemens  h  qu'au 
moyen  des  brasiers ,  qu'on  propor- 
tionne à  la  grandeur  des  pièces  ,  et 
qui  sont  plus  ou  moins  riches  et  or- 
nés ,  suivant  l'opulence  des  proprié- 
taires. Dans  la  plupart  des  palais  ils 
sont  d'argent.  Le  plus  grand  nombre 
est  de  cuivre,  et  les  plus  communs 
sont  formés  d'un  bassin  en  tôle  , 
porté  par  un  entourage  de  bois ,  re- 
vêtu de  plaques  de  cuivre ,  qui  s'é- 
lève sur  3  ou  4  pieds.  Dans  les  an- 
ciennes églises  on  promenoit  un  bra- 
sier mouté  sur  des  roulettes  ,  pour 
échauffer  les  prêtres  et  lesassistans. 
J  'en  ai  publié  un  semblable  dans  mes 
antiquités  nationales. 

Brava.  Voy.  Bravo. 

Bravo  !  Exclamation  que  les 
Français  ont  emprunté  des  Italiens, 
tt  qui  sert,  ou  doit  du  moins  servir , 
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pour  exprimer  l'admiration  due  à 
un  artiste  qui  excelle  dans  son  art. 
Au  théâtre  lyrique ,  le  bravo  s'a- 
dresse tantôt  au  chanteur ,  tantôt  au 
compositeur ,  quelquefois  à  toOs  les 
deux  ;  mais  jamais  au  poêle.  Quel- 
quefois les  Italiens  mettent  à  cela 
une  distinction  en  appliquant  un 
bravo  maestro  ;iu  compositeur,  lors- 
que la  musique  plaît  ,  mais  que  le 
chant  et  le  jeu  des  artistes  ne  réussit 
pas;  ou  bien  un  bravo  avec  le  nom 
de  l'acteur ,  lorsque  le  jeu  fait  plai- 
sir ,  mais  qu'ils  ne  sont  pas  con- 
tens  du  compositeur.  Souvent, lors- 
qu'ils reconnoissejit  qu'un  corapo-» 
sileur  a  pillé  un  maître  plus  ancien , 
ils  indiquent  qu'ils  ont  reconnu  le 
plagiat, en  ajoutant  à  leurs  bravo  la 
nom  du  compositeur  pillé.  Le  mot 
bravo  étant  adjectif ,  doit  se  changer 
en  brava  y  lorsqu'on  l'applique  à  une 
femme  ;  mais  en  France ,  on  appris 
la  mauvaise  habitude  d'appliquer 
bravo  indistinctement  à  un  homme 
et  à  plusieurs,  ainsi  qu'aux  femmes. 
En  italien ,  Va  de  bravo  est  long  et 
l'o  bref;  le  plus  souvent  on  entend 
dans  nos  spectacles  mettre  l'accent 
sur  l'o,  et  faire  l'a  extrêmement 
bref  ;  ce  qui  au  moins  ne  devroit 
pas  se  faire  lorsqu'on  l'adresse  à  des 
artistes  italiens. 

Bravoure  (air  de);  air  dans 
lequel  se  trouvent  plusieurs  passages 
d'une  certaine  étendue,  composés 
de  notes  rapides  que  la  voix  exécute 
sur  une  seule  syllabe ,  et  destinés 
pour  l'ordinaire  à  faire  briller  l'ha- 
bileté du  chanteur.  C'est-là  même 
en  italien  le  vrai  sens  du  mot  bra- 
vura M  qui  vient  de  l'adjectif  bravo, 
habile ,  excellent  dans  un  art  quel  - 
conque;  le  substantif  bravura  est 
l'habileté ,  l'excellence ,  et  Varia  di 
bravura ,  un  air  qui  exige  et  qui 
prouve  dans  un  chanteur  celte  ex- 
cellence et  cette  habileté.  Quelque- 
fois ces  sortes  d'airs  servent  cepen- 
dant aussi  à  l'expression.  Ces  airs 
sont  tous  aujourd'hui  d'un  mouve- 
ment vif;  mais  dans  l'origine,  les 
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air»  lents  éloient  assez  souvent  cou- 
pes par  des  ruuladcsou  passages  di 
bravura.Dan»  les  airs  vifs  et  brillans, 
qui  sont  à  proprement  parier  les 
airs  de  bravoure  ,  les  roulades  con- 
tribuent aussi  à  l'expression  de  la 
joie,  de  l'espérance ,  quelquefois  mê- 
me du  courage ,  de  la  cotèrent  de  la 
menace.  Enfin,  loin  que  dans  un 
air  les  roulades  détruisent  l'exprès-' 
sion  des  passions,  il  faut  que  le 
personnage  soit  agité  d'uue  passion 
vive,  pour  que  les  roulades  soient 
vraisemblables  et  naturelles.  On  a 
fait  en  France  de  grands  reproches 
aux  compositeurs  italiens ,  sur  ces 
airs  de  bravoure  .  dont  en  effet  ils 
oui  extrêmement  abusé.  Mais  on  les 
a  mis  dans  la  même  classe,  et  l'on 
a  eu  très-grand  tort. 

Brècub.  On  appelle  ainsi  des 
pierres  enclavées  dans  un  ciment 
naturel.  On  conserve  le  nom  1  de 
brèche  ou  brocalelle  à  celle  formée 
de  fragmens  anguleux  ;  le  nom  de 
jioudding  à  celle  formée  de  frag- 
mens roulés  par  les  eaux.  La  brè- 
che quartz- Agathe  ,  c'est-à-dire 
composée  de  fragmens  d'Agathe  ou 
d'Agathe  jaspée  ,  sert  à  faire  des 
petits  vases  ou  des  bijoux.  La  brè- 
<  lie  marbrée  sert  à  faire  des  tables, 
des  consoles.  La  brèche  reçoit  dans 
les  arts  d  ifférens  nomsselou  ses  nuan- 
ces. Ou  appelle  brèche  antique, 
celle  dont  les  fragmens  ronds  el  d'i- 
négale grandeur  sont  blancs ,  rouges , 
hleus ,  gris  et  noirs  ;  brèche  blanche , 
celle  qui  a  de  grandes  taches  blanches; 
brèche  coralinée ,  celle  dont  quel- 
ques taches  ont  la  teinte  de  corail; 
brèche  dorée ,  celle  mêlée  de  taches 
jaunes  el  blanches;  brèche  Isabelle , 
celle  qui  a  des  taches  couleur  Isa- 
belle; brèclie  noire ,  celle  mêlée  de 
gris  brun  ,  de  taches  noires  ,  avec 
quelques  petits  points  blancs;  brèche 
des  Pyrénées  ,  celle  dont  le  fond 
est  brun,  arec  des  taches  de  diffé- 
rentes couleurs  ;  brèche  d ' Alep  , 
celle  à  fragmens  rouges  ,  jaunâtres  et 
grisâtres  ;  brèche  de  P'éronne,  celle 
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mêlée  de  rouge  pâle,  de  cramoisi 
et  de  bleu  ;  brèche  violetle ,  celle  d'un 
brun  sale ,  avec  de  longues  taches 
violettes. 

Bredouiller  ;  c'est  jouer  la  uole , 
mais  sans  netteté,  sans  à-plomb, 
sans  faire  sentir  ni  rime  ,  ni  me- 
sure ,  ni  ponctuation.  Ce  défaut  vient 
de  ce  qu'on  s'est  habitué  à  jouer  seul , 
trop  vite  ou  trop  long-temps. 

Bref  ,  adverbe  qu'on  trouve  quel- 
quefois écrit  dans  les  anciennes  mu- 
siques, au-dessus  de  la  note  qui  fi- 
nit une  phrase  ou  un  air  ,  pour  mar- 
quer que  celte  finale  doit  être  cou- 
pée par  un  son  bref  et  sec ,  au  lieu 
de  durer  toute  sa  valeur.  (  Voy.  Cou- 
per. )  Ce  mot  est  maintenant  inu- 
tile ,  depuis  qu'on  a  un  signe  pour 
l'exprimer. 

Brève  ,  note  qui  passe  deux  fois 
plus  vile  que  celle  qui  la  précède. 
Ainsi  la  noire  est  brève  .  après  une 
blanche  pointée  ,  la  croche  après 
uue  uoire  pointée.  On  ne  pourroit 
pas  de  même  appeler  brève  une  note 
qui  vaudrott  la  moitié  de  la  précé- 
dente ;  ainsi  la  noire  n'est  pas  une 
brève  après  la  blanche  simple  ,  ni 
la  croche  après  la  uoire ,  à  moins 
qu'il  ne  soit  question  de  syncope. 
C'est  autre  chose  dans  le  plain-chant. 
Pour  répondre  cxaclementà  laquan- 
tité  des  syllabes,  la  brève  y  vatfl  la 
moitié  de  la  longue.  Déplus  la  lon- 
gue a  quelquefois  une  queue  pour 
la  distinguer  de  la  brève,  qui  n'eu 
a  jamais,  ce  qui  est  précisément 
l'opposé  de  la  musique ,  ou  la  ronde 
qui  n'a  point  de  queue  est  double  de 
la  blanche  qui  en  a  une.  P'oy.  Mi- 

SURE,  VALEUR  DES  NOTES. 

Brève  est  aussi  le  nom  que  dou- 
noient  nos  anciens  musiciens .  et  que 
donnent  encore  auiourd'hui  les  Ita- 
liens à  cette  vieille  figure  de  note 
que  nous  appelons  quarrée.  Il  y 
avoit  deux  sortes  de  brèves;  savoir  ; 
la  brève  droite  ou  parfaite ,  qui  se  di- 
vise en  trois  parties  égales,  et  vaut 
trois  rondes  ou  semi-brèves  dans  la 
mesure  triple ,  et  la  brève  altérée  ou 
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imparfaite  t  qui  »e  divise  en  deux 
parties  égales  ,  et  ne  vaul  que  deux 
icim-bieva  dans  la  mesure  double  ; 
cette  dernière  sorte  de  brève  est  celle 
qui  s'indique  par  le  signe  duC  bar- 
ré ,  et  les  Italiens  uomment  encore 
alla  brève  la  mesure  à  deux. temps 
fort  viles  ,  dont  ils  se  servent  dans 
les  musiques  de  chapelle.  V.  Alla 
Brevb. 

Baillant  ,  on  dit  un  ton  brillant, 
une  couleur ,  uue  lumière  brillante  ; 
ou  dit  encore  ,  ce  tableau  attire  par 
le  brillant  de  son  coloria ,  parce  que 
l'effet  de  lalumière  el  l'imitation  de 
ses  effets  attirent  effectivement  la 
vue;  mais  par  cela  même  il  semble 
qu'on  e^ge  aussi  du  tableau  brillant 
pins  de  perfection  que  de  celui  qui 
n'attire  pas  les  regards  ,  mais  qui 
se  laisse  chercher.  Lie  brillant  de  la 
couleur  a  l'inconvénient  de  nuire 
souvent  à  l'accord  essentiel  que  le 
spectateur ,  attiré  par  le  brillant ,  ne 
manque  pas  d'exiger ,  lorsqu'il  s'est 
placé  dans  le  point  de  vue  du  ta- 
bleau. Au  reste  les  tableaux ,  au  mo- 
ment qu'ils  sont  terminés,  sont  au- 
torisés à  offrir  une  sorte  de  brillant 
dans  le  coloris ,  qu'on  peut  nommer 
fraîcheur  de  tons;  si  ce  brillant  pa- 
roit  quelquefois  s'élever  au-dessus 
de  l'accord  harmonieux  qu'on  dé- 
sire ,  ou  doit  l'excuser  ,  parce  que 
le  tableau  ,  s'il  est  peint  d'une  ma- 
nière franebe  et  de  couleurs  solides, 
acquiert  avec  le  temps  ce  qui  peut 
lui  manquer  pour  une  plus  parfaite 
harmonie.  C'est  ce  quia  engagé  plu- 
sieurs maîtres  célèbres  à  se  permet- 
tre un  coloris  plus  brillant  qu'il 
nauroit  dû  l'être ,aun  que  la  dimi- 
nution opérée  par  le  temps  ne  leur 
ôtât  pas  l'avantage  dont  ils  vouloient 
s'assurer  par  la  suite. 

Brique  ,  sorbe  de  pierre  factice , 
de  couleur  rougeâtre  ,  composée 
d'une  terre  gTasse ,  pétrie „  mise  dans 
un  moule  de  bois  ,  el  qu'on  emploie 
construction  lorsqu'elle  a  acquis 
la  consistance  nécessaire.  L'usage 
des  briques  es4  très-ancien  j  celte 
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invention  ,  propre  à  suppléer  aux 
pierres  naturelles  dans  les  endroits 
où  elles  sont  rares  et  de  mauvaise 
qualité ,  a  été  perfectionnée  dé«  les 
premiers  temps  de  l'architecture. 
Les  murs  dont  la  reine  Sémiramis 
fit  entourer  Kabylone ,  et  que  les 
Grecs  mirent  au  nombre  des  mer- 
veilles du  monde ,  furent  bâtis  en 
brique.  Nous  avons  encore  des  bri- 
ques tirées  des  raonumeus  Babylo-* 
mens ,  et  chargées  de  ces  caractères 
pyramidaux  qu'on  n'a  pu  jusqu'ici 
expliquer  :  les  musées  de- Londres 
et  de  Paris  en  possèdent  plusieurs. 
Les  ^Egyptiens  ont  aussi  connu  re 
genre  de  construction.  Us  employé* 
rent  leurs  esclaves  au  travail  des  bri- 
ques. Lès  Israélites ,  méprisés  et  per- 
sécutes par  les  ./Egyptiens  après  la 
mort  de  Joseph,  furent  contraints  à 
faire  les  briques  pour  les  construc- 
tions entreprises  par  les  Pharaons  ; 
pour  aggraver  les  injures  et  augmen- 
ter leur  travail,  on  ne  leur  distribuoit 
pas  la  paille  nécessaire  pour  cette 
fabrication  ,  et  on  les  forçoit  à  l'ai- 
.1er  chercher ,  et  à  fournir  cependant 
le  même  nombre  de  briques  que 
par  le  passé.  Dès  les  premiers  temps 
les  grecs  paroissent  avoir  connu 
l'art  de  faire  des  briques  et  de  les 
employer  à  la  construction  des  bâ« 
timens  ;  les  auteurs  citent  différens 
édifices  anciens  bâtis  en  briques. 
Parmi  les  constructions  étrusques 
de  celle  nature  ,  nous  connois.sons 
les  murs  d'Aretium  et  le  théâtre 
d'Adria,  colonie  étrusque.  On  cite 
un  plus  grand  nombre  d'édifices 
grecs  construits  en  briques  ;  les 
murs  de  la  ville  de  Muulinée  ea 
Arcadie  ,  de  la  ville  de  Boë ,  sur  le 
fleuve  Slrymon  ,  et  une  partie  des 
murs  d'Athènes  étoient  bdlis  eu 
briques;  Pausanias  fait  encore  men- 
tion de  quelques  temples  el  d'autres 
édifices  en  Uniques. 

Ces  1  niques  étoient  souvent  crues 
etsécbées  seulement  à  l'air.  Pausa- 
nias observe ,  en  parlant  des  murs 
de  Mautinée,  que  les  briques  crues 
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sont  très-avantageuses  dans  les  sièges 
de  villes ,  parce  qu  elles  font  plus  de 
résistance  aux  machines  de  guerre 
des  ennemis  ,  et  se  brisent  moins 
facilement  que  les  pierres  ;  qu'elles 
ont  cependant  l'inconvénient  de  se 
dissoudre  facilement  dans  l'eau  ;  ce 
qui  a  engagé  Agésipolis  ,  lorsqu'il 
assiégeoit  Manlinée  ,  et  Cimon  lors 
du  siège  de  Bue,  de  diriger  le  cours 
des  Heures  sur  lesquels  ces  villessont 
situées  au  bas  de  leurs  murs ,  ce  qui 
a  facilité  la  prise  de  ces  villes. 

Dans  les  temps  suivaus  les  Grecs 
continuèrent  de  bâtir  quelquefois 
en  brique  ,  et  on  préféroit  celte 
matière  aux  pierres  pour  la  con- 
struction des  murs,  qu'on  vouloit 
rendre  plus  solides    Le  bâtiment 
rond  que  Philippe  de  Macédoine 
fit  bâtir  dans  le  bois  sacré  d'Allis 
àOlympie  ,  étoil  en  briques  ,  ainsi 
que  le  palais  du  roi  Mausolusà  Ha- 
licarnasse  ,  dont  l'intérieur  étoit  or- 
né de  marbre  avec  beaucoup  de 
magnificence.  Pausanias  fait  aussi 
mention  de  quelques  temples  bâtis 
eu  briques  ,  tel  qu'un  petit  temple 
près  d'Argos  ;  un  temple  de  Oérès 
à  Lepreus,  dans  le  territoire  d'EJée; 
un  prés  de  Panope  ;  un  lemple  de 
Cérés  à  Stiris,  dans  la  Phocide  ;  il 
cite  aussi  le  portique  appelé  JCotyos 
à  Epidaure.  Chez  les  Romains  les 
briques  commencèrent  à  être  em- 
ployées pendant  le  temps  de  la  ré- 
publique ;  sous  les  empereurs  elles 
devinrent  la  principale  matière  dans 
les  constructions ,  sur-tout  celles  des 
bâtimens  particuliers,  des  voûtes  et 
de  l'intérieur  des  murs  ,  qu'on  fit 
«  quelquefois  revêtir  ensuite  de  mar- 
bre à  l'extérieur  :  les  briques  romai- 
nes portent  souvent  une  inscription, 
qui  marque  le  nom  du  fabricant  et 
de  la  légion  qui  les  a  faites.  L'em- 
ploi fréquent  des  briques  dans  ces 
temps  ,  vient  sans  do»te  de  ce  que 
les  empereurs  desiroienl  embellir  la 
ville  de  Rome  par  de  grands  édi- 
fices ,  et  qu'ils  desiroient  les  voir 
bientôt  terminés ,  ce  qui  pouvoil  se 
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faire  plutôt  en  employant  des  bri- 
ques qu'eu  employant  des  pierre». 

Les  grecs  avoient  deux  sortes  do 
briques  ;  celle  qu'on  appeloit  pen— 
tadoron  avoit  eu  quarré  la  largeur 
de  cinq  mains  ;  celle  appelée  ietru- 
doron  avoit  la  largeur  de  quatre 
mains  dans  chaque  dimension  ;  la 
première  servoit  pour  les  édifices 
publies  .  l'autre  pour  les  maisons 
particulières.  Les  briques  dont  se 
servoienl  les  Romains  portoieut  le 
nom  de  lydion  ;  elles  avoient  un 
pied  et  demi  de  longueur  et  un  pied 
de  largeur.  Il  y  avoit  aussi  des  de- 
mi-briques de  chaque  espèce  ,  et  on 
s'en  servoit  pour  donner  plus  de 
liaison  aux  murs.  Les  briques  des 
Ro mai nséi oient  plus  minces  que  les 
nôtre»  ,  elles  n'étoient  qu'un  peu 
plus  épaisses  que  nos  tuiles  ;  eUes 
avoient  à  peu  prés  un  pied  et  demi , 
ils  en  avoient  aussi  de  petites  dont  la 
dimension  étoit  de  huit  pouces,  elles 
servoient  à  soutenir  dans  les  bains 
les  pavés  su.spendus  (  V.  Bains  et 
Pavés)  ,  et  à  entretenir  des  petils 
canaux  pour  préserver  les  bâtimens 
de  l'humidité.  Les  briques  crues  que 
les  anciens  eraployoienl  souvent 
pour  la  construction  des  murs  , 
étoienl  faites  d'une  terre  grasse  rou- 
geâlre ,  mêlée  d'un  sable  tinet  blanc; 
on  les  laissoit  long-temps  sécher  à 
l'air  ;  celles  qui  éloieiit  faites  deux 
aus  avant  d'être  employées  ,  étoient 
regardées  comme  les  meilleures  , 
parce  qu'on  étoil  sûr  qu'elles  é/jient 
sèches.  On  employoit  cependant 
aussi  des  briques  cuites  ,  sur-tout 
pour  la  partie  supérieure  des  murs 
au-dessous  du  toit ,  pour  garantir 
de  la  pluie  la  partie  inférieure  du 
mur  construite  en  briques  crues. 

L'usage  de  la  brique  ne  s'est  point 
perdu  dans  l'Italie  moderne;  il  y  a 
des  villes  qui  eu  sont  entièrement 
et  uniquement  construites  ;  à  Rome 
la  brique  entre  pour  plus  de  moitié 
dans  toutes  les  constructions ,-  les 
plus  grands  architectes  l'ont  em- 
ployée avec  succès, «et 50 uve»tl'ont 
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préférée  à  la  pierre  ;  Palladio  sur- 
tout la  mit  eu  œuvre  avec  une  sorte 
de  prédilection ,  parce  que  les  édi- 
fices antiques  bâtis  en  briques  se 
sout  beaucoup  mieu  x  conservés  que 
ceux  bâtis  en  pierre.  Les  briques 
étant  plus  poreuses  que  la  pierre , 
sont  aussi  liées  par  la  chaux  plus 
fortement  ;  elles  sont  d'ailleurs  beau- 
coup plus  légères  ,  et  ne  sont  pas 
sujetles  à  être  calcinées  dans  un 
grand  incendie.  Malgré  ces  avan- 
tages on  ne  fait  pas  à  Paris  un  grand 
usage  de  briques  ,  ce  qui  tient  sans 
doute  à  la  qualité  de  la  terre  propre 
à  cet  usage  ,  et  sur-tout  à  la  cherté 
du  combustible  ,  qui  en  fait  hausser 
le  prix  ;  on  ne  l'y  emploie  presque 
plus  qu'aux  cheminées  et  aux  cloi- 
sons. Voy.  Marshall. 

Briquet  âge,  ouvrage  en  brique. 

Briqueté  ,  ce  mot  désigne  une 
couleur  d'un  rouge  approchant  de 
la  brique.  Cetle  couleur  est  rappelée 
fort  souvent  dans  les  ouvrages  de 
quelques  peintres  ,  parce  que  plu- 
sieurs teintes  de  leurs  tableaux  sout 
rougeâtres. 

Briqueterie,  lieu  où  ontravaille 
la  brique.  Voyez  Tuilerie  ,  Cé- 
ramique. 

Brisis  ,  l'angle  que  forme  un 
comble  brisé,  c'est-à-dire  la  partie 
où  vient  se  joindre  le  faux  comble 
avec  le  vrai ,  comme  sont  les  com- 
bles à  la  mansarde. 

Brocanter  ,  signifie  vendre  en 
détail  ou  troquer  des  tableaux  ,  des 
pierres  gravées  ,  des  antiques ,  des 
ouvrages  de  luxe  ,  des  bijoux  ,  des 
meubles  d'agrément.  Le  brocanteur 
est  celui  qui  exerce  celte  profession, 
appelée  brocante  ou  brocantage ,  et 
dont  les  opérations  sont  d'autant 
plus  arbitraires  ,  qu'elles  sont  sus- 
ceptibles de  plus  de  combinaisons 
mercantiles  ,  et  plus  dépendantes 
des   fantaisies  et  des  modes.  Le 
brocanteur  est  regardé  en  général 
comme  étant  à  peu  prés,  à  l'égard 
fies  tableaux  dont  il  fuit  commerce, 
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requelecajbaretier  et  le  maquignon 
sontà  l'égard  du  vin  et  des  chevaux, 
c'est-à-dire  qu'il  est  taxé  justement 
ou  inj  ustemènt  de  vendre  ou  de  tro- 
quer ,  le  plus  adroitement  et  le  plus 
avantageusement  qu'il  le  peut,  des 
tableaux  et  des  objets  d'arl  souvent 
déguisés  et  frelatés.  Le  brocanteur, 
expert  dans  tous  les  moyens  de  sa 
profession  ,  fait  retoucher  ,  repein- 
dre ,  donner  à  proposa  ses  tableaux  m 
à  ses  vases ,  le  caractère  respectable 
de  l'ancienneté,  ou  la  fraîcheur  et 
l'éclat  d'un  âge  moins  imposant  ;  il 
ne  se  croit  point  obligé  de  répon-r 
dre  que  ces  caractères  durent  au- 
delà  du  temps  nécessaire  au  marché. 
11  doit  encore  avoir  le  talent  d'ex- 
poser ses  tableaux  au  jour  le  plus 
favorable ,  de  les  parer  d'une  bor- 
dure qui  annonce  un  ouvrage  dis* 
tingué  et  précieux  ;  il  sait  les  vernir 
de  manière  à  leur  donner  un  éclat 
qui  séduit  même  en  éblouissant  les 
yeux.  Voy.  Tableaux,  Vases, 
Médailles,  Pierres  gravées. 

Brocatelle  ,  marbré  mêlé  de 
petites  nuances  de  couleur  isabelle, 
jaune  ,  rouge  ,  pâle  et  gris  ,.  or» 
l'appelle  communément  brocatella 
d'Espagne  ,  parce  qu'il  vient  êm 
Tortose  en  Andalousie  ,  où  on  le 
tire  d'une  carrière  antique.  La  bro- 
catelle antique  se  tiroit  de  Grèce 
près  d'Andrinople. 

Broches  de  Di  ane  ;  on  appelle 
ainsi  les  appuis  sur  lesquels  sont 
souvent  soutenues  les  mains  des  fi- 
gures de  Diane  d'Ephése.  Voyez 
Dictionnaire  mythologique  au  mot 
Diane. 

Broderie;  on  nomme  ainsi  dans 
un  parterre  un  ornement  imitalif 
de  la  broderie  ,  composé  de  rin- 
ceaux ,  de  feuillages  avec  fleurons , 
fleurs,  rouleaux  de  graine,  etc. ,  et 
qui  est  formé  par  des  traits  de  buis 
nain. 

Broderies  ,  Passages,  Petites 
Kotbs  ,  Notes  de  goût  ,  (ces  trots 
dernières  expression?  oui  été  sub- 
stituées aûx  mots  Doubles  >  Fleur- 
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vis  t  dont  on  ne  se  sert  pins  aujour- 
d'hui )  ,  expressions  qui  ,  en  musi- 
que ,  se  jiiaent  de  plusieurs  notes 
que  le  musicien  ajoutera  sa  parlie 
dans  l'exécution  ,  pour  varier  un 
chaut  souvent  répété,  pour  orner 
des  passages  trop  simples  ,  ou  pour 
faire  briller  la  légèreté  de  son  gosier 
ou  de  ses  doigts  :  rien  ne  montre 
mieux  le  bon  ou  le  mauvais  goût 
d'un  musicien  ,  que  le  choix  et 
l'usage  qu'il  fait  de  ces  ornemens. 

Bronze.  Nous  traduisons  ordi- 
nairement par  ce  mol ,  le  mot  œ» 
•  employé  chez  les  anciens.  Cepen- 
dant le  mot  ses,  qui  se  rend  plus 
proprement  par  airain,  (  voyez  ce 
mot,  )  avoit  chez  les  anciens  une  si- 
gnification plus  éieudue  ;  il  désignoit 
À-la-fois  le  cuivre  pur  et  le  cuivre 
allié  avec  d'autres  substances  mé- 
talliques de  di fié i*u tes  espèces.  Le 
bronze  proprement  dit  ou  airain  des 
modernes,  se  fait  en  alliant  avec  le 
cuivre  une  certaine  quantité  d'élaiu. 
11  y  entre  environ  vingt  à  vingt- 
deux  parties  d'étaiu  sur  cent.  Il  sert 
pour  coulor  les  statues.  (  V.  Fonte). 
Le  temps  le  couvre  d'un  oxyde  fin 
et  brillant,  d'une  belle  couleur  verte. 
Voyez  Patine. 

Bronze  (  statue  jetée  en  ).  L'art 
tle  fondre  n'a  point  été  inconnu  des 
égyptiens  et  des  Grecs ,  mais  il  ne 
tious  reste  des  anciens  que  de  petits 
ouvrages  en  ce  genre,  et  il  paroît 
qu'ils  ont  ignoré  l'art  de  jeter  en 
fonte  de  grands  morceaux.  En  effet, 
e'il  y  a  eu  un  colosse  de  Rhodes ,  une 
etalue  colossale  de  Néron;  ces  pièces, 
énormes  pour  la  grandeur,  n'étaient 
que  de  platinerie  de  cuivre  sans  être 
fondues.  Les  statues  de  Marc-Aurèle 
k  Rome ,  de  Come  de  Médicis  à  Flo- 
rence ,  celle  d'Henri  i v  autrefois  à 
V  u  is,  ont  été  fondues  à  plusieurs 
reprises  ;  il  n'y  a  que  vers  le  milieu 
du  17e  siècle  que  cet  art  a  été  per- 
fectionné. La  statue  équestre  de 
Louis  xiv,  daus  la  place  de  "Ven- 
dôme, pouvoit  être  regardée  coin— 
itto  le  chef-d'œuvre  de  la  fonderie. 
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Ce  groupe  colossal ,  qui  contenoît 
un  poids  déplus  de  soixante  mille 
livres  de  bronze,  étoil  d'un  seul  jet. 
Cette  matière  ,  qu'on  choisit  pour 
les  monumeus  d'un  grand  volume  , 
et  qui  doivent  perpétuer  les  traits 
des  héros  dans  les  siècles  à  venir ,  ou 
conserver  la  mémoire  de  quelque 
grand  événemeut ,  n'est  dans  son 
origine  qu'un  mélange  informe  de 
très-menus  grains  de  cuivre  et  de 
pierre  calaminaire  ;  mais  cette  ma- 
tière ,  dans  son  principe  si  désunie , 
acquiert  a  la  foute  une  ténacité  qui 
forme  des  masses  plus  solides  que  le 
marbre.  Il  y  a  de  gjpuds  préparatifs 
pour  par  venir  à  cetiustaut  décisif,où 
le  bronze,  converti  en  un  torrent  de 
feu  ,  se  précipite  dans  le  moule  qui 
lui  est  destiné,  et  doit  se  consolider 
sous  la  forme  que  l'artiste  veut  lui 
faire  prendre.  On  creuse  dans  un 
lieu  sec  une  fosse  qui  doit  être  plus 
profonde  de  quelques  pieds  que  la 
statue  ne  sera  haute  ;  on  revêt  l'in- 
térieur de  cette  fosse  d'un  grand  mur 
de  parement;  ou  autrement,  l'on  tra- 
vaille au  moule  sur  le  rez-de-chaus- 
sée ,  et  on  élève  ensuite  autour  une 
forte  enceinte  de  murailles. 

On  construit  sur  le  sol  un  corps 
de  maçonnerie  en  briques,  en  grès 
et  en  argile,  sous  lequel  on  bâtit  un 
fourneau ,  si  l'ouvrage  est  modique , 
ou  des  espaces  séparés  par  des  murs 
de  briques  ou  de  grès ,  qu'on  appelle  " 
galeries,  afin  de  distribuer  du  bois 
et  du  charbon  par-tout  où  la  chaleur 
est  nécessaire.  Ce  corps  de  maçon- 
nerie est  embrassé  d'une  forte  grille 
de  fer  qui  tient  le  tout  inébranlable. 

Le  noyau  auquel  on  donne  d  une 
manière  grossière  l'attitude ,  et  le* 
contours  que  doit  avoir  la  statue , 
est  composé  pour  l'ordinaire  de  plâ- 
tre et  de  briques  palvérisées  ;  on 
arme  ce  noyau ,  c'est-à-dire  qu'on 
le  traverse  en  tout  sens  par  des  barres 
de  fer  qui  le  tiennent  dans  une  as- 
siette fixe  ;  l'usage  du  noyau  est  non- 
seulement  de  soutenir  la.  cire  et  la 
chappe ,  nuis  encore  d'épargner  le 
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métal  et  de  diminuer  le  poids  de 
masse  en  ménageant  intérieurement 
un  grand  vide.  Ces  barres  et  le  noy  au 
se  retirent  en  tout  ou  eu  partie,  de 
la  figure  mn  bronze  par  le  moyen 
de  quelqu'ouvcrture  qu'on  laisse  à 
la  figure  ou  au  cheval  qui  la  sup- 
porte. On  élève  sur  ce  noyau  Une 
*  forte  couche  de  cire  que  le  sculp- 
teur perfectionne  le  plus"tpi'il  est 
possible.  On  donne  plus  ou  moins 
d'épaisseur  à  celte  cire,  suivant  la 
grandeur  de  l'ouvrage.  Il  y  a  une 
autre  méthode  pratiquée  sur -tout 
dans  les  grandes  machines ,  à  l'é- 
gard du  noyau  et  de  la  cire.  II  s'agit 
de  faire  en  plâtre  un  bon  modèle 
de  l'ouvrage  ,  et  sur  ce  modèle  on 
applique  différentes  pièces, aussi  de 
plâtre  qui  en  prennent  exactement 
tous  les  traita,  et  qui  s'en  peuvent 
facilement  détacher  par  le  moyen 
des  matières  grasses  dont  on  frotte  la 
partie  qu'oit  imite.  Ces  différentes 
pièces  de  plâtre  s'appellent  des 
creux,  à  cause  de  leur  forme.  On 
s'assure  de  leur  justesse  en  les  ras- 
semblant sur  la  figure  on  ils  doi- 
vent s'unir  très-élroitement  ;  on  les 
numérote,  ©n  les  frotte  d'huile,  on 
les  remplit  de  cire,  suivant  l'épais- 
seur qu'on  veut  donner  au  volume; 
enfin  on  assemble  ces  creux  autour 
du  bâti  de  fer  qu'on  jiornme  l'arma- 
ture. Ces  pièces  rapprochées  for- 
ment une  enceinte  dont  on  remplit 
l'intérieur  avec  du  plâtre  et  de  la 
brique  liquide;  l'huile  qui  est  entre 
Jes  creux  et  la  cire,  facilite  la  rétrac- 
tion des  créât ,  et  toute  la  figure  pa- 
roit  alors  à  découvert  en  cire. 

Après  cette  opération  ,  il  s'agit 
d'attacher  au  noyan  plusieurs  ba- 
guettes creuses  ou  tuyau  de  cire. 
Les  unes,  qui  se  nomment  égoûts  , 
sont  pour  donner  l'écoulement  aut 
cires  quand  il  s'agira  de  les  fondre; 
les  antres  s'appellent  jets  et  évents. 
Les  jets  sont  les  tuyaux  les  plus 
larges  et  distribuent  le  métal  fondu 
dans  toutes  les  parties  du  moule. 
Les  évents  sont  des  passages  pré- 
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parés  pour  que  l'air  puisse  s'échap- 
per Vers  le  haut,  tandis  que  le  métal 
se  précipite  par  toutes  les  routes  qui 
le  conduisent  en  bas;  autrement, 
l'air  ne  trouvant  point  d'issue,  feroit 
efifort  dans  l'intérieur  du  moule,  et 
cause  roi  l  des  difformités  dans  le  mé- 
tal. 11  est  ordinaire  de  mettre  un, 
peu  plus  de  dix  livres  de  ciré  par 
chaque  livre  de  métal  qui  a  été  em- 
ployée. On  sent  qu'il  seroit  difficile 
de  conserver  les  traits  imprimés  Sur 
la  cire,  sut -Unit  lorsqu'elle  est  hé- 
rissée des  tuyaux  dont  on  vient  de 
parler  pour  distribuer  par-tout  le 
métal  ;  on  y  remédie  en  couvrant 
le  corps  de  la  figure  <ît  les  tuyaux 
d'un  moule  qu'on  appelle  moule  de 
poète.  11  est  ordinairement  composé 
de  terre  fine  et  de,  terre  do  vieut 
creusets  bien  tamisée  ;  on  délaye 
cette  composition  avec  de  l'eau  et 
des  blancs  d'œufs,  on  étend  avec  le 
pinceau  un  premier  enduit  sur  toute 
la  figure  et  sur  les  tuyaux  de  cire, 
ce  qui  se  renouvelle  jusqu'à  vingt 
fois  et  ptus;  et  Lorsque  l'impression 
s'est  épaissie  d?un  demi-pouce  en- 
viron ,  on  emploie  la  terre  rouge 
mêlée  avec  le  plâtre.  On  supprime 
peu  à  peu  la  terre  fine ,  et  l'on  par- 
vient à  faire  une  maçonnerie  très- 
solide  ,  qu'on  relie  avec  plusieurs 
cercles  de  fer. 

Il  faut  faire  écouler  les  cires  pou* 
ne  laisser  qu'un  espace  vide  entre  la  , 
masse  grossière  du  noyau  elle  moule 
extérieur  qui*  u  retenu  l'empreinte 
de  tous  les  traits  de  la  figure  et  des 
jets.  On  entretient  pendant  plusieurs 
jours  un  feu  qui  fait  rougir  le  moule 
et  le  noyau.  Après  que  le  recuit  est 
fait ,  on  procède  à  l'euterrage ,  lequel 
consiste  à  remplir  de  terre  toute  la 
fosse ,  et  à  prés  de  trois  pieds  plus 
haut  que  le  sommet  du  moule  ,  est 
placé  le  fourneau  où  se  doit  faire 
la  fonte  du  métal.  Ce  fourneau  est 
composé  d'un  fitre  et  d'une  calotte, 
accompagné  de  sa  chauffe,  d'un  cen- 
drier et  d'un  écheno. 

L'âtre  est  revêtue  d'une  terre  fine- 


Digitized  by  Google 


164  BRO 

et  battue,  potir  ne  laisser  aucune  issue 
au  métal.  La  calotte  est  une  voûte  de 
briques  fort  surbaissée  pour  mieux 
réverbérer  la  flamme  sur  le  bronze, 
et  elle  est  percée  de  plusieurs  che- 
minées pour  laisser  sortir  la  fumée 
qui  pourrait  figer  une  partie  du 
métal;  ce  qui  .s'appelle  faire  le  gâ- 
teau. 11  y  a  aussi  quatre  ouvertures 
aux  côtés;  la  première  est  celle  du 
canal  qui  doit  laisser  échapper  la 
matière  fondue;  celte  ouverture  est 
bouchée  par  un  tampon  de  fer  taillé 
de  façon  qu'il  puis.se  rentrer  en  de- 
dansquand  ilen  esltemps.  Lesautres 
ouvertures  des  côtés  sont  pour  re- 
muer, ou,  suivant  le  terme  de  l'art, 
brasser  la  fonte.  La  chauffe  est  un 
espace  carré  bâti  en  briques  ou  en 
tuiles,  cl  enfoncée  en  terre  à  côté 
du  fourneau.  Elle  est  partagée  par 
nue  grille  en  deux  places  ;  la  pre- 
mière est  le  cendrier  qui  sert  à  re- 
cevoir les  cendres  et  à  donner  pas- 
sage à  l'air  pour  rendre  le  feu  plus 
fictif.  La  place  supérieure  est  pro- 
prement la  chauffe  iiui  reçoit  et  con- 
sume le  bois  qui  tombe  sur  la  grille. 
L'écheno  est  un  bassin  en  forme  de 
carré  long,  qui  communique  avec 
le  canal  du  fourneau  devant  lequel 
il  est  situé  ;  l'âtre  et  le  canal  du  four- 
neau doivent  être  un  peu  plus  éle- 
vés que  le  bassin  ,  pour  y  conduire 
le  métal  fondu.  L'écheno  est  perce 
*Ians  son  fond  d'autant  de  trous  qu'il 
y  a  de  maîtres  jets;  ces  trous,  ap- 
pelés godets  de  l'écheao  ,  se  forment 
avec  desquenouillctles  ou  morceaux 
de  fer  qui  soul  attachés  debout  à  une 
traverse  de  fer,  qu'on  baisse  ou  qu'on 
bausse  à  volonté  par  le  jeu  d'une 
Tîascule,  ensorte  que  d'un  seul  mou- 
vement on  peut  déboucher  tous  les 
godelg. 

Lorsque  tout  est  prêt ,  le  maîlre 
fondeur  donne  le  signal ,  et  dans  le 
moment  un  ouvre  pass  ige  au  métal 
qui  s'élance  dans  l'écheno  et  se  par- 
tage en  autant  de  ruisseaux  qu'il  y  a 
de  godets  pour  se  répandre  dans 
toui  l'intérieur  du  mtule.  Ce  qui 
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reste  à  faire  ensuite  est  de  déterrer 
la  statue,  de  scier  les  tuyaux  dout 
elle  est  hérissée ,  de  la  décrasser  et 
de  la  polir  ;  enfin  lorsque  tout  est 
réparé,  on  enduit  le  bronze  d'un 
vernis  qui  donne  le  même  œil  a  tout 
l'ouvrage. 

Brosse;  dans  la  peinture  à  l'huile, 
on  se  sert  de  brosses  et  de  pinceaux  ;  ■ 
la  brosse  est  une -espèce  de  pinceau, 
moins  fin,  plus  grossier  que  ce  qu'oit 
appelle  plus  ordinairement  pinceau. 
La  brosse  est  formée  de  poils  ou  suies 
de  cochon  assez  dures  ,  médiocre- 
ment flexibles ,  peu  disposées  à  for- 
mer la  pointe  en  se  réunissant  à  leur 
extrémité.  C'est  avec  son  secours  que 
le  peintre,  après  avoir  pris  les  cou- 
leurs ou  les  teintes  disposées  sur  sa 
palette,  les  applique  sur  la  toile  poul- 
ies étendre  ensuite,  les  mêler  ou  les 
unir  les  unes, aux  autres.  1^  paroît 
qu'on  s'est  servi  de  pinceaux  qui 
font  la  pointe  avant  d  employer  la 
brosse.  Cette  façon  d'opérer  conlri- 
buoit ,  avec  plusieurs  autres  causes , 
à  la  manière  sèche  qu'on  remarque 
dans  les  plus  anciens  tableaux.  Leur 
trait  étoit  fin,  la  touche  éloil  maigre, 
et  par-là  son  eflèt  mauquuil  de  la 
perfection  que  l'usage  de  la  brosse 
a  procurée ,  à  cet  égard ,  aux  artistes. 
Les  brosses  très-grosses  sont  destinées 
pour  les  grands  ouvrages  et  pour 
couvrir  les  fonus.  11  yen  a  de  petites 
pour  les  parties  qui  demandent  delà 
netteté  et  de  la  précision  ;  mais  com- 
me les  brosses  ne  font  jamais  par- 
faitement la  pointe  ,  le  trait  qu'où 
forme  par  leur  moyen ,  et  la  touche 
qu'on  place  ,  sont  exempts  de  la 
maigreur  que  la  perfection  de  l'art 
exclut  avec  raison.  Cet  avantage  de 
la  brosse  n'exclut  pas  cependant  l'u- 
sage du  pinceau  ,  Mir-lout  dans  les 
tableaux  d'une  dimension  moyenne 
ou  petite,  qui  semblent  exiger  de  la 
précision  dans  les  traits  et  dans  cer- 
tains détails.  Voy.  Pinceaux. 

Broyer  les  couleurs ,  ou  les  ma- 
tières qu'on  transforme  eu  couleurs 
pour  l'usage  de  la  peinture ,  c'est 
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les  écraser,  les  diviser,  le*  réduire 
en  poudre ,  et  les  rendre  absolu- 
ment propres  à  l'artiste ,  en  les  amal- 
gamant avec  une  portion  convena- 
ble d'huile.  Qn  place  les  matières 
concassées  sur  une  pierre  très-dure 
et  Irès-polie  ;  ou  les  écrase  avec  une 
molette;  un  promène  la  molelle'* 
qu'en  presse  des  deux  mains,  sur  la 
pierre ,  en  tout  sens ,  et  on  continue 
cette  opération ,  non-seulement  pen- 
dant assez  long-temps  pour  qu'on 
puisse  mêler  l'huile  aux  matières 
pulvérisées',  mais  encore  lorsque 
l'huile  y  est  mêlée,  pour  tes  incor- 
porer parfaitement  ensemble.  La 
molette  est  une  espère  de  gros  tam- 
pon, plus  large  par  le  bas.  que  parle 
haut,  qui  sert  à  le  tenir.  L'extrémité 
inférieure  de  ce  tampon  est  plate  et 
fort  unie;  ou  broyc  les  couleurs  entre 
les  deux  surfaces  lisses  delà  molette 
et  de  la  pierre  à  broyer  ,  jusqu'à  ce 
qu'elles  notassent  plus  sentir  aucun 
grain  entre  les  doigts.  La  pierre  à 
broyer  et  la  molette  peuvent  être  de 
diflerentes  matières,  telles  que  le 
porphyre  ,  l'agathe  ,  le  cryslat.  Les 
couleurs  destinées  à  exécuter  des  ta- 
bleaux précieux,  et  qu'on  doit  voir 
de  près  ,  demandent  à  être  parfaite- 
ment divisées  et  amalgamées  avec 
l'huile  la  pluseboisie,  afin  que  nulle 
aspérité,  nul  corps  étranger  ne  se 
fasse  appercevoir  dans  la  couleur. 
C'est  pourquoi  quelques  artistes  qui 
mettent  un  grand  prix  à  ce  genre  de 
peinture  font  un  choix  soigné  des 
matières  qu'ils  employent,  prépa- 
rent et  broyenl  eux  -  mêmes  leurs 
couleurs  avec  une  huile  choisie,  et 
dans  un  lieu  à  l'abri  de  la  poussière. 
•Ces  soins ,  en  apparence  minutieux , 
ne  sont  pas  blâmables,  parce  que  les 
couleurs  extrêmement  pures  se  con- 
servent davantage,  s'employent  avec 
plus  de  facilité  et  sont  susceptibles 
de  plus  d'éclat.  Dans  les  grands  ou- 
vrages,  ces  soins  quelquefois  impos- 
sibles sont  aussi  moins  nécessaires  , 
parce  qu'on  les  voit  de  plus  lom. 
Cependant  plus  les  couleurs  sont 
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préparées  avec  soin  et  de  matières 
choisies,  plus  aussi  l'artiste  opère 
avec  facilité  ;  les  teintes  sont  alors- 
moins  sujettes  à  se  salir;  enfin  les  ou- 
vrages plus  physiquement  purs,  con- 
servent mieux  l'accord  qu'on  leur 
donne,  et  se  détruisent  moins  vite. 

Bruit  et.  Son.  On  appelle  bruit 
eu  général  toute  émotion  de  l'air  qui 
se  rend  sensible  à  l'organe  auditif; 
mais  en  musique  le  mot  bruit  est 
opposé  au  mot  son  ,  et  s'entend  de 
toute  sensation  de  l'ouie  qui  n'est 
pas  sonore  et  appréciable.  Le  bruit 
a  lieu  toutes  les  fois  qu'un  corps  so- 
nore laisse  vibrer  toules  ses  parties 
capables  d'agir  sur  l'organe  de  l'ouie. 
Alors  on  n'est  plus  uniquement  af- 
fecté par  un  effet  très-sensible  et 
par  ses  harmoniques ,  maison  l'est 
par  une  multitude  d'effets  sonores  , 
graves  et  aigus,  qui  se  combattent 
"et  se  confondent.  Toutes  ces  impres- 
sions se  détr  disent  mutuellement  , 
ou  il  en  naît  plutôt  une  impression 
générale  que  l'on  ne  peut  rapporter 
à  aucune  partie  dè  l'échelle  musi- 
cale. De-là  vient  qu'on  ne  peut  pas 
chanter  à  l'unisson  ni  à  l'octave  du 
bruit.  Un  son  au  contraire  se  fait 
entendre  toutes  les  fois  qu'un  corps 
ne  laisse  vibrer  d'une  manière  sen- 
sible que  celle  de  ses  cordes  sono- 
res ,  dont  la  ligueur  et  la  tension 
m  n  t  combinées  de  manière  à  ne  pro- 
duire en  quelque  sorte  qu'une  vibra- 
tion :  par  là  on  ne  remarque ,  d'une 
manière  très -sensible  ,  qu'un  effet 
imiqucfcei  les  effets  secondaires  qu'il 
fait  naître,  ne  l'accompagnent  que 
d'une  manière  sourde  et  cachée. 

C'est  l'unité  ou  la  confusion  des 
effets  produits  et  des  impressions 
communiquées  qui  constitue  uni- 
quement la  différence  qu'il  y  a  en- 
tre la  nature  du  bruit  et  celle  du 
son.  La  force  n'y  est  pour  rien.  De 
ces  idées  sur  la  nature  du  bruit  et 
du  son ,  il  résulte  que  le  bruit  est  es- 
sentiellement anti-musical  ,  qu'il  ne 
faut  jamais  que  le  son  dégénère  en 
bruit,  qu'il  ne  faut  jamais  unir  l'Um 
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aveci'autre.nyadoncbnuXlorsque 
les  vibrations  de  tous  les  iustrumens 
ne  brouillent  et  se  confondent  ,etque 
l'oreille  uepeut  plus  distinguer  aucun 
son  dans  le  chant;  lorsqu'en  jouant 
d'un  instrumenta  cordes, ou  les  fait 
vibrer  tropdurement,ou  que  l'instru- 
mentiste racle  au  lieu  de  jouer;  il  y 
a  bruit,  enfin,  lorsque  le  chanteur 
force  sa  voix,  et  qu'il  cric  au  lieu 
de  chauler;  le  cri  est  pour  la  vois 
ce  que  le  bruit  est  pour  Jet  instru- 
wens.  Dès  que  les  voir  crient,  dès 
que  les  instrumeus  bruissent,  l'effet 
musical  cesse»  De-là  vient  la  néces- 
sité d'employer  discrètement  dans 
un  orchestre  les  iustrumens  de  per- 
cussion ,  tels  que  latymbale ,  dont  le 
son  se  change  trop  souvent  en  bruit , 
ou  y  ressemble  trop.  Voyez.  App  rb- 

C1ABLE. 

Bruit  ;  on  donne  par  mépris  le 
ïiom  de  bruit  à  une  musique  étour- 
dissante et  confuse,  où  l'on  entend 
plus  de  fracas  que  d'harmonie,  et 
plus  de  clameurs  que  de  chant. 

Brun  ;  on  dit  quelquefois  d'un 
tableau  dont  le  ton  général  est  trop 
sombre  ,  et  dont  les  touches  et  les 
ombres  sont  trop  foncées ,  il  faudrait 
adoucir  les  bru/is  de  ce  tableau. 

Brunette  ,  petite  chausoa  ten- 
dre et  facile  à  chanter.  Les  airs  de 
bruneltes  doivent  être  gracieux,  na- 
turels el  expressifs.  (5u  appelle  ttUM 
brunettes  les  airs  même  de  ces  chan- 
sons. 

Bruni  ^Brunissoir,  instrument 
d'acier,  qui  s'emploie  en  la  frottant 
à  plat  sur  la  planche  de  cuivre  qu'on 
veut  brunir,  c'est-à-dire  polir.  Ou 
frotte  plus  cjli  moins  fortement  l'ou- 
til sur  la  planche,  par  le  bout  qui 
est  trèa-uni,  très-lisse  ;  et  par  cette 
opération ,  répétée  avec  patience  , 
on  parvient  à  détruire  les  aspérités, 
les  enibneemens  et  les  rayures  acci- 
dentelles qui  allèrent  la  perfection 
de  son  poli. 

Bu  centaure;  en  a  donné  ce  nom 
à  des  êtres  idéaux,  moitié  taureau, 
moitié  homme  (f.  Centaures). 
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On  donnort  à  Venise  le  nom  de  Bw- 
centaure  ,  à  cause  de  la  figure  qui 
ornoit  sa  proue  ,  à  la  principale 
galère  qui  étoil  d'une  construction 
magnifique  et  toute  dorée  ,  elle  ne 
servoit  que  pour  des  cérémonies 
publiques,  et  principalement  pour 
celle  dans  laquelle  le  doge  épousoit 
ta  mer  Adriatique.  Le  C.  Parfait  , 
ancien  ministre  delà  marine  ,  a  don" 
né  une  description  du  BucerUaure. 

Bucûli a  , ml  ,  ancienne  chanson 
des  bergers. 

lk  crânes,  têtes  de  bœuf  écor- 
chées  eU  décharnées ,  figurées  sur 
quelques  mouumeus  ,  et  dont  les 
architectes  ornent  quelquefois  les 
frises.  Voy.  /Loi crânes,  Hippo- 
cran ks. 

Buffet,  pièce  séparée  près  d'une 
salle  à  manger ,  el  qui  sert  à  ren- 
fermer toutes  les  choses  utiles  au 
service  de  la  table ,  ou  une  espèce 
d'armoire  placée  dans  \%  vestibule, 
ou  dans  la  salle  à  manger  ,  et  qui 
sert  au  même  «sage.  On  voit  au 
muséum  de  Portici,  une  espèce  de 
buffet,  qui  fut  trouvé  garai  de  plu- 
sieurs ustensiles  dans  les  fouilles  de 
Pompeii.  Sur  un  grand  bas- relief 
de  la  Villa- Albani,  détaché  d'un 
tombeau  antique,  on  voit  une  es- 
pèce de  buffet ,  ou  de  garde-manger  ; 
mi  autre  semblable  se  voit  dans  les 
peintures.  d'Herculanum.  Dans  les 
hôtels  modernes ,  le  buffet  consiste 
en  une  grande  table  à  gradins  ou 
en  acajou ,  en  manière  de  crédence  , 
on  l'on  dresse  les  vases ,  les  bassins , 
les  crystaux  ,  soit  pour  le  service 
de  la  table,  soit  comme  objet  de 
parade  et  de  magnificence.  D'Avi- 
ser ,  dans  son  cours  d'arclùiecture , 
a  donné  un  modèle  de  décoration 
de  buffet. 

Buffet  d'eau  ,  table  de  marbre 
posé  sur  une  base  ;  elle  surpasse  plu- 
sieurs gradins  en  pyramides  ,  d'où 
l'eau  retombe  eu  nappes  dans  les 
jardins. 

«Buis  ;  dans  le  jardinage  on  ap- 
pelle ainsi  différens  arbrisseaux  ci 
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tous- arbrisseaux  toujours  verds. 
Le  buis  arborescent  (  buxus  arbo- 
rescent ) ,  s'élève  jusqu'à  la  hauteur 
de  1 2  à  1 6  pieds  ;  son  tronc  est  tort  a 
et  rameux;  ses  feuilles  sont  gran- 
des ,  lisses  ,  luisantes ,  et  d'an  gros 
verd ,  il  est  très-propre  à  décorer 
les  bosquets  d'hiver.  Le  buis  à  bor- 
dures ou  buis  nain  (  buxlus  suffru- 
ticosa  ) ,  appelé  ainsi ,  parce  qu'il 
ne  s'élève  qu'à  la  hauteur  d'environ 
trois  pieds ,  est  en  général  très-ra- 
meux ,  et  croît  en  touffes  épaisses  et 
bien  garnies.  On  l'emploie  pour 
figurer  les  dessins  des  parterres  et 
encadrer  les  plates-bandes.  Il  sert 
«ur-tout  pour  les  bordures ,  parce 
qu'il  est  d'un  verd  durable  et  qu'il 
donne  assez  d'épaisseur  pour  être 
équarri  et  façonné.  Le  buis  étoit 
en  usage  dans  les  jardins  des  Ro- 
mains. Pline  le  jeune  en  parle  sou- 
vent dans  la  description  qu'il  nous 
a  laissé  des  siens  ;  il  y  servoit  à 
toutes  sortes  d'ornemens  ,  tantôt 
pour  faire  des  palissades  et  des  com- 
partiment ,  tantôt  pour  figurer  en 
lettres  le  nom  du  maître  et  celui 
du  jardinier  ,  tantôt  pour  représen- 
ter différentes  autres  figures. 

Le  buis  arborescent  a  un  bois 
jaune  ,  dur  et  solide,  qui  prend  un 
beau  poli ,  et  dont  on  faisoit  chv/. 
les  anciens  grand  usage.  Pausanias 
cite  un  Apollon  de  buis  avec  la  tète 
dorée ,  consacré  sur  le  promon- 
toire des  Locriens  Zéjmyriens.  On 
faisoit  des  tables  de  buis  ;  on  en  fai- 
soit aussi  des  tablettes  sur  lesquelles 
les  jeunes  enfans  grecs  apprenoient 
à  dessiner  ou  à  écrire.  Ce  fut  Pam- 
phile  de  Macédoine  qui  apporta  cet 
usage  de  Sicyone  ;  il  devint  en- 
suite général  dans  la  Grèce,  et  on 
s'en  servit  comme  on  le  fait  encore 
aujourd'hui  pour  des  ouvrages  qui 
demandoient  un  bois  dur  et  solide. 
On  en  faisoit  des  ustensiles  et  prin- 
cipalement des  flûtes,  en  particulier 
w   des  flûtes  phrygiennes. 

Buisson  ,  agrégation  d'arbris- 
•eaux  choisis ,  oui ,  détachés ,  pro- 
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duiroient  moins  d'effet.  Les  buis- 
sons par  leur  configuration  ,  par 
leur  nature  et  les  différentes  teinte» 
de  leurs  feuilles  et  de  leurs  fleurs  , 
sont  dans  la  main  d'un  habile  jardi- 
nier, un  moyen  charmant  de  nuan- 
cer son  tableau ,  de  garnir  très-agréa- 
blement un  monticule  ,  d'orner  un 
tapis  de  gazon ,  de  rompre  des  lignes 
droites  trop  prolongées  ;  leur  place 
est  sur-tout  dans  les  bosquets ,  où 
leur  forme,  lenr  odeur ,  et  quelque- 
fois leurs  fruits  ,  attirent  quantité 
d'oiseaux  qui  en  font  l'ornement  et 
la  vie. 

Bulles,  petites  boîtes  d'or  ou  d'ar- 
gent que ,  dans  les  cornmencemens  , 
les  triomphateurs  romains  seuls  por- 
to ient  sur  la  poitrine  pendant  la  cé- 
rémonie du  triomphe  ,  comme  une 
amulette  contre  T'envie  ,  et  qui  de- 
vinrent dans  la  suite  la  marque  dis- 
fiuctive  des  enfans  des  patriciens  ; 
plus  tard  tous  les  jeunes  gens  qui 
portaient  la  prétexte  portoient  aussi 
des  bul]ea  d'or.  Lorsque  les  enfans» 
flrenoient  la  robe  virile  ,  ils  quit- 
taient la  bulle  et  la  suspendoient  au 
cou  des  dieux  lares.  Le  cabinet  de 
la  bibliothèque  nationale  possède 
Une  très-belle  bulle  d'or.  Dans  le 
moyen  âge  on  appelle  i  t  bulle  a  U  -s  boî- 
tes de  métal  dans  lesquelles  étoient 
placés  les  sceaux  des  diplômes  ,  ou 
les  sceaux  même  ,  lorsqu'ils  éloienl 
frappés  sur  le  métal  :  de  là  l'expres- 
sion de  bulle  d'or,  qui  désigne  le 
diplôme  de  l'empereur  d'Allemagne 
Charles  iv  ,  par  lequel  il  établit  , 
en  i356  ,  la  forme  de  l'élection  de» 
empereurs.  On  appelle  bulles  de» 
papes  ,  les  lettres  de  la  chancellerie 
romaine  scélées  en  plomb,  qui  ré- 
pondent aux  édita ,  et  autres  ordon- 
nances des  princes  séculiers. 

BURBELIfi  ,  CaRBALIN  ,  CURBA- 

lw  , ou  St.  ru  v  lin  ,  différens nom» 
qu'on  croit  désigner  le  même  ins- 
trument de  musique  des  hébreux  , 
et  qu'on  dérive  du  mol  Crembala. 

Burin,  outil  d'acier,  taillé  et 
aiguisé  de  manière  ù  couper  le  bot*-,. 
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l'or  ,  l'argent .  le  cuivre ,  et  les 
métaux  les  plus  durs  ;  il  est  eia- 
jployé  dans  la  gravure,  et  il  y  est 

Ïirincip  dément  destiné  à  opérer  sur 
e  cuivre  ronge  ,  qui  est  regardé 
comme  le  métal  le  plus  propre  à 
l'art  de  graver.  Buriner ,  c'est  se 
servir  du  burin.  La  gravure  au 
burin  est  incontestablement  celle 
qui  alleiul  le  plus  la  perfection 
dont  l'art  de  la  gravure  est  suscep- 
tible. Les  moyens  plus  expéditifs 
de  graver  ,  au  moyen  de  l'eau  for- 
te ,  et  d'outils  ou  de  préparations 
qui  demandent  moins  de  temps  , 
d'études  el  de  soins,  que  le  burin , 
ont  nui  considérablement  au  per- 
fectionnement de  la  gravure  au  bu- 
rin ,  el  l'ont  fait  presqu'absolumeut 
négliger  au  détriment  de  l'art. 

Buste  ,  en  peinture  on  appelle 
bustes ,  les  représentations  de  la  fi- 
gure humaine  qui  ne  passent  pas  la 
ceinture.  Comme  l'usage  de  peindre 
le  porlrait  en  buste  est  plus  géné- 
ral que  Celui  dcle  peindre  en  entier , 
il  en  résulte  que  la  plupart  des 
peintres  (Fe  ce  genre  soul  embarras- 
sés lorsqu'il  s'agil  de  représenter  la 
ligure  entière. 

Bustes  ;  une  des  manières  les 

Îil us  anciennes  de  représenter  •  sous 
es  traits  de  l'homme  ,  les  dieux  et 
le»  héros,  étoit  celle  de  figurer  seu- 
lement leur  tête  (  Voy\  Hermès  ). 
L'invention  des  bustes  ,  proprement 
dits  ,  date  d'une  époque  beaucoup 
moins  reculée;  ils  représentent  tan- 
tôt la  tète  avec  les  épaules  et  une 
petite  partie  de  la  poitrine  ,  tantôt 
la  tète  avec  la  poitrine  toute  eu- 
tière  ,  et  quelquefois  ils  ne  sonl  ter- 
minés qu'à  la  moitié  du  corps  :  ces 
derniers  ûe  sont  pas  d'une  forme 
agréable,  aussi  les  trouve-t-ou  ra- 
rement. 

Le  défaut  de  nom  propre  grec  ou 
latin  pour  ce  que  nous  appelons 
buste  ,  prouve  bien  que  la  chose 
éfoil  aussi  une  invention  très- peu 
reculée.  On  a  depuis  désigné  ordi- 
nairement les  bustes  pur  Je  mot  grec 
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protomé;  mais  ce  mot ,  indiqué  par 
les  lexicographes  Suidas  et  Hesy— 
chius ,  ne  se  trouve  poiut  chez  le» 
auteurs  plus  anciens.  Selon  ces  deux: 
grammairiens  le  mot  protome  signi- 
fie «  une  figure  ou  effigie  jusqu'au 
nombril  »  ;  et  comme  ils  citent  pour 
exemple  les  images  des  empereurs  . 
on  peut  croire  que  l'usage  des  busles 
n'est  pas  plus  ancien.  Esliennea  en- 
core prouvé  l'acception  indiquée  de 
ce  mot,  eu  alléguant  une  inscription 
grecque  ;  mais  elle  n'est  pas  plus 
ancienne  que  le  temps  des  Anto- 
nins  Parmi  les  differentesespècesde 
sculptures  que  Pausanias  trouva  en 
Grèce,  il  y  eu  a  à  peine  une  ou  deux, 
qui  puissent  être  avec  raison  regar- 
dées comme  des  bustes,  celui  deCérés 
à  Tbébes,  et  peut-être  celui  d'Her- 
cule à  Elis.  Pausanias  ne  se  sert  pas 
du  mot  p  rot  orné ,  qui  de  son  temps 
n'a  pas  été  peut-être  employé  en- 
core dans  ce  sens  ;  mais  il  se  sert 
d'une  périphrase  que  les  traducteurs 
n'ont  pas  bien  compris.  Ceux-ci 
cependant  ont  quelquefois  substitué 
le  mol  buste  au  mot  eikon  ,  image  ; 
c'est  aussi  ce  que  fait  une  fois  le 
célèbre  auteur  du  voyage  d'Ana-» 
charsis,  où  il  remarque,  dans  le 
chapitre xx il ,  que  parmi  les  simu- 
lacres placés  à  Delphes  ,  on  voyoit 
aussi  le  buste  d'Homère  ;  il  cite  à  ce 
sujet  Pausanias  (  liv.  x  ,  ch.  24  )  , 
qui  dit  seulement  une  image  en 
bronze  (  d'Homère)  sur  un  cippe. 
Le  petit  nombre  d'images  en  forme 
de  busles  qui  ont  été  décrites  par 
Pausanias,  n'appartient  point  vrai- 
semblablement au  nombre  des  plus 
anciennes. 1 

Chez  les  Grecs,  au  temps  d'Ale- 
xandre, et  chez  les  Romains  ,  au  . 
temps  des  empereurs ,  les  bustes 
commencèrent  à  devenir  communs. 
La  représentation  de  la  ligure  de 
l'homme  en  buste  doit  son  origine 
à  deux  usages  des  anciens  ;  le  pre- 
mier ,  commun  aux  Grecs  et  aux 
Humains,  éloit celui  d'orner  de  por- 
traits leurs  boucJicrsVotfi*  ;  l'autre, 
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particulier  aux  Romains  ,  étoit  le 
droit  d'exposer  les  portraits  des  an- 
cêtres (  Imagines  majorum  )  ,  droit 
qui  n'appartenoit  qu'aux  nobles  dont 
îes  ancêtres  avoient  obtenu  les  hon- 
neurs des  premières  magistratures 
de  la  république  (  V.  Céroplasti- 
quk).  Quant  au  premier  de  ces  deux 
usages,  on  consacroit  dans  les  tem- 
ples des  boucliers  ou  plateaux ,  avec 
les  portraits  des  grands  hommes  , 
soit  en  relief ,  soit  peints  au  centre , 
outre  la  tête  on  figuroit  ordinaire- 
ment aussi  une  partie  de  la  poi- 
trine ,  de  sorte  que  ces  représenta- 
tions ressembloient  à  peu  près  à 
nos  bustes  en  médaillon.  Les  Ro- 
mains les  appeloient  imagines  cly- 
peatee  ou  imagines  cfypeorum  ,  ou 
simplemeut  clypei.  C'est  ainsi  que 
l'image  de  Tibère  se  voit  sur  les 
médailles ,  au  milieu  d'un  clypeus 
consacré  à  la  Clémence;  telle  étoit 
cette  image  deCicéron  ,  sur  un  bou- 
clier consacré  par  une  ville  d'Asie, 
à  l'occasion  duquel  son  frère  Mar- 
dis dit  que  Quint  us  étoit  plus  grand 
à  mi-corps  qu'entier.  On  les  exé- 
cutoit  en  diverses  matières ,  eh  terré 
cuite ,  en  or  ,  en  argent,  en  marbre. 
Les  clypei  imperalorurn  dont  les 
auciens  auteurs  parlent  souvent,  ne 
sont  que  de  pareils  portraits.  Le  sé- 
nat en  fit  faire  eu  l'honneur  des  em- 
pereurs ;  lés  ville»,  pour  conserver 
1»  mémoire  des  hommes  distingués. 
Lorsque  ces  portraits  étoient  cou- 
sacrés  dans  les  temples  comme  of- 
frandes, on  les  appeloit  boucliers 
votifs  (  clypei  volivi  ou  clypei  ex 
voto  ). 

On  peut  suivre  chez  les  Romains 
les  traces  de  cet  usage  des  portraits 
figurés  sur  des  plateaux  en  forme 
de  boucliers  ,  jusques  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  république.  Ap- 
pius  Claudius  passe  pour  avoif  été 
le  premier  romain  qui  ait  offert  un 
pareil  portrait.  Selon  Pline  cet  usage 
existoit  aussi  chez  les  Carthaginois  ; 
il  cite  le  buste  d'Asdrubal  sur  un 
bouclier,  dédié  dans  le  çanitole  par 
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Lucius  Marcius ,  qui Tavoit pris  lui- 
même  avec  les  effets  d'Asdrubal  ;  et 
il  pense  qu'il  étoit  encore  plus  an- 
ciennement connu  chez  les  Grecs. 
Au  nombre  des  plus  anciens  por- 
traits en  médaillon  de  ce  peuplé  , 
on  peut  citer  celui  du  Thébain  Ti- 
momachus,  que  lesLaçédémoniens 
monlroient  publiquement  dans  leurs 
fêtes  d'Hyacinthe.  On  ne  peut  dé- 
terminer avec  précision  à  quelle 
époque  les  Grecs  ont  commencé  à 
exécuter  des  bustes  d'un  autre  tra- 
vail; il  ne  paroît  pas  que  c'ait  été 
bien  long temps  avant  le  temps 
d'Alexandre-le-Grand. 

L'usage  des  Romains  de  placer  les 
images  sur  des  médaillons  ou  clypei, 
ou  de  faire  des  imagines  clypeatœ 
est  rapporté  par  Pline  aux  premiers 
«temps  de  la  République;  cet  auteur 
montre  ensuite  que  plus  ancien- 
nement il  avoit  déjà  lieu  chez  les 
Carthaginois  ,  et  il  suppose  qu'il 
a  été  plus  ancien  encore  chez  les 
Grecs.  On  n'a  pas  pu  trouver  jus-  . 
qu'ici  de  buste  en  relief  entier , 
qui  ait  été  certainement  exécuté 
avant  le  commencement  de  la  mo- 
narchie romaine  ;  le  contraire  ne 
sauroit  être  prouvé  ni  par  l'em- 
ploi du  mot protomé,  dans  un  pas- 
sage obscur  et  peut-être  corrompu 
d'Horapdllon  ,  ni  par  un  prétendu 
buste  de  Junon  ,  sur  une  patere 
étrusque  enrichie  de  noms ,  et  re- 
présentant un  fait  de  l'histoire  hé- 
roïque. Cette  patère  a  été  publiée 
par  M.  Lanzi,  dans  son  Saggio  dilin- 
gua  elrusca.  Le  C.  Visconti  ta  aussi 
fait  figurer  dans  le  sixième  volume 
du  Musée  Pio-Clémentin  :  elle  re- 
présente Pélias  et  Nelée ,  avec  le 
buste  d'une  déesse,  que  Passeri  a 
pris  pour  Junon,  mais  qui  ,  selon 
Lanzi  ,  doit  être  regardée  comme 
Sidero.  Le  plus  ancien  buste  en  bas- 
relief  ,  et  qui ,  si  l'on  peut  juger 
d'après  le  slyle,  est  plus  ancien  que 
le  siècle  d'Alexandre ,  est  celte  belle 
terre  cuite  du  cabinet  du  prince 
Ohigi ,  publiée  par  Gu  attani  ,  dans 
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ses  monumenti ,  1784 ,  février ,  pl. 
111.  page  14.  * 

Le second  usage  qui  adonné  lieu 
au  grand  nombre  de  bustes,  est  le 
droit  des  nobles  d'exposer  daus  des 
niches  (armaria)  de  leurs  vesti- 
bules ,  les  portraits  de  lçura  ancê- 
tres (  imagines  tnajorum  )  ;  ce  droit , 
appelé  jus  mqjorum ,  n'apparteuoit 
qu'aux  nobles  dont  les  ancêtres 
a  voient  rempli  lés  premières  ma- 
gistratures. Dans  les  jours  de  fêles 
on  ouvroit  ces  niches  ,  pour  exci- 
ter ,  par  la  vue  de  ces  portraits ,  les 
descendais  à  se  rendre  dignes  de 
leurs  ancêtres.  Il  paroit ,  par  les  ha- 
bits et  les  bijoux  dont  on  les  paroit, 
que  ce  n  'étoient  que  des  images  de 
cire  peinte  et  habillées  comme  celles 
que  nous  voyons  dans  le  cabinet  de 
Curtius.  Cet  usage  fit  naître  chez  les 
Romains  celui  des  bustes  travaillés 
en  relief,  pour  conserver  ,  même 
dans  les  maisons  des  particuliers  , 
les  traits  d'hommes  célèbres  ou  de 
bienfaiteurs  de  toute  espèce.  C'est 
ainsi  que  les  disciples  d'Epi care  por- 
toient  le  buste  de  leur  maître  monté 
en  bague ,  ou  l'exposoient  dans  leur 
habitation.  Daus  les  provinces  les 
bustes  de  Titus  étoient  également  ex- 
posés dans  les  maisons  des  particu- 
liers ,  et  à  Rome  on  rendoit  les  mê- 
mes honneurs  "à  celui  de  Marc-Au- 
rèle.  On  employa  encore  ces  bus- 
tes pour  les  consacrer  dans  les  tem- 
ples ;  c'est  ainsi  qu'on  trouve  quel- 
quefois un  buste  dans  la  main  d'une 
autre  figure.  On  ornoit  de  bustes  les 
bibliothèques,  telle  étoit  à  Rome  celle 
de  Poil i un.  Les  bustes  étoient  aussi 
très- fréquemment  employés  dana 
les  monumens  funèbres  ;  on  a  en- 
core aujourd'hui  un  grand  nombre 
de  sarcophage*  ,  d'urnes,  et  d'au- 
tres raonuraeus  semblables  ,  ornés 
du  buste  en  relief  du  défunt,  en 
mémoire  duquel  ils  étoient  consa- 
crés. On  découvre  encoredans  toutes 
les  fouilles  qu'on  fait  dans  les  en- 
droits de  l'Italie  où  se  trouvoient 
les  tombeaux ,  des  bustes  iuconnus 
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en  relief,  d'autres  dont  les  inscrip- 
tions ne  laissent  aucun  doute  sur 
leur  destination.  Comme  les  frais 
d'un  busle  sont  bien  moins  consi- 
dérables que  ceux  d'une  statue ,  on 
les  employa  aussi  pour  représenter 
les  divinités. 

A  l'époque  où  les  bustes  en  mar- 
bre f  en  bronze ,  en  terre  cui  le ,  etc . , 
soit  en  relief ,  soit  eu  bosse ,  com- 
mencèrent à  devenir  plus  nom- 
breux ,  les  langues  étoient  déjà 
trop  fixées  pour  qu'on  ait  pu  créer 
des  mois  nouveaux  pour  les  dési- 
gner. Les  latins  les  appeloienl  en 
général  vultus  ,  quoique  ce  mot 
ne  signifie  proprement  que  visage. 
Plus  communément  ils  paroissent 
avoir  été  appelés  ihoraces  et  thora- 
rides  ;  par  la  suite  on  les  désigna 
par  différens  muts  grecs  ou  corrom- 
pus ,  qui  cependant  pour  la  plupart 
n'indiquent  que  des  bustes  en  bas* 
relief,  tels  sont  les  mots  suivans  : 
clypeus ,  discus ,  cyclus ,  strongyle  „ 
thoracleta ,  scutarium ,  ou  les  mot* 
corrompus  surlariurn ,  rnissorium. 
Les  grecs  se  servoient  sur-tout  des 
mots  protoutè  et  slelharion.  Quant 
au  mot  italien  buslo,  d'où  est  tiré- 
l'expression  frauçoise  buste,  quel- 
ques auteurs  l'ont  dérivé  du  mot 
allemand  Brust  (  la  poitrine  )  ,  e» 
anglais  breasl  ;  mais  il  paroit  plus 
probable  que  la  coutume  d'orner 
les  monumens  funèbres  de  bustes , 
soit  en  bosse,  soit  en  relief,  de  la 
personne  à  qui  on  les  consacroit , 
aura  douné  lieu  à  désigner  les  bustes 
par  le  même  nom  qu'on  appliquoil 
dans  le  moyen  âge  aux  tombeaux 
mêmé  ,  c'est-à-dire  busli.  C'est  ainsi 
encore  que  les  bustes  des  martyrs 
chrétiens ,  appelés  Ihoraces  par  les 
auteurs  du  temps  ,  sont  nommés 
busti  dans  la  suite ,  parce  qu'on  les 
plaçojt  dans  le  lieu  même  de  leur 
sépulture  (  busti  )  ,  où  se  trouvoient 
leurs  reliques  ;  de  sorte  que  dans 
la  suite  les  mots  ihoraces  et  busti 
sont  devenus  synonymes.  On  peut 
donc  penser  que  'e  mol  busto  aura 
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«ervi  par  la  suite  à  désigner,  non  Syracuso,  dans  le  musée  Capjtolin. 
seulement  le  lieu  de  la  sépulture  ,  Par  cette  raison  on  trouve  souvent 
mais  aussi  l'image  du  défunt  qu'on  de  beaux  portraits  de  personnages p 
y  plaçoit  ,  de  même  que  les  mots  qui  selon  les  rapports  des  anciens 
clypeua  »  diacus  .  misaorium ,  n'ont  auteurs  n'étoient  pas  beaux.  Les  ar-  - 
pas  indiqué  seulement  le  plateau  ,  tistes  préféroient ,  autant  qu'il  éloit 
mais  aussi  le  portrait  qui  en  occu-  possible,  le  profil  noble  où  le  nez  et 
.    poit  le  centre.  le  front  ne  forment  presque  qu'une 
La  manière  d'exécuter  les  portraits  seule  ligne  droite  ;  cependant  lors- 
et  les  bustes  en  relief,  ou  en  bosse,  que  cette  beauté  ne  pou  voit  être  re- 
est  la  même  que  celle  des  statues  ;  les  présentée  sans  sacrifier  la  ressem— 
bustes  en  relief  sont  travaillés  com-  blanc*  ,  ils  s'imposoient  la  loi  do 
me  les  autres  reliefs.  Souvent  les  rester  fidèles  à  la  nature,  comme  ou 
anciens  artistes  ont  exécuté  les  bustes  le  voit  par  la  belle  tête  de  Julie, 
en  plusieurs  morceaux  ;  ils  avoient  fille  de  Titus ,  gravée  par  Evodus  , 
quelquefois  la  poitrine  terminée  ,  dans  les  pierres  gravées  de  Stosch. 
et  y  ajustaient  la  téle  qu'on  leur  La  morne  raison  encore  les  engageoit 
demandoit.  Les  anciens  sculpteurs  à  ne  point  imiter  dans  leurs  portraits 
avoient  aussi  la  coutume  d'iucrus-  les  défauts  qui  auroient  pu  défigurer 
ter  des  yeux  dans  les  bustes  ainsi  le  personnage  qu'ils  représentaient  » 
que  dans  les  statu  ut  ;  quelquefois  ces  et  en  cela  encore  les  artistes  mo- 
yeux e  toi  eut  eu  argent,  comme  on  dernes  les  devroient  prend  ropour 
en  voit  beaucoup  dans  les  antiquités  modèles ,  parce  que  la  ressemblance 
d'Herculanum.  Les  anciens  ont  aussi  peut  tire  obtenue  sans  s'attacher  trop 
connu  la  manière  de  tirer  un  moule  minutieusement  à  tous  ces  défauts, 
sur  le  visage  même  d'une  personne.  .     Quelquefois  les  artistes  anciens 
Selon  Pline ,  Lysistrate  de  Sicyon ,  exécutoient  des  bustes  à  deux  tètes  , 
frère  de  Lysippe ,  a  été  le  premier  jointes  ensemble  par  l'occiput.  Dans 
à  faire  de  pareils  moules  ;  Pline  dit  ce  cas  elles  représentent  ou  le  mémo 
au  sujet  de  cet  artiste  ,  qu'il  s'est  dieu  ou  le  même  homme  de  chaque 
sur-tout  efforcé  de  faire  des  portraits  coté ,  quelquefois  aussi  dans  un  âge 
exacts  et  véritables  ;  c'est  qu'avant  différent  ;  quelquefois  on  trouve 
lui  on  les  Uravuilloit  plutôt  d'après  réunies  ainsi  les  tètes  de  deux  époux , 
l'idéal.  Pour  fd  ire  les  bustes  on  se  ou  de  deux  divinitésou  de  personnes 
servoit  des  mêmes  matières  que  pour  qui  étoieut  dans  un  certain  rapport 
faire  les  statues  ;  le  plus  com  mu-  Tune  à  l'égard  de  l'autre.  Diflereus 
néinent  ou  employoit  le  marbre  et  portraits,  d  t  fie  r  eus  bustes  portent  la 
le  brome  ,  quelquefois  aussi  le  nom  de  personnage  qu'ils  représen- 
fcois.  Quelquefois  on  plaçoit  une  tèle  lent,  les  uns  au  cou ,  d'autres  sur  la 
en  bronze  sur  un  tronc  de  marbre,  poitrine  ou  sor  le  tronc ,  on  enfin 
Les  anciens  artistes  donnaient  sou-  sur  la  base.  Quelquefois  cependant 
vent  aussi ,  sans  nuire  à  la  ressem-  ces  noms  sont  faux  ,  soit  qu'ils  y 
blance,  une  beauté  idéale  aux  por-  aient  été  gravés  par  une  main  mo- 
traits  qu'ils  exécutoient,  ils  se  fai-  deroe  ,  soit  que ,  dans  les  temps  mo- 
soient  une  loi  d'unir  la  beauté  à  la  dernes ,  on  ait  placé  une  tête  incon- 
ressemblaoce  ,  et  de  donner  ainsi  nue  quoiqu'antique  ,  sur  un  tronc 
quelque  chose  de  divin  à  la  forme  qui  portait  un  nom  connu.  Dans 
humaine.  C'est  ce  qui  devient  évi-  les  temps  où  l'Italie  fut  dévastée  par 
dent  lorsque  l'on  compare  plusieurs  les  peuples  du  Nord  ,  beaucoup  de 
tètes  du  même  personnage,  dont  lu  ne  troncs  ont  été  privés  de  leur  tête; 
est  travaillée  d'après  l'idéal  ,  telle  c'est  pour  cela  qu'on  trouve  aujour- 
que  la  belle  téle  d'Hiéron ,  roi  de  d'hui  beaucoup  de  troncs  qui  por- 
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lent  lyi  nom  ,  mais  qui  n'ont  plus 
de  tète  ,  et  de  même  beaucoup  de 
têtes  inconnues  qui  peut-être  por- 
taient autrefoisun  uom.elqui  main- 
tenant n'en  ont  plus.  L :  ne  compa- 
raison exacte  avec  les  médailles  an- 
tiques ,  serviroit  sjiis  doute  à  dé- 
terminer beaucoup  de  têtes  incon- 
nues. Il  est  rare  de  trouver  des  bus- 
tes avec  les  mains ,  le  C.  Visconti 
a  publié  ,  dans  le  sixième  volume 
du  Musée  Pio-Clementin  ,  une  es- 
quisse d'un  pareil  buste  d'Aleibiade, 
de  la  collection  d'Antonio  Despuig. 
Le  même  prélat  possède  un  buste 
deFaustiue  la  mère  ,  dont  une  main 
est  enveloppée  dans  le  vêlement.  Les 
bustes  antiques  sont  ordinairement1 
terminés  en  bas  par  une  ligne  cir- 
culaire ,  ce  qui  leur  donne  plus  de 
grâce  qu'une  ligne  droite. 

Ponr  déterminer  le  personnage 
que  représente  un  buste ,  on  employé 
communément  les  trois  moyens  sui- 
\ari8  :  l'inscription  ,  s'il  y  en  a 
une  ;  la  comparaison  des  têtes  que 
nous  offrent  les  médailles  anti- 
ques; enfin  la  description  des  traits 
et  du  caractère  du  personnage  en 
queslion  ,  telle  qu'on  la  trouve  dans 
les'  anciens  auteurs.  Le  second  de 
ces  moyens  est  le  plus  sur  ,  quoiqu'il 
présente  aussi  des  difficultés.  Quant 
au  «nom ,  par  ce  qui  a  été  dit ,  on 
voit  qu'on  ne  peut  pas  toujours  s'y 
fier ,  parce  que  les  anciens  même 
ont  quelquefois  fait  les  bustes  de 
deux  pièces,  et  que  très-souvent  on 
a  réuni  dans  la  suite  des  têtes  et 
des  troncs  qui  n'appartenoient  pas 
l'un  à  l'autre.  Le  goût  pour  les  an- 
ciens bustes,  qui  s  et  oit  répandu  dans 
le  dernier  siècle ,  engagea  aussi  beau- 
coup de  faussaires  à  mettre  sur  des 
bustes  inconnus  des  noms  célèbres 
dans  l'antiquité.  En  général,  plus 
un  buste  porte  un  nom  d'un  per- 
sonnage des  temps  tiès-reculés  ,  ou 
d'un  des  hommes  les  plus  célèbres 
de  la  Grèce  ou  de  Rome,  plus  on 
doit  être  méfiant  sur  son  authenti- 
cité ;  quant  à  ceux  -  ci ,  parce  que 
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les  bustes  des  hommes  les  plus  cé- 
lèbres ét oient  les  plus  recherchés  et 
les  mieux  payés:  quant  aux  pre- 
miers, parce  que  dans  d«s  temps 
reculés,  les  arts  n'éloient  pas  encore 
assez  cultivés  pour  copier  les  por- 
traits des  hommes  célèbres  pour  l'a-' 
sage  de  leurs  amis,  et  de  leurs  disci-* 
pies ,  etc.  Il  est  incontestable  que  les 
anciens  ont  exécuté  beaucoupde  por-' 
traits  ,  d'après  la  tradition  et  l'idéal. 
Cependant  les  artistes  suivans  n?se 
permettaient  point  de  changer  l'es 
traits  d'un  personnage  sur  lesquels 
la  tradition  était  fixée.  De-là  vient 
que  beaucoup  de  personnages  histo- 
riques et  mythologiques  ont  conser- 
vé dans  tous  les  temps  le  même  ca- 
ractère; tels  sont  les  portraits  d'Ho- 
mère, de  Socrate,  de  Platon,  de 
Théocrite  ,  d'H&cule,  etc,  sans 
parler  des  dieux  et  des  déesses. 
Quant  à  la  'comparaison  des  bustes 
avec  les  médailles ,  pour  détermi- 
ner le  personnage  qu'ils  représen- 
tent ;  on  a  déjà  dit  que  c'est  la  mé- 
thode qui  présente  plus  de  certitude 
que  les  autres;  mais  elle  offre  ce- 
pendant quelques  difficultés.  Sur 
les  médaille»  la  même  personne  est 
souvent  figurée  de  plusieurs  maniè- 
res très-différentes  ,  soit  parce  qu'on 
l'a  représentée  à  différentes  époques 
de  la  vie,  soit  parce  que  souvent  le 
portrait  vu  île  profil  diffère  trop  du 
portrait  vu  de  l'ace  ;  outre  cela  il  faut 
songer  que  souvent  le  travail  de 
faire  les  coins  a  été  confié  à  des  ar- 
tistes médiocres,  ou  qu'ils  ont  été 
obligés  de  travailler  d'après  des  por- 
traits mal*  fa  ils  ;  ce  qui  sera  Kans- 
doute  souvent  arrivé  dans  les  pro- 
vinces. 

Dans  l'evamen  clos  bnsles  il  faut 
donc  rechercher  sur  quoi  est  fondée 
l'opinion  qu'un*  buste  ou  une  tète 
est* antique,  ou  qu'elle  représente 
tel  personnage  de  l'antiquité.  Si  le 
nom  se  trouve  sur  la  base,  il  faut 
examiner  si  la  base  ou  l'inscription 
ne  sont  pas  modernes.  Quant  à  cette 
dernière,  il  faut  sur-tout  avoir  égard, 


Digitized  by  Google 


BUS  ' 

si  la  forme  des  caractères  ne  présen- 
te point  de  motif  pour  en  suspecter 
l'antiquité.  Quand  le  nom  est  sur  le 
buste  même,  il  faut  encore  exami- 
ner si  la  tête  n'est  pas  moderne;  car 
souvent  la  tète  peut  ne  pas  être  anti- 
que, taudis  que  la  partie  de  la  poi- 
trine l'est.  Sufin  il  faut  avoir  égard 
à  ce  que  disent  les  auteurs;  sur  la  li- 
gure et  le  caractère  du  personnage 
auquel  on  attribue  uu  buste ,  et  s'il 
est  possible  il  faut  le  comparer  avec 
les  médailles. 

L'élude  des  bustes  et  des  têtes  an  ti- 
ques ué  laisse  pas  d'être  utile  sous 
plusieurs  rapports.  Elle  présente  à 
l'antiquaire  et  à  l'historien  matière 
à  des  réflexions  sur  la  forme  des 
vêlemens ,  sur  les  ornemens ,  sur  la 
coiffure  et  les  changemens  qu'elle  a 
subi ,  sur  les  attributs  de  différentes 
divinités,  sur  les  traits  des  hommes 
célèbres,  etc.  L'artiste  peut  y  ad- 
mirer la  perfection  avec  laquelle  ils 
sont  exécutes,  et  l'art  des  anciens  de 
.donner  aux  portraits  quelque  chose 
d'idéal ,  sans  cependaut  nuire  à  la 
ressemblance. 

Le  premier  ouvrage  dans  lequel 
on  ait  donné  une  colleclîon  de  bus- 
tes et  de  tètes  un  peu  nombreuse, 
est  celui  de  Fui/vius Ursinus , pu- 
blié sous  le  titre  de  Jllustrium  ima- 
gines ,  à  Rome ,  1 669,  in-(±  ,  et  avec 
un  commentaire  à  Anvers,  en  1 606 , 
1/1-4.  Un  ouvrage  important,  mais 
rare  ,  est:  Aucustini.  Feneti 
icônes  grœcorum  sapientum  ,  Pa- 
do.ue ,  1648  ,  in-folio  ;  les  planches 
avoient  déjà  été  gravées  à  Reme  , 
en  ,106g;  il  y  en  a  bj.  Une  autre 
collection  qui  ne  contient  que  des 
bustes  assez  bien  gravés  ,  a  été  pu- 
bliée par  Bellori  ,  sous  le  titre:  Ve- 
ierum  illuslrium  philosophorum  , 
poëtarum  ,  rhelorutn  et  oratorum 
imagines ,  ex  velustis  numis ,  ge in- 
itia ,  hennis  ,  inarmoribus  aliisque 
antiquis  marmoribus  desumlœ  , 
Jo.  Petro  Bellorio,  ChœUnœ 
reginœ  bibliothecario  et  anliqua- 
riu  ,  exposiliçnibus  M  astrale* ,  Ru- 


B  U  Z  47$ 

me,  i683  ,  avec  92  gravures.  Dans 
les  3  premiers  volumes  du  Trésor 
des  antiquités  grecques,  par  Gro- 
kovius  ,  oh  trouve  une  suite  de 
bustes,  rangée  par  ordre  chronolo- 
gique  ;  mais  il  y  en  a  mêlé  plusieurs 
qui  sont  fabuleux.  Dans  leMusœu/n 
Capitol 'mu m  (  Rome,  1741  -  48,  5 
vol.  in-folio)  ;  dans  les  Marmora 
Oxoniensia ,  la  Galleria  Giuslinia- 
na  (T.  11 ,  nw  7-60) ,  le  second  vo- 
lume des  Monwnenta  Matthœana, 
le  cinquième  et  sixième  vol.  des  An- 
tiquités d' Herculanum ,  le  Recueil 
deCAVACEPPi ,  publié  en  2  vol.  in- 
fol.  à  Rome,  en  1768  et  1769,  la 
Gctterie  de  Dresde ,  le  Muséum  de 
Florence ,  et  le  sixième  volume,  du 
Musée  Pio-  Clemenlin  on  trouve 
encore  un  grand  nomfcre  de  bustes. 
11  faudra  y  joindre  la  Descrizione 
délie  pitture  ,  statue ,  busti  et  <T altre 
curiosild  esistenli  in  Inghiltera  a 
JVilton  ,  ne  lia  villa  dimylord  comte 
de  Pembroke ,  tradoila  dal  inglese  ; 
Florence,  1764,  in-H.  Cette  cam- 
pagne du  comte  de  Pembroke  est 
située  à  3 .lieues  anglaises  de  Salis- 
bury ,  et  contient  un  des  trésors  les 
plus  considérables  d'antiquités  et 
d'objets  d'art,  qui  proviennent  en 
grande  partie  des  collections  du  car- 
dinal de  Richelieu ,  du  cardinal  Ma- 
zarin  et  du  comte  d'Arundel. 

Bustum  ,étoit  l'endroit  du  Champ- 
de-Mars  dans  lequel  on  brûla  lo 
corps  d'Auguste ,  et  dans  la  suite 
ceux  de  plusieurs  empereurs  ;  Stra- 
bou  dit  qu'il  éloit  placé  au  milieu 
du  Champ-de-Mars ,  qu'il  éloit  fait 
de  pierres  blanches ,  qu'une  grille 
l'entouroit,  èt  qu'il  éloit  planté  d'ar- 
bres. On  appelle  aussi  bustum  en 
général  le  bûcher  qui  servoil  à  brû- 
ler le  mort. 

Buzcak  ou  Bouzrouk,  l'un  des 
douze  modes  principaux  delà  mu- 
sique Arabe.  Son  raraelére  esl  celui 
de  là  tristesse  ;  les  Turcs  s'en  servent 
dans  leurs  romances  amoureuses, 
eldausles*prières  pour  les  inorts. 
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C.  Celle  lettre  étoit ,  dans  nos  an-  elarée  ,  Périclés  ordonna  d 'abattra 
r  ien  nés  musiques  ,  le  signe  de  la  dans  toule  l'A ttique  les  maisons  de 
prolation  mineure  imparfaite  ,  d'où  bois ,  et  d'en  déposer  les  matériaux  à 
la  même  lettre  et>t  restée  parmi  nous  Athènes,  afin  de  les  soustraire  au  fea 
celui  de  la  mesure  à  quatre  temps ,  de  l'ennemi.  Cette  espère  d'architec- 
laquelle  renferme  exactement  les  turerustiqueparoîtavoirélé  presque 
mêmes  valeurs  de  notes  (  Voy.  Mo-  généralement  adoptée  dans  les  cam- 
dbs  ,  Prolation  ).  .Lorsque  dans  pagnes  de  la  Grèce  ,  où  l'on  démo- 
les musiques  italienne  et  allemande ,  lissoit  les  villages  pour  les  sauver  de 
avant  et  jusqu'au  commencement  l'incendie  ,  durant  les  guerres  qui 
du  18e  siècle,  on  trouve  un  C  à  désolèrent  si  souvent  ce  pays.  On 
2a  clef  d'une  pièce  de  musique,  appelle  aussi  cabane,  tout  assemblage 
sans  aucun  mot  qui  en  décide  le  de  planches  ,  dont  ou  forme  à  la> 
mouvement,  c'est  toujours  un  Ida-  hâte  des  retraites  de  plusieurs  gen— 
|>io.  res.  On  place  quelquefois  des  ca— 
La  lettre  C  majuscule  ,  dans  le  banes  dans  les  jardins  irréguliers, 
courant  d'un*  basse  continue  ,  mar-  Les  traducteurs  appellent  lente  dans 
que  que  le  dessus  (  canto  )  com-  les  versions  d'Homère  ce  qu'ils  dé- 
mence à  chanter.  vroient  nommer  cabane. 

Quelquefois  aussi  on  indique  le  Cabinet  ,  nom  qu'on  donne  à 

premier  dessus  par  C  i ,  et  le  second  un  lieu  dans  lequel  on  conserve  des 

par  C  a.  tableaux  ,  des  dessins ,  desestampes, 

La  lettre  C  avec  la  lettre  B  écrite  des  médailles ,  des  pierres  gravées , 

sur  une  partie,  signifie  souvent  col  des  monumens  de  l'antiquité  ,  des 

basso ,  0sk\Tèc  la  basse.      .  objets  d'histoire  naturelle,  des  mo* 

Cabane  ,  habitation  rustique,  dèles  et  autres  curiosités  semblables, 

composée  en  tout  ou  en  partie  de  On  se  sert  de  l'expression  cabinet  de 

bois  ou  d'argile  ,  et  qui  est  regardée  tableaux ,  quand  même  la  collection 

par  plusieurs  auteurs  comme  le  rempliroit  un  palais  ;  ce  mot  daftf 

principe  de  l'architecture  grecque  ;  sans  doute  des  temps  où  les  arts  on! 

comme  la  grotle  étoit  l'origine  de  commencé  à  Jleurir  ,  et  où  les  col- 

l'architecture  égyptienne  (  Voyez  lections  ne pouvoient  être  fort  nom- 

Grotte  ).  lia  forme  des  cabanes  breuses;  on  l'a  conservé  lors  mémo 

peut  varier  dans  chaque  pays  autant  que  ces.  collections  ont  été  agran- 

que  la  diversité  des  matériaux  ;  mais  dies  au  point  qu'elles  ont  rempli  de 

ces  formes  une  fois  adoptées  par  le  vastes  appartenons.  On  dit  aussi 

besoin  ,  subissent  très-peu  de  chan-  cabinet  de  physique  ,  pour  désigner 

gemens.  C'est  ainsi  que  les  cabanes  un  endroit  dans  lequel  on  a  rassem* 

des  Gaulois,  telles  què  Yilruveles  blé  une  collection  d  inslrumens  de 

décrit ,  se  retrouvent  encore  dans  physique ,  et  qui  est  disposé  pour  y 

celles  des  campagnes  de  la  France,  faire  des  expériences. 

Selon  Thucydide  les  cabanes  de  Le  nom  de  cabinet  se  donne  aussi 

l'Afrique  étoient  formées  d'un  as-  à  la  pièce  destinée  à  l'élude  ,  à  la 

leinblage  de  charpente  ;  ces  loge-  serre  des  papiers ,  et  à  divers  antres 

mens  de  bois  pouvoient  se  démolir  ,  usages  dont  elle  emprunte  les  noms, 

se  transporter  etse redresser  encore.  Les  anciens  avoienl ,  comme  nous  , 

On  a  aujourd'hui  dans  la  Russie  de  plusieurs  genres  de  cabinets ,  qu'ils 

semblablesmaisonsportatives.Lors-  désignoient  par  différens  noms.  Le 

que  la  guerre  du  Péloponnèse  fut  dé-  mol  cubiculum  paroi  t  avoir  été  soi>» 
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▼ent  synonyme  de  ce  que  nous  ap- 
pelons cabiaet  ;  mais  le  véritable 
cabinet  chez  les  anciens  s'appeloit 
tablintun  ;  le  cabinet  des  tableaux 
«'appeloit pinacolheca.  V  itruve  con- 
seille qu'ils  soient  spacieux  et  tour- 
nés vers  le  nord ,  pour  que  la  lu- 
mière soit  plus  égale.  Exedra  étoit 
le  nom  donné  4  ce  que  nous  a p pè- 
lerions cabinets  de  conversation. 

Lit  cabinet,  considéré  comme  lieu 
d'étude  et  de  travail.est  une  des  pièces 
essentielles  et" constitutives  des  ap- 
partemens  modernes.  Lecabineldoit 
être  éloigné  du  bruit ,  autant  que  la 
disposition  du  bâtiment  le  permet  : 
pour  être  commode  il  est  ordinai- 
rement accompagné  de  trois  petites 
pièces ,  Y  arrière  -  cabinet ,  le  cabinet 
secret ,  et  le  serre-papier.  L  arrière- 
cabinet  est  consacré  à  la  tranquillité 
et  au  travail  du  maitr.e  ;  personne 
ne  doit  y  entrer  ;  l'ameublement  y 
est  très-simple,  et  le  luxe  des  orne— 
mens  y  seroit  déplacé.  Comme  l'ar- 
riêre-cabinet  n'est  pour  ainsi  dire 
•qu'un  diminutif  du  grand  cabinet  , 
on  pratique  ordinairement  dans  la 
hauteur  un  plancher  qui  procure  un 
«erre-papier  ,  où  l'on  communique 
par  un  petit  escalier  placé  au  fond 
de  l'arrière-cabinet.  Le  cabinet  se- 
cret est  celui  dan*  lequel  on  fait  en- 
trer  les  personnes  qui  ont  quelque 
chose  de  particulier  à  dire  ;  cette 
pièce  ne  doit  être  ni  grande ,  ni  ri- 
che ,  ni  somptueuse.  Le  serre-papier 
est  la  pièce  où  se  mettent  les  pa- 
piers dont  on  a  besoin  journelle- 
ment. Le  cabinet  proprement  dit , 
où  le  lieu  de  travail  et  d'étude  ^  ne 
aauroit  avoir  ni  des  proportions 
bien  déterminées  ,  ni  des  règles 
fixes  de  décoration  ;  sa  grandeur  et 
non  caractère  doivent  dépendre  de 
la  qualité  du  propriétaire,  de  la  na- 
ture de  son  état ,  et  da  genre  de  ses 
occupations.  La  meilleure  exposi- 
tion pour  les  cabinets  de  travail  est 
celle  du  levant  ;  ceux  de  livres  et 
de  tableaux  seront  mieux  exposés 
¥er s  le  nord  :  en  y  faisant  veuir  le 
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four  d'en  haut ,  on  a  plusieurs  avan- 
tages ,  d'abord  on  gagne  de  la  sur- 
face ,  la  lumiéreest  plus  uniforme ,  et 
on  est  moins  exnosé  à  la  distraction. 

Cabinet;  en  terme  de  jardinage 
on  appelle  ainsi  de  petits  bâti  mens 
isolés  en  forme  de  pavillon ,  qu'on 
place  à  l'extrémité  de  quelque  grande 
allée  ,  dans  un  parc  ,  sur  une  ter- 
rasse ou  sur  un  lieu  éminent.  Lors- 
que ces  pièces  sont  accompagnées  de 
quelques  autres ,  comme  de  vesti- 
bules ,  d'antichambres ,  garde-robes, 
etc. ,  on  les  nomme  Belvédères. 
Voy.  ce  mot. 

Cabinets  de  treillage  ;  dans 
les  jardins  du  genre  peigné  ,  ils  font 
partie  de  la  décoration  des  espla- 
nades ;  on  les  place  ordinairement 
à  l'extrémité  de  quelques  grandes 
allées  ,  qui  alignent  les  principales 
enfilades ,  de  manière  qu'elles  pa- 
roissent  faire  partie  du  tout  enscm  ble 
lorsqu'on  les  apperçoit.  Leur  exces- 
sive dépense  les  a  fait  supprimer 
dans  la  plupart  des  jardins  moder- 

Cabinet  de  verdure  ,  espèce 
de  berceau  fait  par  l'entrelacement 
de  branches  d'arbres. 

Cachée  ,  épithèteqne  les  Italiens 
et  les  Allemands  donnent  aux  quin- 
tes et  aux  octaves  qui  ne  se  trouvent 
pas  réellement  entre  deux  parties  , 
mais  qui  s'y  trouveroient  si  l'on  rem- 
plissoil  l'intervalle  d'une  de  ces  par-* 
ties  ou  de  toutes  les  deux. 

Capbolong  ,  c'est  une  variété 
du  quartz  agathe  (  quartz  agathe 
cacholongd'Haûy  )  ;  il  est  d'un  blanc 
mat,  opaque  ,  et  légèrement  translu- 
cide au  bord  ;  sa  cassure  est  sou- 
vent luisante  ,  et  ♦lors  ou  peut  le 
regarder  comme  une  variété  du 
Quartz  k  r «unité.  Il  sert  souvent 
d'enveloppe  aux  quartz  agathe  chal- 
cédoine  ,  et  sert  ainsi  à  faire  des 
camées.  {Voy.  Chalcédoin*).  On 
a  cru  faussement  que  e'étoit  la  ma- 
tière des  vases  Murrhins.  Voyez  cm 
mot. 

Càcopiioxib  ;  ce  mot  vient  de 
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deux  mots  grecs  ,  dont  l'un  signifié 
mauvais ,  et  l'autre  voix  ;  il  indique 
une  union  de  plusieurs  sons  mal 
choisis  ou  mal  accordes  ;  on  l'em- 
ploie au  figuré,  pour  indiquer  toute 
espèce  de  discordance  dans  les  pa- 
roles et  dans  les  actions. 

Cadence  ,  terminaison  d'une 
phrase  harmonique  sur  un  repos  ou 
sur  un  accord  parfait  ;  ou  ,  pour 
parler  plus  généralement ,  on  appelle 
ajpsi  tout  passage  d'un  accord  dis- 
sonant à  un  accord  quelconque  ;  car 
on  ne  peut  jamais  sortir  d'un  accord 
dissonant  que  par  ce  qu'on  appelle 
un  acte  de  cadence ,  lequel  résulte 
toujours  de  deux  sons  fondamen- 
taux ,  dont  l'un  annonce  la  cadence 
et  l'aulre  la  termine. 

La  cadence  harmonique,  ou  qui 
termine  une  phrase  ,  a  été  divisée 
en  plusieurs  sortes  ,  ayant  chacune 
un  nom  relatif  ;  plusieurs  de  ces 
noms  sont  hors  d'usage  ,  et  quel- 
ques autres  sont  pris  aujourd'hui 
dans  une  acception  différente.  On 
appel ui  l  cadence  composée  ,  celle 
dont  le  dessus  ou  la  basse  continue 
étoit  divisée  en  plusieurs  notes;  ca- 
dence détournée ,  la  même  qu'on  ap- 
pelle aussi  cadence  rompue  et  inter- 
rompue ,  dont  le  propre  est  de  pro- 
duire une  surprise  à  l'oreille,  de  lui 
fairceutendre  une  ondulation  qu'elle 
n'atleud  pas  ,  pour  exprimer  aussi 
quelque  sentiment  particulier  ;  ca- 
dence dominante ,  celle  où  la  basse 
continue  faisant  une  cadence  par- 
faite M  dessus  s'arrêtoit  sur  la  quinte 
de  la  tonique  ,  au  lieu  de  s'arrêter  i 
sur  la  touique  même  ;  peut-être  en- 
tendoit-on  aussi  par  cadence  domi- 
nantela  cadeuceirégulière  d'aujour- 
d'hui. On  appelait  cadence  étran- 
gère ,  toute  cadence  qui  se  faisoit 
sur  une  autre  finale  que  celle  du 
mode  ;  cadence  évitée  ou  feinte 
{Voy cadence  détournée  ci-dessus)/ 
cadence  hors  du  mode  (  Voy.  ca- 
dence étrangère ,  ci-dessus.).  Avant 
Rameau  on  appeloit  assez  générale- 
ment cadence  irrégulièrt  toute  ca- 
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dence  dont  la  6uale  n'étoit  pas  une 
des  cordes  essentielles  du  mode  do- 
minant ;  cadence  médian  te  ,  celle 
qui  étoit  par  rapport  à  la  tierce  ou 
médiante ,  ce  que  la  cadence  domi- 
nante étoit  à  la  quinte  ;  avant  Ra- 
meau on  appeloit  cadence  régulière 
celle  qui  étoit  formée  sur  une  des 
cordes  essentielles  du  mode  ;  cadence 
simple  |  celle  où  toutes  les  notes  tu  g 
différentes  parties  avoient  la  même 
valeur ,  ce  qui  faisoit ,  pour  un  mo- 
ment ,  uu  vrai  contre-point  simple  ; 
cadence  trompeuse,  lorsqu'après  l'ac- 
cord de  dominante  tonique  on  met- 
toit  une  pause;  au  lieu  de  l'accord 
de  la  tonique  on  faisoit  une  cadence 
trompeuse. 

Eu  terme  de  chant  cadence  est 
un  battement  de  gosier  ,  que  les 
Italiens  appellent  trillo,  que  nous 
nommons  autrement  tremblement , 
et  qui  se  fait  ordinairement  sur  la 
pénultième  note  d'une  phrase  mu- 
sicale ,  d'où  sans  doute  il  a  pris  la 
nom  de  cadence  ;  on  dit  :  cette  ac- 
trice a  une  belle  cadence  ;  ce  chan- 
teur bat  mal  la  cadence ,  etc.  11  y 
a  deux  sortes  de  cadences ,  l'une  est 
la  cadence  pleine  ,  elle  consisle  à 
ne  commencer  le  battement  de  voix 
qu'après  avoir  appuyé  la  note  su- 
périeure ;  l'autre  s'appelle  cadence 
brisée ,  et  Ton  y  fait  le  battement 
de  voix  sans  aucune  préparation. 
Jje  mot  iril  ou  trille ,  qui  est  la  tra- 
duction de  l'italien  trillo,  est  aujour- 
d'hui d'un  usage  plus  fréquent  par- 
mi les  musiciens  et  les  amateurs 
que  le  mot  cadence  ,  dont  le  peu- 
ple cependant  se  sert  encore  pour 
exprimer  la  même  idée. 

On  trouve  encore  quelquefois 
une  autre  sorte  de  cadence  qu'on 
appelle  cadence  doublée ,  apparem- 
ment parce  que  cet  agrément  se  fait 
sur  deux  notes  successivement. 

Cadence  ,  c'est  une  qualité  de 
la  bonne  musique  ,  qui  donne  à 
ceux  qui  l'exécutent  ou  qui  l'écou- 
tent  un  sentiment  vif  de  la  mesure, 
en  sorle  qu'ils  la  marquent  et  la 
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Restent  tomber  à  propos  sans  qu'ils 
y  pensent ,  et  comme  par  instinct. 
Cette  qualité  ,  qui  appartient  à  la 
poésie  comme  à  la  musique  ,  est 
sur-tout  requise  dans  les  airs  à  dan- 
ser. On  dit  •  ce  menuet  marque  bien 
la  cadence;  cette  chaconne  manque 
de  cadence.  La  cadence  en  ce  sens 
étant  une  qualité  ,  porte  ♦ordinai- 
rement l'article  défini  la  ,  au  lieu 
que  la  cadence  harmonique  porte  , 
comme  individuelle  ,  l'article  nu- 
mérique. On  dit  une  cadence  par- 
faite /  trois  cadences  évitées,  etc.  etc. 

Cadence  signifie  encore  la  confor- 
mité des  pas  du  danseur  avec  la  me- 
sure marquée  par  l'instrument  ;  on 
dit  il  suri  de  cadence ,  il  est  bien  en 
cadence.  Mais  il  faut  observer  que 
la  cadence  ne  se  marque  pas  tou- 
jours comme  se  bat  la  mesure  :  ainsi 
le  maître  de  musique  bat  le  mou- 
vement du  menuet  en  frappant  au 
commencement  de  chaque  mesure  ; 
au  lieu  que  le  maître  à  danser  ne 
bal  que  de  deux  en  deux  mesures, 
parce  qu'il  en  faut  autant  pour  for- 
mer les  quatre  pas  du  menuet. 

Cadence.  Voy.  Agrément. 

Cadencé;  une  musique  bien  ca- 
dencée est  celle  où  la  cadeuce  est 
sensible ,  où  le  rhythme  et  l'harmo- 
nie concourent  le  plus  parfaitement 
qu'il  est  possible  à  faire  sentir  le 
mouvement.  Le  défaut  de  cadence, 
c'est-à-dire  de  régularité ,  de  sym- 
métrie  dans  les  phrases  musicales  , 
f  ai  |  qu'un  morceau  manque  de  chant. 

•  Cadenza  ;  mot  italien  ,  par  le- 
quel on  indique  un  point  d'orgue 
non  écrit ,  et  que  l'auteur  laisse  à 
la  volonté  de  celui  qui  exécute  la 
partie  principale ,  a6n  qu'il  y  fasse  , 
relativement  au  caraclére  de  l'air , 
les  passages  les  plus  convenables  a 
sa  voix ,  à  son  instrument  ou  à  son 
goût. 

Ce  point  d'orgue  s'appelle  ca- 
denza ,  parce  qu'il  se  fait  ordinai- 
rement sur  la  première  note  d'une 
cadence  finale ,  et  il  s'appelle  aussi 
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arbitrio,,k  cause  de  la  liberté  qu'où 
y  laisse  à  l'exécutant  de  se  livrer  à 
ses  idées  ,  el  de  suivre  son  propre 
goût.  On  n'a  poiut  adopié  généra- 
lement l'usage  des  points  d'orgue 
ou  de  la  cadenza  dans  la  musique 
vocale  ,  si  ce  n'est  clans  quelques 
airs  de  bravoure  ,  qui  ne  sont ,  à 
proprement  parler ,  que  des  sonates 
de  voix. 

Cadran  ;  en  architecture  se  dit 
de  la  décoration  extérieure  d'une 
horloge,  enrichie  d'orneraens  d'ar- 
chitecture ou  de  sculpture  ,  comme 
le  cadnm  du  Palais  à  Paris,  avec 
les  attributs  de  la  loi  et  de  la  justice , 
et  les  armes  de  Henri  Ht,  roi  de 
Frauce  et  de  Pologne  ,  ouvrage  at- 
tribué au  célèbre  Germain  Pilon  ; 
celui  de  la  Bastille ,  supporté  par 
des  prisonniers  enchaînés.  Ces  sor- 
tes de  décorations  ne  s'employent 
guère  qu'aux  munumens  publics  , 
et  alors  il  est  convenable  de  rendre 
leurs  attributs  relatifs  aux  difterens 
caractères  del'édiBce,  et  sur-tout 
que  les  ornemens  soient  unis  avec 
des  membres  d'architecture  qui  pa- 
raissent lies  au  reste  de  l'ouvrage. 
Ces  cadrans  sont  quelquefois  sur- 
montés par  des  lanternes  dans  les— 
quels  sont  pratiqués  des  carillous  , 
comme  on  en  voit  à  la  Samaritaine. 

Les  cadrans  solaires  qui  sont  pla- 
cés sur  la  surface  perpendiculaire 
des  murailles  dans  les  grandes  cours 
et  les  jardins  des  palais ,  ou  qu'on 
pose  sur  des  piédestaux ,  sont  sou- 
vent ornés  de  figures  ,  d'attributs r 
d'allégories  et  d'inscriptions  rela- 
tives au  sujet. 

Cadre;  on  appelle  métaphori- 
quement cadre  la  réunion  des  acces- 
soires qui  environnent  le  sujet  prin- 
cipal ;  on  donne  aussi  ce  nom  direc- 
tement à  tout  ce  qui  cutoure  et 
borne  un  dessin  (  Voy.  Bordure  )  ; 
enfin  on  appelle  spécialement  cadre 
la  bordure  de  bois  qui  entoure  un 
tableau ,  et  le  défend  du  choc  des 
corps  en vi forma n s  ;  cette  bordure 
appelée  cadre  du  mot  carré ,  ci  uoi- 
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qu'il  y  en  ait  de  rondes  ,  d'ova- 
les ,  elc. ,  selon  la  forme  du  tableau , 
est  ordinairement  dorée  ,  ou  noire 
«vec  une  bordure  d'or,  ou  en  bois 
d'acajou  ;  les  cadres  dures  en  plein 
»  «ont  ceux  qui  ornent  le  mieux  un 
tableau  :  il  faut  que  la  largeur  des 
cadressoit proportionnée  au  tableau, 
pour  qu'elle  ne  l'écrase  pas  ,  ou 
qu'elle  ne  soit  pas  trop  mesquine, 

Caducée;  baguette  au  milieu  de 
serpens  entortillés.  C'est  l'attribut 
de  Mercure  (  Voy.  Dictionnaire  de 
Mythologie  ).  Ou  le  met  aussi  dans 
les  devises  sur  les  médailles ,  comme 
attribut  du  commerce,  dont  Mer- 
cure éloit  le  dieu  :  les  monumeus 
antiques  nous  font  voir  la  vérita- 
ble forme  qu'il  convient  de  lui  don- 
ner. 

CjEMENTUM  ;  on  interprète  ce 
mot  par  moellons  ,  parce  que  Vi- 
truve  oppose  le  cœmentum  aux  gros 
quartiers  de  pierre,  et  aux  gros  cail- 
loux qui  fout  avec  le  moellon  les 
1rois  espèces  de  cœmentum  pris 
généralement.  Le  cœmentum  en  gé- 
néral signifie  toute  sorte  de  pierre 
qui  est  employée  entière ,  et  telle 
qu'elle  a  été  produite  dans  la  terre , 
quand  même  elle  auroit  reçu  quel- 
que coup  de  marteau  ,  et  auroit  été 
grossièrement  équarrie  ;  cela  ne 
change  point  son  espèce,  et  ne  sau- 
roit  la  faire  appeler  pierro  de  taille. 
La  pierre  de  taille  est  ce  que  les 
latins  appellent politus  lapis  ,  diffé- 
rente de  celle  qu'on  appelle  cœaus , 
«u  ce  que  caesus  est;  celle  qui  est  seu- 
lement rompue  par  quelque  grand 
coup  ,  et  que  politm  se  dit  de  celle 
qui  est  exactement  dressée  par  uue 
infinité  de  petits  coups.  Nos  maçons 
font  trois  espèces  de  ces  pierres  non 
taillées  qui  ont  quelque  rapport 
avec  les  trois  espèces  de  cœmentum 
des  anciens  ,  mais  elles  en  difle- 
1  eut  par  la  grosseur.  Les  plus  grosses 
sont  les  quartiers  qu'ils  appellent 
de  deux  et  de  trois  à  la  voie.  Le* 
.  moyennes  sont  appelées  libages  t 
et  le*  petites  sont  les  moellons.*  Yi- 
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truve  ,  au  sixième  chapitre  du  sep- 
tième livre  ,  appelle  les  éclata  de 
marbre  que  l'on  pile  pour  faire  le 
stuc  ,  cœmenta  nuxrmorea. 

Cafés  ;  ce  sont  des  lieux  pu- 
blics qui  doivent  leur  origine  à  l'u- 
sage du  café  ;  ils  consistent  ordi- 
nairement en  une  ou  plusieurs  salles 
à  rez-de-rliaussée,  remplies  de  tables 
et  garnis  de  banquettes  ou  de  sièges. 
Ces  lieux  m  i  vent  autant  à  la  con- 
versation qu'à  l'usage  dont  ils  tirent 
leur  nom.  Leur  décoration  est  sus- 
ceptible de  goût  et  d'agrément  ;  l'ara- 
besque y  trouve  naturellement  place 
et  y  est  fréquemment  employé. 

Caisse  de Cypselus.  ACoffrk 
de  Cypselds. 

Caisse  ;  c'est  dans  chaque  inter- 
valle des  modi lions  du  plafond  de 
la  corniche  corinthienne  un  ren- 
foncement qui  contient  une  rose. 

Caisson  ,  nom  qu'on  donne  à 
celte  partie  du  plafond  qui  se  ren- 
fonce en  creux ,  et  qui  se  distribue 
en  comparlimens  symmétriques  , 
quels  que  soient  leur  forme  et  leur 
décoration.  Ce  mot  est  dérivé  de 
caisse  ,  nom  qu'on  donne  aussi  k 
ces  renfoncemens  ,  parce  qu'ils  ont 
l'apparence  de  boîtes  ou  d'espèces 
de  coffres.  On  doit  chercher  l'ori- 
gine du  caisson  dans  la  charpente 
ou  dans  les  assemblages  de  bois  qui 
formèrent  les  premières  construc- 
tions. Les  solive*  d'un  plancher  , 
disposées  également  et  coupées  par 
d'autres  solives  dans  lesquelles  elles 
s'emboîtent ,  forment  naturellement 
de*  caissons.  Dans  beaucoup  de  pays 
cl  sur-tout  en  Italie  ,  les  plafonds 
de  tous  les  appartemens ,  de  toutes 
les  chambres  ,  sont  faits  de  cette 
sorte.  Les  solives  du  plancher  n'y 
sont  recouvertes  par  aucun  enduit. 

Calabis  ,  selon  Meursius ,  dans 
son  Orchestra,  c'étoit  une  chanson 
et  uue  danse  des  Laconiens  ,  dont 
ils  se  servoient  dans  le  temple  de 
Diane  Dearhéatis. 

Calathus  ,  corbeille  dans  la- 
quelle les  femmes  de  l'antiquité  pïa* 
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çoîenl  la  Urne  qu'elles  Iravailloient ,  chore  ,  dans  lesquels  il  étoit  parle 

ainsi  que  leur  ouvrage.  Le  calathus  d'une  chanson  nommée  calique. 

étoit  ordinairement  de  roseaux  ou  Callinique  ,  nom  d'un  aïr  de 

de  baguettes  légères  de  bois  ;  il  étoit  danse  des  anciens ,  qui  s'exéculoit 

consacré  à  Minerve,  parce  qu'on  sur  des  flû  les,  au  rapport  d'Àthéuée. 

attribuoit  à  cette  déesse  l'invention  Calotte,  sous  ce  nom  on  désigne 

de  ces  travaux.  Ce  mot  étoit  en-  "une  voûte  sur  un  plan  circulaire  qui 

core  employé  pour  désigner  la  cor-  a  peu  d'élévation  de  cintre.  C'est 

beille  sacrée  de  Cérès,  qu'on  pro-  aussi  la  partie  supérieure  d'une  voû- 

menoit  sur  un  char  sacré  dans  une  te  sphérique  ou  sphéroïde,  inscrite 

procession  solennelle  ,  le  soir  du  dans  un  carré  ou  un  polygone  r&- 

quatrième  jour  des  fêles  des  mys-  guîier  quelconque.  Les  voûtes  en 

tères  d'Eleusis.  Ce  calathus  étoit  unç  calotte  ont  l'avantage  de  réunir  la 

représentation  de  celui  dans  lequel  solidité  et  l'œconomie.  Les  efforts 

Proserpine  recueilloit'  des  fleurs  l  qui  résultent  de  ces  voûtes  combi- 

lorsque  Plulon  l'enleva.  Spanheim ,  nées  se  détruièent  mutuellement  ; 

dans  ses  notes  sur  l'hymne  de  Cal-  les  murs  et  lès  points  d'appui  qui 

limaque  à  Cérès  ,  préteud  que,  ce  les  soutiçnneut  ont  besoin  de  moins 

calathus  n'étoit  pas  promené  sur  un  d'épaisseur  què  pour  toute  autre 

char  attelé  de  taureaux.  Lorsque  le  combinaison  de  voûtes, 

luxe  et  les  arts  eurent  fait  plus  d'à  Calque  ;  on  appelle  un  calque 

progrès,  on  imita  en  lames  d'argent  un  dessin  produit  par  l'action  de 

les  petiies  baguettes  du  calathus.  Les  Calque*,  Voy.  Calquer  ,  Çal- 

vases  grecs  nous  offrent  les  figures  quoir. 

de  plusieurs  calathus  ;  on  le  vtât  Calquer  ;  opération  par  laquelle 
souvent  parmi  les  inslrumens  des  on  fait  passer  en  quelque  façon  nié- 
femmes  sur  les  bas-reliefs  qui  re-  caniquement  le  Irait  d'une  figure 
présentent  Achille  découvert  à  Scy-  ou  de  quelque  partie  d'un  dessin  ou 
rus  parmi  les  filles  de  Lycomédes  d'un  tableau  sur  un  papier,  un  vé- 
(  Voy.  mon  Dictionnaire  de  Mytho-  lin  ,  une  toile  ,  etc.  Celte  opération 
logie  au  mol  Achille).  On  appelle  se  fait  par  plusieurs  moyens  ,  soij 
aussi  Calathus  une  espèce  de  panier  au  JÉovea  de  panier  huilé  ou  ver- 
qui  se  voit  sur  la  têje  de  plusieurs  nissé  sur  lequel  on  trace  le  calque", 
statues  de  divinités,  telles  que  SéT  el  d'où  on  décalque  le  dessin  sur 
rapis  ,  Junon  de  Samos  ,  et  Diane  ,un  autre  papier  ,  soit  en  frottant  le 
d'Ephèse.  On  le  nomme  aussi  Mût  revers  du  papier  sur  lequel  est  fait 
mus.  Voyez  ce  mot  et  les  noms  lé  dessin,  de  sanguine ,  ou  de  mine 
SÉRAPis  ,  Junon  çt  Diane,  dans  de  plomb  en  poudre,  en  l'appli- 
înou  Dictionnaire  de  Mythologie.  quant  ensuite  sur  un  papier  blanc 

Calcédoine.   fV«  Chalcb-  et  en  passant  légèrement  une  pointe 

POiNE.  "non  coupante  sur  le  trait  gUou  veut 

Caldarium  ,  ce  mot  et  celui  calquer  e\  qui  s'imprime  ainsi  suj- 

JLaconicum ,  sont  quelquefois  sy no-  Je  papier  blanc  ;  ce  trait  calqué  est 

i)  y  mes  et  se  traduisent  par  Etuve.  plus  ou  moins  exact ,  plu*  ou  moins 

C'étoit  un  lieu  où  l'on  échauffoit  spirituel ,  plus  pu  moins  utfje  ,  en 

seulement  l'air  pour  faire  suer.  Ce-  raison  de  ce  que  celui  qui  calque 

peudant  Vitruve  emploie  le  mot  a  de  connaissante  ef  d'habitude  de 

Caldariwn,  pour  désigner  le  tain  l'art  du  dessin.  1}  faut  que  celui  qui 

chaud.  Voy.  Bains.  calque»  spit  capable  d'imiter,  sans 

Calice.  Voy.  Calyce.  c  alquer ,  lo  dessin  qu'il  veut  copier , 

Calique.  Du  temps  d'Athénée  il  au  moins  jusqu'à  un  certain  point 

•xistoit  encore  des  vers  de  Stési-  d'exactitude.  yn  homme  qui  calque 
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sans  savoir  dessiner  ,  ressemble  à 
relui  qui  copieroit  ou  liroit  un  ou- 
vrage écrit  dans  une  langue  qu'il  ne 
comprend  poinl.  L'opération  de  cal- 
quer qui  n'est  bonne  à  rien  à  celui 
qui  ne  sait  rien  ,  et  qui  souvent 
est  peu  nécessaire  à  celui  qui  sait, 
est  employée  dans  les  arts  ,  parce 
qu'il  y  a  un  assez  grand  nombre  de 
circonstances  dans  lesquelles  ceux 

2ui  praliquent  la  peinture  et  les 
ranches  des  arts  qui  en  dérivent, 
sont  obligés  de  ménager  des  instans 
précieux  ;  et  il  en  est  où  il  est 
imporlant  pour  eux  de  parvenir 
promptementà  une  exactitude  d'imi- 
lation  qu'on  pourroit  appeler  géo- 
métrique. La  gravure  en  offre  les 
plus  fréquens  exemples.  Le  calque 
est  ulile  pour  avoir  une  copie  fidelle 
des  vases  grecs. 

Calquoir,  est  une  pointe  éraous- 
aée  ,  ou  bien  un  peu  arrondie,  en- 
sorle  qu'elle  ne  puisse  ni  piquer , 
ni  couper,  dont  on  se  sert  pour 
calquer  :  on  en  fait  d'acier ,  d'ivoire, 
de  buis  et  de  cuivre. 

Calvaire  ;  on  appelle  ainsi  dans 
les  pays  catholiques  certaines  cha- 
pelles de  dévotion  ,  où  sont  repré- 
sentés les  mystères  de  la  passion. 
On  les  place  ordinairement  sur  des 
collines  et  dans  des  lieux  élevés  , 
pour  mieux  rappeler  l'idée  du  cal- 
vaire oïl  Jésus -Christ  fut  mis  en 
croix  proche  de  Jérusalem.  I*e  mot 
de  calvaire  vient  de  calvarium , 
dérivé  de  calvus  ,  chauve  ;  parce 
que  le  haut  de  ce  tertre  étoit  slérile 
et  destitué  de  verdure  ;  c'est  aussi 
ce  que  signifie  le  mot  hébreu  gol- 
gotha.  La  dévotion  a  multiplié  en 
Italie  ,  ces  sortes  do  monumeus 
pieux.  Il  s'en  trouvoit  un  près  de 
^aris  au  Mont-Valérien. 

CaLyce  ;  vase  d'église  qui  sert 
dans  la  célébration  de  la  messe  à 
la  consécration  :  il  étoit  primitive- 
ment de  bois  ,  et  est  ordinairement 
d'argent,  de  vermeil  ou  d'or.  Les 
calyces  qu'on  peut  considérer  com- 
me objet  4  a**  •  *onl  ceux  dont  la 
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coupe  est  supportée  pat  un  pied  ; 
accompagné  d'ornemeus  analogues 
à  son  usage.  Voy.  Orfèvrerie. 

Calyce  ;  chansou  pour  les  fem- 
mes ;  il  faut  qu'elle  soil  très  — an— 
rienne,  pu isqu' Athénée  dit  que  les 
femmes  la  chantoieut  autrefois. 

Calyx.  Les  tuyaux  au  moyen 
desquels  l'eau  couloit  des  casteilum 
ou  châteaux  d'eau  des  aqueducs ,  ne 
tenoient  pas  immédiatement  à  ces 
constructions  mêmes  ;  mais  dans  les 
murs  latéraux  du  casteilum  ,  on 
fixoit  une  espèce  de  robinet ,  ap- 
pelé calyx  ,  et  c'est  à  ce  calyx  quo 
tenoit  le  tuyau.  La  raison  de  cet 
arrangement  étoit  que  ceux  qui 
avoienlla  surveillance  de  ces  tuyaux 
les contrefaisoient quelquefois,  aug- 
mentoient  ou  diminuoient  leur  dia- 
mètre pour  fournir  un  plus  ou  moins 
grand  volume  d'eau  que  les  tuyaux 
ne  dévoient  fournir  suivant  les  rè- 
glemens.  Cela  ne  pouvoil  pas  avoir 
lieu  en  employant  des  robinets  ou 
calyx  coulés  en  laiton.  Lorsqu'on 
avoit  donné  à  l'ouverture  de  ces 
calyx  le  diamèlre  fixé  par  les  lois , 
on  y  appliquoit  un  timbre  pour 
empêcher  lou  le  supercherie.  La  lon- 
gueur d'un  calyx  étoit  au  moins  de 
douze  pouces  ;  le  diamètre  différoit 
selon  le  volume  d'eau  qu'on  vou- 
loit  fournir.  La  manière  de  placer 
le  calyx,  donnoitle  pouvoir  d'accé- 
lérer ou  de  relarder  la  chute  de 
l'eau.  Lorsqu'on  lui  donnoit  une 
direction  horizontale  de  manière  à 
former  un  angle  droit  avec  le  cas- 
tellum ,  l'eau  eu  sortoit  avec  le 
même  degré  de  vitesse  qu'elle  y  en- 
troit.  Lorsque  le  bout  extérieur  pen- 
choit  en  bas,  l'eau  avoit  une  petits 
chute  et  couloit  avec  plus  de  vitesse. 
Lorsque  le  bout  extérieur  au  con- 
traire étôit  plus  élevé  que  celui  du 
dedans ,  la  vitesse  de  l'eau  étoit  di- 
minuée. 

Camayeu.  Dans  son  acception 
primitive,  le  cainayeu  est  une  imi- 
tation faite  par  le  moyen  d'une  seuls 
couleur ,  variée  par  le  seul  eilet 
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du  clair-obscur  ,  c'est-à-dire  ,  plus 
clair  ou  plus  ombrée;  c'est  ce  que 
les  Grecs  appellent  Monochromes. 
(  Voy.  ce  mot.  )  On  a  compris  en- 
suite sous  la  dénomination  de  ca- 
mayeu  ,  des  peintures  de  deux  et  de 
Irois  couleurs,  mais  dans  lesquelles 
on  n'a  pas  pour  but  d'imiter  la  cou- 
leur naturelle  des  objets.  C'est  ainsi 
qu'on  dit  camayeu  bleu  ,  verd  , 
rouge ,  etc.  des  peintures  en  ca- 
mayeu. On  possède  à  la  bibliothè- 
que nationale  ,  de  superbes  Heures 
de  Louis  xiv  dont  chaque  page  est 
entourée  d'un  camayeu  de  couleur 
différente.  Une  manière  de  criti- 
quer et  de  désapprouver  nn  tableau 
trop  égal  de  couleur  ,  est  de  dire 
qu'il  n'est  qu'un  camayeu. 

Les  dessins  faits  à  la  sanguine , 
à  la  pierre  noire,  à  la  mine  de  plomb , 
aux  différens  crayons,  au  bistre ,  à 
Yencre  ;  la  plupart  des  gravures , 
des  tontisses  ,  des  papiers  teints, 
des  étoffes  travaillées  ou  brodées  , 
peuvent  ,  à  certains  égards ,  être 
compris  dans  les  camayeux.  Une 
grande  partie  des  toiles  peintes,  le» 
damas  mêmes ,  etc.  offrent  des  ca- 
mayeux ,  et  représentent  plus  ou 
moins  bien  ,  par  nuances  d'une  > 
de  deux  ou  de  trois  couleurs  ,  les 
divers  objets  dont  ils  sont  ornés.  11 
y  avoit  uu  temps  où  le  mauvais  goût 
avoit  inspiré  pour  les  camayeux 
«ne  préférence  qui  étoit  fort  con- 
traire aux  progrès  de  la  peinture. 
L'usage  des  camayeux  devint  telle- 
ment à  la  mode ,  qu'on  les  subsli- 
tuoit  presque  par-tout  à  la  véritable 
peinture  ,  ce  qui  ne  ponvoit  qu'en- 
fanter une  multitude  d*ouvrages  bi- 
zarres, et  amener  la  barbarie.  Com- 
me ces  camayeux  dont  on  se  servoit , 
sur -tout  pour  la  décoration,  n'a- 
voient  aucune  relation  avec  les  cou- 
leurs de  la  nature ,  il  en  résultoit  que 
le  plus  souvent  il  n'y  avoit  que  des 
artistes  médiocres  qui  les  exécutas- 
sent,  et  ceux-ci  avec  quelques  idées 
du  clair-obscur  se  croyoient  auto- 
risés à  altérer  les  formes  ,  comme 
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ils  altcroient  la  couleur.  Au  reste  il 
est  de  certains  camayeux  nécessai- 
res dans  les  embellissemens  des  théâ- 
tres, dans  les  fêtes  ,  les  spectacles, 
les  décorations  ;  ils  sont  estimables 
lorsqu'ils  imitent  avec  art  et  avec 
intelligence  des  stucs ,  des  bas-re- 
liefs^ des  oruemen8  de  bronze  et 
de  marbre ,  des  camées  et  autres 
objets  semblables.  Ces  genres  sont 
autorisés ,  parce  que  re  sont  des  imi- 
tations, des  représentations  d'objets 
réels ,  et  non  pas  des  matières ,  des 
substances,  des  couleurs  f,  m  itali- 
ques et  absolument  arbitraires.  Les 
rehaussés  d'or  entrent  dans  le  genro 
des  camayeux  t  e\  peuvent  être  heu- 
reusement employés  dans  les  pla- 
fonds. Un  camayeU  peint  en  gris 
s'appelle  Grisaille  ;  lorsqu'il  est 
peint  en  jaune ,  on  le  nomme  Ci- 
race.  Voy.  ces  mots. 

Camjées  ;  on  appelle  ainsi  ordi- 
nairement les  pierres  em  relief;  mais 
ce  nom  convient  plus  particulière- 
ment à  celles  qui  ont  des  couches 
de  différentes  couleurs  ?  on  voit 
même  que  celles-ci  ont  éténommées 
ainsi ,  quoique  gravées  en  creux  , 
pourvu  que  les'couleurs  des  couches 
fussent  différentes,  et  que  l'artiste 
en  eût  profité.  Aujourd'hui  on  ne 
donne  plus  le  nom  de  camée  qu'aux 
pierres  en  relief.  On  a  beaucoup 
disserté  sur  l'origine  du  mot  camée- 
Ce  mot  ne  se  prononçoît  pas  au- 
trefois en  français  de  celte  manière. 
On  disoit  camayeux  ,  et  ce  mot  est 
resté  pour  les  tableaux  monochro- 
mes ,  c/est-â-dire ,  d'une  seule  cou- 
leur. Selon  Ducange  on  trouve  c» 
mot  écrit  de  différentes  manières  , 
camœus  »  camahutus ,  cama/iefus  , 
camaholus  et  camaheu  ;  ces  der- 
niers mots  étoient  dans  Tin ven taire 
de  la  Sainte-Chapelle  de  i  $76.  Selon 
Gaffàrel  on  disoit  aussi  gamahé. 
D'après  d'anciens  minéralogistes  » 
Lessing  cite  encore  les  noms  sut- 
vans  ,  camehuja ,  gemohuida ,  gem- 
mahuija;  d'après  tout  ce  qu'on  sait  „ 
0-  paroît  constant  que  ce  mot  n'est 
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fuère  plus  ancien  que  le  14e  siècle, 
elon  les  uns  il  est  d'origine  hé- 
braïque ,  et  on  pense  qu'il  nous  a 
été  transmis  par  les  Juifs  qui  fui— 
soient  autrefois  le  commerce  des 
pierreries.  D'autres  le  dérivent  d'un 
mot  grec  qui  signifie  par  terre ,  à 
cause  du  creux  que  la  gravure  pro- 
duit dans  les  pierres  ;  d'autres  le 
dérivent  d'un  mot  grec  qui  signifie 
Brûlure,  à  cause  de  la  teinte  en- 
fumée d'une  des  couches  de  U^'- 
donyx.Lessing  pense  qu'il  n'est  que 
f abrégé  de  ces  deux  mois  ,  gemma 
onychia,  dont  on  a  fait  gemma- 
huja  ,  nuis  camehuja  et  camayeu  , 
d'où  se  sont  formés  le  mot  rabbi- 
nique  hamia ,  et  lo  mot  allemand 
gamith  ?nhût  n'ont  Gessner  s'est  servi 
au  16^  siècle  ,  l'italien  vameo  ,  et 
enfin  le  mot  français  camée.  M.  Je 
Velliieim  pense  que  ce  mot  vient 
do  l'hébreu  camea ,  en  arabe  ca- 
maa ,  -qui  signifie  une  amulette;  et 
comme  ces  amulettes  éloient  de  sar- 
douyx  ,  et  gravées  en  relief,  il  pense 
que  les  pierres  -de  Cette  espèce  ont 
été  depuis  appelées  camées.  Quelle 
que  soit  l'origine  du  nom  ,  le  tra- 
vail des  camées  s'exécute  comme 
celui  des  pierres  eu  creux  et  pres- 
qu'avec  les  mêmes  outils.  Comme  le 
graveur  voit  continuellement  l'effet 
et  les  progrès  de  son  ouvrage ,  il  n'a 
pas  besoin  d'en  tirer  des  empreintes 
comme  dans  la  gravure  en  creux. 

Dans  la  gravure  des  camées  l'art 
ne  se  borne  pas  à  imiter  le  modèle 
qu'on  a  sous  les  yeux  ,  il  faut  en- 
core tirer  parti  des  couleurs  de  la 
pierre ,  les  distribuer  dans  desplaces 
convenables  ,  et  les  adapter  d'une 
manière  si  naturelle  qu'on  ne  puisse 
presque  qser  décider  si  c'est  un 
effet  de  l'art  ou  un  jeu  âe  la  na- 
ture, 'f'antôt  une  figure  taillée  dan* 
nue  couche  blanche  pareil  sur  un 
fond  coloré  ;  dans  d'autres,  les  cou- 
leurs plus  diversifiées  font  naître 
Hue  foule  d'accidens.  Une  tête  a  la 
barbe,  les  cheveux,  la  draperie, 
la  chair  même ,  de  couleur*  qui  op- 
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prochent  du  naturel.  D'autres  ca- 
mées composés  de  quatre  couches 
offrent  des  accideus  encore  plus  re- 
marquables. Telles  sont  ,  la  belle 
apothéose  d'Auguste  et  celle  de  Ger- 
manicus  au  cabinet  des  antiques 
de  la  bibliothèque  nationale;  celle 
d'Auguste  au  cabinet  de  Vienne;  un 
autre  camée  qui  représente  Romo 
et  Auguste ,  et  qui  se  trouve  dans 
le  même  cabinet,  etc..  etc. 

Les  pierres  en  relief  ont  le  dé- 
faut de  se  fragmenter  plus  facilement 
que  les  pierres  en  creux;  cepen- 
dant quoique  leur  nombre  soit  bien 
moins  considérable  que  celui  des 
pierres  eu  creux ,  il  en  reste  beau- 
coup d'antiques  ;  cependant  on  voit 
dans  les  cabinets  beaucoup  decamées 
qu'on  suppose  antiques  et  qui  ne 
remontent  pas  au-delà  du  i5r  siècle. 
On  trouve  aussi  daus  les  cabinets 
des  pierres  qui  sont  en  creux  d'un 
côté ,  et  en  relief  de  l'autre  ;  le  côté 
creux  est  ordinairement  moderne. 
Mariette  juge  la  gravure  en  creux 
plus  difficile  que  l'autre.  Natter , 
dont  l'autorité  doit  ici  être  d'un 
grand  poids ,  les  estime  toutes  deux 
d'une  égale  difficulté.  Lie  travail  des 
camées  paroît  exiger  plus  de  temps; 
et  ils  sont  beaucoup  plus  recherchés 
par  les  curieux  ,  parce  qu'ils  peu- 
vent servir  à  l'ornement  des  vases, 
des  bijoux  ,  et  à  foutes  sortes  de  pa- 
rures. Ces  parures  éloient  très  en 
usage  dans  le  ib*  siècle;  le  goût 
en  avoit  passé  ,  la  mode  en  est  re- 
venue en  France  depuis  les  guerres 
d'Italie, 

Cambra.  Selon  Servi  us ,  ce  mot 
vicut  de  catnerua  qui  signifie  cour- 
te. Vitruve  oppose  les  lacunaria 
aux  planchers  voùlps  qu'il  appelle 
camerœ.  On  a  dé/à  vu  au  mot  Cais- 
son que  lacunar  signifie  le  renfon- 
cement-produit  par  les  solives  d'un 
plancher  ,  quoique  ces  renfonce— 
meus  fussent  pratiqués  également 
dans  les  planchers  plats  et  dans  les 
voûtes  ;  néanmoins  Jcs  anciens  ap- 
pelaient lacunar  un  plafond  ,  el 
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caméra  une  voûte.  V.  Lacunar. 

Cameruo,  espère  d'air  de  danse 
dont  la  mesure  est  à  deux  temps  , 
et  le  mouvement  «//^vu  assai  OU 
poco  presto. 

C  a  M  i  n  v  s  ;  c'est  à  lort  que  de 
l'emploi  de  ce  mot  dans  les  auteurs 
anciens  ,  on  a  voulu  conclure  qu'ils 
ont  connu  les  Cil kmi nées  (  Voy. 
ce  mot).  M.  Beckm  nui  a  Irès-bieii 
prouvé  qu'elles  n'étoient  pas  con- 
nues des  anciens  Grecs,  et  que  le 
mol  capnodoché ,  qu'on  a  aussi  quel- 
quefois traduit  par  cheminée,  ne  dé- 
signoit  qu'une  ouverture  dans  le 
toit ,  qu'un  pouvoil  fermer  par  une 
espèce  de  soupape ,  cl  par  laquelle 
on  dounoit  issue  à  la  fumée  pro- 
duite par  le  feu  allumé  dans  les 
chambres  pour  les  chauffer,  ou  dans 
les  cuisiues.  Un  passage  des  guêpes 
d'Aristopbanes  et  une  épîgramme 
grecque  ,  font  voir  qu'on  faisoil 
sortir  la  fumée  par  la  fenêtre.  Le 
mol  caminus,  commeM.Beckmann 
l'a  très-bien  établi ,  signifie  un  four- 
neau de  chymisle  qui  sert  à  faire 
fondre  les  métaux  ,  ou  un  foyer 
peu  élevé  qu'on  plaçoit  au  milieu 
des  chambres  pour  y  placer  le  feu. 
Si  les-  Romains  avoient  eu  de  véri- 
tables cheminées,  telles  que  sont 
les  nôtres,  leurs  auleurs  ne  parle- 
roient  pas  aussi  souvent  qu'ils  le 
font  des  inconvéuiens  de  la  fumée  , 
qui  en  effet  devoit  èlre  bien  in- 
commode ;  s'ils  avoient  connu  l'u- 
sage des  cheminées ,  le  conseil  de 
Coluraelle  de  donner  beaucoup  d'é- 
lévalion  aux  cuisines  afin  que  le  feu 
n'atteigne  pas  au  plafond ,  n'a u roi t 
pas  eu  de  but  ;  Vilruve,  en  parlant 
des  ornemens  des  chambres,  n'au- 
roit  pas  eu  besoin  d'observer  que 
dans  les  chambres  dans  lesquelles 
on  fait  du  feu  ,  sur-tout  dans  les 
salles  à  manger  d'hiver ,  il  ne  faut 
jpas  suspendre  de  tableaux,  et  qu'il 
faut  laisser  les  corniches  et  les  mou- 
lures unies  et  sans  ornemens  de 
sculpture  ,  parce  que  la  fumée  gâ- 
teroit  tout.  On  sait  d'ailleurs  que 
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l'atrium  était  presque  toujours  rem- 
pli de  fumée  qui  y  entrait  des  cham- 
bres situées  autour,  et  qui  noircis- 
soil  ainsi  les  images  des  ancêtres 
qu'on  y  exposoit ,  et  qui  par  celle 
raison  portent  souvent  le  surnom 
de  f'utnosœ  (enfumées*).  (  Voyez 
Atrium.).  Cela  conduit  naturelle- 
ment à  la  question  de  savoir  par 
quels  moyens  les  anciens  échauf— 
fuient  leurs  appartemens.  Cela  se 
faisott,  soit  par  l'effet  du  soleil,  soit 
par  des  procédés  artificiels.  On  dou- 
noit aux  chambres  destinées  pnur 
être  habitées  en  hiver  ,  une  expo- 
sition telle  qu'elles  avoieut  le  soleil 
eu  eulier,  ou  du  moins  que  les 
rayons  du  soleil  y  éloient  renvoyés 
de  quelques  autres  édifices  bâtis 
auprès.  L'exposition  des  salles  à 
mauger  pour  l'hiver  étoit  vers  le 
sud -ouest,  c'esl -à -dire ,  la  région 
où  le  soleil  se  couche  en  hiver  , 
afin  que  ces  chambres  pussent  être 
chauflées  dans  l'après-midi  et  vers 
le  soir,  aux  heures  où  les  Romains 
avoient  coutume  de  prendre  leur 
repas  principal.  Pline  fait  mention 
de  plusieurs  chambres  semblables 
qui  se  trouvoieut  dans  sa  maison 
de  campagne ,  et  qui  recevoient  une 
chaleur  extrêmement  agréable  par 
les  seuls  rayons  du  soleil.  On  don* 
noit  à  ces  chambres  le  nom  de  helio~ 
caminus.  Lorsqu'on  vouloit  chauf- 
fer les  chambres  par  des  moyens 
artificiels,  on  se  servoit  le  plus  sou- 
vent d'un  bassin  rempli  de  braise 
qu'on  plaçoit  soit  sur  le  pavé  de  la 
chambre  à  chauffer  ,  soit  sur  un 
petit  foyer  destiné  à  cet  usage,  et 
qu'on  nommoit  cami/tusi  Dans  les 
ruiuis  d'Herculanuuj  ,  ou  a  trouvé 
un  de  ces  bassins  carré  eu  bronze» 
(  Voy.  Brasibr).  Une  autre  ma- 
nière de  chantier  les  appartemens  , 
étoit  celle  d'établir  un  hypocaus— 
tum  au  -  dessous  des  chambres  à 
chauffer*  Voy.  Hypocaustum. 

Cami-agne.  Voyez  Maison  de 
campagne,  Maison  ut  plaisan- 
ce, Villa  ,  Vwne. 
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Campane  ,  terme  d'architecture. 
Ce  mot  se  tire  du  latin  camparia, 
qui  signifie  cloche.  On  appelle  ainsi 
le  corps  du  cbapileau  corinthien 
et  celui  du  composite .  parce  qu'ils 
ressemblent  à  une  cloche  renver- 
sée. 

Campanile,  mot  transporté  de 
l'italien  eu  français ,  qui  est  syno- 
nyme de  clocher  ;  et  qui  signifie 
un  édifice  destiné  à  suspendre  les 
cloches.  On  donne  ce  nom  parti- 
culièrement à  des  tours  rondes  ou 
carrées  ,  bâties  tout  près  des  églises, 
mais  dont  elles  ne  font  point  par- 
tie. L'Italie  est  remplie  de  ces  édifi- 
ces. Les  campaniles  font  l'ornement 
des  Tilles  ,  qui  toutes  ont  cherché  à 
s'y  surpasser  en  hauteur ,  en  richesse 
et  en  magnificence.  On  vante  sur- 
tout le  campanile  de  Crémone , 
celui  de  Florence ,  celui  de  Bolo- 
gne ,  celui  de  Pise.  La  grande  élé- 
vation ,  jointe  au  peu  de  base  ,  a 
occasionné  à  plusieurs  de  ces  édi- 
fices en  Italie  ,  un  affaissement  sen- 
sible ,  et  des  hors  d'à-plomb  très- 
remarquables.  On  trouve  que  plu- 
sieurs campaniles  ont  subi  une  in- 
clinaison plus  ou  moins  considé- 
rable. Cet  effet  est  sensible  à  ceux 
<îe  Ravenne ,  de  Padoue  et  de  Sainte- 
Agnès  à  Mantoue ,  mais  particu- 
lièrement à  ceux  de  Bologne  et  de 
Pise. 

Camp  Prétorien  ;  c'étoit  chex 
les  Romains  une  grande  enceinte 
de  bdtimens  qui  renfermoit  plu- 
sieurs habitations  pour  loger  les  sol- 
dats de  la  garde.  Il  reste  encore  des 
vestiges  du  Camp  Prétorien  dans 
la  villa"  Hadriam,  à  Tivoli. 

Canal,  ornement  d'architecture 
en  forme  de  conduit  pratiqué  dans 
les' chapiteaux. 

Canal  de  larmier;  c'est  la 
partie  saillante  du  plafond  creusé 
d'une  corniche  ,  *qui  ,  suivant  les 
termes  de  Part ,  fait  la  mouchetto 
pendante. 

Canal  de  volute  ;  c'est  dans  la 
volute  ionique ,  la  face  des  circon- 
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volutions  couronnée  par  une  petite 
moulure  carrée  qu'on  nomme  Lis- 
tel. Foy.  ce  mot. 

Canara.  Foy.  Architecture 
INDIENNE. 

Canarder  ;  c'est  en  jouant  du 
haut-bois,  tirer  un  son  nasillard  et 
rauque  ,  approchant  du  cri  du  ca- 
nard :  c'est  ce  qui  arrive  aux  com- 
mençai) s  ,  et  sur-tout  dans  le  bas  , 
pour  ne  pas  serrer  assez  l'anche  des 
lèvres.  Il  est  aussi  très-ordinaire  à 
ceux  qui  chantent  la  haute-contre 
de  canarder ,  à  cause  du  son  nasard 
que  prend  leur  voix. 

Candélabres  ou  Lychnuchi, 
(  y.  ce  mot  )  ,  c'étoient  les  pieds 
sur  lesquels  on  plaçoit  les  lampes 
destinées  à  éclairer  un  appartement, 
lorsqu'on  ne  vouloit  pas  les  attacher 
au  plafond,  à  la  manière  de  nos  lus- 
tres ,  ni  les  placer  immédiatement 
sur  la  table.  Ces  candélabres  étaient 
destinés  tantôt  pour  une  seule  lam- 
pe ,  tantôt  pour  plusieurs.  Les  pre- 
miers avoienl  trois  parties  ;  le  fut, 
qui  s'élevoit  au-dessus  d'un  fiédea* 
tal ,  placé  communément  sur  trofs 
pattes  de  lion  ou  d'un  autre  ani- 
mal. Ce  fût  étoil  surmonté  d'un  vase 
terminé  en  plateau  ,  sur  lequel  ou 
plaçoit  la  lampe.  Lorsque  le  candé- 
labre étoit  destiné  à  supporter  plu- 
sieurs lampes,  cette  dernière  partie 
étoit  remplacée  par  plusieurs  bras , 
appliqués  au  fût ,  et  servant  a  y  at- 
tacher les  lampes.  La  forme  des 
candélabres  étoit  très-variée  ;  tan- 
tôt ils  ressembloienl  à  un  roseau  , 
tantôt  à  un  tronc  d'arbre  avec  ses 
branches,  ou  bien  à  des  pilastres. 
Le  plus  fréquemment  on  leur  don- 
noitla  forme  de  colonnes  cannelées. 
Quelques-uns  étoient  disposés  dé 
manière  à  pouvoir  abaisser  et  éle- 
ver la  lampe;  ceux-ci  avoient  le  fût 
quarré.  Il  rece^  oit  une  autre  tige 
fixée  au  plateau  supérieur ,  et  ar- 
rangée de  manière  à  pouvoir  glis- 
ser dans  1  intérieur  du  fût ,  et  à  être 
arrêtée  à  volonté  par  une  vis.  Quel- 
quefois le  fût  étoit  composé  de  dif- 
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férentes  parties ,  chacune  terminée 
par  une  coupe  ou  par  un  plateau. 
Celte  forme  de  candélabres  avoit  un 
but  d'utilité ,  sur-tout  quant  à  ceux 
qui  servoient  dans  l'intérieur  des 
maisons.  Lorsqu'on  avoit  besoin 
d'être  éclairé  plus  bas ,  on  n'avoit 
qu'à  ôter  une  ou  deux  parties  du 
fût.  Sur  les  autres  plateaux  ou  cou- 
pes qui  se  trouvoient  aux  différen- 
tes parties  du  fût,  on  pou  voit  en- 
core placer  tout  ce  qui  servoit  pour 
allumer,  entretenir  ou  éteindre  la 
lampe  ;  si  du  reste  un  peu  d'huile 
r  ou  loi  t  de  la  lampe ,  elle  étoil  arrê- 
tée par  ces  coupes ,  et  ne  pouvoit 
ar venir  jusqu'au  pied  du  candéla- 
re  ,  qu'il  étoit  essentiel  de  tenu? 
propre ,  parce  que  c'étoit  la  partie  à 
laquelle  on  touchoit  le  plus  sou- 
vent ,  lorsqu'on  vouloit  changer  sa 
position.  Homère ,  dans  l'Odyssée , 
en  décrivant  le  palais  d'Alcinoûs, 
roi  de  Corcyre ,  parle  de  candéla- 
,  J>res  formés  de  statues  en  or ,  et  re- 
"pré sentant  un  jeune  homme  placé 
sur  un  autel,  pour  tenir  dans  ses 
mains  des  flambeaux  allumés.  Quoi- 
que ce  luxe  ne  convienne  pas  au 
temps  dont  parle  Homère  ,  le  pas- 
sage de  ce  poète  prouve  que  dans 
son  temps  on  exhaussoit  les  lumiè- 
res, en  élevant  sur  des  autels  le  bois 
qu'on  brûloit ,  ou  en  faisant  monter 
mi  r  un  endroit  élevé  des  esclaves  qui 
tenoient  des  flambeaux ,  et  qui  fai- 
soient  la  fonction  de  candélabres  ; 
on  les  remplaçoit  à  mesure  qu'ils 
étoient  fatigués.  Plusieurs  bas-reliefs 
nous  font  voir  que  non-seulement 
les  candélabres  employés  dans  les 
temples,  mais  aussi  ceux  des  mai- 
sons particulières ,  étoient  très-éle- 
vés.  On  peut  se  faire  une  idée  des 
candélabres  dont  on  se  servoit  dans 
les  temples  ,  par  ceux  qu'on  voit 
dans  le  temple  de  Vénus  Paphia  ,sur 
plusieurs  médailles  deSeplime  Sé- 
vère et  de  ses  fils.  Deux  autres  » 
qu'on  voit  dans  une  peinture  d'Her- 
culanum,  soutiennent  deux  lampes 
en  forme  de  colombes,  et  s'jnl  ri- 
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ches  et  très-ornés.  Sur  le  portique 
du  Panthéon  on  observe  de  beaux 
candélabres  sculptés ,  au-dessus  des- 
quels sont  placées  des  lampes  trian- 
gulaires d'une  très-belle  forme.  Ces 
candélabres  ressemblent  beaucoup 
i  ceux  qu'on  voit  figurés  dans  le 
IVe  volume  du  Musée  Pio-Clémen- 
tin.  Parmi  les  monumens  d'Hercu- 
lanum ,  ou  trouve  beaucoup  de  can- 
délabres d'une  forme  élégante. 

Les  trépieds  qui  servoient  pour 
soutenir  les  lampes  ,  ainsi  que  les 
candélabres ,  étoient  faits  en  bronze  ; 
ces  derniers  étoient  aussi  quelque- 
fois en  fer.  On  les  imitoit  en  mar- 
bre. Souvent  ils  étoient  ornés  de 
feuillages  et  de  fleurs ,  mêlés  quel- 
quefois de  masques  ;  on  en  trouve 
aussi  qui  sont  ornés  de  métaux  de 
différentes  couleurs.  Les  candéla- 
bres employés  dans  les  temples 
étoient  les  plus  magnifiques;  sou- 
vent ils  étoient  en  or  ,  et  enrichis 
de  pierres  précieuses.  Cicéron  parle 
d'un  de  ces  candélabres  ornés  des 
plus  belles  pierres  précieuses,  qu'un 
fils  d'Antiochus  avoit  destiné  pour 
le  temple  de  Jupiter  Capitol  in,  à 
Rome.  Les  plus  beaux  candélabres 
que  les  Romains  estimoient,  sur- 
tout à  cause  du  beau  travail ,  étoient 
fabriqués  à  Ta  rente  et  dans  l'iled'yE-  * 
gine.  La  fabrique  deTarente  sedis- 
tinguoit  surtout  par  la  belle  forme 
des  candélabres,  celle  d'jËgine  par 
le  soin  qu'on  mettoil  à  terminer  les 

Les  candélabres  qui  servoient  à 
brûler  des  parfums  ,  étoient  plus 
petits,  et  n'alloient  que  jusqu'à  mi- 
corps  de  la  personne  qui  les  offroit. 
On  employoit  souvent  à  cet  usage 
la  base  des  candélabres. 

Les  lamptéres ,  que ,  selon  Ho- 
mère, on  plaçoit  ordinairement  dans 
les  salles  pour  les  éclairer ,  n'étoient 
autre  chose  que  des  autels ,  sur  les- 
quels on  brûloit  des  bois  bil  uni  in  eux  , 
dont  la  flamme  servoit  également  à 
éclairer  et  à  échauffer  une  pièce. 

Le  Muséum  des  arts  possède  de 
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superbes  candélabres  antiques  en  la  main  de  tfropas.  Les  canephore* 
marbre.  Dans  le  deuxième  volume  de  la  villa  Albani  pourroienf  bien 
des  anliquilés  d'Herculanum ,  des  être  des  copies  de  celles  de  Poly- 
candélabres  en  bronze,  les  figures  elèle;  elles  ne scroienl pas  indignes 
placées  sur  la  base  des  candélabres ,  de  la  réputation  de  ce  grand  sta- 
sont  souvent  imitées  d'après  l'an-  tuaire. 

cien  style;  ce  qui  pourroit  faire  Canevas,  nom  qu'on  donne  à 
présumer  qu'on  vouloit  par  -  là  des  mots  sans  aucune  suite ,  que  les 
indiquer  l'antiquité  de  l'usage  des  musiciens  mettent  sous  un  air  qu'ils 
candélabres.  Les  candélabres  ser-  veulent  faire  ebanter  après  qu'il  aura 
vent  quelquefois  d'ornement  à  la  éléexérulépar  l'orchestre  elladansc. 
frise  des  frontons  des  temples;  on  Ces  mots  servent  de  modèle  au  poète, 
eu  voit  sur  le  portique  du  Panthéon  pour  en  arranger  d'autres  de  la  mê- 
à  Rome,  qui  supportent  des  guii-  me  mesure,  et  qui  forment  un  sens: 
landes.  la  chanson  faite  de  cette  manière» 

Candélabre.  En  architecture,  s'appelle  aussi  canevas  ou  parodie. 
on  donne  le  nom  de  candélabre  à  Un  poète,  qui  en  même  temps  est 
un  amortissement  en  forme  de  grand  musicien,  se  gardera  bien  de  pa- 
balustre.  rodier  sur  canevas,  il  parodiera  sur 

Canzphors.  On  confond  sou-    la  musique  même.  11  est  impossible- 
vent  ,  et  mal-à-propos ,  dans  la  dé-    de  bien  saisir  le  caractère  d'un  air  , 
coraiion ,  ks  cauephores  avec  les    en  le  parodiant  d'après  des  paroles. 
Caryatides.  (  Vay.  ce  mot.  )  Celte    Un  morceau  de  chant  simple  peut 
erreur  vient  de  la  ressemblance  d'à  I-    être  parodié  heureusement  par  celui 
litude,  et  de  l'application  toul-à—    qui  en  sait  très-  bien  l'air,  qui  a  lo- 
fait abusive  que  quelques  modernes    reille  harmonique  et  le  sentiment  de 
ont  fait  de  ces  figures  au  support  des    la  musique;  mais  si  le  morceau  a 
édifices,  pour  lequel  elles  ne  furent    des  acroinpagnemens  qui  signifient 
jamais  destinées.  C'est  ainsi  qu'on    quelque  chose,  on  ne  pourra  en 
voit  dans  k  viUa  Albani ,  quatre    faire  une  parodie  passable  sans  être 
canepbores  antiques,  servir  de  ca-    très-bon  musicien, 
ryaiides  à  deux  espèces  de  petites       Cannelures  ;  canaux  ou  cavités 
grottes ,  pratiquées  vers  l'entrée  du    longitudinales,  taillés  perpeudieu— 
parterre.   Cependant  ces  belles  fi-    lairement  ou  en  spiral  le  long  du 
gures  ne  furent  point  sculptées  par    fût  d'une  colonne  ,  d'un  pilastre, 
les  anciens  dans  cette  intention  ,  et    sur  divers  membres  d'architecture  , 
elles  ne  remplissent  là  cette  foin  -    autour  des  vases  et  sur  la  superfi- 
tion  que  par  le  caprice  <«e  l'archi-    cie  de  plusieurs  autres  objets.  Dans 
tecle  moderne ,  qui,  en  lesajustant    les  supports  des  édifices  asgypticns 
ainsi ,  a  dénaturé  leur  caractère,    on  trouve  tout  ce  qui  a  pu  donner 
Les  canepbores  étoient  des  jeunes    naissance  aux  cannelures    mais  ou 
garçons  on  «les  vierges,  qui  por-    y  chercherait  en  vaiu  celle  manière 
toieni  sur  leur  tète  les  corbeilles    de  ciseler  le  fû>  des  colonnes  ;  les 
destinées  à  contenir  les  choses  né-»    Perses,  plus  a  bondans  que  les  ^Egyp- 
cessaires  aux  sacrifices».  Cicéion  ,    liens  ,  et  rdus  rechercl»és  dans  la  dé- 
dans la  quatrième  -de  ses  oraisdns    coraiion  de  l'architecture^  portèrent 
contre  Verres,  nous  apprend  que    le  luxe  des  cannelures  à  un  -degré 
Polyclète  avait  faA  deux  statues  de    qui  se  ressent  assez  du  goût  exa- 
bronze  ,  qui  représentoient  des /eu-    géré;  de  l'Orient  ;  un  compte  aux. 
nés  filles  parlant  des  paniers.  On    colonnes  de  Perscpolis  jusqu'à  40 
voyoit  au  rapport  do  Pline ,  dans  les    cannelures.  Les  Grecs  furent  plu. s 
•dificesd'Asinius,  des  canepbores  de    économes  de  çe  genre  d'oruemeui.^ 
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■ur-tout  dans  l'ordre  dorique  ,  où 
il  s'en  trouve  pour  le  moins  16 ,  et 
au  plus  20.  L'usage  d'admettre  à  cet 
ordre  des  caunelures  ,  paroit  aussi 
ancien  que  lui-même ,  du  moins  on 
en  voit  aux  plus  anciens  monumens 
*SUC  doriques.  Dans  le  grand  nombre  de 
monumens  grecs  de  ce  genre  par- 
venus jusqu'à  nous,  il  s'en  trouve 
à  la  vérité  quelques-uns  sans  can- 
nelures dans  la  longueur  du  fût  des 
colonnes  ;  mais  des  indications  de 
cannelures  commencées  ne  permet- 
tent pas  de  douter  que  l'intention 
étoit  réellement  de  les  continuer 
dans  toute  la  hauteur.  Les  colonnes 
doriques ,  selon  les  préceptes  de 
Vitruve ,  doivent  avoir  20  canne- 
lures ;  la  manière  des  Grecs  étoit 
de  les  faire  très-peu  concaves  dans 
cet  ordre ,  et  de  les  tailler  à  vive 
arête ,  à  peu-près  semblables  à  celles 
que  Servandoni  a  fait  tailler  aux 
colonnes  du  péristyle  de  Saint-Sul- 
pice  à  Paris.  Les  cannelures  des  or- 
dres ionique  et  corinthien  diffèrent 
des  cannelures  doriques,  par  le  nom- 
bre, la  forme  et  Ja  susceptibilité 
d'ornemens  ;  dans  ces  deux  ordres 
leur  nombre  est  de  34  et  quelque- 
fois de  32  ,  selon  Vitruve  et  les 
modernes  ;  leur  forme  a  aussi  un 
caractère  particulier  ,  elles  ne  sont 
pas  légèrement  creusées  comme  au 
dorique  s  mais  leur  enfoncement  est 
ordinairement  de  tout  le  demi-oer- 
cle ,  ou  bien  d'une  portion  de  cercle 
soutenu  par  le  côté  d'un  triangle 
équilatéral  inscrit.  Aux  ordres  ioni- 
que et  corinthien  les  cannelures 
sont  séparées  entre  elles  ,  boa  plus 
par  une  simple  arête  comme  au 
dorique ,  mais  par  un  listeau  ou  lis- 
tel ,  qui  fait  ce  «qu'on  appelle  la  cote. 
La  méthode  la  plus  ordinaire  d'or- 
ner les  cannelures  ionique  et  corin- 
thienne .,  est  de  remplir  leur  ca- 
vité d'une  rudentme,  e'esl-à-dire 
d'une  sorte  de  bâton  simple ,  ou  taillé 
en  manière  de  corde  ;  c'est  ce  qui 
fait  appeler  rudentées  les  colonnes 
où  sont  ces  espèce»  d'oraiemena. 
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C  Voy.  Rudenture.  )  T /ni >j  et  prin- 
cipal de  cetle  pratique  est  de  don- 
ner plus  de  solidité  aux  parties  in- 
férieures Je  la  colonne  ,  et  parti- 
culièrement de  fortifier  les  côtes  des 
cannelures ,  qui  sans  cela  seroient 
exposées  à  .être  fracturées  ,  et  à 
éprouver  tous  les  accidens  qui  peu- 
vent menacer  des  colonnes  placées 
en  bas.  D'après  cela  on  peut  dire 
que  les  cannelures  rudentées  ne  doi- 
vent s'cmpJoyer^que  dans  les  colon- 
nes qui  sont  au  rez-de-chaussée  , 
c'est-à-dire  en  danger  d'être  heur- 
tées, et  non  dans  celles  que  leur 
élévation  sur  des  piédestaux  met 
hors  d'un  pareil  risque  ,  ou  qui  se 
trouvent  appliquées  à  un  second  or- 
dre ;  ensuite  que  les  rudentures  ne 
doivent  occuper  que  la  partie  in- 
férieure des  cannelures ,  puisque 
le  besoin  qui  les  motive  dans  cette 
même  partie  de  la  colonne  ,  ne  sub- 
siste plus  par  rapport  à  la  portion 
du  fût  que  In  hauteur  met  hors  de 
la  portée  de  tout  accident.  Si  I  on 
veut  voir  de  combien  de  manières 
on  peut  enrichir  les  cannelures ,  il 
faut  considérer  l'ordre  ionique  du 
château  des  Tuileries  du  côté  du 
jardin  ,  qu'on  ne  peut  cependant 
citer  que  !pour  l'exécution  ,  et  non 
pour  le  goût,  qui  les  y  a  prodigués 
avec  peu  de  discrétion .  Ce  qui  a  été 
dit  des  cannelures  par  rapport  aux 
ordres  ionique  et  corinthien  ,  s'ap- 
plique en  entier  à  celles  de  l'ordre 
composite.  Quant  à  Tordre  toscan  , 
il  n'en  comporte  pas  d'après  les  rè- 
gles de  progression  de  richesse ,  dé- 
terminée entre  les  cinq  ordres  ;  et 
si  on  lut  en  «ferai oit ,  la  *i œ }Je  aus- 
térité «le  eet  ordre  ne  permettrait 
de  lui  adapter  que  les  cannelures 
doriques  ,  ou  telles  à  pans.  Les  can- 
m el ures s'appli q uenl  quel qaefoi.s  aux 
colonnes  ,  moins  par  un  motif  d'em- 
bellissement y  que  pour  faire  croire 
k  l'œil  leur  diamèlUe  plus  grand 
«fà'il  ne  l 'est  en  elïèt. Ou  appelle can- 
nehifa àvâièè,  celles  qui  sontsé- 
paréca  par  des  listels  de  certaine 
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largeur,  ornés  quelquefois  d'astra- 
galet»  ou  baguettes ,  de  côté  ou  des* 
sus  ,  comme  on  en  voit  aux  deux 
colonnes  du  sanctuaire  de  l'église 
de  Sainte-Marie  de  la  Rotonde  à 
Home.  Cannelures  à  vive  -  arête  , 
celles  qui  ne  sont  point  séparées 
par  des  côtes  :  ces  cannelures  sont 
propres  à  Tordre  dorique.  Les  can- 
"  nelures  de  gaine ,  de  Urine  et  con- 
sole ,  sont  plus  étroites  par  le  bas 
que  par  le  haut.  Ou  appelle  canne- 
lures ornées  ,  celles  qui  ont  dans  la 
longueur  du  fût  de  la  colonne  ,  ou 
par  intervalle  ,  ou  enfin  depuis  le 
tiers  d'en  bas  ,  de  petites  branches 
ou  bouquets  de  laurier  ,  de  lierre , 
de  chêne,  etc.  ,  ou  fleurons  et  au- 
tres ornemens ,  qui  sortent  le  plus 
souvent  des  roseaux  ou  bâtons  for- 
mant la  rudenture.  On  désigne  les 
cannelures  plates  faites  en  mauière 
de  pans  coupés,  au  nombre  de  seize , 
comme  l'ébauche  d'une  colonne 
dorique  :  on  peut  aussi  nommer 
cannelures  plates  ,  celles  qui  sont 
creusées  carrément  ,  en  manière  de 
petites  facettes  ou  demi-bâtons  dans 
le  tiers  inférieur  du  fût,  comme 
aux  pilastres  corinthiens  du  Val- 
rie-Grace  à  Paris.  Les  cannelures 
rudentées  sont  remplies  de  bâtons  , 
de  roseaux  et  de  cables  jusqu'au  fût 
de  la  colonne.  Les  cannelures*  torses 
sont  celles  qui  tournent  en  vis  ou 
ligne  spirale  à  l'enlourdu  fût  d'une 
colonne  ou  d'un  vase. 

Canon  ;  c'étoit  dans  la  musique 
ancienne  une  règle  ou  méthode  pour 
déterminer  les  rapports  des  inter- 
valles. L'on  don  no  il  aussi  le  nom 
de  canon  à  l'instrument  par  le- 
quel on  trouvoit  ces  rapports  ,  et 
Ptolemée  a  donné  le  même  nom  au 
livre  que  nous  avons  de  lui  sur  les 
rapports  de  tous  les  intervalles  har- 
moniques. En  général  on  appeloit 
sectio  canonis,  la  division  du  mo— 
nochorde  par  tous  ces  intervalles  , 
et  canon  universalisée  monochorde 
aiiifti  divisé,  ou  la  table  qui  le  re- 
présentait Foyez.  Monochorde. 
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Canon  ,  en  musique  moderne  g 
est  une  sorte  de  fugue  qu'on  appelle 
perpétuelle  ,  parce  que  les  parties, 
partant  Tune  après  l'antre,  répètent 
sans  cesse  le  même  chant  Les  ca- 
nons les  plus  aisés  à  l«tire  et  les  plus 
communs ,  se  prennent  à  l'unisson 
ou  à  l'octave,  c'est-à-dire  ,  que 
chaque  partie  répète  sur  le  même 
ton  le  chant  de  celle  qui  la  précède  ; 
lorsqu'on  exécute  un  tel  canon  , 
celui  qui  doit  chauter  le  premier 
part  seul ,  chantant  de  suite  l'air 
entier ,  et  le  recommençant  aussi-tôt 
sans  interrompre  la  mesure  ;  dès 
que  celui-ci  a  fini  le  premier  cou- 
plet, qui  doit  servir  de  sujet  perpé- 
tuel ,  et  sur  lequel  le  canon  entier 
a  été  composé ,  le  second  entre  ,  el 
commence  ce  premier  couplet ,  tan- 
dis que  le  premier  entré  poursuit 
le  second  ;  les  autres  partent  do 
même  successivement  dès  que  celui 
qui  les  précède  est  à  la  fin  du  même 
premier  couplet  :  en  recommençant 
ainsi  sans  cesse  on  ne  trouve  jamais 
de  fin  générale  ,  et  l'on  poursuit  le 
canon  aussi  long-temps  qu'on  veut. 
L'on  peut  encore  prendre  une  fugue 
perpétuelle  à  la  quinte  ou  à  la  quarte, 
c'est-à-dire  que  chaque  partie  r  épé- 
tera le  chaut  de  la  précédente  une 
quinte  ou  une  quarte  plus  haut  ou 
plus  bas.  Une  troiséme  sorte  de  ca- 
nons d'une  excessive  difficulté ,  est 
ce  qu'on  pourroit  appeler  double 
canon  renversé ,  tant  par  l'inversion 
qu'on  y  met  dans  léchant  des  par- 
ties ,  que  par  celle  qui  se  trouve* 
entre  les  parties  mêmes  en  les  chan- 
tant. Un  autre  sorte  de  canon  est 
celui  dans  lequel  une  partie  prend 
toujours  le  chant,  en  le  recommen- 
çant un  ton  plus  haut  qu'elle  ne  l'a- 
voit  pris  d'abord,  ce  qui  peut  con- 
tinuer autant  que  les  parties  peu- 
vent s'étendre  ;  on  appelle  aussi  ce 
dernier  climax.  Enfin  il  y  a  le  ca- 
non par  augmentation  .lorsque  dan* 
un  canon  à  deux  parties  la  basse 
fait  toutes  les  notes  deux  fois  plu* 
longues  que  le  dessus  ;  et  si  le-canoa 
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est  à  trois  parties  ,  en  sorte  que  la 
J i auie  -  contre  double  et  la  basse 
quadruple  la  valeur  des  notes  du 
dessus ,  c'est  un  canon  par  augmen- 
tation double.  Le  genre  de  compo- 
sé ion  appelé  cano/i  est  formé  d'un  su- 
jet qu'on  appelle  dessein,  et  d'une  ou 
plusieurs  autres  parties  ,  qui ,  devant 
suivre  ce  dessein  par  des  intervalles 
de  tons  et  demi  — tons  absolument 
semblables  ,  se  nomment  consé- 
quentes. Il  y  a  deux  sorles  de  ca- 
nons ,  ceux  qu'on  nomme  libres  , 
et  ceux  qui  sont  avec  obligation  ; 
les  canons  libres  se  subdivisent  en- 
core en  deux  espèces  ;  la  première 
est  celle  où  le  dessein  et  les  con- 
séquentes ,  après  avoir  fini  leur 
chant,  reviennent  au  commence- 
ment :  ils  se  font  à  L'unisson  et  i 
autant  de  parties  qu'on  veut;  on 
les  nomme  canons  perpétuels  ou  in- 
finis ;  la  seconde  espèce  comprend 
ceux  où  les  parties,  après  avoir  ache- 
vé leur  chant ,  s'arrêlenl  :  on  la  peut 
faire  à  l'unisson  ,  à  la  quarte ',  à  la 
quinte  et  à  l'octave. 

Canon  ,  ce  mot  signifie  règle  ; 
on  donnoit  ce  nom  au  doryphore 
de  Polyclète  ,  parce  que  cette  *ta- 
1ue  éloit  regardée  cOmme  devant 
servir  de  règle  à  tous  les  artistes. 
foy.  Doryphore. 

Canoniquement.  On  dit  en 
musique  qu'une  partie  imite  l'au- 
tre canoniquement,  quand  elle  fait 
les  mêmes  notes  ,  pauses ,  etc. 

Canope  ;  c'est  le  nom  qu'on  donne 
àuuédificeruinédelavillaHadriaui 
à  Tivoli  ;  il  est  situé  sur  une  colline , 
et  forme  un  vaste  bassin  ,  qu'on  pré- 
tend avoir  été  tyie  nauninchie  :  au 
fond  se  trouve  une  très -grande 
niche.  Tout  le  devaut  de  cet  édifice 
est  tombé  ,  à  moins  qu'on  ne  le  sup- 
pose avoir  été  un  temple  demi -cir- 
culaire ou  en  forme  de  coquille. 
C'étoit  le  temple  de  Canope  ,  qui 
donna  son  nom  à  cette  partie  de  la 
villa  Hadriani.  Voy.  Villa  Ha- 
driani  ,  et  dans  mon  Dictionnaire 
Mythologique  le  mot  Canovjî.  . 
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Cantabile  ,  adjectif  italien  qui 
signifie  charitable  ,  ce  qui  est  faic 
pour  être  chanté  ,à  proprement  par- 
ler ,  c'est-à-dire  l'espère  de  mor- 
ceau où  l'on  doit  réunir  tous  les 
moyens ,  tous  les  pouvoirs  ,  tous  les 
ornemens  du  chant.  En  Italie  on  di- 
vise les  morceaux  de  musique  en 
trois  genres  principaux  :  Varia  par- 
lante,  Varia  di  bravura  ou  d'abiliux 
et  le  cantabite.  Uaria  parlante  on 
air  parlant ,  est  celui  où  le  com- 
positeur s'est  sur-! ont  attaché  à  ex- 
primer les  paroles  et  la  situation  ; 
c'est  ce  que  nous  appelons  des  airs 
d'expression  :  ils  sont  ordinaire- 
mentd'un  mouvement  animé.  \Jaria 
di  bravura  ,  Vair  de  bravoure  ou 
d'exécution  ,  destiné  uniquement  à 
faire  valoir  les  talens  et  les  moyens 
du  chanteur  ,  doit  aussi  avoir  un 
mouvement  vif.  Quant  au  canla- 
l)i le  ,  le  cas  d'en  faire  ,  c'est  lors- 
que dans  les  compositions  drama- 
tiques l'action  se  repose  ,  et  que  le 
personnage  peut  s'arrêter  quelque 
temps  sur  un  sentiment  calme  ,  qu'il  , 
soit  agréable  ou  qu'il  soit  doulou- 
reux. Puisque  le  propre  du  canta- 
bile  est  de  se  reposer  sur  un  sen- 
timent ,  il  est  évident  que  son  al- 
lure doit  être  lente}  elle  doit  l'être 
aussi  pour  donner  au  chanteur  le 
temps  de  développer  la  beau  lé  de 
sa  voix  ,  dont  on  11e  peut  bien  juger 
que  dans  des  sous  soutenus,  y oyez 
Air.  ' 

■  Cantate  ,  sorte  de  petit  poëme 
lyrique  qui  se  chante  avec  des  ac- 
compaguemens ,  et  qui  ,  bien  que 
fait  pour  la  chambre  ,  doit  recevoir 
du  musicieu  la  chaleur  et  les  grâ- 
ces de  la  musiquo  imitative  et  théâ- 
trale. Les  caillâtes  sont  ordinaire- 
ment composées  de  trois  récitatifs 
et  d'autant  d'airs.  Celles  qui  sont  en 
récit,  et  les  airs  eu  maximes,  sont 
toujours  froides  et  mauvaises  ,  le 
musicien  doit  les  rebuter  ;  les  meil- 
leures sont  celles  où  ,  dans  une  si- 
tuation vive  et  touchante,  le  prin- 
cipal perioun.^e  paie  lui-même,, 
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car  nos  canUtes  sont  communé- 
ment à  voix  seule  ;  il  y  en  a  pour- 
tant quelques-unes  à  deux  voix  en 
forme  de  dialogues, et  relief-là  sont 
encore  agréables ,  quand  on  y  sait 
introduire  de  l'intérêt  ;  mais  comme 
il  faut  toujours  un  peu  d'échaflaur 
dage  pour  faire  une  sorte  d  t? \ po- 
sition cl  mettre  l'auditeur  au  fait , 
ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  can- 
tates ont  passé  de  mode  ,  et  qu'où 
leur  a  substitué  ,  même  dans  les 
concerts ,  des  scènes  d'opéra. 

La  mode  des  cantates  nous  est 
venue  d'Italie  ,  comme  on  le  voit 
par  leur  nom  ,  qui  est  italien  ,  et 
c'est  l'Italie  aussi  qui  les  a  proscrites 
la  première.  Le*  cantates  qu'on  y 
fait  aujourd'hui  sont  de  véritables 
pièces  dramatiques  à  plusieurs  ac- 
teurs ,  qui  ne  diffèrent  des  opéra, 
qu'en  ce  que  ceux-ci  se  représentent 
au  théâtre  ,  et  que  les  cantates  ne 
s'exécutent  qu'en  concert  ;  de  sorte 
que  la  cautate  est  sur  un  sujet  pro*» 
fane ,  ce  qu'est  l'oratorio  sur  un  su- 
jet sacré.  Selon  Ducange  le  mot 
cantate  étoit  d'usage  dans  l'église 
dès  l'année  1  5  1  ^  ,  pour  exprimer 
ce  qu'on  a  depuis  appelé  anliphona , 
antienne ,  et  ces  mots  sont  encore 
synonymes  eu  Allemagne.  On  a  de- 
puis appelé  cantates  dans  l'église 
romaine  des  morceaux  de  musique 
sacrée  à-peu-prés  du  même  genre 
que  les  motets  ,  mais  qui  en  diflé-r 
roient  en  ce  qu'ils  étoient  mêlés  de 
récitatif. 

Cantatille  ,  diminutif  de  can- 
tate ,  n'est  en  effet  qu'une  cantate 
fort  courte  ,  dont  le  sujet  est  lié  par 
quelques  vers  de  récitatif  ,  en  deux 
ou  trois  airs,  en  rondeau  pourl'or- 
dinaire ,  avec  des  accompagnement 
de  symphonie.  Le  genre  de  la  can- 
tatille vaut  moins  encore 'que  celui 
de  la  cantate ,  auquel  on  l'a  substi- 
tué parmi  nous  ;  mais  comme  on 
n'y  peut  développer  ni  passions  , 
"ni  tableaux,  et  qu'elle  n'est  suscep- 
tible que  de  gentillesse  ,  c'est  vue 
ressource  pour  les  petits  faiseurs  de 
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vers  ,  et  pour  les  musiciens  sans 

génie. 

Cantiuéna,  terme  italien  ,  quel- 
quefois employé  en  français  ;  il  si- 
gnihe  »  selon  Brossard ,  chant,  chan- 
son ,  toute  composition  de  musique 
bien  modulée  ;  sa  véritable  accep- 
tion désigne  la  partie  chaulante  en 
opposiliuu  avec  les  parties  île  rem- 
plissage ,  soit  des  imlrumeus  ,  soit 
des  voix,  f^oy,  Canzone. 

Cantique  ,  hymne  que  l'on 
chante  en  l'honneur  de  la  divinité  : 
les  premiers  et  les  plus  anciens  can- 
tiques furent  composés  à  l'occa- 
sion de  quekm'aclion  mémorable ,  tt 
doivent  être  comptes  entre  les  plus 
anciens  monumens  historiques  ;  de 
cette  nature  paroissent  être  les  pre- 
miers chapitres  de  la  Genèse. 

Canto;  ce  mot  il  al  ien  écrit  dans 
une  partition  sur  la  portée  vide  du 
premier  violon  ,  marque  qu'il  doit 
jouer  à  l'unisson  sur  la  partie  chan- 
tante. 

Cantonné  ;  on  dit  qu'un  bâti- 
ment est  cantonné  ,  quand  son  en- 
coignure est  ornée  d'une  colonne  ou 
d'un  pilastre  angulaire  ,  ou  de  chaî- 
nes eu  liaison  de  pierres  de  refend  , 
ou  de  bossages  ,  ou  de  quelques  au-- 
très  corps  qui  excèdent  le  nu  du 
mur. 

Les  anciens  nommoienl  les  pi- 
lastres qui  étoient  aux  encognures , 
antes,  çt  les  temples  où  il  y  avoit 
de  ces  pilastres  ,  temples  à  antes. 
Voy.  Antes. 

Canzom;  ;  ca  terme,  italien  ne 
répond  pas  exactement  à  notre  mot 
chanson  ;  c'est  une  espèce  de  poème 
destiné  à  la  musique ,  plus  ou  nioiiw 
long  ,  divisé  en  couplets  ordinaire- 
ment de  mètre  semblable ,  et  res- 
semblant assez  d'ailleurs,  à  la  can- 
tate. On  donnoit  autrefois  le  nom 
de  can&one  à  des  morceaux  de  sym- 
phonies sans  paroles  ,  qu'on  a  de- 
puis appelés  sonates. 

Canzonette.  Foy.  Chanson- 
nette. 
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Capacité  ,  mot  dont  on  se  sert 
quelquefois  au  lieu  d'ambitus. 

Capjon;  selon  Pollux  il  y  avoit 
un  nome  ou  air  de  cithare  inventé 
$>ar  Terpaudre  et  nommé  Capion. 

Capital  j  on  donne  quelquefois 
cette  épithéte  au  Ion  ou  mode  de 
la  tonique  d'uue  pièce* 

Capital  ;  on  désigne  un  ouvrage 
de  peinture  par  ce  mot,  soit  parce 
qu'il  est  d'une  dimension  considé- 
rable ,  soit  parce  qu'il  contient  à  un 
degré  éminent  le  mérite  de  l'art  et 
celui  de  l'arlisle  ;  on  dit  :  ce  tableau 
ou  ce  dessin  est  un  tableau  ou  un 
dessin  capital  de  tel  maitro  ,  lors- 
qu'ils sont  du  meilleur  toraps  et 
qu'ils  renferment  une  composition 
de  quelqu'importance.  Les  broran- 
Jeurs  font  souvent  abus  de  cette  ex* 
pression  en  l'appliquant  au  tableau 
le  plus  cher  ,  le  plus  grand ,  le  plus 
chargé  de  figures  ,  souvent  même 
le  mieux  verni ,  et  enfin  celui  qui 
a  tenu  bien  ou  mal -à -propos  sa 
place  dans  les  cabinets  les  plus  con»- 
nus.  Un  amateur  instruit  ou  un  ar- 
tiste voient  souvent  dans  un  tableau 
qui  n'a  pas  eu  ces  distinctions  ,  quel- 
quefois même  dans  un  fragment  du 
meilleur  temps  d'un  maître  ,  un  ou- 
vra plus  réellement  capital.  Pour 
parler  avec  justesse  on  doit  donc 
appel  1er  tableau  capital  d'un  maître , 
celui  que  l'artiste  distingué  a  com- 
posé dans  le  genre  auquel  il  a  été  le 
plus  véritablement  appelé  paf  la 
nature  ,  celui  qu'il  a  fait  4*ns  l'in- 
stant de  la  force  de  son  talent  ,  celui 
qu'il  a  senti  le  plus  de  plaisir  à  com- 
poser ;  à  quoi  il  faut  ajouter  la  con- 
servation ,  sans  laquelle  on  ne  jouît 
qu'imparfaitemen  t  des  beautésqu'ot» 
ne  fait  qu'entrevoir. 

Capitole.  Dans  plusieurs  villes 
de  l'empire  romain  on  donnoit  ce 
nom  à  l'édifice  où  les  magistrats 
s'assembloient.  A  l'imitaliun  de  la 
forteresse  de  Rome  ,  les  colonies  ro- 
maines sur-tout  voulurent  avoir  leur 
Capitole.  Consta«tinople ,  Jérusa- 
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lem  ,  Garthage  ,  Milan  ,  Ravenne  , 
Vérone ,  Augsbourg ,  Trêves ,  Co-  ' 
logne.  Niâmes  ,  Reims,  Toulouse, 
se. conformèrent  à  cet  égard  à  la 
capitale  de  l'empire.  Dans  beaucoup 
de  ces  villes,  Capitol*  étoit  l'équi- 
valent de  ce  qu'on  a  appelé  dans 
les  temps  modernes  maison  ou  hôtel- 
de-ville.  Le  Capitole  de  Rome  ,  sr- 
tué  sur  le  mont  Tarpétoa  ,  com- 
mença par  en  être  la  forteresse  ;  les 
deux  sommets  de  ce  mont,  l'espace 
qui  les  sépare etla  roclieTavpéïenne , 
furent  ensuite  renfermés  dans  l'en- 
ceinte fortifiée  du  Capitole,  et  cou- 
verts d'édifices  publics  et  sacrés  ,  * 
parmi  lesquels  on  distinguer!  sur- 
tout le  temple  de  Jupiler-Capitolin  ; 
Sylla-  l'avoh  enrichi  de  colonnes 
grecques  d u  temple  de  J u p i ter  Olym- 
pien ;  mais  rinaugaraliou  n'en  fut 
faite  que  par  Lu  la  1 1  us  Catulos  ,  il  fit 
dorer  les  flaques  de  bronze  qui  le 
couvraient.  Le  Capitolè  fut  brûlé 
sons  Vrtellius ,  rebâti  par  Vespasien', 
et  une  troisième  fois  ,  avec  plus  de 
magnificence ,  par  Domine».  On 
voyoit  anciennement  dans  ce  tem- 
ple la  statue  de  Jupiter  assis  ,  la 
foudre  dans  une  main  et  la  lance 
dans  l'autre  ;  cette  statue  avoit  d'a- 
bord été  de  terre  cuite  ,  elle  fut  en- 
suite d  or  ;  ce  temple  étoit  rempli 
de  trophées  ,  de  dépouilles ,  et  de 
riches  présens  ,  offerts  par  les  con- 
suls, les  généraux,  les  rois,  les  em- 
pereurs ;  on  y  voyoit  5,ooa  tables 
de  bronzé ,  où  étoient  gravées  l'his- 
toire et  les  lois  de  la  république  ; 
les  portes  étoient  de  bronze,  ornées 
de  lames  d'or  ;  les  voûtes  étoient 
dor       I  !  ne  reste  de  tout  l'ensem- 
ble d'édifices  qui  composoient  lo 
Capitole  ,  que  quelques  ruines  in- 
certaines. Le  Capitole  moderne  ,  à 
la  magnificence  près  des  édifices  , 
ainsi  qu'à  l'importance  de  ceux  qui 
les  occupent ,  a  conservé  une  *v irtie 
de  son  ancienne  beauté  et  de  sa  dis- 
tinction première  ;  c'est  aujourd'hui 
la  maison  de  ville  ,  occupée  par  le 
sénateuf  el  les  conservateurs  de 
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Borne.  "Dans  son  état  actuel  le  Ca- 
pilole  est  encore  digne  de  l'atten- 
tion des  connoisseurs  ,  tant  par  les 
objets  précieux  qu'il  renferme,  que 
par  la  uature  et  la  disposition  de  ses 
bàlimens  modernes  :  on  attribue  à 
Michel- Ange  les  plans  et  les  dessins 
de  tout  cet  ensemble.  Ijz  palais  sé- 
natorial qui  fait  face  à  la  grande 
montée ,  est  décoré  d'un  grand  or- 
dre corinthien  en  pilastres  ,  posé 
sur  un  soubassemeut  ;  en  avant 
règne  un  grand  escalier  à  rampe 
double  ,  qui  monte  à  la  hauteur  de 
l'ordre  ;  sur  les  deux  côtés  de  la 
place  sont  ,  à  droite  le  palais  des 
conservateurs ,  à  gauche  le  Muséum 
Capitulinum.  Une  des  choses  re- 
marquables du  Capitole  moderne, 
est  la  rampe  d'escalier  en  pcute 
douce ,  qui  conduit  à  la  place  et  aux 
bàlimens  dont  on  vient  de  parler  ; 
cet  escalier  est  bordé  de  deux  ba- 
lustrades ,*  au  bas  desquelles  sont 
deux  sphiux  «égyptiens  de  basalte  ; 
au  haut  et  à  l'autre  extrémité  de  la 
balustrade  ,    sont  des  piédestaux 
sur  lesquels  s'élèvent  les  statues  co- 
lossales de  Castor  et  Poilu  x ,  tenant 
chacun  un  eheval  par  la  bride  ;  l'es- 
calier n'occupant  qu'une  partie  de 
la  largeur  de  la  place  ,  qui  est  en- 
tièrement découverte  dans  celte  par- 
lie,  on  y  a  prolongé  de  chaque  côté 
une  balustrade ,  pour  fermer  la  place 
.sur  la  droite  et  sur  la  gauche  ;  sur 
celle  -  ci  sont  placés  les  trophées 
qu'on  appelle  de  Marius ,  des  figures 
en  marbres  des  deux  fils  de  Cons- 
tantin ,  et  deux  colonnes  militaires  : 
le  milieu  de  la  place  est  décoré  de 
lu  statue  équestre  de  l'empereur 
Marc-Aurèle. 

Capnias;  nom  d'une  pierre  pré- 
cieuse citée  par  Pline  ;  ce  nom  dérive 
dtcapné,  fumée  ,  et  lui  a  été  donné 
à  cause  de  la  teinte  noirâtre  qui 
trouble  sa  transparence  ;  on  la  re- 
garde comme  no\re  topaze  enfumée. 
Voy.  Topaze. 

Capnodoché.  Voy.  Caminus. 
Caprice  ;  autrefois  02»  donnoit 
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ce  nom  à  une  sorte  de  pièce  de  mu- 
sique libre,  dans  laquelle  l'auteur  , 
sans  s'assujettir  à  aucun  sujet,  donne 
carrière  à  son  génie  ,  et  se  livre  à 
tout  lefeu  de  la  composition.  Aujour- 
d'hui les  caprices  sont  passés  de 
mode  ,  au  moins  en  musique  ,  et 
l'on  ne  prélude  plus  guère  que  sur 
l'orgue  et  sur  le  clavecin. 

Caprice  ;  on  appelle  ainsi,  tout 
désir  sans  besoin,  que  l'imagination 
produit ,  et  dont  elle  ne  peut  long- 
temps soutenir  l'illusion.  Dans  les 
arts  on  appelle  caprice  tonte  inven- 
tion ,  toute  forme  sans  nécessité  , 
que  la  nature  n'a  point  suggéré  ,  que 
ne  sauroit  justifier  le  besoin  ,  ou 
que  la  convenance  désavoue  ;  c'est 
le  goût  de  toute  production  étran- 
gère aux  principes  de  l'art,  et  qui 
ne  reposant  sur  aucune  base  solide, 
ne  sauroit  être  de  longue  durée.  /  . 
Bizarrerie. 

On  observé  dans  l'architecture 
trois  genres  de  caprices  ;  ceux  de 
construction  ,  ceux  de  plan  ou  de 
disposition  ,  et  ceux  de  décoration 
ou  d'ornement.  On  appelle  capri- 
ces de  construction  tous  ces  jeux 
d'une  vaine  et  puérile  hardiesse  ,  au 
moyen  desquels  le  constructeur , 
pour  faire  montre  d'un  savoir  inu- 
tile et  quelquefois  dangereux  ,  im- 
pose à  l'admiration  de  la  multitude; 
le  prétendu  merveilleux  de  ces  sor- 
tes de  constructions  consiste  le  plue 
souvent  à  déguiser  les  points  d'ap- 
put  par  le  moyen  d'une  coupe  de 
pierre  souvent  irrégulière  et  très- 
vicieuse  ,  ou  à  employer  les  ressorts 
cachés  d'un  mécanisme  de  char- 
pente ou  d'armature  ,  étrangère  à 
toute  bonne  construction.  Les  ca- 
prices de  plan  ou  de  disposition  sont 
plus  nombreux  dans  l'architecture 
moderne  que  dans  l'ancienne  ,  ce 
qui  vient  de-  ce  que  chez  les  an- 
ciens l'architecture  étoit  loute  en 
pratique  ,  el  qu'elle  étoit  l'art  de 
construire  des  édifices;  tandis  que 
chez  les  modernes  elle  n'est  deve- 
nue qu'une  science  de  combinaisons 
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et  de  compositions  trés-sou  vent  spé-  ce*  caractères  ,  absolument  géué- 
culalives,  qu'elle  n'est  depuis  long*  vaux  ,  sont  semblables  du  us  tous  les 
temps  que  l'art  de  dessiner  des  édi-  objets  de  même  nature  et  de  même 
fices  ;  plus  l'art  de  construire  s'est  genre:  celte  rouie  de  l'imitation  ne 
séparé  de  l'architecture  ,  plus  l'art  doit  pas  conduire  bien  loin,  lies  ra- 
de dessiner  a  pris  d  éclat  et  d'éteu-  ractères^particuliera  «ont  au  con- 
nue, el  s'est  égaré  par  des  caprices;  traire  en  aussi  grand  nombre  que 
parce  que  autrefois  1'archilecte  ré-  le*  individus  ,  et  ce  nombre  est  en- 
servoit  toute  son  habileté  pour  l'édi»  core  augmenté;  relativement  an 
lire,  tandis  qu'aujourd'hui  il  ne  la  peintre,  par  différentes  causes  a tta- 
xnel  que  dans  le  dessin  de  l'édifice,  c liées  a  la  réuuion  des  hommes  et 
Les  caprices  d'ornement  ot  de  dé-  à  leur  état  de  civilisation  ;  d'après 
coration  sont  sans  contredit  les  plus  cela  on  peut  dire  qu'il  y  a  différentes 
nombreux  de  tous,  et  ils  paroisseut  sortes  de  caractères  particuliers  ,tela 
devoir  leur  origine  au  goût  immo-  que  le  oaructète  des  sexes  et  des  âges; 
déré  de  1  arabesque  ,  à  l'esprit  d imi*  celui  des  conformations  principales, 
talion  ,  à  l'oubli  des  symboles  el  des  que  nous  attribuons  au  hasard,  et 
allégories  antiques,  qui  ont   ré-  auxquelles  certaines  formes  sont  at- 


duit  l'ornement  à  nétre  qu'un  lan*  tachées  ;  le  caractère  national ,  qui 

gage  insignifiant  el  muet  pour  l'es-  semble  dépendre  du  climat.  Ces  ca- 

prit.  Outre  le  nom  de  caprice,  on  ractères  sont  à-la-fois  généraux  et 

donneencoreauxfiguresdccesorue»-  particuliers  dans  les  individus  qui 

mens  celui  de  Chimère,  y.  ce  mot.  nous  lès  offrent;  mais  chacun  d'eux 

Capsàrii.  y oy.  Bains.  est  encore  susceptible  ,  sans  per- 

Caractbrb  ;  dans  le  sAis  primi~  dre  ces*caraclères ,  de  particularités 

tif  ce  mot  signifie  une  marque  on  qu'on  pènt  appeler  individuelles  ; 

ligure  un  pi  i  mée à  quelqu'objet,  pour  tin  arbre,  par  exemple  ,  un  homme , 

en  être  lê  signe  distinct  il'.  Dans  le  est  jeune  ou  vieux  ,  Sain  et  robuste 

langage  figuré  il  indique  ce  qui  con-  ou  foible  ;  il  est  sujet  aux  effets  des 

alitue  la  nature  des  êtres  d'une  ma-  élémens,  qui  modifient  ses  formes 

nièredistinclive  et  propreà  chacun,  et  leur  impriment  des eafaclèf es seu- 

Dans  chaque  objet  visible  on  dis-  sibles.  Tonte  substance  reçoit  des 

ti  ngue  des  caractères  généraux  et  marques  caractéristiques  dé  ce  qui 

des  caractères  particuliers.  Le  ca-  a  sur  elle  queh]  n'influence  ;  c'est 

ractère  général  d'un  objet  consiste  ainsi  qiîc  les  montagnes,  les  rochers 

dans  les  formes  extérieures  les  plus  sont  sujets  k  des  variétés  de  formes , 

apparentes  au  premier  coup  d'œil  ;  et  par  conséquent  de  carattièrs ,  qui 

mais  ces  caractères  généraux  rte  désignent  jusqu'aux  espèces  de  ma- 

pcuvenl  suffire  que  dans  l'enfance  lières  dont  ils  sont  composés  ,  on 

de  l'art  ;  pour  approcher  de  la  per-  les  altérations  qu'ils  ont  essuyées, 

fection  ,  il  faut  que  l'artiste  sache  Les  végétaux  reçoivent  dés  carac- 

distiuguer  les  objets  individuels  par  1ère*  de  l'effet  des  différentes  saisons  ; 

les  caractères  particuliers  ou  les  les  animaux  en  reçoivent  des  cir- 


formes  particulières  qu'il  leur  re-  constances  duip  lesquelles  ilssetrou- 
înarque  ,  en  observant  leurs  diraen*»  vent,  hes  caractères  particuliers  des 
aious,  leurs  proportions,  leur  cou-  animaux  libres  ou  asservis,  domes- 
leur,etc.  ;  c'est  ainsi  que  le  carac-  tiques  ou  sauvages,  sont  difl'érens 
tère  général  de  l'homme  consiste  les  uns  des  autres  ,  et  deviennent 
dans  les  formes  des  parties  prin-  sensibles  pour  tous  ceux  qui  veulent 
cipales  ,  dont  l'apparence  est  plus  les  observer  ;  leurs  caractères  par- 
sensible  à  la  vue  ,  tels  sont  la  tète,  ticuliers  sont  modifiés  par  leurs  pas- 
le  corps  ,  les  bras  et  les  jambes  ;  sions  ,  par  leurs  habitudes  ,  el  ils 
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out  même  rc  qu'on  peut  appeler 
leurs  caractères  de  physionomie.  De 
l'état  de  société  et  de  civilisation  il 
résulte  encore  des  caractères  qu'on 
peut  appeler  historiques ,  fabuleux , 
mytfw  logiques ,  religieux,  etc. ,  tout 
caractère  idéal  enfin ,  qui ,  ften  sou- 
vent né  de  l'imagination  des  hom- 
mes ,  parvient  à  être  reçu  comme 
convention  par  un  grand  nombre. 
Le  caractère  particulier  historique 
consiste  dans  certaines  dimensions, 
proportions  ,  formes  et  traits  que 
l'histoire  nous  a  transmis,  eu  nous 
transmettant  l'existence  et  les  ac- 
tions d'un  grand  nombre  d'êtres  qui 
*mt  existé  ;  ces  caractères  regardent 
particulièrement  les  hommes  qui 
ont  fait  une  sensation  extraordinaire 
clans  le  siècle  et  dans  le  pays  où  ils 
out  vécu.  Quelquefois  ce  caractère 
particulier  de  formes  et  de  traits , 
décrits  dans  les  ouvrages  du  temps, 
«ont  encore  attestés  par  des  mé- 
dailles ,  des  statues  ,  des  bustes  ,  des 
bas-reliefs ,  etc.  ;  ces  caraclères  par- 
ticuliers une  fois  établis  ou  conve- 
nus ,  deviennent  uue loi  dv  costume 
.pour  les  artistes  ,  quand  même  la 
difformité  eu  seroit la  base,  comme 
dans  les  représentations  de  Soci  ale. 
Les  caractères  particuliers  fabuleux 
ou  mythologiques ,  astreignent  à  peu 
près  au  tant  que  ceux  dont  on  vient  de 
.parler  ;  car  les  caractères  de  Jupiter , 
de  Minerve,  de  Bacchus,  de  Diane , 
d'Hercule, etc.,  quoique  fabuleux, 
ont  acquis  dans  les  arts  autant  de 
•droits  que  les  caractères  historiques 
les  plus  avérés;  les  poètes  sont  les 
historiens  de  ce  genre  de  costume, 
Les  artistes  anciens  qui  se  sont  con- 
formés aux  idées  établies  par  les 
poètes  avant  eux ,  ont  soumis  tous 
ceux  qui  pratiquent  les  arts  a  regar- 
der comme  véritables  les  êtres  ima- 
ginaires qu'ils  ont  représentés  ,  et 
le  peintre  ou  le  sculpteur  qui  ne 
se  rapporteroit  pas  dans  la  repré- 
sentation qu'il  fait  de  ses  êtres  my- 
thologiques au  caractère  particulier 
qu'on  leur  a  doimé  ,  ne  les  dési- 
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gYïeroit  que  d'une  manière  vague. 
Les  objets  religieux,  dans  les  sujets 
chrétiens  ,  offrent  aussi  des  carac- 
tères particuliers  convenus  et  adop- 
tés ,  dont  le  peintre  ne  peut  s'écar- 
ter entièrement. 

A  cette  éuuméralion  on  pourroit 
ajouter  le  caractère  de  la  beauté 
idéale  ;  mais  ce  caractère  consiste 
plutôt  en  une  perfection  extraordi- 
naire donnée  à  difiérens  caractères 
généraux  et  particuliers,  que  dans 
un  caractère  des  foi  nies ,  de  dimen- 
sions absolument  individuelles,  qui 
tiendroit  à  ce  qu'on  appelle  ressem- 
blance :  le  mot  caractère  a  donc  à 
cet  égard  un  sens  différent.  Quant 
à  ce  qu'on  appelle  caractère  des  pas- 
sions ,  chacune  d'elles  en  a  de  gé- 
néraux et  de  particuliers  ;  on  con- 
çoit aisément  que  la  colère  ,  par 
exemple  ,  a  des  caractères  géné- 
raux qui  la  distinguent  des  aulres 
passions  ,  qu'elle  en  a  ausM  de  par- 
ticuliers •d'individuels  et  de  conve- 
nus, de  sorte  que  le  caractère  de  la 
colère  d'Achille  n'est  pas  celui  de  la 
colère  de  tel  ou  tel  autre  homme. 

C'est  de  la  finesse  des  observa- 
tions de  l'artiste  sur  toutes  les  es- 
pèces de  carac  léres  parti  culiers,  que 
naîtront  la  clarté  de  ses  connois- 
sances  et  l'intérêt  de  ses  ouvrages  ; 
mais  cette  finesse ,  éclairée  par  le 
raisonnement  ,  lui  apprendra  que 
dans  le  nombre  des  caractères  par- 
ticuliers il  doit  s'attacher  essentiel- 
lement et  avec  choix  à  ceux  qui 
ont  une  juste  relatiou  avec  l'inten- 
tion et  la  destination  de  son  ouvrage. 
C'est  ainsi  qu'eu  peiguaut  uu  temps 
calme  ou  orageux  les  caractères  par- 
ticuliers des  substances  susceptibles 
d'être  modifiées  par  ces  accidens 
de  l'air  ,  en  feront  passer  l'idée  des 
yeux  à  l'esprit  de  ceux  qui  rpgar— 
denl»ces  ouvrages.  L'artiste  doil  en- 
core se  garder  de  tomber  dans  l'ex- 
cès des  détails  ,  et  dans  le  défaut 
d'un  mauvais  choix  des  caractères , 
qu'il  ne  doit  prodiguer  que  relati- 
vement à  l'effet  qu  il  veut  produire 
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snr  les  objets  principaux.  Il  n'est 
pas  nécessaire,  par  exemple ,  que 
dans  la  représentation  d'une  scène 
intéressante  qui  se  passe  dans  un 
lieu  champêtre ,  l'artiste  particula- 
rise le  caractère  de  chaque  objet  du 
site  :  quand  on  ne  dislingueroit  pas, 
comme  un  naturaliste  pourroit  le 
faire  ,  l'espèce  des  arbres  du  fond , 
l'espère  des  plantes  qui  enrichissent 
le  terrein ,  on  le  pardonnera  faci- 
lement à  l'artiste  ;  et  si  au  contraire 
des  soins  trop  minutieux  à  cet  égard 
avoient  l'effet  de  trop  attacher  les 
regards ,  et  de  les  détourner  des  ob- 
jets principaux,  on  reprocheroit  A 
l'artiste  avec  raison  la  distraction 
que  produirait  son  excès  d'exacti- 
tude ,  en  détournant  les  yeux  île 
l'objet  principal.  Cela  ne  doit  pas 
cependant  s'entendre  que  l'artiste 
peut  se  permettre  de  représenter 
d'une  manière  absolument  vague  les 
objets  accessoirs ,  et  qu'il  n'importe 
point  du  tout  qu'on  puisse  en  re- 
connoître  la  nature  ;  il  faut  que  l'ar- 
tiste leur  donne  au  moins  assez  des 
caractères  de  leur  genre  et  de  leur 
classe ,  pour  qu'on  entrevoye  dans 
certaines  formes  ,  dan»  certaines  di- 
mensions, dans  certaines  propor- 
tions ,  ce»  que  l'artiste  a  eu  l'idée 
de  représenter. 

Caractère  ;  avoir  du  caractère , 
est  une  expression  qui  n'est  point 
particulière  à  la  musique  ,  elle  la 
partage  avec  les  autres  arts;  mais 
on  se  trompe  quelquefois  dans  l'ap- 
plication qu'on  en  fait  à  l'art  mu- 
sical. Pour  qu'une  musique  ait  du 
caractère  ,  il  ne  suffit  pas  qu'elle 
exprime  les  paroles  auxquelles  elle 
est  appliquée  ,  ni  même  la  situation 
dramatique;  car  une  symphonieexé- 
cutée  dans  un  concert  et  dénuée  de 
paroles  ,  peut  aussi  avoir  celte  qua- 
lité ;  il  faut  que  son  expression  ait 
quelque  chose  de  particulier  ,  qui 
saisisse  l'oreille  et  l'ame  de  l'audi- 
teur ,  et  lui  fasse  croire  que  le  senti- 
ment qu'on  a  voulu  peindre,  ne  pou- 
voit  être  rendu  d'aucune  autre  façon 
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Le  caractère  est  donc  une  certaine 
originalité  qui  se  sent  tout  de  suite, 
qui  distingue  m  morceaudela  foule, 
qui  l'élève  au-dessus  de  beaucoup 
d'autres  ,  peut-être  mieux  faits ,  plus 
remplis  de  mérite ,  mais  auxquels 
il  manque  celui-là  ,  qui  lui  attache 
enfin  le  sceau  de  l'immortalité. 

Caractères  de  mcsiqce  ;  ce 
sont  les  divers  signes  qu'on  em- 
ploie pour  représenter  tous  les  sons 
de  la  mélodie,  et  tontes  les  valeurs 
des  temps  et  delà  mesure  ;  de  sorte 
qu'à  l'aide  de  ces  caractères  on  puisse 
lire  et  exécuter  la  musique  exacte- 
ment comme  elle  a  été  composée  , 
et  cette  manière  d'écrire  s'appelle 
noter.  Voy.  Notes. 

Caractères.  Voy,  Imprimerie. 

Caravanserai.  On  nomme  ainsi 
dans  l'Orient  de  grands  édifices  pu- 
blics, qui  sont  destinés  à  loger  les 
voyageurs  dans  les  pays  peu  habités. 
Ces  édifices  n'ont  qu'un  seul  étage  ; 
le  plan  est  ordinairement  de  forme 
quarrée.avec  des  portiques  alentour 
d'une  cour ,  pour  y  mettre  à  couvert 
les  chevaux  et  les  chameaux  ;  il  y 
a  des  chambres  pour  les  marchands 
et  les  voyageurs  ,  et  des  magasins 
pour  les  marchandises.  Tavernier  et 
Chardin ,  dans  leurs  voyages  ,  eu 
ont  donné  d'amples  descriptions. 

Carbalik.  Voy,  Burbelin. 

Carbunculus.  foyez  Escar- 

BOUCLB. 

Carceres  ,  étaient  des  loges  ou 
des  celles  voûtées ,  qui  occupoient 
le  qualriémè  côté  du  cirque,  où  il 
n'y  avoit  point  de  sièges  pour  les 
spectateurs,  et  dans  lesquelles  on  re- 
tenoit  les  chars  ainsi  que  les  che- 
vaux, jusqu'au  moment  où  le  signal 
étoit  donné,  pour  commencer  la 
course.  Ces  carceres  étoient  dans  le 
cirque  de  Caracalla ,  au  nombre  de 
douze;  au  milieu  d'eux  il  y  avoit 
une  entrée  dans  le  cirque.  A  l'en- 
droit où  les  carceres  se  terminoien  t , 
il  y  avoit  deux  édifices  en  forme  de 
tours,  dont  la  partie  supérieure  , 
selon  l'opinion  de  Bianconi ,  étoit 
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destinée  aux  musiciens  qui,  pendant 
les  jeux,  Jaisoicnt  de  lu  musique  ; 
la  partie  intérieure  contenait  les 
machines  qui  servoienl  à  ouvrir  les 
grilles  des  carceres.  Ces  tours  dou- 
noieut  aux  carceres  1  apparence  dos 
murs  d'une  ville,  et  un  les  appelle 
en  effet  quelquefois  oppidum.  L'é- 
difice qui  conlenoit  les  carceres  for- 
moit  une  ligne  circulaire,  et  a  voit 
du  côlé  de  X Arta  une  position  tel- 
lement oblique,  que  le  centre  du 
cercle  étoit  placé  dans  le  milieu  du 
côlé  droit  de  l'Area.  Cette  disposi- 
tion étoit  nécessaire,  afin  de  mettre 
tous  les  chars  en  état  de  pouvoir  en- 
trer en  même  temps  dans  la  vérita- 
ble  carrière ,  ce  qui  n  'auroil  pas  été 
possible  ,  si  la  ligne  des  carceres 
avoit  été  dans  une  direction  droite  ; 
car ,  dans  ce  cas ,  les  chars  des  car- 
ceres du  côté  gauche  du  cirque  au- 
r oient  été  plus  éloignés  de  la  véri- 
table carrière  que  les  autres.  Ces 
carceres  étoient  voûlés  ,  et  chaque 
carcer  étoit  assez  spacieux  pour 
qu'un  quadrige  pût  y  être  placé  com- 
modément. Dans  les  cirques  plus 
petits  que  celui  de  Caracalla,  il  ne 
pouvoit  pas  y  avoir  douze  carceres , 
parce  qu'alors  on  n'auroit  pas  pu 
donner  à  chaque  carçer  assez  de 
largeur  pour  y  placer  un  quadrige. 
Le  s  carceres  étoient  ouverts  du  côlé 
de  l'aiea  du  rii^jueet  du  côté  exté- 
rieur; par  celui-ci  les  chars  en- 
troient  dans  les  carceres,  qu'on  fer- 
moit  desdeux  côlés,  au  moyen  d'un* 
grille  de  bois.  Entre  deux  carceres 
il  y  avoit  toujours  un  mur  de  sépa- 
ration ,  qui  du  côté  de  l'area  étoit 
ornéd'hermes.  Chaque  carcer  avoit 
son  numéro ,  qui  indiquoit  à  cha- 
que concurrent  la  place  qui  lui  étoit 
échue  par  le  sort.  Un  bas-relief,  pu- 
blié par  G  uatt an  i ,  dans  ses  raonu- 
mens  inédits,  et  la  mosaïque  d'Ila- 
lica,  si  splendidement  publiée  par 
Alexandre  r,A  Borde  ,  donnent  la 
véritable  figure  des  carceres. 
Carchedomus.  Voy.  Chalce- 
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Carciiesium.  Vitruvc  donne  ce 
nom  à  une  machine  employée  aux 
constructions,  ainsi  que  pour  char- 
ger et  décharger  les  vaisseaux  elles 
bateaux  ,  et  même  dans  les  sièges 
de  villes.  11  paroîl  que  c  étoit  une  ' 
espèce  de  grue.  Vitruve  n'en  donne 
pas  la  description ,  par  la  raison 
que  sa  construction  demande  peu 
d'art ,  et  que  les  soldats  peuvent 
facilement  l'établir  eux-mêmes.  D'a- 
près cela  on  peut  croire  que  cette 
machine  étoit  d'une  grande  simpli- 
cité. C'étoil  sans  doute  un  mat  élevé 
perpendiculairement,  à  la  sommité 
duquel  il  y  avoit  unlevier  transversal 
en  bois,  aux  extrémités  duquel  on 
appliquoit  des  poulies,  ainsi  que  Jes 
ouvriers  font  quelquefois  ,  encore 
aujourd'hui ,  dans  les  constructions , 
pour  élever  des  poutres.  Dans  le  mê- 
me passage  ,  Vitruve  parle  cepen- 
dant aussi  d'un  carchesium  ,  dont  la 
disposition  devoit  élre  plus  artifi- 
cielle ,  et  qui  pouvoit  ressembler  à  la 
grue  usitée  dans  les  ports  de  mer. 
Ou  peut  en  voir  les  figures  dans  les 
belles  éditions  de  Vitruve  ,  donnée 
par  Gaoliani  et  par  M.  Rohde. 

Cardin  es,  éloient  les  espaces  pra- 
tiqués dans  les  théâtres  et  les  amphi- 
théâtres ,  entre  les  gradins  appelés 
vu fit-i ,  cl  qui  servoienl  à  y  aborder. 

Caressé.  On  donne  celte  épi— 
thèle  à  un  ouvrage  ,  lorsqu'il  se  dis- 
lingue  par  un  beau  fini,  lorsque  le 
peintre  passe  «t  repasse  souvent  , 
avec  légèreté ,  avec  délicatesse,  avec 
une  sorte  de  plaisir  „  la  brosse  ou 
le  pinceau  sur  les  teintes  qu'il  doit 
fondre  les  unes  dans  les  autres,  sans 
les  offenser  ,  sans  les  altérer,  et  avec 
la  circonspection  de  quelqu'un  qui 
caresse  un  objet  aimé.  Un  ouvrage 
de  peinture,  lorsqu'il  est  caressé , 
peut  avoir  un  grand  mérite  ,  rela- 
tivement au  faire  ;  il  peut  avoir 
aussi  des  défauts,  qui  naissent  du 
trop  grand  désir  de  terminer  ;  ces 
défauts  sont  la  froideur  et  la  mol- 
lesse, qui  font  perdre  aux  tableaux 
l'esprit  et  le  caractère.  11  est  de* 
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ouvrages  dans  lesquels  le  mécanis- 
me exclut  le  caressé  ;  telles  sont  les 
peintures  à  fresque  des  plafonds 
vastes  et  élevés,  des  tableaux  et  dé> 
corations  destinés  à  être  vus  de  loin , 
en  plein  air  ou  de  nuit  ;  d'autres  où 
l'artiste  y  est  entraîné,  tels  sont  l'é- 
mail et  la  miniature ,  les  peintures 
qui  décorent  des  lieux  très-ornés  , 
et  de  petite  d  i  mension ,  les  fleurs  , 
etc. ,  qui  exigent  du  temps,  de  la 
patience ,  et  qui  engagent  par  con- 
séquent l'artiste  à  caresser  ses  pro- 
ductions. Le  caressé  pla'it  générale- 
ment au  plus  grand  nombre ,  et  sur- 
tout à  ceux  qui  n'ont  point  assez  ré- 
fléchi sur  la  théorie  et  la  pratique 
de  l'art  ;  mais  ce  penchant  tourne 
au  désavantage  des  arts. 

Carnation  ;  dans  le  langage  de 
l'art ,  ainsi  que  dans  la  langue  gé- 
nérale, ce  mol  désigne  l'apparence 
que  nous  offre  dans  Ja  nature  la  cou- 
leur de  la  peau,  et  principalement 
celle  du  visage  ;  il  signifie  aussi  l'i- 
mitation que  les  peintres  en  font , 
lorsqu'ils  peignent  la  figure  humai- 
ne. |1  désigne  enfin  la  manière 
qu'emploient  les  artistes  pour  imi- 
ter la  couleur  de  la  peau  et  sur-lout 
du  teint.  C'est  ainsi  qu'on  dit  des 
femmes  d'un  pays  qu'elles  ont  une 
belle  carnation,  ce  qui  veut  dire 
qu'elles  ont  la  peau  et  le  teint  blancs, 
et  aussi  colorés  qu'il  le  faut.  En  ap- 
pliquant ce  mot  à  la  peinture  ,  on 
dit  :  Rubens  donne  beaucoup  d'éclat 
à  se>  carnations  ;  les  carnations  de 
ce  peintre  sont  reconnoissablcs  par 
les  tons  brillans  et  les  passages  fins 
qu'il  y  mêle  ;  mais  les  carnations  de 
Van  Dyk ,  non  moins  recomman- 
dablcs  ,  ont  plus  de  vérité. 

L'imitation  naturelle  de  la  car- 
nation dans  les  tableaux  est  une  des 
parlies  les  plus  importantes  et  les 
plus  difficiles  du  coloris.  Les  cou- 
leurs de  tous  les  autres  corps  leur 
sont  ordinairement  accessoires  et  ne 
tiennent  qu'à  leur  extérieur;  mais 
il  paroil  que  la  carnation  de  l'hom- 
me, ainsi  que  sa  forme,  soit  une 
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parlie  constituante.  Celte  carnation 
même  exprime  déjà  la  vie ,  par  con- 
séquent les  différentes  gradations  et 
forces  de  la  vie ,  et  une  partie  du 
caractère  de  l'homme.  Le  sculpteur 
ne  peut  jamais  réussir  à  faire  voir 
toute  l'ame  de  ses  figures.  C'est  ce 
qui  prouve  la  grande  importance  de 
cette  partie  de  l'art.  Les  couleurs  de 
la  chair  sont  non-seulement  de  tou-* 
tes  les  couleurs  celles  qu'on  peut  le 
moins  déterminer ,  mais  aussi  celles 
qui ,  par  leur  fraîcheur  et  leurs  grâ- 
ces ,  sont  les  plus  tendres.  Il  faut 
donc  les  traiter  avec  infiniment  de 
légèreté.  On  doit  éviter  ,  dans  les 
carnations  ,  un  coloris  rouge  ,  qui 
représente  plutôt  une  chair  écorchée 
que  de  la  peau  ;  il  ne  faut  point  aussi 
qu'il  y  ait  ces  variétés  de  teintes 
éclatantes,  comme  on  en  peut  met- 
tre sur  quelque  corps  poli ,  qui  re- 
cevroit  la  diversité  des  couleur* 
voisines.  La  chair  est  toujours  d'une 
couleur  matte,  et  elle  est  mal  ren- 
due par  un  coloris  transparent. 

Le  terme  carnation  convient  en 
général  aux  chairs  peintes  dans  un 
tableau;  maïs  lorsqu'on  veut  dési- 
gner une  partie  seulement,  on  dit 
qu'elle  est  bien  de  chair.  Lairesse, 
dans  son  grand  livre  des  Peintres  , 
a  donné  sur  cette  partie  de  l'art  , 
ainsi  que  sur  plusieurs  autres,  des 
règles  qui  peuvent  faciliter  l'élude 
à  celui  dout  le  génie  a  de  ce  côté 
une  bonne  direction;  mais  toutes 
les  règles  qu'on  n'a  pas  décou- 
vert soi-même ,  ou  dont  on  n'a  pas 
reconnu  la  vérité  par  ses  propres 
méditations ,  ne  sauroient  être  très- 
utiles. 

Carne  ,  angle  solide  d'une  pierre, 
d'une  pièce  àt  bois. 

Carnuole.  foyez  Corniole  e* 
Cornaline. 

Carpentcm.  Ce  mot  désigna  d'a- 
bord un  chariot  quelconque,  et  Pal- 
lad  i  us  appelle  ainsi  les  chariots  dont 
les  laboureurs  se  servoient  pour 
transporter  leur  fumier.  Les  auteurs, 
romains 'désignent  aussi  par  ce  mut* 
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les  chariots  dont  plusieurs  peuples 
nomades  se  serveul  pour  transpor- 
ter leurs  femmes  el  leurs  eufans. 
Les  Romains  se  st  rvoieul  aussi  du 
carpeatum  pour  leurs  voyage  Par 
la  suite,  le  nom  de  <arj>entuin  fut 
réservé  j)our  désigner  les  voilures 
couvertes  et  placées  sur  deux  roues, 
dont  se  ser voient  les  dames  romai- 
nes ,  sur-tout  les  dames  illustres  et 
les  princesses,  ainsi  que  les  Empe- 
reurs. Par  la  suite  ,  l'usage  du  car- 
pentum  devint  une  des  prérogati- 
ves des  personnages  de  la  famille 
impériale.  Sous  le  bas  empire  ,  il 
fut  aussi  permis  au  préfet  du  pré- 
toire, et  au  vicaire  de  Rome.  Les 
pontifes  et  les  flaraines  se  set  voient 
aussi  du  carpenlum  ,  sur-tout  pour 
transporter  au  Capitole  les  choses 
sacrées  qui  ne  dévoient  point  être 
exposées  aux  regards  des  profanes. 
Le  carpenlum  servoit  aussi  dans  les 
pompes  du  cirque  ,  d'où  lui  vint  le 
nom  de  carpenlum pompaticum.  11 
porto  il  les  images  des  impératrices 
mortes  ,  à  la  suite  de  celles  des  em- 
pereurs, qui  étoienl  placées  sur  des 
chars.  Caligula  accorda  celte  pré- 
rogative à  la  mémoire  de  sa  mère. 
Messaline  et  Agrippiue  l'obtinrent 
des  leur  vivant.  Le  carpenlum  pa- 
roît  avoir  différé  de  la  ihensa ,  en 
ce  qu'il  étoit  couvert  et  porté  sur 
deux  roues ,  et  que  celle-ci  ne  l'étoit 
pas  ,  et  avoit  quatre  roues.  Quelques 
auteurs  regardent  cependant  ces 
deux  expressions  comme  synony- 
mes ;  le  carpenlum  pompaticum  se 
voit  sur  les  médailles  de  plusieurs 
impératrices  et  princesses  romaines, 
telles  qu'Agrippine  ,Marciane,  Do- 
raitille,  les  deux  Faustines  ,  Julie, 
fille  de  Titus.  # 

Carquois  ,  instrument  destiné 
à  porter  les  flèches.  Sur  les  monu- 
mens,  le  carquois  ou  la  pharétre  étoit 
donné  à  Hercule  ,  à  Apollon  ,  à 
Diane,  à  l'Amour  ,  aux  Rois  et  aux 
Guerriers  persans  el  parthes;  il  y 
a  différentes  formes,  tantôt  il  est 
piat  ,  el  laisse  voir  l'extrémité  eni- 
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pennée  des  flèche»  ;  tantôt  il  est  rond 
et  operculé ,  c'esl-à-dire  fermé  par 
un  couvercle.  Ces  divers  carquois 
étuieut  connus  sous  les  noms  de 
p/iarelra  ,  oïslodokè  et  oislol/ièiè. 
Lie  couvercle  du  carquois  servoit  à 
défendre  les  traits  de  la  pluie  el  de 
la  poussière.  Les  Crées  le  nom- 
moient  pétna,  mot  qui  désigiioit 
aussi  celui  d'un  vase  ou  d'un  ton- 
neau ;  on  rend  en  lalin  ce  mot 
par  operculum.  L'acliun  de  lever 
ce  couvercle,  pour  avoir  une  flè- 
che ,  s'appeloit  ouvrir  le  carquois  ; 
l'action  contraire  se  disoit;  couvrir 
le  carquois.  Polypbème  ,  dans  l'O- 
dyssée ,  pour  clone  sa  caverne , 
ajuste  à  l'entrée  une  pierre  qui  la 
ferme  aussi  exactement  que  le  cou- 
vercle d'un  carquois.  Le  carquois 
éloit  peint ,  sculpté  ,  ciselé  ou  bro- 
dé, selon  la  matière  dont  il  étoit 
fait.  Il  y  en  avoil  de  métal ,  de  buis 
léger  et  de  cuir.  11  se  porloit  ordi— 
nairement  suspendu  par  uue  cour- 
roie ,  derrière  l'épaule  gauche ,  ou 
bien  on  le  fixoit  à  la  ceinlure  par 
un  baudrier.  II  y  avoit  sans  doute* 
un  art  pour  l'attacher  avec  plus  de 
grâce  :  dans  une  cornaline  qui  re- 
présente Diane  Lochia,  et  dont  j'ai 
donué  la  description  dans  le  4e  vo- 
lume delà  i"  année  du  Magasin  en- 
cyclopédique, celte  déesse  porte  le 
carquois ,  non  pas  derrière  l'épaule 
gauche,  mais  devant  l'épaule  droi- 
te. Cette  position ,  plus  rare  ,  n'est 
cependant  pas  sans  exemple  ;  un 
Apollon  sur  une  pâle  ,  venant  du 
cabinet  de  Sle-Geneviève,  et  actuel- 
lement dans  le  cabinel  des  anti- 
ques de  la  bibliothèque  nationale, 
a  le  carquois  ainsi  placé  ,  mais  sur 
l'épaule  gauche. 

Carrare,  (Marbre  de)  Voy. 
Marbres. 

Carreaux,  pièces  dé  marbre, 
de  pierre,  déterre  cuite,  qui  ont 
ordinairement  peu  d'épaisseur,  et 
dont  on  se  sert  pour  former  le  pavé 
de  l'intérieur  des  édifices.  Ce  nom 
vient  de  ce  que  leur  forme  la  plus. 
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•rdinaire  est  quarrée.  Aduclle- 
meut  on  comprend  sous  ce  nom 
toutes  les  figures  régulières ,  dont 
tous  les  côtés  sont  égaux  ,  comme 
le  triangle  équilatéral ,  le  carré  , 
le  pentagone,  l'hexagone,  l'octogo- 
ne, elc.  ;  en  combinant  ces  dif- 
férentes figures,  on  Tient  à  bout 
de  former  toutes  sortes  de  com- 
ptrli mens  agréables.  Lia  dimen- 
sion des  carreaux  doit  être  relative 
à  la  grandeur  des  pièces,  fies  car- 
reaux en  marbre  ne  s'emploient  que 
dans  les  églises  et  les  grands  palais  ; 
on  fait  usage  de  ceux  en  pierre  pour 
les  vestibules,  les  salles  à  manger, 
les  paliers  d'escaliers  ;  ils  sont  ordi- 
nairement octogones;  ou  les  com- 
bine avec  de  petits  carreaux  noirs 
carrés  ,(  dont  les  côtés  sont  égaux  à 
ceux  des  octogones  ;  pour  les  ap- 
partement ordinaires  ,  on  se  sert 
le  plus  souvent  de  carreaux  en  terre 
cuite  ,  de  différentes  formes  ,  dont 
cependant  l'hexagone  régulier  con- 
vient le  mieux. 

Les  carreaux  de  terre  cuite  se 
font  avec  un  mélange  de  terre  glaise 
et  de  sable.  Pour  faire  des  carreaux» 
de  bonne  qualité,  il  faut  que  cette 
terre  soit  préparée  un  an  avant  d'ê- 
tre employée  ;  il  faut  qu'elle  ail  été 
bien  battue,  corroyée,  et  exposée 
à  la  gelée.  Lorsque  la  terre  a  subi 
toutes  res  préparations,  on  moule 
les  carreaux ,  et  on  les  range  sous  des 
hangars  construits  exprès  pour  les 
faire  sécher  à  l'ombre  ;  il  est  abso- 
lument nécessaire  qu'ils  soient  bien 
secs  ,  car  ,  pour  peu  qu'ils  contien- 
nent d'humidité,  ils  se  gauchissent 
et  deviennent  difTormes. 

Les  carreaux  étant  arrangés  dans 
le  four  à  claire  voie,  de  manière  à 
ce  qu'ils  puissent  tous  recevoir  une 
chaleur  égale,  on  allume  pendant 
dix  jours  un  petit  feu-,  qu'on  ap- 
pelle fumage.  Au  bout  de  ce  temps 
on  fait  un  feu  de  réverbères  ,  qu'on 
entretient  pendant  cinq  jours ,  après 
lesquels  on  laisse  éteindre  le  feu  ; 
huit  jours  après,  ils  sont  assez  ré- 
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pour  pouvoir  être  tirés  dit 
four.  On  voit  qu'il  faut  environ 
ving-trois  jours  pour  faire  une  four- 
née, sans  y  comprendre  le  temps 
nécessaire  pour  les  retirer  du  four, 
et  les  arranger. 

Le  degré  de  cuisson  décide  en  par- 
tie de  la  qualité  du  carreau.  Celui 
qui  n'est  pas  assez  cuit  se  décom- 
pose et  se  réduit  en  poussière. 

Carreaux  est  un  "terme  de  ma- 
çonnerie, par  lequel  on  désigne  des 
pierres  de  taille  à  un  parement  qui 
ne  fout  pas  l'épaisseur.  On  les  place 
entre  d'autres  plus  longues,  qu'on, 
appelle  boutisse ,  qui  entrent  plus 
avant  dans  l'épaisseur  du  mur,  afin 
de  former  liaison  sur  l'épaisseur  ; 
on  dit  qu'un  mur  est  formé  en  car- 
reaux et  boutisses ,  lorsqu'il  est  con- 
slrnit  avec  des  pierres  trop  petites, 
pour  former  son  épaisseur  en  unr 
seul  morceau. 

Carreau  (jardinage),  pièce  de 
terre  carrée  ou  figurée,  qui  fait 
partie  d'un  parterre.  Elle  est  ordi- 
nairement bordée  de  buis  nain ,  et 
garnie  de  fleurs  ou  de  gazon. 

Carricature,  terme  de  pein- 
ture ou  de  dessin ,  par  lequel  on 
entend  un  portrait  dans  lequel  ce 
qui  caractérise  l'original  est  telle- 
ment outré,  et  les  défauts  naturels 
augmentés  ,  de  manière  que  la  per- 
sonne qu'on  a  voulu  représenter 
soit  tournée  en  ridicule.  La  carri— 
ealuredoit  cependant  loujours  con- 
server unegrande  ressemblanceaveo 
l'original.  Cette  significaiion  origi- 
naire du  mot  carricature  a  aussi  été 
étendue  à  tout  ce  qui  est  outré  dans 
le  genre  comique.  Les  carricatures, 
dans  l'art  du  dessin ,  doivent  se  dis- 
tinguer parl'im pression  vive  qu'elles 
produisent  sur  l'imagination  frap- 
pée des  idées  extraordinaires,  vi- 
ves et  inattendues,  qu'elles  offrent. 
Quelques  critiques  trop  sévères  ont 
voulu  rejeter  absolument  la  carri- 
cature; mais  il  y  a  cependant  des 
circonstances  on  il  faut  employer 
le  comique,  et  alors  la  carricatui& 


Digitized  by  Google 


aoo  CAR 

peut  faire  un  excellent  effet.  La 
«{esrripliou    qu'Homère    fait  de 
Thersite,  et  différens  traits  répan- 
dus dans  l'Odyssée,  à  l'égard  des 
prétendais  de  ¥ éuélope,  approchent 
beaucoup  de  la  carricature-  Ou 
trouve  aussi  cjc  véritables  carrica- 
tures  dans  Je*  monumeos  antiques  , 
telle  est  celle  peinture  d'Hercula- 
ii uni  ,  qui   représente  Anchises  , 
j£uée  et  Ascagne ,  avec  des  tètes 
de  cochon  et  de  singe  ;  cette  pein- 
ture de  vase  grec  ,  publiée  par 
WiuckeUnanu ,  qui  représente  Ju- 
piter ,  apportant  une  échelle  pour  es- 
calader les  fenêtres  d'Alcméue  pen- 
dant que  Mercure  l'éclairé  avec  une 
lampe;  et  celle  publiée  par  Tiseh- 
beiu ,  qui  représente  Arion  avec  une 
figure  grotesque  et  chevauchaut  une 
grosse  truite.  Comme  exercice  ,  la 
carricature  peut  être  utile  aux  ar- 
tistes, et  c'est  dans  celte  intention 
sans  doute  que  le  sévère  Léonard 
da  yinci  s'eu  est  occupé-  Le  comte 
de  Caylus  a  publié,  en  58  feuilles  , 
vu  recueil  de  têtes  de  caractères  et 
de  charges  j,  d  après  les  dessins  de 
Léonard  d<^  Vinci ,  conservées  dans 
la  bibliothèque  arabroisienne  à  Mi- 
lan ;  ces  gravures  ©ut  été  publiée* 
une  seconde  fois  ,  par  Mariette,  ayee 
une  lettre  au  sujet  de  ces  dessins. 
Aqnibal  Carrai  lu  ,    quoiqu  il  soit 
un  des  premiers  parmi  les  maîtres 
qui  ont  travaillé  dans  le  genre  sé- 
rieux. ,  s'est  cependant  aussi  occupé 
à  faire  des  carricature».  Raphaël  a 
fait  une  imitation  duLaocoon,  dont 
les  trois  figures  sont  des  singes. 
Parai  i  les  modernes  ,  Pierre  Léon 
Oliezzi ,  mort  eu  17 55,  s'est  sur-' 
tout  distingué  par  des  figures  et  des 
portraits  de  charges ,  qui  conservent 
une  ressemblance  frappante  ;  Guil- 
laume HogarlU  ,  au  contraire  ,  s'est 
distingué  par  des  représentations  en- 
tière*. O41  a  du  premier  un  recueil 
intiiulé  Maço/fia  di  xxi>r  caiïçatur* 
disegmUe  co/Ja  penna,  del  célèbre 
Cav.  P*  la.  Ghezzi  ,  conservate  nel 
çûbineUo  di  &  M.  il  Jiè  di  Pohnia, 
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Presd.  i75ofol.etDotsd.  1766  ,  fol. 
Sur  Hogarth  ,  011  peut  consulter 
JSiograph.  anecdotes  of  JVill.  //o— 
garth,  Luudon  178a.  Les  gravures 
que  celui-ci  lit  pour  VfJudiùms  , 
sont  des  chefs-d'œuvre,  qui  relè- 
vent encore  les  idées  ingénieuses 
du  poète ,  et  qui  prouvent  en  même- 
temps  le  parti  utile  qu'on  peut  tirer 
de  ce  genre  dl  composition.  Ces 
gravures   ont  été  expliquées  par 
Lichlemberg,  de  la  manière  la  plus 
piquante.  Aujourd'hui  les  Anglais 
semblent  s'être  emparé  du  'genre 
de  la  carricature  ,  et  ils  y  réussis- 
sent |rès-bien.  Le  nombre  de  celles 
qui  se  publient  joui  nellemen  1  est  si 
prodigieux ,  qu'on  en  formeroit  des 
porte-feuille*  immenses  ;  les  plus 
ingéuieuses  sont  expliquées  dans  un 
joui  ual  allemand,  intitulé:  Lon- 
dres el  Paris.  Comme  ces  car  ri— 
catures  ont  presque  toutes  rapport 
aux  affaires  publiques ,  nous  en  par- 
lerons à  l'article  des  Gravures 
satyriqubs.  Voy.  ce  mot.  . 

Carrillon,  sorte  d'air  fait  pour 
être  exécuté  par  plusieurs  cloches 
«ccordées  à  dillérem  tous.  Comme 
on  fait  plutôt  le  çarrilloirpour  les 
cloches ,  que  les  cloches  pour  le  car- 
rillou  ,  l'oun'y  fait  entrer  qu'autant 
de  sons  divers  qu'il  y  a,  de  cloches. 
11  faut  observer  de  plus  que  tous 
leurs  sons  ayant  quelque  permanen- 
ce, chacun  de  ceux  qu'où  frappe 
doit  faire  harmonie  avec  celui  qui 
le  précède  et  avec  celui  qui  le  suit; 
assujettissement  qui ,  dans  un  mou- 
vement gai  ,  doit  s  «tendre  à  toute 
uneiuesureot  même  au-delà,  afin  que 
les  sous  qui  durentensembleuedisso- 
ueutpoiutà  l'oreille.  Il  y  a  beaucoup* 
d'autres  d'observatious  à  faire 
pour  composer  un  bon  carrillon ,  et 
qui  rendent  ce  travail  plus  péni- 
ble que  satisfaisant,  car  c'est  tou- 
jours une  sotte  musique  que  celle 
des  cloches,  quand  même  tous  les 
sons  en  «croient  exactement  justes, 
ce  qui  11'arrivc  jamais. 

Caurillo.nner  ,  exécuter  uu 
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carrilkm  sur  des  cloches.  foy.CAR- 

BJLLON. 

Carrillonneur,  celui  qui  car- 
rillonne  ou  exécute  un  çarrillon  sur 
des  cloches.  . 

Cartel.  Voy.  Cartouche. 

CaETELETTE.  P Oy '.  ARDOISE. 

Cartelles  ,  grandes  feuilles  de 
peau  d  âne ,  ou  de  toile  sur  laquelle 
ou  étend  une  certaine  préparation; 
on  7  entaille  les  traits  des  portées, 
pour  pouvoir  y  noter  tout  ce  qu'où 
veut  en  composant ,  et  l'effacer  en- 
suite avec  uue  épouge  ;  pour  cela  il 
faut  écrire  avec  de  l'encre  de  la  chi- 
ne. Les  cartel  les  sont  les  tablettes 
des  compositeurs  de  musique.  Elles 
viennent  pour  la  plupart  de  Rome 
ou  de  Naplea. 

Cartes  a  jouer. On  veut  faire  re- 
niouter  l'invention  delà  gravure  eu 
boisa  l'époquede  celle  deTinvenliou 
des  cartes  à  jouer  ;  et  d'après  cela  les 
Français,  les  Allemands  et  les  Italiens 
ne  l'attribuent.  Les  Français  fixent 
l'origine  dès  cartes  sous  le  règne  de 
Charles  v.  Les  Allemands  soutien- 
nent que  l'époque  de  cette  inven- 
tion remonte  chez  eux  beaucoup 
plus  loin.  Tirahosrhi  l'a  trouvé  en 
Italie  dés  1299.  Les  Italiens  cou- 
noissoient  donc  les  cartes  auparar 
vaut  les  autres  nulions;  et  si  elles 

gravure  en  bois ,  cette  découverte 
doit  leur  être  attribuée;  mais  les 
plus  anciennes  caries  n'étoient  ni 
gravées ,  ni  imprimées  ;  elles  él oient 
dessinées  à  la  plume ,  et  peintes  en 
miniature.  La  première  indication 
qu'où  trouve  des  cartes  à  jouer ,  im- 
primées .  est  dans  un  décret  rendu 
parle  sénat  de  Venise,  en  1441  , 
où  il  efrt  dit  que  le  métier  de  faire 
des  cartes  et  des  figures  imprimées 
a  diminué  et  souffert  beaucoup  à 
Venise ,  à  cause  du  grand  nqmbre 
d'objets  de  cette  espèce  qui  y  sont 
introduits  du  dehors;  ce  décret  or- 
donne en  conséquence  que  l'intro- 
duction en  sera  prohibée  à  l'avenir. 
L'art  de  faire  des  cartes  doit  d'a- 
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près  cela  être  beaucoup  plus  anté- 
rieure à  l'année  1441»  parce  que 
cet  art  y  avoil  déjà  fleuri  une  fois 
auparavant,  qu'il  étoit  tombé  en- 
suite en  décadence,  et  que  de  nou- 
veau les  soins  du  prince  l'avoit  re- 
levé. D'après  cela  ou  peut  en  pla- 
cer l'origiue  au  commencement  du 
1  5cjiécle.  Le  Marchese  Girolamo , 
à  Venise ,  conserve  dans  son  cabi- 
net des  cartes  à  jouer  de  ces  temps 
reculés  ;  elles  sont  plus  grandes  que 
les  caries  à  jouer  ordinaires  d'au- 
jourd'hui ;  elles  sont  très-épaisses , 
et  ressemblent  au  papier  de  coton 
des  anciens  manuscrits  ;  lçs  figure», 
y  sont  imprimées  dans  un  champ 
d'or;  on  y  voit  trois  rois,  deux 
femmes,  deux  valets,  dont  l'un 
à  cheval  ;  chaque  figure  a  un  bâton , 
ou  une  épée,  ou  une  pièce  de  mou- 
noie.  Le  dessin  approche  beaucoup 
de  celui  de  Jacobello  del  Fiore  ;  1« 
travail  paroit  être  de  l'impression  ; 
et  les  couleurs  appliquées  au  raojen 
d'une  espèce  de  moule  découpé.  Ce 
sont  le»  plus  anciens  mouumens 
de  ce  genre. 

Carton  ;  lorsque  la  matière  qui 
fait  le  carton  est  encore  en  état  de 
pâte  molle ,  on  peut  an  moyen  de 
moules  de  plomb ,  lui  faire  prendre 
tou  tes  sortes  d'emprein  t  es .  C  es  t  a i  usi 
qu'on  s'en  sert  pour  faire  des  cor- 
niches ,  des  moulures ,  des  pro- 
fils,  etc.  auxquels  on  peut  donner 
un  grand  degré  de  pureté  et  de 
finesse.  Ces  profila  se  composent  de 
morceaux  qu'on  rapporte  avec  soin 
et  qui ,  enduits  de  couleur  ,  ne  lais- 
sent pas  appercevoir  de  fointurcs. 
Ces  ornemens d'architecture  en  car- 
ton ne  peuvent  s'employer  que  dans 
l'intérieur  des  édifices  ,  *t  là  où  le 
peu  d'étendue  ne  demande  qu'une 
légère  saillie  de  profils.  Ces  mou- 
lures ô^e  carton  s'appliquent  volon- 
tiers sur  des  surfaces  lisses ,  et  c'est 
le  moyen  le  plus  économique  d'in- 
troduire après  coup  des  ornemens 
sur  les  parties  qui  en  exigent.  Dans 
les  salles  de  spectacle  on  en  a  fait 
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souvent  usage  pour  ilécorer  la  voû- 
te, parce  que  la  construction  de  nos 
spectacles  exige  de  la  légpreté  dans 
les  ornemens  ,  et  que  le  stuc  et  le 
plâtre  ne  pourraient  pas  convenir 
sous  ce  rapport.  Cependant  la  fra- 
gilité et  l'œcunomie  de  ces  sorles 
d'ornemens,  el  le  sentiment  de  mé- 
pris qu'on  y  attache  .  ne  permet- 
tent pas  qu'on  en  fasse  usage  daus 
les  m  on  u  mens  publics.  On  emploie 
encore  le  carton  pour  faire  des  figu- 
res el  des  statues  dans  les  décora- 
tions éphémères  des  catafalques , 
des  feux  d'artifice  et  des  fêtes  qui 
fie  demandent  qu'une  apparence  de 
représentation  ,  et  qui  exigent  de  la 
célérité  ,  de  la  légèreté  et  de  l'œco- 
noinie.  Ces  figures  de  carions  sont 
poussées  dans  des  moules  faits  pour 
cet  usage.  Elles  doivent  être  vues" 
d'une  certaine  distance  pour  qu'on 
ne  puisse  juger  que  de  leurs  masses. 
Quelquefois ,  et  pour  figurer  de  loin , 
on  en  place  dans  les  niches  inté- 
rieures des  édifices.  Il  est  essentiel 
qu'on  dissimuleleur  mal  ièreel  qn'ou 
Jeur  donne  l'apparence  du  stuc  ou 
du  plâtre. 

Carton  ,  se  dît  encore  en  archi- 
tecture d'un  contour  chantourné  sur 
nue  feuille  de  carton  ou  de  fer-' 
blanc  ,  pour  tracer  les  profils  des 
corniches  ,  et  pour  lever  les  pan- 
neaux de  dessus  l'épure. 

Cartons  ;  dans  le  langage  de  la 
peinture  on  appelle  ainsi  des  des- 
sins do  figures  ou  de  compositions  , 
dont  le  trait  est  très-correct ,  sur  du 
papier  fort ,  ou  des  cartons  plus  ou 
moins  épais,  et  étendus  relativement 
à  l'usage  qu'on  veut  en  faire.  On 
s'en  sert  sur-tout  pour  les  peintu- 
res à  fresque.  Lorsque  l'enduit  dont 
on  couvre  le  mur  ou  la  voûte  qu'on 
veut  enrichir  d'une  fresque,  a  pris 
assez  de  consistance  pour  qu'il  ne 
cède  plus  au  doigt ,  et  qu'il  conserve 
cependant  de  la  fraîcheur  et  de  l'hu- 
midité ,  on  y  applique  le  carton ,  sur 
lequel  est  dessiné  et  découpé  cor- 
rectement le  trait  de  la  figure  qu'on 
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veut  peindre.  On  trace  avec  une 

pointe  le  contour  de  la  figure  en 
suivant  exactement  les  bords  du  car- 
ton. Ce  trait ,  légèrement  enfoncé 
dans  l'enduit  ,  remplace  le  dessin 
que  le  peintre  ne  peut  pas  tracer  sur 
le  mur  ,  comme  il  le  traeerort  sur 
la  toile.  Le  carton  découpé  n'est 
propre  que  pour  une  seule  figure, 
mais  lorsqu'on  doit  tracer  une  com- 
position entière,  on  pique  le  trait 
de  lotis  les  objets  dessinés  sur  le 
carton ,  on  passe  dessus  un  sachet 
avec  de  la  poussière  de  charbon,  à 
qui  on  fait  traverser  les  trous  du 
carton  ,  de  manière  à  s'appliquer 
sur  l'enduit  frais ,  et  à  servir  ainsi 
de  guide  à  l'artiste  chargé  de  pein- 
dre la  fresque.  On  est  obligé  de  faire 
usage  de  cette  opération  ,  d'abord 
parce  quHl  est  impossible  de  des- 
siner sur  le  mur  frais ,  ensuite  parce 
que  l'enduit  sèche  vite ,  de  sorte  qu'il 
faut  y  peindre  avec  beaucoup  de 
promptitude ,  pour  qu'avant  que 
l'enduit  soit  sec,  la  couleur  qu'on  y 
applique  puisse  s'y  incorporer  en 
y  pénétrant.  U  est  donc  essentiel 
,de  tracer  les  objets  de  manière  que 
le  trait  s'y  conserve,  parce  que  dans 
ce  genre  de  peinture  il  faut  aller 
promptement ,  et  qu'on  n'a  pas  le 
temps  d'y  revenir  à  plusieurs  fois. 
C'est  pour  cette  même  raison  que 
dans  les  peintures  à  fresque  on  fait 
sur-tout  usage  des  cartons  décou- 
pés ,  parce  que  celle  petite  trace  que 
l'on  forme  en  suivant  les  contours . 
du  carton  ,  reste  plus  inaltérable, 
et  que  l'artiste  n'a  point  à  craindra 
de  la  perdre  ou  de  l'altérer.  On  se 
sert  aussi  de  cartons  pour  la  pei na- 
ture eu  mosaïque,  et  pour  exécuter 
les  tapisseries.  Pour  ce  dernier  usage 
on  place  le  carton  sous  la  trame  de 
la  tapisserie ,  pour  que  celle-ci  puisse 
être  £ti(e  d'après  le  dessin  ,  qui  pour 
cette  raison  doit  être  exécuté  en 
couleurs.  En  Angleterre  on  cour- 
ser ve  encore*  quelques  cartons  ori- 
ginaux que  Raphaël  a  fait  pour  des 
tapisseries.  Ce*  cartons  qui  rcpi  tt- 
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sentent  sept  sujets  tirés  du  nouveau 
leslamenl ,  ont  été  achetés  par  Char- 
les i  ,  roi  d'Angleterre  ;  ils  ont  été 
long-temps  conservés  dans  le  châ- 
teau de  Hamploncourl ,  et  on  les 
voit  encore  dans  celui  de  Wind- 
sor. On  les  compte  parmi  les  tra- 
vaux les  plus  accomplis  de  Ra- 
phaël ,  et  par  conséquent  au  nombre 
des  ouvrages  les  plus  parfaits  de  la 
peinture.  Richardson  en  a  donné 
une  description  détaillée ,  histori- 
que et  critique  ;  selon  lui  ces  car- 
tons sont  plus  propres  à  donner  une 
véritable  idée  de  la  grandeur  du 
génie  de  Raphaël  que  les, loges  du 
Vatican.  Dorigny  les  a  dessinés  et 
gravés  d'après  les  originaux,  et  son 
travail  a  élé  plusieurs  fois  copié. 
Les  tapisseries  faites  d'après  ces  car- 
tons de  Raphaël ,  et  qui  ne  sont 
qu'une  ombre  de  leurs  originaux  , 
n'étoient  exposés  à  Rome  que  quel- 
ques jours  de  l'année;  pendant  les 
processions  de  la  Fête-Dieu  ,  la 
galerie  qui  conduit  de  la  place  de 
S.  Pierre  au  Vatican  en  étoit  dé- 
corée ,  et  cette  exposition  y  alliroit 
tou jour&pendant  ces  j  ours  une  foule 
considérable.  Vers  la  fin  de  l'an  5 , 
on  avoit  exposé  au  grand  salon  du 
Musée  différentes  tapisseries  exé- 
cutées à  Bruxelles  d'après  les  car- 
tons de  Raphaël  dont  il  vient  d'être 
question. 

Cartouche,  est  un  ornement  de 
sculpture  en  pierre,  en, marbre, 
en  bois ,  en  plâtre,  etc.  composé  de 
membres  d'architecture  au  milieu 
duquel  est  un  espace  de  forme  ré- 
gulière ou  irrégulière,  dont  la  sur- 
face est  quelquefois  plane  ,  con- 
cave ,  convexe ,  ou  réunissant  l'une 
et  l'autre  de  ces  configurations. 
Ces  cartouches  servent  ordinaire- 
ment à  annoncer  les  noms  des  hô- 
tels ou  à  recevoir  des  inscriptions, 
des  chiffres ,  des  armoiries ,  des  bas- 
reliefs  ,  pour  la  décoration  exté- 
rieure et  intérieure  des  églises  des 
communautés  ,  ou  pour  la  décora- 
tion des  apparlemens.  Ce  mot  vient 
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de  l'italien  cartoccio  ,  qui  signifie 
rouleau  ou  cornet  de  papier. 

On  appelle  aussi  cartouche  le  des- 
sin qu'un  met  au  bas  des  plans  ou 
des  caries  ,  et  qui  sert  à  renfermer 
le  titre  ou  les  armoiries -de  ceux  à 
qui  on  les  présente.  Ces  cartouches 
sont  susceptibles  d'attributs  ou  d'al- 
légories qui  doivent  être  relatives  à 
celui  à  qui  l'on  en  fait  hommage. 

On  appelle  cartels  les  petits  car- 
touches qui  servent  dans  les  déco- 
rations des  frises  ou  panneaux*  do 
menuiserie,  et  généralement  ceux: 
qu'on  emploie  dans  les  bordures  des 
tableaux  des  pendules,  les  couron- 
nemens  des  trumeaux  ,  de  chemi— t 
nées,  de  pilastres  et  d'antres  objets. 

Cartouche  en  terme  de  jardinage, 
c'est  un  ornement  régulier  en  forme 
de  tableaux ,  avec  des  enroulemens  , 
qui  se  répète  souvent  aux  deux; 
côtés ,  ou  aux  quatre  coins  d'un 
parterre.  Le  milieu  se  remplit  d'une 
coquille  de  gazon  ou  d'un  fleuron 
de  broderie. 

Caryatides  ,  espèce  de  statues 
de  femmes  habillées  de  vêlemens 
amples  et  longs  et  dont  la  tête  sert 
d'appui  à  un  entablement.  Selon  Vi- 
truve  les  habilans  de  la  ville  de  Ca- 
rya ,  dans  le  Péloponnèse ,  s'étoient 
liées  avec  les  Perses  contre  les  au- 
tres peuples  de  la  Grèce.  Ceux  -  ci 
après  avoir  repoussé  les  Perses  dé* 
clarérent  la  guerre  aux  habitans  de 
Carya,  s'emparèrent  de  cette  ville, 
tuèrent  tous  les  habitans  mâles ,  et 
emmenèrent  en  captivité  les  femmes 
qu'ils  firent  paroîlre  dans  la  pompa 
triomphale  dans  leurs  vètemens  et 
leurs  ornemens  accoutumés.  Les  ar- 
chitectes de  ce  temps  ,  ajoute  Vi— 
truve,  prirent  de-là  occasion  d'em- 
ployer dans  les  édifices  publics  au 
lieu  de  polonnes  des  statues  sem- 
blables â  ces  femmes  pour  suppor- 
ter l'entablement.  Selon  le  récit  du 
même  auteur ,  la  victoire  rempor- 
tée sur  les  Perses  près  de  Plafée  , 
donna  aux  Lacédémoniens  occasion 
d'imaginer  une  espèce  de  colonnes 
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nem bl ables  auxquelles  ils  donnoient 
la  ligure  des  Perses  captifs,  et  qu'ils 
employèrenl  à  supporter  le  portique 
Persique  bâti  à  Sparte,  du  bulin  fait 
dans  cette  guerre  contre  les  Perses. 
Mais  selon  Pausanias  ,  qui  a  été 
lui— même  à  Sparte,  et  qui  par  con- 
séquent mérite  à  cet  égard  plus  de 
confiance  que  Vilruve,  les  statues 
des  Perses  se  trouvoienfr  sur  les  co- 
lonnes de  ce  portique ,  ce  qui  sans 
doute  veut  dire  qu'ils  étoienl  figu- 
rés sur  l'entablement ,  ou  bien  que 
les  Perses  éloienl  figures  en  relief 
daus  la  frise  de  l'entablement  de  ce 
portique. 

*  Quant  au  récit  de  Vitrnve  sur 
les  caryatides  ,  Lessino  ,  dans  ses 
mélangea  d'antiquités  ,  le  regarde 
comme  fabuleux,  parce  que  les  deux, 
■Carya  situées  dans  le  Péloponnèse, 
élwient  trop  peu  considérables  pour 
avoir  conçu  le  projet  de  se  réunir 
contre  les  autres  Grecs  avec  les 
Perses.  Selon  Leasing  on  donnoit  le 
nom  de  Caryatides  aux  jeunes  filles 
Spartiates  qui  célébroient  annuelle- 
ment ,  dans  le  bourg  appelé  Carys» , 
dans  la  Laconie  ,  une  danse  solen- 
nelle auprès  de  la  statue  de  Diane 
Cctryalig  placée  en  plein  air.  Les 
ligures  de  Praxilèlcs ,  dont  parle 
Pline  dans  le  quatrième  cbapilre  de 
son  trente-sixième  livre,  celles  que 
le  sculpteur  Diogénes  plaça  sur  des 
colonnes  pour  décorer  l'intérieur 
du  Panthéon  ,  ainsi  que  Pline  le 
rapporte  au  même  endroit ,  étoient 
«ans  doute  de  semblables  caryatides; 
il  n'en  cite  aucune  autre.  On  en  peut 
conclure,  avec  beaucoup  de  proba- 
bilité ,  que  les  caryatides  de  Vitruve 
11 'étoient  dans  l'origine  que  des  dan- 
seuses Spartiates.  Si  l'on  veut  ob- 
jecter que  la  position  d'une  figure 
en  action  de  danser  n'est  pas  bien 
propre  pour  contenir  une  masse 
comme  celle  d'un  édifice  ,  on  peut 
dire  que  dès  qu'on  avoit  commencé 
ù  employer  des  figures  de  femmes 
comme  supports  de  l'entablement 
d'un  édifice  ,  et  à  les  trouver  bien 
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placées  ,  il  n'y  avoit  pas  loin  de  Tà 
à  faire  de  ces  figures  des  danseuses, 
parce  qu'alors  on  avoit  l'avantage 
de  leur  donner  une  position  ,  des  or- 
nemens  et  une  figure  plus  agréables. 

Quoi  qu'il  eu  soit ,  il  ne  parolt 
point  qu'on  ait  fait  un  usage  fré- 
quent des  caryatides  ;  il  ne  nous  en 
reste  qu'un  seul  exemple  de  l'anti- 
quité ,  ce  sont  les  caryatides  du 
Pandrosium  d'Athènes  ,  petit  édi- 
fice qui  tient  au  temple  d'Erechtliée; 
ces  caryatides  sont  de  belles  figures 
de  femmes  véluee  ,  placées  sur  un 
piédestal  continu  ,  et  qui  portent  sur 
leurs  tètes  un  chapiteau  composé 
d'un  abaque  et  d'un  échine  ornes , 
dont  est  soutenu  l'entablement  ;  cet 
entablement  a  cela  de  particulier 
qu'il  n'a  pas  de  frise  ,  et  que  la  cor- 
niche richement  ornée,  entr'autres 
de  denticules  ,  est  placée  immédia- 
tement sur  l'architrave.  Stuart  pense 
que  Vilruve,  dans  le  passage  rap- 
porté fait  allusion  aux  caryatides  du 
Pandrosium  ,  et  que  celles-ci  quoi- 
que Pausanias  n'en  fasse  pas  men- 
tion,  sont  plus  anciennes  que  lui. 
On  trouvera  des  représentations  de 
ces  caryatides  dans  les  ruines  de 
la  Grèce  par  le  C.  Le  Roy,  planche 
Sa  du  premier  volume,  et  dans  le 
second  volume  des  Antiquités  d'A- 
thènes par  Stuart ,  chapitre  11  ,  pl. 
a,  4,  jo,  i3,  16-20.  Parmi  les 
caryatides  modernes ,  les  plus  belles 
sont  ccIIoh  de  Jean  Goujon  qui  sont 
au  Louvre  dans  la  grande  salle  de 
l'Institut. 

Caryste  (Marbre  de).  Foy. 
Marbres. 

Casernes,  édifices  destinés  au 
logement  des  gens  de  guerre ,  et  que 
les  anciens  dé.signoient  par  le  mot 
rastm/n.  On  distingue  deux  espèce» 
de  casernes.  Les  premières  qui  se 
bâtissent  dans  les  villes  non  forti- 
fiées ,  ou  même  dans  des  villages , 
sont  de  vastes  bâtimens  qui  doi- 
vent être  aérés,  spacieux  ,  'corn  — 
modes  dans  leur  distribution  ,  so- 
lides daus  leur  conslruct  km  ,  et  d'une 
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décoration  très-simple.  I«a  grande 
cour  intérieure  de  l'holel  des  Inva- 
lides à  Paris,  peut  être  citée comme 
modèle  en  ce  genre.  Les  secondes 
se  construisent  dans  les  places  de 
guerre.  Les  règles  qu'on  y  observe 
dépendent  de  la  situation  de  leur 
emplacement ,  du  genre  de  troupes 
qu'on  y  loge ,  et  de  .l'art  même  des 
iortilicalious. 

Cassolette;  espèce  de  vases- 
isolés  de  peu  de  hauteur*  du  som- 
met et  des  côtés  desquels  on  fait 
sortir  des  flammes  ou  de  la  fumée. 
Ils  servent  en  architecture  d'amor- 
tissement à  l'extrémité  supérieure 
d'un  pavillon  ou  d'une  maison  de 
plaisauce  ;  on  en  met  aussi  sur  les 
retables  d'autels  cl  dans  la  décora- 
tion des  catafalques  ,  des  arcs  de 
triomphe,  des  feux  d'artifice,  etc. 
En  général  ces  oruemens  sont  de 
mauvais  goût ,  ils  ont  été  princi- 
palement en  usage  daul  le  seizième 
siècle,  on  ne  les  emploie  que  rare- 
ment aujourd'hui.  Il  y  a  aussi  des 
cassolettes  représentées  dans  des  bas- 
reliefs.  Foy.  Candélabres. 

Castagnettes  ;  instrument  de 
percussion  en  usage  chez  les  Mau- 
res ,  les  Espagnols  ,  les  Portugais  et 
)es  Bohémiens.  Il  est  composé  do 
deux  petites  pièces  de  bois,  ron- 
des ,  sécl»es ,  concaves  ;  et  de  grau- 
<leur  à  peu  près  d'un  écu  de  6  liv. 
Ou  s'en  sert  pour  accompagner  des 
airs  de  danse;  les  concavités  s 'ap- 
pliquent l'une  contre  1  autre  quand 
ou  en  joue.  Elles  marquent  le  mou- 
vement ,  et  doivent  au  moins  battre 
autauldefoisqu'ily  a  de  notes  dans, 
la  mesure. 

Castellum  ,  c'étoit  ce  que  nous 
appelons  chàleau-d'eau.  Vitruve  se 
sert  aussi  de  ce  mot  pour  exprimer 
ce  que  «èous  entendons  dans  les  con- 
duits d'eau  par  le  mol  regard.On  con- 
êtruisoit  en  général  aux  regards  des 
aqueducs  souterreins,  comme  ou  le 
pratique  encore ,  un  petit  bâtiment , 
cistelluin  ,  qui  servoit  aussi  souvent 
de  réservoir  ou  châleau-d'eau. 
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Castra  to  ,  çhanleur  qu'où  a 
privé  dans  son  enfance  des  organes 
de  la  génération  ,  pour  lui  conser- 
ver la  voix  aiguë  qui  chante  la  par- 
tie appelée  dessus.  F.  Soprano. 

Castrum  ,  nom  que  les  Romains 
donnoieut  à  ce  que  nous  appelons 
camp  ,  et  casernes.  Dans  les  provin- 
ces conquises,  les  Romains  a  voient 
coutume  de  laisser  des  corps  d'ar- 
mée considérables  ,  et  des  garnisons 
qui  habitaient  les  villes,  occupoient 
des  bâlimens  qu'on  nommoit  cas-, 
in  au.  Rome  contenoit  dans  ses  inurs 
beaucoup  d'édifices  semblables,  dont 
le  souvenir  s'est  conservé ,  à  l'ai  do 
de  quelques  vestiges.  Dans  plusieurs 
autres  villes  on  trouve  des  restes 
très-considérables  d'édifices  qui  no 
peuvent  s'expliquer  par  d'autre 
usage  que  par  celui  des  casernes. 
De  ce  genre  sont  ces  constructions 
composées  d'une  suite  de  petites 
chambres  voûtées  qu'on  voit  à  Baies 
et  à  la  villa  JJadriani ,  et  auxquelles 
on  a  donné  la  dénomination  popu- 
laire de  cento  cainerelle  ,  les  cent 
chambres  ,  ou  cento  celle*  Uu  édi- 
fice tout  semblable  a  été  découvert 
depuis  dans  les  ruines  de  1»  ville 
d'Otricoli.  Cet  édifice  est.  dessiné 
dans  le  Journal  d' Antiquité  de  l'ab- 
bé G u att a n i ,  année  1784.  Un  cas- 
trum dont  ou  ne  sauroit  révoquer 
l'authenticité  est  celui  découvert 
daus  les  ruines  de  Pompeii. 

Catabaucalése.  Chanson  des 
nourrices  chez  les  anciens.  Voy* 
Chanson. 

Catacoimkse  ,  chanson  des 
Grecs  ,  lorsqu'ils  menoieui  coucher, 
les  époux. 

Cataciioreusis  ,  chanson  des 
Grecs,  pendant  laquelle  un  repré&eu- 
toil,  dans  les  jeux  Pylhiens ,  Apol- 
lon dansant  après  sa  victoire  sur  le 
serpent.  Suivant  Pollux  ou  donnoit 
aussi  ce  nom  à  la  cinquième  et  der- 
nière partie  du  nome  Pythicn., 

Catacombes  ,  lieux  ou  cavités 
souterreines ,  employées  à  la  sépul- 
ture des  morts ,  et  que  les  auciens 
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désignoient  par  les  mots  hypogcea, 
crypta  ,  cimeleria.  Dans  que*  ques 
Villes  ,  ces  catacombes  servoient 
aussi  à  d'autres  usages.  De  pareils 
souterreins  à  Syracuse  avoient  le 
double  emploi  de  prison  et  de  ci- 
metière public.  Dans  les  premiers 
siècles  du  christianisme  ,  le  mot 
catacombe  emporloit  arec  lui  l'idée 
religieuse  de  tombeaux  des  martyrs. 
La  crédulité  transforma  ces  sou- 
terreins en  lieux  de  dévotion,  sous 
•le  prétexte  qu'ils  avoient  servi  de 
retraite  et  de  sépulcre  aux  premiers 
ch réliens  persécutés.  Quelques  au- 
teurs ont  voulu  soutenir  la  conjec- 
ture ridicule  que  ces  catacombes 
ont  été  creusées  par  les  chrétiens 
pour  s'y  réfugier  dans  les  temps  dé 
persécutions.  Il  est  plus  probable 
de  voir  dans  ces  souterreins  ,  des 
refuges  naturel»  contre  la  persécu- 
tion ;  eu  supposaul  que  déjà  ces 
grottes  étaient  consacrées  à  la  sépul- 
ture ,  on  conçoit  que  le  respect  des 
anciens  et  l'inviolabililé  des  tom- 
beaux dévoient  ajouter  encore  à  la 
sûreté  de  l'asyle  que  les  proscrits 
se  seroienl  choisi  momentanément. 
Il  est  probable  que  les  chapelles  et 
les  autels  qu'on  voit  dans  ces  cata- 
combes n'y  ont  été  pratiqués  que 
dans  les  temps  où  la  religion  chré- 
tienne devenue  publique  et  auto- 
risée par  les  empereurs  ,  permet- 
toit  aux  fidèles  que  la  dévotion  y 
rassembloit ,  de  célébrer  les  mys- 
tères sur  les  tombeaux  des  martyrs 
et  des  saints.  La  plupart  des  cata- 
combes paroissent  ne  devoir  leur 
origine  qu'aux  travaux  indispen- 
sables des  carrières ,  près  des  gran- 
des villes ,  el  aux  fouilles  de  terre 
et  de  sables  propres  à  la  construc- 
tion. Telles  sont  indubitablement 
celles  de  Naples  et  de  Rome  ,  ex- 
cavées  ,  les  premières  dans  un  tuf 
qui  sert  de  moëllon  pour  bâtir ,  les 
autres  dans  la  pouzzolane ,  dont  l'u- 
sage est  si  connu  pour  la  bonté 
des  mortiers  et  la  liaison  des  pier- 
res. Le»  catacombes  de  Rome  con- 

* 


C  A  T 

(listent  en  un  labyrinthe  soulerrein 
de  galeries  étroites  et  peu  élevées  , 
creusées  quelquefois  dans  la  pierre 
ou  le  tuf,  mais  le  plus  ordinaire- 
ment dans  des  bancs  de  pouzzo- 
lane ,  qui  sont  quelquefois  jusqu'à 
80  pieds  au-dessous  du  niveau  du 
sol.  Tout  le  terrein  de  la  campagne 
de  Rome  est  miné  par  la  fouille  de 
ce  sable ,  mais  les  encombre  mens 
survenus  à  plusieurs  reprises,  le 
peu  de   découvertes  intéressantes 
qu'on  y  a  faites ,  le  peu  d'ordre  dans 
ces  excavations  ,  tout  a  contribué  à 
faire  abandonner  le  fil  topographi- 
que de  ce  daedale,  de  sorte  qu'on 
n'en  a  encore  que  des  plans  par- 
tiels. Les  deux  côtés  des  galeries  de 
ces  catacombes  servoient  du  haut 
en  bas  à  recevoir  les  sarcophages, 
placés  dans  des  niches ,  el  refer- 
més par  des  briques  fort  épaisses  , 
ou  quelquefois  par  des  dalles  de 
marbre.  Ces  niches  sont  à  trois  ou 
quatre  rangées  les  unes  au-dessus 
des  autres,  ce  qui  donne,  selon  la 
hauteurdusouterrein,plusou  moins 
de  rangées  d'urnes  on  de  saints  pla- 
cés en  long  et  parallèlement  à  la  rue 
ou  :\  la  galerie.  Le  nom  du  mort  se 
trouve  quelquefois  sur  l'urne  ou  sur 
les  briques  qui  en  ferment  l'ouver- 
ture. On  y  voit  quelquefois  une 
branche  de  palmier  avec  le  mono- 
gramme du  Christ.  Maison  y  trouve 
aussi  fréquemment  des  marques  du 
paganisme  ;  ce  qui  prouve  que  ces 
sépultures  étoient  indistinctement 
consacrées  au  peuple  et  aux  citoyens 
do  tous  les  cultes.  Les  catacombes 
de  Naples  sont  bien  plus  grandes 
et  plus  belles  que  celles  de  Rome. 
On  y  a  trouvé  des  monumeus  en 
marbre  avec  des  inscriptions  grec- 
ques et  latines.  Plusieurs  villes  do 
la  Sicile ,  telles  que  Catanéf*  Paler- 
me ,  Agrigenle ,  Syracuse ,  nous  pré- 
sentent des  excavalions  semblables 
et  destinées  aux  mêmes  usages.  Les 
catacombes  de  Syracuse  sont  les  plus 
vastes  ,  les  mieux  conservées  qui 
existent,  et  peut-être  les  plus  pro- 
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près  à  donner  une  idée  de  ces  s©u- 
terreins.  Celles-ci  forment  comme 
une  ville  souterreiae  avec  ses  gran- 
des et  petites  rues,  ses  carrefours 
et  ses  places  taillées  dans  le  rocher, 
à  plusieurs  étages ,  et  évidemment 
creusées  pour  en  faire  des  sépul- 
tures, eu  cela  différentes  d'autres 
excavations  de  la  même  ville,  qui 
ne  furent  certainement  que  des  car- 
rières. Les  catacombes  en  question 
n'ont  pu ,  que  difficilement ,  se  prê- 
ter à  l'extraction  des  pierres  ,  les 
issues  n'en  étant  ni  larges,  ni  com- 
modes. Quelques  orneinens  qu'on 
rencontre  dans  quelques  endroits 
de  ces  catacombes,  y  ont  été  ajoutés 
postérieurement,  et  se  réduisent  à 
quelques  mauvaises  peintures  grec- 
ques des  derniers  temps  de  l'em- 
pire ,  faites  sur  un  enduit  appliqué 
à  la  roche  ,  avec  des  lettres  grec- 
ques ou  latines ,  ou  bien  à  des  sym- 
boles de  martyrs  peints  dans  l'in- 
térieur des  tombeaux.  En  général, 
les  catacombes  de  Syracuse  n'ont 
point  l'aspect  lugubre  de  celles  de 
Naples  et  de  Rome;  il  y  règne  une 
tranquillité  mystérieuse  qui  an- 
nonce le  sanctuaire  du  repos.  Ce 
monument  au  surplus  est  très-pro- 
pre à  donner  une  idée  de  la  gran- 
deur de  cette  cité  autrefois  si  puis- 
sante et  si  peuplée.  Les  catacombes 
de  Malte  sont  très-petites ,  mais  bien 
conservées.  Elles  paroissent  avoir 
été  construites  à-la-fois  pour  en- 
terrer les  morts  ,  pour  s'y  cacher , 
et  pour  y  célébrer  les  mystères  du 
christianisme,  Voy.  Groites. 

C ata codstique,' science  qui  a 
pour  objet  les  sons  réfléchis  ,  où 
celle  partie  de  l'acoustique  qui  con- 
sidère les  propriétés  des  échos.  Ainsi 
la  catacoustique  est  à  l'acoustique 
ce  que  la  catoptrique  est  à  l'optique. 

Catafalque  ;  ce  mot ,  dérivé  de 
l'italien  caia/àlco ,  signifie  propre- 
ment échafaud  ou  élévation  ;  c'est 
une  décoration  d'architecture  ,  de 
peinture  et  de  sculpture,  établie  sur 
une  bâtisse  de  charpente  pour  l'ap- 
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pareil  «lia  représentation  des  tom- 
beaux ou  cénotaphes  ,  qu'on  élève 
dans  les  pompes  funèbres  ;  ainsi 
catafalque  est  précisément  ce  qu'où 
entend  par  cénotaphe  ;  mais  l'usage 
a  étendu  ce  mot  à  la  décoration  gé- 
nérale de*s  chapelles  ou  églises  sé- 
pulchrales  ,  que  l'on  construit  en 
charpente ,  ou  que  l'on  dispose  pour 
les  graudes  cérémonies  funèbres. 
Le  catafalque  que  l'académie  du 
dessin  de  Florence  éleva  en  l'hon- 
neur de  Michel -Ange,  est  un  des 
plus  beaux  monumens  de  ce  genre, 
et  mérite  l'attention  des  artistes  qui 
sont  appelés  à  eu  élever  de  pareils. 

Les  symboles  de  la  mort ,  les  attri- 
buts ou  armoiries  du  défunt  avec 
leurs  accessoires  ,  les  draperies  de 
deuil  ,  des  moires  et  des  gases ,  des 
torches  ardentes,  et  des  candéla- 
bres, entrent  dans  la  décoration  de 
ces  monumens  funèbres.  Les  céno- 
taphes assez  souvent  se  placent  sur 
des  gradins  ,  et  sur  ceux-ci  on  dis- 
pose des  groupes  de  figures  ,  des 
génies  ,  des  trophées ,  dont  les  allé- 
gories doivent  sortir  du  fonds  même 
du  sujet;  enfin  des  tribunes  doivent 
entourer  l'enceinte  de  ce  lieu  ,  et 
des  sièges  y  être  distribués  avec 
symmétrie.  Le  moyeu  d'assigner  un 
caractère  convenable  à  ces  décora- 
tions ,  c'est  de  composer  leur  or- 
donnance de  manière  qu'elle  fasse 
éprouver  au  spectateur  celte  tristesse 
de  l'ame  ,  qui  puisse  lui  retracer 
l'image  de  la  destruction  et  du  néant 
des  choses  humaines  ,  en  lui  rap- 
pelant aussi  la  perte  qu'a  fait  lu 
patrie  dans  la  personne  à  la  mé- 
moire de  laquelle  ces  monumens 
sont  élevés»  Pour  y  parvenir  il  faut 
que  la  décoration  soit  à -la -fois 
grande  et  peu  chargée  de  détails;  ou 
doiteu  exclure  tout  ornement,  frivo- 
le, et  n'employer  que  des  couleurs 
sombres  ;  il  faut  disposer  de  distance 
en  distance  des  groupes  de  lumières, 
dont  l'éclat  n'oie  pas  trop  à  l'aspect 
sombre  et  ténébreux  qui  est  essentiel 
pour  caractériser  les  catafalques. 
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Catageapiia  ,  figures  de  profil. 
Ci  mon  de  Cléone  esl  regardé  com- 
me le  premier  qui  ail  donné  quel- 
qu'expression  aux  figures  de  profil. 
Voy.  Peinture  chez  les  Grec»  ; 
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Catakgleusme  ;  la  troisième 
partie  du  nome  Pythien  suivant 
S  Ira  bon  ,  et  la  seconde  suivant 
Fallu*. 

Catalogue;  on  appelle  ainsi  les 
notices  de  tableaux  ,  de  dessins  , 
«l'estampes;  ces  catalogues  ont  deux 
objets;  ou  ils  sont  destinés  à  diriger 
)es  curieux  qui  visitent  ces  cabinets , 
les  objets  qu'ils  renferment  ,  et  à 
donner  une  idée  à  cetix  qui  ne  peu- 
vent les  visiter  ;  ou  ils  ont  pour 
but  d'indiquer  à  la  curiosité  des 
amateurs  les  objets  d'art  exposés  en 
vente  ;  ces  derniers  catalogues  sont 
en  général  emphatiques,  ampoulés  , 
et  leurs  énoncés  ridicules  ont  pour 
but  de  tromper  et  d'égarer  les  ama- 
teurs; la  foi  qu'on  ajoute  aux  ca- 
talogues, les  prix  qu'ils  établissent 
avec  une  sorte  d'autorité  .  d'après 
les  fantaisies  et  les  ruses  des  mar- 
chands ,  ne  peuvent  que  nuire  aux 
idées  justes,  aux  évaluations  con- 
formes à  la  raison  ,  et  à  l'impor- 
tance des  genres  d'ouvrages  qui  de- 
mandent plus  ou  moins  de  génie. 
11  y  a  cependant  de  Ces  catalogues 
faits  pour  des  ventes,  qui  ne  mé- 
ritent pas  d'être  confondus  avec 
ceux-ci  ,  et  dans  lesquels  on  trouve 
nue  foule  de  notes  importantes  pour 
l'histoire  des  arts;  parmi  les  cata- 
logues faits  pour  les  cabinets  ,  ceux 
du  musée  des  arts  se  distinguent  par 
leur  justesse  et  leur  précision. 

Il  y  a  des  catalogues  «qu'on  peut 
regarder  comme  des  ouvrages  très- 
importaus  pour  l'histoire  de  l'art , 
ce  sont  ceux  qui  indiquent  tous  les 
travaux  d'une  école ,  tous  les  ou- 
vrages d'un  maître  ,  tous  ceux  qui 
sont  sur  un  même  sujet  :  en  général 
il  faut  avoir  une  grande  connais- 
sance des  arts  pour  faire  un  bon 
catalogue. 
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Cata phonique  ;  science  des  sons 
réfléchis  qu'on  appelle  aussi  cata— 
coustique.  f'oy.  ce  mot. 

Cataplkon  ;  on  appeloit  ainsi 
la  musique  pendant  laquelle  ou  dan- 
soit  ordinairement  la  pyrrhique  en 
faisant  un  cliquetis  d'armes. 

Catastome  ;  Hesychius  appelle 
ainsi  l'embouchure  ou  la  partie  de  la 
flûte  qu'on  met  dans  la  bouche. 

Catena  ni  trilli  ,  c'est-à-dire 
chaîne  de  trilles  ,  c'est  ainsi  que  les 
Italiens  appellent  une  suite  de  trilles. 

Cathédrali:;  c'est  le  nom  qu'on 
donne  à  une  église  qui  est  le  siège 
d'uu  évêque  ou  d'un  archevêque. 
Ou  lire  l'origine  de  ce  nom  des 
sièges  sur  lesquels  les  pi  êtres  éloient 
assis  dans  leur  presbylerium  ;  lé— 
véque  y  présidoit  sur  un  siège  plus 
élevé ,  de  là  vient  qu'on  célèbre  en- 
core présentement  les  fêles  de  la 
chaire  de  Saint-Pierre  à  Rome  et  à 
Anlioche. 

Ou  doit  distinguer  les  anciennes 
cathédrales  des  églises  nommées  au- 
jourd'hui cathédrales  ,  parce  que  le 
mot  d'église  ne  signifioit  dans  ce 
temps-là  qu'une  assemblée  de  chré- 
tiens ,  et  non  des  temples  bâtis  cemme 
nous  les  voy oàs;  ce  n'est  que  depuis 
l'empereur  Constantin  que  les  chré- 
tiens ont  eu  la  liberté  d'eu  bâtir.  Les 
cathédrales  sont  remarquables  com- 
me les  plusanciensmonumens  d'ar- 
chitecture gothique,  saxonne,  lom- 
barde ;  on  trouve  l'indication  des 
principales  à  l'article  de  ces  diffé- 
rentes espèces  d'architecture. 

Catratropa  ,  mot  qui  signifie 
course  ;  c'étoit ,  suivant  la  division 
de  Terpandre  ,  la  quatrième  partie 
du  mode  des  cithares. 

Cavatine  ,  sorte  d'air  pour  l'or- 
dinaire assez  court,  qui  n'a  ni  re- 
prise ni  seconde  partie,  et  qui  se 
trouve  souvent  dans  des  récitatifs 
obligés.  Ce  changement  subit  du  ré- 
citatif au  chant  mesuré,  et  le  re- 
tour inattendu  du  chant  mesuré  au 
récitatif,  produisent  un  effet  adroi- 


Digitized  by  Googl 


C  A  V 

rable  dans  les  grandes  expressions , 
comme  sont  toujours  celles  du  ré- 
citatif obligé.  Voy.  Air. 

CAViCDiUM  ,  mot  par  lequel  les 
anciens  désignoient  ce  que  nous  ap- 
pelons dans  nos  maisons  la  cour. 
En  effet  la  cour  qui  est  environ- 
née de  tous  les  corps-de-logis  ,  est 
une  cavité  el  un  creux  (  «ava  œdiitm 
d'où  est  dérivé  cavœdium  )  ,  à  l'é- 
gard des  logis  qui  s'élèvent  tout  à 
l'eutour.  Le  cavœdium  doit  se  dis- 
tinguer de  Y  atrium,  du  vestihulum 
et  de  Yaula  ,  quoique  les  auteurs 
les  aient  employé  comme  des  syno- 
nymes. Vitruve  décrit  cinq  espèces 
de  cayanlium.  On  les  dislinguoit 
par  les  noms  suivans  :  toscanicum  , 
corintnium ,  tétraatylon ,  diapluvia- 
tum  ,  leatudinatum  ;  cour  toscane  . 
corinthienne ,  tétrasly  le,  découverte 
et  voûtée.  Le  cavœdium  toscan  éloit 
celui  qui  étoit  couvert  tout  au- 
tour par  des  auvents  portés  sur  qua- 
tre poutres  que  soutenoient  quatre 
potences  posées  dans  les  angles  ren- 
trai! s  que  formoient  les  murs  des  bâ- 
limens  qui  étoient  autour  de  la  cour. 
Le  cavœdium  corinthien  avoit  la 
même  disposition ,  afin  de  conduire 
l'eau  à  la  citerne  placée  au  milieu  ; 
seulement  la  saillie  des  solives  por- 
tées sur  les  colonnes  étoit  plus  con- 
sidérable. Le  cavœdium  iétrastyle 
ou  à  quatre  colonnes  ,  étoit  celui 
où  la  saillie  des  solives  de  l'auvent 
ne  portoit  que  sur  les  quatre  colon- 
nes situées  aux  quatre  angles  de  la 
cour  |  cela  suppose  que  ces  poutres 
ne  supportaient  point  une  grande 
charge,  et  sur -tout  n'a  voient  pas 
celle  des  potences.  Le  cavœdium 
diapluviatum  ,  c'est-à-dire  dé- 
couvert ,  se  distinguoit  par  la  pri- 
vation totale  d'auvent  et  de  gout- 
tière. Celte  maniéreégaioit  beaucoup 
les  appartemens  d'hiver,  parce  que 
le  réceptacle  des  eaux  du  toif  se 
trouvant  ainsi  élevé  au-dessus  de 
la  maison  ,  aucune  avance  ou  saillie 
11  ôloit  la  lumière  aux  appartemens 
intérieurs;  mais  en  /revanche  il  y 
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avoit  une  autre  incommodité  ;  c'est 
que  l'eau  qui  coule  des  toits  pour 
être  ramassée  dans  les  tuyaux  de 
descente  qui  sont  le  long  des  murs, 
«'engorgeant  quelquefois  par  une 
trop  grande  abondance  ,  il  arrivoit 
qu'elle  fefluoit ,  ce  qui  endomma- 
geoit  et  les  murS  de  l'édifice  ,  et 
quelquefois  même  l'intérieur.  Ou 
faisoit  le  cavœdium  couvert  el  voûlé, 
tesludinatum ,  lorsque  la  portée  ne- 
toit  pas  trop  considérable.  Ces  cou- 
vertures de  charpente  rendoientaux 
habitations  un  grand  espace  qu'on 
pouvoit  employer  en  leirassc  ou  en 
logement. 

Cave  ,  lieu  souterrein  ordinaire- 
ment voûté  et  placé  sous  un  édifice, 
poUr  y  conserver  certaines  provi- 
sions qui  exigent  le  frais  et  ne 
craignent  pas  l'humidité;  on  les  ap- 
pelle aouterreins  dans  les  édifices 
considérables  ;  mais  alors  elles  sont 
seulement  destinées  à  rendre  le  sol 
du  bâtiment  moins  humide ,  et  par 
conséquent  plus  habitable.  Les  cuves 
doivent  avoir  des  jours  suffisaus  et 
des  soupiraux  qui  y  introduisent 
assez  d'air  pour  qu'elles  ne  soient 
pas  trop  humides,  sans  cesser  ce- 
pendant d'avoir  une  certaine  fraî- 
cheur ;  la  forme  de  ces  jours  doit 
être  plutôt  en  largeur  qu'en  hau- 
teur. Pour  entretenir  les  caves  plus 
sèches ,  on  a  coutume  de  former 
leur  sol  avec  une  aire  de  recoupes 
de  pierre  tendre  bien  battue.  Ou  a 
découvert  dans  Herculauum  uuo 
cave,  autour  de  laquelle  plusieurs 
tonneaux  de  terre  étoient  rangés  et 
maçonnés  dans  le  mur.  Les  fouilles 
de  Pompeii  ont  fait  découvrir  une 
cave,  dans  laquelle  le  vin  s'est  trouvé 
comme  pétri  fié  dans  un  des  vases ,  et 
d'une  couleur  brune  foncée;  on  mon- 
tre dans  le  cabinet  de  Portici  ce  vin 
devenu  un  corps  tout-à-lait  solide. 

Cavea,  loges  ou  caves  où  étoient 
renfermées  les  bêtes  féroces  sous 
les  gradins  et  l'arène  des  amphithéâ- 
tres :  par  la  suite  ou  désigna  aussi 
par  ce  mot  l'amphithéâtre  même. 
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Cavet  ,  du  latiu  cavu* ,  creux  ; 
c'est  une  moulure  concave  faisant 
l'effet  contraire  du  quart  de  rond  ; 
cette  moulure  a  meilleure  grâce  dans 
les  cymaises  inférieures  des  cor- 
niches que  dans  les  supérieures  , 
malgré  l'exemple  du  théâtre  de  Mar- 
cellus ,  où  on  l'a  employé  dans  l'or- 
dre dorique;  quelquefois  on  prend 
pour  cette  moulure  l'arc  qui  est 
soutenu  par  un  côté  du  triangle  équi- 
1  cité»  al  inscrit , quand  on  veut  qu'elle 
soit  moins  ressentie  que  le  quart  de 
rond  ;  au  reste  sa  profondeur  peut 
varier  à  la  discrétion  du  goût. 

Caulicoles  ;  ce  mot  vient  du 
lalin  cauliculus  ,  petite  tige.  Les 
caulicoles  sont  en  eflét  des  espè- 
ces de  petites  tiges  qui  semblent 
soutenir  les  volutes  du  chapiteau 
corinthien.  Ces  petites  tiges  sont 
ordinairement  cannelées  ,  et  quel- 
que loi*  torses  ;  à  l'endroit  où  elles 
commencent  à  jeter  les  feuilles  , 
tlles  ont  aussi  un  lien  en  forme 
d'une  double  couronne. 

Causi  a  ,  nom  du  bonnet  Macé- 
donien ;  il  caractérise  ce  peuple  sur 
les  monumens  comme  la  tiare  des 
Perses  et  la  mitre  des  Phrygiens.  On 
en  voit  la  forme  sur  les  médailles 
d'Alexandre  I  ,  roi  de  Marédoine.  11 
paioit  que  par  la  suite  ce  nom  a 
«lé  employé  pour  désigner  d'autres 
coiffures  peu  élevées. 

C  Barré  ,  signe  de  la  mesure  à 
quatre  temps  viles,  ou  à  deux  temps 
posés.  11  se  marque  en  traversant 
le  C  de  haut  en  bas  par  une  ligue 
perpendiculaire  à  la  portée.  Lors- 
que le  C  barré  marque  la  mesure 
à  deux  temps  vites ,  on  y  ajoute  les 
mots  alla  brève ,  ou  da  capella.  (  V, 
ces  mots).  On  trouve  aussi  dans  les 
anciennes  musiques  un  C  barré  avec 
un  point  au  milieu ,  ou  renversé. 

Cèdre  ;  le  premier  usage  de  ce 
bois  se  trouve  dans  l'Orient.  Le 
cèdre  est  souvent  cité  dans  l'Ecri- 
ture. Il  s'est  ,  par  la  suite ,  répandu 
dans  l'Occident.  On  l'eoiployoit  à 
la  construction  des  temples ,  tels 
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que  celui  de  Jérusalem  et  celui  de 
Diane  à  Ephése.  On  en  faisoit  aussi 
des  statues  et  différens  meubles  et 
ustensiles.  Scion  Pline  on  employoit 
le  bois  de  cèdre  à  cause  de  la  dureté 
de  sa  substance.  Pausanias  et  d'au- 
tres auteurs  anciens  parlent  souvent 
de  statues  de  bois  de  cèdre.  La 
caisse  de  Cy^selus  étoil  faite  de  cette 
substance. 

Ceinture.  Ce  mot  seul  signifia 
l'usage  de  cette  partie  du  vêtement, 
dont  l'objet  étoit  de  serrer  la  tuni- 
que ,  soit  sur  la  poitrine  ,  soit  sur 
les  reins.  La  ceinture  a  été  en  usage 
dans  tous  les  temps,  et  chez  tous 
les  peuples  ;  les  Grecs  les  nommoient 
zone  ,  d'où  on  a  donné  le  nom  de 
zone  à  tout  ce  qui  ceint.  Cette  cein- 
ture chez  les  Grecs  étoit  de  iliile- 
rentes  couleurs  ;  la  ceinture  Per- 
sique  étoil  rouge  ;  la  ceinture  étoit 
simple  ou"  avec  des  ornemens  qui 
étoient  des  franges  ou  des  espèces  de 
deuts  de  loups  sur  ses  bords  ;  et  sur 
son  champ,  elle  avoit  des  broderies 
ou  des  plaque*  de  métal  ;  les  large* 
ceintures  s'appeloient  en  grec  , 
lainidion  .  slroohium.  Les  dames 
s'en  servoient  pour  y  cacher  les 
cadeaux  de  leurs  amans ,  les  pro- 
pos tendres  qu'ils  avoieut  écrit  sur 
des  tablettes. 

Ces  ceintures ,  dans  le  moyen  âge, 
étoient  ordinairement  de  cuir  poux 
les  hommes  ,  mais  pour  les  femmes 
et  sur -tout  pour  les  princesses  , 
c'étoit  un  assemblage  de  chaînons 
d'or  ou  de  cuivre  poli  et  doré  ;  on 
peut  voir  la  forme  de  plusieurs 
de  ces  ceintures  dans  les  Monu- 
mens de  la  Monarchie  Français* 
par  Montfaucon  ,  et  dans  mes  An* 
tiquités  nationales.  Cet  usage  a  swb- 
sislé  jusqu'au  régne  de  Henri  iv, 
où  les  femmes  ont  ensuite  porté  des 
robes  ouvertes  par-devant  et  sans 
ceintures. 

Les  amples  ceintures  d'étoffea  ter- 
minées par  une  frange  d'or,  comme 
les  h  unîmes  en  portaient  au  com- 
mencement du  règne  de  Louis  xv. 
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comme  les  femmes  eu  portent  encore 
dans  quelques  cours  de  l'Europe,  et 
quelques  fonctionnaires  publics  eu 
France  ,  se  nomment  écharpes. 

Lorsque  les  Germains  et  les  Gau- 
lois ont  introduit  l'usage  des  cu- 
lottes ,  qui  étoit  étranger  aux  Ro- 
mains ,    elles  n'avoient  point  de 
poches ,  ce  qui  a  subsisté  dans  le 
moyen  âge  ;  quelquefois  la  ceiuture 
faite  pour  la  soutenir  sur  les  reins  , 
n'y  étoit  pas  adhérente  comme  aux 
nôtres,  mais  on  la  passoit  dans  des 
trous  pratiqués  exprés.  Outre  celte 
ceinture  particulière  aux  hommes , 
les  deux  sexes  qui  portoient  égale- 
ment des  habits  longs  ,  en  av oient 
par -dessus  la  robe  une  autre  à 
laquelle  on  suspendoit  ses  clefs ,  sa 
bourse ,  sou  couteau  ou  son  écri- 
ture quand  on  étoit  homme  de  loi. 
Celle-ci  étant  apparente  devint  pour 
les  femmes  sur -tout  un  objet  de 
lnxe.  Elles  en  eurent  de  soie  ,  d'or 
et  d'argent ,  et  donnèrent  lieu  à  ce 
proverbe  par  lequel  se  soulageoit  la 
jalousie  des  femmes  du  peuple  : 
bonne  renommée  vaut  mieux  que 
ceinture  dorée.  Quand  on  faisoit  ces- 
sion pour  dettes ,  on  se  dépouilloit  de 
sa  ceinture  devant  les  juges  ;  c'etoit 
en  quelquesorte  se  dépouiller  de  tout 
droit  à  sa  propriété.  Dans  les  amen- 
des honorables  qui  emportotenl  con- 
fiscation ,  on  n'en  aVoit  point  non 
plus.  Les  femmes  veuves,  lors- 
qu'elles renonçoient  à  la  succession 
de  leur  mari ,  alloient  la  déposer 
sur  sa  fosse. 

(  i  s  tu  r  b  ,  c'est  l'orle  ou  l'an  n  eau 
du  bas  comme  du  haut  d'une  colon- 
ne ;  ou  nomme  encore  celui  d'en- 
haut  colarin  ou  collier.  V.  ces  mois. 

Cefnturb  ou  écharpe  ;  c'est  dans 
le  chapiteau  ionique ,  l'orlet  du  côté 
du  profil  ou  balustre,  ou  le  listel  du 
parement  de  la  volute  que  Vitruve 
appelle  balieus  ou  baudrier. 

Ceintur  R  de  colonne  ;  nom  qu'on 
donne  à  certains  rangs  de  feuilles 
de  refend  en  métal ,  posées  sur  un 
astragale  en  manière  d»  couronne, 
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qui  servent  autant  pour  séparer  sur 
une  colonne  torse  ,  la  partie  can- 
nelée d'avec  celle  qui  est  ornée  , 
que  pour  cacher  les  joints  des  jets 
d'une  colonne  de  bronze ,  comme  à 
celles  du  baldaquin  de  Saint-Pierre 
de  Rome,  on  les  tronçons  d'une 
colonne  de  marbre  comme  à  celles4 
du  Val-de-^race,  à  Paris. 

Ceinture  de  muraille  ;  c'est  une 
enceinte  ou  circuit  de  murailles  qui 
renferme  un  espace  de  terrein. 

Céladon  ,  vert  pâle  tirant  un 
peu  sur  la  couleur  du  saule  ou  de 
la  feuille  de  pécher. 

Célébrité;  on  peut  la  regarder 
comme  le  complément  de  la  répu- 
tation ;  celle-ci  précède  la  célébrité, 
quoiqu'elle  n'atteigne  pas  toujours 
le  degré  éminent  qu'exprime  le  mot 
célébrité.  Tant  que  l'art  de  la  pein- 
ture existera ,  Raphaël  sera  célèbre  ; 
beaucoup  d'artistes  estimables  ,  et 
qui  ont  /'ail  des  chefs-d'œuvres  dans1 
des  genres  moins  élevés,  ont  joui 
d'une  réputation  méritée ,  qui  se  con- 
serve tant  que  leurs  ouvrages  exis- 
tent ;  mais  qui  ne  produit  point  cette 
célébrité  dont  jouissent  encore  Apel- 
les  et  Phidias,  et  qui  subsiste  même 
après  la  destruction  de  leurs  ou- 
vrages. 

Cella  ;  les  Romains  désignoient 
par  ce  mot  différentes  pièces ,  tant 
des  maisons,  que  des  thermes,  et 
sa  signification  distinctive  dépen- 
doil  des  épithéles  que  l'on  y  ajou- 
tait. Ainsi  cella  caldaria  t  cella  f'ri- 
gidarta  ,  vouloil  dire  la  chambra 
chaude,  ou  la  chambre  fraîche  des 
bains  ;  avec  les  épithêles  olearia , 
v inaria ,  etc.  le  mol  cella  vouloi» 
dire  grenier  ,  cellier  ,  etc. 

Cella  ,  sans  épithète,  sîgnifioil 
la  partie  intérieure  du  temple,  la 
sanctuaire  pour  ainsi  dire  ,  dans 
lequel  se  trouvoit  la  statue  de  la 
divinité  à  laquelle  le  temple  étoit 
consacré.  On  l'appeloit  aussi  en 
grec,  naos,domo$t  sècos,  et  de-là 
les  portiques ,  dont  elle  étoit  précé- 
dée) étoieut  désignés  par  le  nom  d* 

r  2 


913  C  E  li 

pronaos ,  prodomos.  Quelquefois  il 
y  avoit  encore  derrière  la  véritable 
cella  ,  une  chambre  destinée  à  y 
conserver  le  trésor  du  temple.  On 
la  désignent  ordinairement  par.  le 
nom  d '  opislhodouios  ,  c'est-à-dire  la 
partie  postérieure  du  do  m  os  ,  ou  de 
la  cella  (  f  .Ofisthodomos).  La  lon- 
gueur de  la  cella  étoit  le  double  de  sa 
largeur.  Celle-ci  se  partageoit  en 
quatre  parties  égales.  La  longueur  en 
avoit  donc  huit ,  dont  cinq  étoient 
employées  pour  la  longueur  de  la 
ceila  proprement  dile  ,  y  compris 
le  mur  qui  la  séparoil  du  pronaos, 
et  dans  lequel  se  Irouvoit  la  porte 
d'entrée  de  la  cella.  Les  trois  autres 
parties  ,  depuis  ce  mur  jusqu'aux 
anies»  étoient  réservées  pour  le  pro- 
naos ,  ou  le  portique  duut  la  cella 
éloit précédée.  On  donuoil  toujours 
aux  ailles  la  même  force  que  celle 
des  colonnes  du  portique.  Dans  les 
lemples  ,  dont  la  cella  n'avoit  pas 
beaucoup  de  largeur,  l'espace  com- 

Înis  entre  les  au  les  éloit  libre ,  et 
'entablement  n'éloit  soutenu  que 
par  les  anles.  C'est  ce  qu'on  voit 
au  leinple  sur  l'Hisse,  près  d'Athè- 
nes. Lorsque  la  cella  avoit  plus  de 
vingt  pieds  de  largeur ,  ou  posoit 
deux  colonnes  entre  les  atites;  ainsi 
qu'on  les  trouve  au  temple  de  Thé- 
sée à  Athènes,  à  celui  de  Pallas  sur 
le  promontoire  Sunium.  Les  trois 
enlrecolonnemcns  entre  les  autes  et 
les  colonnes  étoient  fermés  par  des 
balustrades  en  marbre  ou  en  bois, 
dans  lesquelles  on  pratiquoit  des 
portes  pour  entrer  dans  le  pronaos. 
Lorsque  la  cella  avoit  plus  de  40 
pieds  de  largeur  ,  on  plaçoil  d'au- 
tres colonnes  dans  l'intérieur  du 
pronaos  ,  en  face  des  colonnes  entre 
les  antes  ,  pour  soutenir  le  plafond 
du  pronaos. 

Telles  sont  les  règles  que  V\- 
truve  donne  pour  établir  el  dispo- 
ser la  cella.  Mais  les  ruines  des  an- 
ciens temples  nous  m  outrent  bien 
des  différences  à  cet  égard ,  sur-tour, 
ce  qui  concerne  le  rapport  de  la 
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longueur  de  la  cella  à  sa  largeur  » 

ainsi  que  les  mesures  de  la  gran- 
deur de  la  cella  proprement  dite , 
et  du  pronaos.  On  observe  sur-tout 
qu'on  douttoit  à  la  cella  du  hypae- 
thros  une  disposition  lout-à  fait  dif- 
férente ;  et  d'après  cela  il  est  évi- 
dent que  Vitruve  n'a  voulu  parler 
que  de  la  cella  des  autres  espèces 
de  temples.  Une  des  particularités 
de  la  relia  du  hypœthros  ,  étoil  que 
sa  partie  supérieure    n'étoit  pas 
couverte  ;  sa  longueur  étoit  plus 
grande  que  le  double  de  sa  largeur  , 
et  comme  chaque  façade  avoit  une 
entrée  ,  il  y  avoit  aussi  deux  pro- 
naos. Les  autres  espèces  de  tem- 
ples n'avoienlordinaireineiil  qu'une 
seule  entrée  ,  placée  à  la  façade  an- 
térieure ;  et  la  petite  étendue  de  la 
cella  n'exigeoit  en  effet  qu'une  seule 
entrée.  C'est  ce  qu'où  peut  observer 
à  beaucoup  de  restes  d'anciens  tem- 
ples ,  lels  que  celui  de  Thésée ,  et 
celui  prés  de  l'Hisse  à  Athènes ,  le 
temple  prés  de  Mylasa  ,  celui  de 
Jupiter  Néméen  entre  Argos  et  Co- 
rinihe,  celui  d'Apollon  Didymécti, 
près  de  Milet ,  etc.  Mais  a  cause  de 
la  longueur  de  sa  cella  on  donna 
deux  entrées  au  hypaethros;  l'une 
se  Irouvoit  à  la  façade  antérieure, 
l'autre  à  la  façade  postérieure.  C'est 
ce  que  Vitruve  dit  en  termes  pré- 
cis ,  el  on  peut  s'en  convaincre  en- 
core par  les  ruines  de  plusieurs 
monumens  de  ce  geure,  tels  que  le 
grand  temple  de  Paestum  ,  le  Par— 
thenon  d'Athènes,  et  le  temple  de 
Jupiter  Panhellenius  dans  l'île  d'^E- 
giue.  Pausanias  fait  mention  d'un 
temple  qui  n'avoit  point  d'entrée  du 
tout;  c'éloit  celui  de  Jupiter  Lycteu» 
sur  la  place  publique  de  Mégalopo- 
lis.  Vraisemblablement  ce  1cm pie 
étoit  tout  pelit ,  et  plutôt  une  espère 
de  monument  qu'une  véritable  cella 
de  temple;  les  aulels  ,  les  tables  et 
les  aigles  qui  ,  selon  Pausanias  ,  y 
étoient  consacres  au  dieu ,  ne  pa- 
roisseut  pas  avoir  été  dans  l'inté- 
rieur ,  mais  devant  et  à  côté  du 
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temple  ;  c'est  pour  cela  qnê  le  tem- 
ple et  la  place  sacrée  qui  y  appar- 
tenoit ,  éloient  entourés  d  un  mur 
d'enceinte  ou  d'un  perîboloé. 

Pour  couvrir  une  partie  de  la 
cella  du  Hypaethros  ,  on  y  établis- 
so it  un  portique  qui  régnoit  tout 
à  l'entour ,  et  qui  consistoit  en  deux 
rangées  de  colonnes  placées  Tune 
au-dessus  de  l'autre.  Ce  portique 
avoil  donc  deux  étages  ,  ou  galeries. 
Celle  d'en  bas  formoit  une  place 
couverte  dans  la  cella ,  et  la  galerie 
supérieure  servoit  sur -tout  pour 
pouvoir  parvenir  à  la  partie  supé- 
rieure de  la  statue  de  la  divinité 
placée  dans  le  temple.  On  a  trouvé 
de  ces  doubles  galeries  dans  le  tem- 
ple de  Jupiter  à  Olympie,  et  les 
ruines  du  grand  temple  de  Paestum 
prouvent  aussi  qu'il  avoil  cette  dis- 
position. Il  y  avoit  sur  l'architrave, 
supporté  parles  colonnes  inférieures 
des piètres, larges  qui  alloienl  joindre 
le  mur  de  la  cella,  et  qui  formoient 
à-la-fois  le  plafond  de  la  galerie  in- 
férieure et  le  pavé  de  celle  de  dessus. 

Ordinairement  chaque  temple 
n'avoit  qu'une  seule  cella  ,  et  il  n'y 
avoit  qu'une  espèce  de  temple  tos- 
can qui  avoit  trois  cellœ ,  l'une  à 
côlé  de  l'autre.  Quelquefois  on  don- 
noit  aussi  à  la  cella  des  temples  grecs 
plusieurs  divisions  ;  alors  elles  n'é- 
toieut  pas  l'une  à  côlé  de  l'autre 
comme  dans  les  temples,  toscans , 
mais  l'une  derrière  l'autre.  A  Si-, 
cyone  il  y  avoit  un  temple  à  deux 
divisions  ,  ou  cellœ  ;  dans  la  pre- 
mière il  y  avoit  une  statue  du  som- 
meil ,  colle  de  derrière  étoil  con- 
sacrée à  Apollon  Carnéen.  Personne 
n'y  pou  voit  entrer  que  les  prêtres. 
Près  d' Argos  ,  sur  la  route  .de  Man- 
luiée,  il  y  avoit  encore  un  autre 
temple  avec  deux  celhe.  L'uue  .  dans 
laquelle  se  trouvoit  une  statue  de 
Vénus  en  bois  ,  avoit  son  enlrée 
vers  l'orient  ;  l'autre  consacrée  au 
culte  de  Mars ,  l'avoit  vers  l'occi- 
dent. A  Mantinée  il  y  avoil  un 
temple  pareil.  Dans  une  division 
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de  la  cella  ,  on  voyoît  la  statue 
d'^Esculape,  et  dans  l'autre  Latoi»» 
et  ses  enfans  travaillés  par  Praxi- 
lèles.  Un  lemple  d'ilithyie,  dans  lé 
bois  sacré  d'Altis  à  Olympie ,  avoit 
aussi  une  cella  double.  Dans  celle 
de  devant  étoit  l'aulel  d'ilithyie  ; 
dans  celle  de  derrière,  on  adoroit 
Sosîpolis ,  divinité  luléktirc  qui  étoit 
particulière  aux  Eléens  ;  dans  cella 
cella,  personne  n'osoit  entrer  quo 
la  prêtresse  du  temple,  et  elle  avoit 
alors  le  visage  voilé  ;  pendant  ce 
temps  les  jeunes  filles  sacrifioient 
sur  l'autel  d'ilithyie.  On  peut  en- 
core ranger  clans  cette  classe  l'E-  ■ 
rechtheum  à  Athènes ,  dont  la  par- 
tie antérieure  étoit  consacrée  à 
Erechlhée,  celle  de  derrière  à  Mi- 
nerve Poli  as.  A  Sparte  ,  il  y  avoit 
un  temple  très-ancien  ,  qui  avoit 
deux  cella? ,  l'uue  au-dessus  de  lau- 
tre.  Dans  chacune  se  trouvoit  une 
statue  de  Vénus,  et  celle  de  la  cella 
supérieure  porloil  le  surnom  de 
Morpho.  Pausauias  regarde  cette 
disposition  singulière  comme  uni- 
que dans  son  genre. 

La  cella  étoit  presque  toujours 
construite  en  grandes  pierres  ,  à  la 
manière  appelée  par  les  anciens 
isidornum.  (Fby.  ce  mot  et  Ar- 
chitecture grecque).  Quelque- 
fois cependant  on  y  empioyoit  aussi 
des  pierres  de  grandeur  ordinaire., 
Le  pavé  y  étoit  toujours  plus  élevé 
que  celui  du  portique  ;  il  falloit 
donc  toujours  quelques  marches 
devant  son  enlrée  ,  ainsi  qu'on  le 
voit  au  Parthenon ,  aux  deux  tem-  $ 
pies  de  Pa?stura  ,  à  celui  de  Jupiter 
PanUellenius  dans  l'ilc  d'jEgine ,  et 
à  plusieurs  autres  temples. 

Les  côtés  extérieurs  de  la  cella. 
étoient  très-simples  ,  efc  n'avoient 
presque  point  d'ornemens.  Aux 
quatre  coins  .se  trou  voient  les  a  ri- 
tes ,  qui  dans  les  premiers  temps 
n'étoient  évidemment  construits  que 
pour  la  solidité,  comme  des  con- 
tre-forts ,  et  qu'on  orna  dins  la. 
suite  de  bases  el  de  chapiteaux  joux 
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leur  donner  une  forme  plus  agréa- 
ble. Le  mur  entre  ces  ailles  restoit 
sans  ornemens.  On  se  contentait  d'y 
appliquer  à  la  partie  inférieure  une 
base  ;  quelquefois  elle  ressembloit  à 
la  base  des  an  tes  ,  quelquefois  elle 
en  diftéroit  en  ce  qu'on  lui  don— 
noit  moins  de  membres  ;  la  partie 
supérieure  étoit  ornée  de  plusieurs 
membres,  ou  d'un  entablement, 
semblable  à  celui  des  colonnes  du 
portique  mais  motus  complet.  La 
frise  éloit  moins  haute  ;  tantôt  elle 
avoit  des  triglyphes  comme  ou  en 
voit  au  grand  temple  de  Paaslum  , 
*  tanlôt  elle  étoit  sans  triglyphes , 
comme  au  temple  de  Jupiter  Pan- 
bellenius  dans  1  île  d'A  -une. 

Dans  quelques  temples  ,  la  cella 
étoit  encore  ornée  de  bas-reliefs  , 

t  dont  on  décoroit  la  frise  continue. 
C'est  ainsi  que  sur  la  frise  du  tem- 
ple de  Pallas  sur  le  promoutoire 
Sunium  ,  on  voyoit  le  combat  des 
centaures  et  des  lapithes  ;  sur  celle 
du  Parllipnon  des  sacrifices  et  des 
processions  solennels  du  peuple 
Athénien  ;  sur  celle  du  temple  de 
Thésée  a  Athènes  le  combat  des  cen- 
taures. Au-dessus  des  portes  de  la 
celia  du  temple  de  Jupiter  à  Olym- 
pie ,  on  voyoit  représentés  les  tra- 
vaux d'Hercule.  Au-dessus  de  la 
porte  de  devant ,  on  en  avoit  figuré 
cinq;  savoir  ,  la  prise  du  sanglier 
d'tërymanlhe ,  la  mort  de  Diomède 
roi  deThrace,lecombaldeGéryon, 
Hercule  qui  soutient  le  ciel  à  la  place 
d'Atlas  ,  enfin  lorsqu'il  netloie  les 

9  élables  d'Augias.  Au-dessus  de  la 
porte  de  derrière  ,  on  avoit  repré- 
senté six  autres  travaux  d'Hercule, 
l'enlèvement  de  la  ceinture  d'Hip- 
polyte  ,  la  chasse  de  la  biche  aux 
cornes  d'airain  ,  celle  du  taureau 
de  Créle ,  celle  des  oiseaux  deSlym- 
phale,le  combat  de  l'hydre  deLernc, 
celui  du  lion  de  Némée. 

Dans  l'intérieur  de  la  cella  du 
temple  se  trouvoil  la  statue  du  dieu 
auquel  le  temple  éloit  consacré  ;  elle 
étoit  toujours  élevée  sur  une  base, 
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en  face  de  la  porte  d'entrée  et  con-* 
tre  le  mur  de  derrière.  Dans  l'hy- 
piethros  elle  étoit  placée  près  de  la 
porte  pratiquée  à  la  façade  de  der- 
rière du  temple  ,  à  l'endroit  où  le» 
galeries  ou  portiques  construite» 
dans  l'intérieur  du  temple,  se  joi— 
gnoient  et  formoient  un  abri  pour 
la  statue.  Mais  comme  cela  ne  suf- 
fisoit  pas  pour  la  garantir  des  in- 
jures du  temps ,  on  suspendoit  un 
voile  ou  rideau  devant  la  statue  , 
dans  les  temps  qu'on  ne  sacrifioil 
point.  Dans  le  temple  de  Jupiter  à 
Olyrapie ,  il  y  avoit  un  rideau  ex- 
trêmement magnifique  ;  c'étoit  un 
présent  d'Antiochus ,  il  étoit  tissa 
de  laine  ,  avec  beaucoup  d'art ,  à 
la  manière  des  Assyriens  ,  et  teint 
de  pourpre  Phénicien.  Un  rideau 
semblable  se  trou  voit  dans  le  tem- 
ple de  Diane  à  Ephése.  Lorsqu'on 
vouloil  laisser  la  statue  sans  la  cou- 
vrir ,  on  baissoit  le  rideau ,  commo 
dans  le  temple  de  Jupiter  à  Olym- 
pie  ,  ou  bien  on  le  faisoit  monter 
comme  dans  celui  de  Diane.  Ce  ri- 
deau ne  servoit  donc  pas  ,  ainsi  que 
Stuart  a  pensé  ,  à  couvrir  la  partie 
du  milieu  de  la  cella  de  l'hypielhros 
qui  éloit  a  découvert ,  et  on  ne  peut 
pas  le  comparer  avec  les  velaria  des 
théâtres  et  amphithéâtres  romains. 

Cella  média  ,  chambre  du  mi- 
lieu ;  nom  donné  par  Pline  au  tepi- 
darium  ,  parce  qu'il  étoit  entre  lui 
et  le  bain  chaud.  Voyez  Tbpida- 
rium  ,  Bains. 

Cellule,  mot  tiré  du  latin  cel- 
lula ,  petite  chambre;  c'est  dans  une 
maison  religieuse  une  des  chambres 
qui  composent  le  dortoir ,  et  dans 
les  couvena  des  chartreux  et  des 
camaldules  ,  un  petit  corps-de-logis 
au  rez-de-chaussée,  accompagné 
d'un  petit  jardin.  Ou  appelle  encore 
cellules.les  petites  chambres  séparées 
par  des  cloisons  où  logent  les  cardi- 
naux pendant  le  conclave  à  Borne. 

Cénotaph r  ;  ce  mot  qui  signifie 
tombeau  vide ,  désigne  le  nionumen  t 
funèbre  qu'on  élevoil  à  ceux  doul 
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les  corps  n'avoiertt  pas  reçu  les  hon- 
neurs de  la  sépulture,  afin  que  leurs 
ombres  ne  fussent  pas  obligées  d'er- 
rer pendant  un  siècle  ,  avant  d  être 
admises  dans  les  champs  élysées.  En 
même  temps  on  appeloit  trois  fois 
leur  ame  ,  ou  leurs  mânes ,  pour  en 
prendre  possession.  Les  citoyens  qui 
avoieul  péri  dans  un  naufrage,  dans 
une  bataille  ,  ou  dans  une  contrée 
éloignée ,  él oient  l'objet  le  plus  ordi- 
naire de  ces  simulacres  de  funérail- 
les. Les  cénotaphes  recevoient  les 
mêmes  genres  tle  sculpture  et  d'or- 
nement que  les  Sarcoph  ages  et  les 
Tombeacx.  Voy.  ces  mots. 

Centaures.  La  manière  la  plus 
ordinaire  de  représenter  les  cen- 
taures ,  est  celle  de  leur  donner  la 
figure  humaine  dans  la  partie  supé- 
rieure du  corps,  et  celle  d'un  che- 
val dans  le  reste  du  corps,  ainsi  que 
pour  les  pieds.  Selon  Pausanias  ,  il 
y  avoil  sur  le  coffre  de  Cypsclus , 
un  centaure  dont  les  pieds  de  devant 
étoieut  ceux  d'un  homme,  et  les 
pieds  de  derrière  ceUx  d'un  cheval  ; 
c'est  encore  ainsi  qu'on  les  voit  re- 
présentés sur  plusieurs  autres  mo- 
numens.  AU  reste  ,  bien  loin  de  les 
figurer  comme  des  êtres  laids ,  Ovi- 
de vante  au  contraire  la  beauté  de 
plusieurs  dentr'eux,  sur-lout  celle 
de  Cyllarus  et  de  sa  femme  Hylo- 
nome.  Les  anciens  artistes  aimoient 
à  faire  entrer  dans  leurs  composi- 
tions la  représentation  d'êtres  ima- 
ginai res  composés  de  deux  natures  , 
comme  les  centaures  ,  les  tritons , 
les  sphinx  ,  etc.  et  ils  savoieut  en 
tirer  un  parti  très-avantageux.  Noua 
voyons  en  effet  les  centaures  snr 
un  très-grand  nombre  de  monu- 
ment, et  dans  le*  attitudes  les  plus 
variées.  C'est  Phidias  qui  le  pre- 
mier a  ennobli  les  figures  des  cen- 
taures, et  les  a  représentés  dans  des 
groupes  variés  sur  les  métopes  du 
Parthenon.  Il  a  eu  depuis  Un  grand 
nombre  d'imitateurs  ;  on  voit  de 
très-beaux  centaures  sur  les  vases 
grecs.  On  en,  voit  de  très -beaux 
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de  l'un  et  de  l'autre  sexe  dans  le* 
peintures  d'Herculanum.  Le  char  de 
Baochus  est  quelquefois  attelé  d'un 
centaure  armé  d'une  massue  ou 
d'une  lance  ,  et  d'un  autre  centaure 
qui  tient  une  lyre  ou  quelqu'autre 
instrument  de  musique.  Souvent  on 
les  voit  aussi  attelés  aux  chars  de» 
autres  divinités,  sur-tout  sur  le» 
médailles  ;  Zeuxis  a  été  le  premier 
qui  ait  osé  représenter  une  centaure  ; 
et  Lucien  qui  donne  la  description 
de  ce  tableau ,  le  regarde  comme  un 
des  morceaux  les  plus  beaux  et  les 
plus  hardis  de  ce  peintre.  Athèfkei 
eh  possédoit  de  son  temps  une  co- 
pie fort  exacte  :  l'original  avoit  clé 
envoyé  en  Italie  par  Sylla  ,  mais 
le  vaisseau  qui  le  transporta  ,  périt 
avec  toutes  les  richesses  dont  il 
étoit  chargé.  La  partie  inférieure 
de  la- centaure  étoit  celle  d  une  ca- 
vale ;  elle  éloit  couchée  sur  le  côté  : 
sa  partie  supérieure  étoit  celle  d  une 
belle  femme  qui  s'appuie  sur  lo 
coude;  elle  tenoit  dans  ses  bras  un 
de  ses  deux  petits  ,  et  lui  présentait 
la  mamelle  ;  l'autre  téloit  sa  mère 
k  la  manière  des  poulains.  Vers  le 
haut  du  tableau  étoit  un  centaure, 
l'époux  de  celle  qui  allai  toit  les  deux 
petits  ;  ou  ne  lui  voyoit  que  la  moitié 
du  corps  ,  il  avoit  l'air  d'être  aux' 
aguéts  ,  penché  vers  les  enfans  it 
lénr  sourioit  ;  de  la  main  droite  il 
tënoil  un  lionceau  qu'il  levoit  au- 
dessus  de  sa  tête ,  et  sembloit  s'amu- 
ser à  leur  faire  peur.  Lucien  remar- 
que sur-tout  dans  ce  tableau  le  talent 
avec  lequel  Zeuxis  déploya  dans  un 
seul  sujet  toutes  les  richesses  de  sou 
génie,  en  donnant  aù  centaure  un 
air  terrible  et  sauvage ,  une  crinière 
touffue  et  jetée  avec  fierté,  un  corp» 
hérissé  de  poils  qui  sembremt  égale- 
ment appartenir  à  la  partie  humaine 
et  à  celle  du  cheval. 

Philostrate  dans  ses  tableaux  fait 
la  description  d'une  peinture  sem- 
blable qui  représentoit  aussi  une 
famille  de  centaures.  Nonuos  parle- 
de  centaureàcornus  comme  011  figur 
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roit  les  satyres.  Ou  a  aussi  donné 
le  nom  de  centaures  à  d'autres  êtres 
également  composés  d'un  autre  ani- 
mal et  d'un  corps  humain.  Ou  dit 

OKOCENTAURE  ,      BUCENTAURË  , 

Taurocentaure.  (  Voy.  ces  mots 
et  pour  les  détails  mythologiques 
Centaure  dans  mon  Dict.  ). 

Centon,  eu  italien  Centone  ; 
on  appelle  ainsi  un  opéra  composé 
d'airs  de  plusieurs  maîtres.  On  em- 
ploie aussi  ce  mot  pour  désigner 
des  poëmes  composés  de  vers  pris 
dans  diflerens  autres  poëmes.  Pres- 
que lous  les  opéra  donnés  ailleurs 
que  sur  le  théâtre  pour  lequel  ils 
ont  été  faits,  sont  en  grande  partie 
des  cenlons  ,  parce  que  les  airs  qui 
out  été  écrits  pour  tel  chanteur  , 
ne  conviennent  pas  à  lel  autre. 
Alors  chacun  y  place  les  morceaux 
de  son  choix,  et  avec  lesquels  il 
espère  le  plus  briller.  Ces  ouvrages 
sont  incohérens ,  et  offrent  une  bi- 
garrure de  style  désagréable  pour  les 
oreilles  délicates.  Un  opéra  ainsi  for- 
mé de  pièces  de  rapport,  se  nomme 
plus  vulgairement  pasliccio  ,  mot 
qui  siguitie  pâté ,  composition  dans 
laquelle  il  entre  divers  ingrédiens. 

Centoniser  ,  terme  de  plain- 
chant;  c'est  composer  un  chant  de 
Irails  recueillis  et  arrangés  pour  la 
mélodie  qu'on  a  en  vue.  Celte  ma- 
nière de  composer  n'est  pas  de  l'in- 
vention des  symphonistes  moder- 
nes ,  puisque  selon  l'abbé  Lebeuf , 
S.  Grégoire  lui-même  a  centonisé. 

Céon  ,  Athénée  dit ,  d'après  Aris- 
toxène ,  qu'Hyagnide  le  phrygien 
avoit  inventédes  chansons  nommées 
Céon  et  Bahys. 

Ce  p  i  on  ,  espèce  d'air  de  flûte 
«les  anciens. 

CÉRACJIATE.    Voy.  ACATIIJ?, 

CÉraH  ique  ,  un  des  quartiers  les 
plus  beaux  d'Athènes;  Pausatiias  dit 
qu'il  tiroit  sou  nom  de  Céramus  , 
iils  de  Bacchus  et  d'Ariadne;  Pline 
prétend  que  ce  lieu  fut  nommé  Cé- 
ramique ,  parce  que  Chalcostenis  , 
ouvrier  fameux  en  ouvrages  et  eu 
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statues  de  terre ,  avoit  son  altelier 
dans  cet  endroit.  Il  paroît  plus  vrai- 
semblable que  ce  quartier  d'Athènes 
étoit  ainsi  appelé  ,  parce  qu'où  y 
avoit  fait  de  la  tuile.  Le  mot  grec 
keramos  signifie  tuile.  C'est  ainsi 
qu'à  Paris ,  le  palais  et  le  jardin  de* 
Tuileries ,  tirent  leur  nom  de  fa- 
briques de  tuiles  qui  jadis  occupoient 
cet  emplacement.  Hesychius  et  Sui- 
das prétendent  qu'il  y  avoit  à  Athè- 
nes deux  quartiers  de  ce  nom  ,  l'un 
dans  la  ville  et  l'autre  dehors.  Le 
céramique  de  la  ville  étoit  le  lieu 
où  l'on  faisoit,  aux  frais  du  peuple , 
les  funérailles 'et  les  oraisons  funè- 
bres de  ceux  qui  avoient  péri  dans 
la  guerre.  On  élevoit  sur  leurs  tom- 
beaux des  colonnes  où  l'on  gravoit 
leurs  noms ,  le  lieu  de  leur  mort  , 
et  leurs  ép^laphes. 

Cerarii  ;  nom  donné  chez  les 
Romains  à  ceux  qui  faisoient  de» 
images  en  cire.  Voy»  CÉROPiiAS— 

TIQUE. 

Cercle  mythique  :  parmi  les 
diflerens  récits  mythologiques  des 
anciens ,  il  y  en  a  plusieurs  qui  se 
rapportent  à  un  même  fait  ou  à  un 
même  personnage,  ou  à  une  même 
famille.  Les  mythes  qui  se  rappor- 
tent ainsi  au  même  sujet ,  forment 
ce  qu'on  appelle  un  cercle  mythi- 
que ;  c'est  ainsi  que  la  guerre  de 
Troye  ,  les  voyages  d'Ulysse  ,  les 
mythes  relatifs  à  Achille ,  à  Herctile , 
à  la  famille  d'Agamemnou  ,  etc. , 
forment  autant  de  cercles  mythjg 
ques.  Quelques  poètes  se  sont  atta- 
chés à  consigner  dans  leurs  ouvra- 
ges les  récils  de  ces  cercles  mythi- 
ques ,  de— là  on  leur  donne  le  nom 
de  poètes  cycliques,  du  mot  grec 
kyklos ,  qui  répond  au  mol  cyclus  r 
adopté  eu  latin  ,  et  qui  signifie  cer- 
cle. La  couuoissance  de  ces  cercles 
mythiques  est  indispensable  à  l'ar- 
tiste pour  le  diriger  dans  le  choix 
des  sujets;  quelques-uns  ont  même 
eu  à  sculpter  un  cercle  mythique 
entier  ,  tel  est  celui  qui  a  exécuté  la 
table  Iliaque,  celui  qui  a  sculpté 
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l'éducation  d'Achille  sur  la  mardelle 
du  puits  d'Aracoeli.  Parmi  les  mo- 
dernes ,  quelques  peintres  out  aussi 
exécuté  un  cercle  mythique  entier , 
le  Parmesan ,  Messer  Kosso  et  Nic- 
colo  dell ,  Abbale  out  représenté  à 
Fontainebleau  toute  l'histoire  d'U- 
lysse dans  une  suite  de  peintures. 

Cerf  ;  on  trouve  fréquemment  le 
cerf  liguré  sur  les  mouumens  qui  re- 
présentent Diane ,  dont  il  est  un  des 
attributs.  Sur  les  médailles ,  cet  ani- 
mal est  souvent  le  symbole  de  IV- 
iernité ,  indiquée  aussi  sur  d'autres 
médailles  par  le  Phœnix.  Dans  sou 
célèbre  tableau  des  amours  de  Ju- 
piter et  de  Io  ,  le  Corrége  a  expri- 
mé l'ardeur  de  l'amour  par  uu  cerf 
qui  vient  se  désaltérer  dans  un  ruis- 
seau. Cette  image ,  dit  Wiuckei- 
mann ,  est  une  des  plus  belles  des' 
temps  modernes  ;  car  elle  rend  l'ex- 
pression du  psalmisle,  «  ainsi  que  le 
»  cerf  brame  après  l'eau  fraîche», 
et  le  cri  du  cerf  signifie  en  hébreu, 
désirer  quelque  chose  avec  ardeur; 
expression  employée  uniquement 
pour  cet  animal.  Ce  même  sujet  , 
ajoute-t-il ,  se  trouve  dans  la  collec- 
tion de  dessins  du  prince  Albani  ; 
mais  le  dessinateur  eu  a  si  mal  saisi 
l'idée,  que  s'imaginaut  de  trouver 
dans  cette  allégorie  un  cerf  mort, 
il  en  a  seulement  indiqué  la  téle , 
sans  faire  appercevoir  la  moindre 
trace  d'eau.  Sur  le  revers  des  mé- 
dailles de  Caulonia,  ville  de  la  grande 
Grèce ,  on  voit  un  cerf,  et  de  l'autre 
coté  un  Jupiter.  Le  P.  Hardouin  a 
appliqué  à  ce  type  le  passage  du 
psalmisle:  ce  la  voix  du  Seigneur  fait 
»  engendrer  les  cerfs  ».  Selon  Plutar- 
que ,  des  bois  de  cerf  ont  été  attachés 
aux  temples  de  Diane  ;  ce  qui  doit 
sans  doute  s'entendre  de  la  frise  et 
de  cette  partie  qui  se  trouve  entre 
les  triglyphes,  où  Agave,  mère  de 
Périmée  ,  veut  dans  les  Bacchantes 
d'Euripides,  faire  placer  la  lète  de 
son  fils;  idée  qui  semble  prise  de 
l'usage  d'y  employer  des  ornemeus 
allégoriques.  Sur  un  lias-relief  qui, 
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selon  WinekeJmann  ,  se  voyoil  au 
palais  Spada ,  une  tête  de  cerf  est 
placée  au  milieu  du  cintre  de  l'en- 
trée d'un  temple  de  cette  déesse  , 
et  deux  javelots  attachés  à  l'une  des 
colonnes  de  l'angle.  Sur  les  monu- 
meus  qui  représentent  la  métamor- 
phose d'ActaBon  en  cerf  :  ce  jeune 
chasseur  a  seulement  un  bois  de  cerf 
naissant  sur  une  tête  humaine  ; 
car  si  on  i'avoit  figuré  en  cerf, 
cela  ne  donnerait  d'autre  idée  quo 
celle  d'une  chasse  de  cet  animal.  Le 
Titien  dans  un  tableau  qui  représen- 
te la  métamorphose  d'Actaeon  ,  s'est 
conformé  aux  idées  des  anciens. 

Cerise  ;  on  connoit  l'habileté  de 
certains  artistes  à  graver  des  noyaux 
de  cerise.  Le  professeur  Hermann 
a  vu  les  tètes  de  quarante  cardinaux 
sur  un  noyau  de  cerise;  aucun  pas- 
sage des  anciens  n'indique  qu'ils 
aient  connu  celle  sculpture.  Le  ce- 
risier a  été  apporté  de  Cérasoule  à 
Rome  par  Lueullus. 

Cerodetos  ;  ce  mot  indique  sou- 
vent la  syri/ix  ou  flûte  de  Pan ,  parce . 
qu'elle  étoit  formée  de  plusieurs 
tuyaux  joints  avec  de  la  cire. 

Ceroma  ;  selon  Pline,  c'étoit  la 
partie  des  anciens  thermes  ou  bains 
daus  laquelle  les  athlètes  se  faisoieiit 
oindre. 

CfiROPLA$riQUE  ;  l'origine  de  Part 
de  modeler  en  cire  appelé  céroplas- 
tique  se  perd  dans  les  temps  reculés. 
On  aura  essayé  de  former  des  figu- 
res d'une  matière  molle,  avant  de 
travailler  des  masses  plus  dures; 
cet  art  a  vraisemblablement  com- 
mencé dans  l'^Egypte  et  dans  la 
Perse  ,  parce  que  les  habitans  de 
ces  dcof.  pays  se  servoient  de  la 
cire  pour  embaumer  les  cadavres. 
Des  auteurs  prétendent  que  le  mot 
mu/nie  ,  est  dérivé  de  inum ,  an- 
cien mot  acgyplicn  qui  signifie  cire. 
On  voit  par  le  tilre  de  la  dixiè- 
me ode  d'Anacréon  adressée  à  un 
amour  de  cire  ,  que  cet  art  était 
alors  connu  chez  les  Grecs  ,  qui 
probablement  l'empruntèrent  de* 
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^Egyptiens.  M.  Wichelhausen  , 
dans  un  petit  ouvrage  allemand  sur 
les  applications  de  la  céroplaslique , 
dit  que  selon  le  témoignage  de  Pli- 
ne ,  Lysistrale  a  été  le  premier  qui 
modela  des  figures  humaines  ,  et  qui 
coula  de  la  cire  dans  ces  moules  ;  cet 
artiste ,  né  à  Sicyone ,  et  qui  a  vécu 
dans  la  114e  olympiade  du  tem»>s 
d'Alexandre-le-Grand  ,  fut  donc  le 
premier  qui  appliqua  la  céroplasli- 
que à  Thistoire  naturelle.  Cette  idée 
de  3V1.  Wichelhausen  n'est  pas  par- 
faitement juste;  en  lisant  le  passage 
de  Pline  avec  attention ,  on  voit  qu'il 
veut  dire  seulement  que  par  cette 
invention ,  Lysistrate  réussit  à  faire 
parfaitement  ressemblantes  des  ligu- 
res qu'on  n'avoit  songé  avant  qu'à 
embellir ,  mais  ce  n'est  pas  là  em- 
ployer la  céroplaslique  à  l'histoire 
naturelle  :  cette  application  est  beau- 
coup plus  moderne.  Lysistrate  fai- 
soil  seulement  des  portraits  coulés 
dans  des  moules  pris  eux-mêmes 
sur  la  nature, et  ces  portrnits étoient 
semblables  à  ceux  que  l'on  voit  dans 
ces  collections  foraines  appelées  ca- 
binets de  figures. 

Les  Romains.imitateursdesGrecs, 
avoienl  aussi  vraisemblablement  des 
figures  en  cire.  Pline  raconte  que 
dans  les  vestibules  de  leurs  palais, 
les  familles  romaines  avoient  placé 
les  bustes  en  cire  de  leurs  ancêtres, 
et  qu'on  mettoit  un  certain  luxe  à 
les  faire  porter  devant  le  défunt 
lors  des  funérailles.  Céloit  encore 
une  coutume  des  cliens  de  recher- 
cher les  bonnes  grâces  de  leur  pa- 
tron ,  en  plaçant  chez  eux  le  buste 
en  cire  de  leur  protecteur,  accom- 
pagné souvent  d'inscriptions  flat- 
teuses. M.  Wichelhausen  pense 
que  les  Lares  et  les  Pénates  des 
pauvres  étoient  probablement  faits 
en  cire.  L'autel  placé  dans  le  la- 
raire  des  maisons  romaines,  étoit 
aussi  enduit  de  cire  ,  et  on  le  ren- 
doil  luisant  en  le  frotlant  souvent. 
Celte  opération  avoit  pour  but  d'y 
graver  des  désirs  secrets  ,  et  les 
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voeux  qu'on  adressoit  aux  divinités 
et  aux  pénates.  Quelquefois  les  an- 
ciens n'enduisoient  ainsi  de  ciro 
que  quelques  membres  de  leurs  pé- 
nates. Lucien,  dans  sa  satyre  inti- 
tulée les  Incrédules  ,  raconte  d'un 
certain  Eucrates  qu'il  avoit  enduit 
de  cire  la  cuisse  de  Pelichus  dan* 
son  laraire  domestique.  Les  Grec* 
et  les  Romains  employoient  aussi 
la  cire  coloriée  pour  une  espèce  de 
peinture  appelée  encaustique.  C'est 
a  cela  sans  doute  qu'étoit  dû  l'em- 
ploi qu'on  a  fait  de  la  cire  coloriée 
pour  diflerens  ouvrages. 

Dans  le  moyen  âge  la  céroplas- 
tique  eut  le  sort  des  autres  arts  ; 
les  cérémonies  religieuses  parois— 
sent  avoir  contribué  à  la  con- 
server ;  du  moins  on  sait  que  le» 
visages  des  figure*  des  saints  étoient 
en  cire.  On  se  servoit  aussi  de  cire> 
pour  faire  des  images  qui  ressera— 
bloient ,  autant  qu'il  est  possible,  à 
l'être  qu'on  vouloit  tourmenter.  On 
torturoit  cette  image  ,  on  la  f ai  soit 
fondre  à  un  feu  doux.  Cette  espèco 
de  maléfice  s'appeloit  envoûter,  eu 
latin  invullare.  Le  premier  qui  dan» 
les  derniers  siècles  a  essayé  d'imiter 
en  cire  les  visages  des  personne» 
mortes  ou  vivantes  ,  parolt  avoir 
été  Andréa  del  Verrochio ,  maître 
d'Andréa  da  Vinci  qui  a  vécu  a* 
milieu  du  i5"  siècle.  La  première 
idée  de  faire  des  préparations  ana- 
tomiques  en  cire  ,  est  vraisembla- 
blement due  à  Cajetano  Julio  Zu\t— 
bo  ,  né  à  Syracuse  en  Sicile  l'an 
i656.  Selon  "les  uns,  il  étoit  gentil- 
homme ;  selon  les  autres  ,  prêtre 
séculier  :  ces  deux  opinions  cepen- 
dant peuvent  se  concilier  aisément. 
11  avoit  un  génie  particulier  pour 
l'imitation  de  tout  ce  qu'il  avoit  vu. 
Une  élude  assidue  et  approfondie 
du  beau  et  de  l'analomie ,  le  mil  en 
état  de  faire  à  Bologne ,  à  Florence 
à  Gènes  et  à  Marseille,  des  ouvra- 
ges qui  peuvent  passer  pour  de» 
chefs-d'reuvres.  Ce  qui  attire  sur- 
tout l'attention  de  tous  les  connoi^ 
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•eurs  ,  ce  «ont  les  degré»  de  la  pu- 
tréfaction du  corps  humain  ,  et  les . 
différentes  influences  de  la  peste  sur 
l'homme.  Ces  préparations  ont  été 
long-temps  dans  la  galerie  de  Flo- 
rence ,  jusqu'à  ce  que  le  grand-duc 
Léopold  en  fit  don  à  son  médecin 
Lacusi ,  dont  le  véritable  nom  étoit 
Haaenœhrl.  qui  signifie  petite  oreille 
de  lièvre ,  et  qu'il  changea  à  cause 
de  la  difficulté  de  la  prononciation 
en  celui  de  Lagusi  qui  a  la  même 
signification.  M.  Jansen  les  a  encore 
vues  chez  lui. 

Cola  prouve  qu'on  a  commencé 
a  faire  des  préparations  anaiomi- 
ques  en  cire,  dès  le  milieu  du  17* 
siècle.  On  cultiva  d'abord  cet  art  à 
Bologne  ;  ErtoU  Lblli  ,  né  dans 
cette  ville',  étudia  U  dessin  avec 
succès  dans  l'académie  Clémentine; 
il  s'appliqua  ensuite  par  ordre  du 
pape ,  à  l'étude  de  l'anatomie ,  et  fit 
beaucoup  de  modèles  en  bois  et  en 
cire  à  l'usage  de  ceux  qui  s'appli- 
quent à  la  chirurgie  et  aux  arts  du 
dessin.  Cest  sous  ce  Lelli  que  Gio- 
vanni Manzollini  ,  né  dans  la 
même  ville  en  1700,  étudia  l'ana- 
tomie ,  et  sous  Giueeppo  Carlo  Pk- 
dretti  ,  et  Francieco  Monti  qu'il 
s'appliqua  à  l'étude  de  la  sculpture; 
Lelli  lâcha  de  profiler  des  talens 
distingués  de  cet  artiste  pour  l'ana- 
tomie ,  et  s'en  servit  pour  se  faire 
aider  dans  la  confection  de  plusieurs 
modèles  en  bois  et  en  cire.  Man- 
zollini exécuta  seul  presque  toute  la 
partie  mécanique ,  quoique  Lelli  se 
fit  passer  ,  et  passât  en  effet  pour 
en  être  l'auteur.  Manzollini  irrité 
de  cette  injustice  se  sépara  de  Lelli  ; 
plusieurs  des  ouvrages  qu'il  fit  alors 
sont  encore  à  l'institut  de  Bologne. 
Il  fit  aussi  beaucoup  de  préparations 
en  cire  pour  le  roi  de  Sarduigne , 
pour  l'académie  des  sciences  à  Lon- 
dres ,  et  pour  di tîe cens  particuliers. 
Manzollini  est  mort  en  1755  ;  sa 
femme  Anne  Manzollini  ,  née 
Morand ,  continua  alors  les  travaux 
de  sou  mari.  Elle  avoit  reçu  de  lui 
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et  d'Ercole  Lelli  ,  d'utiles  leçons , 
et  avoit  même  acquis  des  cou  nuis- 
sances  scientifiques.  Elle  donna  plus 
de  perfection  à  ses  préparations  eu 
cire ,  en  y  appliquant  le  coloris 
naturel  ;  elle  désigna  les  veines ,  les 
artères,  les  nerfs  et  les  autres  par- 
lies  ,  par  des  numéros  qui  se  rap- 
portaient  à  une  description  qu'elle 
avoit  composée  :  elle  exécuta  diffé- 
rentes parties,  tels  que  l'oeil ,  l'o- 
reille, dans  des  dimensions  deux 
ou  trois  fois  plus  grandes  que  na- 
ture. Plusieurs  de  ses  ouvrages  ont  , 
passé  à  Turin  et  à  Pélersbourg. 
Elle  a  aussi  donné  des  leçons  pu- 
bliques sur  la  structure  de  toutes 
les  parties  du  corps  humain.  L'in- 
stitut de  Bologne  possède  encore  une 
collection  considérable  de  prépa- 
rations anatomiques  en  cire  de  cette 
célèbre  artiste,  et  on  y  a  honoré 
sa  mémoire  par  une  inscription  sur 
marbre.  Les  préparations  en  cire 
y  occupent  cinq  armoires  appelées 
à  l'institut  la  aupellex  anatomica 
d'Anne  Manzollini.  On  y  voit  aussi 
beaucoup  de  ses  instrumens  ,  de  ses 
livres ,  de  ses  squelettes  ,  de  ses  osse- 
meus  ,  etc.  enfin  son  portrait  et 
celui  de  sou  mari.  Antonio  Galli  , 
professeur  de  chirurgie  à  Bologne, 
est  regardé  à  tort  par  quelques-uns 
comme  l'inventeur  des  préparations 
en  cire.  En  1750,  il  fit  exécuter 
paf  différens  artistes,  des  utérus 
avec  des  fœtus  dans  leurs  diffé- 
rentes situations ,  pour  s'en  servir 
dans  ses  cours.  Cette  collection  est 
unique  duns  son  genre  pour  le  nom- 
bre de  pièces  ,  plutôt  que  pour 
l'exactitude. 

Parmi  les  artistes  modernes ,  ceux 
qui  se  sont  le  plus  distingués  sont  : 
L.  Calza  ,  Filippo  Balugani  ,  et 
Femni.  Le  premiêr  fit  en  1760  la 
collection  du  professeur  Sograffi  à 
Padoue.  Balugani  a  exécuté  en  1768 
quelques  préparations  anatomiques 
en  cire  ,  qui  méritent  d'être  placée» 
à  côté  de  celles  d'Ercole  Lelli.  Fe- 
rini est  le  premier  qui  ait  mis  cet 
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art  en  vogue  à  Florence.  Le  célèbre 
chevalier  Filice  Fontana  a  porté 
cet  ar1  à  un  degré  de  perfection 
inconnu  jusqu'alors.  Ce  savant  et 
artiste  distingué  qui  s'est  acquis  un 
nom  immortel  dans  différentes  par- 
ties de  la  physique  et  de  l'histoire 
naturelle ,  voyagea  pendant  trois  ans 
aux  frais  du  grand -duc  dans  les 
payées  plus  intéressa  us  de  l'Europe, 
et  employa  ensuite  les  connoissan- 
ces  qu'il  avoil  acquises  pour  la  gloire 
de  la  Toscane.  Le  grand-duc  lui  a 
donné  un  pouvoir  absolu  pour  faire 
toutes  les  expériences  et  toutes  les 
dépenses  nécessaires  pour  l'utilité 
du  musée.  Outre  les'  excellentes 
préparations  en  cire  dont  il  a  enri- 
chi le  musée  de  Florence,  il  y  fit 
aussi  exécuter  sous  sa  direction  une 
utatue  anatomique  en  bois  ,  com- 
posée de  plus  de  5ooo  pièces  qui 
*e  démontent ,  et  dont  on  trouve, 
une  notice  dans  la  première  année 
du  Magasin  encyclopédique.  La 
France  a  eu  également  plusieurs 
artistes  qui  se  sont  occupés  de  faire 
des  préparations  auatomiques  en 
cire.  MU«  Biheron,  née  en  1719 
et  morte  en  1796,  travailloil  à  des 
préparations  auatomiques,  dans  le 
même  temps  que  M1'0  Basseporte 
travailloit  à  la  suite  des  objets  d'his- 
toire naturelle  peints  sur  vélin,  qui 
sont  à  présent  au  musée  d'histoire 
naturelle.  Vicq  d'Azyr  a  fait  un 
rapport  avantageux  eu  1777  à  l'A- 
cadémie des  sciences  sur  ses  prépa- 
rations ;  l'impératrice  de  Russie  en 
a  acheté  plusieurs  ,  son  cabinet  a 
été  montré  pour  de  l'argent,  et  \\ 
a  été  vendu  en  1795.  Le  C.  Pinson 
a  fait  pour  le  duc  d'Orléans  des 
préparations  qui  sont  aujourd'hui 
au  musée  d'histoire  naturelle.  On 
remarque  principalement  dans  ses 
productions  ,  des  tableaux  qui  of- 
frent tous  les  étals  du  poulet  dans 
l'œuf,  pendant  l'incubation  et  à  sa 
sortie  ,  et  tous  les  états  de  la  limace 
et  de  la  sangsue.  Le  C.  Bertrand 
•  est  plus  particulièrement  attaché  à 
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la  représentation  des  cas  patholo- 
giques sous  la  direction  du  célèbre 
Dessault.  Son  cabinet  se  voit  au  pa- 
lais du  Tribunal  à  Paris.  LeC.  Lal- 
mon ier  ,  à  Rouen  ,  aidé  de  son 
épouse ,  la  sœur  du  C.  Thouret  pro- 
fesseur à  l'Ecole  de  Santé  de  Paris  , 
a  fait  plusieurs  préparations  qui 
paroissent  avoir  acquis  le  dernier 
degré  de  perfection.  Le  C.  Suxzer  , 
prosecteur  à  l'école  de  médecine 
de  Strasbourg  ,  s'applique  également 
à  cet  art.  11  a»déjà  exécuté  plusieurs 
morceaux  qui  ont  obtenu  les  suf- 
frages des  counoi.ssc'urs. 

Curlius  et  plusieurs  autres  ont 
appliqué  l'art  de  la  céroplaslique 
à  la  représentation  de  la  figure  de 
personnages  célèbres  ou  fameux 
qu'ils  font  voir  dans  les  foires.  Sur 
les  boulevards  de  Paris  ,  il  y  a 
continuellement  plusieurs  cabinets 
de  ligures  en  cire  ;  ces  jongleurs, 
exécutent  des  portraits  quelquefois 
assez  ressembla  ns  ,  mais  celle  imi- 
tai i on  servile  ne  doit  être  regardée 
que  comme  un  métier,  et  11e  mé- 
rite pas  d'occuper  sa  place  parmi 
les  a  ris  ;  la  céroplaslique  doit  être 
exclusivement  appliquée  à  l'aùalo- 
mie  pour  laquelle  elle  est  de  la  plus 
grande  utilité. 

Cero8Trotum.  y.  Cestrotum. 

Cestophores  ,  nom  qu'on  donne 
aux  figures,  sur -tout  aux  slalues 
qui  poitcnt  le  cesie. 

Cestrotum  ,  espèce  de  peinture 
à  l'encaustique  sur  ivoire  ou  corne  $. 
qu'on  appliquoi  l  avec  un  instrument 
appelé  ce&lrum  ,  espèce  de  style, 
pointu  à  l'une  des  deux  extrémités 
et  applali  de  l'autre.  Dans  le  onzième 
livre  de  son  Histoire  naturelle,  Pline 
décrit  les  usages  auxquels  on  em— 
ployoil  dans  les  arts  les  cornes  des 
animaux  ,  à  celte  occasion  il  dit 
qu'on  les  fendoit  en  lames  très- 
minces  comme  pour  en  faire  des 
lanternes,  qu'on  les  tojgnoit,  qu'on 
leur.metloit  un  enduit  coloré  ,  et 
que  l'on  en  faisoil  enfin  des  espèce* 
de  peintures  appelées  ceslrota.,  Au* 
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trcfois  les  éditions  de  Pline  aboient 
ht  leçon  ceroslrala.  Saumaise  avoit 
déjà  montré  que  celle  leçon  étoit 
fausse,  qu'il  falloit  lire  cestrota , 
et  qu'il  s'agisaoit  d'une  peinture  à 
l'encaustique. 

C  est  ri' m  ,  inslrument  semblable 
à  un  style ,  dont  on  se  servoil  pour 
peindre  l'encaustique.  Voy.  Ci.ro- 
strotum. 

€etra  ;  nom  donné  chez  les  an- 
ciens à  une  espèce  de  petit  bouclier. 

Chaconne  ,  c'est  le  plus  étendu 
de  tous  les  airs  de  danse  ;  c'est  même 
une  symphonie  plus  longue  qu'au- 
cune autre;  une  symphonie  simple 
qui  seroit  de  celte  longueur  ,  seroit 
fatigante  et  insupportable  à  l'oreille, 
parce  que  ne  parlant  qu'à  cet  or- 
gane seul ,  elle  demande  une  atten- 
tion plus  recueillie  que  l'extrême 
délicatesse  de  cet  organe  ne  lui  per- 
met pas  de  supporter  si  long-temps. 
La  chaconne  au  contraire  est  un 
texte  que  la  danse  doit  interpréter  ; 
les  pas ,  les  gestes  ,  les  évolutions 
des  danseurs  doivent  occuper  agréa- 
blement les  yeux  pendant  que  l'o- 
reille jouit  de  la  beauté  des  chants, 
des  accords  et  des  modulations ,  et 
«[ne  le  spectateur  partagé  entre  deux 
plaisirs,  juge  sans  fatigue  du  rap- 
port de  ce  qu'il  voit  avec  ce  qu'il 
entend.  11  n'est  pas  aisé  d'indiquer 
l'étymologie  du  mot  cfiaconne.  On 
appeloit  anciennement  ciecona  en 
Italie  ,  un  trait  de  basse  fondamen- 
tale sur  lequel  on  s'exerçoit  à  com- 
poser ,  et  dont  peul-èlre  quelqu'a- 
veugle  (cieco)  éloit  l'inventeur*  De 
ciecona  on  aura  fait  par  corrup- 
tion ciacona  ,  et  pour  ne  pas  répé- 
ter toujours  le  même  trait,  on  eu 
aura  substitué  à  celui-ci ,  qui  étoit 
le  trait  original ,  d'autres  d'un  chant 
à-peu-près  aussi  simple  ,  d'abord 
de  quatre,  et  ensuite  de  huit  me- 
sures ;  et  c'est  sur  l'un  de  ces  traits , 
qui  a  voient  retenu  le  nom  de  cia- 
cotia ,  ou  ciecona  ,  qu'on  aura  fait 
mu  air  de  danse  noble  .  que  les 
Français  auront  emprunté  des  Lu- 
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liens  sous  le  nom  «de  chaconne. 
L'uniformité  de  cette  basse  conti- 
nue produisoit  une  monotonie  qui 
devoil  fatiguer  l'oreille ,  et  mêine 
imprimer  à  la  danse  quelque  chose 
de  triste  et  d'ennuyeux  ,  peu  con- 
venable aux  idées  de  magnificence 
et  de  joie  qu'elle  devoil  exprimer. 
Rameau  affranchit  la  chaconne  de 
cette  entrave.  En  lui  conservant  la 
régularité  symmétrique  exigée  par 
les  pas  de  la  danse,  il  lui  donna 
cependant  une  marche  libre,  une 
expression  variée  ;  il  y  ménagea  de 
plus  grands  effets  et  des  oppositions 
nouvelles.  Une  belle  chaconne  est 
d'un  grand  effet  à  la  fin  d'un  opéra. 
Un  maître  de  ballets  y  peut  dé- 
ployer tout  le  luxe  de  son  art  ;  un 
compositeur  tout  le  feu  de  son 
génie. 

Chaîne  de  trilles.  Voy.  Ca- 

TENA  DI  TRILLI. 

Chaire  ,  siège  élevé  avec  une 
devanture  ou  lambris ,  à  bailleur 
d'appui ,  de  figure  ronde  ,  carrée . 
ou  à  pans  coupés  ,  où  l'on  monte 
par  uu  escalier  ,  et  qui  est  d'usage 
dans  les  lieux  d'enseignemens  ,  lels 
que  les  écoles,  les  collèges,  el  dans 
les  églises  où  elles  servent  de  tri- 
bune aux  prédicateurs.  Les  chaires 
de  la  première  espèce  se  fout  ordi- 
nairement eu  menuiserie ,  et  ne 
comportent  aucun  ornement.  Les 
chaires  d'église  doivent,  ainsi  que 
les  précédentes ,  leur  origine  à  la 
nécessité  d'exhausser  l'orateur  ,  et 
de  le  faire  dominer  sur  l'assemblée 
qui  l'écoute.  Les  temples  des  Grecs 
et  des  Romains  ne  renfermoieut 
rien  qui  ressemblât  à  une  chaire, 
parce  que  le  service  de  leurs  prê- 
tres ne  consistoit  qu'en  cérémonies 
et  dans  l'observance  des  rites  sacrés. 
I/usage  des  chaires  dans  les  églises 
des  chrétiens  paroi t  venir  du  banc 
élevé  ,  sur  lequel  4es  rabbins  des 
Juifs  sont  assis  dans  leurs  syna- 
gogues derrière  un  bureau ,  et  dans 
l'origine  elles  ne  paroissent  avoir  ét£ 
que  des  tribunes  consacrées  à  la 
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lecture  des  livre*  sacrés.  Dans  la 
suite  ces  chaires  ne  servoient  qu'au 
débit  de»  harangues  sacrées ,  et  on 
en  plaça  uue  dans  chaque  église  au 
milieu  de  l'auditoire  ;  c'est  de -là 
que  l'art  de  l'orateur  qui  débite  ses 
sermons  ,  a  été  appelé  éloquence  de 
la  chaire.  Les  anciennes  chaire» 
étoieut  encore  de  vérilables  tribu- 
nes ,  avec  un  pupitre  et  un  siège  ; 
dans  plusieurs  anciennes  églises  de 
Home  on  en  voit  en  marbre  ,  et 
sans  aucun  couronnement.  Bientôt 
on  les  éleva  sur  des  colonnes.  La 
chaire  de  S.  Laurent  à  Florence  , 
placée  sur  4  piliers  ,  n'offre  point 
un  coup  d'oeil  satisfaisant,  mais  on 
admire  les  bas-reliefs  exécutés  par 
Donatello  et  son  élève  Berloldo  , 
qui  ornent  celle  espèce  de  coffre 
carré.  On  imagina  ensuite  de  les 
adosser  à  un  pilier  de  l'église  ;  et 
Benedelto  da  Mayano  ,  alla  même 
jusqu'à  pratiquer  dans  l'intérieur 
d'un  pilier  ,  l'escalier  de  la  chaire 
dans  l'église  de  Sainte-Croix  k  Flo- 
rence. Celte  méthode  d'attacher  aux 
pil  ters  ces  tribunes ,  suspendues  .sans 
aucun  support  apparent ,  fit'  qu'on 
1-es  composa  de  bois  ;  mais  cela 
donna  en  même  temps  lieu  à  des 
écarts  ridicules  relativement  à  la 
forme  et  à  lu  décoration  des  chai- 
res. Ce  fut  alors  qu'on  imagina  d'exé- 
culer  au-dessus  de  la  chaire  ces 
eouronnemens  ,  dont  les  dais  et  les 
impériaux  d'étoffes  avoient  été  le 
modèle  et  suggérèrent  l'imitation. 
Le  plus  souvent  on  donna  à  la  chaire 
la  forme  d'une  soucoupe  ,  dont  le 
couronnement  et  le  dais  forment  le 
couvercle  (  Voy.  Dais).  La  forme 
hi  plus  bizarre  d'une  chaire,  paroît 
être  celle  de  S.  Sulpice  ;  celle  de 
S.  Roch  étoit  une  des  plus  remar- 
quables par  ses  dorures  et  ses  or- 
ncraens  ;  ces  deux  chaires  ont  élé 
gravées. 

Le  genre  de  construction  des 
églises  doit  influer  sur.  celle  des 
chaires  qu'on  y  place.  Si  l'église 
€*l  formée  par  des  murs  sans  piliers 
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ni  colonnes  ,  la  chaire  pourra  se 
construire  à  demeure  ,  de  quelque 
matière  qu'on  la  fasse.  Si  les  murs 
de  l'église  sont  ornés  de  niche», 
celle  du  milieu  sera- la  place  natu- 
relle qu'il  faudra  choisir.  Les  chai- 
res d'une  construction  inamovible 
ne  conviennent  point  aux  églises 
en  arcades  ,  soutenues  par  des  pié- 
droits  ;  il  convient  mieux  d'y  placer 
une  espèce  de  tribune  dans  le  mi- 
lieu d'une  arcade.  Quant  aux  églises 
qui  ont  des  colonnes  dans  l'inté- 
rieur ,  il  est  convenable  d'y  con- 
struire ,  pour  le  temps  qu'on  en  a 
besoin  ,  une  estrade  ou  Iribu/ie  por- 
tative avec  une  devanture ,  d'orner 
le  tout  d'étoffes  ,  et  de  faire  en  sorte 
qu'elle  puisse  s'ajuster  ou  se  dé- 
composer avec  la  plus  grande  faci- 
lité. Cette  construction  légère  ,  et 
par  sa  nature  incohérente  avec  le 
reste  de  l'édifice,  ne  sauroit  nuire 
ni  à  son  aspect ,  ni  à  sa  disposi- 
tion ,  parce  que  le  spectateur  averti 
de  sou  amovibilité  ,  fait  aisément 
abstraction  d'un  objet  que  le  besoin 
seul  amène ,  et  que  la  cessation  du 
besoin  fait  disparoitre. 

Chairs;  on  se  sert  de  cette  ex- 
pression dans  le  langage  de  la  pein- 
ture ,  lorsqu'on  dit  ,  par  exemple  ; 
(Lin. s  ce  tableau  les  c/iairs  sont  ad- 
mirablement peintes  ;  Rubens  pei- 
gnait les  chair»  d'une  manière  bril- 
lante ;  il  employait  dans  les  chairs 
des  passages  fins  et  agréable*.  Ce 
mot  et  les  manières  de  l'employer 
ont  des  relations  sensibles  avec  ce 
qu'on  appelle  carnation  ,  coloris  0 
et  couleur.  (  Voyez  ces  mots  ). 
Peindre  la  chair  ou  les  chairs  est 
dans  la  peinture  un  objet  d'autant 
plus  important  qu'il  a  lieu  dans  tous 
les  tableaux  où  l'on  copie  la  nature 
humaine ,  et  sur-tout  l'homme  vi- 
vant et  animé  ,  comme  dans  l'his- 
toire et  dans  le  portrait.  C'est  aussi 
l'un  des  objets  les  plus  difBciies  à 
bien  rendre  ,  parce  que  les  chairs 
aonl  susceptibles  d'une  infinité  de 
dégradations  ,  de  finesses ,  de  tons 
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et  de  passages  qui  exigent ,  et  une 
gronde  élude  de  la  nature ,  et  uue 
grande  légèreté  de  pinceau.  Lmon- 
«istauce  ferme,  souple  et  poreuse, 
dont  la  nalure  ,  le  printemps  de 
l'âge  ,  et  la  santé  douent  une  jeune 
beauté,  modifie  la  lumière  qui  n'est 
pas  renvoyée  par  le  tissu  de  la  peau 
de  la  même  manière  que  par  les 
substances  dures  el  raboteuses ,  dont 
la  surface  résiste  beaucoup  davan- 
tage à  l'incidence  de  ses  rayons ,  ou 
en  -absorbe  une  trop  grande  partie. 
La  chair  douce  el  élastique ,  par  sa 
nature  ,  laisse  pénétrer  ses  pores 
imperceptibles  par  une  partie  de  la 
lumière,  jusque*  dans  la  première 
couche  de  la  peau  ;  de -là  reflétée 
et  renvoyée  avec  mollesse  ,  elle 
porte  dans  l'a  me  l'idée  de  la  vie 
et  du  plaisir.  On  peut  observer  en- 
core que  les  courbures  insensibles 
de  la  chair  et  sa  transparence  qui 
laisse  appercevoir  des  veines  ,  ré- 
pandent sur  les  demi -teintes  ,  ou 
demi-lumières  ,  des  nuances  légè- 
rement bleuâtres  ,  qui  conduisent 
par  une  douce  gradation  ,  jusqu'aux 
tons  les  plus  éclataus  de  la  peau. 
Les  tons  variés  des  chairs  sont  in* 
ziombrables.  11  faut  les  yeux  les 
plus  fins  et  les  plus  attentifs  pour 
les  démêler  ;  il  faut  pour  les  ren- 
dre ,  un  talent  en  quelque  sorte 
particulier  ,  dans  lequel  entre,  plus 
souvent  peut-être  qu'on  ne  le  pense , 
un  penchant  délicat  à  admirer  ce 
genre  de  perfection  de  la  nature; 
ce  penchant  n'est  donné  ni  à  tout  les 
hommes ,  ni  même  à  tous  les  ar- 
tistes. Le  Corrège ,  le  Guide  ,  Van- 
Dyck ,  Rubens  ,  le  Titien ,  l'Albane , 
ont  peint  les  chairs  avec  le  senti- 
ment dont  on  a  parlé.  Les  enfans , 
les  jeunes  filles,  les  femmes,  doués 
de  santé,  offrent  les  beautés  dont 
il  vient  d'être  question.  En  cette 
occasion,  il  est  bon  de  rappeler 
encore  que  l'élude  de  la  bosse  ,  si 
utile  pour  le  dessin  ,  seroit  défa- 
vorable au  talent  de  peindre  les 
chairs ,  si  on  en  faisait  trop  d'usage , 
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parce  que  la  bosse  offre  des  effets 
tranchansde  lumières  qui  différent 
beaucoup  de  ceux  que  produit  la 
peau.  Cette  partie  nécessaire  au  ta- 
lent de  l'artiste ,  ne  peut  s'acquérir 
qu'en  peignant  beaucoup  d'après  la 
nature,  et  en  réfléchissant  encore 
plus  sur  les  effets  qu'offrent  les 
chairs ,  et  sur  les  moyens  que  peut 
fournir  l'art  pour  les  imiter.  Daws 
les  climats  où  la  carnation  n'a  pas 
généralement  la  perfection  que  de- 
sire  le  peintre  ,  l'imagination  ,  la 
mémoire,  l'observation  des  maîtres 
qui  ont  excellé  dans  cette  partie  , 
sont  les  ressources  des  artistes  ;  mais 
elles  sont  toujours  infiniment  au- 
dessous  de  J'élude  de  la  nalure. 

Chaise  ,  meuble  qui  est  accom- 
pagné d'un  dossier ,  et  qui  sert  à 
s'asseoir.  Nos  chaises  n'ont  acquis 
la  pureté  des  formes  el  l'élégance 
qui  les  caractérise,  que  depuis  qu'on 
imite,  pour  la  fabrication  des  meu- 
bles, les  monumens  antiques.  Voy* 
Tu rose  ,  Sella  et  Subsellium. 

Chaise  curulb,  espèce  de  siège , 
fait  ou  revêtu  d'ivoire  ;  c'étoit  une 
marque  de  la  dignité  des  dictateurs, 
consuls ,  préteurs ,  censeurs  ,  et  des 
édiles  curules  ,  qu'on  appeloil  pour 
cette  raison  magistrats  curules.  Les 
pontifes  el  les  vestales  avoieut  aussi 
le  droit  de  se  servir  de  ia  chaise 
curule.  Les  monumens  des  étrus- 
ques nous  offrent  souvent  celte 
chaise ,  el  c'est  de  ce  peuple  que 
les  Romains  en  ont  adopté  l'usa  ne 
sous  Tarquin -l'ancien.  Ntuna  eu 
a  voit  déjà  accordé  l'usage  au  fla- 
mine  de  Jupiter,  comme  marque 
de  sa  dignité.  1  lie  fut  donnée  à  des 
princes  étrangers  mu-  la  fin  de  la 
république  el  sous  les  empereurs. 
Cesl  ainsi  que  selon  Tite-Live, 
Eumène,  roi  de  Pergame,  reçut  du 
peuple  Romain  une  chaise  curule 
et  un  sceptre  d'ivoire.  11  paroit 
que  quelquefois  ces  chaises  curujes 
étoient  faites  eu  bronze.  Ou  en  voit 
deux  dans  le  cabinet  do  Portici  ; 
la  partie  inférieure  du  siège  connu 
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sans  le  nom  de  1  auteuil  de  Dago— 
bert ,  autrefois  à  S.  Denys ,  aujour- 
d'hui  au  cabinet  des  antiques  de  la 
bibliothèque  nationale ,  paroît  avoir 
été  une  chaise  curule  ,  à  laquelle 
on  a  adapté  un  dossier  dans  le 
moyen  âge. 

Cualcédoink.  Lorsque  la  trans- 
parence de  l'agathe  est  troublée  par 
iies  nuages  laiteux  ,  on  la  nomme 
chalcédoine  ;  dans  la  nature ,  elle  est 
le  plus  souvent  mameWnée ,  et  se 
présente  sous  la  forme  de  slalac- 
tiles  ou  de  stalagmites.  Ce  n'est  donc 
que  le  plus  ou  le  moins  de  trans- 
parence qui  sépare  la  chalcédoine 
de  l'agathe,  c'est  le  quartz-agaUie 
en  stalactite  d'Haùy.  Pliuelanomme 
chalcédonius ,  il  pense  qu'elle  a  pris 
sou  nom  de  Chalcédone ,  ville  assez 
célèbre  de  la  Bithynie.  Joannou  de 
S.  Laurent  dit  qu'elle  étoit  peut-être 
1irée  du  rocher  de  l'Euripe  ,  du 
Bospore  deThrace,  voisin  du  terri- 
toire de  Chalcédone.  LeLeucachathe 
de  Pline  paroil  être  aussi  notre  chal- 
cédoine. D'autres  auteurs  l'appellent 
Cassidonia  ouCassidouius  ,  d'où  est 
venu  le  vieux  mot  franco»  Cassi- 
doine.  C'est  improprement  que  l'on 
nomme  aussi  cette  pierre  carché- 
doine ,  puisque  Pline  assure  que  la 
pierre  précieuse  qu'on  nominoit 
ainsi  ,  et  qui  avoit  pris  son  nom  de 
la  ville  de  Cartilage  d'où  on  l'appor- 
loit  ,  étoit  une  escarboucle.  Celte 
pierre  est  assez  commune  ,  on  en  fait 
des  vases ,  des  manches  de  sabre  ;  le 
cabinet  des  antiques  de  la  bibliothè- 
que nationale  possède  un  sabre  d  un 
prince  indien  dont  la  poignée  est  de 
chalcédoine  onyx.  Tous  les  cabinets 
possèdent  beaucoup  de  pierres  gra- 
vées sur  chalcédoines  ;  le  cabinet 
des  antiques  en  a  plusieurs. 

Chaxcidicum  ;  selon  Vitruve  , 
les  chalcidiques  faisoient  partie  du 
grand  édifice  destiné  à  l'exercice  de 
la  justice,  lorsque  la  longueur  du 
terre  11  le  permettoit-  Le  chalcidi- 
cum  ne  pouvoit  être  le  tribunal 
même }  parce  que  dans  chaque  basi- 
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lique  il  n'y  avoit  qu'un  seul  tribu- 
nal placé  dans  l'hémicycle  du  fond, 
tandis  qu'il  y  avoit  plusieurs  chal- 
cidiques. Ceux-ci  étoient  de  grandes 
salles  ou  de  grands  bâlimens  qui  , 
selon  Festus  ,  avoient  pris  leur  nom 
de  la  ville  deChalcis  ,  où  ils  avoient 
été  inventés  ;  c'est  pourquoi  le  même 
auteur  leur  donne  aussi  le  nom  do 
chalcidonium  ;  c'est  ainsi  que  le 
mol  atrium  étoit  aussi  dérivé  du 
nom  delà  ville  Atria  (  V.  Atrium  ). 

Les  interprètes  de  Vitruve  va- 
rient beaucoup  sur  l'emplacement 
et  la  forme  des  chalcidiques.  L'opi- 
nion la  plus  vraisemblable  est  que 
les  chalcidiques  étoieol  deux  gran- 
des salles  ajoutées  de  côté  et  d'autre 
auprès  du  tribunal,  placé  dans  le 
demi-cercle  qui  forme  le  fond  de 
la  basilique  ,  et  qui  est  devenu  dans 
les  basiliques  chrétiennes  ,  le  chœur 
ou  le  presbyterium  ;  ce  qui  donnoit 
au  plan  intérieur  des  basiliques  la 
figure  d'un  T.  La  basilique  de 
S.  Paul  à  îlome  ,  la  plus  ancienne 
des  basiliques  chrétiennes,  qui  fu- 
rent des  imitations  très-exactes  de» 
palais  de  justice  des  Romains,  peut 
servir  à  donner  une  idée  juste  de 
cette  explication.  Il  paroît  que  cette 
addition  d'une  salle  ou  d'un  édi- 
fice pratiquée  ainsi  de  chaque  côté) 
au  bout  de  l'édifice  ,  et  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui' croisée,  a  induit 
les  architectes  à  introduire  depuis 
dans  les  églises  cette  forme  de  croix 
latine ,  qui  est  la  vraie  forme  des 
grandes  basiliques  ,  et  dont  l'ana- 
logie ,  avec  le  signe  du  christia- 
nisme, n'a  peut-être  eu  d'autre  fon- 
dement qu'une  rencontre  fortuite 
de  ressemblance. 

Chalciokcos  est  un  mot  grec 
qui  signifie  maison  d'airain  ;  ce 
nom  fut  donné  à  un  temple  de 
Sparte  d'où  Minerve  prit  aussi  le 
surnom  de  Chalcioecos  (  Voy.  Dic- 
tionnaire de  Mythologie).  Le  lemr» 
pie  dont  il  s'agit  étoit  véritable- 
ment revêtu  du  bronze  dans  toutes 
les  parties  intérieures  comme  ex-- 
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térfeures.  Le  poète  et  sculpteur  Gi- 
liadas  ,  sparliule  d'origine  et  de 
naissance ,  en  a  voit  été  l'architecte. 

Chal.il>  les  Hébreux  appeloient 
ainsi  leur  flûte ,  qui  probablement 
u'étoit  qu'une  espèce  de  chalumeau; 
d'autres  entendent  par  chalil  un 
tambour  ,  et  c'éloit  celui  qu'ils  pré* 
tendent  qu'on  frappoit  avec  Yabub. 
T'oy.  Abub. 

Chalumeau:  nom  par  lequel 
nous  rendons  le  mot  avena ,  qui  si- 
gnifie proprement  un  tuyau  d'a- 
voine, ef  qui  s'applique  à  toute  es- 
pèce de  tube  creux  ,  percé  de  trous 
et  propre  à  rendre  des  sons. 

Chambranle.  Ou  appelle  ainsi 
une  bordure  avec  moulure  qui  est 
autour  d'une  porte  ,  d'une  croisée 
ou  d'une  cheminée.  Il  est  différent 
scion  les  ordres  ,  et  quand  il  est 
simple  et  sans  moulures ,  on  le  nom- 
me bandeau.  Le  chambranle  a  trois 
parties  ;  savoir  :  les  deux  côtés  qu'on 
nom  me  les  mon  tans ,  et  le  haut  qu'on 
appelle  là  traverse. 

Chambre,  ce  mot  désigne  en 
général  une  pièce  quelconque  d'un 
appartement  ou  d'une  maison  ;  dans 
sou  sens  précis  ,  il  signifie  la  pièce 
destinée  au  sommeil  et  au  repos, 
lie  mot  latin  caméra  que  les  Ita- 
liens ont  pris  pour  désigner  ce  que 
les  Français  appellent  chambre , 
signifie  proprement  une  voûte  ou 
un  lieu  voûté  ;  cela  ne  prouve  pas 
cependant  que  les  chambres  des 
anciens  étoient  toujours  voûtées  ; 
mais  il  paroît  cependant  qu'elles 
l'étoient  pour  l'ordinaire  ;  à  juger 
d'après  ce  qu'on  sait  à  ce  sujet ,  il 
paroît  que  les  chambres  des  anciens 
étoient  en  général  d'une  petite  di- 
mension ,  que  souvent  elles  ne  rece- 
voient  le  jour  que  par  une  ouver- 
ture pratiquée  au-dessus  de  la  porte  ; 
que  les  fenêtres  dans  celles  qui  en 
avoient,  étoienl  élevées  de  manière 
à  ne  pas  permettre  de  regarder  au- 
dehors  ;  qu'elles  avoient  des  che- 
minées ,  des  bypocauste*  ou  conduits 
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de  chaleur  ;  que  leurs  murs  étoienl 
enduits  d'une  forte  couche  de  stuc 
propre  à  recevoir  les  peintures  dont 
on  les  oriioil;  qu'en  général  la  sim- 
plicité ,  la  propreté  eu  faisoiont  les 
principaux  caractères.  Quant  à  l'or» 
dre  et  à  la  distribution  que  l'usage 
a  pu  établir  dans  les  appartenons, 
si  toutefois  il  régnoit  sur  cet  objet 
comme  chez  les  modernes  ,  une 
certaine  uniformité  de  mode ,  ou 
trouve  à  ce  sujet  des  renseignemens 
dans  quelques  lettres  de  Piine  la 
jeune.  Dans  la  distribution  d'un  bâ- 
timent considérable  moderne  ,  on 
distingue  six  espèces  de  chambres  du 
genre  de  celles  qu'on  nomme  cham- 
bres à  coucher.  Ou  les  désigne  par 
les  noms  suivans  :  chambre  à  cou- 
cher, ehambre  de  parade ,  chambra 
en  estrade,  chambre  en  niche,  cham- 
bre en  alcove  ,  et  ckambi'e  en  ga- 
letas. Dans  la  chambre  à  coucher,  le 
lit  est  isolé  et  situé  en  face  des  croi- 
sées ;  cette  pièce  doit  être  exposée 
au  midi  ,  et  sa  décoration  comporte 
la  richesse  qui  résulte  des  étoffes  et 
des  ameublemeus.  La  chambre  de 
parade  ne  diffère  de  la  précédante 
que  par  plus  de  magnificence  cl  de 
luxe ,  puisqu'elle  ne  sert  qu'à  l'os- 
tentation. On  y  place  ordinairement 
au  fond  un  lit  magnifiquement  dé- 
coré ,  ou  dans  une  riche,  alcove  , 
ou  séparée  par  une  balustrade  à, 
hauteur  d'appui ,  au-dessus  de  la- 
quelle s'élèvent  des  colonnes  qui 
portent  un  entablement.  Les  cham- 
bres en  estrade  ne  sont  plus  d'u- 
sage ;  on  appeloil  ainsi  celles  où 
plusieurs  gradins  foi  m  oient  une  élé- 
vation à  la  place  qu'occupe  le  lif. 
Une  chambre  en  nîc/ie  est  celle  au 
fond  de  laquelle  est  une  espèce  de 
niclie  ,  où  l'on  place  le  lit  ,  et  à 
côté  de  laquelle  sont  deux  dégage- 
mens.  Elles  ne  se  pratiqueut  que 
dans  les  petits  appartenons ,  soit 
adjacens  à  ceux  de  parade ,  soit  dans 
les  maisons  des  particuliers.  Le» 
chambres  à  alcove  sont  appelées 
ainsi ,  parce  que  le  lit  y  est  placé 
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dans  une  alcove.  Les  chambres  en 
galetas  sont  celles  qui  sont  prati- 
quées et  lambrissées  dans  le  com- 
ble d'un  bâtiment ,  et  qui  sont  des- 
tinées aux  principaux  domestiques. 

Chahe  ,  Chama  ,  est  en  conchy- 
liologie le  nom  d'un  genre  de  co- 
quille bivalve  qui  contient  plusieurs 
espèces,  depuis  le  chama  gigas  dont 
du  fait  des  bénitiers  d'église  jus- 
que* à  des  chaînes  microscopiques 
et  presque  imperceptibles.  La  partie 
des  valves  des  chaînes  voisines  de 
la  charnière  est  assez  épaisse  ,  for- 
mée de  couches  de  différentes  cou- 
leurs ,  et  par  conséquent  propre  à 
la  gravure  en  relief,  à  faire  des 
camées ,  qui  imitent  assez  ceux  faits 
avccl'agalhe  onyx.  Les  camées  faits 
ou  avec  la  coquille  uni  valve  des 
Cyprea  (  Voyez,  ce  mot  )  ,  ou  avec 
une  valve  de  chaîne  ,  sont  ceux 
qu'on  appelle  camées  sur  coquille. 
Vùy.  Camées. 

Chameau  ;  sur  les  médailles,  le 
chameau  est  le  symbole  de  l'Ara- 
bie. Sur  le  beau  vase  d'or  du  cabi- 
net de  la  bibliothèque  ,  dont  j'ai 
donné  l'explication  ,  on  voit  Silène 
monté  sur  un  chameau  au  lieu  d'être 
sur  un  âne;  sur  un  bas-relief  qui 
représente  le  triomphe  de  tiacchus , 
des  rois  indiens  sont  assis  sur  des 
chameaux  ;  cet  animal  se  trouve 
dans  plusieurs  compositions  moder- 
nes qui  retracent  des  événemens  de 
la  bible. 

Chameter-tE  ;  les  anciens  appe- 
loient  ainsi  des  statues  de  femmes 
assises  et  réunies  en  société. 

Champ;  c'est  l'espace  qui  reste 
autour  d'un  cadre,  ou  le  fond  d'un 
ornement  et  d'un  compartiment  ; 
c'est  enfin  la  surface  sur  laquelle 
s'élève  en  saillie  tout  objet  de  sculp- 
ture, qu'il  soit  du  même  morceau 
que  le  fond  ,  ou  qu'il  y  soit  ap- 
pliqué après  coup  ;  c'est  ainsi  que 
l'on  dit  le  champ  d'un  bas-relief, 
le  champ  d'une  médaille.  Champ 
signifie  encore  dans  l'art  de  bâtir, 
la  face  la  plus  élroile  d'une  pièce 
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de  bois  ,  de  fer  ,  ou  de  métal ,  ou 
d'une  pierre  relativement  à  sa  posi- 
tion ;  aiusi  l'on  dit  qu'une  pièce  de 
bois  est  posée  de  champ,  lorsqu'elle 
porte  sur  la  face  la  plus  élroile  qui 
désigne  son  épaisseur. 

Le  mot  champ  ,  eu  latin  campus  , 
signifiait  chez  les  Romains  un  lieu 
ouvert,  une  place  publique,  où  les 
jeunesgenss'assembloient  pour  faire 
leurs  exercices ,  pour  y  célébrer 
certains  spectacles,  etc.  et  où  les 
citoyens  teuoient  aussi  leurs  comi- 
ces ,  c'est  -  à  -  dire ,  les  assemblées 
dans  lesquelles  il  s  agissoil  de  déli- 
bérer de  quelqu'aflaire  publique. 
On  comptoil  à  Rome  un  grand  nom- 
bre de  champs  ;  le  plus  célèbre  ,  le 
plus  vaste  et  le  plus  orné  de  temples 
et  de  monumeus ,  était  le  champ 
de  Mars  ;  il  s'élendoit  depuis  la 
porte  Flamiuia  jusqu'au  pont  Saint- 
Ange  ,  et  sa  largeur  étoil  propor- 
tionnée à  sa  longueur. 

Champêtrfs  (bâtimens)  ;  ce  sont 
des  constructions  moins  considéra- 
bles que  Je  corps-de-logis  ,el  qu'on 
eu  sépare  pour  la  commodité,  l'a- 
grément ,  et  quelquefois  par  la  né- 
cessité de  proportionner  la  masse 
de  l'édifice  principal  à  l'étendue  du 
site  et  au  tableau  dont  il  fait  partie. 
Outre  les  édifices  destinés  à  l'éco- 
nomie rurale  ,  on  peut  encore  dé- 
tacher du  corps  principal  ,  des  bâ- 
timens ordonnés  de  manière  à  pou- 
voir y  loger  des  él rangers  et  leurs 
domestiques.  Quelques-uns  de  ces 
bâtimens  isolés  peuvent  aussi  cire 
destinés  à  des  usages  qui  tiennent 
le  milieu  entre  le  plaisir  et  l'uti- 
lité. C'est  aiusi  que  diflerens  pavil- 
lons peuvent  être  consacrés  aux 
plaisirs  de  la  table,  à  la  danse  et  à 
la  musique  ,  à  l'élude,  etc.  On  peut 
pratiquer  de  petites  maisons  de 
chasse  dans  les  cantons  peuplés  de 
gibier.  Dans  de  certains  cantons  on 
peut  destiner  des  bâtimens  particu- 
liers à  l'oiselerie;  des  cabanes  rus- 
tiques à  la  pêche;  des  édifices  pour 
le  bain.  Les  bâtimens  champêtres, 
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outre  leurs  commodités  ,  servent  à    Provence.  Les  Turcs  imitent  en- 
répandre  en  général  du  mouvement    core  le  genre  de  sépulture  d'Arles; 
dans  un  canton ,  mais  il  faut  en    ils  n'enterrent  jamais  un  corps  sur 
éviter  la  surabondance  qui  détrui-    un  aulre  ;  et  le  grand  nombre  des 
roit  toule  apparence  champêtre  et    tombeaux  qu'ils  élèvent  forme  un 
solitaire.  Les  bâtimens  champêtres    aspect  semblable  à  celui  d'une  ville, 
doivent  encore  être  considérés  com-       Champs-du-repos;  c'est  le  nom 
me  objets  susceptibles  de  beauté;    que  l'on  donne  aujourd'hui  en  Fran- 
elle  leur  est  même  indispensable,    ce  aux  lieux  où  on  enterre  les  morts, 
puisqu'ils  sont  en  partie  consacrés    On  a  publié  beaucoup  de  projets 
à  flatter  l'œil ,  à  récréer  l'imagi-    pour  leur  décoratioii ,  et  on  dis- 
nation,  à  occuper  agréablement  l'es-    tingue  parmi  eux  l'ouvrage  des  CC. 
prit;  on  l'obtient  par  l'élégance  des    Cambry  et  Molinos,  sur  les  sé- 
formes ,  par  la  simplicité ,  l'aisance ,    pullu res  ,  mais  ces  plans  n'ont  pas 
et  la  grâce  de  l'ordonnance,  par  une    encore  été  adoptés, 
cousonnance  sensible  entre  le  ca-       Chancellerie  j  c'est  le  palais 
ractère  du  bâtiment  et  sa  desti-    où  loge  le  chancelier  ,  et  qui  con- 
mlion.  Le  site  influe  beaucoup  sur    sisle  en  grandes  salles  d'audience  et 
le  genre  de  beauté  des  bâlimens    de  conseil  ,  cabinets  et  bureaux  : 
champêtres  :  ceux-ci  peuvent  aussi    le  palais  de  la  chancellerie  à  Rome , 
quelquefois  servir  de  monumens.    est  un  des  plus  beaux  de  celle  ville 
C'est  ainsi  qu'en  Angleterre  on  a    et  un  ouvrage  du  Bramante. 
Consacre  dans  le  parc  de  Hagley  des       Chandelier  d'eau;  c'est  une 
bâlimens  à  la  mémoire  de  Pope  et    fontaine  dont  le  /et  est  élevé  sur'uu 
de  Thompson  ;  et  ces  bâlimens  pla-    pied  en  manière  de  gros  balustre  , 
cés  dans  les  lieux  que  ces  poètes    qui  porle  un  petit  bassin ,  comme 
ai  m  oient  à  visiter ,  et  où  ils  se  li-    uu  plateau  de  guéridon  ,  d'où  l'eau 
vroientsouveul  à  1  enthousiasme  que    retombe  dans  un  autre  bassin  plus 
leur  inspiroit  la  nature  ,  y  fout  un    grand  au  niveau  des  allées ,  ou  avec 
effet  aussi  vrai  que  convenable.  La    un  bord  de  marbre  ou  de  pierre 
Société  d'encouragement  de  Lon-    au  -  dessus  du  sable.  On  voyoit 
dres  a  fait  paroître  un  excellent  ou-    beaucoup  de  ces  chandeliers  d'eau 
vrage  sur  les  constructions  rurales,    dans  la  grande  cascade  de  Sceaux  , 
il  a  été  traduit  en  français  par  le    qui  en  étoit  en  partie  composée  ;  il 
C.  Lastkyrie.  y  eu  a  aussi  plusieurs  dans  celle  de 

Champignons,  espèce  de  coupe  Sainl-Cloud. 
renversée,  taillée  en  écailles  par-  Change,  édifice  public  qui  eon- 
dessus,  qui  sert  dans  les  fontaines  siste  en  un  ou  plusieurs  portiques, 
jaillissanles  à  faire  bouillonner  l'eau  au  rez-de-chaussée,  avec  salles  et 
d'un  jet,  ou  d'une  gerbe  en  tom-  bureaux,  où  des  marchands  et  des 
bant ,  comme  aux  deux  fontaines  banquiers  s'assemblent  pour  le  com- 
de  l'a  place  S.  Pierre  à  Rome.  On  merce  d'argent  et  de  billets.  Cet 
en  voit  de  pareilles  aux  grandes  cas-  édifice  s'appelle  aussi  bourse ,  quel- 
cades  de  Sainl-Cloud.  quefois  loge  du  change  et  place. 

Champs-Elysées.  C'étoit  chez  Voy.  Bourse. 
les  anciens  le  nom  qu'on  dounoit  Chanson  ,  espèce  de  petit  poème 
à  des  lieux  voisins  des  villes,  et  lyrique  fort  court,  qui  roule  ordi- 
consacrés  à  la  sépulture  des  morts,  nairement  sur  des  sujets  agréables, 
Ce  nom  est  resté  à  certains  cime-  auquel  on  a  ajouté  un  air  pour  être 
tières  dont  on  voit  encore  les  restes ,  chanté  dans  des  occasions  familiè- 
particulièrement  à  la  ville  de  Pouz-  res ,  comme  à  table ,  avec  ses  amis , 
zule  en  Italie,  et  à  celle  d'Arles  eu    et  même  seul,  pour  éloigner  quel- 
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ques  instant  l'ennui ,  oa  pour  sup- 
porter plus  doucement  la  misère 
et  le  travail.  L'usage  des  chanson* 
semble  être  une  suite  naturelle  de 
celui  de  la  parole  ,  et  n'esl  en  eflèt 
pas  moins  général.  A  vaut  d'avoir 
l'art  d'écrire  les  anciens  avoienl 
déjà  des  chansons.  Leurs  loix  et 
leur  histoire  ,  les  louanges  des 
dieux  el  des  héros ,  furent  chantées 
avant  d'être  écrites  ;  et  de-là  vient , 
selon . Aristote ,  que  le  même  nom 
grec  fut  donné  aux  loix  et  aux 
chansons.  Quant  aux  airs  de  table, 
dans  les  premiers  temps  ,  tous  les 
convives  chaiïtoient'ensemble  ,  et 
d'une  seule  voix  ,  les  louanges  de 
la  divinité.  Dans  la  suile  les  con- 
vives chantoient  successivement , 
chacun  à  son  tour,  eu  tenant  une 
branche  de  myrle ,  qui  passoit  de  la 
main  de  celui  qui  venoil  de  chan- 
ter ,  à  celui  qui  chautoit  après  lui. 
Entin  quand  la  musique  se  perfec- 
tionna dans  la  Grèce,  el  qu'on  em- 
ploya la  lyre  dans  les  festins,  il  n'y 
eut  .plus  que  les  gens  habiles  qui 
fussent  en  élat  de  chanter  i\  table  , 
du  moins  en  s  accompagnant  de  la 
lyre.  Les  autres,  contraints  de  s'en 
tenir  à  la  branche  de  mjrle,  don- 
nèrent lieu  à  un  proverbe  grec , 
par  lequel  on  disoil  qu'un  homme 
chanloit  au  myrte ,  quand  on  vou- 
loit  le  taxer  d  ignorance.  Ces  chan- 
sons accompagnées  de  la  lyre  ,  et 
dont  Terpandre  fut  l'inventeur , 
s'appellent  scolies ,  mot  qui  signifie 
obliqué  ou  torl  ueux  ,  pour  marquer , 
selon  Plularque,  la  diffic  ulté  de  la 
chanson  ,  ou  ,  selon  Artemou ,  la 
situation  irréguliére  de  ceux  qui 
chantoient  ;  car  comme  il  falloit 
être  habile  pour  chanter  ainsi ,  cha- 
cun ne  chantoit  pas  à  son  rang , 
tuais  seulement  ceux  qui  savoient 
ïa  musique  ,  lesquels  se  trouvoient 
dispersés  çà  et  là  ,  et  placés  obli- 
quement l'un  par  rapport  à  l'autre. 
Les  sujets  des  scolies  se  tiroient, 
«on- seulement  de  l'amour  et  du 
riu,  ou  du  plaisir  en  £caéral,  mais 
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enrore  de  l'histoire  ,  de  la  guerre  {t 
el  de  la  morale,  ils  avoienl  aussi 
des  chansons  pour  les  diverses  pro- 
fessions ,  et  pour  des  occasions  par- 
ticulières ,  comme  Xepithalame  , 
Y  hy  menée,  pour  les  noces  ,  etc.  Co 
genre  passa  des  Grecs  aux  Latins  , 
et  plusieurs  odes  d  Horace  sont  des 
chansons  galantes  ou  bacchiques. 
Mais  celte  nation  trop  guerrière  n'a 
jamais  approché,  sur  ce  point,  des 
grâces  de  la  volupté  grecque.  Les 
Français  se  sont  toujours  plu  à  ce 
genre  de  composition  ,  et  ils  y  ont 
toujours  excellé.  L'origine  de  la 
chanson  française  ne  dale  que  du 
régne  de  Philippe  Auguste.  Avant 
lui  toutes  les  poésies  étoient  com- 
posées en  Lingue  latine.  Sous  ce- 
règne  plusieurs  poètes  de  la  Franco 
septentrionale,  nommés  Trouvères , 
commencèrent  à  s'exercer  dans  la 
capitale  du  royaume  ,  sur  des  sujets 
de  société  ;  le  latin  fut  réservé  pour 
les  chants  de  l'église.  Les  premiers 
poèmes  furent  appelés  lais,  et  n  é- 
loient  qu'une  sorte  d'élégies.  C'est 
aux  Troubadours  provençaux  que 
les  Français  sont  redevables  d'une 
forme  de  chanson  plus  agréable  et 
plus  régulière.  Chrétien  de  Troye, 
Auboin  de  Sézanc  .  Thibaut,  d'a- 
bord comte  de  Champagne,  ensuite 
roi  de  Navarre ,  sont  parmi  les  Fran- 
çais les  plus  anciens  auteurs  de 
chansons.  Les  chansons  françaises 
usitées  aujourd'hui  sont  de  plusieurs 
espèces  ,  mais  en  général  elles  célè- 
brent l'amour,  le  vin  ,  ou  elles  sont 
salyriques.  Ces  dernières  portent 
plus  communément  le  nom  de  vau- 
devilles. Nous  avons  encore  une 
espèce  de  chanson  qu'on  appelle 
parodie.  Ce  sont  des  paroles  ajus- 
tées comme  on  peut  sur  des  airs 
de  violons ,  ou  d'autres  inst rumens, 
et  qu'on  fait  rimer  tant  bien  quo 
mal. 

Chansonnette  ,  petite  chanson 
gaie  et  dont  le  sujet  est  léger  ;  les 
airs  des  chansonnettes  doivent  êlro 
faciles,  piquaus,  et  sur-tout  uatu- 
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Tels  :  la  recherche  y  est  insuppor* 
table.  Les  Italiens  donnent  Je  litre 
de  chansonnette* ,  ranzonetle  ,  à  ce 
que  noua  appelons  chansons ,  de 
quelque  genre  qu'elles  soient,  pour 
les  distinguer  des  canzone ,  qui  sont 
des  poëines  assez  longs ,  sur  lesquels 
on  l'ail  de  la  musique  à-peu-prés 
du  même  style  que  la  cantate. 

Chansons  de  gestes,  celles  qui 
célébroient  les  gestes  et  les  actions 
cfos  preux  chevaliers  ,  soit  fabu- 
leux ,  soit  véritables 

Chansonnier  ,  celui  qui  fait  les 
paroles  des  chansons.  On  ne  dit 
point  ce  mot  du  musicien  ,  sans 
doute  parce  que  la  plupart  des  chan- 
sons se  font  sur  de  petits  airs  déjà 
connus  ,  et  qu'on  fait  une  chan- 
son d'un  air  qui  n'avoiï  pas  celte 
destination  primitive  On  appelle 
aussi  chansonnier  celui  qui  chante 
ou  veud  des  chansons  dans  les  places 
publiques. 

Chant  ;  sorte  de  modifient  ion  de 
la  voix  humaine  ,  par  laquelle  on 
forme  des  sons  variés  et  apprécia- 
bles ,  c'est-à-dire,  dont  on  peut 
trouver  ou  sentir  l'unisson  ,  et  cal- 
culer les  intervalles  de  quelque  ma- 
nière que  ce  soit.  Le  chant  mélo- 
dieux et  appréciable  n'est  qu'une 
imitation  paisible  et  artificielle  des 
accens  de  la  voix  parlante  ou  pas- 
sionnée ;  et  comme  de  toutes  les 
imitations,  la  plus  intéressante  est 
celle  des  passions  humaines  ,  de 
toutes  les  manières  d'imiter,  la  plus 
agréable  est  le  chant. 

Le  chant ,  appliqué  plus  particu- 
lièrement à  notre  musique,  en  est  la 
partie  mélodieuse ,  celle  qui  résulte 
de  la  durée  et  de  la  succession  des 
sons  ,  celle  d'où  dépend  toute  l'ex- 
pression et  à  laquelle  tout  le  reste 
est  subordonné.  Enfin  dans  son  sens 
le  plus  resserré  ,  chant  se  dit  seu- 
lement de  la  musique  vocale  ;  et 
dans  celle  qui  est  mêlée  de  sym- 
phonie ,  on  appelle  parties  de  chant 
celles  qui  sont  destinées  pour  les 
voix.  Ou  trouve  l'usage  du  chant 
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dans  l'antiquité  la  plus  reculée/ Dans 
l'yEgypte  et  d.uis  la  Grèce  ,  le*  pre- 
miers chants  connus  fuient  des  vers 
•en  1  honneur  des  dieux.  Les  Grecs 
n'eurent  point  de  poésie  qui  ne  fût 
chantée;  la  poésie  lyrique  se  chan— 
toit  avec  un  accompaguemetit  d'in— 
strumeus;  ce  qui  la  fit  noramisr  mc- 
lique.  Le  chaut  de  la  poésie  épique 
et  dramatique  étoit  moins  chargé 
d'inflexions  ,  mais  il  n'en  étoit  pas 
moins  un  vrai  chant.  L'expression. 
chanter  ,  employée  par  les  poètes 
grecs  doit  donc  être  prise  au  pro- 
pre. Chez  les  latins  et  ches  les 
modernes  ,  elle  n'est  prise  qu'au 
figuré. 

Chant  ambhosien  ,  sorte  do 
plain-chant  dont  l'invention  est  at- 
tribuée à  S.  Ambroise,  archevêque 
de  Milan.  Voy.  Plain-chant. 

Chant  grégorien  ;  sorte  ds 
plain  -  chant  dont  l'invention  est 
attribué  à  S.  Grégoire,  pape,  et 
qui  a  été  substitué  ou  préféré  dans 
la  plupart  des  églises  au  chant  anv- 
brosieu.    Voyez  Plain  -  chant, 

CHORAL. 

Chant  en  Ison  ou  chant  égal; 
on  appelle  ainsi  un  chant  ou  une 
psalmodie  qui  ne  roule  que  sur  deux 
sons ,  et  ne  forme  par  conséquent 
qu'un  seul  intervalle.  Quelques  or- 
dres religieux  n'ont  dans  leur* 
églises  d'autre  chant  que  le  chaut 
eu  Ison. 

Chant  sur  le  livre.  Plain—, 
citant  ou  contre -point  à  quatre" 
parties  ,  que  les  musiciens  compo- 
sent et  chantent  impromptu  sur  une 
seule  ;  savoir ,  le  livre  de  chœur 
qui  est  au  lutrin  :  en  sorte  qu'ex- 
cepté la  partie  notée  quW  met  or- 
dinairement à.  la  taille,  les  musi- 
ciens affectés  aux  trois  autres  par- 
lies  n'ont  que  celle-là  pour  guide ,  et 
composent  chacun  la  leur  en  chan- 
tant. Le  chant  sur  le  livre  demande 
beaucoup  de  science  ,  d'habitude  et 
d'oreille,  dans  ceux  qui  l'exécutent,, 
d'autant  plus  qu'il  n'est  pas  tou- 
jours aisé  de  rapporter  les  tons  tu*. 
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plain-chant  à  reux  de  noire  mu- 
sique ,  cependant  il  y  a  des  mu- 
siciens d'église  si  versés  daus  cette 
sorte  de  chant ,  qu'ils  y  commencent 
ét  poursuivent  même  des  fugues  ,  * 
quand  le  sujet  en  peut  comporter  , 
sans  confondre  et  croiser  les  par- 
lies  ni  faire  de  faute  dans  l'har- 
monie. 

Chanter  ,  c'est,  dans  l'acception 
la  plus  générale  ,  former  avec  la 
voix  des  sons  variés  et  apprécia- 
bles. Mais  c'est  plus  communément 
faire  diverses  inflexions  de  voix 
sonores ,  agréables  à  l'oreille  ,  par 
des  intervalles  admis  dans  la  mu- 
sique ,  et  dans  les  règles  de  la  mo- 
dulation. On  chante  plus  ou  moins 
agréablement ,  à  proportion  qu'un 
a  la  voix  plus  ou  moins  agréable 
et  sonore ,  l'oreille  plus  ou  moins 
juste ,  l'organe  plus  ou  moins  flexi- 
ble ,  le  goût  plus  ou  moins  formé, 
et  plus  ou  moins  de  pratique  de 
l'art  du  chant. 

Chanterelle  ;  celle  des  cordes 
du  violou  et  des  instrument  sem- 
blables qui  a  le  son  le  plus  aigu. 
On  dit  d'une  symphonie  ,  qu'elle 
ne  quitte  pas  la  chanterelle  ,  lors- 
qu'elle ne  roule  qu'entre  les  sons 
de  celte  corde  él  ceux  qui  lui  sont 
les  plus  voisins,  comme  font  près* 
que  toutes  les  parties  de  violon  des 
opéras  de  Lulli  et  des  symphonies 
de  son  temps. 

Chanteur;  celui  qui  chante  de 
^a  musique  proprement  dite. 

Chantre,  celui  qui  dans  les 
églises  exécute  le  plain-chant.  On 
dit  chantre  en  poésie  ,  pour  dire 
poêle  y  ainsi  on  désigne  Orphée  sous 
la  qualification  de  Omntre  de  la 
Thrace. 

Chapeau  ;  trait  demi-circulaire 
dont  on  couvre  deux  ou  plusieurs 
notes ,  et  qu'on  appelle  plus  com- 
munément liaison.  V.  Liaison. 

Chapelet,  ornement  d'architec- 
ture ;  c'est  une  baguette  sur  laquelle 
on  a  taillé  de  petits  grains  ronds, 
ou  des  fleurons ,  des  grelots ,  des 
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olives.  On  le  nomme  ainsi  par  l'a» 
nalo^ie  de  ces  grains  avec  ceux  des 
chapelets  à  rosaires  ;  du  reste  ,  ce 
mot  dérive  des  oruemeus  de  perles 
enfilées  qui  se  mettent  dans  les  che- 
veux. Il  signifie  aussi  petit  chapeau. 
Li  s  vieux  poêles  français  parlent  de 
chapelets  de  fleurs. 

Chapelle  ;  on  appelle  ainsi  ,  soit 
de  petits  édiiiees  que  l'on  peut  con- 
sidérer comme  des  diminutifs  d'é- 
glises ou  de  temples  ,  soit  des  por- 
tions des  édifices  sacrés  qui  ren- 
ferment un  autel  ,  et  qui  entrent 
dans  la  composition  d'une  église. 
Sous  le  premier  point  de  vue  ,  les 
chapelles  sont  à-peu— près  ce  qu'é- 
toit  chez  les  anciens  Yœdicula  (f* 
ce  mot).  On  les  construit  ordinai- 
rement dans  les  endroits  qui  ne 
comportent  ni  la  dépense  ni  l'éten- 
due d'une  église.  C'est  sur-tout  en 
Italie  qu'on  trouve  ,  le  long  des 
grands  chemins ,  nn  nombre  con- 
sidérable de  chapelles,  qui  offrent 
en  même  temps  aux  voyageurs  une 
retraite  contre  les  injures  du  temps , 
et  des  reposons  commodes  pour  s'y 
délasser.  Le  caractère  de  ces  petits 
édifices  n'admet  ni  richesse,  ni  luxe. 
De  l'élégance,  de  la  simplicité  dans 
les  formes  générales  et  dans  tous 
les  détails  ,  suffiront  à  ces  monu- 
mens  solitaires  ,  qu'où  aura  soin  de 
placer  prés  d'une  eau  courante ,  et 
s'il  est  possible,  sous  un  ombrage 
hospitalier.  On  peut  citer  comme 
des  modèles  de  goût  dans  ce  genre  , 
le  petit  temple  de  Clitumne  à  Spo- 
lelto,  ou  la  petite  rotonde  bâtie  par 
Vignole  sur  la  voie  Flaminienne  , 
et  dans  le  fauxbourg  del  Popolo  à 
Rome. 

Après  la  Sainte-Chapelle  de  Paris 
et  celle  de  Vincennes  ,  la  chapelle 
du  château  de  Versailles  est  l'édi- 
fice le  plus  grand,  le  plus  renom- 
mé et  le  plus  original  auquel  on 
puisse  donner  le  nom  de  chapelle. 
Les  chapelles  qui  ne  forment  point 
un  corps  de  bâtiment  isolé  et  im 
diminutif  d'église  ,  sont  dans  les 
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église» ,  dont  elles  composent  l'en- 
semble des  parties  'dépendantes  du 
tout  ,  ordinairement  enceintes  pai 
une  grille  ou  par  une  balustrade  . 
et  indiquées  par  un  aulel.  C'est 
alors  à  l'architecte  d'assujettir  à 
un  dessin  uniforme  de  décora- 
tion toules  ses  chapelles,  sans  ce- 
pendant tomber   dans  la  mono- 
tonie qui  deviendrait  fastidieuse. 
L'ordonnance  des  chapelles  ne  doit 
pas  élre  différente  de  celle  du  reste 
de  l'église-  Si  l'on  y  admet  des  co- 
lonnes ,  elles  doivent  cire  de  l'or- 
dre dominant  dans  l'intérieur.  Leur 
mode  ,  la  mesure  de  leur  richesse 
ou  de  leur  simplicité  ,  doivent  dé- 
pendre du  carac  tère  de  l'ensemble, 
et  lui  être  subordonnés.  C'est  en 
général  dans  les  enfoncemens  des 
nefs  collatérales  que  les  chapelles 
trouvent  leur  place  la  plus  natu- 
relle, lorsque  les  églises  sout  con- 
struites en  arcades.  Dans  les  églises 
soutenues  sur  des  colonnes  portant 
entablement ,  les  enfoncemens  en 
question  n'ont  point  lieu  ,  et  la  place 
des  chapellus  est  contre  les  murs 
des  bas— côtés  ,  et  toujours  au  mi- 
lieu des  eutrecolonuemens.  On  les 
voit  de  celte  sorte  à  la  basilique  de 
Sainte -Marie -Majeure  à  Rome. 
Tout  aulel  qui  a  un  retable  ou  un 
couronnement  de  quelque  nature 
qu'il  soit ,  et  enquelqu'endroit  qu'il 
soit' placé  ,  porte  le  nom  de  cha- 
pelle. La  décoration  la  plus  ordi- 
naire consiste  en  tableaux  qui  re- 
présentent ou  la  figure  du  saint  dont 
Sa  chapelle  porte  le  nom,  ou  des 
traits  de  son  histoire ,  etc.  Souvent 
la  statue  du  saint  s'élève  au-dessus 
de  l'autel ,  soit  dans  une  niche  en- 
foncée ,  soit  dans  une  niche  for- 
mée par  des  colonnes.  C'est  de  ce 
dernier  genre  que  sont  les  chapelles 
du  Panthéon  à  Rome  ,  les  plus 
belles  et  les  plus  sages  qu'on  puisse 
citer.  On  place  aussi  des  chapelles 
du  genre  de  ces  dernières,  en  plein- 
air  ,  soit  dans  ïes  cimetières ,  soit 
dans  les  rendez-vous  de  dévotion; 
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et  alors  le  mode  de  celles  qu'on 
vient  de  décrire  ,  se  trouve  d'ac- 
cord avec  toules  les  convenances. 

On  appeloit  à  Paris  Sainle-Cha- 
pelle ,  la  chapelle  de  l'ancien  palais 
de  S.  Louis.  Ce  monument  gothique 
étoit  remarquable  par  la  beauté  de 
ses  vitreaux  ,  on  admire  sa  grande 
légèreté.  Il  y  a  aussi  une  sainte- 
chapelle  à  Vincennes. 

Dans  les  grands  parcs ,  où  l'on 
aime  à  rassembler  et  à  varier  toutes 
les  scènes  qui  peuvent  produire  dif- 
férentes émotions  ,  on  place  quel- 
quefois des  chapelles ,  dans  une  si- 
tuation ,  où  une  espèce  d'obscurité 
religieuse  porte  l'ame  au  recueille- 
ment. Un  air  d'antiquité  doit  se 
mêler  à  leur  construction ,  qui  sera 
simple  et  sans  luxe  ;  car  ces  petits 
édifices  doivent  inspirer  la  véné- 
ration ,  sans  prétendre  à  la  richesse 
ou  à  l'élégance  qui  commande  l'ad- 
miration. Ces  chapelles  sont  le  sujet 
d'un  charmant  épisode  du  Poëme 
des  jardius  de  l'abbé  Delille. 

Chapelle:  ce  mot  signifie,  iQ.  le 
lieu  de  l'église  où  l'on  exécute  la 
musique  ;  2°.  le  corps  même  des 
musiciens  qui  exécutent  cette  mu» 
stque  ;  et  par  extension  ,  1ous  les 
musiciens  qui  sont  gagés  par  un 
souverain  ou  un  grand  seigneur  , 
quand  même  ils  n'exécutent  jamais 
de, musique  dans  les  églises  :  de- ht 
vient  aussi  l'expression ,  maître  de- 
chapelle  ;  3°.  un  certain  nombre 
de  ces  musiciens  qui  ne  se  joignent  v 
aux  autres  que  de  temps  en  temps  , 
pour  remplir  davantage  ,  et  qu'on 
nomme  aussi  gros  chœur  ou  grand 
<:hœur.  Comme  les  morceaux  chan- 
tés par  la  chapelle  ,  ou  par  le  grand 
chœur  ,  doivent  être  composés  en 
conséquence,  et  n'avoir  pas  trop 
de  vitesse  ou  de  diminution,  mais 
être  d'un  style  sérieux  et  savant, 
on  appelle  ce  genre  de  composition 
style  de  chapelle  ou  d'église.  "Voici 
I'élymologie  qu'on  donne  ordinai- 
rement du  mot  chapelle.  Los  rois 
de  France  et  leurs  généraux  a  voient 
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coutume,  à  ce  qu'on  prétend,  de  plus  commode  ci  plus  d'accord 
porter  avec  eux  à  la  guerre  la  cape ,  les  formes  quadraugulaires  de  l'ar- 
ou  suivant  d'autres  le  casque  de  chilrave.  Le  type  de  ce  chapiteau; 
S.  Martin  de  Tours  ,  qui  avoit  été  primitif  se  trouve  encore  clan*  l'a— 
soldat.  Comme  ils  faisoient  dire  la  baque  ou  le  tailloir  de  Tordre  do— 
mcs*c  dans  la  tente  où  Ton  gardoit  rique;  car  les  tores,  les  quarts  de 
celle  cape ,  on  appela  celte  tente  rood  qui  se  trouvent  aussi  À  c© 
eapelle  ou  chapelle  ;  et  chapelain  chapiteau ,  sont  indubitablement  de* 
celui  qni  y  disoit  la  messe  ;  ensuite  formes  inventées  depuis  par  la  fan- 
on a  donné  ce  nom  à  toules  les  taisie;  el  ce  n'est  aussi  qu'à  lui  qu'on 
églises  particulières  que  les  grands  doit  attribuer  l'origine  de  tous  lea 
seigneurs  avoient  dans  leurs  mai-  ornemens  qui  diversifient  les  cha- 
sons,  et  enfin  à  tout  ce  qui  res.sor—  piteaux  des  diflérens  peuples, 
tissoit  de  ces  églises  ou  chapelles.  Au  commencement ,  comme  il 

Chaperon.  Le  chaperon  étoit  vient  d'être  dit,  les  colonnes  n'a- 

originairement  unç  coi  dure  eu  usage  voient  point  de  chapiteaux;  on  ne> 

eu  France  pour  les  hommes  jus-  faisoit  qu'y  placer  une  dalle  carrée 

qu'au  règne  de  Charles  vi.  A  cette  d'environ  1  à  3  pieds  d'épaisseur, 

époque  les  docteurs  et  les  juris-  On  trouve  de  pareils  chapiteaux 

oonsultes  qui  avoient  l'habitude  de  chez  les  ^Egyptiens  ,  aux  colonne» 

porter  le  chaperon  ,  le  suspeudi-  d'un  bâlimeut  taillé  dans  le  roc  4 

rent  sur  leur  épaule;  bientôt  ils  y  Hajar  Silcily ,  et  dans  les  ruines  iïe 

substituèrent  une  petite  pièce  carrée  Thèbes.  Le  premier  chapiteau  dont 

d'hermine  qui  n'en  olïrit  que  le  on  orna  les  colonnes  ,  étoit  une 

symbole.  espèce  de  ventre  tout  uni ,  qui  com- 

Chapiteau,  mot  qui  vient  de  mençoit  immédiatement  au-dessous 

l'italien  capitello,  et  dérive  comme  de  la  dalle  carrée,  et  descendoit 

celui-ci  du  mot  latin  capuï,  tête;  quelques  pieds  plus  bas,  de  sorte 

le  chapiteau  est  aussi 'eu  effet  la  que  ce  chapiteau  avoit  la  forme  d'un 

tète  delà  colonne,  et  il  fait  voir  tonneau.  Au  commencement  ces 

que  la  colonne  n'est  pas  tronquée,  chapiteaux  étoient  unis  ,  el  quel— 

mais  qu'elle  a  toute  sa  hauteur  ;  de  quefois  couverts  d'hiéroglyphes  ; 

même  que  la  buse  démontre  qu'il  dans  la  suite  on  commença  à  les 

n'y  en  a  pas  une  partie  cachée  sous  orner.  On  laur  donnoit  8  courbu- 

la  terre.  L'utilité  et  l'embellissement  res  ,  de  sorte  que  la  circonférence 

ont  introduit  l'usage  du  chapiteau  ne  formoit  plus  un  cercle  exact , 

chez  presque  tous  les  peuples.  On  mais  diflérens  arcs  successifs.  Quel- 

ne  connoît  guère  que  les  Chinois  quefois  ce  chapiteau  étoit  partagé 

qui  emploient  les  colonnes  sans  cha-  en  deux  moitiés;  celle  de  dessus 

piteaux;  mais  cela  tient  à  leur  sys-  étoit  ornée  de  ces  courbures,  celle 

tème  d'architecture  dans  lequel  les  de  dessous  l'étoil  de  feuilles  appli- 

colonnes  sont  moius  les  supports  quées  immédiatement  sur  le  cha- 

d'un  comble  pesant  que  les  barreaux  pileau,  ou  bien  de  petits  écussons. 
d'une  cage  légère.  L'emploi  du  cha-'  La  forme  plus  élégante  de  chapi— 

pileau  a  dû  être  suggéré  par  deux  teaux ,  celle  d'un  vase  posé  sur  la 

motifs  d'ulilité  ,  d'abord  celui  de  colonne,  ou  d'une  cloche  renversée , 

garantir  les  angles  de  la  colonne  paroît  être  d'une  invention  plus 

des  fractures  que  la  pose  et  l'assiette  récente.  On  croit  que  ces  chapi— 

de  l'entablement  peuvent  y  occa—  teaux  des  égyptiens  en  forme  de 

sionner ,  ensuite  de  procurer  a  l'en-  cloches  ,  ont  donné  la  première 

tablement  ou  aux  poutres  transver-  idée  des  chapiteaux  corinlhicus  , 

sales  un  emplacement  plus  large  ,  sur-tout  parce  que  l'ensemble  de 
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ces  derniers  est  appelé  comporta 
par  les  architectes. 

Le  fruit  du  lotus  a  probablement 
donné  la  première  idée  de  ces  cha- 
piteaux campaniformes.  D'abord  ou 
les  faisoit  unis  ;  les  oruemens  qu'on 
y  employa  ensuite  éloient  d'abord 
d'un  mauvais  goût ,  et  on  ne  les 
travailloit  pas  en  relief,  mais  ou 
y  traçoit  seulement  des  lignes.  En- 
suite on  commença  à  les  orner  de 
feuillages  et  de  diverses  plantes  ,  et 
à  donner  à  ces  oruemens  plus  ou 
moins  de  relief.  Quelques  chapi- 
teaux paroissenl  être  une  imitation 
du  palmier  dont-  on  a  coupé  les 
feuilles  inférieures.  On  en  trouve 
à  Esne  qui  sont  encore  remarqua- 
bles ,  en  ce  que  les  péliules  des 
feuilles  passent  par-dessous  l'anneau 
de  la  tige  de  la  colonne  ,  et  y  des- 
cendent à  quelques  pouces.  Tanlôt 
on  serroil  les  feuilles  étroitement 
les  unes  contre  les  autres ,  de  sorte 
qu'elles  éloient  appuyées  sur  l'an- 
neau do  la  tige  de  la  colonne  , 
qu'elles  montoienl  de  toute  la  hau- 
teur du  chapiteau,  et  que  de -là 
elles  redescendoient.  Tanlôt  on  pla- 
çoit  différentes  attires  plantes  entre 
les  feuilles.  Quelquefois  on  plaçoit 
plusieurs  rangées  de  petites  feuilles 
l'une  par-dessus  l'antre.  Tanlôt  on 
appliquoit  encore  aux  chapiteaux 
d'autres  ornemens  dont  il  est  diffi- 
cile de  deviner  la  signification  , 
comme  on  peut  le  voir  dans  les 
colonnes  d'un  temple  a  Gaùa  ,  qui 
sont  toul-à-fait  particulières.  Dans 
les  temples  d'Amara  et  de  l'île  do 
Philœ,  les  chapiteaux  ont  la  forme 
d'une  tète  d'fsis.  On  en  voit  de 
pareils  sur  la  table  Isiaque  ,  et  sur 
tin  soufre  d'une  pierre  du  temps 
d'Hadrien  qui  représente  fsis  dans 
son  temple.  Dans  l'ile  Ell-heif  sont 
des  ruines  dans  lesquelles  on  trouve 
des  chapiteaux  plus  ornés  ;  quel- 
ques-uns nous  offrent  deux  rangées 
de  la  feuille  cyalhi forme  du  lotus 
(  Nymphcea  Nciumbo  )  ,  appelée 
par  les  anciens  ciborium.  Ces  feuil- 
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les  soutenues  par  des  pétioles  trés- 
aisés  à  distinguer  ,  se  réunissent  par 
le  limbe,  deux  semblent  n'en  for- 
mer qu'une.  La  pierre  carrée  posée 
sur  ce  chapiteau  ,  et  qui  soulève 
l'architrave ,  est  ornée  de  têtes  dlsis 
avec  des  cornes  de  taureau.  D'au- 
tres colonnes  ont  le  tronc  écailleux 
comme  celui  du  palmier ,  avec  trois 
bâtons  transversaux  de  distance  en 
distance  ;  le  chapiteau  est  formé 
de  feuilles  de  palmiers  réunies.  Les 
chapiteaux  les  plus  ornés  doivent 
être  les  plus  modernes.  11  ne  faut 
pas  oublier  que  les  bàtimens  vrai- 
ment œgypliens  les  plus  modernes 
ont  au  moins  a5oo  ans.  On  peut 
voir  tous  ces  différens  chapiteaux 
dans  les  ouvrages  de  Porocke,  de 
Norden  ,  et  de  Denou.  Voy.  Ar- 
chitecture EGYPTIENNE. 

Dans  les  monumens  qui  nous  sont 
parvenus  de  l'architecture  persane, 
on  observe  des  chapiteaux  de  trois 
espèces.  Les  uns  sont  presqu 'aussi 
hauts  que  la  moilié  du  fût  ,  et  res- 
semblent à  un  panache ,  qui  s'étend  et 
pend  de  tous  les  côtés,  et  au  milieu 
duquel  s'élève  un  autre  panache  , 
au-dessus  duquel  se  trouve  un  or- 
nement inconnu.  D'autics  repré- 
sentent deux  moitiés  antérieures  de 
la  licorne  fabuleuse  ,  symbole  des 
anciens  Persans ,  qui  étoit  composé 
comme  la  tête  de  Janus  des  Ro- 
mains. Ce  chapiteau  se  trouve  aussi 
dans  les  tombeaux  des  rois,  situés 
à  peu  de  distance  des  ruines  du 
palais.  Beaucoup  de  colonnes  ont 
au  lieu  de  chapiteau  une  pierre  in- 
forme, dont  il  est  difficile  de  devi- 
ner la  signification.  On  trouve  des 
exemples  de  ces  chapiteaux  dans  les 
ouvrages  de  Nïebuhr  et  de  Chardin. 
(  Voy.  AncniTECTURE  Persane  ). 
Le  chapiteau  des  colonnes  du  tem- 
ple ou  de  la  pagode  de  l'ile  d'Ele- 
phanta  ,  ressemble  à  un  coussin 
rond  et  applati.  Il  consiste  en  une 
échine  double;  une  moitié  est  tour- 
née vers  l'autre,  et  le  tout  séparé  par 
un  tilet.  V.  Arciiit.  indjjsnne. 
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Dans  l'architecture  des  Grec»  ,  le 
chapiteau  sert  à  exprimer  les  diffé- 
rence» des  ordres.  Parmi  les  cha- 
piteaux grecs,  le  plus  ancien  est  le 
chapiteau  toscan,  dont  on  a  fait 
dans  la  Grèce  insensiblement  le 
chapiteau  dorique ,  taudis  que  dans 
l'Elrurie  on  lui  a  conservé  son  an- 
cienne forme.  Ou  dounoit  à  ce  cha- 
piteau  toscan  ,  pour  hauteur  ,  un 
module  ou  la  moitié  du  diamètre 
pris  en  bas  du  fut  de  la  colonne. 
Sa  hauteur  éloil  divisée  en  trois.  La 
partie  supérieure  formoit  l'abaque, 
la  suivante  formoit  l'échiné  ou  l'ove, 
et  la  partie  inférieure  éloil  employée 
pour  le  gorgerin  ,  ou  congé  »  ou 
apophyse,  au-dessus  duquel  on  place 
encore  un  astragale.  Ce  qui  distin- 
gue sur-tout  le  chapiteau  toscan  des 
autres,  c'est  que  l'abaque  est  rond 
au  lieu  d  être  carré  daus  les  ordres 
qui  ont  été  inventés  après  l'ordre 
toscan. 

Le  chapiteau  dorique  se  distingue 
des  autres  chapiteaux  par  une  noble 
simplicité.  Dans  les  anciens  temps 
sa  hauteur  éloil  tantôt  d'un  module 
entier,  tantôt  déplus  d'un  module. 
Ou  trouve  la  mesure  moins  grande 
qu'un  module  aux  chapiteaux  des 
colonnes  à  Thoricus ,  à  Coriulhe, 
h   ceux    du  temple  d'Apollon  à 
Délos  ,  de  celui  de  Thésée  ,  du  Par- 
thenon  ,  des  Propylées,  et  du  por- 
tique dorique  à  Athènes,  du  tem- 
ple de  Minerve  Suuias  ,  sur  le  pro- 
inouloire  Sunium  ,  et  du  temple  de 
Jupiter  Néméen  ,  entre  Argo»  et 
Coriulhe  ,  de  même  que  les  chapi- 
teaux qu'on  trouve  dans  le  grand 
temple  à  Selinus  et  dans  les  tem- 
ples de  .lunou  et  de  la  Concorde  à 
Agrigente.  Ce  chapiteau  est  plushaut 
qu'un  module  aux  colonnes  du  tem- 
ple de  Jupiter  Panhellenius  dans 
l'île  d\dËgiiie ,  à  celles  du  temple  de 
Segeste,  et  aux  édifices  de  Paestum. 

Le  chapiteau  dorique  consiste  en 
un  abaque,  une  échiue,  au-dessus 
de  laquelle  se  trouvent  tantôt  3  , 
taulôl  4,  tantôt  5  filets,  et  un 
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congé  qui  lie  le  chapiteau  arec  le 
fut.  L'abaque  qui  ordinairement  a 
pour  hauteur  un  peu  plu»  que  le 
tiers  de  la  hauteur  du  chapiteau 
entier ,  consiste  en  une  dalle  simple 
et  carrée,  et  sa  saillie  est  telle  ,  qu'il 
est  plus  large  que  le  diamètre  in- 
férieur de  la  colonne.  C'est  par  une 
saillie  considérable  de  l'abaque  que 
les  chapiteaux  des  colonnes  des  tem- 
ples de  la  Sicile  et  de  Paestum  se 
distinguent  des  temples  d'Athènes 
el  d'autres  temples  doriques  bâtis  i 
la  même  époque  ;  car  la  saillie  de 
l'échiné  ,  qui  est  toujours  égale  à 
celle  de  l'abaque,  et  par  laquelle  cette 
dernière  se  termine,  est  daus  ces 
derniers  temples  à-peu-près  égale 
à  sa  hauteur;  dans  les  chapiteaux 
des  premiers ,  au  contraire ,  elle  est 
sensiblement  plus  grande. 

L'échiue  a  le  profil  ovale  ;  dans 
quelques  chapiteaux  il  est  plus,  dans 
d'autres  moins  arrondi  ou  applatL 
Dans  les  colonnes  extérieures  du 
grand  temple  de  Paestum ,  l'échiné 
est  d'une  très -grande  beauté.  Les- 
colonnes  du  petit  temple  de  Pœs— 
tu  m  et  celles  de  Thoricus  offrent 
l'échiné  d'un  profil  très  -  applati. 
Dans  celles-ci  il  est  formé  eu  ligne 
droite  ,  dans  les  premières,  il  est 
droit  de  son  extrémité  inférieure 
jusqu'au-dessous  de  l'abaque  ,  où  il 
se  détourne  en  formant  une  baguet  te. 
On  le  trouve  formé  de  la  même 
manière  dans  deux  chapiteaux  des 
ruines  de  Pîestum.  Le  nombre  des 
listels  sous  l'échiné  varie.  Ou  en 
trouve  deux  jusqu'à  cinq.  Le  profil 
de  ces  listels  est  toujours  composé  de 
5  ligues.  Communément, ainsi  qu'on 
l'observe  dans  les  édifices  d'Athè- 
nes ,  deux  lignes  diagonales  se  ren- 
contrent sous  un  angle  aigu ,  et  l'une 
d'elles  csl  le  plus  souvent  formée 
d'une  ligne  courbe  ou  creusée  en 
forme  de  cannelure.  Dans  les  cha- 
piteaux des  colonnes  extérieures  du- 
grand  temple  de  Pjestum ,  le  profil 
cles  listels  ressemble  au  bec  d'un 
aigle  i  la  ligne  supérieure  est  arrou- 
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die  à  l'extérieur ,  celle  d'en-bas  est 
horizontale ,  et  la  troisième  qui  les 
joint  l'une  à  l'autre  est  une  diago- 
nale. Dans  quelques  chapiteaux  , 
entr'autres  dans  ceux  de  Paestum  , 
le  lislel  d'en-bas  a  une  forme  dif- 
férente de  celui  d'eu-haut ,  de  sorte 
qu'il  paroi  i  plutôt  appartenir  au  gor- 
gerin  du  chapiteau.  Les  listels  d'en- 
haut  ont  toujours  une  saillie>  sur 
ceux  qui  se  trouvent  au  -  dessous 
d'eux,  ils  ne  sont  égaux  que  dans 
le  portique  dorique  à  Athènes.  Les 
cannelurés  du  fût  sont  ordinaire- 
ment continuées  sur  le  gorgerin  ; 
c'est  pour  cela  qu'on  lui  donne  la 
même  force  qu'à  la  partie  supé- 
rieure du  fût.  Quelquefois  le  gor- 
gerin est  plus  foible  que  le  fût,  et 
alors  il  est  tantôt  uni  ,  comme  on 
l'observe  dans  les  colonnes  du  tem- 
ple*de  Segestus,  et  du  grand  temple 
de  Selinus  ,  tantôt  cannelé  ,  lors 
même  que  les  colonnes  ne  le  sont 
pas ,  ainsi  qu'on  l'observe  dans  les 
colonnes  à  Thoricus  et  dans  celles 
du  temple  d'Apollon  à  Délus.  Peut- 
être  cependant  que  celle  forme  de 
gorgerin  n'est  due  qu'à  l'accident 
qui  a  empêché  de  continuer  sur  le 
fût  les  cannelures  commencées  sur 
le  gorgerin.  Sur  les  colonnes  du 
petit  temple  et  du  portique  de  Paes- 
tum  ,  le  gorgerin  forme  une  retraite , 
et  porte  un  ornement.  Mais  il  est 
évident  que  cette  ordonnance  du 
gorgerin  est  due  aux  Romains  qui 
ont  fait  beaucoup  de  changemeus  à 
ces  édifices.  C'est  ce  qui  devient 
encore  plus  vraisemblable  par  les 
ornemens  de  stuc  qui  se  trouvent 
sur  le  gorgerin  des  colonnes  du 
portique. 

A  l'endroit  où  le  gorgerin  est  ter- 
miné ,  il  y  a  une  espèce  d'astra- 
gale ,  qui  sépare  le  gorgerin  du 
chapiteau  d'avec  le  fût  de  la  colonne. 
Cet  astragale  n'a  pas  la  forme  d'un 
anneau  saillant  ,  mais  il  consiste 
en  entailles  faites  dans  le  fût,  et 
qui  dans  le  fond  forment  un  angle. 
Quelquefois  ou  n'y  trouve  qu'une 
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seule  entaille ,  quelquefois  il  y  eu 
a  trois  l'une  au-dessus  de  l'autre, 
et  alors  les  cannelures  continuent 
eutre  les  entailles.  Cet  ornement  est 
aussi  beau  qu'il  est  simple.  Sa  grande 
saillie,  son  abaque  fort ,  et  le  beau 
profil  de  son  échine,  donnent  an 
chapiteau  dorique  un  air  grand  ét 
solennel.  C'est  ce  qui  attache  prin- 
cipalement à  ce  chapiteau  une  di- 
gnité qui  lui  est  propre.  L'ordon- 
nance qu'on  donna  par  la  suite  au 
chapiteau  dorique  lui  ôla  beaucoup 
de  cette  belle  apparence.  Il  con- 
serva en  effet  sa  saillie  sur  le  dia- 
mètre inférieur  ,  et  son  ancienne 
hauteur ,  à  cela  prés  qu'elle  fut 
fixée  à  un  module  ,  mais  il  perdit 
la  noblesse  et  la  simplicité  de  son 
profil.  On  ne  donna  à  l'abaque  pour 
hauteur,  que  le  tiers  de  la  hauteur 
du  chapiteau  ,  on  lui  ôta  la  forme 
simple  d'une  dalle  carrée  ,  et  à  sa 
partie  supérieure  on  l'orna  d'ûn 
talon.  On  diminua  également  la 
hauteur  de  l'échiné  ,  et,  y  compris 
les  trois  listels  qui  sont  au-dessous, 
on  lui  donna  les  trois  tiers  de  la 
hauteur  du  chapiteau.  Le  tiers  in- 
férieur du  chapiteau  étoit  employé 
pour  en  faire  le  gorgerin  qu'on  sé- 
para du  fût  par  un  cercle  qui  in- 
diqua le  bout  supérieur  du  fût.  Telle 
est  aussi  l'ordonnance  des  chapi- 
teaux des  colonnes  doriques  du  co- 
lisée  et  du  théAlre  de  Marcel  lus  à 
Rome,  à  cela  près  que  chacune  de 
leurs  parties  ne  forme  pas  exacte- 
ment un  tiers  de  la  hauteur  du  cha- 
piteau entier. 

Le  chapiteau  ionique  diffère  du 
dorique  ,  sur-tout  par  les  grande» 
volutes  qui  s'y  trouvent  de  chaque 
côté.  Ces  volutes  sont  disposées  de 
manière ,  qu'à  la  face  antérieure  et 
postérieure  du  chapiteau  ,  on  voit 
les  circonvolutions  de  telle  partie 
du  chapiteau  ,  qui  se  termine  dans 
un  point  appelé  l'œil  de  la  volute; 
sur  les  côtés  les  volutes  offrent  l'as- 
pect de  rouleaux.  C'est  ainsi  que  le 
chapiteau ,  vu  de  face ,  préseule  un 
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attire  aspect  que  lorsqu'on  le  voit 
latéralement.  Les  volutes  des  co- 
lonnes placées  aux  angles  des  tem- 
ples étoient  tournées  de  manière  à 
présenter  leurs  circonvolutions  à 
ceux  qui  se  trouvoient  devant  la 
façade  aussi  bien  qu'à  ceux  qui 
étoient  sur  les  côtés,  pour  que  là 
ces  volutes  eussent  la  même  appa- 
rence que  sur  la  façade  principale. 
Du  côté  intérieur ,  vers  la  cella 
du  temple  ,  les  angles  de  ces  vo- 
lutes des  chapiteaux  se  touchoient. 
Vers  le  temps  du  règne  de  Con— 
atantin -le- Grand  ,  les  architecte» 
commencèrent  à  tourner  en  dehors 
toutes  les  volutes  du  chapiteau  ioni- 
que ,  de  sorle  que  des  quatre  côtés 
il  avoil  la  même  apparence.  Tel  est 
entr'uutres  le  chapiteau  du  temple 
de  la  Concorde  à  Rome  ,  bâti  sous 
Constantin-le-Grand.  On  le  forma 
•ans  doute  d'après  le  chapiteau  ro- 
main qu'on  voit  dans  les  arcs  de 
Septime  Sévère  et  de  Titus  ;  on  en 
aura  conservé  la  partie  supérieure 
avec  les  grandes  volutes  ,  en  sup- 
primant les  deux  rangées  de  feuilles 
placées  au-dessous.  C'est  ce  qui  a 
donné  origine  au  chapiteau  ionique, 
lel  qu'on  l'emploie  encore  aujour- 
d'hui ,  et  dont  l'invention  est  attri- 
buée à  Michel-Ange ,  auquel  cepen- 
dant on  n'en  doit,  à  ce  qu'il  pa- 
rlât ,  que  l'ordonnance  qu'on  lui 
donne  encore  actuellement.  Cette 
position  différente  des  volutes  dans 
l'ancien  et  dans  le  nouveau  chapi- 
teau ionique  ,  occasionna  aussi  une 
forme  différente  de  l'abaque  dans 
chacun.  Dans  l'ancien  chapiteau  il 
a  toujours  la  forme  carrée  ,  parce 
que  les  volutes  sont  dans  la  même 
direction  ,  mais  comme  dans  le  nou- 
veau chapiteau  les  volutes  étoient 
tournées  vers  la  façade  extérieure , 
il  falloit  échaucrer  l'abaque  vers 
les  quatre  coins  pour  pouvoir  cou- 
vrir les  volutes.  La  hauteur  de  l'a- 
baque du  chapiteau  ionique  n'est 
pas  considérable;  il  consiste  tantôt 
an  un  listel  avec  un  talon  au-de&- 
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sous  ,  tantôt  en  un  talon  seul.  Entre" 
les  volutes  le  chapiteau  est  entouré 
d'une  échine,  au-dessous  de  laquelle 
il  y  a  une  baguette,  accompagnée 
quelquefois  d'an  listel.  Ces  mem- 
bres passent  sous  les  volutes. 

La  hauteur  du  chapiteau  ionique, 
en  y  comprenant  les  volutes,  etoit 
quelquefois  un  peu  moins  que  le» 
deux*  tiers  du  diamètre  du  pied  du 
fut ,  c'est  ainsi  qu'on  l'observe  au 
lemple  sur  lllissus  et  à  celui  de 
Baecbas  à  Téos  *  quelquefois  il 
étoitun  peu  plus  grand  que  le  demi* 
diamètre  du  bas  de  la  colonne  , 
ainsi  qu'on  le  voit  au  temple  de  Mi- 
nerve Polias,  à  Priène,  et  à  celui 
d'Apollon  Didyméen  .  près  de  Mi— 
let.  Selon  Vilruve  ,  la  hauteur  de 
ce  chapiteau  sans  les  volutes  est 
égale  au  tiers  du  diamètre  inférieur 
de  la  colonne  ,  et  avec  les  volutes 
au  demi-diamètre.  Il  divise  cette 
hauteur  en  9  parties  et  demie;  uue 
et  demie  déterminent  la  hauteur  de 
l'abaque  ,  les  8  autres  sont  attribuées 
aux  volutes.  Dans  les  temps  posté- 
rieurs on  donaa  quelquefois  au  cha- 
piteau ionique  un  gorgerin  ,  séparé 
du  fût  de  la  colonne  par  un  an- 
neau ,  comme  on  le  voit  par  le 
temple  d'Ererhthée  et  par  celui  de 
Minerve  Polias  à  Alhèues. 

On  laissa  le  chapiteau  dorique 
tout  uni ,  mais  on  appliqua  dillé— 
rens  ornemens  au  chapiteau  ioni- 
que. De  la  parlio  supérieure  de 
l'acanthe  ,  on  faisoit  sortir  des  tiges 
d'acanthe  qui  se  répandoient  sur" 
l'échiné.  Ce  dernier  membre  étoit 
orné  d'oves,  entre  lesquels  on  pla- 
çoit  des  langues  de  serpent.  Quel- 
quefois on  appliquoit  aussi  des  or- 
nemens sur  l'abaque  et  sur  la  ba- 
guette placée  au-dessous  de  l'échiné  « 
Sur  les  côtés  du  chapiteau  les  vo- 
lutes sont  toujours  plus  minces  au 
milieu  qu'à  leur»  extrémités.  Au 
milieu  ,  où  le  cylindre  de  la  volute  . 
a  le  diamètre  le  plus  foible  ,  il  es! 
orne  tantôt  de  baguettes,  tantôt  de 
feuilles,  tantôt  de  baies.  L'oeil  de* 
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la  voluleesl  ordinairement  tout  uni  ; 
quelquefois  cependant  il  est  orné 
d'une  rosette  ,  ainsi  qu'on  le  voit 
aux  colonnes  du  temple  de  la  For— 
tuna  Kiri lia  à  Rome.  Un  chapiteau 
antique  de  l'église  de  S.  Laurent  à 
Rome,  figuré  au  nP.  206  des  Mo- 
numenii  inedHi  de  Winckelmann , 
ortie  un  ornement  particulier  de 
l'œil  de  la  volute.  Sur  l'un  on  voit 
aine  grenouille  couchée  sur  le  dos, 
et  autour  de  la  rosette  de  l'autre  on 
a  appliqué  un  lézard.  Ce  chapiteau 
vient  peut-être  d'un  édifice  construit 
par  les  deux  architectes  Batrachus  et 
fiaurus  qui,  ne  pouvant  pas  mettre 
leurs  noms  sur  les  édifices  construits 
par  eux  ,  trouvèrent  l'expédieut  de 
les  y  rappeler  en  y  figuraut  une  gre- 
nouille ,  nommée  en  grep  boira- 
chos,ei  un  lézard,  appelé  en  grec 
«aura.  Les  chapiteaux  ioniques  les 
plus  riches  se  trouvent  au  temple 
d'Erechlhée  et  de  Minerve  Polias 
à  Athènes;  non-seulement  tous  les 
membres  y  sont  ornés,  et  la  ligne 
circulaire  des  volules  y  est  enrichie 
de  beaucoup  de  membres  ,  mais 
on  trouve  encore  des  ornemens  de 
ileurs  sur  le  gorgerin.  Les  chapi- 
teaux ioniques  dés  colonnes  de  la 
scène  du  grand  théâtre  de  Laodicée 
jjont  ornés  de  la  même  manière. 
Mais  les  plus  beaux  chapiteaux  ioni- 
ques ,  et  que  nos  artistes  devroient 
prendre  pour  modèles  ,  sont  ceux 
du  temple  situé  sur  l'Ilissus  ,  et 
é  ceux  du  temple  de  Bacchus  à  Téos, 
«le  celui  de  Minerve  Polias  à  Prié- 
lie  ,  et  d'Apollon  Didyméen  prés 
«le  Milet.  On  les  trouve  figurés  dans 
les  Anliquilys  of  Athens  et  daus 
les  Jonian  Anliquitys. 

Le  c/tapileau  corinthien  est  le 
plus  élégant  et  le  plus  magnifique  ; 
il  se  dislingue  sur-tout,  non-seu- 
lement par  sa  hauteur  plus  consi- 
dérable ,  mais  aussi  par  la  richesse 
et  le  goût  de  ses  ornemens  emprun- 
lés  de  l'acanthe.  Vitruve  donne  à 
ce  chapiteau  pour  hauteur  le  dia- 
mètre entier  du  pied  de  la  colonue. 


La  septième  partie  de  celle  hauteur, 
détermine,  selon  lui  l'épaisseur  de 
l'abaque.  On  ne  lui  donnoit  pas 
comme  dans  les  chapiteaux  dorique 
et  ionique  la  forme  d'une  dalle  car- 
rée, mais  on  l'éch&ncroit  aux  quatre 
coins  vers  l'intérieur.  Ordinaire- 
ment les  coins  de  cet  abaque  sont 
arrondis,  quelquefois  cependant  il 
est  terminé  en  pointe  ou  angle 
aigu ,  ainsi  qu  'on  le  voit  au  temple 
de  Vesta  à  Home ,  au  portique  co- 
rinthien à  Athènes ,  et  au  chapiteau 
qu'on  a  trouvé  dans  les  ruines  du, 
temple  d'Apollon  Didyméen  près  de 
Milet ,  et  qu'on  voit  figuré  dans  les 
Jonian  Antiquitys.  Déduction  faite 
de  la  hauteur  de  l'abaque ,  le  reste 
du  chapiteau  doit  être  divisé  en  Irois 
parties  dont  les  deux  inférieures 
sont  ornées  d'une  rangée  de  feuil- 
les ;  la  partie  supérieure  est  ornée  de 
feuilles  d'où  s  élèvent  des  tiges  de 
fleurs,  qui  se  terminent  en  petites 
volutes ,  dont  deux  ,  de  chaque  côté 
du  chapiteau  s'élèvent  jusqu'aux: 
coins  de  l'abaque,  et  deux  autres 
plus  petils  se  touchent  sous  le 
milieu  de  l'abaque  orné  d'une 
fleur. 

Le  chapiteau  corinthien  n'a  pas 
cependant  toujours  eu  celle  ordon- 
nance. Dans  celui  qu'on  a  trouvé 
dans  les  ruines  du  temple  d'Apollon 
prés  de  Milet ,  les  feuilles  ont  une 
disposition  différente  ,  e(  on  n'y  a 
appliqué  des  volutes  que  sous  les 
coins  de  l'abaque  ;  sous  son  milieu 
au  contraire  ,  où  il  n'y  a  pas  de 
fleur,  on  a  supprimé  les  petites  vo- 
lules ,  au  lieu  desquelles  pu  voit 
sortir  une  (leur  des  feuilles. 

La  tour  d'Audrouicus  Cyrrheste* 
à  Athènes  offre  un  chapiteau  co- 
rinthien d'une  espèce  particulière. 
Il  a  en  effet  pour  hauteur  le  dia- 
mètre inférieur  de  la  colonne ,  mais 
ses  ornemens  différent  beaucoup  du 
chapiteau  corinthien  ordinaire.  Son 
abaque  est  sur  les  quatre  côtés ,  rec- 
tiligne  et  sans  échancrure.  Il  a  deux 
rangées  de  feuilles  ;  mais  celles  du 
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bas  seules  sont  d'acanthe  ;  celles 
du  haut,  qui  s'élèvent  derrière  les 
rangées  inférieures  jusqu'à  l'abaque 
«ont  unies  et  eu  forme  de  langue. 
Du  reste  il  n'y  a  ni  tiges  de  fleurs, 
ni  volutes.  Celte  variété  du  chapi- 
teau corinthien  se  retrouve,  selon 
Sluart  ,  plusieurs  fois  à  Athènes 
ainsi  que  dans  quelques  autres  en- 
droits de  la  Grèce. 

C'est  au  monument  choragique 
de  Lysicrate  ,  construit  à  Athènes 
du  temps  d"Alexandre-le-Grand  , 
et  dont  un  modèle  en  terre  cuite 
a.  été  élevé  dans  la  cour  du  Lou- 
vre ,  pendant  l'exposition*  de  l'an  x, 
qu'on  peut  voir  le  chapiteau  co- 
rinthien dans  toute  sa  magnificence. 
Sa  hauteur  est  d'un  diamètre  et  demi 
du  pied  de  la  colonne ,  ou  de  trois 
modules.  Au-dessus  de  l'astragale 
du  fût  de  la  colonne  qui  manque 
aujourd'hui ,  et  qui  vraisemblable- 
ment él oit  de  bronze  ,  il  y  a  une 
rangée  de  feuilles  peu  élevées  et 
unies.  Ensuite  viennent  de  grandes 
feuilles  d'acanthe  dentelées,  entre 
lesquelles  on  voit  sortir  des  roses. 
Au-dessus  s'élève  un  bouquet  de 
fleurs  et  des  petites  volutes  ou  en- 
rouleinens  ,  qui  entourent  le  vase 
du  chapiteau  et  montent  jusqu'au- 
dessous  de  l'abaque  ,  où  il  se  ter- 
miné sur  les  coins  en  volutes  élé- 
gantes ,  et  étend  une  fleur  de  son 
milieu  sur  celui  de  l'abaque. 

Les  variétés  du  chapiteau  corin- 
thien annoncent  que  les  Grecs  n'ont 
suivi  aucune  règle  fixe  dans  l'or- 
donnance et  l'ornement  de  ce  cha- 
piteau ,  et  que  chaque  artiste  lui 
assigna  l'ordonnance  la  plus  conve- 
nable au  caractère  de  son  édifice , 
et  qu'on  lui  donna  tantôt  plus,  tan- 
tôt moins  de  richesse  et  de  magni- 
ficence. De-là  ce  chapiteau  essuya 
par  la  suite  encore  d«fférens  chau- 
gemens.  Dans  les  ruines  de  Magné- 
sie sur  le  Mœandre ,  on  trouve  un 
pilastre  avec  un  chapiteau  corin- 
thien particulier,  qui  n'a  trois  ran- 
gées de' feuilles  d'acanthe  l'une  au- 
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dessus  de  l'autre  qu'aux  coins  ,  et 
qui  dans  l'intérieur  est  orné  d'uu 
bouquet  de  fleurs  et  d'épjs  ,  comme 
on  peut  le  voir  dans  le  3e  volume 
de  la  Description  de  l'Orient  par 
Pococke.  Dans  la  Carie ,  on  em- 
ployoit  très-fréquemment  un  autre 
chapiteau  corinthien  ,  qui  n'a  pas 
tout-à-fait  la  hauteur  de  deux  mo- 
dules ,  et  qui  consiste  en  deux  ran- 
gées de  feuilles  ,  qui  alternativement 
s'élèvent  l'une  au-dessus  de  l'autre, 
et  derrière  lesquelles  se  trouvent 
jusqu'à  l'abaque  des  cannelures  peu 
profondes  ,  comme  on  le  voit  aux 
pilastres  d'une  porte  et  d'un  monu- 
ment sépulchral  à  Mylasa  ,  publiés 
dans  le  V oyage  pittoresque  de  la 
Grèce  .  et  les  Jonian  Antiquilys. 
Le  chapiteau  corinthien  du  temple 
de  Vesla  à  Tivoli ,  a  aussi  une  or- 
donnance particulière,  qui  cepen- 
dant lui  donne  une  apparence  lour- 
de. Sa  hauteur  n'est  pas  tout-à-fait 
de  deux  modules  .  et  les  volutes 
des  coins  sont  plus  grandes  qu'A 
l'ordinaire;  mais  la  fleur  ou  rosette 
qui  communément  ne  se  trouve  que 
sur  le  milieu  de  l'abaque  ,  y  est 
très-grande,  et  descend  un  peu  sur 
le  vase  du  chapiteau.  Le  Panthéon 
à  Rome  offre  aussi  un  chapiteau 
antique  dont  l'ornemenl  à  quelque 
chose  de  particulier. 

Ce  ne  fut  que  sous  les  Romains 
que'le  chapiteau  corinthien  reçut  Ja 
forme  déterminée  qu'il  a  encore 
aujourd'hui.  L'ordonnance  de  ses 
ornemens  de  feuilles  d'acanthe  et 
de  volutes  ,  ressemble  en  effet  par- 
faitement à  celle  déterminée  par 
Vitruve  ,  mais  il  se  dislingue  par 
son  élévation,  à  laquelle  on  donna 
environ  deux  modules  et  un  tiers 
par  conséquent  plus  que  le  diamè- 
tre delacolonne.  Cela  lui  donne  une 
forme  plus  svelle  et  plus  agréable. 
C'est  dans  cet  état  de  perfection  et  de 
développement ,  que  nous  trouvons 
le  chapiteau  corinthien  employé 
dans  le  temple  d'Auguste  à  Pola , 
publié  daus  le  Voyage  pittoresque 
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de  f  latrie ,  par  le  C.  Cassas, 
<lans  les  Ruines  de  la  Grèce  par  le 
C.  Leroy,  et  a  beaucoup  d'édi- 
fices à  Rome,  dans  le  portiqtie  du 
Panthéon  ,  le  temple  d'Antonin  et 
de  Faustine  ,  le  portique  d'Octavie 
et  de  Seplime  Sévère  ,  l'arp  de 
Constantin  ,  etc.  On  le  trouve  d'une 
l)eaulé  surprenante  dans  les  colon- 
nes qui  nous  restent  encore  du 
tempk  de  Jupiter  Stator  et  de  celui 
de  Jupiter  Tonans.  Les  chapiteaux 
du  portique  d'Octavie ,  exécutés  du 
temps  d'Auguste  ,  sont  remarqua- 
bles non -seulement  par  la  beauté 
<le  leur  travail ,  mais  encore  par  un 
ornement  particulier  qui  s'y  trouve 
au  milieu  devant  ces  petites  volutes , 
et  qui  consiste  eu  un  aigle ,  ayant 
les  ailes  éployées  ,  placé  sur  des 
foudres  et  qui  s'élèvent  jusqu'à  l'a- 
baque. Ces  aigles  sont  travaillés 
avec  taut  d'art  ,  qu'ils  semblent  se 
tenir  dans  l'air ,  et  les  volutes , 
ainsi  que  la  rosette  de  l'abaque  con- 
tinuent derrière  les  aigles  presque 
«ans  les  toucher. 

Le  chapiteau  romain  paroît  com- 
posé de  l'ionique  et  du  corinthien. 
Sa  hauteur  est  à-peu-près  celle  du 
chapiteau  corinthien  ,  auquel  il  res- 
semble aussi  par  les  deux  rangées 
de  feuilles  d'acanthe  qui  ornent  sa 
partie  inférieure.  Mais  à  la  partie 
supérieure  il  y  a  de  grandes  volutes 
qui  ressemblent  à  celles  du  chapi- 
teau ionique  ;  elles  débordent  au- 
dessous  de  l'abaque  ,  descendent 
jusqu'aux  feuilles  de  la  Seconde 
'  rangée,  et  ont  entr'elles  une  échine 
ornée  ,  accompagnée  enN  dessous 
d'une  baguette ,  ainsi  qu'on  l'observe 
au  chapiteau  ionique  ,  dans  plu- 
sieurs anciens  édifices  de- Rome. 
Dans  le  temple  de  Racchus  et  l'arc 
de  Titus  il  a  deux  modules  et  demi 
de  hauteur  ;  il  a  un  peu  moins 
d'élévation  dans  l'arc  de  Septime 
Sévère  ,  dans  %celui  qu'on  appelle 
communément  l'arc  des  Orfèvres, 
et  dans  les  thermes  de  Dioclétien. 
Qtiant  à  l'ordonnance  des  orne- 
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mens ,  les  chapiteaux  de  ces  édi- 
fices ne  diffèrent  entr'eux  que  dans 
des  bagatelles.  Dans  l'arc  de  Titus 
on  voit  le  chapiteau  romain  dans 
sa  plus  grande  beauté  ;  il  a  les 
plus  belles  proportions  cl  les  orne- 
meus  y  sont  exécutés  avec  le  plus 
de  goût.  11  nous  reste  encore  à  faire 
mention  de  deux  variétés  particu- 
lières du  chapiteau ,  savoir  :  des  cha- 
piteaux triangulaires  et  des  chapi- 
teaux ovales. 

Les  chapiteaux  triangulaires  se 
trouvent  à  Athènes  ;  ils  sont  placés 
sur  des  colonnes  de  forme  ronde  or- 
dinaire ;  mais  elles  n'appartenoient 
pas  à  des  édi lices  ;  c'éloienl  des  mo- 
numens  choragiques;  cela  devient 
probable,  parce  que  sur  chacun  des 
trois  coins  de  leur  sommité  on  voit 
un  trou,  qui  servoit  sans  doule  à  y 
fixer  le  trépied  ,  prix  décerné  dans 
des  jeux  musicaux ,  et.  qu'on  y  ex- 
posoit  en  mémoire  du  choragus  qui 
avoit  remporté  la  victoire.  L'abaque 
de  ces  chapiteaux  n'est  pas  carré, 
mais  triangulaire  ;  leurs  ornemeus 
consistent  en  feuilles  et  en  volutes, 
ainsi  que  dans  le  chapiteau  corin- 
thien ;  mais  ni  l'ordonnance  ni  le 
travail  ne  se  distinguent  par  la 
beaulé. 

Les  chapiteaux  ovales  sont  sup- 
portés par  des  colonnes  d'une  forme 
qui  n'est  pas  tout-à-fail  ovale ,  mais 
qui  de  chaque  côté  long  est  inter- 
rompue par  une  saillie  droite.  Les 
chapiteaux  ont  aussi  la  même  forme. 
On  trouve  de  semblables  colonnes, 
d'ordre  corinthien,  dans  un  monu- 
ment funèbre  près  de  Mylasa  en 
Carie  ,  mais  il  n'est  pas  sûr  si  elles 
ne  sont  qu'un  caprice  de  l'archi- 
tecte ,  ainsi  que  l'a  pensé  M.  de 
Choiseul-Gouffier ,  ou  si  les  sur- 
faces planes  étuient  nécessaires  sur 
les  côtés  pour  pouvoir  y  adapter 
les  dalles  de  marbre  nécessaires  pour 
remplir  l'espace  vide  entre  les  co- 
lonnes, ainsi  queChaudler  l'a  trouvé 
probable.  On  a  trouvé  encore  des  „ 
colonnes  semblables  dans  file  de 
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Délos  i  et  à  Rome.  Ces  dernières 
«voient  des  chapiteaux  romains. 

On  trouve  dans  l 'antiquité  quel- 
ques exemples  de  chapiteaux  allé- 
goriques. On  peut  faire  mention  à 
ce  sujet  des  volutes  de  l'ordre  ioni- 
que en  forme  de  serpent  roulé  sur 
lui-même  ,  qui  se  sont  conservées 
à  quelques  ouvrages  d'architecture. 
Wincielmann  pense  que  c'est  la 
spirale  que  forme  ce  reptile  dans 
cette  position  qui  a  fourni  la  pre- 
mière idée  de  cet  ornement.  Sur 
chaque  volute  de  deux  chapiteaux 
de  la  villa  Hadriani  près  de  Tivoli , 
il  y  a  ,  selon  le  même  aulcur  ,  lin 
dauphin,  el  les  feuillages  sont  pris 
de  plantes  qui  croissent  sur  les  bords 
des  fleuves  ou  des  marais;  ce  qui 
fait  croire  que  ces  fia  uni  eus  vien- 
nent d'un  temple  de  Neplune  qui 
s'y  trouvoit  anciennement.  Dans 
l'église  de  Sainte-Marie  in  Trasle- 
vere ,  il  y  a  huit  grands  beaux  cha- 
piteaux ioniques  dans  les  volutes 
desquels  est  le  buste  d'Harpocrate, 
tenant  un  doigt  sur»sa  bouche;  ce 
sont  des  débris  d'un  temple  de  ce 
«lieu.  Piranesi  a  commis  une  faute 
en  dessinant  ce  buste  avec  la  main 
sur  la  poitrine. 

Chapitre  ;  c'est  dans  un  couvent 
ou  une  maison  de  communauté, 
une  grande  salle  avec  des  bancs  , 
où  s'assemblent  les  chanoines  ,  reli- 
gieux ,  etc.  pour  traiter  de  leurs 
affaires. 

Char  ;  les  monumens  anciens 
sous  font  counoltre  des  chars  à  a 
et  à  4  roues.  On  les  y  voit  atlelés 
de  différens animaux,  de  chevaux, 
de  mules  ,  d  eléphans  ,  de  lions  , 
de  panthères,  etc.  L'invention  des 
chars  est  attribuée  par  les  uns  à 
Erichlhonius ,  roi  d'Athènes  ,  que 
ses  jambes  torses  empéchoient  d'al- 
ler à  pied  ,  par  d'autres  à  Triplo- 
lême  ou  à  Trochilus  ;  les  Athéniens 
en  faisoient  honneur  à  Pallas  :  Hé- 
sychius  dit  enfin  que  Neptune  ap- 
prit aux  habitans  de  Barca  à  se 
servir  des  chars.  Les  chars  de  course. 
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servoient  aussi  dans  les  fêtes  pu- 
bliques ;  c'éloit  une  espèce  de  co- 
quille ,  montée  sur  a  roues,  plus 
haute j>ar-devant  que  par-derrière, 
et  ornée  de  peintures  et  de  sculp- 
tures. Lorsque  ces  chars  étoient 
atlelés  de  deux  chevaux,  on  les  ap- 
peloit  biges  (  bigœ)  ;  triges  {trigve) 
lorsqu'il  y  eu  avoit  trois,  et  qua- 
driges (  quadrigœ  )  lorsqu'on  les 
atleloit  de  chevaux,  qui  toujours 
letoient  de  front.  Sur  des  pierres 
gravées  romaines,  ou  voit  des  chars 
atlelés  de  ao  chevaux  ,  mais  il  pa- 
roit  que  c'est  un  jeu  d'imagination 
del'arlihte.  Les  chars  couverts  {cur- 
rus  arcuati)  dont  se  servoient  les 
flamine*  chez  les  Humains,  ne diflé- 
roient  des  autres  que  par  le  cintre 
placé  dessus ,  et  par  lequel  ceux  qui 
se  trnuvoienl  dans  le  char  étoient  à 
l'abri  du  vent  et  du  mauvais  temps. 
Quelques  peuples  de  l'Orient  se  sont 
servi  dans  leurs  guerres  àec/iars  ar- 
més de  jaulx  au  timon,  aux  essieux , 
el  même  aux  jantes  des  roues;  on 
les  atleloit  de?  chevaux  vigoureux ,  et 
on  faisoit  ainsi  des  ravages  terribles 
dans  l'armée  des  ennemis.  Il  n'est 
guère  possible  de  délerminer  l'épo- 
que à  laquelle  res  chars  ont  com- 
mencé à  elre  en  usage.  Lorsque  1  art 
militaire  se  perfectionna ,  l'usage  do 
ces  chars  devint  non  -  seulement 
inutile ,  mais  même  dangereux  pour 
ceux  qui  s'en  servoient.  L'usage  des 
chars  de  guerre  est  plus  ancien  que 
celui  de  la  cavalerie.  Les  héros 
d'Homère  ne  combattent  pas  à  che* 
val,  mais  dans  des  chars,  ou  bien 
ils  mettent  pied  à  lerre  pour  com- 
battre ainsi  leurs  adversaires.  Les 
chars  des  courses  sont  semblables 
à  ceux  de  guerre  ;  les  vases  grecs 
nous  offrent  une  infinité  d'exem- 
ples des  uns  el  des  autres  de  toutes 
les  formes ,  et  décorés  avec  plus  ou 
moins  d'élégance.  Montpavcon  , 
Willi:min  et  Rocchrggia.N1  ont 
figuré  des  chars  dans  leurs  ouvrage* 
sur  tes  costumes. 

Les  chais  des  divinilcs  sont  tirés 
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par  les  animau  v  qui  leur  sont  con* 
eacrés  ?  celui  de  Mercure  par  des 
béliers  ;  celui  de  Minerve  par  des 
chouettes  ;  celui  de  Vénus  par  des 
cygnes  ou  des  colombes;  celui  d'A- 
pollon par  des  grillons  ;  celui  de 
Junon  par  des  paons  ;  celui  de 
Diane  par  des  cerfs.  On  conserve 
dans  le  cabinet  des  antiques  l'extré- 
mité d'un  limon  :  c'est  une  belle  tête 
de  Méduse  ;  les  conducteurs  de  chars 
regardoient  celte  télé*  comme  une 
amulette  propre  à  éloigner  d'eux  les 
maléfices,  et  à  leur  assurer  la  vic- 
toire. Les  places  publiques  et  les 
temples  de  la  Grèce  étoient  décorés 
d'une  quantité  prodigieuse  de  beaux 
chars  de  bronze  à  l'exécution  des- 
quels les  victoires  remportées  dans 
les  jeux  publics  avoient  donné  lieu. 
Jjta  Romains  adoptèrent  ces  images 
pour  perpétuer  le  souvenir  des 
triomphateurs.  Des  chars  de  bron- 
ze ornèrent  les  arcs  triomphaux  , 
ils  en  firent  le  couronnement.  Ces 
chars  de  triomphe  furent  aussi  tra- 
vaillés en  marbre.  On  en  voit  un 
au  musée  du  Vatican.  L'usage  de* 
chars  de  triomphe  a  été  introduit, 
selon  les  uns  par  Komulus  ,  selon 
d'à u  1res  par  Tarquin  l'ancien  ou 
Valerius  Poplicola.  Avant  le  temps 
des  empereurs  ,  le  char  de  triom- 
phe éloit  communément  doré  et  de 
forme  ronde  ;  le  triomphateur  tenoil 
lui-même  les  rênes  des  chevaux. 
Lorsqu'il  avoit  de  petits  eufaiis  , 
ils  y  étoient  placés  avec  lui  ;  s'ils 
étoient^  dans  Tadoleacence  ,  ils  acr- 
compaguoient  le  char  à  cheval;  un 
grand  nombre  de  médailles  im- 
périales nous  font  voir  le  triom- 
phateur dans  son  char. 

On  a  encore  imaginé  d'appeler 
chars  d'immenses  voitures4rés-lou- 
gues  moulées  sur  quatre  roues  et 
quelquefois  davantage  ;  couvertes 
de  peintures  allégoriques  et  souvent 
remplies  de  personnages  travesti» , 
qu'on  promène  dans  quelques  pom- 
pes ,  quelques  cérémonies  ,  quel- 
que» fêtes  publiques,  sous  les'uuins 
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de  char  de  la  guerre  ,  char  de  la 
victoire  ,  char  de  l'irulustrie ,  de  la 
paix,  etc.  Ces  chars  sont  ordinaire- 
ment traînés  par  six  ou  huit  chevaux 
magnifiquement  caparaçonnés.  On 
troflve  des  exemples  de  ces  chars 
dans  tous  les  ouvrages  qui  nous 
offrent  les  représentations  de  fêtes, 
de  cérémonies  et  d'entrées  publi- 
ques ;  ou  voit  de  semblables  chars 
dans  les  estampes  qui  accompagnent 
les  poëiues  auxquels  Pétrarque  a 
donné  le  nom  de  triomphes  ;  tels 
que  le  triomphe  de  V Amour ,  le 
triomphe  de  ta  Mort ,  elc.  On  ap- 
pelle encore  chars  les  voitures  qui 
servent  au  transport  des  morts  ;  leurs 
ornemens  doivent  être  conformes  à 
leur  lugubre  emploi. 

Charbon  de  tsrrç;  ce  bitume 
a  été  quelquefois  employé  pour 
diflérens  ouvrages.  Je  possède  un 
croissant ,  ornement  que  les  Druides 
ten  oient  à  la  main,  en  rendant  la 
justice.  11  est  de  charbon  de  terre 
de  Norfolch.  On.  y  voit  quelques 
cercles  gravés. 

Chardons  ;  pointes  de  fer  en 
manière  de  dards  qu'on  met  sur  le 
haut  d'une  grille  ou  sur  le  chape- 
ron d'un  rfrur  pour  empêcher  do 
passer  par-dessus. 

Charge  ;  air  militaire  de  trom- 
pettes, tambours ,  timballes  ,  qu'on 
exécute  quand  l'armée  est  prête  à 
charger  l'ennemi ,  d'où  lui  est  venu 
probablement  le  nom  de  cftarge. 
On  dit  son/ter  la  charge  pour  les 
trompettes ,  et  battre  U  charge  poul- 
ies tambours.  Comme  dans  les  opéra 
on  représente  quelquefois  le  choc 
de  deux  armées  ,  le  musicien  doit 
savoir  composer  des  charges  ,  et 
leur  donner  une  tournure  militaire. 

Charge  et  Chargé  ;  le  sens  du 
mol  charge  dans  l'art  de  Ja  pein- 
ture se  rapproche  beaucoup  de  celui 
qu'on  trouve  explique  au  mot  cari- 
cature (  Voy.  ce  mot).  Cependant 
l'adjectif  chargé  a  souvent  un  sens 
qui  se  rapporte  plutôt  au  didac- 
tique de  1  art.  Lorsqu'on  se  sert  du 


v 

l 


Digitized  by  Google 


042  C  H  A 

mot  caricature ,  on  joint  à  l'idée 
d'une  sorte  d'incorrection  volon- 
taire celle  d'un  motif  burlesque  , 
comique  ou  satyrique  ;  mais  lors- 
qu'on dit  qu'un  trait ,  qu'un  contour 
sont  chargés ,  qu'une  figure,  qu'une 
expression  sont  chargées ,  on  veut 
seulement  blâmer  l'incorrection  de 
l'artiste ,  qui  n'est  relative  qu'à  sa 
négligence  ou  à  quelque  fausse  idée 
qui  l'a  égaré.  L'artiste  charge  en- 
core quelquefois  par  la  prétention 
<le  paroître  savant  dans  la  partie 
anatomique  de  son  art ,  c'est-à- 
dire, -qu'il  exagère  les  muscles  et 
leurs  renflemens,  les  articulations 
et  les  eflels  de  leurs  mouvemens. 
11  prononce  trop  les  parties  inté- 
rieures que  recouvre  la  peau  ,  qui 
en  adoucit  les  apparences.  11  sem- 
ble craindre  ,  en  ne  désignant  pas 
toutes  celles  dont  il  a  la  connois- 
sance  ,  qu'on  doute  de  sa  science. 
Quelques  ouvrages  des  artistes  jouis- 
sent cependant  d'une  indulgence 
convenue,  relativement  à  la  signi- 
fication du  mot  chargé.  Ce  sont  les 
esquisses  et  tes  pensées  qu'a  crayon- 
né le  peintre  ,  lorsqu'il  compose  et 
qu'il  veut  fixer  ses  premières  idées. 
1/artisle  pour  se  rappeler  ses  inten- 
tions et  ses  idées  ,  charge  alors  quel- 
quefois les  signes  pittoresques  par 
lesquels  il  désigne  ou  les  formes , 
ou  les  mouvemens  qu'il  se  propose 
<l'em ployer ,  mais  dont  il  ne  se  per- 
met les  exagérations  qu'avec  le  pro- 
jet bien  formé  de' les  corriger  ,  et 
d'atteindre  à  la  précision  en  exé- 
cutant l'ouvrage.  Celle  circonstance 
rend  la  charge  non-seulement  ex- 
cusable ,  mais  même  nécessaire  en 
plusieurs  circonstances  et  jusqu'à 
un  certain  point. 

CnARoé;  on  -dit  que  la  musique 
est  chargée ,  lorsqu'elle  est  trop  rem- 
plie d'harmonie  ;  que  les  accords 
y  changent  trop  souvent  ou  sont 
trop  constamment  complets;  ou  lers- 
q Lit:  la  marche  des  parties  est  trop 
divergente ,  et  que  chacune  paroit 
«voir  sou  chaut  par  UcuJUer;  ou  bien 
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lorsqu'on  emploie  trop  de  notes  dans 
les  instrumens  de  l'orchestre.  On 
dit  encore  que  l'expression  d'nn 
morceau  de  musique  est  chargée  , 
lorsqu'on  y  met  trop  d'affectation. 
Ce  mot  ,  propre  dans  ce  sens  à  la 
peinture  ,  est  commun  à  plusieurs 
arts  ,  notamment  à  celui  de  la  dé- 
clamation. 

Chargé;  un  tableau  ou  un  bas- 
relief  sont  chargés  ,  lorsqu'ils  sont 
remplis  d'un  trop  grand  nombre 
d'objets  qui  font  naître  la  confu- 
sion et  empêchent  de  remarquer  le 
sujet  principal. 

Chariot.  Voy.  Plaustrum. 

Charlatanerib  ;  elle  consiste 
en  général  dans  les  artifices,  à  l'aide 
desquels  on  trompe  pour  un  vil 
intérêt ,  ou  par  une  méprisable  va- 
nité ,  les  hommes  ignoraus ,  foibles 
et  prompts  à  se  prévenir.  Les  arts 
libéraux  fondés  sur  l'imagination , 
et  qui  vivent,  pour  ainsi  dire ,  d'il- 
lusions et  de  prestiges ,  doivent  être 
et  sont  en  effet  plus  favorables  au 
charlatanisme  qu'aucune  des  autres 
connoissances  humaines.  Parmi  les 
artifices  les  plus  nuisibles  aux  arts 
du  dessin  et  de  la  peinture,  il  faut 
compter  les  préparations ,  les  veru  is, 
les  procédés  mystérieux  auxquels  on 
attribue  des  avantages  le  plus  sou- 
vent exagérés,  ou  qui ,  peu  durables 
et  nuisibles  ,  allèrent  les  ouvrages 
et  par  conséquent  font  un  tort  réel 
aux  artistes  et  aux  arts. 

Charmille  ;  diminutif 'de  char- 
me ,  espèce  d'arbre  dont  on  fait 
souvent  des  haies  ou  palissades  ap- 
pelées charmilles  ,  qui  ,  dans  les 
jardins  peignés  ou  réguliers,  servent 
et  de  murs  souvent  impénétrables, 
et  pour  tapisser  les  murailles  ,  di- 
viser les  allées,  oi^ former  les  com- 
partiinens  des  bosquets,  quelquefois 
même  des  salles ,  des  cabinets ,  des 
corridors,  des  murs  percés  de  por- 
tes ,  de  fenêtres  ,  des  arcades  ,  des 
galeries  de  différentes  formes ,  des 
salles  de  théâtre ,  des  portiques ,  des 
arcs  de  triomphe ,  etc.  L'arbre  qui 
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sert  à  ces  compartimens  peut  s'éle-  et  la  figure  de  celle  de  S.  Spire , 
ver  à  une  assez  grande  hauteur;  il  et  de  celle  de  Sainte-Geneviève. 
—  peut  aussi  être  réduit  dans  un  état  Chasses.  Dans  les  temps  où  la 
à  rester  sous  la  main.  On  en  fait  culture  étoit  encore  peu  répandue^ 
des  palissades  ,  à  hauteur  d'appui»  les  animaux  sauvages  causoientquel- 
pour  border  les  allées  ou  enclore  quefois  de  très-grands  ravages,  aussi 
un  terrein  ;  le  principal  entrelien  leur  chasse  étoit  une  des  plus  nobles 
des  palissades  de  charmille,  t  on-  occupations  des  héros  ,  etonlrouve 
siste  à  les  tondre  régulièrement,  dans  l'histoire  héroïque  le  récit  de 
L'arbre  dont  on  fait  les  charmilles  plusieurs  chasses  m é/norables,  telle» 
a  le  désagrément  de  retenir  pendant  que  celles  du  sanglier  d'Erymanlhe , 
l'hiver  ses  feuilles  mortes  ,  ce  qui  de  celui  de  Calydon  (  V.  Diction- 
produit  un  coup-d'ceil  désagréable  mire  de  Mythologie).  Les  artistes 
et  une  malpropreté  continuelle  dans  ont  aussi  consacré  la  mémoire  de 
un  jardin  bien  tenu.  Quant  aux  ces  grandes  chasses  ;  plusieurs  sont 
jardins  irréguliers  ,  les  charmilles  figurées  sur  les  vases  grecs  ,  telle 
ne  leur  conviennent  nullement.  Ou  est  cellepubliée  dans  les  Vases  JElrus» 
donne  aussi  le  nom  de  charmilles  ques  d'Hamilton ,  et  celle  publiée 
à  des  palissades  faites  avec  d'au-  dans  les  peintures  homériques  de 
très  arbres  que  le  charme.  M.  Tischbein  qui  représente  Ulysse 
Charnier.  Voy.  Cimetière.  blessé  au  genou  par  un  sanglier  , 
Charonde  ,  nom  d'une  ctanson  dans  une  chasse  ,  chez  son  grand- 
de  table  des  Athéniens.  père  Autolicus.  J'ai  publié  un  Vase 
Chartreuse.  C'est  le  nom, qu'on  où  se  trouve  la  déplorable  aven- 
donne  aux  hermitages  ou  couvens  ture  d'Act»3on  (  Voy.  Chasseurs). 
de  l'ordre  de  S.  Bruno.  Il  vient  d'un  Dans  des  temps  moins  reculés,  la 
désert  près  de  Grenoble  ainsi  appe-  chasse  fut  toujours  l'occupation  des 
lé.  S.  Hugues  évêque  de  cette  ville  princes.  Plusieurs  bas -reliefs  rô- 
le donna  à  S.  Bruno  pour  y  éta-  mains  que  l'on  peut  voir  dans  Mont- 
blir  sa  retraite  et  sa  règle  en  1086.  faucon  ,  nous  font  counoître  les 
iua  plus  belle  chartreuse  que  l'on  détails  de  différentes  chasses.  On 
connoisse  est  celle  de  S.  Martin  à  voit  aussi  dans  les  peintures  d'Her- 
Naples.Ou  voit  dans  mes  Antiquités  culanum  ,  quelques  génies  qui  s'a- 
nationales  tous  les  détails  des  Char-  musent  p.  la  chasse.  Les  bas-reliefs 
treuses  de  Paris  et  de  Gaillon.  de  l'arc  de  Trajan  nous  montrentree 
Chas.  Voy.  Chorobates.         ^prince  poursuivant  quelques  bétes 
Chasse.  Ou  donne  ce  nom  à  sauvages  :  au-dessous  on  lit  ce- 
certains  airs ,  ou  à  certaines  fan-  naliones  Trajani.   Le   saphir  de 
jares  de  cors,  ou  d'autres  instru-  Constance  nous  fait  voir  ce  prince 
mens,  qui  réveillent,  à  ce  qu'on  dit,  perçant  a*cc  une  lance  un  énorme 
l'idée  des  tons  que  ces  mêmes  cors  sanglier  appelé  Xiphias ,  ainsi  que 
donnent  à  la  chasse.  je  l'ai  démontré  dans  mou  Introduc- 
Chusse  ,  petit  coffre  ou  mausolée  tion  à  l'élude  des  pierres  gravées. 
porlalif,  le  plus  souvent  d'orfèvre-  Dans  le  moyen  âge,  le  goût  de  la 
rie,  dans  lequel  on  plaçoitles  restes  chasse  se  maintint  parmi  les  prin- 
des  saints  dans  les  églises ,  sous  ou  ces  ,  et  il  nous  en  est  resté  des  mo- 
sur  l'autel.  Le  mot  châsse  vient  du  numens  sur  ces   grandes  cornes 
latin  capsa  f  boîte  ;  anciennement  d'urus  sculptées  qui  se  donnoient 
on  disoit  casse.  On  donnoit  ordi-  aux  églises  ,  et  dans  les  vignettes 
nairenieut  aux  châsses  la  forme  des  manuscrits  ;  Strutt  en  a  publié 
d'une  église.  On  peut  voir  dans  mes  plusieurs  :  une  belle  vignette  figurée 
Antiquités  nationales  la  description  par  Montf atteon ,  nous  fait  voir  une 
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chasse  sons  le  règne  de  Charles  v. 
Depuis  la  renaissance  des  arts  , 
plusieurs  des  peiulres  qni  se  sont 
exercés  à  'figurer  des  chevaux  , 
des  chiens  ,  des  paysages ,  ont  aussi 
fait  des  chasses  ,  des  retours  de 
chasses  (  V.  Chevaux,  Chiens). 
On  voit  dans  les  maisons  royales 
des  représentations  de  grandes 
chasses  ,  principalement  la  course 
du  cerf,  ou  le  cerf  aux  abois  ;  les 
Anglais* aiment  sur-tout  aujourd'hui 
ces  sortes  de  représentations.  Parmi 
nos  peintres  français  modernes ,  le 
C.  Vernet  est  celui  qui  y  réussit 
le  mieux. 

Chasseurs.  La  chasse  et  la  vie 
pastorale  ont  été,  comme  je  l'ai  dit , 
la  principale  occupation  des  héros. 
Aussi  les  anciens  se  sont-ils  plu  à 
représenter  quelques  chasseurs  cé- 
lèbres ,  et  même  des  divinités  pro- 
tectrices  de  la  cliasse.  Telle  est 
Diane  que  l'on  voit  sur  tant  de 
mon  uni  eus  ,  poursuivant  un  cerf, 
l'ayant  atteint,  dirigeant  une  flèche, 
ou  traînée  par  des  cerfs.  Le  cos- 
tume de  ses  nymphes  est  semblable 
au  sien.  Parmi  les  héros,  les  princi- 
paux chasseurs  représentés  par  les 
anciens  sont  Adonis,  Actaeon  ,  Mé- 
léagre  ,  Endymion  ,  Paris ,  Hippo- 
lyte  (  Voy.  Dictionnaire  de  Mytho- 
logie). Le  costume  de  ces  chasseurs 
est.  ordinairement  une  simple  chla- 
myde  -,  leur  arme  est  une  lance  ;  un 
chien  les  accompagne.  Tel  est  le 
"beau  Méléagre  du  musée  des  arts  ; 
le  costume  moderne  des  chasseurs 
n'est  pas  si  noble,  ni  si*favorahle 
aux  arts.  On  trouve  dans  les  mo- 
Ownens  de  la  Monarchie  Française 
deMdntfaucon  ,  et  dans  mes  Anti- 
quités nationales ,  la  statue  de  Louis 
de  Rouville ,  grand-veneur;  il  a  sur 
sa  cotte  de  maille  ,  une  cotte  d'ar- 
ines  écussonnée ,  et  sur  laquelle  il 
y  a  plusieurs  cornets  de  dusse 
peints  ou  brodés.  Le  costume  actuel, 
qui  est  celui  de  M.  Riflard  dans 
la  comédie  de  la  Petite-Ville  de  Pi- 
card, n'est  pas  plus  avantageux. 
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Châssis  ;  assemblage  de  tringles 
de  bois,  sur  lesquelles  on  assujettit 
et  on  tend  la  toile  qui  doit  servir  à 
peindre  un  tableau.  On  appelle  en- 
core châssis ,  un  assemblage  de  trin- 
gles de  bois  sur  lequel  le  graveur 
étend  et  assujettit  un  papier  huilé  ou 
verni,  desliné  à  adoucir  l'éclat  que 
le  jour  où  la  lumière  produisent  sur 
la  planche  de  cuivre.  En  terme  de 
construction ,  c'est  le  cadre  de  bïU 
qui  sert  à  placer  les  vitres. 

Chat;  animal  qui  se  rencontre 
fréquemment  parmi  les  monumeus 
des  -/Egyptiens  ;  ils  lui  rendoient  un 
culte  (  P"oy.  Dictionnaire  de  My- 
thologie). C'est  dans  l'iconologie  le 
symbole  de  la  trahison.  Il  y  a  dans 
la  galerie  du  roi  de  Naples  ,  un  ta- 
bleau de  Raphaël ,  appelé  la  madon- 
na  délia  galla  (la  Notre- Dame 
de  la  chatte)  ,  à  cause  d'un  chat 
que  I  ar liste  y  a  placé  ,  on  ne  sait 
pourquoi.  . 

Châtaignier  ;  c'est  l'arbre  dont 
on  tire  la  plus  belle  charpente ,  et 
d'excellentes  perches  pour  les  treil- 
lages. Dans  plusieurs  anciennes  égli- 
ses de  France,  et  dans  beaucoup 
de  châteaux  ,  on  trouve  de  fort 
belles  charpentes  exécutées  avec  ca 
bois.  L'opinion  commune  est  qu'il 
n'est  point  sujet  aux  araignées  ni 
aux.autres  insectes;  ce  qu'on  pour- 
roit  attribuer  à  une  odeur  assez 
forte ,  dont  on  s'apperçoil  lorsqu'un 
entre  dans  nn  bâtiment  de  char- 
pente fait  de  ce  bois.  C'est  même 
le  moyen  de  le  distinguer  d'une 
espèce  de  chêne  qui  lui  ressemble 
beaucoup  ,  et  que  plusieurs  pren- 
nent pour  du  châtaignier.  En  gé- 
néral ,  le  bois  de  châtaignier ,  est 
plus  plein ,  moins  sec  que  le  cbene , 
et  plus  facile  à  travailler;  ses  fibres 
sont  moins  grosses  ,  il  est  parsemé 
de  petites  lignes  noires.  Dans  plu- 
sieurs pays  ,  sur-tout  à  Bordeaux  , 
on  trouve  une  espèce  de  cbâtaigniar  | 
avec  lequel  on  fait  de  très -belle 
menuiserie  ,  et  même  de  la  sculp- 
ture. Le  pied  cube  de  ceTfe  espère 
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de  bois  pèse  environ  53  livres ,  et 
celui  de  chêne  environ  66  livres. 

Cn  at  a  a  u  ;  mot  qui  tire  son^ori- 
gine  des  temps  de  la  féodalité  et^ 
qui  emporte  toujours  l'idée  de  for- 
tifiration  ;  idée  que  la  plupart  de  nos 
châteaux  modernes  ne  retracentplus 
depuis  long-temps.  C'est  ainsi  qu'on 
dit  le  château  des  Tuileries ,  le  châ- 
teau de  Versailles ,  quoique  rien  ne 
ressemble  moins  à  un  château  que 
ces  palais.  On  dit  de  même  château 
de  plaisance  pour  exprimer  les  de- 
meures champêtres  des  princes.  Le 
nombre  des  anciens  châteaux  a 
beaucoup  diminué  en  France,  prin- 
cipalement depuis  la  révolution. 
Ces  monumens  éloient  pourtant 
précieux  pour  l'histoire  de  l'archi- 
tecture civile.  Nous  avons  encore 
parmi  ceux  qui  offrent  des  reste* 
remarquables  le  château  de  Viu- 
cennes ,  dont  j'ai  donné  tous  les  dé- 
tails dans  mes  Antiquités  natio- 
nales ,  ceux  de  Blois  ,  d'Amboise. 
Parmi  ceux  qui  éloient  intéressans , 
farce  qu'ils  avoient  été  bâtis  à  l'épo- 
que de  la  renaissance  des  arts,  on 
doit  regretter  les  châteaux  deGaillon, 
cTGcouen  ,  d'Anet,  de  Madrid.  Les 
Anglais  se  montrent  bien  plus  soi- 
gneux pour  la  eu  user  vat  io  u  de  leurs 
anciens  châteaux  ,  et  les  plus  inté- 
Tessans  sont  gravé*  dans  le  grand 
nombre  de  descriptions  top%gra- 
phiques  qu'ils  ont  publiées.  On 
trouve  aussi  quelques-uns  de  ceux 
des  diflerens  pays  dans  les  Voyagea 
-pittoresques  de  Suisse,  d'Italie,  de 
France,  des  bords  du  Rhin,  etc.  etc: 
•  Cbauffoir  ;.  ce  nom  se  donne 
au  lieu  où  l'on  tient  le  bois  et  la 
pierre  à  chaux  ,  comme  aussi  au 
four  où  on  la  cuit ,  et  au  magasin 
couvert  où  on  la  conserve.  On  donne 
encore  ce  nom  à  l'endroit  où  les  moi- 
nes vont  se  chauffer  en  commun. 

Chaumière  ,  maison  couverte 
de  chaume  ,  qui  est  ,  dans  certain» 
pays ,  l'habitation  ordinaire  des  vil- 
lageois. Celte  espèce  de  fabrique 
«'introduit  dans  les  jardins  dont  le 
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genre  et  1  aspect  comportent  la  pré- 
sence de  bâtimens  rustiques  ;  mais 
sous  les  dehors  d'une  pauvreté  ap- 
parente ,  ces  chaumières  recèlent 
ordinairement  toule  la  richesse  do 
la  matière ,  et  toutes  les  recherches 
du  goût.  La  chaumière  que  le  ca- 
price transporte  dans  les  jardins  d'à- 
grémen» ,  tire  son  plaisir  sur-tout 
du  contraste  piquant  entre  l'humble 
extérieur  et  le  luxe  de  l'intérieur. 
Les  chaumières  se  placent  le  plus 
volontiers  dans  le  canton  le  plus 
éloigné  de  la  parure  et  de  l'art ,  où 
la  nature  ,  sans  apprêt ,  présente  , 
sans  choix  et  sans  arrangement , 
les  plus  modestes  attraits;  les  alen- 
tours doivent  offrir  tous  les  dehors 
de  la  simplicité  et  d'une  agréable 
négligence  ;  on  aime  A  l'apperce- 
voir  à  J  extrémité  d'un  bosquet ,  à 
iraverlun  verger,  à  y  arriver  par 
un  étroit  sentier  qui  conduise  à 
-travers  des  groupes  d'arbres  et  de 
buissons  ;  il  faut  enfin  que  la  na- 
ture semble  y  avoir  tout  fait ,  et 
que  l'art  n'ait ,  en  agissant ,  d'autre* 
secret  que  celui  de  cacher  son  ac- 
tion. Parmi  les  chaumières,  celles 
qui  composoient  le  }>  amt.au  de  Chan~ 
lilly  et  celui  de  Triahon ,  étoient 
les  plus  remarquées.  H  y  a  sur  lo 
boulevard-neuf  à  Paris,  un  lieu  de 
promenade  et  de  danse ,  que  l'on 
appelle  la  grande  chaumière.  Elle 
est  bâtie  toute  en  paille ,  avec  beau- 
coup d'adresse  et  d'agrément. 

.Chaussure.  Les  égyptiens  em- 
ployoieet  des  feuilles  de  palmier 
et  de  papyTus  pour  en  faire  leur 
chaussure.  Les  bas-reliefs  de  Per— " 
sépolis  nous  offrent  les  Perses  avec 
une  espèce  de  chaussons.  Sur  les 
mpnutnens,  la  chaussure  des  Grecs 
ne  consiste  ordinairement  qu'en 
unesimple  semelle  liée  sur  le  cou-de- 
pied  et  jusqu'à  la  moitié  de  la  jam- 
be, par  le  moyen  de  deux  cour- 
rotes  ou  bandelettes  croisées  plu- 
sieurs fois  ;  e'étok  te  cothurne  des 
voyageurs.  Dans  ses  Euménides 
Eschyle  pareil  avoir  donné  aux 
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furies  ,  le  cothurne  de*  chasseurs 
Cretois,  dont  la  semelle  étoit  très- 
épaisse  ;  cttle  chaussure  deviut  celle 
des  chasseurs  ,  des  amazones ,  des 
nymphes  de  Diane.  Ce  cothurne 
fut  adopté  par  la  suile  par  les  ac- 
teurs tragiques  auxquels  il  donnoit 
l'avantage  de  paroitre  plus  grands; 
on  peut  l'observer  encore  aux  sta- 
tues des  muses  dans  le  muséum 
des  arts  ,  mais  sur-tout  à  celle  de 
Mclpomène ,  muse  de  la  tragédie. 
Les  auteurs  grecs  parlent  encore  de 
plusieurs  autres  chaussures  ;  on  peut 
jes  réduire  à  trois  sortes  ;  elles 
h  voient  ou  la  forme  de  bottines ,  ou 
bien  celle  de  souliers  ou  chaussures 
pleines,  ou  enfin  de  sandales  ou  de 
«emelles  simples.  Les  chaussures 
des  romains  ne  difléroient  pas  beau- 
coup de  celles  des  Grecs.  Le  cal- 
ceus  ,  le  muileus  ,  et  le  p/icecasium 
éloient  des  chaussures  pleines  faites 
tl'un  cuir  doux  appeléa/i/to;  la  solea, 
la  caliga ,  la  crepida ,  les  baxeœ , 
le  sandalium ,  le  soccus  et  le  co- 
thurne consisloient  en  une  semelle 
plus  ou  moins  épaisse  ,  fixée  ,  par 
des  bandelettes  ou  courroies  ,  sur 
le  pied  qui  restoit  à  découvert.  Le 
calceus  et  le  muileus  se  ressem- 
blent à  cela  près  que  ce  dernier 
étoit  fait  de  peaux  non  tannées ,  que 
c'étoit  une  chaussure  rustique  ,  et 
que  les  deux  autres  éloient  de  pqaux 
préparées.  Le  muileus  étoil  de  cuir 
rouge;  les  roisd'Albes'en*ervoient 
d'abord  ;  ensuite  il  fut  employé  par 
les  patriciens  qui  avoient  passé  par 
quelqu'une  des  grandescharges.  Ces 
magistrats  ne  s'en  servoient  d'abord 
que  dans  les  jours  de  cérémonies, 
dans  les  triomphes,  les  jeux  pu- 
blics ,  etc.  mais  il  paroît  que  par 
la  suite  cette  chaussure  devint  com- 
mune aux  !i ouïmes  et  aux  femmes , 
puisque  l'empereur  Aurélien  en 
interdit  l'usage  aux  hammes.  Le 
calceus  et  le  muileus  couvroient 
tout  le  pied,  et  montoient  jusqu'au 
milieu  de  la  jambe.  Quelquefois 
on  o  m  oit  cette  partie  du  vêtement, 
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d'or ,  d'argent ,  et  même  au  temps 
deCaliguIale  luxe  fut  porté  au  point 
d'y  mettre  des  gemmes.  Le  pliœca- 
sium  étoit  de  cuir  blanc  et  léger  ; 
les  prêtres  d'Athènes  et  d'Alexan- 
drie le  portoieut  dans  les  sacrifices. 
La  caliga  étoit  la  chaussure  des  gens 
de  guerre  ;  c!étoit  une  grosse  se- 
melle d'où  partoient  des  bandes  de 
cuir  qui  se  croisoient  sur  le  cou-de- 
pied,  et  qui  faisoient  quelques  tours 
vers  la  cheville  ;  le  plus  souvent 
Une  de  ces  courroies  passoit  entre 
le  gros  orteil  et  le  suivant ,  et  s'as- 
aem bloit  avec  les  autres  ou  s'alta- 
choit  sous  le  pied  à  la  semelle.  C'é- 
toit de  l'usage  de  celte  chaussure 
que  le  fils  de  Siptime  Sévère  avoit 
reçu  le  nom  de  Caligula.  La  solea , 
la  crepida,  le  sandalium ,  la  gallica 
se  ressembloient  en  ce  que  toutes 
étoienl  des  semelles  retenues  sur  la 
plante  du  pied  ;  mais  on  ignore  en 
quoi  elles  difléroient  l'une  de  l'au- 
tre. On  sait  que  la  solea  et  la  gallica 
ne  se  portoieut  point  avec  la  loge, 
mais  avec  la  pemla.  Les  femmes 
se  servoient  de  ces  deux  chaussures 
à  la  ville  et  à  la  campagne.  Il  paroît 
qu'on  donnoit  aussi  le  nom  de 
solea  ,  à  une  espèce  de  chaussure 
de  bois  très-lourde  ,  qu'on  lioit  aux 
pieds  des  criminels,  pour  les  em- 
pêcher de  fuir.  La  crepida  dif- 
féroif  peu  de  la  solea ,  et  ne  cou- 
vroit  le  pied  que  par  intervalles. 
La  baxea  étoit  une  chaussure  de 
philosophes  ;  il  y  en  avoit  de  feuilles 
de  palmier.  La  sicyonia  étoit  une 
chaussure  légère  dont  se  servoient 
les  femmes.  Quelquefois  les  Ro- 
mains pot  toit  ni  des  chaussures  fai- 
tes avec  des  toiles  de  lin ,  appelées 
udones  y  c'est  ce  que  les  historiens 
nous  apprennent  en  particulier 
d'Anlouin  ,  qui  suivoit  en  cela  les 
pratiques  des  Pythagoriciens.  Les 
esclaves  el  les  pauvres  se  servoient 
de  chaussures  de  bois  ;  sur*  celles 
des  riches  on  vit  briller  l'or  ,  l'ar- 
gent ,  les  perles  et  les  pierres  pré- 
cieuses. Le*  femmes  et  les  hommes 
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efféminés  portaient  ordinairement 
des  chaussures  blanches,  jaunes,  etc. 
Mais  en  géuéral  la  chaussure  noire 
éloità  Rome  celle  des  hommes.  Les 
rois  seuls  avoieut  porté  ,  à  l'imi- 
tation des  souverains  d'Albe  ,  des 
chaussures  rouges  ;  et  les  triom- 
phateurs en  prirent  de  la  même 
couleur  :  les  empereurs  conservè- 
rent la  chaussure  des  triompha- 
teurs ,  même  dans  le  Bas-Empire. 
Alexandre -Sévère  fut  le  premier 
qui  ,  selon  Lampride  ,  porta  des 
chaussures  blanches.  Les  sénateurs 
marchoient  nus  -  pieds  comme  les 
autres  citoyens ,  dans  le  commen- 
cement de  la  république  ;  mais  ils 
portèrent  depuis  une  chaussure  noi- 
re ,  ornée  de  croissans  ou  de  lunules 
d'argent,  qui  devinrent  un  de  leurs 
attributs  dislinctifs.  On  quilloil  la 
chaussure  eu  se  mettant  à  table  , 
afin  de  ne  pas  gâter  les  lits  sur  les- 
quels on  se  couchoit  à  demi  en 
prenant  les  repas  ;  les  Orientaux 
quittent  de  même  les  chaussures 
avec  lesquelles  ils  marchent  dans 
rues  pour  ne  pas  gâteries  tapis. 

Dans  le  Bas-Empire ,  les  princes 
ont  adopté  des  sandales  qui  couvrent 
la  moitié  du  pied  ,  et  semblables  à 
celles  que  nous  nommons  des  pan- 
toufles |  et  que  portent  aujourd'hui 
les  Orientaux;  on  peut  les  voir  sur 
les  diptyques.  Ces  sandales  e  lo  i  en  I  en- 
richies de  broderies  d  or  et  de  pierre- 
ries. Les  rois  sous  la  première  race , 
comme  les  monumens  qui  en  ont 
été  conservés  nous  l'attestent ,  ont 
adopté  ces  chaussures  avec  le  cos- 
tume impérial  ;  les  papes  ont  aussi 
des  chaussures, semblables  avec  une 
croix  brodée  en  or.  Dans  le  moyen 
âge  et  eu  France ,  au  commence- 
ment de  la  troisième  race  ,  ou  a 
commencé  à  porter  des  souliers  ex- 
trêmement longs  et  pointus  ,  dits  à  la 
pou/aine  ;  l'invention  en  est  attri- 
buée à  Foulques  le  Rechiu ,  comte 
d'Anjou  (  Voy.  Poulaines).  Les 
souliess  furent  eusuite  relevés  par 
le  bout» mais  moins  pointus;  ou  les 
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appella  en  bec  de  canne  ;  on  subsli  l  na 
à  ces  chaussures  sous  le  règue  de 
Charles  v  ,  des  souliers'ljui  emboî- 
taient le  pied  sans  être  reteuus  par 
des  boucles  ou  des  cordons ,  on  les 
nommoit  escajignons.  Sous  Char- 
les vi  ,  s'introduisit  l'usage  d'espè- 
ces de  bottines  larges  dont  l'entrée 
étoitgarnie  de  fourrures.  Sous  Fran- 
çois i  on  vit  s'introduire  ,  avec  le  * 
costume  italien  et  espagnol ,  les  sou- 
liers étroits  avec  une  bouffette  sur 
le  cou -de -pied.  Sous  Louis  xnr 
et  sous  Louis  xiv  ,  on  porto it  de 
grands  souliers,  carrés  par  le  bout. 
Ils  devinrent  étroits  et  pointus  sous 
Louis  xv  ,  et  plus  arrondis  dans 
les  derniers  temps  ;  on  les  attacha 
depuis.  Louis  xiv  avec  une  boucle 
d'argent ,  ronde ,  ovale  ou  carrée. 
Les  femmes  grecques  portaient  des 
chaussures  élevées  ,  les  grecques 
modernes  ont  conservé  cet  usage, 
leurs  galeuzes  ont  une  semelle  très- 
élevée  ainsi  que  les  souliers  à  échas- 
ses  des  vénitiennes. 

Les  anciens  artistes  soignoient 
beaucoup  la*  chaussure  de  leurs 
figures  ,  ils  la  chargeoient  même 
d  oruemens  ;  Phidias  avoit  figuré 
le  combat  des  Amazones  sur  1» 
semelle  du  cothurne  de  sa  Minerve. 

Chauve-Souris.  Ce  quadrupède 
n'a  fourni  d'ornemens  aux  arts 
que  dans  les  temps  modernes  ;  les 
artistes  ont  donné  des  ailes  de 
chauve -souris  aux  hideuses  têtes 
de  mort  dont  ils  ont  accompagné 
les  monumens  funèbres  (f.  Mort), 
au  sablier  qu'ils  ont  placé  dans  la 
main  du  Temps  (  Voy,  Sablier)  r 
enfiu  aux  furies,  aux  démons.  V, 
Dkmons  ,  Furies  ,  Mort. 

■Chemin  ,  est  l'espace  en  longueur 
Sur  une  certaine  largeur,  qui  sert 
de  passage  pour  aller  d'un  lieu  à. 
l'autre.  L'art  de  construire,,  de  dis- 
poser et  de  percer  les  chemins  con- 
tribue infiniment  à  l'utilité  et  à  la 
gloire  d'un  pays.  Les  voies  publi- 
ques des  Romains  se  distinguent 
sur-tout  par  leur  extrême  soliduév. 
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Le  massif  de  ces  chemins  se  com- 
posait de  différentes  couches  qu'on 
désignoit  par  les  noms  de  slalu- 
men  ,  riulus  ,  nucleus  ,  summa 
oruêta  ,  ou  summum  dorsum.  J*e 
slatumen  éloit  composé  de  moel- 
lons plats ,  posés  sur  une  forte  cou- 
che dans  une  tranchée ,  et  maçon- 
nés à  bains  de  mortier.  La  seconde 
*  couche ,  appelée  indus  ,  étoit  for- 
mée d'une  maçonnerie  de  blocage 
et  composée  de  toutes  sortes  de  pe- 
tites pierres  mêlées  avec  beaucoup 
de  mortier.  La  troisième  couche 
appelée  nucleus  ou  noyau  ,  étoit 
composée  tantôt  d'un  mélange  de 
chaux  ,  de  craie  et  de  terre  fran- 
che ,  battues  et  corroyées  ensemble  ; 
tantôt  de  gravier  ,  corroyé  avec  de 
la  chaux  ;  quelquefois  elle  ne  s'y 
trouve  pas  du  tout.  La  quatrième 
couche ,  appelée  summum  dorsum  , 
summa  crusta  étoit  formée  de  cail- 
loux ou  de  grandes  pierres  plates , 
taillées  en  polygones  irréguliers  , 
ou  équarries  à  angles  droits.  Ces 
pierres  étoi'ent  enfoncées  dans  la 
couche  appelée  nucleus.  Les  che- 
mins antiques  ,  dont  la  superficie 
n  étoit  point  pavée  ,  se  formoienl 
par  une  conche  d'un  mélange  de 
gravier  broyé  avec  de  la  chaux 
fraichemenl  éteinte  etmassivée  avec 
des  pilons  ferrés.  Les  Romains  fai- 
soient  aussi  des  chemins  sans  y  em- 
ployer de  ciment  ou  du  mortier  de 
chaux  et  de  sable  :  ils  y  substiluoieut 
la  terre  franche;  mais  ils  leur  don- 
noienl  toujours  le  même  nombre 
de  couches  massîvées  fortement, 
ce  qui  leur  procuroil  une  fermeté 
et  une  solidité  bien  supérieure 
à  celle  des  chemins  modernes ,  ou 
•  Ton  ne  pratique  pas  lo  même  pro- 
cédé. Les  bords  des  chemins  qui 
dévoient  être  élevés  au  -  dessus  du 
niveau  de  la  campagne ,  étoieut  sou- 
tenus par  des  murs  de  revêlement. 
Lorsque  IWWoit  où  l'on  faisoit 
passer  le  chemin  ,  ne  pou  voit  pas 
fournir  les  matériaux  nécessaires  à 
sa  construction  ,  on  les  faisoit  quel- 
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quefois  venir  de  très -loin,  quel- 
quefois aussi  ou  étoit  obligé  de  faire 
pour  les  trouver  de»  fouilles  pro- 
fondes. Daus  l'art  des  chemins  ,  les 
anciens  ont  épuisé  tontes  les  res- 
sources possibles  de  l'industrie;  les 
restes  de  leurs  travaux  en  ce  genre 
prouvent  suffisamment  leur  magni- 
ficence. Lorsqu'on  rencontroit  des 
eaux  ,  des  lacs,  des  rivières  ,  on 
faisoit  construire  des  punis,  son- 
vent  dans  une  étendue  fort  consi- 
dérable ;  lorsque  des  montagne»  ou 
des  rochers  se  trouvoient  sur  la 
route ,  ils  pratiquotent  souvent  des 
chemins  soulerreins  »  et  ils  les  éclai- 
roienl  par  des  espèces  de  puits  ou- 
verts de  distance  en  distance  dans 
les  flancs  de  la  montagne;  tel  est 
entr'autres  le  chemin  qui  traverse 
le  Pausilipe  prés  de  Naple»,  ou- 
vrage qui  paroi t  remonter  à  une 
trés-haute  antiquité.  Daus  plusieurs 
autres  endroits  on  voit  encore  des 
chemins  taillés  dans  les  plus  durs 
rochers. 

Les  chemins  des  modernes  sont 
bien  loin  d'avoir  la  solidité  de  ceux 
des  anciens.  Ordinairement  ce  no 
sont  que  des  allées  dont  on  appla- 
nit  le  terrein  ,  aussi  exigent-ils  de 
continuelles  réparations.  Us  ne  sur- 
passent  les  anciens  qu'en  largeur. 
Les  plus  grandes  voies  militaires  , 
consulaires  ,  prétoriennes  des  Ro- 
mains n'avoient  ,  au  sortir  de  la 
capitale,  qu'environ  29  pieds,  dont 
la  moitié  fonnoit  Ydgger  on*  la 
partie  du  milieu  qui  étoit  pavée  > 
de  chaque  côté  de  laquelle  étoit 
une  berge  ou  ynargo  qui  avoit 
pour  largeur  la  moitié  de  celle  de 
l'agger. 

Les  chemins  pavés  modernes  011 
grandes  route»  sont  aussi  divisés  , 
comme  les  voies  romaines  en  trois 
parties,  la  partie  pavée  et  les  deux 
berges.  La  première  porte  le  nom 
de  chaussée;  elle  est  bombée,  afin 
de  donner  ùh  libre  écoulement  aux 
eaux.  Dans  les  environs  de  Paris, 
le  paré  est  formé  de  cubes  degrés; 
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disposés  sur  une  couche  de  sable  quent  des  cheminées  qu'une  mu lii- 
qu'on  appelle  forme-  Le  terrein  tude  d'arts  et  de  métiers  au  resle  de- 
sous  la  forme  doit  avoir  été  bien  voit  rendre  nécessaires.  Mais  quant 
affermi  pour  que  la  charge  des  voi-  à  l'emploi  des  cheminées  pour  chauf- 
tures  ne  puisse  pas  enfoncer  et  dés-  fer  l'intérieur  des  apparlemens,  les 
unir  les  pavés.  Dans  ces  chemins  anciens  ne  paroissent  pas  en  avoir 
il  n'y  a  de  solide  que  la  partie  connu  l'usage.  C'éloit  par  le  moyen 
pavée:  les  deux  berges  exigent  uu  de  l'hypocauslum  ,  ou  de  l'élu  ve  , 
eutretien  perpétuel.  Au  lieu  d'être  qu'on  échauffoil  l'intérieur  des  ap- 
formées  par  des  massifs  de  maçon-  parlemens.  Cet  bypocaustum  ,  ou 
nerie  comme  les  inargines  des  che-  poêle  soulerrein  ,  échauffoit  uon- 
înins  autiques  ,  elles  ne  sont  ordi-  seulement  les  pièces  au-dessous  des- 
uairement  composées  que  de  la  quelle»*  il  se  trouvoit ,  mais  même 
terre  des  fossés  creusés  au-delà  des  tous  les  étages  de  la  maison ,  par 
berges  ^pour  l'écoulement  des  eaux  le  moyen  des  tuyaux  de  chaleur 
pluviales.  Quoiqu'on  ail  l'usage  de  répandus  dans  les  murs  et  les  cloi- 
couvrir  en  gravier  la  superficie  de  sons  ,  et  qu'on  élevoit  dans  touto 
ces  terres  rapportées ,  il  s'y  fait  leur  hauteur.  On  suppose  raal-à- 
tou jours  des  ornières  ,  parce  que  propos  l'existence  de  thermes  par- 
le fonds  n'a  pas  assez  de*  fermeté,  tout  où ,  dans  les  ruines ,  on  trou- 
De  plus,  elles  s'imbibent  d'eau,  et  voit  de  ces  fourneaux  soulerreius^ 
lorsqu'elles  en  sout  pénétrées,  celte  L'hypocauslum  ou  poêle  souterreia 
partie  du  chemin  devient  imprati-  qui  servoit  à  échauffer  l'intérieur 
cible,  sur-tout  en  hiver ,  et  en  été  la  des  maisons  ne  difleroit  de  1 hypo- 
poussière  la  rend  trés-incommode.  caustum  des  bains,  que  par  lagran- 
Cesl  pourquoi  la  méthode  des  au-  deur  et  la  solidité  de  la  conslruc— 
ciens  de  ne  donner  aux  berges  que  lion.  L*usage  d  échaufler  les  La  Lu- 
la  moitié  de  la  largeur  de  la  partie  tations  par  le  moyen  de  poêles  sou- 
pavée ,  paroit  préférable  à  celle  que  terreins ,  fut  général  dans  tout  l'Em- 
suivent  les  modernes.  Lorsqu'un  pire  Romain  ;  cela  dispensoil  d'à- 
chemin  doit  passer  par  des  endroits  voir  un  foyer  particulier  dans  cha- 
marécageux  ,  on  est  souvent  obligé  que  pièce  de  la  maison  ;  les  ehemi- 
de  battre  des  pieux,  déformer  des  nées  semblables  aux  nôtres,  com- 
ptâtes -  formes  de  charpente  t  et  posées  d'un  âlre  ou  foyer,  où  l'on 
d'employer  di/férens  autres  procé-  brûle  du  bois  ,  et  d'un  tuyau  pour 
dés  pour  triompher  des  obstacles  %  en  dégager  la  fumée  ,  paroissent 
opposés  par  la  nature.  Dan*  beau-  n'avoir  été  affectées  qu'à  de  certains 
coup  de  contrées  il  n'y  a  point  de  besoins,  comme  à  ceux  de  la  cui- 
pavé  du  tout  sur  les  grandes  routes  sine  ,  seule  pièce  des  habitations  où 
ou  chaussées  ;  elles  ne  consisleut  Vilruve  eu  fasse  mention.  Chez  les 
qu'en  terre,  et  sont  couvertes  de  modernes,  dans  le  nord  de  l'Eu- 
gravier.  *  rope  ,  la  rigueur  des  hivers  et  le 
Cheminée,  nom  qu'on  donne  au  nombre  considérable  d'étages  ,  qui 
lieu  où  l'on  fait  le  feu  dans  les  forment  pour  ainsi  dire  autant  de 
maisons.  Différons  passages  des  an-  maisons  que  celles-ci  ont  de  loca- 
ciens  et  quelques  restes  d'édifice*  taires ,  ont  contribué  à  multiplier 
antiques ,  font  présumer  que  les  au-  les  foyers  particuliers  appelés  che- 
ciens  avoient  dans  leurs  maisons  minées.  Dans  les  maisons  de  l'Italie 
et  des  foyers  où  l'on  brûioit  du  et  de  l'Espagne  au  contraire,  ou  ne 
bois  ,  et  des  tuyaux  qui  condui-  voit  que  très-peu  de  cheminées.  La 
soient  la  fumée  jusqu'au-dessus  des  seule  manière  d  y  chauffer  l'inlé- 
CombJes  ,  qu'il*  avoient  par  couié-  rieur  des  apparlemens ,  dans  le* 
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palais  aussi  bien  que  dans  les  mai- 
sons des  particuliers  ,  est  d'enl re- 
tenir au  milieu  des  pièces ,  nu  foyer 
porlalif,  qu'on  appelle  brasier,  où 
Ton  ne  brûle  que  du  charbon. 

La  plus  ancienne  forme  des  che- 
minées se  retrouve  dans  les  anciens 
palais.  La  graudeur  des  pièces  où 
elles  figurent  e\igeoit  la  hauteur  et 
la  grandeur  des  dimensions  qu'on 
y  voit.  Depuis  que  la  commodilé 
intérieure  a  exigé  la  diminution  et 
le  rappetissement  des  pièces  ,  les 
cheminées  ont  diminué  en  même 
proportion  et  ont  augmenté  en  nom- 
bre. Autrefois  on  yappliquoil  toute 
la  richesse  des  formes  de  l'archi- 
tecture ,  employées  aux  portes  et 
aux  fenêtres.  Quelques  cheminées 
d'Tlalie  sont  embellies  de  colonnes , 
d'entablemens ,  et  d'autres  le  sont 
de  statues.  Des  tableaux  ornent  or- 
dinairement leur  manteau ,  où  des 
bustes  et  de*  bas-reliefs  se  trouvent 
adossés.  La  mode  des  glaces  a  chan- 
gé beaucoup  la  décoration  des  in- 
térieurs et  la  disposition  des  che- 
minées. Decotte ,  premier  archi- 
tecte du  roi ,  est,  à  ce  qu'on  croit, 
le  premier  qui  ait  introduit  l'usage 
des  glaces  sur  les  cheminées.  Cette 
invention  n'avoit  point  banni  d'a- 
bord toutes  les  autres  espèces  d'or- 
nemens.  Mais  peu  à  peu  les  glaces 
atteignirent  à  un  point  de  grandeur 
qui  n'a  plus  permis  d'y  associer 
d'antres  objets.  Les  chambranles  des 
cheminées  se  rappetisserent  à  pro- 
portion que  les  glaces  augmentè- 
rent de  volume  et  d'étendue ,  et  ce 
goût  est  devenu  général  en  France. 
Le  goût  arabesquè  convient  parfai- 
tement bien  à  la  petitesse  des  che- 
minées actuelles  qui  ne  permet  plus 
d'y  employer  les  membres  de  l'ar- 
chitecture. Les  tuyaux  de  chemi- 
nées ne  sont  que  des  objets  de  be- 
soin ,  qui  ,  loin  de  figurer  dans  les 
édifices  ,  doivent  au  Contraire  se 
soustraire  ,  le  plus  qu'il  est  pos- 
sible ,  à  la  vue  du  spectateur.  Les 
pays  où  l'usage  des  cheminées  est 
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rare  ,  ont ,  à  cet  égard  ,  dans  l'as- 
pect  dn  leurs  édifices ,  un  grand 
avantage  sur  ceux  où  le  climat  en 
commande  la  multiplicité.  Rien  ne 
défigure  tant  les  combles  et  les  cou- 
ronnemeus  des  maisons  que  la  mul- 
titude des  cheminées  qui  en  hérisse 
le  sommet.  Cette  différence  est  une 
des  principales  raisons  de  la  beauté 
des  aspects  des  villes  d'Italie,  et  de  la 
difformité  de  ceux  des  villes  des 
pays  septentrionaux.  C'est  pour  di- 
minuer cet  inconvénient  des  tuyaux 
de  cheminées  qu'on  a  cherché  quel- 
quefois ,  comme  au  château  4es  Tui- 
leries et  à  Versailles  ,  à  les  placer 
le  plus  8ymmétriquement  possible, 
et  à  les  accompagner  de  moulures 
et  de  diflérens  ornemens  sculptés. 
Lorsque  les  toits  des  maisons  sont 
en  terrasses  ,  on  donne  aux  tuyaux 
des  cheminées  la  forme  de  colon- 
nes ,  de  tombeaux ,  et  d'obélisques  , 
comme  on  en  voit  à  la  maison  du 
C.  Etienne  ,  au  coin  de  la  rue  de 
Caumartin  et  du  boulevard  ,  à  Paris. 

Chên  i:  ,  quercus  robur  ,  étoit 
nommé  en  grec  drys  t  en  latin  quer- 
cus. Les  ancien»  ont  eu  une  grande 
vénération  pour  cet  arbre  à  cause 
de  son  utilité  pour  les  construc- 
tions et  pour  la  nourriture  des 
hommes.  Il  ne  faut  pas  confondre 
ses  différentes  espèces ,  ce  qui  donue 
lieu  à  de  grandes  erreurs  ,  car  les 
botanistes  en  connoissent  on  grand 
nombre.  Pour  l'explication  des  poè- 
tes et  des  monumens ,  voici  les  prin- 
cipales. 

Les  chênes  vantés  généralement 
pour  leur  force  et  leur  dureté  ,  sont 
le  que  nus  robur  \  et  le  quercus  pé- 
ri une  ulat  a  ,  le  quercus  œsculu»,  et  le 
quercus  ilex.  Ce  sont  ceux  dont  les 
anciens  ont  raconté  tant  d'histoires 
merveilleuses.  Ils  ombrageoient  Tan- 
tique  forêt  de-Dodone  ,  les  bois  des 
Druides.  Ils  servoient  d'asyle  aux 
Dryades  et  aux  Hamadryades  , 
noms  qui  viennent  du  mot  dryjt  „ 
chêne. 

Le  quercus.  robur  est  celui  que 
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nous  nommons  en  général  le  chine. 
C'est  celui  que  Théo phrasl e  nomme 
platyphylloa ,  à  feuilles  larges  ,  les 
Macédoniens  le  nommoient  a, s  pria. 
C'est  celui  dont  sont  tressées  les 
couronnes  de  chênes  sur  les  divers 
monumcns.  Ses  feuilles  sont  lon- 
gues el  profondément  sinuées ,  lar- 
ges à  la  base  et  à  angles  otyus.  On 
s'en  servoit  en  architecture  pour  les 
constructions  intérieures. 

Le  quercua  pedunculala ,  appelé 
ainsi  à  cause  de  ses  fruils  peduu- 
culés ,  étoit ,  par  sa  force  et  son  élé- 
vation ,  propre  aux  constructions 
maritimes.  Le  navire  Argo  en  étoit 
construit.  On  en  fabriquoit  les 
images  des  dieux.  On  s'en  servoit 
pour  bâtir  sous  l'eau ,  pour  des  pi- 
lotis. Du  temps  de  Théophraste, 
les  ha  bilans  de  l'Ida  appeloient  ce 
chêne'  œgilopa.  Il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  notre  œgilops.  Le 
quercua  pedunculala  est  parfaite- 
ment représenté  sur  un  beau  bas- 
relief  du  musée  capitolin. 

Le  quercua  œaculua  ,  ou  chêne 
comestible  ,eslt  celui  que  les  anciens 
nommoient  pkègoa  ,  fagua ,  de  pha- 
gein ,  manger.  Il  a  les  feuilles  pin- 
natifi  des,  si  nuées,  lisses.  Son  gland 
fn*  la  première  nourriture  des  Ar- 
cadiens  après  le  régne  de  Pelasgus. 
Ces  peuples  ne  vi voient  avant  ce  roi 
que  d'herbus  et  de  racines,  il  leur 
apprit  à  se  faire  un  abri  avec  des 
branches  d'arbres ,  à  se  couvrir  de 
peaux  de  sangliers ,  et  à  se  nourrir 
de  gland.  Théophraste  vante  la  sa- 
veur de  celui  de  ce  chêne. 

Le  quercua  ilex  (l'yeuse  )  ,  a  les 
feuilles  ovales  ,  oblphgucs  ,  sans 
divisions  «  dentées  ,  blanches  en 
dessous  ;  on  en  compte  un  grand 
nombre  de  variétés,  ce  qui  fait  que 
les  anciens  l'ont  désigné  par  plu- 
sieurs noms.  Homère  appelle  son 
gland  akyloa  ;  il  est  du  nombre  des 
fruits  que  Circé  présenta  aux  com- 
pagnons d'Ulysse.  Ces  fruils  ne  sont 
pas  des  glands  de  chêne  ordinaire , 
car  so  us  la  forme  de  porcs ,  les  com- 
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pagnons  d'Ulysse  avoient  conservé 
leur  jugement  et  leur  rais«n  ,  élu  en 
auroient  pa»  mangé.  La  variété  dé- 
crite parCavanilles  est  le phellodry» 
de  Théophraste.  Son  gland  est  ex- 
cellent el  très-doux  ,  il  se  mange 
et  se  vend  en  Espagne  au  marché  , 
comme  ici  les  châtaignes.  Celui  qui 
a  montré  aux  hommes  à  manger 
les  glands  du  quercua  œaculua  et  du 
quercua  ilex  ,  leur  a  donc  rendu  un 
grand  service ,  et  il  n'est  pas  étou- 
nanl  que  les  anciens  aient  consacré 
la  mémoire  du  roi  arcadien  Pe-* 
lasgus  ,  auquel  ils  atlribuoieut  celle 
découverte.  On  connoît aujourd'hui 
plusieurs  autres  espèces  de  chênes 
à  glands  doux,  qu'il  seroit  ulile 
d'acclimater  dans  nos  provinces  mé- 
ridionales. 

Le  chêne  étoil  en  général  consacré 
à  Jupiter  Dodonéen  ;  (  étoit  son  attri- 
but. De-là  le  chêne  est  nommé  Dodv- 
ncea  quercus.  Le  chêne  est  quelque- 
fois consacré  à  Juuou ,  comme  épou- 
se de  Jupiter. -Cetoit  aussi  un  sym- 
bole de  la  Force.  Chei  les  Romains 
une  couronne  de  chêne  se  dounoil  à 
celui  qui  a  voit  sauvé  la  vie  à  un  ci- 
toyen. Avant  les  jeux  Capitolins ,  les 
Ediles  c  mules  offraient  à  Jupiter, 
dans  son  temple ,  une  couronne  do 
chêne.  On  a  frappé  des  médailles  eu 
l'honneur  de  plusieurs  empereurs, 
avec  l'inscription  ob  civea  bervaloa , 
parce  qu'en  terminant  de  longues 
guerres  ils  sau  voient  la  vieà  un  grand 
nombre  de  citoyens.  On  renouveloit 
tous  les  ans ,  aux  Calendes  de  Mars  , 
les  chênes  plantés  detanl  le  palais 
d'Auguste  ,  parce  qu'il  éloit  le  vain- 
queur constant  des  ennemis  ,  et  Je 
sauveur  des  citoyens.  Ou  se  levoit 
dans  les  jeux  et  dans  toutes  les  cé- 
rémonies publiques  à  l'aspect  de 
celui  qui  avoit  mérité  la  couronne 
de  chêne  ,  ce  qui  éloit  une  grande 
marque  de  respect.  Ils  éloient  af- 
franchis de  toute  espèce  de  services 
et  d'impositions ,  et  ces  immunités 
passoient  à  leur  famille. 

Les  éditeurs  de  l'histoire  des  arts 


Digitized  by  Google 


2$2  C  H  E 

par  Winckelmann,  publiée  à  Milan, 
nommenl#le  chêne  parmi  les  bois 
que  les  anciens  empluy  oient  à  la 
sculpture.  Leur  opinion  est  pro- 
bable ,  mais  ils  ne  l'appuyent  pas 
des  preuves  nécessaires.  Cependant 
comme  le  chêne  est  excessivement 
propre  pour  la  sculpture,  que  les 
modernes  l'appliquent  à  cet  usage, 
particulièrement  dan.*  les  églises  , 
on  peut  croire  que  les  anciens  en  ont 
fait  aussi  le  même  emploi  (  Voyez 
Bois  ).  Le  chêne  est  aujourd'hui 
employé  en  France  à  beaucoup 
d'ornemens,  comme  l'emblème  de 
la  verlu  civique;  il  est  figuré  dans 
les  broderies  des  vêlemens  des  pre- 
miers magistrats  ,  et  placé  ,  uni 
aux  lauriers ,  sur  beaucoup  d'édi- 
fices et  de  monumens  publics. 

Chemisque,  (  cheniacus  )  ;  par  ce 
mot  qui  signifie  proprement  une 
petite  oie ,  les  Grecs  désignoient  l'or- 
nement qu'on  mettait  sur  la  partie 
antérieure  du  vaisseau  et  auquel  on 
donnoit  ce  nom  ,  parce  qu'il  avoit 
la  forme  d'une  tête  d  oiseau  placée 
sur  l'extrémité  d'un  cou  allongé. 
Le  mot  chenisque  se  trouve  dans  ce 
sens  employé  par  Apulée.  Parmi 
les  peintures  d'Herculanuin ,  on  en 
trouve  une  qui  représente  Ariadne 
se  réveillant  au  moment  on  Thésée 
«éloigne  et  l'abandonne  dans  l'île 
de  Naxos.  On  voit  dans  le  fond  de 
la  peinture  le  vaisseau  de  Thésée , 
dont  la  partie  antérieure  est  ornée 
du  cJrenisquc.  Cette  peinture  dé- 
cide la  question  de  savoir  sur  quelle 
partie  du  vailseau  on  plaçoit  le  che- 
nisque; question  sur  laquelle  Sau- 
maise  et  d'autres  savnns  se  sont  mé- 
pris, en  soutenant  que  le  chenisque 
apparient) il  à  lu  partie  postérieure  du 
vaisseau.  Il  est  cependant  possible 
que  quelquefois  On  lui  ait  donné 
celle  place.  L'usage  ordinaire  vou- 
loit  que  la  partie  postérieure  du 
vaisseau  lut  surmontée  d'un  orne- 
ment en  forme  d'aile  ,  qui  paroît 
avoir  été  mobile  et  avoir  servi  de 
girouette  au  pilote  placé  immédia- 
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tentent  au-dessous.  Cet  ornement , 
en  forme  d'aile,  s'appeloil  aptustre, 
mol  qui  est  vraisemblablement  dé- 
rivé d'un  verbe  grec  qui  signifie 
souffler.  En  se  figurant  le  vaisseau 
comme  un  corps  qui,  semblable  à 
un  oiseau  aquatique  ,  parcourt  la 
surface  de  l'onde  (et  il  est  vrai- 
semblable que  cette  idée  donna  lieu 
à  la  construction  des  vaisseaux  ), 
on  conçoit  facilement  pourquoi  on 
a  assigné  pour  ornement,  à  l'extrémi- 
té antérieure  des  vaisseaux ,  la  figure 
de  la  tête  d'une  oie,  l'oiseau  aqua- 
tique le  plus  connu  ,  et  que  pour 
la  même  raison  on  a  placé  au- 
dessus  de  la  poupe  du  vaisseau,  un 
ornement  qui  rappelle  les  penne» 
de  la  queue  de  l'oie.  Le  cabinet  de 
la  bibliothèque  nationale  possède 
un  chenisque  en  bronze.  Voye* 
Aplustre. 

Chenoboskion  ,  ou  cage  à  mettre 
de»  oies  ;  les  Romains  faisoient  grand 
cas  des  oies ,  parce  qu'ils  n'avoient 
pas  oublié  que  la  vigilance  de  ces  oi- 
seaux avoit  préservé  leCapilole  d'ê- 
tre pris  par  les  Gaulois.  11  paroît 
cependant  qu'une  des  raisons  prin- 
cipales qui  faisoit  estimer  cel  ani- 
mal, a  été  le  goût  de  sa  chair;  c'est 
pourquoi  on  nourrissoit ,  dan»  te» 
campagnes  des  riches  romains ,  de» 
troupeaux  considérables  d'oies.  La 
campagne  de  Scipiou  Métellus,  et  < 
celle  de  Marcus  Séjus  ,  se  distin— 
guoient  sur -tout  à  cet  égard.  Ce 
dernier  prit  à  cœur  de  n'avoir  dan» 
son  troupeau  que  des  oies  blanche» 
et  d'une  taille  considérable.  Voici 
la  disposition  qu'on  donnoit ,  selon 
Columelle  ,  au  chenoboskion ,  ou  an- 
local  dans  lequel  ou  enfermoit  le» 
oies.  Une  cour  particulière  étoit  en- 
tourée d'un  mur  de  9  pieds  de  hau- 
teur ;  tout  autour  de  cette  cou*  ,  il 
y  avoit  des  galeries  sous  lesquelles, 
on  pratiquoit  de  petites  cages  car- 
rées r  bâties  en  moilons  ou  en  bri- 
ques ;  chaque  cage  étoit  au  moin* 
de  3  pieds  en  carré  ,  et  avoit  une 
entrée  particulière  qu'on  pouvoit 
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fermer  par  une  porte.  D'un  côté 
éloit  la  maison  du  gardien.  Près 
de  cet  édifice  on  établit  aussi  un 
bassin  pour  les  oies  ,  si  toutefois 
il  n'y  avoit  pas  déjà  près  de -là 
une  rivière  ou  quelqu'eau  conranle. 
A  côté  du  bassin  se  trouvait  une 
prairie ,  qu'on  enseuiençoit  de  dif- 
férons végétaux  que  ces  animaux 
aiment ,  tels  que  du  trètle,  du  fenu- 
grec  ,  de  la  vesce ,  et  sur-tout  de  la 
chicorée. 

Cherkitii,  sorte  de  marbre 
blanc,  semblable  à  de  l'ivoire,  que 
les  anciens  grecs  omployoient  quel- 
quefois pour  en  faire  des  sarco- 
phages. Selon  le  témoignage  deThéo- 
phraste ,  le  corps  de  Darius  fut  placé 
après  sa  mort  dans  un  sarcophage 
de  celte  matière.  Pline  rapporte  la 
même  chose,  mais  il  paroi  t  qu'il 
n'a  fait  que  répéter  ce  que  Théo- 
phraste  avoit  dit. 

Chérubin  ;  terme  de  décoration 
qui  désigne  ces  tètes  d'enfans  avec 
des  ailes  qu'on  employoit  comme 
ornement  aux  clefs  des  arcs ,  on 
aux  agraffes  des  portes  et  des  fenê- 
tres dans  les  églises.  Ces  têtes  bouf- 
fies d'enfaus,  qu'on  groupoit  avec 
■des  nuages  dans  des  gloires  ,  ne  se 
prêtant  guère  à  l'expression  d'aucun 
caractère  ,  la  puérilité  de  l'inven- 
tion ,  son  défaut  d'expression  et 
•on  invraisemblance  se  sont  réunis 
pour  ranger  depuis  long-temps  l'or- 
nement des  chérubins  au  nombre 
de  ceux  qu'on  appelle  parasites  ,  et 
pour  jeter  même  une  espèce  de  ri- 
dicule sur  leur  emploi. 

Cheval.;  cet  animal  d'une  très- 
grande  utilité  pour  les  hommes ,  a 
été  souveul  figuré  par  les  artistes. 
Jbc  cheval  étoil  consacré  à  Mars  et 
aur  -  tout  à  Neptune  ,  auquel  on 
allribuoit  l'origine  de  cet  animal. 
Difteretis  princes  ont  été  célèbres 
par  leur  goût  pour  les  chevaux. 
L'iliadc  nous  enseigne  le  prix  qu'ils 
y  attachoient  dans  les  temps  héroï- 
ques. Piudare  appelle  Hicron  ,  le 
roi  qui  aime  lt9  c/ievaux.  On  con- 
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servoit  le  nom  des  chevaux  qui 
avoient  remporté  le  prix  à  la  coursa 
des  chars.  Dans  la  première  olym- 
pique ,  Piudare  célèbre  le  cheval 
d'Hiéron ,  appelé  F A  e  remets ,  c'est- 
à  r  dire  Victorieux  ,  nom  qui  lui 
veooit  sans  doute  de  son  excellence 
qui  lui  faisoit  toujours  remporter 
le  prix.  Ou  trouve  le  cheval  figuré 
sur  un  très-grand  nombre  de  mé- 
dailles ;  et  très-souvent  ces'figure* 
de  chevaux  sont  très- bien  exécu- 
tées. Ou  le  voit  enlr'autres  sur  les 
médailles  des  Thessaltens  qui  étoient 
célèbres  dans  l'art  de  l'équitation. 
Selon  Addison  ,  le  cheval  sur  les 
médailles  est  en  général  l'emblème 
d'un  peuple  guerrier.  Il  cite  à  ce 
sujet  une  médaille  d'Hadrien  sur 
laquelle  on  voit  la  Mauritanie  te- 
nant dans  la  main  une  légère  ba- 
guette ,  et  conduisant  un  cheval 
avec  une  longe.  L'immunité  ou 
l'affranchissement  des  impôts ,  est 
-représentée  sur  les  médailles  des 
villes  qui  ont  joui  de  ce  privilège , 
par  un  cheval  au  pacage,  qui  broute 
librement. 

On  voit  souvent  sur  les  vases 
grecs  des  chevaux  figurés  dans  un 
grand  style «t  avec  beaucoup  de  har- 
diesse, ils  sont  ordinairement  atte- 
lés à  des  biges  ou  à  des  quadriges  ; 
ils  servent  aussi  de  monture  aux 
Amazones  dans  leurs  combats  con- 
tre les  Grecs.   Les  pierres  gra- 
vées nous  offrent  également  des 
figures  de  chevaux  exécutées  avec 
beaucoup  d'art.  Caylus  a  publié 
dans  le  second  volume  de  son  Re-  • 
cueiL  un  grenat  avec  le  nom  d'Au- 
lus  ;  on  y  voit  la  partie  intérieure  , 
d'un  cheval ,  d'un  très-beau  travail. 
Il  a  d'abord  pensé  que  c'étoil  un 
cheval  victorieux  que  son  maître 
avoit  fait  graver  par  reoounois- 
sance.  Il  nous  reste  encore  quel- 
ques statues  de  chevaux  antiques  . 
telles  que  la  statue  équestre  de  Marc- 
Auréle  ;  les  chevaux  de  Castor  et 
Pollux  devant  le  Capitule  ,  ont  été 
faussement  attribués,  à  Phidias.  Par- 
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mi  les  bronzes  d'Herculanum  ,  on 
trouve  aussi  des  chevaux  de  statues 
équestres  dont  les  cavaliers  sont 
perdus.  Selon  Pausanias ,  Herodes- 
Atticus  ,  célèbre  par  son  éloquence 
et  par  ses  richesses ,  sous  le  règne 
de  Trajan  et  d'Aulonin  ,  fit  pla- 
cer dans  le  temple  de  Neptune  à 
Corinlhe ,  un  char  attelé  de  quatre 
chevaux  entièrement  dorés.  Par- 
mi les  chevaux  antiques,  on  re- 
marque sur-tout  ceux  enlevés  dans 
l'Hippodrome  de  Constantinoplc 
par  les  Vénitiens ,  et  qui  depuis  ce 
temps  décor  oient  la  place  de  Saint- 
Marc;  ils  sont  maintenant  à  Paris 
sur  la  place  du  Carrousel.  On  a 
prétendu  sans  aucune  autre  auto- 
rité que  celle  de  descriptions  de 
voyage  ,  dont  les  auteurs  se  sont 
successivement  copiés  ,  que  ces 
chevaux  avoient  été  exécutés  par 
Lysippe  ,  emportés  ensuite  de  Co- 
rinthe  où  ils  éloient  placés ,  donnés 
à  Néron  par  Tiridate ,  et  transpor- 
tés par  Constantin  à  JByzance;  tout 
cela  est  imaginaire  :  on  ignore  leur 
origine  ;  on  reconnoît  seulement 
par  leur  style  qu'ils  sont  du  temps 
de  la  décadence  des  arts.  Quelques 
artistes  modernes  ont  aussi  excellé 
à  représenter  les  chevaux.  Parmi 
les  peintres  ,  il  faut  compter  ceux 
qui  ont  exécutés  des  chasses  et  des 
batailles  ;  parmi  les  statuaires  ceux 
qui  ont  exécuté  des  statues  équestres 
(  Voy.  ce  mot).  On  compte  parmi 
les  plus  belles  statues  de  chevaux  , 
ceux  de  Coyzevox  qui  décorent  la 
grande  entrée  des  Tuileries,  et  ceux 
de  Coustou  qui  étoienl  autrefois  k 
Marly  ,  et  qui  décorent  à  présent 
l'entrée  des  champs-élysées. 

Ch e vkt  d'égli  se  ;  c'est  la-partie , 
le  plus  souveiil  circulaire,  qui  ter- 
mine le  choeur  d'une  église.  Les  Ita- 
liens rappellent  iribuna.  V.  Absis, 

Cheveux;  les  slatnaires  anciens 
soignoient  cette  partie  de  leurs  ou- 
vrages ,  aussi  bien  que  les  autres , 
et  cherchoient  à  y  montrer  leur 
talent.  Les  cheveux  offrent  des 
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marques  caractéristiques  ,  qui  ser- 
vent à  distinguer  le  moderne  de  l'an- 
tique; lesartistes modernes  diffèrent 
ordinairement  beaucoup  des  artistes 
auciens  dans  le  jet  des  cheveux  ,  et 
dans  l'exécution  des  détails.  Les  ar- 
tistes anciens  savoient  très-bien  ti- 
rer parti  de  la  disposition  de  la  che- 
velure ,  pour  donner  un  caractère 
à  leurs  figures  ,  et  exprimer  dans  les 
traits  la  grandeur,  la  sérénité  ou  la 
majesté  tranquille ,  la  douceur  ,  la 
sévérité  des  dieux  et  des  héros  qu'ils 
vouloient  représenter.  Ils  faisoient  # 
partie  de  cet  idéal  qui,  sans  autre  se- 
cours ,  leur  servoit  à  caractériser  et  à 
reconnoîlre  les  personnages.  Lors- 
que l'artiste  rabattoit  les  cheveux 
sur  le  front  d'une  statue ,  il  y  étoit 
déterminé  par  des  raisons  parti- 
culières ;  cette  ordonnance  de  la 
chevelure  devoit  rendre  le  regard 
plus  sombre,  plus  sévère.  Homère 
fait  consister  l'aspect  majestueux  de 
son  Jupiter  ,  principalement  dans 
la  chevelure  ,  et  Phidias ,  en  exécu- 
fant  le  sien  ,  d'après  l'image  que  ce 
poète  lui  en  avoit  f  ournie  ,  ne  connut 
pas  un  idéal  plus  sublime  pour  pro- 
duire cet  effet  ,  que  la  crinière  du 
lion.  11  crut  y  voir  réalisée,  l'idée 
de  ce  qui  peut  rendre  l'air  de  tète 
imposant  et  majestueux  ;  aussi  ne 
manqua- 1 -il  point  de  l'employer 
partout  où  il  avoit  besoin  de  cette 
expression.  La  disposition  des  che- 
veux peut  donc  servir  à  faire  dis- 
tinguer une  tète  de  Jupiter  et  une 
tête  d'Hercule,  de  celles  des  autres 
Dieux.  Dans  la  configuration  des 
têtes  du  roi  des  Dieux ,  on  découvre 
la  forme  du  lion,  le  roi  des  ani- 
maux. Sa  chevelure  descend  du  haut 
de  la  tête ,  puis  remonte  du  côté  du 
front,  et  se  partage  en  retombant 
en  arc  ;  ce  qui ,  en  effet ,  n'est  pas 
le'  caractère  de  la  chevelure  de 
1  homme,  mais  celui  de  la  crinière 
du  lion. 

Neptune  se  distingue  de  Jupiter, 
parce  que  ses  cheveux  retombent 
*ur  son  cou  en  boucles  longues  et  pa-^ 
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rallèles.  Sa  barbe  est  ordinairement  En  général  les  ^Egyptiens  ont  les 
traitée  de  la  même  manière.  Les  che-  cheveux  rasés.  Les  cheveux  des 
veux  et  la  barbe  des- Divinités  des  Phrygiens  flottent  sous  leurs  tiares, 
eaux  sont  en  longues  mèches ,  et  Les  figures  grecques  de  l'ancien 
semblent  avoir  été  mouillés.  A pol-  style  ont  ordinairement  de  longues 
Jon  a  une  chevelure  longue  et  flot-  boucles,  roides  et  pendantes;  celles 
tante.  Bacchus a  également  de  longB  des  temps  moius  anciens  sont  coi£- 
cheveux  ;  Acralus  et  Ampelus ,  ses  fées  de  différentes  manières  ;  la  che- 
suivans ,  ont  leur  clievelure  comme  velure  des  hommes  est  courte,  et  les 
celle  de  leur  maître.  Les  satyres  et  cheveux  qpnt  droits  ou  crépus.  Les 
les  faunes  ont  les  cheveux  hérissés  Romains,  au  temps  de  la  république, 
et  peu  crêpés  à  leur  pointe,  parce  ont  les  cheveux  courts  et  droits;  ils 
qu'on  a  voulu  leur  donner  le  carac-  sont  courts  etfrisés  sous  les  premiers 
1ère  de  poils  de  chèvre.  Pan  a  les  empereurs.  Chez  les  Romainsou  ob- 
cheveux  hérissés,  ce  qui  Fa  fait  serve  que  depuis  le  temps  de  Néron, 
surnommer  Phrixocomèa.  Les  hé—  les  cheveux  sur  le  front  commen- 
rosont,  comme  les  dieux,  une  che-  çoienlàêtre  repliés  en  arriére,  et 
velure  qui  leur  est  particulière.  Mi-  on  ne  les.  faisoit  plus  tant  descendre 
xterve  a  de  longues  boucles  qui  flot-  sur  les  sourcils  ;  le  reste  des  dic- 
tent sous  son  casque.  Vénus  a  quel-  veux  qui  couvroient  la  tête ,  étoit 
quefois  des  cheveux  longs.  Vénus  ordinairement  disposé  en  forme  de 
Anadyomène,  ou  sortant  de  l'onde,  gradins,  comme  dit  Suétone,  et 
tient  sa  chevelure  à  deux  mains  ,  ainsi  qu'on  peut  l'observer  sur  les 
pour  en  exprimer  l'eau.  Les  pro-  médailles  de  Néron  ,  d'Olhun  ,  de 
portions  de  la  téte  d'Hercule  avec  Titus  et  de  Domitien.  Ils  sont  eu 
son  cou,  nous  offrent  la  forme  d'un  nombreux  crochets  sous  les  em- 
iaureau  indomptable.  Les  cheveux  pereurs  suivans  ,  ils  redeviennent 
courts  sur  le  front  d'Hercule,  sont  droits  sous  Philippe  et  Gordien, 
«ne  image  allégorique  des  crins  Quant  à  la  couleur  des  cheveux,  la 
courts  et  crépus  qui  couvrent  le  clievelure  blonde  a  été  donnée  aux 
front  du  taureau.  Thésée  a  les  che-  plus  beaux  des  dieux  ,  à  Apollon, 
veux  courts;  c'est  ainsi  qu'on  re-  à  Bacchus,  ainsi  qu'aux  héros.  Ovide 
présente  ordinairement  les  héros;  donne  une  chevelure  blonde  à  Thé^ 
cependant  Pâris  a  les  cheveux  longs  sée;  Euripide  l'attribue  ^  Œdipe, 
pour  caractériser  son  effémiualiou  ;  C'est  avec  une  chevelure  blonde 
Hector  au  contraire  a  les  cheveux  que  Jason  étoit  aussi  représenté 
courts.  Achille  doit  avoir  une  Ion-  selon  le  rapport  de  Philoslrate  le 
gue  chevelure  avant  la  mort  dePa-  jeune  ;  vElien  nous  apprend  qu'A- 
Irocle,  mais  ses  cheveux  doivent  lexandre  avoit  aussi  des  cheveux 
être  courts  quand  il  est  figuré  après  blonds.  Nous  trouvons ,  en  général, 
les  avoir  consacré  sur  la  tombe  de  que  les  anciens  peintres  ont  donné 
cet  ami.  Oreste  doit  avoir  les  che-  des  cheveux  blonds  à  toutes  les  di- 
veux  courts  après  les  avoir  consa-  vinilés  juvéniles ,  même  à  Zéphyie. 
cré  sur  le  tombeau  de  son  père.  C'est  une  vérité  de  pratique ,  reçoit- 
Les  nations  peuvent  aussi  se  re-  nue  par  tous  les  artistes  ,  que  dans 
conuoîlre  dans  les  différentes  épo-  la  peinture,  le  contraste  des  chè- 
ques à  l'agencement  des  cheveux,  veux  noirs  avec  la  blancheur  de  la 
Isis ,  sur  les  monumens  sogyptiens-  chair  est  trop  dar ,  et  produit  un 
grecs  ,  a  une  chevelure  qui  flotte  effet  moins  agréable  que  celui  de 
sur  les  deux  côtés  du  cou.  Harpo-  cheveux  blonds.  La  chevelure  blon- 
crate  a  les  çjieveux  rasés ,  àl'excep-  de  d'Apollon  a  éléregardée^par  quel- 
ItPQ  d'une  toufie  sur  l'ftreille  droite,  que*-uns  comme  allégorique,  et 
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comme  faisant  allusion  au  soleil, 
dont  ce  dieu  est  regardé  par  eux 
comme  l'image.  La  Vierge  et  le 
Christ  dans  les  peintures  modernes 
ont  les  cheveux  blonds. 

La  manière  de  trailer  les  che- 
veux étoit  différente,  selon  la  na- 
ture de  la  pierre.  Ceux  qui  sont 
exécutés  sur  l'espèce  la  plus  dure, 
ont  l'an-  de  cheveux  couru»  qu'on 
auroit  passé  par  un  peigne  fort  fin  , 
parce  qu'il  est  difficile  d'exécuter 
une  chevelure  longue  et  bouclée  , 
lorsque  la*  pierre  est  trop  dure  et 
trop  rebelle.  Mais  dans  les  statues 
de  marbre ,  des  bons  temps  de  l'art, 
les  cheveux  sont  bouclés  et  flottans, 
excepté  dans  les  télés  deporlrait, 
dans  lesquelles  l'artiste  étoit  obligé 
de  figurer  les  cheveux  courls  ou 
droits.  Quant  aux  têtes  de  femmes , 
et  sur-lout  aux  figures  virginales  , 
dont  les  cheveux  sont  relevés  et 
noués  derrière  la  tête ,  et  par  con- 
séquent sans  boucles  ;  les  artistes 
anciens  ont  traité  toute  leur  cheve- 
lure par  ondes  et  formant  des  ca- 
vités considérables,  tant  pour  y  ré- 
pandre de  la  variété ,  que  pour  y 
jeler  des  masses  de  jour  et  d'om- 
bre. Les  sculpteurs  modernes  se 
sont  éloignés  de  la  méthode  des 
statuaires  anciens;  ils  ont  adopté, 
pour  leurs  figures  d'hommes,  cette 
manière  d'arranger  et  de  trailer  les 
cheveux  ,  qu'on  remarque  particu- 
lièrement aux  satyres  et  aux  faunes 
<\en  anciens,  probablement,  parce 
que*  l'exécution  de  cette  espèce  de 
chevelure  coûte  moins  de  peine. 
Dans  leurs  figures  de  femmes ,  ils 
ont  rendu  les  cheveux  avec  peu  ou 
point  de  cavités ,  ce  qui  leur  ôle  de 
leur  variété  ,  et  les  prive  du  clair- 
obscur.  Les  cheveux  fouillés  a,u  tré- 
pan ,  annoncentladécadencede  l'art. 

Tacite,  en  parlant  des  mœurs  des 
Germai  ns,dit  queles  chefs  portoient 
une  longue  chevelure;  sous  la  pre- 
mière race  des  roisde  France,  eux  et 
les  princes  de  la  famille  royale  por- 
toient aussi  une  longue  chevelure, 
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et  étoient  par-là  distingués  de  leurs 
sujets;  cela  sert  à  expliquer  ce  qui 
se  pratiquoit  lorsqu'on  vouloit  ren- 
dre un  roi  inhabile  à  la  couronne: 
on  le  rasoit ,  et  dès-lors  il  renlroit 
dans  l'ordre  des  sujets.  Cet  us;ige 
lubsista  sous  les  Méroviugiens,  mais 
«Sous  les  Carlovingieus  les  statues 
des  rois  ont  les  cheveux  coupés  au 
niveau  des  épaules  ;  la  mode  des 
longs  cheveux  revint  sous  les  pre- 
miers Capétiens.  Les  représentations 
des  ecclésiastiques  tirent  de  nou- 
veau couper  les  cheveux  sous  le 
règne  de  Louis  le  jeune;  sous  Phi- 
lippe Auguste  on  porloit  encore  des 
cheveux  longs  ,  mais  ensuite  jus— 
qnes  à  la  fin  du  régne  de  Louis  xn, 
la  mode  revint  de  les  avoir  courts. 
Sous  François  i,  vers   îôai  ,  on 
commença  à  porter  les  cheveux 
courts  et  la  barbe  longue ,  au  lieu 
qu'auparavant  c'étoit  tout  le  con- 
traire. Celle  mode  fut  amenée  par 
le  roi ,  qui  ayant  été  blessé  d'un  ti- 
son par  le  capitaine  de  Lorges  , 
sieur  de  Montgomeri,  se  fit  raser  la 
téte  :  on  reprit  sous  Louis  xm  1  u- 
sage  des  longs  cheveux,  et  alors  s'in- 
troduisit celui  des  perruques  qui  de- 
vinrent énormes  sous  Louis  xiv. 
L'usage  de  la  poudre  commença 
sous  la  minorité  de  Louis  xiv,  on 
porta  sous  Louis  xv  et  Louis  xvi 
les  cheveux  frisés  de  différentes 
manières  sur  les  faces  r  et  enfermés 
par  derrière  dans  un  sac ,  appelé 
'bourse  à  chewux.  L'usage  des  che- 
veux courls  à  la  Titus,  c'est-à- 
dire  courts  et  droits,  ou  frisés  à  la 
Curacalla  ,  s'est  introduit  avec  la 
révolution.  On  ne  parle  ici  que  de 
cheveux  lisses  ,  mais  pour  connoi— 
tre  les  différentes  modes,  relatives 
à  la  Coiffure  (  V.  ce  mot) ,  voyez 
aussi  à  l'article  Perruque  ce  qui 
a  rapport  aux  cheveux  postiches»  des 
anciens  et  des  modernes.  L'histoire 
de  la  chevelure ,  et  des  différentes 
manières  de  se  coiffer,  a  le  même 
genre  d'utilité  pour  la  fidélité  des 
costumes ,  et  la  connaissance  de* 
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Tn on ii mens  >  que  celle  de  la  Bar*  fc. 
foy.  ce  mot.  ' 

Chèvre;  lès  médailles  d'âgée  eri 
Macédoine ,  ont  pour  type  une  chè- 
vre, qui  sert  4  armoiries  parlantes 
à  celle  ville  ,  parce  qu'en  gred'aftr 
signifie  une  chèvre.  Selon  AùlU- 
gelle ,  Où  âvoit  placé  une  chèvre 
blanche  sur  le  tombeau  d'Homère, 
parce  qu'on  lui  offroit  un  dfe  ces 
animaux  eu  sacrifice  ,  comme  à 
un  poète  consacré  à  Apollon ,  au- 
quel on  avoit  coutume  d  immoler 
des  chèvres  blanches.  SUr  quelques 
médailles  on  voit  les  jeunes  princes , 
représentés  sons  les  traits  de  Jupiter, 
assis  sur  la  chèvre  Amalthéé.  Cette 
chèvre  se  retrouve  Sur  ce  beau'  bas- 
relief,  figuré  par  Bellori ,  ou  oti  à 
représenté  l'enfance  de  Jupiter.  (  K 
dans  le  dictionnaire  de  mythologie 
au  mot  Amallhée).  Les  anciens  ont 
représenté  dans  des  groupes  les 
scènes  licencieuses  des  bergers  Sici- 
liens avec  leurs  chèvres.  On  voit  Uu 
monument  de  cette  espèce  dâris  lé 
*  jnuiée  de  Portici;  M.  Knighl  l'a  gra^ 
vé  dans  «on  ouvrage  sur  le  culte  de 
Priape  ;  Marsy  avoit  fait  à  Marly 
un  charmant  groupe  dë  jeunes  en- 
fans  qui  dftnnoiénft  deS  raisins  à 
manger  à*une  chèvre,  y.  Boue 

ChevRottbr;  c'est  au  lieu  de 
battre  nettement  et  alternativement 
du  gosier  les  deux  sons  qui  forment 
la  cadence  ou  le  trille  (  Voyez  ces 
mots) ,  en  ballre  un  seùl  à  coups 
précipités ,  comme  plusieurs  dou- 
bles croches,  détachées  et  à  l'unis- 
.  eon;  ce  qui  sè  fait  en  forçant  dit 
poumon  l'air  contre  la  glolle  fer- 
mée ,  qui  sert  alors  de  soupape  ;  en 
«orle  qu'elle  s'ouvre  par  secohsses , 
pour  livrer  passage  à  cet  air  ,  et  se 
referme  à  chaque  instant  par  ud 
mécanisme  semblable  à  celui  du 
tremblant  de  l'orgue.  Le  chevrolte- 
ment  est  la  désagréable  ressource  dé 
ceux  qni  n'ayant  aucun  trille  ,  en 
cherchentPimiUtion  grossière;  mais 
l'oreille  ne  peut  supporter  cette  sub- 
aiitation ,  a  un  seul  chevirottemeut, 
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au  milien  du  plus  beau  chant  dd 
monde  ,  suffit  pour  le  rendre  insup- 
portable et  ridicule. 

Chiiîns  ;  dans  les  temps  héroï^ 
ques,  où  la  chasse,  imagé  de  la" 
guerre ,  en  étoit  le  seul  délassement, 
on  les  fils  des  rois  se  livroient  à  la 
vie  paétorale,  les  chiens  ont  dû  né- 
cessairement être  au  rang  des  ani- 
maux les  plus  chéris  ;  aussi  les  poé- 
fes  et  lès  artistes  ont-ils  fait  jouer  à 
cet  animal  UU  rôle  dans  leurs  com- 
positions. Homère  a  rendu  tou- 
chante lu  rèconnoissaricc  du  vieux 
chien  d'Ulysse  Argus  ,  qui  meurt 
de  joie  en  retrouvai! t  son  maître." 
Les  artistes  en  oht  conserve  le  sou- 
tenir dans  les  bas  reliefs  qui  repré- 
sentent Ulysse,  imposartt  silence  i 
Eùryclée,  et  sur  des  médailles  d'Ilha- 
<jué,  et  de  la  famille  Memraia.  En 
figurant  les  chasseur*  Endymioh  , 
Méléagl-e,  Adonis,  Pârîs,  ils  les  ont 
souvent  représentés  ,  accompagnés 
cï'dn  chien;  un  bas-relief,  un  vase 
grec,  quelaues  pierres  gravées  nous 
retracent  ^ctteon  déchiré  par  ses 
chiens ,  et  il  nous  resle  encore  plu- 
sieurs autres monumens  qui  attestent 
Part  dès  anciens  pour  figurer  ces  ani- 
maux. BoisSard  a  publié  deux  statues 
de  chiens  d'un  beau  travail ,  qu'on 
trouve  âu  Capitblc.  Il  douné  aussi  la 
figure  d'un  grand  molosse,  restauré 
parCavaceppi  ;  et  qu'il  pense  être  un 
ouvragé  de  Phidias.  Ce  beau  inor- 
ceau-de  sculpture  se  trôUve  actuelle- 
ment en  Angleterre.  Là  galerie  de 
Florence  possédé  aussi  deux  belles 
statues  de  chiens,  et  le  princeChigi 
eu  possédé  une,  Irouvéeâ  Laurenti- 
hum.  D'autres  monumens,  tels  que 
les  figures  aegyptienhès  d'Ôsiris,a  vec 
ilue'féïe  de  chien  ,  celles  du  Cyno- 
céphale, quelques  monumens  grecs, 
tels  que  Scylla  ,  entourée  de  ses 
chiens,  si  terribles  aux  navigateurs  , 
nous  montrent  l'association  de  la 
nature  du  cliieii,  avec  '/cette  «Tua 
autre  animal.  Parmi  les  moueruès, 
ceux  qui  ont  ie  mieux  réussi  à 
représenter  îeV  chiens  ,  sont  prinV 
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cipalemenl  les  peintre*  de  chasse. 
Voy.  Chasse. 

Chiffre  ,  entrelacemenl  de  lettres 
initiales  du  nom  d'une  personne, 
et  qui  sert  d'ornement  dans  l'ar- 
chitecture ,  la  serrurerie ,  la  me- 
nuiserie ,  et  les  parterres  de  buis. 
11  y  a  des  recueils  gravés  de  ce* 
ohiffres  pour  enseigner  à  les  enlacer 
avec  plus  ou  moins  de  grâce.  On 
appelle  aussi  chiffres  les  lettres  ini- 
tiales ou  de  convention  ,  par  les- 
quelles quelques  artistes  ont  désigné 
leurs  noms.  Voy.  Monogrammes. 

Chiffres  ,  caractères  qu'on  place 
au-dessus  ou  au-dessous  des  notes 
de  la  basse  ,  pour  indiquer  les  ac- 
cords qu'elles  doivent  porter.  Quoi- 
que parmi  ces  caractères  il  y  en 
ait  plusieurs  qui  ne  sont  pas  des 
chiffres ,  ou  leur  en  a  généralement 
donné  le  nom  ,  parce  que  c'est  la 
aorte  de  signes  qui  s'y  présente  le 
plus  fréquemment. 

Chimères;  dans  les  arts  on 
donne  ce  nom  en  général  aux  figu- 
res d'animaux  qui  n'eilstent  pas 
dans  la  nature.  T^oyez  daus  mon 
Dictionnaire  Mythologique  à  l'ar- 
1  icle  Chimère,  l'histoire  de  ce 
monstre  vaincu  par  Bellerophon. 

Chitonée;  nom  d'un  air  de  flûte 
et  d'une  danse  particulière  à  Diane, 
chez  les  Syracusains. 

Chieur  ,  est  en  musique ,  un  mor- 
ceau d'harmonie  complète ,  à  quatre 
parties  ou  plus  ,  chanté  à-la.-fôis 
par  toutes  les  voix ,  et  joué  par  tout 
l'orchestre.  Le  chœur  s'appeloit 
quelquefois  grand-chœur ,  par  op- 
position au  petit-chœur  ,  qui  étoit 
seulement  composé  de  trois  par- 
ties ;  savoir  deux  dessus  et  la  haute- 
contre  qui  leur  servoit  de  basse.  On 
faisoit  entendre  de  temps  eu  temps 
séparément  ce  petite  chœur ,  dont 
la  douceur contrastoit  agréablement 
avec  la  bruyante  harmonie  du  grand* 
On  appeloit  encore  petit— chœur 
dans  l'orchestre  de  l'opéra ,  un  cer- 
tain nombre  des  meilleurs  instru- 
ctions de  chaque  genre  qui  {ormoient 
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un  pelit  orchestre  particulier  au- 
tour du  clavecin,  et  de  celui  qui 
bat  la  mesure.  Ce  petit-chœur  étoit 
destiné  pour  les  accompagnemens 
qui  demandent  le  plus  de  délica- 
tesse et  «de  précision.  Le  grand" 
chœur  étoit  formé  par  l'orchestre- 
entier.  Cette  distinction  entre  le 
grand  et  le  petit -choeur  n'exist« 
plus  en  France. 

Chez  les  anciens  le  chœur  com- 
mença par  être  tout  dans  les  spec- 
tacles grossiers  qui  donnèrent  la 
première  idée  de  la  tragédie ,  et  il 
fiuit  par  n'être  qu'un  accessoire  do 
la  tragédie  elle  -  même.  Ce  chœnr 
qui  dans  les  commencemens  avait 
chanté,  des  hymnes  et  des  dithy- 
rambes en  l'honneur  de  Bacclras 
dans  les  fêles  de  ce  dieu  ,  prit  par 
la  suite  part  à  l'action  théâtrale  ; 
il  saisit  sur-tout  les  repos  de  l'ac- 
tion ,  pour  témoigner  ses  craintes 
ou  ses  espérances,  pour  augmenter 
dans  l  ame  des  spectateurs  l'un  ou 
l'autre  de  ces  sentimens ,  et  pour 
remplir  le  théâtre  d'un  grand  spec-  * 
tacle,  d'évolutions  religieuses  et  de 
chants  mélodieux ,  adaptés  à  la  plus 
belle  poésie.  Lorsque  les  Italiens 
entreprirent,  au  1 5e  siècle ,  dé  faire 
renaître  la  tragédie,  ils  y*J oignirent 
des  chœurs  ,  à  l'imitation  des  an- 
ciens ;  et  dans  les  premiers  essais 
du  mélodrame  ,  les  chœurs  formè- 
rent une  partie  importante  du  spec- 
tacle ,  aussi  long-temps  que  le  sys- 
tème fabuleux  y  fut  la  base  du  mé- 
lodrame ;  mais  lorsqu'Apostolo  Zen© 
et  Métastase  substituèrent  l'histoire 
à  la  mythologie,  et  la  peinture  des 
passions  à  celle  des  objets  phy- 
siques ou  de  la  nature  idéale,  les 
chœurs  trouvèrent  moins  de  place 
et  ne  furent  plus  employés  que  dans 
quelques  occasions  solennelles ,  tel- 
les qu'un  sacrifice ,  une  fêle ,  un 
triomphe ,  etc.  La  perfection  qu'at- 
teignirenlla mélodie  etl'arl  du  chant, 
fixa  bientôt  toute  l'attention  sur  les 
airs ,  les  duos  ,  les  trios  et  les  qua- 
tuors*, où  «•  déployoieut  tout  le 
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*Wme  les  voix  ,  tout  le  talent  des 

fitiiifwes ,  et  l'imagination  des  com- 
posteurs. l*es  chœurs  qui  ne  pou- 
voient  être  exécutés  que  par  des 
chanteurs  médiocres,  turent  regar- 
dés comme  un  hors-d'œuvre  iuu- 
tjle  ;  taudis  qi'ils  disparoissoient  de 
là  musique  théâtrale  ,  ils  avoient  ac- 
quis dans  celle  d'église  le  plus  haut 
degré  de  perfection.  Dans  les  églises 
€t  les  chapelles  de  presque  toute 
l'Italie  ,  un  euleadoil  des  mes;.es  , 
des  offices  et  des  molets  à  grands 
chœurs ,  à  denx>  à  trois  et  à  quatre 
chœurs  ,  où  toutes  les  recherches 
et  tuules  les  difficultés  de  l'art  dis- 
paroisseieut  sous  le  charme  d'une 
composition  facile  et  d'une  exécu- 
tion parfaite.  Quand  les  Français 
empruntèrent  aux  Italiens  le^  sys- 
tème fabuleux  de  leur  mélodra- 
me ,  les  chœurs  faisoient  aussi  en 
France  une  partie  importante  de 
ce  spectacle.  Avant  Gluck ,  les  ac- 
teurs qui  chanfoient  les  chœurs , 
étoient  rangés  sur  deux  lignes  ,  et 
forraoïeut  ,  le  long  des  coulisses  , 
quelle  que  fut  faction  à  laquelle 
ils  étoienl  censés  prendre  part,  un 
double  espalier  immobile.  Il  étoit 
réservé  à  Gluck  de  donner  à  ces 
chœurs  ,  de  l'agitation  ,  de  la  pas- 
sion ,  du  mouvement ,  et  d'animer 
Ceux  qui  les  chantoient. 

Chcsc  r,  partie  del'église  où  se  tien- 
nent les  prêtres.  V.  Eglise,  Nbv. 

Choix.  C'est  dans  chaque  art  la 
connaissance  de  ce  que  la  nature  a 
fait  de  plus  beau  et  de  plus  convena- 
ble à  cet  art.  Plusieurs  artistes  ont 
âu  imiter  parfaitement  la  nature  dans 
tes  tableaux  >  mais  il  en  est  qui  en 
ont  fait  un  mauvais  choix.  Ainsi 
le  premier  choix  pour  l'exécution» 
d'un  ouvrage  de  l'art  ,  doit  être 
celui  du  sujet,  ensuite  il  faut  éga- 
lement être  soigneux  daus  le  choix 
des  costumes,  des  détails  ,  etc. 

Choraoiques  (  mon  i  mien  s  )  ;  on 
les  érigeoit  en  l'honneur  de  ceux 
qui  avoient  remporté  le  prix  comme 
choragea.  Les  Grecs  avoient  deux 
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sortes  de  jeux  ,  les  jeux  gymnas- 
tique* dans  les  palestres ,  les  gym- 
nases et  les  stades  ,  et  les  jeux  de. 
théâtre  et  de  musique  pour  lesquels 
étoient  destinés  les  théâtres  et  le» 
odéou.  Dans  les  jeux  de  musique , 
l'usage  vouloit  à  Athènes  que  cha- 
cune des  dix  tribus  de  la  ville  choisit 
un  choragua ,  qui  se  chargeât  de 
surveiller  et  d'arranger  ces  jeux  à 
ses  frais.  Ces  chorages^s'eflorçoient 
à  l'envi  de  se  surpasser  l'un  l'au- 
tre ,  et  celui  qui  y  étoit  déclaré 
vainqueur  obtenoit  pour  prix  un 
trépied  ;  c  etoil  de  tous  les  prix  celui 
dont  on  faisoit  le  plus  de  cas  ,  et 
il  étoit  regardé  comme  extrême- 
ment honorable  pour  toute  la  fa- 
mille du  vainqueur  de  l'avoir  ob- 
tenues trépieds  étoient  de  bronze, 
et  ordinairement  ils  étoient  l'ou- 
vrage de  grands  artistes.  Le  vain- 
queur étoit  obligé  d'exposer  publi- 
quement le  prix  qu'il  avoit  obtenu. 
Ou  élevoit  à  cet  effet  un  édifice 
particulier  ou  bien  une  colonne, 
et  on  y  plaçoit  le  trépied  glorieu- 
sement obtenu.  Dans  l'inscription 
on  désignoit  le  chorage  et  l'époque 
à  laquelle  les  jeux  de  musique 
avoient  été  célébrés,  y.  Trépieds. 

Cet  usage  de  distribuer  des  tré- 
pieds comme  prix  ,  exisloit  déjà 
dans  les  plus  auciens  temps  de  la 
Grèce.  Sur  THélicon  ,  on  voyoit 
différens  trépieds  semblables  ,  dont 
on  regardoit  ,  selon  Pausania*  , 
comme  le  plus  ancien  ,  celui  ac- 
cordé à  Hésiode  lorsqu'il  remporta 
le  prix  du  chaut  à  ChaloÎB  en  Eu- 
bée.  Echembrotus  consacra  à  Her- 
cule, à  Thébes,  un  trépied  qui  lui 
avoit  été  adjugé  comme  prix  d'ua 
combat  musical  à  Delphes.  Dans  la 
ville  d'Athènes  il  y  avoit  un  grand 
nombre  de  monumens  choragiques , 
et  il  y  avoit  une  rue  particulière 
qu'on  nommoit  la  rue  des  trépieds. 
Quelques-uns  de  ces  monumens  se 
sont  conservés  jusqu'à  présent,  tel 
est  le  monument  churagique  de  Ly- 
àiçrale ,  appelé  communément  la 
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lanterne  de  Démosthène ,  le  monu- 
ment de  Thrasyllus  et  de  Thrasy- 
clés,  et  quelques  colonnes ,  qui  tous 
ce  trouvent  dans  la  rue  mentionnée 
par  Pausanias. 

Le  monument  cboragique  le  plu» 
magniliqùe,  et  celui  qui  a  le  plus 
d'ornemens ,  est  dope  celui  de  Lysi- 
crate.  Il  est  placé  sur  un  soubasse- 
ment élevé  ,  construit  en  grandes 
pierres  de  tëlle  ,  auquel  on  peut 
monter  au  moyen  de  quatre  mar- 
ches. Au-dessus  de  ce  soubassement 
«'élève  un  bâtiment  rond  composé 
de  six  colonnes  d'ordre  corinthien  ; 
l'intervalle  d'une  colonne  à  l'autre 
est  rempli  d'une  cloison  en  dalles 
de  marbre.  Au-dessus  de  ces  co- 
lonùes  est  placée  une  coupole*  du 
milieu  de  laquelle  s'élève  une  fleur 
dont  les  feuilles  s'épanouissent  vers 
trois  côtés,  et  c'est  sans  doute  là 
qu'étoit  placé  le  trépied  que  Lysi- 
crate  reçut  comme  prix  lorsqu'il 
fut  chorage.  I^es  colonnes  saillent 
de  plus  de  la  moitié  de  leur  tliamclre 
sur  les  dalles  de  marbre  qui  for- 
ment la  cloison  d'une  colonne  à 
l'autre  ;  elles  ont  des  bases  attiques 
et  le  fut  est  cannelé  ;  les  chapi- 
teaux sont  très- bien  composés  et 
travaillés  avec  beaucoup  d'élégance , 
ils  s'écartent  sous  plusieurs  rapports 
du  chapiteau  corintbieu.  Les  dalles 
de  marbre  qui  occupent  les  entreco- 
lounemcns  sont  unies ,  à  l'exception 
d'un  trépied  eu  relief  dout  elles  sont 
ornées  à  la  partie  supérieure.  L'ar- 
cbilrave  ,  séparée  en  trois  bandes, 
porte  une  inscription  en  trois  lignes, 
dont  voici  la  traduction  :  Lysicrale 
de  Cicyne  ,fils  de  lys'dhides ,  avoit 
fait  la  dépense  du  chœur.  La  tribu 
jicamantide  avoit  remporté  le  prix 
parle  chœur  des  jeunes  gens.  Jhéon 
étoit  le  joueur  de  flûte.  Lysiades , 
athénien  ,  étoit  le  poète.  Evaenete 
l'archonte.  Evaenete  a  été  arcbonle 
d'Athènes  ,  la  deuxième  année  de  la 
ex  Ie  olympiade  ,  555  ans  avant  l'ère 
vulgaire ,  au  temps  de  Démoslbène, 
d'JîscUiue,  de  Méuaudre,  de  J)iu~ 
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genc  ,  d'Epicure  ,  de  Zéuon  ,  d& 
Lysippe|,  de  Praxiléles,  d'Alexan— 
dre-le-Grand  ,  siècle  également  cé- 
lèbre par  la  philosophie; ,  par  l'ex- 
pédition de  ce  conquérant  ,  et  par 
les  beaux-arts.  La  fri&c  est  ornée 
de  bas-reliefs  très-bion  travaillés  , 
qui  représentent  l'histoire  de  Bao 
chus  et  des  Piratas  tyrrheniens. 
L'extérieur  de  la  coupole  est  tra- 
vaillé avec  beaucoup  d'art  ,  pt  lui 
donne  l'air  d  cire  couverte  de  feuil- 
les de  laurier.  On  y  remarque  en- 
core trois  grandes  volutes  de  fleurs; 
et  tout  autour  elle  est  garnie  d'or- 
nemens terminés  en  vulutes.  Ce 
moiumenl  est  appelé  vulgairement 
la  Lanterne  de  Déinoslhène ,  parce 
qu'une  fausse  tradition  avoit  fait 
croire^que  ce  célèbre  orateur  se 
retira  dans  ce  lieu  pour  s'exercer 
librement  à  l'art  de  la  déclamation  ; 
mais  outre  que  cette  tradition  est 
démentie  par  l'inscription  ,  Plutar- 
que  dit  que  le  lieu  ou  Déraosthèiie 
s'enferma  pendant  trois  mois  ,  étoit 
souterrein,  tandis  que  celui-ci  étoit 
au  contraire  fort  élevé  au-dessus 
du  sol  par  sou  soubassement  ,  et 
trop  petit  d  ailleurs  pour  cet  usage. 
Le  style  élégant  et  original  de  l'a*- 
cbileclure  et  de  la  sculpture  qui 
l'enrichit ,  la  hardiesse  de  son  exécu- 
tion, faisoient  désirer  depuis  long- 
temps aux  artistes  la  reproduction 
de  ce  chef-d'œuvre;  mais  des  des- 
sins ne  sUffisoicnl  pas  pour  assigner 
à  la  sctilpture  son  véritable  carac- 
tère. Un  amateur  célèbre  par  ses 
counoissauces ,  son  goût  et  ses  voya- 
ges, le  C.  Choiseul  Gouffîcr  ,  avoit 
fait  exécuter  à  sou  retour  de  Grèce  , 
et  pour  sa  galerie  de  modèles  d'ar- 
cliileclure  ,  plusieurs  détails  pré- 
cieux de  cette  sculpture  ,  tels  que 
les  chapiteaux  et  l'entablement  en- 
tier par  le  C.  Mezirres  ,  habile 
sculpteur,  sur  l'ouvrage  fle  Stuart , 
où  ils  sont  soigneusement  rendus 
en  gravure  ;  cet  amateur  profita  de- 
puis de  sou  séjour  à  Constantino- 
ple  en  qualité  d'ambassadeur  de 
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France  ,  pour  envoyer  de  nouveau 
des  artistes  dans  la  Grèce;  il  invita 
le  C.  Fauvel  à  mouler  Les  belles 
sculptures  d'Athènes,  et  lui  en  pro- 
cura les  moyens.-  'Cet  artiste  au- 
jourd'hui correspondant  de  l'institut 
national ,  et  qui  vient  d'èlre  nommé 
agent  commercial  dans  celte  même 
capitale  des  ai  ls ,  parvint  à  se  pro- 
curer des  plâtres  précieux  des  par- 
ties les  plus  délicates  de  celte  sculp- 
ture ,  et  ce  sont  ces  pltîlres  qui  ont 
fourni  aux  architectes  Legrand  et 
Molinos,  l'idée  de  reproduire  ce 
monument,  et  le  moyen  de  le  faire 
exécuter  en  terre  coite  avec  la  plus 
parfaite  exactitude ,  et  de  la  même 
grandeur  que  l'original ,  dans  la  ma- 
nufacture des  CC.  Trabuchi  frères, 
qui  n'ont  épargné  ni  soins  ni  dé- 
penses pour  donner ,  à  ce  modèle 
en  grand ,  toute  la  perfection  dé- 
sirable. •  ' 

Le  préfet  du  département  de  la 
Seine  ,  frappé  du  boit  effet  de  ce 
monument  en  visitant  la  manufac- 
ture de  poëlerie  des  CC.  Trabuchi 
frères,  a  désiré  consacrer  au  public 
Ce  gracieux  modèle  de  l'architecture 
des  Athéniens  ,  et  l'a  destiné  à  dé- 
corer une  fontaine  publique  au 
centre  du  nouveau  marché  qu'on 
établit  sur  le  terrein  des  Jacobins 
de  la  rue  S.  Honoré.  Ce  modèle  a 
été  construit  au  milieu  de  la  cour 
du  Louvre  avant  l'exposition  des 
productions  de  l'ioduslrie  française 
qui  y  a  eu  lieu  pendant  les  jours 
complémentaires  de  l'an  10.  Le 
modèle  en  terre  cuite  érigé  dans 
la  cour  du  Louvre  est  conforme 
à  l'original  grec  ,  à  ces  différences 
près  qu'ici  les  colonnes  sont  isolées , 
au  lieu  qu'à  Athènes  ,  comme  on 
l'a  déjà  dit,  elles  éloient  engagées 
dans  une  cloison  de  marbre  qui 
fermoit  tout  l'édifice.  Le  trépied 
qui  en  couronnoit  le  sommet  n'e- 
xiste plus;  la  forme  de  celui  qui  se 
voyoit  sur  le  modèle  exposé  dans  la 
cour  du  Louvre  ,  a  été  prise  dans 
les.  bas-reliefs  qui  décorent  aujour- 
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d'huî  la  cloison  de  marbre  de  l*&Ii_ 
fice  d'Athènes.  LesgrilToii*  qui  sou- 
tiennent les  volutes  du  fîeùrbïf , 
sont  aussi  de  restauration;  edmine 
on  ne  connoît  pas  la  forme  dés  afc*- 
cessoires  qui  unissoient  les  consoles 
du  petit  dôme  avec  ces  volûles  du 
fleuron  ,  accessoires  dont  quelques  * 
arrachemens  attestent  cependant 
l'existence  ,  on  a  cru  pouvoir  y 
placer  ces  animaux  chimériques  que 
les  sculpteurs  grecs  ont  employés 
tant  de  fois  ,  et  qui  se  rencontrent 
aussi  parmi  les  attributs  de  Bacchus, 
comme  ils  se  trouvent  parmi  ceuk 
d'Apollon.  Stuart  dans  le  premier 
volume  de  ses  Antiquitiea  of  Athens 
a  donné  la  figure  de  ce  monument 
tel  qn'il  se  trouve  à  Athènes.  On 
peut  voir  la  gravure  du  modèle  » 
'érigé  au  Louvre  dans  le  premier 
numéro  de  la  Décade  philosophique 
de  Fan  xi. 

Le  monument  choragique  de 
Thrasyllus  et  deThrasyclès  est  taillé  ' 
dans  le  roc  à  la  partie  méridio- 
nale de  l'Acropole  ;  il  sert  aujour- 
d'hui d'église.  Sa  façade  antérieure 
consiste  en  trois  pilastres  sans  cor- 
niches ,  et  dont  les  chapileaux  res- 
semblent à  celui  de  l'ordre  dori- 
que. Entre  ces  pilastres  il  y  avoit 
deux  grandes  ouvertures ,  niais  qui 
sont  murées  actuellement  à  l'excep- 
tion d'une  petite  porte.  Ces  pilas- 
tres supportent  un  entablement'  dont 
la  frise  est  ornée  de  couronnes  de 
laurier.  Au-dessus  de  trois  marches 
placées  au  milieu  ,  il  y  a  une  statue 
assise ,  elle  est  d'une  grande  beanlé, 
mais  elle  a  bien  soufTert  par  le 
temps.  Sur  l'architrave  on  lit.  une 
inscription  qui  fait  connoître  la 
destination  de  l'édifice  et  le  nom 
de  son  auteur ,  ainsi  que  le  temps 
de  sa  construction. 

Afin  de  rendre  l'érection  de  ce» 
monumens  moins  dispendieuse ,  ou 
se  conlcntoit  fort  souvent  d'élever 
une  colonne  ,  sur  le  chapiteau  de 
laquelle  on  plaçoit  le  trépied  ;  c'esl 
ainsi  encore  que  chez  les  Grecs  ou 
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employoit  des  colon  nos  comme  mo- 
iiiuut us  sépulchraux  ,  en  y  plaçant 
des  vases  ou  des  statues.  On  voit 
encore  .  de  semblables  colonnes  à 
Athènes  sur  le  rocher  de  l'Acropole , 
«u-dessus  du  monument  de  Thra- 
.syllns.  On  y  trouve  deux  monu- 
mens  isolés  de, grandeur  el  de  gros- 
seur différentes,  qui  par  celte  raison 
ne  peuvent  pas  avoir,  appartenu  à 
uu  éJifice  ,  mais  qui  selon  toutes 
les  apparences  éloient  des  raonu- 
mens  choragiques  el  destinés  à  sup- 
porter des  trépieds.  On  peut  en  voir 
les  ligures  dans  le  second  volume  des 
j4ttiiqûitéH  d' Athènes  par  Stuart. 
.Celte  destination  devient  encore  plus 
vraisemblable ,  lorsqu'on  en  observe 
,  les  chapiteaux  ,  qui  sont  d'une  for- 
me particulière  et  ont  trois  faces, 
ainsi  que  le  fleuron  placé  sur  la 
coupole  du  monument  choragique 
de  Lysicrales.  Qu  y  remarque  en- 
core, ainsi  que  dans  ce  dernier, 
sur  chaque  coin,  un  trou  qui  ser- 
„voil  vraisemblahlemeut  à  fixer  le 
trépiedf 

Choral;  on  appelle  ainsi  un 
.chant  très-simple  ,  qui  ne  consiste 
qu'eu  sons  principaux  sans  aucun 
ornement  ou  agrément  ,  et  dont 
le  mouvement  est  lent  el  solennel. 
11  est  destiné  à  être  chanté  dans  les 
églises  par  l'assemblée  enlière.  On 
l'appelle  aussi  chant    Grégorien  , 
parce  qu'on  attribue  son  introduc- 
tion au  pape  Grégoire -le -Grand. 
Eu  France  ou  le  connoit  principa- 
lement sous  le  nom  de plain-chant ; 
les  Italiens  l'appellent  canto  ferma 
el  canto  piano  ,  et  les  Espagnols 
canlq  liano.  Ccst  le  chant  le  plus 
simple  qu'il  soit  possible  d'imagi- 
ner,  et  il  convient  sur -tout  aux 
méditations  et  aux  senlimens  doux 
el  paisibles  qui  forment  ordinai- 
rement le  caractère  des  chants  d'é- 
glise. Il  est  en  étal  d'émouvoir  pro- 
fondément ,  ét  paroit  en  effet  beau- 
coup mieux  convenir  à  des  Sensa- 
tions tranquilles  que  le  chant  figuré 
mélismalique.    Dans  les  anciens 
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temps  ce  chant  n'était  composé  que? 
pour  une  voix  ;  les  anciennes  mé- 
lodies soni  proprement  ce  qu'on 
appelle  rantus  firnius.  Aujourd'hui 
on  compose  le  plain-chtint  ou  le 
choral  toujours  à  quatre  voix  ;  et 
chacune  est  une  voix  fondamentale. 
C'est  ce  qui  rend  très -difficile  de 
composer  un  bon  plain-chaut ,  à 
quiconque  n'est  pas  bou  harmo- 
niste; car  la  moindre  inexactitude 
devient  sensible  par  sa  marche  lente 
et  imposante.  Le  meilleur  plain— 
chant  paroil  être  celui  qui  est  le 
plus  simple  ,  qui  "procède  par  de 
petits  intervalles  dialoniques  ,  et 
dans  lequèl  il  y  a  ptu  de  disso- 
nances. 

Choreion  ,  nom  d'un  air  de 
danse  des  anciens. 

Chorégraphie  ;  on  appelle  ainsi 
l'art  d'écrire  la  dfnse  à  l'aide  de 
différons  signes  ,  comme  on  écrit 
la  musique  à  l'aide  de  figures,  ou 
de  caractères  désignés  par  la  déno- 
mination de  notes.  Pour  décrire  une 
danse  avec  tous  ses  détails  et  d'une 
manière  claire  ,  il  faudroit  indi- 
quer, î**.  le  chemin  que  doit  pren- 
dre chaque  danseur,  c'est  ce  qu'on 
appelle  la  figure;  aw.  les  portions 
de  ce  chemin ,  qui  appartiennent 
à  chaque  mesure  de  la  musique  ; 
5°.  les  portions  plus  petites  de  la 
mesure  ,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a 
à  faire  sur  chaque  note;  40.  les 
positions  des  pieds ,  des  bras  et  du 
corps;  5°.  les  inouvèniens.  11  faut 
donc  avoir  des  signes  particuliers 
pour  indiquer  chacun  de  ces  ob- 
jets. Il  n'est  pas  difficile  dê  mar- 
quer la  figure,  el  les  différens  mem- 
bres donl  elle  est  composée  ;  parce 
qu'on  peul  désigner  le  chemin  par 
des  lignes.  Pour  comprendre  com- 
ment les  autres  signes  ont  pris  ori- 
gine ,  et  comment  on  est  en  état 
d'exprimer  par  eux  tout  ce  qui  est 
nécessaire ,  il  faut  observer  que  les 
élément  de  la  danse  sont  les  posi- 
tions des  pieds,  celles  des  bras ,  les 
mouvement  sans  changement  de 
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jrtafe,  les  mouvemens  avec  chan-  Choriste,  clianleur  qui  chante  • 

gement  de  place  ,  ou  les  pas.  Tout  dans  les  chœurs  de  l'opéra  ,  ou  dans 

ce  qui  tient  à  ces*  diiTérens  élémens  ceux  des  motets  au  concert  spirituel 

doit  être  susceptible  d'être  indiqué  et  dans  les  églises.  Quelques  mu- 

pàr  des  signes  ;  outre  cela  il  faut  siciens  étrangers  appliquent  encore 
que  la  vitesse  avec  laquelle  on  doit  ■  le  nom  de  choriste  à  un  petit  instru» 

exécuter  ces  mouvemens  soit  indi-  ment  destiné  à  donner  le  ton  pour 

quée.  On  a  inventé  des  signes  dé-  accorder  les  autres, 

terminés  pour  chacun  de  ces  élé-»  Chorobates  ,  ou  Chas  ,  instrtt- 

mens  ;  par  1  ensemble  de  ces  signes  ment  qui  selon  la  description  de 

la  danse  entière  devient  aussi  in-  Vitruveavoit  quelque  ressemblance 

telligible ,  qu'un  air  de  musique  le  avec  celui  que  nous  connoissons 

devient  pour  le  musicien  à  laide  des  sous  le  nom  de  niveau ,  à  cela  près 

notes.  Cet  art  a  été  inconnu  aux  an-  qu'il  y  avoit  deux  plombs  ou  poids. 

.  ciens,  ou  ne  nous  a  pas  été  transmis.  On  se  servoit  de  cet  instrument  pour 

Tuoikct  A&BEAU  ,  chanoine  de  s'assurer  de  la  chute  de  l'eau  dans  „ 

Lrmgres,  paroi  t  avoir  donné  là  pre-  les  aqueducs  ,  pu  de  celle  qui  étoit 
mièreidée  de  cet  art  dans  un Traitéfc  destinée  pour  y  être  conduite, 

qutl  a  publié  en  i588  ,  sous  le  tilre  Chorodidascale  ;  mailrc  du. 

«    tfOrchésographie.  11  écrivoit  au-  chœur  ,  qui  bat  la  mesure  ,  qui  con- 

dessous  de  chaque  note  de  l'air ,  les  duit  la  danse  et  le  chaut.  Les  latins 

mouvemens  et  les  pas  de  danse  qui  l'appeloient  prcrcenlor.  > 

lui  paroissoient  convenables,  mais.  Chorografhiquk  ;  les  anciens 

il  ne  donne  pas  de  signes  pour  la  désignoient  par 'ce  nom  des  pein- 

figure  et"  les  autres  élémens  de  la  tures  qui  représentent  des  paysa- 

danse.  Beavchamps  donna  ensuile  ges ,  des  vues  ,  des  vallées  ,  etc.  Le 

une  forme  nouvelle  à  la  ohorégra*  chorographe  étoit  ce  que  nous  ap- 

phie  ,  et  perfectionna  l'ébauche  in-  pelons  aujourd'hui  un  paysagiste, 

génieuse  deThoinet  Arbeau.  Il  trou-  foy.  Paysaor. 

va  le  moyen  d'écrire  les  pas  par  Chorus  ,  faire  chorus,  c'est  ré-  * 

des  signes  auxquels  il  attacha  une  péter  en  chœur  à  l'unisson  ce  qui 

signification  et  une  Valeur  ^ifféren-  vient  d'être  chanté  à  voix  seule, 

les,  et  il  fut  déclaré  l'inventeur'  Chrèsk  ,  Chrésis  ;  une  des  par- 

de  cet  art  par  arrêt  du  parlement,  ties  de  l'ancienne  Mélopée  ,  qui  ap- 

Feuil&et,  maître  de  danse  à  Paris,  prend  au  composileur  l'art  de  con- 

s'occupa  aussi  de  cet  art.  Il  publia  duire  la  modulation,  non-seulement 

nn  ouvrage  intitulé  :  Chorégraphie  diatoniquemoat ,  mais  dans  tons  les 

ou  l'Art  décrire  la  danse  par  va-  genres,  par  tous  les  intervalles  con- 

ractère* ,  figures  et  signes  démon-  joints  et  disjoints  ,  et  par  toutes 

êtratifs ,  etc.  La  seconde  édition  de  sortes  de  mouvemens. 

cet  ouvrage  parut  en  J701.  Dans  Chroma  ,  terme  gTec,  qui  signifie 

cet  ouvrage ,  Feuillet  s'attribue  ex-  couleur  et  qui  entre  souvent  dan* 

cl usivement l'invention  de  cet  art;  la  composition  d'autres  termes.  V. 

mais  d'autres  l'accusent  d'avoir  volé  Monochrome  ,  Polychrome. 

cette  idée  à  Beauchamps.  Chromatique,  genre  de  musique 

Chorio:*,  nom  d'un  air  de  musi-  qui  procède  par  plusieurs  semi- 

que  qui  se  chantoit  en  l'honneur  de  tons  consécutifs.  Ce  mot  vienf^du 

la  mère  des  dieux,  et  qui,  dit-on,  grec  chroma,  qui  signifie  couleur, 

fut  inventé  par  le  Phrygien  Olympe,  «oit  parce  que  les  grecs  marquoient 

Chorique  ;  nom  d'une  sorte  de  ce  genre  par  des  caractères  rouges 

flûte   dont  on   accompagnoit  les  ou  diversement  colorés  ;  soit  ,  di- 

ditbyrambes.  sent  quelques  auteurs,  parce  que 
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Je  genre  chromatique  est  moyen  le  vrai  mouvement  des  aies  ,  «an* 

entre  les  deux  autres  ,  comme  la  lequel  ils  perdent  leur  caractère, 
couleur  est  moyenne  entre  le  blanc  e.t  qu'on  ne  peut  cowioître  ,  après 
et  le  noir;  ou,  selon  d'autres,  .parre  la  mort  des  auteurs  ,  que  par  une 
que  (c  genro  varie  et  embellit  le  espèce  de  tradition  fort  sujette  à 
diatonique  par  ses  semi-tous,  qui  s  éteindre  ou  à  s'aluker.  M-  Brck- 
fout ,  dans  la  musique,  le  même  mann  a  donné  iitie  histoire  de  lin— 
effet  que  la  variété  des  couleurs  pro-  ventiuu  du  chronomètre  dans  ses 
doit  dans  la  peipturc.  Boèce  attribue  Eesçis  s,ur  les  invention*  et  les  dé— 
4  Timotliée  de  Milct  rinvenliou  du  «ouvertes ,  en  allemand, 
genre  chromatique,-  selon  Athénée  Chmutta  ,  espèce  dïuMrument 
elle  est  duc  £  Epigonus.  iyristoxène  aucienueuae  Ut  "«lté  pat  les  Anglais, 
divise  ce  genre  on  trois  espèces,  <ji>i  1<  oouunoieut  çrou  V  .  j)u *  <mge 
qu'il  appelle  molle  f  hemiolion  ,  et  veut  que  ce  fut  une  espèce  de  tlùte 
tonicum.  Ptolémée  ne  divise  ce,  ou  une  crotale» 
anème  genre  qu'en  ù>nx  espèces,  Curyselki'trl'  >t  ;  quelques  au- 
molle  ou  anticum  ,  qui  procède  teur*  regardent  le  cbryseJectrum  de 
par  de  plus  petits  intervalles  ,  cl  ^'imc  comme  une  espèce  de  chry- 
ifitensum  ,  dont  les  iu|ervalles  sont  .sol  il  lu:  ,  mais  le  ppssage  ou  cet  tu- 
plus  grands.  Aujourd'hui  le  genre  leur  dit  que  Je  chryseïeclrum  s'en- 
chromatique  consiste  a  donner  une  Uannue  par  Je>  contact  du  feu ,  prou- 
lèlle  marche  à  Ja  basse  fondamen-  ve  qujp  pettq  substance  est  une  es- 
tale,  que  les  parties  de  l'harmonie ,  pèce  rte  succiu  dont  U  couleur, 
ou  du  moins  quelques-uues  ,  puis-  d'un  jaune  doré,  approche  de  celle 

sent  procéder  par  semi-tons,  tant  de  la  chrysolilhe.  " 

en  montant  qu'en  descendant.  Cwrysoberyllus  ,  gemme  qui 

Chro.watio.ue.  Voy.  Coloris.  ue  diffère  du  heryUus  ou  de  l'aigue- 

Ch rom kj ou nommoitquelquefois  mariue-,  qu'en  ce  que  sa  couleur 

chrome ,  re  qu'on  appelle  ordinai-  verte  tire  un  peu  sur  le  jaune  et  le 

remcnl  dièçc.  Dans  ce  sens  otfdisoit  bleu  de  ciel ,  ce  qui  est  trèa-agréa- 

chrome  simple  ,  chrome  double ,  ble  aux  yeux.  ThéophrasJe  n'en 

chrome  triple;  ce  qui  revient  à  fait  pas  n%ntion ,' Fliue  en  parle  avec 

diézc  eu  harmonique  mineur ,  dièse  quelques   détails.  M.   lù  u<  kui.tnn 

chromatique  ,  et  dièse  en  harmo-  et  H»U  dans  leurs  observations  sur 

nique  majeur.      motchrome  vient  TbéopJnrasle  ,  ont  recueilli  tout  ce 

du  mol  grec  chroma ,  qui  signifie  qu'il  y  .a  à  dire  sur  la  patrie,  la 

couleur.  En  italien  ime  croche  se  nature ,  les  propriétés  ,  etc.  de  cette 

nomme  chron\a  ,  parce  qu'on  la  pierre ,  qui  a  été  employée  comme 

Jigure  avec  une  blanche  colorée.  lesberyllus  à  la  gravure.  /    A  kj  l r«- 

CnnoMn.  T'oy.  Couleur.  marine. 

CffnoNOMK  J  ru  ,  nom  générique       Chrysolampis:  les  anciens  don- 

des  in  il  rumens  qui  servent  à  me-  noient  qe  nom  à  la  topase  ou  à  leur 

Mirer  le  temps.  Ce  mol  est  composé  chrysolilhe  ,  lorsque  celle  gemme 

de  deux  mots  grecs,  gui  signifient  éloit  4  nue  couleur  scintillante. 
temps  et  mesure.  En  ce  sens,  les       Chrysolithk ;  la  pierre  appelée 

montres,  les  horloges  sont  deschro-  ainsi  par  les  naturalistes  modernes 

nontéli  es.  On  a  appelé  en  parti-  est  une  gemme  d'un  jaune  verdàlre  , 

culier  chronomètres,  quelques  in-  mais  le  caractère  de  la  couleur  étant 

sJrumcus  qu'on  avoil  imaginé  pour  reconnu  pour  insuffisant  ,  ne  peut 

déterminer  exactement  les  mQuve-^  pas  seul  la  faire  distinguer,  car  on 

mens  en  musique  ,  afin  de  cotiser-  a  appelé  aussi  chrysolilhe ,  le  saphir 

ver -par  ce  moyen  plus  facilement  jaune  et  la  topase  d'Orient  lura- 
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Qu'elle  tire  sur  le  jaune  et  toutes 
les  pierres  quelle  que  fut  leur  na- 
ture,  pourvu  que  leur  couleur  lût 
d'un  jaune  yerdàtre.  Mais  notre 
chrysolilhe  n'est  pas  ce)  Je  que  les 
anciens  appclojent  ainsi*  Ce  mot 


porean  approche  de  celle  qui  pour 
celte  raison  a  é|é  nommée  chry— 
soprase*  Qn  peut  croire  que  cette 
pierre  étoit  un  spalh  fluqr  y  ert,  parce 
qu'elle  fournissent  d'assez  gros  mqr- 
çeaux.  J  - ,     il  ::    .'Arsiuoé ,  épouse 


signifie  pierre  dor.  Il  parpîl  cop-  de  Ptolépiée  JPhiïadeJphe  ,  qui  en? 
Ktaut  que  la  cjirysolilhe  des  an  ci  eus  avoit  jété  faite ,  a  voit  quatre  coudées 
étoit  noire  topu.se.  Pline  fait  de  de  hauteur;  optre  cela  elle  élojt 
cette  belle  pierre  une  description  tendre  et  souflrpjt  la  râpe  comme 
qui  pe  permet  pas  (feu  dpppp'.  3«  }e  "af^,  et  i|  n'éloit  pas  besoin 
couleur  et  son  étal  cppvien  peut  par-  d'autres  outils  pour  Ja  travailler, 
faitepiept  ap  nopi  qui  lpi  a  élé  im-  Chute  ;  agrément  dp  phapt  et 
posé.  Nps  plus  belles  (ppases  sent  dps  instruipeps ,  qpi  ne  diffère  dp 
celles  d 'prient ,  c'est-à-dire  ,  celles  l'acccp^  qu'en  ce  qn'i}  se  fait  d'une 
qui  vienueni  de  l'Inde ,  et  ce  sout,  fiole  à  une  autre  plus  haute  ou  plus 
selon  toutes  les  apparences,  ces  me-  basse:  ou  marquoit  autrefois  cet 
jues  cJirys,olilpeiuqpe  les  anciens  agréraept  par  un  petit  crochet  ;  à 
îeceypififlt  nae  la^ypje  de  r^Elly©-  9»  te  nol«  ^PK1  4U  1°%' 
pie  qui  étoit  alors  l'entrepôt  dp  quand  on  Je  veut.  Selon  "Loulik  , 
.commerce  des  parties  les  plps  orjep-  daps  sçs  éUmens  de  musique,  la 
.taies  de  l'A&ie.  Ce  qu'où  appelle  chute  est  une  inflexiqp  fie  la  vojx 
xopase  jUi  ilyésil  d.iflère  biep  p>  la  d'un  son  fprj,  ordinaire,  à  uu  petjt 
topase  d'Orient  par  la  pesauleur.  son  plus  bas. 
La  topase  dp  Saxe  est  beaucoup  Chute  ,  racçordemepi  de  plu- 
jnoins  dure  que  la  topase  du  Brésil  sieurs  ter  reins  inégaux ,  ppur  qu'on 
qui  l'entame.  Le  C.  Lame  l  lier  ie  puisse  aisément  se  transporter  des 
l'appelle  ciirysobéril  op  beril  jaune  pns  aux  autres.  \\  ae  fait  par  des 
(  Voy.  Topase).  JL<e  nom  de  chry-  talus  ,  glacis  ,  pu  perrops.  • 
solithe  n'est  pas  le  seul  qpe  les  an-  Chute  d'eau  ,  pente  ou  égoqt 
ciens  aiept  donné  à  la  topase»  ils  d'un  toit;  pente  p"une  conduite  dc- 
lui  en  appliquoiept  encore  dfeutres,  puis  le  réservoir  jusqu'au  jet,  qui 
qui  tops  ayoient  rapport  à  sa  cop-  est  au  centre  d'un  bassin, 
leur  dorée.  Plipe  parle  d'une  pi'errp  Chute  pe  Festons  ,  d'orne:- 
qu'il  appelle  chryspphis  ,  c'pst-^-  mens  ,  etc.  ce  sont  des  bouquets  peu- 
dire  ,  vertndpré ,  comme  la  peau  de  daps ,  composas  «Je  Heurs ,  de  fruits , 
quelques  serpens  ;  c'est  peut-être  et  de  divers  feuillages.  On  les  place 
jiolre  chrysoïitlie ,  qui  pp  effet  es/,  dans  Jes  panpeapx ,  ou  sur  des  mon- 
d'un  jaune  vcrdâtre.  Pline  parle  en-  lans  quion  ne  mu Ui plie  souvent  que* 
core  d'une  chry?oli)be  vilrepse  et  pour  les  recevoir* 
sa f râpée  ,  semblable  à  celle  qu'on  Ciboire ,  édifice  isolé,  composé 
i  mi  toit  en  verre.  Celoit  notre  hya-  d'une  voûte  ogive,  portée  sur  qua- 
cintbe.  Voy.  ce  mot.  *re  colonnes,  et  ouverte  par  quar 
Chrysophis.  F.  Chrysojlith  fi.  tre  arcades.  Le  mot  ciboire  (  Ciftpr 
Chrysoprase  ;  op  nomme  ainsi  rion)  si^ni  finit 'proprement  une  cer- 
)a  prase  lorsqu'elle  est  d'un  verf:  laine  fève  d'Egypte  ,  ainsi  que  la 
jaune  (  /  "«v.  Prase).  Pline  décria  gousse  qui  ta  renie rm oi I  ;  c'étoil  la 


qu'il  dit  avoir  été  découverte  dans  Ne/uqtbo.  Les  feuilles  de  ce  végé- 

nne  île  de  la  iper  rouge  ,  mais  elle  Jal  oer  voient  à  faire  des  coupes  cm 7 

p'a  aqcim  des  caractères  des  pierres  ployces  dans  les  festins ,  et  faites  ep 

précieuses.  %  couleur  d'pn  yer4  côpe;  pieplôt  le  pom  ^çiàgkt^m 
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à  toutes  les  autres  coupes,  et  comme 
la  voûte,  dont  nous  parlons,  présen- 
toit  une  forme  conique,  on  l'ap- 
pela aussi  ciboire.  Selon  d'au  Ires  , 
ce  mot  vient  du  grec  hîboloa  ,  qui 
veut  dire  cojfre,  arche,  et  cetle ori- 
gine paroit  mieux  convenir  à  l'u- 
sage du  ciboire ,  chez  les  premiers 
chrétiens  qui  en  couvroienl  l'autel 
et  les  choses  saintes ,  de  sorte  que 
c'étoit  pour  eux  ce  que  l'arche  avoit 
été  pour  les  Hébreux. 

On  appelle  aujourd'hui  ciboire 
dans  les  églises  du  culte  catholique , 
la  coupe  qui  contient  les  hosties  con- 
sacrées ;  cela  vient  sans  doute  de  ce 
que  dans  les  temps  où  l'édifice  ci- 
boire étoit  d'un  usage  universel ,  on 
ï-eufermoit  les  hosties  dan»  une  co- 
lombe d'argent  .  ou  dans  une  tour 
d'ivoire ,  qu'on  suspendoit  à  sa  voû- 
te; déplus  on  appelait  aussi  ciboire , 
l'autel  qui  conlenoit  daus  son  sein 
le  corps  d'un  martyr,  ou  qui  étoit 
simplement  érigé  au-dessus  de  sa 
sépulture  ;  en  Italie  enfin,  on  appelle 
encore  ciborio ,  tout  tabernacle  en- 
tièrement isolé.  H  paroit  doue  que 
ridé*e  de  l'arche  des  Hébreux  a  don- 
né aux  chrétiens  celle  du  ciboire. 

On  élevoit  les  ciboires  sur  les 
autels  et  les  tombeaux  ;  quelquefois 
il  y  en  avoit  plusieurs  dans  la  même 
église;  mais  le  plus  souvent  il  n'y 
en  avoit  que  sur  le  grand  autel ,  et 
l'espace  qu'il  occupoit,  s'appeloil  le 

Ces  édifices  éloient  à-peu-près 
de  la  même  forme.  Souvent  ils  dé- 
voient aux  princes  de  magnifiques 
ornemens.  Lorsque  la  XIIe  année 
de  son  régne ,  Justinien  fit  rebâtir 
le  temple  de  sainte  Sophie,  il  y  fit 
construire  un  ciboire  qu'on  regarde 
comme  le  plus  magnifique  de  tous. 
Sur  quatre  grandes  colonnes  de  ver- 
meil s'élevoit  une  voûte  d'argent, 
au  sommet  de  laquelle  s'élevoit  un 
globe  d'or  massif,  du  poids  de  1 1 8 
livres.  Des  lys  d'or  environnoient 
ce  globe ,  et  s'unissoienl  en  groupes, 
ou  retomboient  en  festons.  Du  mi- 
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lieu  d'eux  sortoit  une  croix  de  y$ 
livres  du  même  métal ,  et  toute  étin- 
celanle  de  pierreries  les  plus  rare» 
et  les  plus  précieuses.  Souvent  le» 
ciboires  éloient  ornés  de  statues  et 
de  peintures.  Les  statues  éloient 
placées  sur  les  arcades  voûte»,  et 
les  peintures  ornoient.  les  rideaux 
qui,  entre  les  colonnes,  tomboieut 
de  ces  voûtes  jusques  sur  le  sol  ,  et 
ne  s'ouvroient  que  dans  quelques 
moinens  de  la  célébration  des  mys- 
tères. Dans  beaucoup  d'églises  ,  ce» 
ciboires  n'éloient  composés  que  de 
quatre  colonnes  de  cuivre ,  on  de 
marbre,  ou  de  pierres  ordinaire», 
avec  des  pentes  et  des  rideaux  fort 
simples.  Par  la  fuite  on  n'y  plaça 
plus  de  rideaux,  et  la  forme  de» 
ciboires  changea  insensiblement,  et 
devint  ce  que  nous  nommons  au- 
jourd'hui un  baldaquin.  P".  ce  mot. 

Cidaris,  coiffure  des  rors  Per- 
ses, qui  diftéroit  delà  tiare,  en  c» 
que  celle-ci  étoit  plus  large  par  le 
haut  que  par  le  bas  ,  tandis  que  la 
cidaris  étoit  de  forme  conique,  et 
terminée  en  pointe ,  comme  on  le 
voit  par  différentes  médailles  des 
rois  Parlhes.  La  cidaris  est  toujours 
entourée  d'un  diadème  ,  marque 
distinctive  de  la  souveraineté;  elle 
est  droite  ,  parce  qu'il  n'éloit  per- 
mis en  Perse  qu'aux  rois  seuls  d» 
porter  la  cidaris,  ainsi  que  ta  tiare  t 
les  princes  de  la  famille  royale  ,  et 
les  grands  officiers  portoient  la  ci- 
daris inclinée.  L'observation  que  la 
tiare  est  toujours  chargée  d'orne- 
mens,  et  souvent  de  divers  sym- 
boles ,  tandis  que  la  cidaris  est  fi- 
gurée unie  et  sans  ornemens  ,  a  fait 
penser  à  Pellerin  que  la  cidariè 
étoit  pour  les  rois  cr*un  usage  jour- 
nalier ,  et  que  celui  de  la  tiare  étoit 
réservé  à  des  jours  de  fête  et  de  cé- 
rémonie. 

Cierges  d'rav.  On  appelle  ainsi 
des  jets  qui ,  placés  sur  une  même 
ligne ,  sout  égaux  entr'eux  par  l'es- 
pace ,  la  hauteur  et  le  volume  ;  ils 
ornent  ordinairement  la  tête  d'un 
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c^nal ,  ou  d'une  cascade.  On  les 
appelle  grille  d'eau ,  quand  il»  sont 
fcès-près  les  uns  des  autres. 

Cigale.  Foyez  Aiguilles  de 
chevjsux. 

Cigogne;  le*  Thessaliens avoient 
pour  cet  oiseau  une  grande  vénéra- 
tion ,  parce  qu'il  délivroit  leur  pays 
-de  differens  animaux  nuisibles.  Les 
Romains  empruntèrent  des  grecs  le 
-respect  pour  la  cigogne*  avec  l'o- 
pinion qu'elle  nourrissoit  son  père 
■et  sa  mère,  lorsqu'ils  étoienl  de- 
venus vieux.  De  -  là  elle  devint  le 
symbole  de  l'amour  paternel  et  fi- 
lial ,  ainsi  que  de  celui  des  supérieurs 
«nvers  leurs  inférieurs.  Les  Romains 
•placèrent  cet  emblème  de  la  piélé 
filiale  sur  le*médailles  à  côté  de  la 
piété  ,  et  qp  regardoit  cet  oiseau 
comme  élant  de  bon  augure. 

La  cigogne  peut  élre  aussi  consi- 
dérée comme  le  symbole  d'un  voya- 
geur qui  a  parcouru  beaucoup  de 
pays ,  car  les  grands  voyages  ont  été 
désignés,  suivant  Strabon,  par  cet 
oiseau  .  lorsqu'il  dit  que  le  nom 
primitrrdes  Pélasges  éloit  Pélargea, 
dérivé  du  mot  pelargos  ,  cigogne  , 
parce  que  ces  peuples  menoient  une 
vie  errante. 

Cimaise,  foy.  Cymaise. 

Cimballe.  Voy.  Cymbales. 

Ciment;  on  désigne  ordinaire- 
ment par  ce  mol,  les  tuileaux  pul- 
vérisés ,  appelés  testas  tusce  par  Vi- 
truve  et  par  Pline.  On  employé  le 
ciment,  au  lieu  de  sable,  pour  faire 
une  espèce  de  mortier,  propre  aux 
ouvrages  Ide  maçonnerie  qui  doi- 
vent séjourner  dans  l'eau,  ou  qui 
doivent  en  contenir.  Pour  faire  du 
bon  ciment ,  on  choisit  du  tuileau 
bien  cuit  ,  qui  ail  passé  quelques 
temps  sur  les  toits.  La  brique  pilée 
ne  fait  pas  d'aussi  bon  mortier  que 
les  tuileaux ,  parce  qu'elle  est  moins 
cuite.  Au  défaut  de  tuileaux,  on  se 
sert  aussi  de  vieilles  poteries  de  grès. 
Le  ciment  d  eau-forte  ,  provenant 
de  l'argile  cuite  qui  sehàja  distiller, 
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est  d'un  aussi  bon  usage  que  celui 
fait  avec  le  tuileau  pilé. 

On  donne  aussi  le  nom  de  ciment 
à  plusieurs  compositions  ,  dout  les 
unes  contiennent  des  parties  grasses 
ou  bit  umineuses,  alors  on  les  nomme 
quelquefois  mastic  ;  les  autres  ne 
sont  qu'un  mélange  de  différentes 
matières  broyées  avpc  de  la  chaux  , 
qui  porte  dans  ce  cas  le  nom  cTe/i— 
(luit  ou  de  mortier. 

Cimetière  ;  ce  mot  vient  du  grec 
koimétérion ,  lieu  où  l'on  dort  :  dan  s 
le  langage  allégorique  des  anciens, 
la  mort  éloit  la  sœur  du  sommeil; 
il  n'est  donc  pas  étonnant  que  le 
met  cimetière  ou  dortoir  ait  été 
appliqué  aux  lieux  destinés  à  la  sé- 
pulture publique.  C'est  une  obser- 
vation fort  juste ,  et  souvent  répé- 
tée ,  que  les  idées  d'un  peuple  in- 
fluent, et  sur  sa  langue,  et  sur  les  . 
ouvrages  de  l'art  qu'il  produit.  Sans 
comparer  les  ouvrages  des  moder- 
nes, relatifs  aux  sépultures,  avec 
ceux  des  anciens  en  ce  genre,  il 
suffit  de  rappeller  le  mol  de  char- 
nier ,  que  l'usage  a  long-temps  donné 
à  nos  lieux  publics  de  sépulture  , 
pour  faire  voir  qu'entre  les  mots 
et  les  choses,  il  règne  presque  tou- 
jours quelque  rapport  d'analogie. 
Aucun  mot  ne  convenoit  mieux  à, 
l'idée  grossière  et  repoussante  qu'il 
rappelle,  que  celui  de  charmer  pour 
désigner  ces  lieux  infecte*  ,  qui 
long-lemps  ont  ^déshonoré  l'aspect 
de  nos  villes,  corrompu  la  salu- 
brité de  l'air  ,  et  blessé  les  sens ,  en 
altrislant  la  raison. 

Le  mot  de  cimetière  est  passé  dans 
notre  langue,  sans  que  l'idée  qui 
y  est  attachée  ,  soit  passée  précisé- 
ment dans  noire  esprit,  et  sans  que 
les  conséquences  de  cette  idée  aient 
produit  dans  nos  usages  les  mêmes 
résultats.  On  les  appelle  aujour- 
d'hui champs  du  repos ,  et  on  ne 
cherche  pas  davantage  à  leur  appro- 
prier l'usage  auquel  ils  sont  des- 
Unes. 

Le  plûs  ancien  cimetière  que  l'on 
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commisse,  el  peul-étre  le  plus  vaste 
de  tous,  est  celui  de  ^Icuiphi.s, 
qu'on  découvre  hors  de  celle  ville 
dans  une  plaine  ronde  ,  d'environ 
quatre  lieues  de  diamètre,  et  qu'  on 
appelle  la  plaine  des  momies.  Les 
«oins  des  égyptiens  dans  la  sépull  ure 
des  morts  ,  paroissent  avoir  en  pour 
but,  plutôt  la  conservation  des  corps 
que  celle  de  lu  mémoir^ies  hommes. 
C'étoit  la  malière  qu'on  rherchoit 
à  rendre  indestructible.  Les  Grecs 
el  les  Romains  ne  prenoient  pas  tant 
de  précautions  pour  la  conserva- 
tion des  corps  ;  ils  se  contentaient 
de  les  inhumer.  L'usage  de  les  brû- 
ler et  de  recueillir  leurs  cendres  , 
paroft  prouver  qu'ils  cherchoieA't  à 
préserver  les  corps  de  la  violation 
plutôt  que  de  la  destruction.  On  doit 
mettre  au  rang  de  ce  qu'on  peut 
appeller  des  cimetières  publics  ,  ces 
assemblages  nombreux  de  sépul— * 
dires  qui  forinoient  pour  ainsi  dire 
les  fauxbourgs  de  presque  toutes  les 
villes  antiques.  Les  loix  avoient 
proscrit  les  sépultures  dans  l'inté- 
rieur des  villes.  Les  avenues  et  les 
routes  ,  les  charrips  réservés  a  ces 
pieux  usages,  des  soutcVreins  creu- 
sés, ou  du  moins  appropriés  à  cet  ob- 
jet ,  devenoienl  de  véritables  villes  , 
dont  les  sépulchres  étoient  les  mai- 
sous.  Chaque  famille  y  avoit  la 
sienne,  et  un  visiloiL  à  certaines 
époques  les  mânes  de  ses  ancèlres. 
On  donuoit  quelquefois  à  ces  villes 
funèbres  ,  le  nom  de  champs  e'/i- 
séens.  Même  après  des  siècles  de 
destruction  ,  on  ne  visite  pas  sans 
émotion  ceux  qu'on  trouve  autour 
de  Pou/zol  eu  Italie,  et  d'Arles  en 
France.  De  tous  les  lieux  de  sépul- 
ture chez  lçs  anciens  ,  aucun  n'a 
plus  de  conformité  que  ce  dernier 
avec  les  cimetières  modernes.  Une 
grande  plaine  parsemée  de  sarco- 
phages ,  de  cippes  et  demonumens 
funéraires ,  otlxe  encore  aujour- 
d'hui les  vestiges  les  plus  remarqua- 
bles de  celte  vil)» détruite.  Dans  les 
premiers  siècles,  qui  oui  suivi  l*é- 


tablissement  du  christianisme  ,  Ici, 
cimetières  se  praliquoient  de  même 
hors  des  villes  ,  et  sur  les  grande 
chemins  ;  il  étoit  sur-tout  défendu 
d'enterrer  dans  les  églises  ;  mais  ce» 
défenses  furent  abrogées  par  Tern-. 
pereur  Léon.  L'usage  d'enterrer 
dans  les  églises ,  dérive  des  plus  an- 
ciens usages  du  paganisme,  où  nous 
voyous  chez  les  égyptiens  les  sé- 
pultures se  construire  dans  le  voi- 
sinage des  temples ,  ou  bien  de  l'u- 
sage où  furent  les  premiers  chrétiens 
de  célébrer  leurs  mystères  dans  les 
catacombes ,  ou  dans  (es  cimetières  , 
sur  les  corps  des  martyrs.  Aussi  ce 
fut dans  des  cimetières  qu'on  bâtit  les 
premières  églises  ,  dont  les  souter- 
reins  devinrent  des  catacombes. 
Hienlol  l'empressement  trop  grand 
d'être  enterrés  dans  les,  églises  ,  fit 
de  celles-ci  les  cimetières  des  ri- 
ches ,  elles  enclos  des  églises  furent 
réservés  à  la  sépulture  de  la  multi- 
tude. C'est  à  ces  emplacemens  que 
convient  plus  particulièrement  le 
nom  de  cimetières.  Cet  usage  s'est 
conservé  sur-tout  dans  les  campa- 
gnes ;  dans  les  villes,  des  molifsde 
salubrité  publique  ont  fait  reléguer 
presque  partout  les  citnetièrea  hors 
des  murs  d'enceinte,  ce  qui  étoit 
d'aulaut  plus  urgent  que  ces  vijie» 
s'étaul  agraudics  ,  les  emplacemens 
destinés  aux  cimetières  publics  se 
sont  trouvés  nou-seuleinciil  trop 
petits  pour  la  population  ,  inaiseu- 
côre  au  milieu  des  habitations  des 
citoyens,  dout  la  sauté  étoit  par-là 
continuellement  exposée  à  des  in- 
fluences funestes.  Les  cimetières  de 
Paris  et  de  la  plupart  des  autres  pays,, 
n'offrent  que  des  fosses ,  soit  parti- 
culières ,  soit  communes,  dans  les- 
quelles on  entasse  les  générations 
les  unes  sur  les  autres.  Au  bout  d'un 
certain  temps  on  est  donc  obligé  de 
dégorger  ces  champs  mortuaires  , 
ce  qui ,  sous  plusieurs  rapports ,  est 
un  grand  inconvénient. 

Les  villes  do  Naples  et  dePise 
possèdent  de|  cimetières  qui  peu~ 
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Vent  être  regardés  comme  des  rao-  teur  de  24  .  son  circuit  en  a.  690', 
tlèles  ;  sous  le  rapport  du  bon  ordre  et  le  nombre  total  des  brasses  carrées 
nutant  que  de  la*  bienséauce  ,  de  qu'occupe  la  superficie,  est  ae  1687a,. 
l'intérêt  de  rbumaniléel  dé  celui  des  Sa  forme  est  un  grand  rectangle^ 
arts.  La  disposition  du  grand  cime-  La  façade  extérieure  du  côte  (lu  midi 
tièredeNaples,  tend  sur-ioutà  la  sa-  est  ornée  de  44 pilastres ,  uguue  pro-* 
lubrité.  Une  vaste  enceinte ,  creusée  portion  assez  bonne,  qui  soutien— 
en  autant  de  soulerreins  que  l'année  neul  un  égal  nombre  d'arcades  en 
compte  de  jours ,  offre  565  odver-  plein  cinlre  ;  ce  qui  prouve  que  les 
tares,  rangées  syrnmétriqueinentsur  architectes  Pisans avoieul  déjà  aban» 
sa  superficie.  Chaqae  ouverture  est  donné  les  voûtes  d'ajète,  et  les  for- 
fermée  par  une  pierre  qui  lui  sert  mes  gothiques.  Au-dessus  de  chaque 
de  couvercle.  A  ce  dépôt  commun,  chapiteau,  et  à  l'endroit  où  les  arcs 
on  amène  de  tous  les  quartiers  de  se  réunissent ,  est  une  tète  de  mar- 
ia ville  tous  les  corps  à  inhumer,  bre  ,  en  forme  de  mascaron ,  don* 
Chaque  jour  ou  ouvre  une  de  ces  le  travail  ,  ainsi  que  celui  des  cha- 
fosses,  que  l'on  referme,  et  que  pileaux ,  se  sent  du  coût  capricieux 
l'on  scelle  chaque  jour  après  avoir  d'ornement  qui  régnoil  alors.  Tout 
eu  la  précaution  d'y  jeter  une  cer-  l'édifice  est  construit  en  beaux  mar- 
iante quantité  de  chaux,  qui ,  avant  bres  blancs,  la  plupart  tirés  de3 
la  fin  de  l'année  ,*  a  consumé  les  montagnes  de  Pise,  régulièrement 
corps  de  manière  que,  lorsqu'on  équarris,  unis  et  appareillés  avec 
en  fait ,  de  nouveau  ,  l'ouverture  sein.  Deux  portes  latérales  donnent 
l'année  suivante ,  on  n'a  à  craindre  entrée  dans  l'intérieur  du  nionu- 
aucun  des  effets  de  la  putréfaction,  ment.  C'est  une  vaste  cour  de  400 
Cette  méthode  d'inhumation  con-  pieds  en  longueur,  environnée  do 
vient  sur  -  tout  aux  villes,  dont  portiques,  formées  par  62  arcades 
l'immense  population  ne  permet  de  d'un  goût  demi-gothique.    Les  2 
mettre  aucun  intérêt  avant  celui  de  grands  côtés  oui  chacun  26  arcades» 
la  salubrité.  Cinq  seulement  composent  les  deux 
Le  carnpo  sanlo ,  ou  le  cimetière  petits  côtés.  Les  arcs  y  sont,  seljù 
♦de  Pise,  est,  sous  tous  les  rapports ,  le  goût  de  l'extérieur,  portés  sur  de» 
un  édifice  digne  d'admiration.  Re-  colonnes,  auxquelles  un  soubasse- 
lativement  à  l'histoire  des  arts,  il  ment  continu,  sert  de  piédestal, 
s'otfre  comme  un  de  ceux  où  les  Les  galeries  sont  pavées  de  beaux 
premières  lueurs  du  bon  godt  de  marbres*,  et  ornées  de  plusieurs 
I  architecture  commencèrent  à  bril-  essais  de  la  pein  ture  reuaissau  le.  Ou 
1er  ;  et  par  l'étendue  de  son  plan  ,  y  voit  plusieurs  ouvrages  de  Giullo 
la  grandeur  de  sa  conception,  et  la  Cimabue ,  et  autres  anciens  maîtres, 
noblesse  de  ses  usages ,  il  est  un  des  La  reine  Christine  donnoit  à  ces 
monumens  les  plus  remarquables  belles  galeries  le  nom  de  muséum. 
de  l'Europe.  Ubaldo ,  archevêque  De  beaux  sarcophages  antiques  en 
de  Pise,  conçut  en  1 200  l'idée  de  ornent  le  pourtour  ;  tantôt  ils  sont 
ce  vaste*  hypogée.  La  construction  élevés  sur  des  consoles  ,  et  tantôt 
n'en  fut  commencée  qu'en  1218,  placés  sur  un  soubassement  à  hau- 
el  terminée  eu  1283.  Jean  de  Pis»,  teur  d'appui.  Sous  ces  portiques  fu- 
ie plus  célèbre  architecte  de  son  nèbres  ,  on  voit  encore  les  monu-r 
temps,  fut  chargé  de  ce  grand  ou-  meus  des  hommes  célèbres,  dont  la, 
vrage,  et  y  déploya  une  très-grande  république  de  Pise  a  conservé  les 
habileté.  La  longueur  de  cet  édi-  images,  et  honoré  la  mémoire.  C'est, 
ficecsl de  222  brasses ,  ou  460  pieds,  là  que-  le  rçu'  £e  Prusse  fit  élever  uti 
«a  largeur  de  76  brasses,  sa  hau-  inûuuinenl  au  célèbre  Algarollt, 
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avec  l'inscription  :  Algarottu*  non 
cmnia.  Le  cimetière  de  Pise  remplit 
très-bien  l'idée  simple  ,  grande  et  fu- 
nèbre qu'on  peut  se  f  orm  er  d'un  sem- 
blable éditice.  C'est  dans  sa  forme  et 
sur  son  modèle  qu'on  devroit  établir 
Hors  de  s  grandes  villes,  un  ou  plu- 
sieurs cimetières  en  raison  de  leur 
population.  L'enreiute  du  milieu 
constitueroit  plus  particulièrement 
le  cimetière.  On  pourroit  la  diviser 
comme  celui  de  Naples ,  en  diffe- 
rens  souterrains,  où  Ton  emploie- 
ront tels  procédés  d'inhumation  que 
l'on  jugeroit  â  propos ,  et  on  y  pra- 
tiquerait des  fosses  communes  et 
particulières.  Les  galeries  qui  envi- 
ronneroient  l'enceinte ,  seroient  ré- 
servées aux  mausolées ,  cénotaphes , 
épitaphes  et  monumens  de  toute 
espèce  qu'on  voudroit  y  élever  en 
mémoire  des  morts. 

La  plus  ancienne  manière  d'em- 
bellir les  cimetières  isolés  ,  c'est  dy 
plauter  des  arbres  :  chez  les  anciens, 
les  cyprès  étoient  destinés  au  deuil 
des  tombeaux.  Ceux-ci  placés  dans 
les  endroits  les  plus  gais,  le  long  des 
fleuves  et  des  routes ,  sur  des  mon- 
ticules, appelloient  les  passans,  et 
par  leur  forme  et  par  leurs  in- 
scriptions, et  par  l'ombre  hospita- 
lière des  arbres  qui  les  couvroieut. 
Les  Turcs  ont  tous  leurs  cimetières 
hors  des  villes  jilss'cludicnt  sur-tout 
à  en  faire  des  lieux  d'agrémens  par 
des  plantes  odorantes  qu'ils  y  cul- 
tivent. On  trouve  partout,  et  prin- 
cipalement sur  les  fosses  des  envi- 
rons de  Sm  y  me,  une  abondance  de 
cyprès  élevés  ,  et  une  foule  de  ro- 
marins qui  y  répandent  une  odeur 
délicieuse.  Forsler  trouva  la  cou- 
tume de  planter  des  arbres,  dans 
les  cimetières  établis  à  l'île  deMid- 
delbourg ,  ainsi  qu'aux  îles  de  la  So- 
ciété. Les  arbres  plan  lés  sur  les  ci- 
metières, servent  non-seulement  à 
désigner  par  leur  caractère ,  les  lieux 
où  ils  se  trouvent ,  mais  encore  à 
purifier  l'air. 

Cinerarium,  mot  qui  désigne 
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un  lien  où  l'on  déposoit  les  cencfrrs 
des  morts.  Fabretti  donne  le  nom 
de  cinerarium  à. un  édifice  sépul- 
cbral  ,  rapporté  dans  Montfaucou  , 
pl.  4,  du  tome  5  ,  où  l'on  voit  une 
espèce  de  petit  portail,  et  un  es- 
calier. Le  cinerarium  étoit  propre- 
ment l'urne  où  l'on  meltoit  les  cen- 
dres ,  comme  Yos-suarium  étoit  le 
sarcophage  qui  renfernioit  les  osse- 
inens.  11  paroît  que  par  la  suite  la 
partie  a  donné  son  nom  au  tout ,  et 
qu'on  a  aussi  appliqué  le  nom  de  ci- 
nerarium aux  sépulchres,  dans  les- 
quels on  déposoit  le&  urnes  qui  ren- 
fermoient  les  ossemens  des  morts. 

Cinnabre;  les  anciens  ont  connu 
le  cinnabre  naturel  et  artificiel.  Par 
cinnabre  naturel  ils  entendoient  le 
mercure  combiné  avec  le  soufre; 
ils  l'appeloient  nynium.  Selon  Pline 
on  s'en  servoit  dans  la  peinture. 
Par  cinnabre  artificiel ,  ils  enten- 
doient une  substance  différente  da 
celle  à  qui  on  donne  aujourd'hui 
ce  nom.  Selon  Théopbraste  ,  c'éloit 
un  sable  d'un  rouge  Irès-vif  et  très- 
brillant,  qu'on  trouvoit  près  d'E- 
pbése.  Ou  en  séparoil  par  des  lava- 
ges faits  avec  soin  ,  la  partie  la  plus 
déliée.  Les  anciens  médecins  ont 
aussi  donné  le  nom  de  cinnabre  à* 
ce  suc  végétal,  que  nous  nommons 
sang-dragon.  V.  Rouoe  ,  Minicm. 

Cinquième  ;  les  nations  qui  n'ont 
point  encore  adopté  nos  dénomi- 
nations de  dominante,  ionique, 
médianle  etc  ,  désignent  tout  sim- 
plement par  les  adjectifs  numé- 
raux, le  rang  que  chaque  note,  com- 
parée à  la  première  ,  qui  est  la  to- 
nique ,  doit  tenir  dans  la  gamme. 
Ainsi  la  cinquième ,  ou  la  cinquième 
du  ion ,  est  ce  que  nous  appelons 
la  dominante. 

Cintre.  Voyez  Ceintre. 
*  Cipolin  ,  (  Cippolino  ) ,  nom 
que  les  Italiens  donnent  à  une  es- 
pèce de  marbre,  selon  les  uns  à  cause 
du  rapport  de  sa  couleur  avec,  l'oi- 
gnon ,  appelé  eu  italien  Cipola  ;  plus 
probablement  seloa  d'autres ,  parce 
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«ju'il  est  formé ,  ainsi  qne  ce  végétal , 
de  couches  incohérentes  ,  ce  qui  le 
rend  ingrat  à  la  sculpture  ;  mais  les 
architectes  anciens  l'ont  employé 
«n  colonnes ,  ainsi  que  les  moder- 
nes continuent  de  le  faire.  On  en 
trouve  des  blocs  considérables.  Ou 
voit  plusieurs  péristyles  antiques  , 
formés  de  ce  marbre  ;  le  plus  re- 
marquable est  celui  d'Antonin  et 
Fanstine^ansle  Campo  Vaccino.On 
l'emploie  aussi  et  avec  succès  dans 
les  revètissemens  do  inarbre.  Il  fi- 
gure bien  dans  les  comparlimens; 
et  ses  veines  sciées  et  rapprochées 
forment  lefletdes  bois  de  marquete- 
rie. Il  est  susceptible  d'un  beau  poli , 
^et  sa  couleur  est  agréable  aux  yeux. 

C'est  la  qualité  plus  quelacouleur 
qui  décide  de  la  dénomination  de  ce 
marbre.  Le  marbre  pentélique  des 
anciens  {V.  ce  mol),  étoit  unCipoliu. 

Cipfe,  petite  colonne,  quelque- 
fois sans  base  et  sans  chapiteau;  sou 
plus  grand  ornement  étoit  une  in- 
scription qui  conservoil  la  mémoire 
de  quelqu 'événement,  ou  le  souve- 
nir d'une  personne  quin'étoit  plus. 
Ces  cippes  servoient  chez  les  an- 
ciens à  plusieurs  usages  ;  tantôt  on 
y  gravoit  les  dislances  ,  et  c'étoient 
%4es  colonnes  mitliaires;  tantôt  on  y 
écrivoit  le  nom  des  chemins,  et  ils 
servoient  d'indicateurs  de  roules; 
tantôt  ces  cippes  servoient  de  bor- 
nes ,  où  l'on  plaçoit  les  inscriptions 
qui  iudiquuîeut  les  terreius  consa- 
crés à  la  sépulture  de  certaines  fa- 
milles. La  forme  et  lesornemens  des 
cippes  de  sépulture,  les  oulfait  sou- 
vent prendre  pour  des  aulels.  Us 
étoient  consacrés  aux  divinités  in- 
fernales el  aux  mâues.  Leur  partie 
supérieure  est  souvent  creusée  en 
forme  de  cratère  comme  les  autels. 
Lorsqu'on  traçoil  avec  la  chat  rue 
l'enceinte  d  une  nouvelle  ville ,  on 
fixoit  d'espace  en  espace  des  cippes, 
sur  lesquels  on  offroil  d'abord. d'à 
sacrifices,  et  ou  bât  issoil  ensuite  des 
tours.  On  voit  des  cippes  sur  beau- 
coup de  médailles  et  do  pierres  gra- 
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vées.  Ils  sont  toujours  placés  près 
d'une  divinité ,  qui  souvent  s'appuia 
sur  eux ,  et  ils  portent  ordinaire-* 
ment  des  figures  symboliques.  Ces 
cippes  ont  des  proportions  élégantes 
el  variées ,  et  ils  ne  sont  pas,  comme 
chez  les  modernes  ,  écrasés  par  les 
objets  dont  ils  sont  les  supports. 

Cirage  ;  camay*  ,  dont  la  cou- 
leur approche  de  celle  de  la  cira 
jaune,  woy.  CamweC. 

Circolo-Mezzo;  expression  in- 
connue en  France ,  et  hors  d'usage 
actuellement  en  Italie  ,  par  laquelle 
on  désignoit  dans  la  musique  des 
siècles  précédens,  un  agrément  du 
chant  ou  diminution  de  quatre  no- 
tes de  même  valeur,  qui  alloient 
par  degrés  conjoints ,  et  formant  à- 
peu-près  la  figure  d'un  demi-cercle , 
d'où  cet  agrément  a  tiré  son  nom  : 
il  y  avoit  deux  sortes  de  circolo— 
mezzo,  l'un  en  montant ,  l'autre  en 
descendant. 

C  i  rco  n  voluti  on;  terme  de  pla  i  n- 
chant.  C'est  une  sorte  de  périélèse, 
qui  se  fait  en  insérant  entre  la  pé- 
nultième et  la  dernière  note  de  l'in- 
tonation d'une  pièce  de  chant,  trois 
autres  notes;  savoir,  une  au-dessus 
et  deux  au-dessous  de  la  dernière 
note,  lesquelles  se  lient  avec  elle, 
et  forment  un  contour  de  tierce 
avant  que  d'y  arriver.  La  circon- 
volution est  de  toutes  les  termi- 
naisons de  chant  celle  qui  fait  sentir 
le  plus  forlement  la  fin  de  la  pbrasa. 

Circulaire  ;  nom  que  l'on 
donne  à  tout  ce  qui  appartient  au 
cercle.  La  plupart  des  membres 
d'architecture  out  une  forme  circu- 
laire ;  la  beauté  des  profils  consiste 
dans  l'heureux  accord  des  parties 
droites  et  circulaires.  La  dénomi- 
nation de  parties  circulaires  s'ap- 
plique ,  fréquemment  en  architec- 
ture, aux  plans  des  édifices.  Ainsi 
l'on  appelle  partie  circulaire ,  tout 
plan  ou  toute  partie  de  plan,  formée 
par  un  cercle  ou  par  une  portion  de 
cercle.  Les,  parties  circulaires  in- 
troduites dans  les  plans  des  édifices. 
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y  donnent  du  mouvement ,  de  la 
variété  et  de  l'étendue.  Ou  doit  évi- 
ter cependant  de  les  y  tracer  sans  on 
objet  au  moins  apparent  d'utilité* 
On  termine  agréablement  et  conve- 
nablement le  fond  d'ane  église  par 
une  partie  circulaire,  ou  un  hémi- 
cycle (  Voy.  B^imque  )  ,  et  celte 
forme  cxtcricurciueiit  prononcée  , 
termine  assez  bien  l'^virémité  de 
tout  bâtiment;  mais  elle  ncs^rcoi  de 
pas,  à  beaucoup  près,  aussi  bien 
avec  la  partie  antérieure  dé  l'édifice , 
sur-tout  si  l'on  fait  cette  partie  con- 
vexe. Il  est  des  batimehs,  tel  que  les 
maisons  particulières,  auxquels  la 
partie  circulaire  ne  convient  pas; 
il  en  est  d'autres  ,  comme  les  théâ- 
tres ,  cirques ,  etc.,  auxquels  celle 
forme  est  indispensables  ;  les  salles 
circulaires  sont  fort  agréables. 

Circummnitio  ;  Sénëque  et 
Pline  parlent  de  la  cïrcumîinilio 
des  statues  ;  c'éloit  l'opération  de 
les  couvrir  d'un  vernis  fin  ,  pour  les 
conserver  mieux.  Praxiléles  avouoit 
que  la  circumlinitio  que  Nicias 
donnoit  à  ses  statues  leur  faisoit  ac- 
quérir le  dernier  degré  de  perfec- 
tion ;  il  seroit  intéressant  de  re- 
trouver la  composition  de.  ce  ver- 
nis. Le  comte  de  Caylus ,  a  pensé  que 
cette  cireunilinitià  étoit  un  enduit 
de  cire;  mais  cette  opinion  n'est 
pas  admissible ,  parce  qu'un  pareil 
enduit  n'àuroit  pas  éVé assez  durable. 

Circumscriptio.  V.  Contour. 

Cire.  F  oyez  C^ropLâstique  , 
Encaustique. 

Cirque,  cette  espèce  d'édifices, 
particulière  aûx  romains  ,  res- 
semble assez ,  par  sa  forme  et  sa 
destination,  aux  stades  des  Grecs. 
Quant  à  leur  forme,  le  cirque  et  lo 
stade  ne  différoient  qu'en  ce  que  le 
cirque  avoit  au  milieu  dans  sa  lon- 
gueur une«n/>ia,e't  qu'il  étoit  fermé 
par  des  carceres  à  l'une  de  ses  ex- 
trémités, tandis  que  le  stade  avoit  le 
milieu  lout-à-fail  libre  .  et  qu'il  étoit 
ouvert  à  l'extrémité  (  Pvy.  Stade). 
pans  les  plus  anciens  temps ,  les 
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Romains  ne  don  noient,  dans  le  cir- 
que ,  que  des  courses  à  cheval  on 
de  chars  ;  par  la  suite  les  combats 
de  gladiateurs  ,  les  combats  simulés 
à  pied  et  à  cheval ,  ceux  d'animaux: 
féroces,  et  sous  les  empereurs  ,  les 
hanmarhies  même  avoienl  lieu  dans 
le  cirque.  Romulus  avoit,  dans  un 
temps  reculé,  établi  des  courses; 
il  les  fit  célébrer  en  l'honneur  du 
dieu  Consul ,  et  les  appelé  Consua- 
lia.  Dans  la  suite,  on  les  appela  tudi 
cïreenaes  (jeux  dtt  cirque  ),  parc© 
qtie  les  chars  tournoient  autour  de 
ta  borne  (  meta) ,  en  décrivant  diflé* 
feus  cercles.  Par  la  même  raison  , 
on  donna  le  nom  de  circus ,  (  cirqfoe) 
à  l'endroit  oh  se  tenoient  ces  jeux/ 
Tarquin  l'ancien  ,  fut  le  premier 
qui  assigna,  dans  Rome,  une  place 
déterminée  pour  la  célébration  de 
ces  jeux  ,  lorsqn'après  sa  victoire 
sur  les  Latins ,  il  en  proposa  de  plus 
magnifiques  que  les  rois  précédens  ; 
cet  emplacement  étoit  dans  la  vallée 
entre  le  mont  Avenlid  et  Palatin. 
Ce  cirque  fnt  le  premier;  oj»  le  dé- 
signa ,  par  la  suite  ,  sous  le  nom  de 
Jlânxintu* ,  c'est-à-dire  leptus grand, 
barce  qu'il  étoit  en  effet  plus  grand 
que  les  autres  cirques  (pie  l'on  con- 
struisit successivement  à  Rome. 
Taquin  le  fit  entourer  de  sièges  en 
bois  élevés  de  l  u  pieds  au-dessu» 
du  sol ,  et  soutenus  par  une  con- 
struction en  bois.  On  avoit  assigné 
une  place  particulière  à  chaque 
curie  du  peuple,  ainsi  qu'aux  sé- 
nateurs et  aux  chevaliers.  Ces  siè- 
ges élevés  par  gradins  les  uns  der- 
rière les  autres  étoienl  appelés  fort; 
à  Cette  époque  la  longueur  de  ce 
cirque  éloit  de  437  pieds;  la  po- 
pulation de  Rome  ayant  considéra- 
blement augmenté,  César  le  fit  agran- 
dir *  alors  il  avoit  trois  stàdés  et 
demi  de  longueur  sur  un  stade  de 
largeur.  Tout  au  Jour  de  l'area  , 
César  fit  creuser  un  euripuioto  fossé, 
qui  la  Sépaioit  des  sièges  des  spec- 
tateurs, afin  que  les  spectateurs  nè 
fussent  plus  enrayés  par  les  élèphuus 
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employés  dans  ces  jeux,  ce  qui  avoit 
eu  lieu  à  différentes  reprises  ,  lors- 
qu'il* faisoient  usage  de  toutes  leurs 
forces  pour  renverser  les  grilles  de 
fer  doul  Varea  étoil  entourée.  D'a- 
près celte  nouvelle  disposition  ,  l'a- 
rea  du  cirque  fut  bordée  de  trois 
portiques  du  côté  extérieur  du  fossé. 
Le  premier  portique  étoit  destiné  à 
servir  de  support  aux  sièges  en 
pierre  ;  le  second ,  qui  s  elevoit  der- 
rière le  premier  ,  soutenoil  des 
sièges  en  bois;  le  troisième  entou- 
roit  à  l'extérieur  l'édifice  entier  ;  il 
lui  servoit  non-seulement  d'orne- 
ment ,  mais  il  contenoit  aussi  les  pas- 
sages  qui  conduisoient  aux  sièges 
des  spectateurs  :  ces  portiques  étoient 
disposés  de  manière  à  ce  que  chaque 
division  de  sièges  eût  des  entrées  et 
des  sorties  particulières  ,  pour  évi- 
ter toute  espèce  de  désordre  ,  qui 
auroit  eu  lieu  nécessairement  par  la 
foule  des  arrivans  et  des  partans. 
Tibère  ,  et  après  lui  Domitien  ,  ré- 
tablirent une  partie  du  cirque  qui 
«voit  été  dévastée  par  le  feu.  Claude 
fit  construire  en  marbre  les  carce- 
re» ,  qui  auparavant  «voient  été  en 
tuf  ;  il  fit  ï  lorer  les  metœ  de  bois  , 
et  assigna  des  sièges  particuliers  aux 
sénateurs.  Du  temps  de  Trajan  ,  le 
grand  cirque  étoit  extrêmement  dé- 
labré; la  population  de  Rome  ayant 
considérablement   augmenté  ,  cet 
empereur  l'agrandit,  et  le  fit  re- 
construire avec  beauroup  de  magni- 
ficence. En  mémoire  de  cette  con- 
struction ,  on  fit  frapper  des  mé- 
dailles, sur  le  revers  desquelles  on 
voit  la  figure  du  cirque.  Dans  les 
temps  postérieurs,  on  n'oublia  poiut 
ce  que  Trajan  avoit  fait  en  faveur 
du  cirque.  Sur  beaucoup  de  mé- 
dailles cou tor niâtes ,  qui  probable- 
ment u'étoient  autre  chose  que  des 
marques  d'entrée  aux  jeux  du  cir- 
que ,  on  voit  d'un  côté ,  la  tète  de 
Trajan;  de  l'autre,  le  grand  cirque 
ou  les  jeux  qui  y  avoienl  lieu.  Sous 
Aiitoni n  le  pieux  ,  le  grand  cirque 
•ut  encore  besoin  d'êlre  réparé. 
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Quelques-uns  des  empereurs  sui-  / 
vans  contribuèrent  aussi  à  son  en- 
tretien et  à  son  embellissement.  Il 
reste  aujourd'hui  peu  de  ruines  de 
ce  cirque  ;  ou  ne  peut  qu'en  deviner 
la  forme  par  la  situation  des  jardins 
qui  se  trouvent  à  l'endroit  qu'il  oc- 
cupent autrefois,  et  qu'on  connoit 
encore  sous  le  nom  de  cerchi. 

Outre  le  grand  cirque  ,  il  y  avoit 
encore  à  Rome  huit  édifices  sem- 
blables, dont  le  plus  ancien,  après 
celui  dont  nous  avons  parlé  ,  fut 
cônstruit  par  le  censeur  Caius  Fia- 
minius,  le  même  auquel  on  doit 
aussi  la  voie  flaminienne.  Ce  cirque 
portoit  d'après  cela  le  nom  de  cirque 
flaminien  ;  on  le  nomma  aussi 
apollinaire  (  circus  apollinaris  )  , 
pRrce  que ,  prés  de  là  ,  il  y  avoit  un 
temple  d'Apollon.  Auguste  y  fit 
conduire  de  l'eau  pour  faire  exé- 
cuter un  combat  de  crocodiles,  Lu- 
cullus  le  fit  orner  d'armes  conquises 
sur  les  ennemis.  Quelquefois  on  s'en 
servoit  aussi  pour  y  tenir  des  as- 
semblées du  peuple.  Ceux  sur-tout 
qui  vuuloient  exciter  le  peuple 
contre  les  magistrats  ,  faisoient  usa- 
ge du  cirque  dans  cette  intention.  Il 
ne  reste  de  cet  édifice  que  quelques 
ruines  très-délabrées, qui  servent  db 
fondations  au  palais  Mallei  ,  à 
l'église  S.  Caiharina  de  Funari ,  et 
à  différens  autres  bâlimens. 

Le  circus  Agonalia  ,  qui  reçut 
par  la  suite,  de  l'empereur  Alexan- 
dre Sévère  ,  le  nom  d' jélexandri- 
nus  ,  étoit  situé  à  l'endroit  où  se 
trouve  aujourd'hui  la  Piazza  navo~ 
na.  Le  circus  Saïluslius  étoit  ainsi 
appelé  du  nom  de  Salluste  qui  l'avoit 
fait  construire;  il  fut  bâti,  ou  du 
moins  restauré  du  temps  de  Jules- 
César.  Le  cirtus  Floralis  étoit  situé 
au  pied  du  mont  Quirinal  ;  au  pied 
du  mont  Vatican  ,  il  y  avoit  un 
cirque  fondé  par  Caligula  ,  mais 
achevé  par  Néron  :  sur  la  sprna  de 
ce  cirque  étoit  l'obélisque  ,  érigé  au- 
jourd'hui sur  la  place  ,  devant  l'é- 
glise de  S.  Pierre.  Un  autre  cirque, 
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établi  par  Néron  ,  étoit  place  dans 
les  jardins  de  Domitia  près  du  mo- 
nument funéraire  d'Hadrien.  Au 
dehors  de  la  porte  ,  appelée  aujour- 
d'hui porta  maggiore ,  il  y  a  encore 
des  ruines  d'un  cirque  qui  date, 
selon  les  uns ,  du  temps  d'Elagabale , 
seJonles  aulres,  decelui  d'Aurélien. 
On  ignore  l'auteur  du  cirque  silué 
devant  la  porte  S.  Sébastien, près  de 
l'église  de  ce  Saint.  Pauvini  croit 
que  sa  construction  date  du  temps 
«le,  Constantin  ;  Fabretti  l'attribue 
àGallieu.el  GuaMani  à  un  empe- 
reur des  derniers  temps  du  4e  siècle  ; 
selon  l'opinion  de  Carlo  Féa ,  qui 
paroît  la  plus  probable ,  ce  cirque 
fut  bâti  par  Caracalla. 

Ce  cirque  est  le  mieux  conservé 
de  tous;  c'est  le  seul  qui  puisse  nous 
donner  une  idée  juste  de  la  dispo- 
sition de  ces  édifices.  Quant  à  leur 
forme ,  ou  a  déjà  observé  plus  haut 
qu'el  le  approchait  de  celle  des  stades. 
X/une  des  extrémités  étoit  terminée 
par  un  demi-cercle;  l'autre  ,  où  se 
trouvoient  les  carceres  ,  formoit  un 
segment  de  cercle  peu  courbé  Les 
parties  principales  du  cirque  éloient 
Varea  ,  ou  l'espace  dans  lequel  les 
courses  avoienl  lieu  ;  les  sièges  des 
spectateurs  ,  dont  Varea  étoit  en- 
tourée de  trois  côtes;  les  carceres, 
qui  formaient  le  quatrième  côté  de 
l'area;  le  mur  large  et  peu  élevé 
, appelé  spina,  qui  parlageoit  Varea 
du  cirque  eu  deux,  dans  toute  sa 
longueur  ;  à  chaque  extrémité  de 
la  spina  se  trouvoil  une  meta. 

Uarea  étoit  l'espace  destiné  aux 
jeux  et  aux  courses;  il  consistoit  en 
terre  foulée  ,  dont  la  surface  étoit 
couverte  de  sable  fin  ,  pour  faciliier 
la  course  des  chevaux  et  des  chars. 
De  là ,  cette  place  porloit  aussi  le 
nom  fVarena,  arè/ie(  V.  arène  ). 
Caligula  et  Néron  firent  couvrir 
le  sol  de  Varea  de  cinabre  et  de 
cendre  verte,  de  manière  à  lui  don- 
ner l'apparence  d  être  pavé  de  dalles 
de  marbre  de  différentes  couleurs. 
Varea  éloit  entourée  d'un  fossé 
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appelé  euripus,  terminé  à  l'endroit 
où  commençoienl  le»  carceres  ; dan  s 
les  endroits  où  se  trouvoient'  les» 
entrées  du  cirque,  il  y  avoil  un 
pont  pour  passer  le  fossé.  VÀeuripus 
du  grand  cirque  avoit  10  pieds  de 
largeur.  Néron  fit  combler  ce  fossé, 
et  y  fit  placer  des  sièges  pour  les 
équités  ou  chevaliers  ;  par  la  suite  , 
Veuripus  fut  rétabli ,  et ,  à  en  croire 
Lampride,  Elagabale  le  fit  remplir 
de  vin  pour  une  naumachie  \  m 
fossé  du  cirque  de  Fiamiuius  sub- 
siste encore  :  et  sur  ses  bords  ,  se 
trouvent  aujourd'hui  les  ateliers 
d'un  teinturier.  Tous  les  cirques  ce- 
pendant n'étoieut  pas  entourés  d'un 
fossé  pareil  :  c'est  ce  qu'où  voit  par 
le  cirque  de  Caracalla  ,  dans  les 
ruines  duquel  on  ne  trouve  aucune 
trace  d'un  fossé. 

La  spina  étoit  un  mur  large  , 
mais  peu  élevé,  qui  commençoit  à 
une  distance  assez  considérable  des 
carceres,  et  se  lerminoit  à  une  dis- 
tance moins  considérable  delà  porte 
triomphale  ;  celte  spina  étoit  des- 
tinée à  séparer  convenablement  les 
deux  parties  du  cirque  dans  les- 
quelles les  courses  avoient  lieu  ,  et 
à  empêcher  les  chars  dépasser  d'une 
partie  dans  l'autre  ,  sans  tourner 
autour  de  la  meta.  Avant  d'avoir 
atteint  le  but ,  il  falloit  avoir  fait 
sept  fois  le  tour  des  nietœ  ;  une 
course  semblable  s'appeloit  missus. 
JSarea  éloit  paitagée  eu  deux  dans 
sa  longueur  par  celle  spina ,  qui  ce- 
pendant n'occupoit  pas  exactement 
le  milieu  de  cette  place,  mais  qui 
se  trouvoil  plus  près  du  côté  gauche 
que  du  côté  droit.  Cette  partie  de 
Varea  éloit  donc  plus  large  que  le 
côlé  gauche  ,  afin  que  les  chars  qui , 
au  signal  donné  ,  sortoient  tous  à— 
la-foi*  de  leurs  carceres,  eussent 
assez  de  place  pour  courir  de  front 
pendant  la  première  partie  de  la 
course.  Par  la  même  raison  ,  le  mur 
d'enceinte  du  côlé  droit  du  cirque 
ne  formoit  pas  une  ligne  droite  ; 
ou  lui  dounoit  une  direction  obli- 
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qne  ;  la  spina  n'étoit  pas  non  plus,  mité  de  la  spina  s  ele voient  de  pe- 
parallèle  avec  les  murs  d'enceinte  ;    lits  édifices  ,  consistant  eu  quatre 
elle  étuit  disposée  de  manière  à    colonnes  réunies  par  une  archilra- 
doniier  plus  de  largeur  au  com-    ve.  L'un  de  ces  édifices  supportoit 
menremeut  du  côté  droit  de  Varea    sept  dauphins  consacrés  à  Neptune; 
auprès  de  la  première  meta  ,  qu'à    l'autre ,  sept  œufs  consacrés  à  Castor 
l'autre  extrémité  de  ce  même  côté  ;    et  Pollux.  Ces  dauphins  et  ces  œuf» 
et  de  même  ,  plus  de  largeur  à  1  ex-    pouvoient  s'ôter  et  se  remettre.  lia 
trémilé  du  coté  gauche  placée  à    servoiént  pour  indiquer  les  sept 
côté  de  celle  dont  on  vient  de  par-    courses  des  chars  autour  des  mêla?  , 
1er  ,  qu'à  celle  qui  se  trouvoit  à    et  pour  déterminer  d'une  manière 
côté  du  point  de  départ.  L'empla-    non  équivoque  le  nombre  des  cour- 
cernent  destiné  à  être  parcouru  par    ses  qui  avoient  déjà  eu  lieu.  Après 
les  chars  ,  avoit  dans  son  ensemble    chaque  course  achevée  on  ôtoit  un 
une  figure  conique.  La  spina  du    dauphin  et  un  œuf 
cirque  de  Caracalla  avoit  environ        A  quelque  distance  de  chaque 
b  pieds  d'élévation  t  et  i3a  toises    extrémité  de  la  spina,  éloit  une 
eu  longueur.  Celle  du  grand  cirque    meta;  celle  qui  se  trouvoit  le  plus 
devoit  donc  être  beaucoup  plus  Ion-    près  dt  s  carcerès ,  s'appeloil  la  pre- 
gue.  La  spina  étoil  pour  ainsi  dire    mière  ;  celle  qui  éloit  eu  face  de  la 
le  sanctuaire  du  cirque;  elle  étuit    porte  triomphale,  éloit  appelée  la 
ornée  d'autels  ,  de  statues  et  d'au-    seconde.  Chaque  meta  consistait  eu 
très  objets  consacres  aux  dieux,    trois  cônes  ,  placés  sur  un  piédes- 
Les  cirques  étoient  dédiés  prin-    tal ,  et  surmontés  chacun  d'un  œuf. 
ci  paiement  au  dieu  Cousus  ou  à    La  forme  conique  des  metœ  fait 
Neptune  Equestre.  Outre  cela  ils    qu'Ovide ,  dans  ses  Métamorphoses , 
étoient  aussi  consacrés  au  soleil ,  à    les  compare  à  des  cyprès.  Dans  les 
Castor  et  Pollux  et  à  d'autres  di-    temps  les  plus  anciens  ,  les  metœ 
Tiuilés.  Le  milieu  de  la  spina  éloit    du  grand  cirque  étoient  de  bois,  et 
occupé  par  un  pelit  temple  du  so-    pouvoient  s'ôter  pour  laisser  plus 
leil.  Depuis  le  temps  d'Auguste,  ce    de  place  lorsqu'on  y  donnoi  Iles  com- 
temple  lut  remplacé  par  un  obé-    bais  d'animaux;  par  la  suite  on  les 
lisque  ,  qui  étoit  également  consa-    fit  eu  pierres.  Le  piédestal  qui  sup- 
cré  au  soleil,  et  qui  ornoil  très-    portoit  les  cônes  avoit  la  forme  d'un 
bien  l'ensemble  du  cirque.  Quel-    demi-cercle,  comme  on  le  voit  en- 
quêtais ,  comme  sur  la  spina  du    core  dans  le  cirque  de  Caracalla. 
grand  cirque  ,  il  y  avoit  prés  de  cet    11  éloit  à  environ  onze  pieds  de  dis- 
obélisque un  autre  temple  plus  pelil,    tance  de  la  spma.  Sa  partie  eircu- 
consacré  à  la  lune.  A  ; uger  d'après    laire  étoit  tournée  vers  la  porte 
des  bas-reliefs  et  des  médailles  an-    triomphale  et  vers  les  carceres  ;  el  sa 
tiques,  il  y  avoit  de  l'autre  côté  de    portion  droite  éloit  du  côté  de  la 
cet  obélisque  placé  au  milieu,  une    spina.  L'intérieur  de  ce  piédestal 
statue  de  la  mère  des  dieux  ou    éloit  creux  ;  le  côlé  droit  avoit  une 
Cybèle  ,  assise  sur  un  lion,  tenant    ouverture ,  mais  qui  n  'étoit  pas  assea 
d'une  main  un  sceptre  ou  un  sistre,    grande  pour  donner  passage  à  un 
et  de  l'autre  un  globe.  Sur  la  spina    homme  afin  d'entrer  dans  l'inlé- 
on  voyoit  aussi  des  colonnes  ou  des    rieur.  Trois  côtés  de  Varea  étoient 
cippes  qui  supportoient  des  statues    entourés  d'une  construction  qui  snp- 
de  la  Victoire  ,  de  la  Fortune  et    portoit  les  sièges  àes  spectateurs  , 
d'autres  divinités ,  devant  lesquelles    qui  étoient  disposés  par  gradins 
so  trouvoieut  des  autels  qui  leur    comme  dans  les  théâtres.  Celte  con- 
éioient  consacrés.  A  chaque  exlré-   strucliou  consisloit  en  murs  ,  entre. 
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lesquels  il  y  avoit  des  allées  ou 
galeries  ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans 
le  cirque  de  Caracaila,  et  en  por- 
tiques à  l'extérieur  ,  ainsi  qu'on 
le  voit  au  grand  cirque.  Ces  porti- 
ques n'ont  pas  été  construits  d  abord 
pour  servir  d'ornemens ,  mais  pour 
soutenir  les  nouveaux  sièges  qu'on 
avoit  ajoutés  derrière  les  anciens. 
Entre  les  murs  et  les  portiques  se 
Irouvoient  les  escaliers  ,  qui  cou- 
duisoient  aux  sièges  des  spectateurs. 
Dans  le  cirque  de  Caracaila  ,  les 
escaliers  étoienl  pratiqués  dans  l'é- 
paisseur des  murs  ,  et  n'avoieut 
que  deux  pieds  de  largeur.  Ces  es- 
caliers aboutissoient  à  un  podium 
ou  une  allée  ,  élevée  de  quelques 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  l'a- 
rea  ;  de  ce  podium  on  pouvoit  par- 
venir aux  sièges  ;  c'étoit  aussi  là 
qu'on  plaçoit  les  sièges  des  prêtres, 
des  magistrats  et  d'autres  person- 
nages distingués.  Ce  podium  étoit 
séparé  de  Yarea  par  une  grille  de 
fer  qui  servoit  d'appui  aux  person- 
nes qui  y  etoieut  placées ,  et  pour  les 
mettre  à  l'abri  des  animaux  féroces , 
lorsqu'on  donnoit  des  combats  dans 
le  cirque.  Le  cirque  de  Caracaila 
avoit  dix  gradins  qui  s'élevoient  l'un 
derrière  l'autre;  mais  dans  le  grand 
cirque  ,  il  paroit  incontestable  qu'il 
y  avoit  plusieurs  rangées  de  sièges 
l'une  au-dessns  de  l'autre  ,  comme 
dans  les  théâtres  ,  et  qu'elles  étoient 
séparées  par  des  galeries.  Pour  pou- 
voir monter  facilement  aux  sièges 
d'en-haut ,  on  avoit  établi ,  ainsi  que 
dans  les  théàlres  ,  des  escaliers  de 
distante  en  distance,  par  lesquels 
les  gradins  ou  sièges  étoient  parta- 
gés en  différentes  portions ,  et  qu'on 
appeloil  cunei  {  r*  ce  mot).  L'enV- 
pereur  occupoit  dans  le  cirque  une 
place  particulière ,  où  il  voyoit  les 
jeux.  Celle  place  portoit  le  nom  de 
pulvittare  ,  et  on  pouvoit  y  apper- 
oevoir  tout  ce  qui  se  passoit  dans 
toute  l'étendue  du  cirque.  Dans  le 
cirque  de  Caracaila  ,  on  voit  detix 
places  qui  peuvent  avoir  servi  de 
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pulvittare;  Tune  du  côté  gauche  du 
cirque  en  face  de  la  première  mêla , 
et  près  des  carceres  ;  l'autre  du  côlé 
droit  du  cirque  près  de  la  seconde 
mêla.  La  première  de  ces  deux  pla- 
ces étoit  sans  contredit  la  plus  pro- 
pre à  y  établir  le  pulvinare ,  parca 
qu'on  pouvoit  y  observer  ,  mieux 
qu'à  l'autre ,  le  départ  des  chars , 
distinguer  le  vainqueur  qui  parvien- 
droit  le  premier  au  but,  et  voir 
les  jeux  qu'on  donnoit  quelquefois 
dans  Varea  entre  les  deux  carceres 
et  la  première  mêla.  Celte  place 
étoit  encore  très -propre  pour  la 
pulvinare  de  l'empereur ,  parce  que 
les  concurrens  pouvoient  facilement 
voir  le  signal  qu'il  donnoit  avec  la 
mappa  pour  le  départ  des  chars. L'au- 
tre place  au  r  oit  été  trop  éloignée  des 
carceree  ,  pour  que  de  ce  dernier 
endroit  les  concurrens  pussent  bien 
distinguer  le  signal ,  ou  pour  que 
l'empereur  pût  discerner  le  vain- 
queur. Cette  place  étoit  très -bien 
située  pour  voirtla  mêlée  des  chars , 
et  pour  observer  la  dextérité  avec 
laquelle  les  conducteurs  tournoient 
autour  de  la  seconde  mêla.  Il  pa- 
roît  donc  que  le  pulvinare  étoit  situé 
au  premier  de  ces  deux  endroits  , 
et  que  l'autre  avoit  quelque  desti- 
nation qui  nous  est  inconnue  ;  peut- 
être  que  l'empereur  s'y  rendoit 
comme  simple  spectateur ,  lorsqu'il 
laissoitauxmagistrats,qui  en  avoient 
été  chargés  sous  la  république  ,  le 
soin  de  donner  le  signal  du  départ. 

Dans  l'euceinte  du  cirque  se  Irou- 
voient les  différentes  entrées  qui 
couduisoient  dans  l'intérieur  de  l'a- 
rea.  Celle  qui'  se  trou  voit  dans  la 
portion  demi  -  circulaire  de  l'en- 
ceinte portoit  le  nom  de  porte  triom- 
phale ,  parce  que  ceux  qui  avoient 
remporté  le  prix  de  la  course  sor- 
taient solennellement  après  les  jeux 
par  cette  porte.  Deux  autres  portes 
étoient  situées  à  l'endroit  où  com- 
mençoient  les  carceres.  Tl  est  pro- 
bable que  l'une  de  ces  ouvertures 
servoit  pour  y  faire  entrer ,  de  la 
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ville  dans  le  cirque  ,  la  pompa  cir- 
censis ,  c'est-à-dire  ,  la  procession 
qu'on  faisoit  avant  le  commence- 
ment des  jeux  en  l'honneur  des 
dieux  ;  et  que  l'autre  servoit  pour 
la  sortie  de  cette  même  procession 
après  avoir  offert  le  sacrifice.  Le 
cirque  de  Caracalla  nous  fait  voir 
encore  une  quatrième  porte  dans 
le  côté  droit  de  l'enceinte.  C'était 
peut-être  la  porta  libitinar'ta  ou  san- 
dipilaria ,  par  laquelle  on  empor- 
tait ceux  qui  avoient  péri  dans  les  ■ 
jeux.  Il  est  vrai  que  la  place  qu'oc- 
cupoit  celte  porte  n'était  pas  la  plus 
favorable ,  parce  qu'elle  se  trouvoit 
en  face  du  pulvinare  de  l'empereur, 
^et  que  par  conséquent  il  pouvoit 
voir  tous  les  malheureux  qu'on  em- 
portait. Mais  il  paroi!  que  les  em- 
pereurs étaient  trop  accoutumés  à 
un  pareil  spectacle ,  par  les  jeux 
de  gladiateurs  ,  pour  que  cela  pût 
blesser  leur  sensibilité.  Sur  les  car— 
eeres  (  Voy.  ce  mot).  On  peut  cou*» 
mi  fier  sur  les  cirques  ,  S  vu  m  aise  , 
dans  ses  Observations  sur  Solin  ; 
le  9e  volume  du  Trésor  de  Gr/E- 
vi us  ,  et  le  5e  de  Poiiiwrs. 

Cirque  ;  les  modernes  donnent 
ce  nom  à  des  emplacemens  qui , 
tantôt  par  leurs  usages,  tantôt  uni- 
quement par  leur  forme  ,  ont  quel- 
que ressemblance  avec  les  cirques 
des  anciens.  C'est  ainsi  qu'on  ap- 
pelle de  ce  nom  certains  lieux  de 
spectacles  couverts  et  fermés  ,  qui 
servent  à  des  exercices  de  chevaux 
et  à  des  jeux  d'agilité ,  comme  aussi 
des  lieux  de  réunion  et  de  plaisir, 
qui  n'ont  de  commun  avec  les  cir- 
ques des  anciens  ,  que  l'assemblage 
«les  spectateurs.  À  Bath  en  Angle- 
terre ,  on  a  donné  le  nom  de  cirque 
à  une  belle  et  grande  place  circu- 
laire ,  formée  de  trois  grands  corps 
de   bâtimens  réguliers  et  symé- 
triques, et  composés  de  trois  or- 
dres d'architecture.  Cette  place  a 
été  bâtie  en  1  7  b  4  ,  sur  les  dessina 
de  M.  Wood. 

Ciselure,  art  d'enrichir  et  d'era- 
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bellir  les  ouvrages  d'or,  d'argent- 
et  d'autres  métaux  ,  par  quelque 
dessin  ou  sculpture  en  relief ,  tra- 
vaillés ou  réparés  avec  cette  espèce 
de  petit  ciseau  appelé  oiselet .  Le 
mérite  d'une  belle  argenterie  est 
d'être  bien  ciselée  (  V.  Orfèvre- 
rie). En  architecture,  on  appelle 
ciselure  le  petit  bord  qu'on  fait  aveu 
le  ciseau  à  l'entour  du  parement 
d  une  pierre  dure  pour  la  dresser  ; 
ce  qui  s'appelle  relever  /es  ciselures r. 
C'est  généralement  un  défaut  aux 
ornemens  d'archileclure,  que  d'être 
exécutés  comme  de  la  ciselure.  Le 
travail  des  métaux  comporte  une 
certaine  sécheresse  qui  devient  vi- 
cieuse ,  lorsque ,  par  un  goût  trop  re- 
cherché ,  on  veut  en  transporter  In 
fini  dans  l'exécution  du  marbre  ou  do 
la  pierre.  Le  genre  de  la  ciselure  se 
plaît  aussi  dans  les  petites  choses  et 
dans  une  légèreté  incompatible  avec 
les  matières  ordinaires  qu'emploie 
l'architecture.  Les  anciens  appe— 
Soient  la  ciselure  Toreutique. 
Voy.  ce  mot. 

ClSSYBlUM.    Voy.  KïSS^BIUM. 

Ciste  ;  on  appeloit  cistes,  des  cor- 
beilles mystiques  qui  se  portaient 
dans  les  processions  d'Eleusis ,  et 
qui  étaient  offertes  à  la  vénération 
publique.  Ces  corbeilles  étaient  d'o- 
sier, et  quand  eHes  étaient  de  mé- 
tal ,  on  leur  donnoit  la  figure  des 
corbeilles  d'osier.  Sur  les  monu— 
mens  elles  indiquent  les  mystères  do 
Cérès  et  de  Bac  chus.  La  ciste  se  re-- 
marque  principalement  sur  des  mé- 
dailles ,  appelées  pour  cette  raison. 
cistophores  (  Voy.  ce  mol).  Sur  ces 
médailles  elle  est  ordinairement  ou- 
verte ,  un  serpent  paroit  en  sortir, 
et  le  tout  est  entouré  d'une  cou- 
ronne de  lierre*  Selon  Athénée  ,  la 
ciste  qu'on  portait  dans  les  mys- 
lères  d'Eleusis  ,  renfermoit  du  sé- 
same ,  des  espèces  de  biscuits  ap- 
pelés pyramides ,  des  gftleaux  ronds , 
des  grains  de  sel ,  des  pavots  ;  selon 
Clément  d'Alexandrie,  ou  y  ajoutait 
encore  dus  grenades ,  auxquelles  le*. 
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•  initiés  ne  pouvaient  toucher  ,  du 
lierre  ,  des  férules ,  etc.  On  con- 
noil  plusieurs  cistes  mystiques  en 
inétal  qui  se  trouvent  dans  diflerens 
cabinets.  On  en  voit  une  très-belle  , 
gravée  dans  le  muséum  Kircheria- 
rium  ,  et  dont  Winckelmann  parle 
dans  sa  description  des  pierres  gra- 
vées de  Stosch.  Elle  a  été  trouvée 
aux  environs  de  Palestrine.  Sur  le 
couvercle  de  cette  ciste  on  voit 
Bacchus  debout  ,  appuyé  sur  deux 
■faunes.  La  draperie  de  Bacchus  est 
parsemée  d'étoiles.  Sur  une  petite 
lampe  qui  sert  de  base  à  ces  figu- 
res ,  est  gravé  le  nom  de  celui  qui 
•a  lait  fabriquer  celle  ciste  ,  ainsi 
-que  celui  de  l'artiste.  L  autre  ciste 
se  trouvoit  dans  le  cabinet  de 
M.  Oiambattisla  Visconli  ,  qui  en 
a  donné  la  description  dans  Le  pre- 
mier, volume  du  Musée  Pio-Clé- 
mentin.  Celte  ciste  fut  également 
trouvée  dans  les  «nvirons  de  Pales- 
trine. Sur  le  couvercle  se  trouve 
un  bacchant  appuyé  sur  un  seul 
faune.  M.  Townley,  à  Londres, 
conserve  aussi  une  ciste  mystique 
dans  son  cabinet.  La  ciste  se  voit 
fréquemment  sur  les  vase*  grecs. 

Cistophore  ou  Cistiphorb ;  ce- 
lui on  celle  qui  dans  les  mystères 
de  Bacchus  ,  ou  de  Cérès  ,  ou  de 
Proserpine,  portoit  la  ciste  sacrée. 
Dans  le  recueil  d'inscriptions  de  Mu- 
ralori ,  on  trouve  le  titre  de  cistopho- 
tuh  et  celui  de  cistophora ,  donné  à  la 
déesse  Isis.  Chez  les  Grecs ,  c'étoient 
ordinairement  de  jeunes  iillcs  d'une 
condition  relevée  ,  qui  portoient 
daus  les  pompes  publiques  la  ciste 
sacrée.  On  donne  ce  nom  dans  les 
arts,  aux  figures  de  femmes,  qui 
portent,  non  pas  seulement  des  pa- 
niers (  Voyez  Cankphorbs  )  ,  mais 
de  ces  espèces  de  corbeilles  appelées 
cistes. 

Cistophores  ;  on  donne  aussi  ce 
nom  aux  médailles  grecques  qui 
ont  pour  type  la  ci.sle  mystique. 
Ces  médailles  cistophores  ont  été 
frappées  daus  celle  partie.de  l'Asie 
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mineure ,  soumise  aux  rois  de  Per- 
game  ,  qui  ,  en  vertu  du  testament 
d'Atlale  ,  passa  au  pouvoir  des  Ro- 
mains, et  qui  depuis  celle  époque 
éloil  connue  sous  le  nom  de  pro- 
vince d'Asie.  Les  villes  dont  on 
trouve  les  noms  sur  les  cistophores, 
sont  toutes  célèbres;  ce  sont  Ephèse 
eu  lonie  ,  Pcrgame  eu  Mysie  ; 
Sardes  et  Tralles  en  Lydie  ,  A  pâ- 
mée et  Laodicée  en  Phrvgie.  Pa- 
nel ,  daus  son  excellent  Traité  sur 
len  cistophores .  a  attribué  à  tort 
plusieurs  cistophores  à  la  Crète;  il 
s'est  laissé  iuduire  en  erreur  par 
Gollz  ,  dont  les  médaille»  sont  en 
grande  partie  ,  ou  tout-à-fait  coi»-  • 
trouvées ,  ou  du  moins  mal  lues. 
D'un  côté  les  cistophores  ont  pour 
type  une  ciste  à  moitié  ouverte,  de 
laquelle  sort  un  serpent  ;  autour,  dans 
le  champ,  on  voit  une  couronne  de 
lierre  :  tous  ces  objets  appartiennent, 
comme  ou  sait ,  au  culte  de  Bacchus. 
Quant  au  type  du  revers,  les  nu— 
mismatistes  ne  sont  pas  d'accord  sur 
sa  signification  :  les  uns  y  voieut  le 
van  mystique;  d'autres,  a  ce  qu'il 
paroît  avec  plus  de  raison,  y  trouvent 
un  carquois  ,  dont  quelquefois  on 
voit  sortir  un  arc;  souvent  deux 
serpens  s'enlacent  anlour  de  cet 
instrument.  Ou  voit  encore  sur  les 
revers  de  ces  médailles  des  cadu- 
cées ,  des  flambeaux  ou  des  flûtes 
croisés.  Sur  les  cistophores  frap- 
pées sous  la  domination  des  Ro- 
mains ,  on  lit  diflerens  noms  do 
magistrats  ,  tantôt  indigènes  et  tau- 
tôt  Romains.  D'abord  on  conserva 
l'antique  simplicité  du  type  de  ces 
médailles  ,  mais  bientôt  il  fut  plus 
-composé;  à  la  place  du  carquois, 
on  substitua  une  figure  de  temple  , 
ou  d'uu  aigle  légiouaire,.  ou  d'Apol- 
lon. On  ne  sait  rien  de  bien  certain 
sur  le  temps  où  l'on  a  commencé  à 
frapper  des  médailles  cistophores; 
ou  sait  seulement  que  l'an  de  Rome 
564  »  Manlius  Acilius  Glabrio  r 
dans  le  triomphe  qu'il  célébra  sur 
Anliochus  le  Grand  ,  lit  porter  de- 
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Tant  lui  248  mille  cistophores.  Les 
médaille*  cistophores  sont  toutes 
do  l'argent  le  plus  pur  ;  ce  sont  tou- 
tes des  telradrachmes ,  qui  ,  selon 
l'abbé  Belley  ,  pèsent  ,  lorsqu'ils 
sont  entiers,  240  grains,  poids  de 
Paris;  selon  lui,  leur  valeur  intrin- 
sèque s'élève  à  2  livres  14  soug. 
Panel  pense  que  ces  médailles  ont 
été  frappées  à  l'occasion  des  fêtes 
appelées  Sabazia  ,  que  les  villes  de 
la  Lydie  et  de  la  Phrygîecélé broient 
en  L'honneur  de  Bacchus.  Eckhel 
trouve  celle  opinion  peu  admissible  ; 
selon  lui ,  les  cistophores  étoient  une 
inouuoic  propre  à  cette  partie  de 
l'Asie  donl  nous  avons  parlé, et  elle 
avoil  cours  également  chez  plusieurs 
nations  étrangères  ,  ainsi  que  cela 
paroît  avoir  eu  lieu  pour  les  mé- 
dailles d'Athènes,  auxquelles  on  a 
conservé  ,  pour  celte  raison ,  le  tra- 
vail grossier  qui  paroit  être  en  con- 
tradiction avec  la  perfection  à  la- 
quelle tous  les  arts  ont  élé  portés 
dans  celte  ville,  mais  dont  on  peut 
se  rendre  raison,  par  cette  observa- 
tion qu'il  falloit  conserver  à  ces  mé- 
dailles, non  -  Seulement  le  même 
type,  mais  aussi  le  même  caractère, 
pour  que  les  peuples  éloignés,  chez 
lesquels  elles  avoieul  cours  ,  ne 
refusassent  pas  de  les  reconnoitre. 
Le  grand  nombre  de  cistophores 
dont  il  sera  question  plus  bas,  et  lo 
commerce  étendu    des  villes  de 
l'Asie  ,  que  nous  avons  nommées 
plus  haut,  donne  à  cette  opinion 
beaucoup  de  probabilité.  Quaut  aux 
sujets  bacchiques ,  que  ces  villes  ont 
choisis  pour  ty  pe  de  leurs  médailles  , 
cela  vient  de  ce  que  celle  divinité 
étoil  sur-tout  adorée  chez  eux  :  c'est 
ainsi  qu'on  voit  la  déesse  Pallas 
sur  les   médailles   d'Athènes  ,  et 
Hercule ,  sur  les  médailles  de  Tha- 
sus  et  de  Tyr ,  pai  re  que  ces  deux 
divinités  y  étoient  adorées.  Il  en 
est  résulté  que  la  ciste  mystique  de 
Bacchus  est  devenue  le  symbole  par- 
ticulier de  l'Asie.  Eckhel  pense  de 
plus  ,  que  ces  cistophores  éloieut 
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une  monnoie  commune  à  ces  difle- 
renies  villes  opulentes  de  l'Asie 
mineure  ,  et  que ,  par  cette  raison  , 
on  peut  s'expliquer  pourquoi  toutes 
ces  médailles  sont  du  même  poids 
et  également  d'argent  pur.  L'anti- 
quité nous  offre  encore  plusieurs 
exemples  semblables  de  villes  qui 
en  vertu  d'une  alliance  de  celle  na- 
ture y  avoient  les  mêmes  loix  ,  les 
mêmes  poids  et  mesures  ,  et  la 
même  monnoie,  sans  ,  pour  cette, 
raison  ,  être  soumises  l'une  à  l'autre. 
Au  reste,  les  médailles  et  les  in- 
scriptions nous  font  connoître  quan- 
tité d'alliances  de  différentes  villes- 
grecques.  Quant  au  nombre  de  cis- 
tophores que  ces  villes  ou/  frappées  , 
il  faut  qu'il  ait  été  bien  considérable  , 
à  en  juger  d'après  les  faits  que  nous 
allons  rapporter.  Nous  avons  déjà 
dil  plus  haut,  que,  selon  Tite-Liver 
Maulius  Acilius  Glabrio  fit  porter 
248  mille  cistophores  ,  après  sa 
mémorable  victoire  sur  Anliorhus- 
le-Grand  et  les  jËtoliens.  Selon  le  x 
même  auteur ,  peu  de  temps  après 
Lucius  yl'milius  Regillus  prit ,  sur 
la  flotte  d'An liochus  ,  1 3 1  mille  cis- 
tophores ;  et  Lucius  Cornélius  Sci- 
pio  prit ,  sur  le  même  Antiochus  , 
la  somme  de  331,070  cistophores. 
Presqu'à  la  même  époque,  C.  Man- 
lius  Vulso  triompha  des  Gallo-Grecs,, 
auxquels  il  avoit  pris  200  mille 
pièces  de  celle  monnoie.  Ce  nombr^ 
prodigieux  de  cistophores,  recueilli 
dans  les  guerres  des  Romains,  pres- 
que dans  le  même  temps  et  dans  des 
contrées  soumises  à  Antiochus-le— 
Grand ,  prouve  combien  il  devoit 
alors  y  en  avoir.  Malgré  cela  les 
cistophores  sont  au  nombre  des  mé- 
dailles rares. 

Cistre.  Voy.  Sistre. 

Citadelle  ,  petite  forteresse* 
bâtie  au  lieu  le  plus  éminent  d'une 
ville  ,  qui  par  conséquent  la  com- 
mande ,  en  fait  partie,  et  sert  non- 
seulement  à  contenir  les  habitans. 
dans  leur  devoir,  mais  aussi  à  ré- 
sister 4  l'ennemi.  Elle  n'a  poui:  bar-  . 
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bilans  qtre  les  officiers  et  les  soldats 
de  la  garnison  destinésà  la  défendre. 
Les  citadelles  des  anciens  éloient 
placées  sur  des  lieux  élevés  ,  d'où 
elles  a  voient  le  nom  d'acropolia. 
Une  belle  médaille  d'Athènes  gra- 
vée dans  le  Voyage  d'Anacharsis 
par  Barthélémy  ,  nous  offre  la  re- 
présentation de  l'Acropole  ou  ci- 
tadelle d'Athènes.  La  citadelle  de 
Lille  est  regardée  comme  une  des 
plus  belles  de  Fiance. 

Cité.  Dans  les  grandes  villes  an- 
ciennes ,  ce  mot  sert  à  désigner  la 
'partie  la  plus  ancienne  de  la  ville, 
taudis  que  les  augmentations  qu'elles 
ont  reçues  à  différentes  époques ,  et 
qui  ont  été  renfermées  daus  les  murs 
d'enceinte,  porleut  le  nom  de  ville, 
pour  les  distinguer  des  faubourgs 
qui  sont  situés  au-debors  des  murs 
d'enceinte.  Comme  dans  les  villes 
anciennes  ,  l'église  primitive  ,  ou 
la  première  bâtie,  est  dans  le  plus 
ancien  quartier  ,  dans  quelques- 
unes,  le  lieu  oùe&t  celte  église,  est 
la  cilé.  Cité  t  n'est  quelquefois  qu'un 
titre  d'bonneur,  qui  dit  plus  que  le 
mot  de  ville.  Cité  se  prend  aussi 
simplement  pour  ville  ,  et  s'em- 
ploie comme  syuonyme  de  ce  mot. 

Citerne,  réservoir  souterrain, 
destiné  à  conserver  l'eau  de  pluie , 
au  défaut  de  l'eau  de  fontaine  ou  de 
rivière.  L'usage  des  citernes  est  de 
la  plus  haute  antiquité,  sur-tout  en 
Asie.  Il  y  a  des  pays  et  des  circons- 
tances où  elles  sont  d'une  utilité  in- 
dispensable; par  exemple,  lorsqu'on 
ne  peut  se  procurer  d'autre  eau  que 
celle  de  la  pluie  ,  ou  lorsque  les 
eaux  que  l'on  trouve  sont  de  mau- 
vaise qualité.  On  a  coutume  d'éta- 
blir des  citernes,  sur-tout  dans  les 
cbâleaux  et  les  forts  placés  sur  des 
montagnes  ,  ou  dont  la  situation  est 
du  moins  si  élevée ,  qu'on  ne  pour- 
roit  creuser  des  puits  qu'avec  des 
peines  et  des  frais  infinis.  L'idée 
d'ouvrir  des  citernes  peut  être  ve- 
nue aussi  de  l'observation ,  que 
l'eau  de  pluie,  bieu  épurée ,  vaut 
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mieux  que  toute  autre  pour  la  bois- 
son, pour  la  préparation  de&alimeits, 
pour  le  blanchissage  du  linge  , 
pour  la  teint  tue  ,  etc.  ,  parce  qu'elle 
ne  contient  aucun  des  sels  terrestres 
dont  la  plupart  des  eaux  de  fon- 
taine ,  qui  paroissenl  les  plus  pures , 
sont  imprégnées.  L'objet  essentiel 
qu'il  faut  se  proposer  ,  en  construi- 
sant une  citerne,  doit  être  de  faire 
un  ouvrage  solide ,  capable  de  con- 
tenir et  d'épurer  la  quantité  d'eau 
dont  on  peut  avoir  besoin.  Le  lieu 
dans  lequel  on  construit  une  citer- 
ne ,  ne  doit  être  exposé  ui  à  l'air ,  ni 
aux  rayons  du  soleil;  il  faut  de  mê- 
me qu'il  soit  éloigné  de  tout  endroit 
malpropre  ou  infect,  qui  pourroit 
faire  contracter  un  mauvais  goût  à 
l'eau  de  la  citerne.  Lorsque  le  trou 
qui  doit  servir  de  citerne  est  creu- 
sé, il  faut  y  rendre  le  sol  bien  égal,  en 
observant  cependant  de  lui  donner 
une  légère  pente  vers  le  milieu  ,  ou 
vers  un  des  côtés ,  pour  vider  la 
citerne  avec  facilité. 

La  qualité  essentielle  d'une  ci- 
terne est  de  tenir  l'eau.  Il  faut 
donc  revêtir  avec  soin  le  fond  et  les 
côtés  de  terre  glaise ,  ou  de  pier- 
res de  taille  ,  ou  de  briques ,  ou 
d'un  enduit  de  ciment.  Dans  les 
petites  citernes ,  on  se  contente  de 
faire  le  fond  de  terre  glaise  bieu 
battue,  d'un  pied  environ  de  bau- 
teur  ,  qu'on  couvre  de  plancbes. 
Mais  dans  les  grandes  citernes  pu- 
bliques, on  fait  un  pavé  très- so- 
lide; on  entoure  la  citerne  de  murs 
épais,  et  on  la  couvre  d'une  forte 
voûte  ;  pour  que  celle-ci  ne  soit  pas 
trop  large,  et  par  conséquent,  pour 
donner  à  l'ouvrage  plus  de  solidité , 
on  construit  un  mur  qui  traverse 
la  citerne  dans  toute  sa  largeur. 
Quelquefois  on  en  établit  plusieurs, 
de  sorte  que  la  citeAie  poruit  avoir 
difiërens  compartimens  qui  ,  cepen- 
dant ,  doivent  communiquer  en- 
semble par  des  ouvertures  pratiquées 
dans  les  murs.  Au-dessus  de  la  ci- 
terne, ou  établit  un  petit  réservoir 
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garni  d'une  plaque  de  métal  trouée 
ou  d'un  filtre,  afin  de  retenir  les 
immoudices.  Pour  que  l'eau  entre 
dans  la  citerne  aussi  pure  qu'on  peut 
le  désirer  ,  on  n'a  qu'à  faire  appli- 
quer à  ce  petit  réservoir  un  filtre 
des  CC.  Smith  et  Cucbet.  11  faut 
que  ce  petit  réservoir  soit  disposé 
de  manière  i  donner  une  seconde 
issue  à  l'eau  ,  dans  le  cas  ou  on  ne 
voudroit  pas  la  faire  entrer  clans  la 
citerne.  Ordinairement  on  donne 
aux  citernes  la  forme  d'un  carré 
ou  d'un  rectangle;  mais  la  forme 
circulaire  est  préférable  ,  parce 
qu'elle  résiste  mieux  à  la  pression 
de»  terres  environnantes.  Plus  la 
citerne  a  de  profondeur,  et  mieux 
l'eau  s'y  conserve  ,  parce  qu  elle 
est  moins  exposée  au  contact  de 
l'atmosphère  et  de  la  lumière.  La 
capacité  de  la  citerne  doit  être  cal- 
culée sur  l'étendue  de  la  surface 
destinée  à  recueillir  Peau  qu'on  veut 
conduire  dans  la  citerne.  Il  ne  faut 
pas  recevoir  dans  les  citernes  l'eau 
de  neige  fondue,  parce  que  pendant 
son  séjour  sur  les  toils ,  elle  contracte 
toute  sorte  d'impureté  :  il  en  est  de 
même  de  l'eau  qui  tombe  pendant 
les  orages  ;  elle  lave  trop  les  toits , 
et  emmène  avec  elle  toutes  les  im- 
mondices qui  peuvent  s'y  trouver. 

Selon  Vitruve  ,  l'eau  de  pluie 
destinée  à  remplir  la  citerne  étoit 
conduite ,  chez  les  Romains ,  d'abord 
dans  de  petits  réservoirs  de  pierre  , 
plus  élevés  que  la  citerne,  et  dont 
lé  fond  étoit  couvert  de  gros  sable  ; 
on  filtroit  l'eau  par  ce  sable ,  et  on  la 
conduisoi  t  dans  un  second  réservoir, 
où  elle  étoit  filtrée  encore  une  fois  à 
travers  du  sable  moins  gros.  Après 
avoir  déposé  dans  le  sable  toutes  les 
immondices,  l'eau  entroit  pure  dans 
la  citerne  pour  y  être  conservée. 
Les  ouvrages  de  ce  genre,  construits 
parles  Romains,  ont  une  perfection 
qui  devroit  engager  à  les  prendre 
pour  modèles.  La  plupart  de  leurs 
citernes,  conserves  d'eau  et  réser- 
voirs qui  existent  depuis  i5  4  ao 
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siècles ,  sont  encore  en  état  de  ser- 
vir aux  mêmes  usages.  Les  enduits 
dont  ils  sont  revêtus  ,  ont  acquis 
une  ténacité  et  une  consistance  plus 
forte  que  les  pierres  les  plus  dures. 
Les  eaux  qui  ont  séjourné  dans  la 
plupart  de  ces  réservoirs  ,  ont  dé- 
posé sur  leur  enduit  une  espèce  de 
croûte  pierreuse  plus  dure  que  le 
ciment  qui  est  dessous.  On  a  re- 
connu, par  la  texture  et  l'analyse 
de  celle  matière  ,  que  ce  n'éloit  pas, 
comme  quelques  personnes  l'ont  cru, 
une  légère  couche  tj'un  ciment  par- 
ticulier aux  Romains  .  et  dont  on  ne 
connoissoit  plus  la  composition  ,  . 
mais  bien  un  dépôt  pierreux  formé 
par  les  eaux  ,  comme  celui  qui  se 
trouve  dans  les  tuyaux  de  fon- 
taine. Ce  dépôt  durcit  et  pétrifie , 
pour  ainsi  dire,  lesenduitsbien  faits. 
On  voit  encore  à  Alexandrie  ,  les 
citernes  admirables  qui  y  ont  été 
construites  sous  les  Ptolémées.  Elles 
étoient  pour  la  plupart  revêtues  de 
marbre ,  et  soutenues  par  de  hautes 
colonnes  en  marbre.  On  y  reciieil- 
loit  l'eau  qui  étoit  amenée  dans 
différons  canaux  de  près  de  cent 
lieues.  Au  nombre  des  citernes  re- 
marquables ,  il  faut  encore  compter 
la  piscina  mirabilis  à  Baja  ;  elle  est 
longue  de  aoo  pieds ,  et  large  de  1 5o  ; 
elle  pose  sur  48  piliers  ,  et  on  y  des- 
cend à  l'aide  de  deux  escaliers  cha- 
cun de  40  marches.  La  grande  citerne 
de  Constan linople  passe  pour  une 
des  plus  belles  et  des  plus  vastes  que 
l'on  connoisse.  C'est  un  réservoir 
immense  ,  soutenu  par  deux  rangs 
de  piliers;  chaque  rang  en  contient 
a  ta.  Ces  piliers,  qui  ont  deux  pieds 
de  diamètre  ,  sont  disposés  circu- 
lai rement,  et  en  rayons  qui  tendent 
tous  au  pilier  du  centre. 

Une  citerne  est  regardée,  en  jus- 
tice, comme  une  appartenance  de  la 
maison  à  laquelle  elle  tient ,  et  que  le 
vendeur  ne  peut  plus  revendiquer 
après  la  vente  de  la  maison  consom- 
mée. Lorsqu'un  animal  domestique 
tombe  dans  une  citerne ,  les  loix  veu- 
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lent  que  le  propriétaire  de  celle-ci 
dédommage  le  propriétaire  de  l'ani* 
mal  ;  mais  le  corps  de  l'animal  lui 
appartient.  Ou  donne  «à  tort  le  nom 
de  citerne  à  des  réservoirs  placés  au- 
dessus  de  la  surface  du  sol ,  et  qu'on 
remplit  d'eau  de  fontaine  ,  moyen- 
nant des  tuyaux  ou  conduits. 

Cithare  ,  petite  lyre  qui  a  été 
appelée  aussi  chéfys  ;  on  en  pinçoit 
les  cordes  avec  les  doigts,  sans  em- 
ployer le  plectrum.  La  peinture 
d'Iîerculanum  ,  qui  représente  Ter» 
psicliore,  oll're  la  ligure  de  cet  in- 
strument. 

Cith a  riste  ,  joueur  de  lyre  qui 
ne  s'accompagne  pas  de  la  voix. 

Citharïstique,  genre  de  mu- 
sique et  de  poésie  ,  approprié  à 
l'accompagnement  de  la  cithare.  Ce 
genre  dont  Amphiou  ,  fils  de  Ju- 
piter et  4'Ant'°l>e»  l'inventeur, 
prit  depuis  le  nom  de  lyrique.^ 

Citiiarœde  ,  joueur  de  lyre  qui 
s'accompagnoit  de  la  voix.  Les  ci- 
iharoedes  disputaient  des  couronnes 
dans  les  jeux  pythiens  et  delpliieus. 
Les  auteurs  font  souvent  mention  de 
la  recherche  que  les  joueurs  de  lyre 
et  de  flûte  mettoientdans  leur  habil- 
lement- Winckelmaun  a  publié  plu- 
sieurs bas-reliefs  qui  nous  offrent  ce 
costume.  On  peut  encore  s'en  faire 
une  idée  ,  en  voyant  la  statue  d'Apol- 
lon Citharœde ,  qui  se  trouve  dans  la 
«aile  des  Muses  au  musée  des  arts. 
La  tunique  des  citharœdes  descen- 
dent jusqu'aux  lalons  ,  comme  celle 
des  femmes  :  on  l'appel  oit  pour  cela 
orthoslmle.  La  chlamy.s  des  joueurs 
de  lyre  et  de  llûtc  étuil  remarquable 
par  son  ampleur  et.  par  sa  longueur  ; 
elle  tralnoit  derrière  eux  ,  ainsi 
qu'on  peut  l'observer  sur  les  bas- 
reliefs  publiés  par  Winckelmann, 
et  sur  la  statue  d'Apollon  Citha- 
rœde. Libanius  ,  dans  la  vie  de 
iJémoslhéne ,  nous  apprend  que  les 
joueurs  de  flùlc  paroissoieut  sur  la 
scène  avec  des  chaussures  de  fem- 
mes, et  que  Baltulus  d'Ephèse  en 
donna  le  premier  exemple.  La  coif- 
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fure  des  joueurs  de  lyre  n'éfoît  pa* 
moins  recherchée  que  leur  habille- 
ment. Us  portoient  ,  contre  l'usage 
ordinaire ,  les  cheveux  longs  et  bou- 
clés. Cette  longue  chevelure  éloit 
couverte  d'une  couronne  de  fourrer, 
que  les  riches  musiciens  portoient 
d'or.  C'est  avec,  ce  laurier  d'or  que 
Lucien  nous  peint  le  joueur  de  lyre 
Evaugelus  ,  arrivant  à  Delphes  pour 
disputer  le  prix  de  musique. 

Citharoide  ,  chanson  qu'on  ac- 
cornpagnoit  de  la  cithare  ,  ou  air 
propre  à  cet  instrument. 

Citre  ,  (Citiiara)  ,  instrument 
de  musique  à  cordes.  Cet  instru- 
ment a  été  long-temps  en  usage  en 
Italie  avant  que  le  violon  fût  de 
mode;  le  nombre  des  rangs  de  cor- 
des du  citre  est  indéterminé.  Les 
Italiens  se  servoient  ordinairement 
de  six  rangs  ,  composés  de  deux 
cordes  chacun. 

Citronnier  ,  arbre  très-est  imi 
des  anciens.  Les  Assyriens  et  le* 
Parthesemployoienl  sa  moelle  pour 
se  rendre  l'haleine  plus  douce  :  c'est 
le  cilrus  medica  de  Linné;  il  a  é^é 
introduit  à  Home  après  l'époque  de 
Virgile,  et  même  de  Pline.  Celui 
qui  venoit  de  la  Mauritanie,  a  été 
connu  avant  l'autre  :  c'est  la  même 
espèce  ,  disent  Martini  et  la  plupart 
des  auteurs.  11  est  nommé  citrus 
africana ,  ou  proprement  maunt— 
sia ,  ou  libyssa  selun  Pline.  Ces  ci- 
tri  venoient  des  forêts  du  mont 
Allas.  Tline  dit  que  ces  cilri  res- 
semblent au  cyprès  commun  ou  sau- 
vage par  la  tige  ,  les  feuilles  et  l'o- 
deur. Le  mont  Aucorarius,  dans  la 
Maurilaniecilérieure,quidonuoille& 
meilleurs  cilri,  étoit  épuisé  au  temps 
de  Pline.  On  en  faisoil  des  tables 
auxquelles  les  Romains  raetloient 
un  grand  prix.  Les  dames  romaines 
reprochoient  ce  luxe  à  ceux  qui  blà- 
moient  en  elles  celui  des  perles.  Ci-> 
céron  avoit  nue  table  de  citronnier 
qui  avoit  coûté  un  million  de  ses- 
terces ;  elle  existoit  du  temps  de 
Pline,  qui  remarque  que  dans  c» 
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temps  l'argent  éloil  moin»  commun 
qu'au  sien.  Tertullien  ne  l'estime 
que  cinquante  mille  sesterces.  Une 
table  de  Gallus  Asinius  a  été  ven- 
due HS  XI ,  onze  cent  mille  ses- 
terces. Deux  tables  du  roi  Juba, 

l'une  HS  Xlf  ,  douze  cent  mille 
sesterces  ;  l'autre  un  peu  moins.  On 
voit  que  le  prix  de  ces  tables  alloit 
toujours  en  croissant.  Pline  dit  que 
les  citronniers  qui  les  fournissoient , 
croissoieut  dans  les  forêts  du  mont 
Allas.  Une  table  d'un  certain  Célhe- 
gus  ,  coûta  jusqu'à  quatorze  cent 
mille  sesterces.  La  plus  grande  table 
connue  ,  étoit  celle  de  Ploléméc, 
fils  de  Juba  ,  roi  de  Mauritanie;  elle 
avoit  quatre  pieds  et  demi  de  dia- 
mètre ,  et  trois  pouces  d'épaisseur  ; 
elle  étoit  faite  de  deux  morceaux 
qui  composoieut  un  orbe  parfait  ;  ils 
éloicntsi  bien  réunis  ,  qu'il  étoit  im- 
possible de  voir  la  jointure.  Nomius 
avoit  une  table  solide,  d'un  seul  mor- 
ceau ,  appelée  de  son  nom  Nomiène  : 
elle  avoit  quatre  pieds,  sans  doute 
de  diamètre  ,  moins  quelques  lignes , 
et  de  même  un  demi  pied  moins 
quelques  lignes  d'épaisseur.  Tibère 
lui-même  en  avoit  une  qui  exré- 
doil  les  quatre  pieds  de  quelques 
lignes,  et  dont  l'épaisseur  étoit  de 
six  pouces  ;  elle  étoit  couverte  de 
lames  :  ces  lames  étoient  sans  doute 
d'ivoire,  de  nacre  ou  d  écaille  dans 
le  milieu.  Elle  étoit  faite  d'un  nœud 
du  tronc  ,  pris  dans  la  partie  qui 
est  sous  terre,  ce  qui  est  beaucoup 
plus  précieux  que  les  nœuds  des 
brandies,  La  beauté  de  ces  tables 
consistoit  dans  la  forme  et  la  cou- 
leur des  veines.  On  appeloit  li- 
gnite* ,  les  tables  à  veines  longues; 
pantherines  ,  celles  à  veines  retor- 
ses comme  à  spirales;  pavonines , 
celles  dont  les  veines  imitaient  la 
queue  du  pan;  apiales ,  celles  dont 
les  taches  ressembloient  à  un  amas 
de  petits  grains  comme  des  cbiasses 
de  mouche ,  du  mol  apis ,  mouche. 
La  couleur  des  veines  ajoutait  à  leur 
beauté  ;  les  plus  brillante*  étoient  les 
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plus  estimées.  Après  la  couleur,  la 
grandeur  étoit  la  chose  à  laquelle 
on  atlachoil  le  plus  d'importance. 
Les  tables  d'un  seul  morceau  étoient 
les  plus  chères  et  les  plus  estimées. 
Les  défauts  du  bois  étoient  d'être 
sans  taches  ,  et  c'est  ce  que  Pline 
appelle  rnaleria  surda  ,  ou  d'avoir 
des  taches  larges  et  semblables  à 
des  feuilles  de  platane  ,  ou  noirâtre 
comme  la  couleur  de  la  murœne  , 
imitant  l'ondulation  de  la  mer  , 
ayant  de  petites  fentes  ou  des  lignes 
capillaires  ,  marquées  de  points 
comme  les  plumes  de  corneille  , 
d'un  gris  noirâtre  comme  la  tète 
du  pavot ,  ou  rte  couleur  variqe. 
Ces  tables  étoient  rondes  :  Martial 
les  appelle  orbes  mauri.  Elles  étoieut 
portées  sur  des  pieds  d'ivoire ,  sou- 
vent ayant  la  figure  d'un  sphinx.  Lo 
ciiruê  servoit  aussi  à  faire  des  par- 
quets. Les  barbares  ,  c'est-à-dire  les 
Maures,  enfouissoient  les  madriers, 
et  les  enduisoient  de  cire.  Les  ou- 
vriers du  temps  de  Pline  les  met-» 
toienl  sous  un  monceau  de  froment 
pendant  sept  jours,  et  il  étoit  éton- 
nant combien  cela  diminuoil  de 
leur  poids.  Lies  naufrages  ont  prouvé 
que  ce  bois  acquiert  sous  les  eaux 
une  dureté  extrême. 

Civique.  Voy.  Couronne. 

Clair-obscur.  Ce  qu'on  désigne 
par  ce  nom ,  est  l'elïet  de  la  lumière 
considérée  en  elle-même,  c'est- 
à-dire  ,  rendant  les  objets  qu'elle 
frappe  plus  ou  moins  clairs  ,  par 
ses  diverses  incidences,  ou  les  lais- 
sant plus  ou  moins  obscurs ,  lors- 
qu'ils en  sont  privés.  Le  clair- 
obscur  comprend  les  dégradations 
de  lumières  et  d'ombres,  et  leurs 
divers  rejaillisscmcns,  qui  occasion- 
nent ce  qu'»n  nomme  reflets.  Les 
dégradations  ne  se  succèdent  sans 
interruption  ,  que  dans  les  objets 
dont  toutes  les  parties  sont  lisses, 
dans  une  boule ,  par  exemple  ;  mais 
elles  ^  sont  si  multipliées,  et  eu 
même  temps  si  unies,  que  l'œil  qui 
n'est  pas  exercé ,  a  peine  à  les  saisir* 
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et  que  le  regard  instruit  ne  peut 
même  les  saisir  toutes.  Les  rellets 
sont  de  deux  espèces.  Les  corps 
durs  et  polis  ,  à  un  certain  point , 
tels  que  les  pierres ,  les  métaux , 
ne  donnent  souvent  lieu  qu'au  re- 
flet de  la  lumière  ;  les  corps  moins 
unis  et  plus  colorés ,  c'est-à-dire , 
de  couleurs  plus  vives  ,  semblent 
renvoyer  ,  avec  les  rayons  qui  re- 
jaillissent, des  émanations  de  leurs 
couleurs  ;  mais,  parmi  les  couleurs, 
il  y  en  a  qui  semblent  se  prêler  plus 
que  d'autres  à  ces  accidens.  Il  y  a 
enfin  de  certains  corps  qui  absor- 
bent la  lumière  ,  et  qui  n'occasion- 
nent ni  rejaillissement  de  lumière  , 
ni  rejaillissement  de  couleurs.  Il 
résulte  de  là  que  les  dégradations 
simples  de  la  lumière ,  eu  raison 
des  plans ,  s'étendent  depuis  son  plus 
graud  éclat  jusqu'à  la  privation  to- 
tale qu'éprouvent  les  enfoncemens, 
par  exemple  ,  assez  profonds,  pour 
que  les  rejaillissemens  même  de  la 
lumière  ne  puissent  absolument  y 
parvenir.  Il  résulte  encore  que  les 
rejaillissemens  qui  occasionnent  les 
reflets,  produisent  des  combinaisons 
et  des  modifications  innombrables, 
et  que  l'harmonie  colorée  provient 
de  ces  causes  ,  toujours  opérées 
dans  la  nature  ,  d'après  des  loix 
constantes ,  et  tellement  appropriées 
au  sens  de  notre  vue  ,  qu'il  n'y  a 
jamais  de  discordance  qui  le  blesse. 
Autant  les  élémens  qui  forment  cette 
harmonie  sont  innombrables  ,  au- 
tant il  est  impossible  de  parvenir 
à  la  parfaite  imitation  que  la  pein- 
ture s'en  propose  ,  et  à  l'exaclilude 
géométrique  des  opérations  de  la 
nature.  Le  clair-  obscur  d'un  ta- 
bleau est  donc  une  approximation 
à  laquelle  l'art  peut  atteindre.  Le 
peintre  qui ,  pour  y  parvenir  ,  est 
astreint  aux  loix  positives  et  exac- 
tes de  l'incidence  et  de  la  réflexion 
des  rayons  lumineux  ,  est  libre  au 
moins  de  fixer  ,  dans  chacune  de 
ses  compositions  ,  le  point  duquel 
il  suppose  que  se  répand  la  lumière , 
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sur  les  objets  dont'  il  compose  son 
tableau;  il  lui  présente  les  surfaces 
qu'il  désire  qui  soient  éclairées  ,  et 
interpose  à  son  gré  des  objets  pour 
occasionner  des  privations  plus  ou 
moins  complètes,  et,  par -là,  plus 
ou  moins  favorables  aux  efieLs  har- 
monieux qu'il  est  tenu  de  produire. 
Ainsi  ,  la  science  du  clair- obscur 
consiste  dans  l'exactitude  à  se  con- 
former aux  loix  physiques  ,  que  suit 
une  lumière  fixe  d'après  les  sup- 
positions qu'on  se  permet  de  faire 
pour  l'avantage  du  sujet  qu'on  traite- 
Cette  liberté  de  suppositions  n'est 
pas  cependant  indéfinie.  Le  pro- 
blème à  remplir  à  cet  égard  ,  par 
le  peintre,  est,  après  avoir  posé 
idéalement  le  foyer  ,  d'où  il  fait 
jaillir  sa  lumière  ,  et  supposé  les- 
accidens  d'interposition  ,  et  la  dis- 
position de  ses  objets  ,  de  se  con- 
former géométriquement  aux  rè- 
gles d'incidence  et  de  réfraction 
que  la  nature  prescrit  aux  rayons 
de  la  lumière  véritable.  L'impos- 
sibilité de  remplir  ces  conditions 
dans  toute  leur  étendue,  et  leur 

5 lus  grande  exactitude  ,  fait  cepen- 
ant  qu'on  ne  sauroit  exiger  dans 
la  pratique  la  précision  géométrique 
que  prescrit  la  théorie.  Aussi  celui 
qui  regarde  un  tableau ,  plus  occupé 
de  jouir  que  d'approfondir  par  des 
démonstrations ,  si  l'artiste  a  pu  ré- 
soudre complètement  le  problème 
qu'il  s'est  proposé ,  n'est  jamais  sé- 
vère ,  sur-tout  si  le  peintre  s'attire 
son  indulgence  par  le  plaisir  qu'il 
lui  cause. 

Chaque  objet  au  surplus,  a  en 
particulier  son  clair-obscur  ;  mais 
ce  qu'on  entend  plus  ordinairement 
par  ce  mot ,  lorsqu'on  parle  d'un 
ouvrage  de  peinture,  c'est  l'effet  ré- 
sultant de  loutes  les  lumières ,  de 
toutes  les  ombres,  et  les  rejaillis- 
semens dont  on  a  fait  usage  dans 
le  tableau.  Ainsi  le  système  de  clair- 
obscur  de  tel  ou  tel  peintre  ,  est 
celui  qu'il  suit  le  plus  ordinaire- 
ment dans  ses  ouvrages,  en  dispo- 
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sant  dans  un  Certain  ordre  qui  lui 
est  plus  familier  ,  les  lumières  et 
les  ombres,  pour  produire  un  effet 
général. 

Un  moyen  d'appercevoir  d'un 
coup-d'œil  l'effet  général  du  clair- 
obscur  dans  un  tableau  ,  est  de  s'en 
éloigner  à  une  distance  telle  que 
les  objets  particuliers,  éclairés  sub- 
ordonnément ,  chacun  d'après  les 
suppositions  établies  ,  n'attachent 
plus  trop  les  regards  ,  et  que  les 
lumières  el  les  ombres  principales 
se  présentent  à  la  vue  comme  par 
masses  ,  par  enchaînement  ou  par 
groupes  j  qui  ,  subordonnés  entre 
eux ,  satisfassent  les  regards  par  un 
accord  ,  une  harmonie  el  un  repos , 
auxquels  se  complaît  le  sens  de  la 
-vue.  Le  tableau  qui  produit  cet  effet, 
presqu'absolument  physique  ,  à  la 
distance  d'où  l'on  peut  en  juger, 
est  bien  combiné ,  quant  à  cette  par- 
tie. JLe  tableau  qni ,  à  quelques  dis- 
tances qu'on  le  regarde ,  pour  le 
soumettre  à  cette  épreuve ,  ne  pré- 
sente aux  yeux  que  des  lumières  et 
des  ombres  éparses  ,  incohérentes , 
est  l'ouvrage  d'un  artiste  qui  ignore 
â-la-fois  la  science  et  l'art  du  clair- 
obscur.  L'art  du  clair-obscur ,  qui 
satisfait  essentiellement  le  sens  de 
la  vue ,  contribue  par-là  à  la  satis- 
faction de  l'esprit  du  spectateur. 
Le  clair-obscur  bien  enlendu  sa- 
tisfait le  sens  physique  de  la  vue, 
parce  qu'elle  se  complaît  dans  l'ac- 
cord des  lumières  et  des  ombres  ; 
au  lieu  que  les  regards  sont  blessés , 
pour  ainsi  dire,  par l'éparpillement 
des  lumières  et  des  ombres,  et  par 
le  manque  de  liaisons  et  de  subor- 
dination entr'elles.  Mais  si  la  vue 
se  repose  et  se  promène  sans  être 
blessée  sur  un  tableau  dont  le  clair- 
obscur  est  disposé  avec  art ,  et  ac- 
cordé avec  intelligence  ,  on  conçoit 
qu'elle  distingue  plus  facilement 
chaque  objet  de  la  composition  ,  et 
dans  chaque  objet  les  détails  qui 
peuvent  exciter  la  curiosité  de  l'es- 
prit et  l'intérêt  de  lame.  Comme 
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dans  l'ordre  des  impressions  que 
fait  éprouver  la  peinture ,  l'iinpres- 
sion  physique  est  nécessairement 
la  première ,  cette  impression  doit 
donc,  en  précédant  les  autres,  favo- 
xiser  celles  deTaxne  ou  leur  nuire. 

Clairière,  terme  de  jardinage 
qui  désigne  un  espace  ouvert,  qui 
interrompt  la  continuité  d'un  bois 
ou  d'une  forêt  :  il  n'y  a  point  d'ar- 
bres ,  ou  du  moins  ils  y  sont  clair- 
semés et  en  très-petit  nombre.  Quel- 
qu'agréables  que  soient  les  bois  , 
leur  étendue  trop  considérable  de- 
vieudroit  fastidieuse  ,  si  on  n'avoit 
soin  de  les  diviser  d'espace  en  es- 
pace par  des  clairières  ,  où  la  vue, 
bornée  auparavant  de  tous  les  côtés, 
est  réjouie  par  un  ciel  découvert 
et  l'éclat  du  grand  jour  ,  où  l'oeil 
parcourt  avec  plaisir  les  tableaux 
rians  ,  les  sites  agréables  et  les 
aspects  variés  qu'on  aura  soin  de 
'ménager  dans  ses  détours.  Les  clai- 
rières ne  doivent  point  être  ren- 
fermées entre  deux  lignes  parallèles 
et  des  arbres  semblables  et  espacés 
à  égale  distance.  Il  faut  les  enca- 
drer de  bois  contrastés  ,  tant  par  la 
variété  des  arbres ,  que  par  les  lignes 
qu'ils  tracent  el  qui  doivent  dessi- 
ner des  ondulations  douces  el  fa- 
ciles. Lorsqu'il  y  a  plusieurs  clai- 
rières dans  le  même  bois  ,  il  faut 
les  distinguer  par  la  différence  de 
leur  grandeur  ,  de  leur  forme  ,  de 
leurs  contours;  par  la  variété  el  la 
disposition  des  arbres  isolés  et  des 
groupes;  chacune,  en  un  mot,  doit 
êjre  caractérisée  et  marquée  par 
quelque  particularité. 

Clairon  ,  instrument  de  musi- 
que. C'est  une  sorte  de  trompelte 
qui  a  son  tuyau  plus  étroit  que  ce- 
lui de  la  trompette  ordinaire  ,  et 
qui  rend  un  son  plus  aigu.  On  a 
aussi  donné  ce  nom  à  un  jeu  d'or- 
gues accordé  à  l'octave  de  la  trom- 
pelte. 

Clairs  (grands).  C'est,  en  pein- 
'turc  ,  un  amas  de  lumière,  qu'on 
appelle  autrement,  groupe  ou  masse 
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cîe  lumières.  Ces  grands  elaîrs  se 
fortl  par  opposition  aux  grandes 
ombres  ,  et  servent  à  reposer  la 
vue.  Voyez  Clair-obscur,  Masse, 
Grappe  de  raisin. 

Claqueiiois.  instrument  de  mu- 
sique en  usa^e  parmi  les  Flamands. 
Il  est  composé  de  dix-sept  huions, 
qui  vont  toujours  en  diminuant  ; 
l'accord  de  ces  bâtons  dépend  de 
leur  grandeur  et  de  leurs  propor- 
tions. Cet  instrument  a  un  clavier, 
où  sont  les  tourbes  qui  répondent 
à  chacun  des  bâtons. 

Classification  ;on  appelle  ainsi 
dans  les  arts,  celui  de  classer  et  de 
mettre  en  ordre  les  collectious.  Il 
faut  avoir  l'esprit  méthodique  pour 
faire  une  bonne  rlassilicalion  ,  et 
beaucoup  derounoissances  pour  bien 
rapporter  les  objets  d'art  à  la  classe 
qui  leur  convient.  Les  tableaux  se 
divisent  d'abord  par  écoles  ,  et  en- 
suite par  ordre  chronologique  des 
maître».  Les  statut* ,  les  pierres  gra- 
vées ,  les  bas  -reliefs  ,  d'après  les 
divisions  de  la  mythologie  et  de 
l'histoire;  les  médailles  ,  selon  les 
contrées  où  elles  ont  été  frappées  , 
et  les  princes  dont  elles  portent  la 
marque.  Les  monumens  antiques  se 
divisent  d'abord  selon  les  peuple» 
auxquels  ils  appartiennent;  on  éta- 
blit ensuite  les  classes  que  nous 
venons  d'indiquer.  Voy.  Archéo- 
logie, Musée,  Catalogue. 

Classique.  La  connoissance  des 
auteurs  classiques  est  indispensable 
aux  artistes,  ou  du  moins  ils  doi- 
venten  avoir  lu  les  traductions , pour 
trouver  ,  dans  la  fable  et  dans  l'his- 
1oire ,  les  sujets  dignes  d'exercer  leur 
talent,  et  pour  ne  point  commettre 
des  fautes  de  chronologie,  des  er- 
reurs de  costume ,  qui  décèlent  l'i- 
gnorance.  Ce  t  le  con  n  o  i  ssa  n  ce  a  m  an- 
qué  à  quelques  grands  artistes,  et 
mêle  quelques  regrets  aux  charmes 
que  l'on  trouve  à  voir  leurs  com- 
positions. 

Clavecin.  L'époque  de  l'inven- 
tion du  clavecin  est  incertaine;  quel- 
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qncs-uns  pensent  qu'elle  doit  être 
fixée  au  i5e.   siècle:   d'autres  U 
croyent  h  ès-anlérieure.  Aucun  écrit 
sur  la  musique,  avant  le  16e.  siè- 
cle ,  ne  nomme  le  clavichorde  ,  la 
virginale  ,  1  épinelle,  ni  le  clavecin/ 
mais  les  auteurs  de  ce  temps-là  en 
parlent  comme  d'instruniens  déjà 
en  usage  ,  Ce  qui  autorise  à  les  croire 
beaucoup  plus  aucieus.  11  est  pro- 
bable que  les  Italiens  ont  inventé  , 
il  y  a  cinq  ou  six  cents  ans,  le  cla- 
vichorde, imilé  ensuite  par  les  Fla- 
mands et  les  Allemands,  et  que  cet 
instrument  csl  le  commencement  du 
clavecin.  6a  forme  est  carrée  ;  il 
n'a  qu'une  corde  pour  chaque  son  , 
et  sa  seule  mécanique  est  une  lan- 
guette de  cuivre  attachée  à  l'extré- 
mité de  chaque  louche,  au-dessous 
de  la  corde  qu'elle  doit  frapper. 
L'avantage  de   cette  languette  est 
d'augmenter  et  d'adoucir  le  son  en 
appuyant  le  doigt  plus  ou  moins 
fort  sur  la  touche  ;  et  sou  inconvé- 
nient est  de  le  hausser  ou  de  le 
baisser  en  même  temps.  La  simpli- 
cité de  sa  construction  a  pet  mis d\n 
réduire  la  longueur  souvent  au- 
dessous  de  deux  pieds.  L'inconvé- 
nient des  languettes ,  de  ne  pas  laisser 
aux  cordes  une  libre  vibration  ,  a 
fait  imaginer  de  les  faire  pincer  avec 
de  petits  morceaux  de  plumes  qu'on 
a  iixés  à  des  languettes  à  ressort, 
enchâssées  dans  la  partie  supérieure 
de  petits  morceaux  de  bois  minces 
et  plats,  nommés  sautereaux.  11  y 
en  a  un  à  coté  de  chaque  corde,  et 
on  les  dirige  perpendiculairement 
jusqu'au  clavier  qui  les  fait  mou- 
voir. On  applique  au  bord  de  cha- 
que sautereau  un  petit  morceau  de 
drap  ,  dont  l'effet  est  d'arrêter  la  vi- 
bration des  cordes,  quand  on  quitte 
la  touche.  Cette  nouvelle  invention 
fut  adaptée  à  deux  instrumeus  qui 
ne  différaient  que  par  leur  forme  : 
la  virginale,  carrée  comme  les  pe- 
tits piano-forte  ,  et  l'cpinetle  qui 
ressemble  à  une  harpe  couchée  ho- 
rizontalement. Ces  deux  instrumeus 
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tel  le  clàvieliorde ,  paroissent  avoir 
été  seuls  en  usage  jusque  vers  la  fin 
du  16e.  siècle,  lemps  où  le  clavecin 
prévalut.  Il  ne  reste  plus  de  virgi- 
nales ;  les  épinettes  disparoissent  ; 
on  les  démol  it  pour  employer  leurs 
vieilles  tables  à  la  construction  d'in- 
strumcns  plus  modernes.  Le  clave- 
cin construit  sur  le  modèle  de  1  é— 
pinetle ,  n'en  est  pour  ainsi  dire 
qu'une  amplification.  Une  plus  gran- 
de capacité ,  deux  cordes  à  l'unisson 
pour  chaque  note,  plus  de  longueur 
dans  les  cordes  ;  voilà  ce  qui  eu  a 
fait  long-temps  la  seule  différence. 
Huns  Ruokers,  menuisier  d'Anvers, 
et  ses  deux  fils  ,  se  distinguèrent 
vers  la  (in  du  16e.  siècle  parleurs 
clavecins,  dont  ils  envoyèrent  un 
nombre  prodigieux  en  France,  en 
Espagne  ,  eu  Angleterre  et  en  Alle- 
magne. Depuis  on  a  fait  des  essais 
plus  ou  moins  heureux  dans  la  cons- 
truction de  cet  instrument,  pour 
en  velouler  ou  en  varier  le  son  véri- 
table ,  qui  a  toujours  paru  aigre  aux 
oreilles  délicates.  On  a  fait  des  clave- 
cins qui  ont  plus  de  vingt  change- 
meus  pour  imiter  le  son  de  la  harpe, 
du  luth,  de  la  mandoline,  du  basson , 
du  flageolet,  du  hautbois  ,  du  vio- 
lon et  d'autres instrumens.  Les  sons 
qui  ont  été  découverts  dans  le  cours 
des  expériences  ,  et  auxquels  on  n'a 
pu  attribuer  d'analogie  avec  ceux 
d  instrumens  connus  ,  ont  eu  des 
noms  nouveaux,  comme  jeu  cé- 
leste ,  etc.  Pour  produire  ces  divers 
effets,  on  a  multiplié  les  rangs  des 
sautereaux  ,  et  au  lieu  de  plumes 
«juelques-uns  out  été  armés  de  ma- 
tières les  plus  propres  à  rendre 
les  sons.  Celui  qui  exécute,  peut, 
sans  s'interrompre  ,  faire  entendre 
ces  différens  jeux ,  ou  séparément , 
ou  réunis ,  au  moyeu  de  ressorts 
qu'il  fait  mouvoir  par  des  boutons 
à  la  portée  des  genoux  et  par  des 
pédales.  Quelquefois ,  pour  faci- 
liter les  combinaisons  ,  ou  a  ajouté 
encore  un  troisième  clavier.  Enfin 
»  on  a  imaginé  de  placer  un  bullét 
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d'orgue  sous  le  clavecin  ,  et  défaire 
communiquer  les  tuyaux  avec  le 
clavier  de  ce  dernier  instrument. 
L'orgue  et  le  clavecin  peuvent  être 
entendus  ensemble  ou  séparés.  Eu 
réunissant ,  la  variété  des  jeux  adap- 
tés au  clavecin  ,  aux  divers  jeux 
d'orgue  ,  dont  l'espace  est  suscepti- 
ble, le  nombre  en  devient  prodi- 
gieux. Parmi  le  grand  nombre  d'in- 
ventions relatives  au  clavecin  ,  on 
dislingue  celle  des  peaux  de  buffles,, 
substituées  aux  plumes  ,  et  qui  pro- 
duisent un  sou  moelleux  et  rond  , 
bien  plus  agréable  que  celui  que 
donnent  les  plumes. 

JJes  ressources  inépuisables  du 
clavecin  pour  i'harmuuie ,  et  la  fa- 
culté qu'il  donne  do  représenter 
facilement  sur  le  clavier  l'effet  des 
divers  instrumens  qui  entrent  dans 
la  composition  d'un  orchestre,  lui 
ont  assigné  le  premier  rang  parmi 
les  instrumens  de  musique.  11  ei>t 
devenu  celui  des  compositeurs , 
parce  qu'il  leur  rend  mieux  compte 
de  leurs  intentions  qu'aucun  autre 
instrument.  Il  est  devenu  celui  des 
maîtres  de  chant ,  parce  que  ses  sons 
fixes  guident  les  irrésolutions  de  la 
voix ,  toujours  disposée  à  hausser  ou 
à  baisser  quand  elle  n'est  pas  soute- 
nue, et  qu'il  accoutume  la  personno 
qui  chante  à  sentir  toutes  les  parties 
qui  doivent  l'accompagner.  Cetem- 
ploi  et  ces  avantages  du  clavecin 
l'ont  mis  en  possession  de  diriger 
l'orchestre  au  théâtre  ,  et  sur-tout 
dans  les  concerts. 

Clavichorde.  V.  Clavecin 
Clavier  ,  signifie  proprement 
l'assscmblage  de  toutes  les  touclies 
du  clavecin  ,  lesquelles  représen- 
tent, ou  doivent  représenter  tous 
les  sons  qui  peuvent  être  employés 
dans  l'harmonie.  Dans  une  accep- 
tion figurée ,  le  terme  de  clavier 
sert  aussi  à  désigner  la  portée  géné- 
rale, ou  la  somme  des  sons  de  tout 
le  système  qui  résulte  de  la  position 
relative  des  clef».  Les  instrumens 
les  plus  anciens  dont  on  se  soit  servi 
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pour  exécuter  l'harmonie  moderne,  loit  s'en  séparer.  La  coutume  d« 

sont  l'orgue  et  le  clavecin.  Lestou-  jeter  les  clefs  et  une  bourse  sur  la 

chesduùt  ils  août  composés,  s'appe-  tombe  du  mari  à  l'hérédité  duquel 

loient  clef,  en  latin  clavis  ,  soit  d'à-  la  femme  renonçoit,  qui  étoîl  éta- 

près  quelque  rapport  melaphori»  blie  en  France  dans  le  moyen  âge , 

que  ,  soit  plutôt  à  cause  de  leur  prenoit  son  origine  dans  cet  usage 

forme  échancrée  par  un  bout,  et  des  Romains.  Quoique  les  Romaines 

qui  ressemble  assez  à  une  clef.  C'est  fussent  chargées  des  clefs  de  leur 

de  là  qu'on  a  donné  au  clavecin  le  maison  ,  il  paroît  cependant  qu'elles 

nom   latin  de  clavecembalum  ou  n'avoient  pas  celles  de  la  cave.  Selon 

clavicembalum  ;  à  lepineite  ,  celui  Pline ,  Fabius  Pictor  racontoit  dans 

de  clavichordium ,  etc.  Les  Anglais  ses  annales,  que  dans  les  premiers 

donnent  encore  aux  touches  du  cla-  temps  de  Rome  ,  une  femme  ayant 

vecin  et  de  l'orgue  le  nom  de  key ,  forcé  une  armoire ,  pour  y  prendre 

clef.  les  clefs  du  cellier  ,  fut  condamnée, 

Clausoir  ,  dernière  pierre  de  par  sa  famille ,  à  mourir  de  faim, 

chaqueassisc  d'un  ouvrage  en  pierres  Les  femmes  grecques  et  romaines 

détaille.  Elle  ne  se  finit  que  lors-  employoient  cependant  les  clefs 

que  toutes  les  autres  sont  en  place  ,  moins  fréquemment»  que  nous;  ou 

afin  de  pouvoir  lui  donner  les  di-  du  moins  , 'elles  ne  se  trouvoient 

xnensions  justes  pour  remplir  exac-  presque  jamais  dans  le  cas  de  les 

lement  le  vide  qui  reste.  porter  sur  elles.  Aux  endroits  où. 

Clef.  Dans  les  temps  les  plus  nous  employons  les  clefs  et  les  ca- 

ariciens ,  les  serrures  et  les  clefs  denas ,  les  anciens  se  servoient  de 

éloient  fort  simples  ;  la   serruie  leurs  anneaux  gravés ,  ou  cachets. 

n'éloit  alors  qu'une  barre  de  bois ,  Une  maîtresse  de  maison  ne  disoit 

et  la  clef  un  crochet,  à  l'aide  duquel  pas  ,  Y  ai  fermé  mes  caisses  et  mes 

on  soulevoit  ou  on  reculoil  le  verrou  coures  à  double  tour,  mais  je  les  ai 

ou  la  barre  de  bois  (/. Serrure),  scellés    C'est  ainsi  que  dans  les 

Dans  certains  cantons  du  Limousin,  lettres  familières  de  Cicéron  ,  on 

les  habitans  ferment  encore  aujour-  trouve  l'anecdote  que  la  mère  de  cet 

d'hui  de  cette  manière  lesétableset  orateur  avoit  coutume  de  cacheter 

les  écuries.  Peu  à  peu  la  serrure  et  la  jusqu  aux  bouteilles  vides ,  afin  qu'on 

clef  devinrent  pluscompliquées.  Les  .ne  prétendit  pas  que  celles  qu'on  lui 

clefs  les  plus  communes  des  anciens  ridoit  furtivement,  fussent  de  ce 

éloient  de  bronze  :  on  en  voit  un  nombre.    Clément    d  Alexandrie  , 

grand  nombre  dans  toutes  les  col-  dans  son  Pédagogue  chrétien ,  parle 

lections  d'antiques.  Leur  forme  va-  aussi  de  cet  usagede  cacheter  lesobjets 

rie  infiniment.  Chez  les  Romains,  que  nous  enfermerions  aujourd'hui 

le  mari  faisoit  présent  d'un  trous-  sous  clef ,  lorsqu'il  dit  :  Notre  Pé- 

seau  de  clefs  à  sa  nouvelle  épouse  ,  dagogue  donne  aux  femmes  la  per- 

au  moment  où  elle  eutroit  dans  sa  mission  de  porter  un  anneau  d'or  , 

maison  ,  pour  lui  annoncer  qu'elle  non  pas  pour  la  vaine  parure,  mais 

alloit  être  chargée  de  la  garde  et  du  pour  qu'elles  puissent  cacheter  et 

soin  du  ménage.  Festusapris  cette  mettre  en  sûreté  tout  ce  qui  est  dans 

remise  des  clefs  faites  par  l'époux,  leur  maison.  Un  léger  cachet  ga- 

comme  le  symbole  d'un  souhait  re-  rantissoit  suffisamment  la  sûreté  des 

1  i  if  à  la  facilité  de  l'accouchement,  objets  enfermés   dans  le  ménage 

Lorsqu'un  Romain  faisoit  divorce  d'une  Athénienne  ,  ou  d'une  Ro- 

avec  son  épouse,  il  lui  repreuoit  manie  de  considération.  Entourées , 

t'es  clefs;  de  même  l'épouse  rendoit  à  la  mode  orientale  ,  d'esclaves 

les  clefs  au  mari ,  quand  elle  vou-  et  de  servantes  de  toute  espèce  et 
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propres  à  tout  emploi ,  elles  ne  pou- 
voient  craindre  la  violence.  Leurs 
domestiques  n'auroieutpas  été  assez 
téméraires  pour  se  la  permettre.  La 
rigueur  avec  laquelle  on  punissoit  la 
inoindre  infidélité ,  rendoit  un  léger 
cachet  plus  que, suffisant  ,  pour  ga- 
rantir les  choses  précieuses  de  tou- 
tes leurs  tentatives.  Le  nombre 
de  servantes  et  de  filles  esclaves  , 
offre  donc  la  raison  pour  laquelle 
les  dames  n'avoient  pas  besoin  de 
rien  enfermer  avec  uu  grand  soin. 
Elles  a  voient  des  servantes  iidel- 
les  qui  gardoient  les  portes,  d'au- 
tres qui  a  voient  soin  des  parures  ; 
d'autres  qui  conservoiont  et  soi- 
gnoient  les  habits  ;  d'autres  pour 
porter  les  sandales  ,  l'éventail ,  le 
parasol ,  etc.  11  éloit  donc  naturel 
qu'on  n'enfermât  pas  les  bijoux, 
les  pierreries  ,  les  voiles  et  les  ha- 
bits précieux,  dans  les  maisons  où 
il  existoit,  pour  cela,  des  esclaves 
particulières  qui  étoient  obligées 
d'en  répondre  sur  leur  vie.  y  est 
vrai  qu'on  avoit ,  cl^ez  les  anciens , 
différentes  sortes  de  clefs  ,  celles  des 
portes  -  cochèi  es  ,  des  portes  des 
temples  et  autres  ;  mais  ces  clefs 
avoieut  peu  de  ressemblance  avec 
celles  d'aujourd'hui.  Elles  étoient 
quelquefois  tellement  lourdes  et 
grossières  ,  qu'on  éloit  obligé  de 
les  porter  sur  l'épaule.  Dans  ud  ta- 
bleau d'Herculanum  ,  l'étui  d'un 
livre  ,  qui  se  trouve  à  côlé  de  Clio , 
est  muni  d  une  serrure  qui  ressem- 
ble aux  nôtres.  Mais  alors  les  dû- 
mes riches  avoir;  I  leurs  esclaves 
libraires  ou  bibliothécaires  ,  qui 
étoient  en  même  temps  les  déposi- 
taires des  clefs  de  ces  étuis.  Supposé 
mèmequ'onenfermâtquelques  effets 
précieux  avec  de  petites  clefs,  il  est 
toujours  évideut  qu'une  dame  .envi- 
ronnée et  servie  par  tant  de  femmes 
attachées  à  sa  personne ,  n'étoit  pas 
dans  la  nécessité  de  s'en  charger 
elle-même.  Il  suffisoit  de  les  re- 
mettre à  une  esclave  de  confiance. 
C'est  à  ce  §ujet  que  Martial  raille 
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Euclion ,  qui ,  malgré  ses  richesses , 
poussoit  l'avance  et  la  défiaucc  au 
point  de  n'oser  confier  ses  clefs, 
selon  l'usage,  à  un  serviteur,  mais 
de  les  porter  toujours  lui-même.  \ 
Dans  l'histoire  des  inventions,  l'art 
de  fabriquer  les  clefs  et  les  serrures 
avec  élégance ,  date  ,  eu  général ,  de 
l'époque  où  des  mteurs  plus  douces 
ont  mis  uu  terme  à  l'esclavage  ,  qui 
chez  les  ancieus ,  dont  ou  vante 
trop  souvent  à  tort  l'humanité  ,  a 
subsisté  dans  toute  sa  dureté  et 
toutes  ses  horreurs.  On  exécule^joor 
des  coffres,des  cabinets  ou  des  érrins, 
des  clefs  d'acier  poli  ,  ou  de  fer 
doré, qui  sont  ciselées  a  vec  beaucoup 
de  goût  et  de  perfection.  La  croix 
ou  le  tau  qu'on  voit  dans  les  m*us 
d'un  grand  nombre  de  figures  a?gyp- 
tiennes  ,  et  qui  a  été  regardée  par 
les  uns  comme  un  phallus,  par  d'au- 
tres comme  un  plantoir,  est,  selon 
l'opinion  du  comte  de  Cuylus  ,  uno 
clef.  ^o/.T.vu. 

Clef  t  en  architecture  on  donne 
ce  nom  à  la  pierre  du  milieu  de 
l'arc  d'une  voûte  plate  ou  cin- 
trée; comme  elle  est  plus  étroite 
par  le  bas  que  par  le  haut  ,  elle 
presse  et  affermit  toutes  les  autres; 
c'est  pourquoi  on  lui  donne  le  nom 
de  clef,  parce  qu'elle  forme  en  quel- 
que sorte  la  clôture  ou  la  ferme- 
ture de  la  voûte.  La  clef  varie  de 
caractère  selon  le  mode  des  diffère  us 
ordres  qui  décorent  les  construc- 
tions. Au  toscan  et  au  dorique  ,  ce 
n'est  qu'une  simple  pierre  en  saillie 
ou  bossage.  A  l'ionique  ,  la  clef  est 
taillée  de  nervure  ,  en  manière  de 
console ,  avec  enroulement.  Au  co- 
rinthien et  au  composite  ,  c'est  une 
console  riche  de  sculpture  ,  aven  en- 
roulemens,  feuillages  de  refend,  etc. 
Lorsqu'aucun  ordre  ne  prescrit  de 
gradation  aussi  marquée  dans  sa 
richesse  ,  c'est  au  caractère»  général 
du  bâtiment,  à  l'apparence  plus  ott 
moins  grande  de  luxe  ou  de  sim- 
plicité qui  y  domine ,  qu'on  doit  s'en 
rapporter  pour  donner  aux  clefs  lo 
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degré  de  force  qui  leur  convient 
Les  anciens  nous  oifl  laissé  de  beaux 
.modèle*  de  la  manière  dont,  on  peut 
décorer  les  clefs  des  arcades  ou  des 
cintres.  Le  voussoir  du  milieu  ou 
la  clef  ,  étoit  ordinairement  chez 
eux  la  place  d'un  ornement  oU  d'une 
figure  relative  à  l'édifice.  On  voit  à 
Capoue  les  clefs  des  arcades  de  l'am- 
phithéâtre de  l'antique  Capua ,  au- 
jourd'hui détruit  ;  elles  sont  ornéesde 
télés  fort  taillantes  des  divinités  aux- 
quelles cet  édifice  étoit  probable- 
ment consacré.  Les  clefs  des  arcs  de 
triomphe, étoient  ornées  de  symboles 
allégoriques  ^  et  de  figures  qui  fai- 
soient  allusion  au  sujet.  Tantôt  c'est 
une  province  captive  ,  comme  à 
la  nelle  console  qui  supporte  la  sta- 
tue de  Rome  sous  le  portique  du 
palais  des  conservateurs  au  capi- 
tale; tantôt  c'est  une  victoire;  tan- 
tôt l'empereur  lui-même  y  est  re- 
présenté; d'autres  fois  on  y  voit 
fa  figure  de  Rome,  comme  à  celle 
de  l'arc  de  Titus.  Celle-ci  est  une* 
des  plus  belles  clefs  ,  des  plus  ri- 
ches et'des  mieux  ornées  ,  qui  soient 
restées  de  l'antiquité.  Elle  est  faite 
en  forme  de  console ,  composée  de 
deux  enroulemens  ,  dont  le  plus 
fort ,  selon  l'usage  ,  fait  la  partie 
supérieure,  lorsque  le  plus  foible 
sert  d'agraffe  aux  bandeaux  de  l'arc. 
Un  grand  rinceau  sort  de  la  partie 
inférieure,  et  saille  assez  pour  ser- 
vir de  support  à  une  figure  de  fem- 
me ,  qu'on  reconnoit  pour  Rome  , 
à  son  casque  ,  à  son  habillement  , 
aux  armes  qu'elle  tient.  Les  ner- 
vures ,  ou  arêtes  de  la  console  , 
sont  ornées  de  perles  ;  les  yeux  ou 
axes  des  deux  volutes ,  sont  rem- 
plis par  une  rosace  ou  fleuron  ;  des 
tigettes  sortent  de  l'enroulement  su- 
périeur ,  et  meublent ,  sur  le  profil , 
la  partie  de  la  clef  qui  se  joint  à 
Tare.  La  clef  de  l'arc  de  Constan- 
tin offre  un  travail  moins  magni- 
fique ,  mais  une  composition  plus 
curieuse.  Dans  l'épaisseur  de  la  pier- 
*« ,  on  a  sculpté  un  trône ,  sur  Je- 
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quel  est  assise  la  figure  de  Rome 
drapée,  tenant  d'une  main leglobe , 
et  de  l'autre  une  hasle  ;  le  tout  est 
également  soutenu,  comme  à  l'arc 
de  Titus,  par  un  grand  feuillage  , 
qui  sort  ,  quoiqu'avec  beaucoup 
moins  de  grâce,  de  la  partie  infé*. 
rieure.  A  l'arc  de  Septime  Sévère, 
c'est  l'empereur  lui-même  qui  est 
représenté  debout  ,  tenant  le  bâton 
de  commandement  ;  derrière  lui  et 
à  ses  pieds  sont  des  trophées,  et  des 
groupes  d'armes;  celte  clef  ne  dif- 
fère de  celle  de  l'arc  de  Titus  que  par 
la  pureté  des  ornemens,  la  beauté 
de  la  proportion,  et  celle  de  l'exécu- 
tion ;  la  m  >sse  en  est  la  même.  On 
se  sert  quelquefois  du  mot  agraffe  p 
pour  désigner  ce  qu'on  appelle  clef  ; 
mais  alors  on  n'entend  parler  que 
de  la  partie  extérieure  de  la  clef  ou 
de  son  ornement ,  qui  ,  placé  sur 
les  bandeaux  des  arcs,  paroi t  unir 
ensemble  plusieurs  membres  d'ar— 
chitecture.  V>  Acraffe,  Arcs. 

làans  l'art  de  bâtir  la  clef  est  donc 
uue  pièce  qui  sert  à  entretenir  les 
parties  d'un  ouvrage  de  maçonne- 
rie ou  de  charpente  ,  et  même  de 
menuiserie.  Les  voûtes ,  les  arcs , 
les  plates  —  bandes  ,  construits  en 
pierre  de  taille ,  en  moellons  ou  en 
briques,  ne  se  soutiennent  que  par 
le  moyen  de  leurs  clefs.  Dans  les 
plates  -  bandes  ,  les  arcs  en  pleiu 
cintre,  ou  ceux  dont  la  courbe  est 
symétrique,  c'est  la  pierre  du  mi- 
lieu qui  forme  clef.  Dans  les  voû- 
tes eti  berceau ,  la  clef  est  compo- 
sée de  plusieurs  pierres ,  qui  for-r 
ment  ensemble  la  longueur  de  la 
voûte.  Aux  voûtes  d'aréle ,  la  clef 
forme  une  croix  ou  une  étoile ,  qui 
a  autant  de  branches  ,  qu'il  y  a  de 
côtés  ou  de  lunettes.  Dans  les  voû- 
tes en  arc  de  cloître ,  et  les  voûtes 
sphériques  et  sphéroïdes  ,  les  clau— 
soirs  de  chaque  rang  de  voussoî  rs 
forment  clef ,  et  de  plus  il  y  a  une» 
clef  principale  ,  placée  au  sommet 
de  la  voûte ,  dont  la  forme  est  or- 
dinairemeut  semblable  au  plan  tl*. 
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U  vqjUe.  Lorsqu'on  construit  une 
voûte ,  on  ne  pi*end  les  mesures  de 
la  clef,  que  lorsque  tous  les  autres 
voussoirs  ou  claveaux  sont  posés, 
afin  qu'elle  puisse  remplir  juste 
l'espace  qui  resle.  Pour  plus  de  so- 
lidité ,  ou  garnit  par  le  haut,  les 
joints  avec  des  coins  de  1er  ou  de 
bois  ,  qu'on  ne  doit  forcer  ni  trop, 
ni  trop  peu  :  dans  le  premier  cas  , 
on*  risque  de  faire  écarter  les  murs, 
dans  le  second  ,  la  voûte  est  su- 
jette à  s'ailaisser  ,  et  quelquefois  à 
tomber. 

Clef  ,  caractère  de  musique  qui 
se  met  au  commencement  d'uue 
portée  ,  pour  déterminer  le  degré 
d'élévation  de  celte  portée  dans  le 
clavier  général ,  et  indiquer  les 
noms  de  toutes  les  notes  qu'elle 
contient  dans  la  ligne  de  celte  clef. 
On  appelle  clef  transposée  ,  toule 
clef,  armée  de  dièses  ou  de  bé- 
mols. Ces  signes  y  servent  à  chan- 
ger le  lieu  des  deux  demi-tons  de 
l'octave  ,  et  à  établir  l'ordre  na- 
turel de  la  gamme  ,  quelque  degré 
«le  l'échelle  qu'on  veuille  choisir. 

Cleopatre  ,  nom  donné  à  une 
infinité  de  figures  qui  tiennent  un 
serpent ,  et  à  une  statue  céléhre ,  ac- 
tuellement au  musée  des  arts,  qui 
a  un  serpent  à  un  des  bras.  On  sait 
aujourd'hui  que  cette  statue  repré- 
sente Ariadne  endormie,  et  que  ce 
prétendu  serpent  est  un  de  ces  bra- 
celets ,  appelés  Opheis  chez  les 
Grecs,  parce  qu'ils  avoienlla forme 
d'un  serpent.  (  Voy.  Bracelet  et 
mon  Dictionnaire  de  Mythologie  au 
mot  Ariadne).  Quant  aux  autres 
figures  qui  tiennent  un  serpent,  ce 
«ont  des  représentations  d'Hygiée, 
déesse  de  la  Santé.  (  Vo  j.  mon  Dic- 
tionnaire de  Mythologie  au  mot 
Hygka).  On  rencontre  beaucoup  de 
portraits  dans  lesquels  des  femmes 
du  dernier  siècle  se  sont  fait  pein- 
dre en  Cléopâire,  tenant  une  perle 
sur  un  vase  pour  la  faire  dissou- 
dre. Nous  n'avous  aucune  statue  de 
Cléopatre,  dont  le  vrai  portrait  se 
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voit  sur  ses  médailles  et  sur  quel- 
ques deniers  d'Antoine. 

Clepsiambe  ,  Hesychius  et  le* 
Lexicographes  grecs  nomment  ainsi 
quelques  chansons  d'Alcmau. 

Clkpsianoos;  selon  Athénée  ,  le 
clepsiaugos  étoil  mis  par  Aristoxéne 
au  nombre  des  instrumens  étran- 
gers aux  Grecs.  Il  paroit  que  c'est 
le  même  instrument  que  le  clep- 
s  ïambe. 

Clepsydre;  selon  Athénée,  il  y 
avoit  un  instrument  de  musique  à 
tuyaux  appelé  ainsi  ;  il  attribue  son. 
invention  m.  Clesibius  ,  barbier  de 
profession  ,  mais  savaut  dans  l'art 
de  construire  des  instrumens  hy- 
drauliques, et  qui  même  avoil  com- 
posé un  Traité  sur  cet  art.  Par  la 
description  qu'Athénée  en  donne, 
il  paroit  que  c'étoit  une  véritable 
orgue  hydraulique. 

Climat  ;  on  entend  ici  par  ce 
mot  la  somme  de  toutes  les  causes 
physiques , générales  ou  communes  , 
qui  dépendent  de  la  température 
d'un  pays,  de  la  qualité  de  l'air,  de 
la  nature  du  sol  ,  des  alimens,  etc. 
et  de  tous  les  autres  principes  du 
même  genre  qui  agissent  et  iu'/luent 
plus  ou  moins  directement  sur  le 
caractère  des  hommes  comme  sur 
celui  de  leurs  ouvrages.  Le  chinai, 
(  ou  les  causes  physiques  )  agit  sur 
tous  les  arts  ,  en  tant  qu'agissant  sur 
le  caractère ,  l'esprit  et  le  goût  des 
hommes  ,  il  communique  néces- 
sairement à  leurs  ouvrages  toutes 
les  qualités  qui  résultent  de  cette 
înilueuce.  Chaque  peuple  contracte 
dans  la  nature  des  causes  physiques 
qui  lui  sont  particulières  ,  une  ha» 
bilude  de  goûts  ,  d'humeurs  ,  de 
sensations  qui ,  sans  qu'il  s'en  ap- 
perçoive  ,  se  communique  à  tous 
les  ouvrages  do  l'industrie  comme 
à  ceux  du  génie.  L'action  directe 
du  climat  est  sur-tout  visible  dans 
les  productions  de  l'architecture.  A 
mesure  que  l'architecture  grecque, 
quittant  son  pays  natal ,  s'est  vue  , 
par  la  communication  naturelle  des 
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peuples  qui  l'ont  adoptée  ,  trans- 
portée sous  d'autres  cieux ,  on  lui 
a  vu  perdre  aussi  plus  ou  moins 
des  caractère*  qui  constituent  son 
essence.  On  y  a  vu  sur-tout  s'em- 
preindre d'une  mauière  incontes- 
table ,  les  caractères  des  climats  et 
les  besoins  analogies  à  chacun.  Un 
des  effets. le»  plus  sensibles  de  ce» 
changemens ,  se  remarque  dans  cette 
partie  des  édifices  que  nous  appe- 
lons fronton.  Du  parthenon  d'A- 
thènes au  panthéon  de  Rome  ,  la 
différence  est  telle  qu'on  se  croit 
déjà ,  devant  ce  dernier  transporté 
sous  les  frimas  d'un  ciel  triste  et 
pluvieux.  A  mesure  qu'on  remonte 
vers  le  Nord  ,  le  système  de  l'ar- 
chitecture grecque  perd  de  plus  en 
plus  de  celle  harmonie  qu'il  devoit 
en  grande  partie  à  l'heureuse  tem- 
pérature sous  laquelle  il  s'éloil  dé- 
veloppé. Le»  combles  des  édifices 
semblent  s'agrandir  pour  opposer 
plus  de  résistance  aux  intempéries 
des  saisons  ;  leurs  faîtes  acquièrent 
plus  de  roideur,  comme  pour  fa- 
ciliter l'écoulement  des  neiges  et  des 
pluies;  dès-lors  le  fronton,  qui  est 
Ja  représentation  du  comble,  perd 
Ions  ces  rapports  heureux  qu'une 
pente  douce  et  légère  lui  donnôit 
en  Grèce.  Cette  différence  est  une 
de  celles  qui  frappent  le  plus  les 
yeux  ,  même  les  moins  counois- 
seurs. 

L'architecture  dépend ,  plus  qu'on 
lie  pense,  des  simples  élémeus  qui 
constituent  les  constructions  ordi- 
naires ,  enfantées  par  le  besoin  et 
3e»  nécessités  de  chaque  pays.  Il 
s'établit  des  cabanes  aux  maisons 
ordinaires,  de  celles-ci  aux  palais  et 
aux  monumens  publics  ,  aux  tem- 
ples même,  un  rapport  de  figures 
et  de  dispositions  assez  uniformes 
dans  chaque  pays  ,  en  sorte  que  la 
plus  simple  cabane  offre  les  carac- 
tères généraux" et  comme  le  type  des 
plu»  riches  monumens.  Or  ,  comme 
il  est  évident  que  le  climat  exerce 
une  action  très-directe  sur  les  osais 
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que  le  besoin  fait ,  dans  chaque  pays; 
de  l'art  de  bâtir  ,  ou  peut  allirmer 
que  si  la  corrélation  dont  on  vient 
de  parler  existe  ,  l'action  du  climat 
se  fait  sentir  jusque»  dans  les  édi- 
fices qui  paroissent  le  moins  sou- 
mis par  leur  emploi ,  aux  besoins 
et  aux  nécessités  ordinaires  qui  en 
résultent.  Cette  action  se  remarque 
tantôt  dans  la  multiplicité  ,  tantôt 
dans  l'absence  même  des  colonnes. 
En  vain  ,  dan»  certains  pays ,  a-t- 
on cherché  à  introduire  ce  luxe  do 
péristyles ,  de  colonnades  cl  de  ga- 
leries dont  le  coup-d'œil  charmant 
semble  si  bien  d'accord  avec  certains 
climats  :  on  soutire  de  la  contra- 
diction que  l'inlempérie  de  l'air  et 
la  rigueur  des  frimas,  meltent  entra 
le  ciel  et  le»  monumens.  La  raison 
de  cette  impression  est  l'inutilité 
sensible  de  tous  ces  objets  auxquels 
on  n'ai  tache  réellemeut  du  plaisir 
qu'en  raison  du  besoin  qu'on  en  a. 
11  est  bien  difficile  aussi  qu'on  ne 
soit  pas  choqué  du  contraste  trop 
frappant  que  l'art  veut  introduire 
enlre  les  constructions  indigènes 
d'un  pays ,  et  les  forme»  qui  tien- 
nent à  un  ordre  d'inventions  étran- 
gères. Voilà  pourquoi  on  voit  tou- 
jours s'opérer  entr 'elles,  un  certain 
rapprochement  qui  tend  à  repren- 
dre l'unisson  du  climat.  On  peut 
remarquer  comment  il  s'opère.  Les 
colonne»  qui  font  la  vie  et  le  mou- 
vement des  édifices ,  sont  rempla- 
cées par  les  pilastres;  bientôt  l'inu- 
tilité de  cette  froide  représentation 
Contribue  à  en  dégoûter  les  yeux; 
le»  bàlimens  reviennent  à  leur  pre- 
mière nudité.  La  nécessité  d'y  in- 
troduire le  plus  de  jour  qu'il  est 
possible  ,  {fait  agrandir  toutes  les 
ouvertures  et  force  de  sacrifier  les 
convenances  de  goût  et  les  loix  mê- 
me des  proportions.  De  là  ,  dans 
beaucoup  d'édifices  ,  celte  largeur 
d'entre -colonnemens  qui  ôle  tout 
caractère  à  l'architecture.  'Dans  cer- 
tains pays  ,  un  des  plus  grands  mé- 
rites de  l'architecte  est  de  savoir 
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concilier  arec  les  besoins  de  son 
climat ,  les  formes  d'une  architec- 
ture née  sous  l'heureuse  influence 
d'un  ciel  plus  propice. 

La  différence  du  climat  établit 
aussi  des  différences  sensibles  dans 
les  systèmes  de  construction.  On 
connoit  l'action  presqu'irrésistible 
des  saisons  ,  de  leurs  vicissitudes 
et  de  leurs  contrastes  plus  ou  moins 
violens  sur  la  nature  des  matériaux. 
On  présume  dès-lors  quelles  doi- 
vent être  les  considérations  de  l'art 
de  bâtir  ,  dans  l'emploi  de  ces  ma- 
tériaux ,  dans  leur  disposition ,  leur 
liaison  ,  leurs  diverses  combinai- 
sons ,  pour  opposer  le  plus  de  ré- 
sistance à  lactioif  destructive  des 
élémens  ,  et  à  l'influence  de  cer- 
tains climats.  Les  .-'Egyptiens  ,  par 
exemple,  ne  connurent  point  dans 
leurs  constructions  l'usage  des  voû- 
tes. De  grandes  dalles  de  pierre  po- 
sées à  plat  ,  et  d'autres  placées  de 
champ,  formoient  et  les  solives  des 
plafonds  et  leur  couverture.  Indé- 
pendamment de  la  ténacité  de  leurs 
pierres  ,  le  climat  de  l'Egypte  , 
où  il  ne  pleut  jamais,  où  la  rigueur 
des  hivers  est  inconnue ,  pouvoit 
seul  permettre  à  l'architecture  la 
simplicité  de  ces  procédés  ,  et  la 
dispenser  de  l'art  dispendieux  des 
voûtes.  Quelle  que  fût  la  solidité 
des  matériaux  qu'on  «raploieroit 
dans  d'autres  pays  ,  le  retour  suc- 
cessif et  quelquefois  brusque  et  pré- 
cipité des  diverses  influences  du 
ciel  ,  les  changement  subits  ou  les 
révolutions  graduelles  des  saisons, 
opéreroient  bientôt  dans  une  telle 
çonslruction  ,  des  altérations  qui  en 
ïlt*1 cj  u  i*  1 1  cïi  ^j-tt  l  l^^^t  (  l  (  ei  ^_  r  s  • 

Le  climat  décide  bien  certaine- 
ment de  l'emploi  des  matériaux.  Les 
Ru  mai  us  ,  eu  étendant  leur  empire 
dans  toutes  les  contrées  de  la  terre 
connue  alors  ,  y  portèrent  aussi 
leurs  arts  ;  mais  leurs  architectes 
adoptèrent  dans  chaque  pays  les 
procédés  de  construction  analogues 
*ux  diilerens  climats.  L'intérêt  dé- 
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ride  les  hommes  dans  leurs  entre* 
prises  ,  et  ce  calcul  se  fait  invo- 
lontairement et  sa us  qu'on  y  pense. 
S'il  y  a  dans  un  pays  plus  d'été 
que  d'hiver  ,  les  habitations  se  dis- 
poseront de  manière  à  procurer  d<* 
la  fraîcheur,  et  à  fuir  l'action  0W1 
soleil.  C'est  ce  qu'où  observe  en 
Italie  où  l'on  bâtit  pour  l'été  ,  com- 
me ailleurs  on  ne  bâtit  que  pour 
l'hiver.  Dans  les  pays  froids  et  plu- 
vieux ,  l'on  donne  moins  de  saillie 
aux  entablemens  ,  etâ  tous  les  mem- 
bres de  l'architecture,  parce  qu'on 
craint  une  dégradation  trop  cer- 
taine dans  ces  parties  avancées. 
C'est  cette  espèce  de  retenue ,  dictée 
cependant  par  l'expérience  et  la 
sagesse  ,  qui  donne  un  air  de  timi- 
dité aux  ouvrages  de  l'art  ,  dan» 
certains  pays  ,  et  une  sorte  de  froi- 
deur dont  le  principe  est ,  comme 
on  le  voit,  dans  la  nature  même  du 
climat. 

Le  climat  s'oppose  aussi  très-sou- 
vent à  l'emploi  des  ornemens  ,  et 
aux  grands  moyens  de  décorations. 
L'état  de  délabrement  où  le  lap* 
d'un  siècle  a  déjà  réduits  plusieurs 
monumens  dans  Je  nord  de  l'Eu- 
rope ,  est  bien  fait  sans  doute  pour  ■ 
retenir  la  fantaisie  des  décorateurs 
et  décourager  le  génie  de  l'orne- 
ment. A  Londres  ,  par  exemple , 
l'air  humide  et  chargé  des  vapeuri 
d'une  fumée  cor  rosi  ve  ,  altère  en 
si  peu  de  temps  la  pierre  même  la 
plus  dure  de  l'Angleterre  ,  qu'on 
cherche  ,  au  bout  d'un  siècle ,  la 
forme  et  jusqu'à  la  place  des  or- 
nemens dont  la  sculpture  s'étoït 
plu  à  enrichir  certains  édifices.  Les 
feuillages  des  chapiteaux  de  1  église- 
S.  Paul,  entr 'autres,  sont  tellement 
corrodés  en  certains  endroits  ,  que 
leur  forme  en  est  sensiblement  alté- 
rée, et  qu'avant  un  autre  siècle  ils 
n'offriront  plus  à  l'œil  que  des  masses 
entièrement  défigurées.  La  vicissi- 
tude des  saisons  ,  la  rigueur  des? 
hivers  ,  ont  fait  éprouver  à  plu- 
sieurs des  monumeus  les  mieux.  d«*-- 
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covês  de  Paris  ,  des  effets  aussi  re- 
marquables de  dégradation  :  l'arc 
de  la  porte  S.  Denis  en  offre  un 
triste  exemple.  Cette  expérience  de- 
vroit  donc  engager  les  architectes 
qui  travaillent  sous  de  semblables 
climats ,  à  mettre  beaucoup  de  so- 
briété dans  l'emploi  de  la  décora- 
lion  extérieure  des  mouumens,  et 
à  placer  leur  beauté  ,  plutôt  dans 
la -grandeur  imposante  des  propor- 
tions ,  que  dans  le  luxe  périssable 
des  ornernens. 

Cl i max  ,  en  musique  ce  mot 
signifie ,  1°.  un  trait  de  chant  où  les 
deux  parties  vont  par  tierce  en  mon- 
tant et  en  descendant  diatonique- 
mont  ;  a0,  un  trait  de  chant  qui  est 
répété  plusieurs  fois  de  suite  et 
toujours  un  ton  plus  haut;  enfin, 
3°.  une  sorte  de  canon.  V.  Canon. 

Cloaque;  lieu  souterrain  fait 
pour  l'écoulement  des  eaux  et  des 
immondices  d'une  ville  ,  d  une  rue 
ou  de  quelque  grande  maison.  Cha- 
que se  dit  quelquefois  ou  d'un  en- 
droit découvert,  creusé  par  la  na- 
ture et  par  l'art ,  ou  d'un  lieu  sou- 
terrain voûté ,  et  qui  sert  de  récep- 
tacle aux  eaux  et  aux  immondices. 
Lorsqu'il  est  construit  ,  ou  y  em- 
ploie des  pierres  sèches  et  du  mor- 
tier ;  on  y  pratique  des  ouvertures 
appelées  barbacanes ,  par  lesquelles 
les  eaux  peuvent  s'écouler  pour 
s'imbiber  dans  les  terres.  Ces  sou- 
terrains voûtés  doivent  avoir  une 
forme  circulaire  ,  parce  que  c'est 
celle  qui  résiste  le  mieux  aux  efforts 
des  terres  environnantes,  et  à  ceux 
des  eaux  dont  ils  sont  remplis.  Lors- 
que les  cloaques  sont  petits  ,  ou  leur 
donne  le  nom  de  puisard»  ,  ou  de 
puits  perdu.  Le  mot  cloaque  s'est 
donné  originairement  aux  egoûls  , 
ou  canaux  destinés  à  l'écoulement 
des  immondices,  et  l'on  s'en  sert 
toutes  les  fois  qu'on  parle  des  égoùts 
de  l'ancienne  Rome  ,  qui  eonduj- 
soient  dans  le  Tibre  toutes  les  eaux 
et  les  ordures  de  la  ville..  Choqua- 
vient  du  mot  latin  cloaca ,  que  le** 
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étymologistes  fontdériver  de  cluere  , 
salir,  infecter  par  sa  mauvaise  odeur. 

Les  premiers  cloaques  de  la  ville 
de  Home  remunteut  ,  selon  Tite— 
Live  et  Pline  ,  au  temps  de  Tar— 
quin.  Dans  les  premiers  temps  r 
les  collines  de  Rome  étoient  tes- 
seuls  endroits  habités.  Lorsque  la 
population  vint  à  s'accroître  ,  on 
s'établit  dans  les  vallons;  dans  les 
grandes  pluies  et  les  temps  d'orage  , 
les  rues  pratiquées  au  travers  des 
vallées  qui  separoient  ces  collines, 
se  trou  voient  inondées  et  imprati- 
cables. Ce  fut  ce  qui  détermina  Tar- 
quin  l'ancien  à  faire  élever  le  sol 
de  ces  rues  sur  des  canaux  voûtés, 
qui  alluient  abotflir  dans  le  Tibre. 
On  pratiqua  dans  les  voûtes  de  ces 
canaux  et  au  travers  du  pavé  des- 
rues ,  d'espace  en  espace ,  des  ouver- 
tures ,  par  lesquelles  les  eaux  do 
pluie  et  celles  destinées  à  laver  les 
rues, entrainoient  facilement  toutes 
les  ordures.  Au  moyen  de  ces  cloa- 
ques, dont  uue  grande  partie  exista 
encore ,  le  pavé  des  rues  de  Rome 
étoit  toujours  sec  ,  et  les  habitons  do 
celle  ville  immense  avoient  l'avan- 
tage de  pouvoir  ,  en  tout  temps  , 
se  transporter  commodément  dans- 
tous  les  quartiers  ,  sans  avoir  à  sou* 
tenir  le  spectacle  dégoûtant  des  or-» 
dures  entassées  qui  infectent  au- 
jourd'hui nos  villes.  Les  cloaques 
de  Rame  avoient  enlro  le  Capilo— 
le  ,  le  Palatin  et  le  Quiriual,  plu- 
sieurs branches  qui  alloicnl  se  réu- 
nir dans  le  Forum  ou  Campo—J^ac-* 
çino  ,  pour  se  jetler  toutes  ensemble 
dans  le  Tibre  par  un  seul  et  même 
canal  ,  qui  est  la  cloaca  maxima  , 
bâtie  par  Tarquin  l'ancien  ,  et  con~ 
tiuuee  par  ses  successeurs  Servi  us 
Tullius  ,  et  Tarquin  le  Superbe* 
Tite-Live  et  Pline  nous  racontent 
combien  le  peuple  oloit  fatigué  et 
mécuntent  de  ces  travaux.  Dans  le 
temps  de  la  république,  environ, 
400  ans  après  que  ces  me  mi  ers  ca- 
naux furent  achevés,  Caton  le  ceni 
seur,et  son  collègue  Valérius  F  lac*» 
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on»,  les  firent  nettoyer  et  réparer. 
Ils  en  tirent  même  construire  de 
nouveaux  dans  les  quartiers  où  il 
n'y  en  avait  point ,  comme  sur  le 
mont  Aveuli ii  ,  et  ils  dépensèrent 
pour  cette  opération  v  selon  le  rap— 
port  de  De  n  y  s  d'Halicar  nasse  ,  mille 
talens  ,  environ  trois  millions  de 
notre  monnoie.  On  vok  entre  la. 
cloaca  maxima,  et  les  restes  du  ponl 
Subi  ta  us  .  deux,  embouchures  an- 
tiques qui  peut  -  être  furent  faites 
dans  ce  leiups-là.  L'une  des  deux 
sert  aux  eaux  de  la  Marana  ,  ou 
aqua  crabra  ,  qui  vient  de  Frascali , 
et  qui  ,  après  avoir  parcouru  la, 
vallée  du  grand  Cirque ,  passe  sous 
terre  pour  aller  se  jeter  dans  le 
Tibre.  Pendant  son  édilité ,  Agrippa 
fit  aussi  faire  des  cloaques  si  grands 
Cl  si  nombreux,  que,  suivant  l'ex- 
pression de  Pline  ,  il  bâtit  sous  Ro- 
me une  ville  navigable.  ïl  y  fit 
conduire  sept  ruisseaux ,  qui  ,  au 
moyen  d'une  pente  roide ,  s'y  pré- 
cipitoient  avec  une  force  capable 
d'enlrainer*non-seulement  les  im- 
mondices, mais  encore  les  pierres  et 
tes  décombres  que  la  rapidité  des 
eaux  emportoieut  dans  ces  souler- 
raîns.  La  cloaca  tnaxima  existe  en- 
core ,  el  son  immobile  construction 
fait  l'admiration  de  tous  les  archi- 
tectes. Elle  est  bâtie  de  grandes 
pierres  de  taille ,  et  couverte  d'une 
triple  voûte.  Sa  largeur  intérieure 
est  de  14  pieds;  en  plusieurs  eu- 
droits  elle  se  divise  en  trois  par- 
ties ,  dont  deux  pour  les  banquettes 
qui  régnent  le  long  des  murs  ,  et  la 
troisième  ou  celle  du  milieu ,  pour 
l'égQÛt.  Les  cloaques  de  Rome  ont 
été  avec  raison  célébrés  par  tous  les 
historiens  de  l'antiquité,  et  mis  au 
nombre  des  merveilles  de  cette  ville» 
Selon,  Denys  d' Mal ica masse  ,*qui  y 
vint  sur  la  fin  du  règne  d'Auguste  , 
trois  choses.contribuérent  à,  lui  don- 
ner une  liaule  idée  de  la  grandeur 
de  Rorne  ;  ses  routes ,  ses  aqueducs, 
el  ses  cloaques.  Cassiodore  qui  vi- 

,\oit  eu.  4jo  ,  qui  éloit  préfet  du 
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prétoire  sous  Théodoric  ,  roi  des. 
Goths,  et  connoisseur  en  architec- 
ture ,  avoue  dans  le  Recueil  de  ses, 
leltres,  qu'on  ne  pouvoit  rien  com- 
parer aux  cloaques  de  Rome  ,  tant 
pour  la  grandeur  et  l'utilité  de  cea 
ouvrages  ,  que  pour  les  dépenses 
énormes  qu'ils  dévoient  avoir  ocra, 
si  années.  Le  soin  el  Tenlrelien  des. 
cloaques  furent  d'abord  confiés  aux 
censeurs,  ensuite  aux  édiles  ;  mai» 
les  empereurs  créèrent  pour  cet 
objet  des  officiers  particuliers ,  ap- 
pelés curaiores  cloacarum. 

Ci^oc a;  selon  Pollux,  c'étoit  le  sur*, 
nom  d'un  nome  propre  aux  joueur* 
de  flûJe. 

Clocher.,  édifice  ordinairement 
très-élevé ,  dans  lequel  on  sûspend  les 
cloches.  Il  diffère  du  campanile  (  V,. 
ce  mot),  en  ce  qu'il  fait  parlie  du. 
corps  d'une  église,el  que  le  campanile 
en  est  entièrement  séparé.  Il  diffère 
de  la  tour ,  en  ce  qu'il  se  termine 
par  une  pyramide  ou  un  toit  ap- 
parent, et  que  la  tour  finit  par  uue 
plate-forme.  Saint-Roch,  pourroil- 
on  dire  ,  a  un  campanile  ;  Notre- 
Dame  a  des  tours;  l'abbaye  Saint- 
Germain  a  des  clochers.  Le  mot 
clocher  vient  de  cloche  ;  mais  les 
élymologistes  sont  partagés  sur  la 
dérivation  de  ce  dernier  mot.  Les 
Grecs  et  les  Romains  n'avoient  point 
de  cloches  ni  de  clochers.  Ils  n'a- 
voient que  des  grelots  ou  sonnettes 
qui  éloient  aussi  en  usage  chez  plu- 
sieurs autres  peuples  dans  les  cé- 
rémonies sacrées.  Paulin  ,  évèque 
de  Nola  en  Campante  ,  paroi t  être 
le  premier  qui  ail  employé  les  son- 
nettes pour  appeler  les  fidèles  aux 
offices.  Les  noms  de  nolœ  et  de 
campa/tas  que  les  écrivains  ecclé- 
siastiques donnèrent  depuis  aux  clo- 
ches ,  semblent  prouver  que  l'église 
les  adopta  d'abord  en  Cainpanie.  Il 
paroît  cependant  que  les  premières 
grosses  cloches  ne  furent  fabriquées 
qu'en  Ire  6o5  et  6*io.  Ce  fut  dans 
celte  dernière  année  ,  que  le  sou 

des  cloches  de  l'église  de  Saint,- 
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Etienne  de  Sens  ,  mil  en  fuite  l'ar- 
mée de  Clolaire  n  qui  vtnoit  l'as- 
siéger ;  te  qui  parôit  indiquer  assez 
qu'on  ne  les  ronnoissoit  alors  que 
depuis  peu  île' temps.  Sens  esl  une 
ville  située  en  Champagne  ,  el  celte 
province  esl  appelée  en  lalin  Cam- 
pnnia.  La  date  de  l'invention  des 
cloches  séra  relie  des  premiers  clo- 
chers. Celte  date  ne  remontant  pas 
plus  haut  que  l'an  600,  on  en  peut 
conclure  que  les  architectes  gothi- 
ques n'ont  eu  d'autres  modèles  pour 
leurs  clochers  ,  que  ceux  qu'ils  trou- 
voient  dans  leur  imagination  ,  et 
que  c'est  dans  c%  genre  d'édifices 
qu'il  faut  le  plus  étudier  leur  gé- 
nie. On  dislingue  trois  sortes  de 
clochers  :  ceux  qui  sont  placés  sur 
)c  faile  du  toit ,  et  qui  ne  sont  sou- 
tenus que  parla  charpente  dont  ce 
toit  esl  composé  ;  ceux  qui  com- 
mencent à  la  chute  du  toit ,  et  qui 
«ont  portés  par  quelques  piliers  in- 
térieurs de  l'église*;  ceux  enfin  qui 
s'élèvent  de  fond  ,  c'est-à-dire ,  dont 
on  suit  la  construction  depuis  le 
nul  jusqu'à  la  cime.  (^a  plupart  de 
ceux  de  la  première  espèce  sont 
fort  simples  ,  et  remarquables  par 
leur  légèreté 4  leur  position  ,  et  le 
nombre  de  leurs  cloches.  Parmi  les 
plus  ornés  ,  on  peut  citer  celui  de 
la  ci-devant  Sain  le-Chapelle  à  Paris. 
Les  clochers  de  la  seconde  espère, 
paroissant  sortir  d'un  coin  de  l'édi- 
fice ,  n'offrent  qu'une  imisse  irré- 
gulière  cl  importune  à  l'oeil,  qui 
cherche  en  vain  sur  quelle  base  elle 
est  fondée.  Les  clochers  de  la  troi- 
sième espère  prés»  nient  un  ensem- 
ble étonnant  de  délicatesse  et  de 
force  ,  d'élévation  et  de  solidilé. 
Presque  tous  s'élèvent  sur  un  plau 
carré  jusqu  à  une  certaine  hauteur , 
et  là  commence  une  pyramide  cir- 
culaire ou  à  plusieurs  pans.  Ces 
pyramides  s'appellent  aisfiiilies  ou 
Jlèches.  Celle  de  S.  Denys  est  nue 
des  plus  anciennes  de  la  France. 
Elle  esl  surpassée  en  beauté  par 
celle  de  Leicloure  en  Gascogne,  où 
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on  escalier  extérieur  et  sans  rampe 
conduit  à  la  pointe  même  où  Ja 
croix  est  placée  ;  les  degrés  de  cet 
eseaTier  tournant  sur  eux-  mêmes  , 
et  diminuant  toujours  ,  composent 
eux  seuls  la  flèche,  qui  par-là  ,  re- 
présente une  spirale.  On  vante  en- 
core les  clochers  de  Keims  et  de 
Chartres1.  Mais  celui  de  Strasbourg 
l'emporte  sur  tous  ,  autant  par  sa 
hauteur  que  par  l'exécution.  Ertvin 
de  Sleinbach  en  jeta  les  première 
fondemens  le  jour  de  S.  Urbain  , 
I377.  Celui-ci  étant  mort  en  i3i8  , 
son  fils  Jean  commença  à  faire  sor- 
tir la  tour  de  terre.  11  monrul  en 
1339.  Jean  HiïlU ,  de  Cologne ,  lui 
succéda  ,  et  conduisit  l'ouvrage  jus- 
qu'à la  plate-forme;  mais  étant  mort 
en  i365  ,  plusieurs  architectes  con- 
tinuèrent alors  l'entreprise.  L'an 
1439  ,  la  tour  fut  enfin  achevée; 
on  y  posa  une  belle  croix  surmon- 
tée d'une  statue  de  la  Vierge  ,  qui 
par  la  suite  fut  remplacée  par  un 
globe.  Le  portail  a  2^0  pieds  de 
haut;  le  clocher  qui  est  à  la  gauche 
du  spectateur ,  s'élève  de  534  pied» 
au-dessus  de  ce  portail.  La  hau- 
teur totale  de  l'édifice  est  de  bj 4 
pieds  ,  mesure  de  Strasbourg.  Le 
clocher  est  octogone  et  flanqué  de 
quatre  tourelles  ,  qui  contiennent 
chacune  un  escalier,  et  se  réunis- 
sent par  un  passage  à  la  naissance 
de  la  pyramide.  Cette  pyramide  est 
formée  par  sept  retraites  ,  et  est  ter- 
minée par  une  espèce  de  lanterne. 
Le  clocher  est  entièrement  à  jour  ; 
le  nombre  des  colonnes  et  des  sta- 
tues qui  le  décorent  est  prodigieux. 
Pendant  le  temps  du  fanatisme  ré- 
volutionnaire ,  presque  toutes  ce» 
statues  ont  été  mutilées;  on  leur  a 
abattu  la  têle sur  tout.  Lapins  hante 
pyramide  de  l'Egypte  ,  ne  surpasse 
le  clocher  de  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg que  de  2Ù  pieds.  On  ne  porte 
plus  maintenant  les  clochers  à  cette 
élévation  excessive  el  inutile.  Ceux 
que  l'on  a  érigés  dans  les  temps 
modernes  sont  en  forme  de  tour, 
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le  plus  souvent  carrée.  Une  simple 
plaie  -  forme  les  couvre  (  Jroyt:% 
Tours  ).  On  a  renoncé  aux  pyra- 
mides ou  flèches  qui  attirent  la  fou- 
dre. La  disposition  et  la  décoration 
des  clochers  ont  beaucoup  tour- 
menté le  géuie  des  architectes  mo- 
dernes. Le  Bernin  avoil  essayé  d'en 
introduire  sur  la  façade  de  l'église 
de  S.  Pierre.  Les  alarmes  sur  là 
solidité  de  cette  construction  déci- 
dèrent le  pape  à  faire  détruire  la 
production  de  cet  artiste  ,  et  pré- 
servèrent ce  chef-d'œuvre  d'être  dé- 
figuré. On  peut  se  convaincre  du 
mauvais  effet  de  ces  édifices  para- 
files  ,  élevés  au  frontispice  d'un 
temple ,  par  les  clochers  que  Chris-  * 
tophe  Wreen  composa  à  l'imilation 
du  Bernin ,  pour  la  façade  de  Saint- 
Paul  à  Londres.  Les  archilecles  an- 
glais se  sont  particulièrement  exer- 
cés dans  la  composition  des  clo- 
chers ,  qui  sont  devenus  une  par- 
tie principautés  églises  d'Angle- 
terre. La  nflRière  dont  on  les  y 
dispose  et  la  place  qu'ils  y  occu- 
pent ,  prouvent  peut-être  moins 
encore  l'importance  de  ces  édifices 
et  le  cas  qu'on  eu  fait ,  que  le  peu 
de  goût  des  architectes.  A  Londres, 
le  clocher  occupe  pour  l'ordinaire 
le  milieu  de  l'église ,  et  très-souvent 
on  eu  voil  qui  s'élèvent  au-dessus 
d'un  péristyle  et  d'un  fronton  , 
chose  tout-à-fait  invraisemblable. 
Jacques  Gibhs  ,  architecte  anglais, 
et  l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus  con- 
tribué au  rétablissement  et  à  la  dé- 
coration de  Londres,  y  a  élevé  un 
grand  nombre  de  clochers ,  tous  plus 
friches  les  uns  que  les  autres,  mais 
dont  la  disposition  tombe  dans  lè 
défaut  qu'on  vient  de  relever.  Ou 
doit  être  choqué  d'y  trouver  le  beau 
péristyle  de  S.  Martin  ,  surmonté 
par  un  clocher  d'une  très-grande 
hauteur  ,  et  qui  par  cela  même  dé- 
grade la  vue  du  péristyle.  Ce  clo- 
cher a  environ  160  pieds  anglais 
d'élévation  ,  lorsque  le  péristyle  en 
a  tout  au  plus  5o.  Le  clocher  de 
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l'église  de  Sainte- Marie  à  Londres , 
dans  le  Strand  ,  est  un  ouvrage  des 
mêmes  architectes.  Il  se  compose 
d'une  manière  plus  heureuse ^  il  est 
vrai  ,  avec  la  masse  générale  du 
temple;  les  ordres  y  sont  employés 
avec  beaucoup  de  magnificence  ; 
mais  on  ne  le  citera  pas  comme  un 
modèle  â  imiter.  Les  dessins  de  clo- 
chers qui  se  trouvent  dans  les  ou- 
vrages de  Gibbs  ne  sont  pas  plus 
heureux.  Les  préjugés  vulgaires,  le 
droit  d'avoir  un  ou  deux  clochers , 
de  les  porter  à  telle  ou  telle  hau- 
teur ,  de  les  avoir  à  tel  ou  tel  en- 
droit ,  ont  .souvent  contrarié  les 
projets  des  architectes ,  et  les  ont 
obligés  à  donner  malgré  eux  une 
mauvaise  disposition  à  ces  construc- 
tions. Un  clocher  dépare  toujours 
un  édifice  sur  lequel  il  est  placé. 
Le  meilleur  parti  seroit  d'imiter  en 
cela  l'Italie ,  où  les  clochers  sont 
toujours  des  édifices  indépendans  et 
séparés  du  temple.  CelUj  méthode 
offre  <}eux  avantages  ;  l'un  de  ne 
point  embarrasser  la  construction  \ 
et  sur-tout  la  décoration  exlérienre, 
de  massifs  dispendieux  et  de  com- 
positions insipides  ;  l'autre  est  de 
pouvoir  donner  à  ces  tours  isolées 
des  proportions  convenables  et  dans 
le  choix  desquelles  l'art  pourroit 
s'exercer  avec  succès  ,  comme  on 
en  a  des  preuves  en  Italie. 

Cloître,  mol  dérivé  du  latin 
clauatrum ,  lieu  clos.  Sous  ce  nom 
on  comprend  et  les  galeries  ou  por- 
tiques couverts  dans  un  monastère  , 
où  se  promènent  les  religieux  ,  et 
l'espace  découvert ,  nommé  préau 
ou  jardin  ,  que  ces  portiques  en- 
vironnent, et  qui  sert  quelquefois 
de  citnelière.  Les  cloîtres  sont  des- 
tinés à  servir  de  promenade  cou- 
verte ,  et  à  faciliter,  dans  tous  les 
temps  ,  une  communication  com- 
mode entre  toutes  les  parties  d'un 
couvent  et  l'église.  Dans  le  plus 
grand  nombre  des  communautés 
religieuses  ,  le  éloître  est  ,  après 
l'église ,  la  partie  la  plus  inléres- 
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santé  ,  soit  par  la  beauté  on  la  sin- 
gularité de  sou  architecture ,  soi!  par 
les  peintures  dont  il  est  orné.  Les 
plus  anciens  offrent  une  suite  de 
portails  gothiques ,  décorés  d  une  in- 
finité de  petites  colonnes  et  d'orne- 
mens  découpés  à  jour  ,  travaillés 
avec  soin.  Eu  Italie  ,  on  voit  plu- 
sieurs de  ces  ouvrages  en  marbre, 
ornés  et  incrustés  de  mosaïques. 
Parmi  les  cloîtres  modernes  ,  les 
uns  sont  de  simples  portiques  d'ar- 
cades ,  soutenus  par  des  piliers 
carrés  et  couverts  par  des  voûtes 
d'arétes  simples.  Les  autres  sont 
décorés  d'ordres  d'architecture.  Les 
plus  célèbres  en  ce  genre ,  sont  ceux 
des  Chartreux  à  Hume  et  à  Naples  , 
relui  de  S.  George  à  Venise.  Quant 
i  ceux  qui  sont  ornés  de  peintu- 
res ,  les  plus  beaux  sont  ceux  de 
X Annunùata ,  et  de  Sanla-Maria- 
Novclla  à  Florence  ,  et  autrefois 
celui  des  Chartreux  à  Paris. 

ClOÎTFJS  (  VOUTE  EM   ARC  De)  , 

espèce  de  voûte  à  laquelle  on  a  sans, 
doute  donné  ce  nom ,  parce  que 
dans  plusieurs  couveus  et  monas- 
tères ,  les  cellules  des  religieux  sont 
voûtées  de  cette  manière  ,  et  que 
les  cellules  sont  toujours  rangées 
autour  des  cloîtres.  Ces  voûtes  ne 
peuvent  convenir  en  aucune  ma- 
nière aux  portiques  dont  on  en- 
vironne les  cloîtres,  parce  qu'elles 
sont  faites  pour  être  renfermées  par 
des  murs  ,  au  lieu  quelles,  voûtes 
d'arêtes  dont  on  a  fait  toujiours  usage 
pour  les  cloîtres  ,  peuvent  se  sou- 
tenir sur  quatre  points  seulement. 

Clous  ;  ils  servaient  chez  les  an- 
ciens, entr'autres  usages,  à  la  soli- 
dité et  à  l'ornement  des  portes.  On 
employoit  pour  cet  objet  ordinai- 
rement des  clous  de  bronze.  Tels 
sont  ceux  dont  étoient  garnies  les 
portes  de  bronze  à  Herculanum  ,  et 
qu'on  a  placés  aux  truis  côtés  du 
piédestal  sur  lequel  est  élevé  le  che- 
val de  bronze  du  cabinet  de  Por- 
tici.  lies  portes  antiques  de  bronze 
du  Panthéon  sont  garnies  et  ten- 
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forcées  dans  toute  leur  étendue,  de 
clous  du  même  métal.  Us  sont  pla- 
cés sur  les  montans  et  sur  les  tra- 
verses. Leurs  télés  ,  ornées  en  ma- 
nière de  fleurons ,  indiquent  qu'ils 
sont  du  nombre  de  ceux  appelés. 
clavi  capiiali.  On  en  distingue  de 
trois  formes  différentes ,  et  rangées, 
alternativement  sur  les  montans.  Ces 
télés  de  clous  ont  jusqu'à  cinq  pou- 
ces de  diamètre.  Le  cabinet  des, 
antiques  de  la  bibliothèque  natio- 
nale eu  possède  deux.  La  plupart 
des  portes  des  palais  de  Florence 
sont  encore  ornées  de  clous.  Leurs 
tètes  de  fer  ou  de  bronze  font  I* 
principale  décoration  des  panneaux. 

Clypeus.  Voy.  Buste. 

Cnismr  ,  danse  et  air  de  danse 
qu'on  exécutoil  sur  la  flûte. 
,  Cobalt.  Les  recherches  du  doc» 
leur  Roux  en  1760  ;  l'analyse  chi- 
mique ,  que  le  C.  Darcet  a  faite  de- 
puis ,  de  la  couverte  d'une  figura 
égyptienne  du  ci-dewit  cabinet  dt» 
Sainte-Geneviève,  onRuflisamuu ut 
prouvé  que  les  anciens-  égyptiens 
ont  employé  le  cobalt  dans  leur» 
figures  bleues  $Je  terre  cuite.  Théo- 
phraste  dit  en  effet  qu'un  roi  d'E- 
gypte avoit  trouvé  la  méthode  de 
faire  du  bleu  uu  du  faux  azur  ;  U 
manière  dont  il  parle  de  ce  pro— 
cédé ,  fait  voir  qu'il  n'est  point  pro^ 
prennent  question  d'une  pierre  pré» 
cieuse  bleue  ,  mais  d'une  substance 
colorante  pour  teindre  les  faïences, 
les  émaux  et  les  verres.  Quand  on 
lit  que  les  ouvriers  d'Egypte  em- 
ployaient des  sels  alcalis  et  une  esr 
pèce  de  gros  sable,  on  peut  pré- 
sumer qu'ils  savoieut  tirer  comme 
on  le  fait  aujourd'hui.,  de  la  subr 
st<ance  métallique  du  cobalt ,  une 
terre  qui ,  étant  mêlée  de  soude  et 
de  silex  ,  se  vitrifie  aisément  ,  et 
produit  ce  qu'on  nomme  mainte- 
nant le  bleu  d'éinaiL 

Cocu  le  a  ,  porte  des  caveœ  oui 
souterrains  ,  où  l'on  renfermoit  le* 
animaux  destinés  aux  combats  «le> 
am  uhi  théâtres. 
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Coco.  Toui  les  cabinets  d'ama-    les  censeurs  les  louoient  au  profit 
teurs  de  curiosités  naturelles  ont  des    du  fisc. 

noix  de  cocos  sculptées  par  les  Sau-  Cœen  atio  ;  les  Romains  appeloient 
vages.  Ce  doit  être  un  art  très-ancien  ainsi  la  salle  à  manger ,  placée  quel- 
cbez  eux.  Le  cabinet  de  la  biblio-  quefois  dans  le  bas  de  la  maison 
thèque  nationale  possède  plusieurs  et  souvent  aussi  dans  l'étage  supé— 
cocos  sculptés  de  cette  manière;  il  rieur.  Dans  la  description  d'uue  de 
y  en  a  un  qui  par  les  figures  et  la  ses  maisons  de  campagne .  Pliue  le 
couleur  ressemble  véritablement  à  jeune  cite  une  grande  salle  à  man-. 
un  vase  grec  peint;  mais  il  a  été  ger ,  qu'il  appelle  cœnatio,  située 
fait  par  des  Sauvages.  Rien  ne  nous  dans  la  partie  supérieure  d'une  tour  , 
apprend  que  les  anciens  aient  sculp-  et  qu'il  dislingue  de  qualre  autres 
lé  le  fruit  du  cocotier.  plus  petites  appelées  diœtœ.  Cette 

Coda  ;  on  appelle  ainsi  le  pas-  cœnatio  étoit  destinée  aux  grands 
aage  qui  termine  un  morceau  de  repas,  occupoit  tout  le  haut  de  la 
musique.  Dans  un  canon  infini  ,  tour  ,  et  avoit  la  vue  de  la  mer  et 
on  donne  ce  nom  au  passage  après  de  la  campagne.  Les  quatre  diœtœ , 
lequel  la  répétition  n'a  plus  lieu,  dont  deux  étoient  au -dedans  ,  et 
et  qu'on  intercale  lorsqu'on  veut  ^deux  au-dehors  de  la  tour  ,  étoient 
terminer  le  canon.  de  petites  salles  à  manger.  Les  Ro- 

C«lestin  ;»pédale  qu'on  appli-    mains  avoient  des  cœnationes ,  ou 
quoit  autrefois  très- fréquemment    salles  à  manger ,  pour  les  différente» 
aux  clavecins,  et  au  moyen  de  la-    saisons  ,  et  ils  les  ornoienl  de  dé- 
quelle  on  pouvoit  produire  un  chan-    corations  changeantes  ,  afin  de  va- 
gement  de  son  comme  on  fait  au-    rier  les  sites  à  chaque  service, 
jourd'hui  aux  forte-piano.  On  ne  fait       C<bn  atiuncula  (diminutif  de 
presque  plus  d'usage  du  cœlestm.       cœnatio  )  ,  une  petite  salle  à  manger. 
C«met£rium.  Voy.  Cimetière.       C<ecr ;  on  appelle  ainsi  une  figure 
Obkaculd  m,  est  quelquefois  syn-    triangulaire,  arrondie  à  deux  de 
onyme  de  cœnatio  (  V.  ce  mot);    ses  angles,  et  avec  un  enfoncement 
mais  cœnaculum  se  prenoit  ordi-    dans  la  ligne  du  milieu;  c'est  la 
nairement  pour  le  dernier  étage  des    forme  convenue  pour  représenter 
maisons  romaines.  Dans  les  pre-    le  coeur  de  l'homme  ,  quoique  ce 
mîers  temps  de  Rome,  les  bâtimens    ne  soit  nullement  celle  que  la  na- 
11 'étoient  composés  que  d'un  rez-    ture  lui  a  donnée  ;  celle  forme  est 
de-chaussée,  et  d'un  seul  étage.  Sur    pourtant  très  -  ancienne  dans  les 
la  fin  de  la 'république  et  sous  les    arts.  On  la  retrouve  sur  les  mé— 
empereurs,  les  maisons  s'accrurent    dailles  de  Cardia  dans  la  Cher— 
avec  le  luxe  des  particuliers  ,  et  les    sonèse  de  Thraee  ;  c'est  un  signe 
étagessemulliplièrent.Leplusélevé    indicatif  du  nom  de  la  ville  qui 
fut  appelé  cœnaculum ,  de  la  cœna ,    signifie  cœur.  Les  anciens  n'ont 
ou  repas  principal ,  qu'on  y  prenoit    pas  fait  comme  les  modernes  un 
ordinairement  le  soir.  Il  y  a  des    abus  de  ce  signe  ;  ça  été  dans  le 
auteurs  qui,  d'après  un  passage  de    moyen  âge  et  sur-tout  dans  le  i6° 
Ju  vénal,  pensent  que  ce  nom  se  don-    siècle,  lorsque  le  goût  des  emblè- 
noit  aux  logemens  des  étraugers  et    mes  et  des  devises  e*t  devenu  si 
des  pauvres  citoyens.  Les  derniers    multiplié,  qu'on  a  représenté. tant 
étages  des  cirques  ,  ceux  qui  sele-    de  cœurs  enflammés,  percés,  unis, 
voient  au-dessus  des  gradins,  étoient    dans  le  ciel,  etc.;  on  a  été  jusqu'à 
aussi  appelés  cœnacula.  Us  étoient    faire  tenir  le  cœur  sur  la  main  pour 
divisés  en  boutiques  et  en  loges  pra-    indiquer  la  bonne-foi.  Parmi  les 
tiquées  au-dessus  pour  voir  les  jeux;    vitraux        Feuillans  qui  sont  au- 
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/ourd'hui  au  Musée  des  monomeni 

français,  ou  voit  plusieurs  religieux 
qui  oui  le*  ventre  ouvert  pendant 
leur  sommeil  ,  pour  indiquer  que 
Jean  de  la  Barrière  lit  dans  le  cœur 
de  ses  religieux  ,  et  on  y  apperçoit 
le  cœur  figuré  à  la  manière  des 
peintres.  11  n'y  a  pas  d'allégorie  plus 
ou  moins  îondée,  dont  cette  figure 
du  cœur  n'ait  été  l'origine;  enfin 
sa  forme  a  été  donnée  à  des  gâteaux , 
à  des  biscuits,  par  nue  ridicule  allu- 
sion à  la  douceur  et  à  la  bonté  du 
cœur.  Ou  voit  quelquefois  dans  les 
inscriptions  romaines  des  mots  sé- 
parés par  des  ornemens  qu'on  a 
pris  souvent  pour  des  cœurs  ;  ce 
«ont  des  feuilles  de  lierre  aux- 
quelles le  péliolc  manque. 

Coffre  de  Cypselus  ;  ce  mo- 
nument est  un  des  plus  anciens  de 
l'art  des  Grecs  ;  nous  ne  le  con- 
naissons que  par  la  description  que 
Fausanias  nous  en  a  laissée.  L'his- 
toire de  Cypselus  est  rapportée  d'a- 
près Hérodote  dans  mon  Dictionn. 
de  Mythologie  au  mot  Labda.  On 
y  verra  que  le  coffre  dans  lequel 
Cypselus  avoit  élé  caché  et  pré- 
servé de  la  mort  ,  fut  consacré 
par  les  Cypsélides  dans  le  temple 
de  Junon  à  Olympie.  Celle  caisse 
étoit  ornée  de  reliefs ,  dont  la  des- 
cription donnée  par  Pausanias  ,  a 
fourni  à  M.  Heynb  le  sujet  d'une 
savante  dissertation  dont  cet  article 
est  extrait. Ou  pourroil  d'abord  met- 
tre en  doute  que  parmi  les  meubles 
de  Labda,  il  y  en  ait  eu  un  aussi 
l>cau  ,  aussi  orné  de  sculptures  ;  il 
seroit  plus  vraisemblable  de  pen- 
ser que  ce  coffre  n'a  été  consacré 
da'ns  le  temple  d'Olympie  que  par 
les  descendans  de  Cypselus  ;  mais 
dans  cette  supposition  ,  on  a  lieu 
d'être  étonné  que  l'histoire  de  la 
conservation  de  l'enfant  de  Labda 
n'y  ait  pas  été  figurée.  Lorsqu'on  se 
rappelle  que  dans  les  temps  recu- 
lés de  l'antiquité  »  comme  on  en 
trouve  des  exemples  nombreux  dans 
les  poésies  homériques ,  il  y  avoit 
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dans  presqne  chaque  maison  ,  sur- 
tout dans  celles  des  personnes  dis- 
tinguées par  leur  rang  et  leurs  ri- 
chesses ,  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  beaux  vèlemens,  de  va- 
ses et  de  meubles  ,  que  l'on  con- 
servait dans  la  partie  la  plus  recu- 
lée ou  la  plus  élevée  de  la  maison  , 
on  ne  sera  pas  éloigné  de  supposer 
également   un   trésor  pareil  dans 
celle  de  Labda  ,  et  de  penser  que 
la  mère  de  Cypselus  aura  cru  que 
son   enfant  seroit  plus  en  surelé 
dans  un  aussi  beau  meuble  placé 
dans  la  parlie  la  plus  reculée  do 
la  maison.  En  supposant  que  cette 
caisse  se  trouvoit  déjà  dans  la  mat- 
son  de  Labda  ,  ce  colfre  auroit  une 
centaine  d'années  de  plus  que  s'il 
n'a  été  consac  ré  dans  le  lemple  de 
Junon  que  par  les  Jescendans  de 
Cypselus.  L'opinion  de  ceux  qui 
altribueroient  à  Cypselus  lui-même 
la   consécratiou  de  cette   caisse  , 
pourroit  être  appuyée  par  la  dé- 
votion que  Cypselus  munira  à  l'é- 
gard du  temple  d'Olympte,  en  y 
consacrant  uue  statue  de  Jupiter 
en  or  massif.   Mais  en  adoptant 
même  cetle  dernière  opinion ,  ce 
coffre  sera  encore  toujours  un  mo- 
nument de  l'art  très-ancien  chez  les 
Grecs  ,  et  antérieur  d'environ  24 
ans  à  Pisistrale.  Tout  ce  que  Fau- 
sanias  nous  rapporte  d'ailleurs  de 
l'extérieur  de  ce  coffre ,  nous  prou- 
ve sa  baule  antiquité.  II  éloil  de- 
bois  de  cèdre  ,  et  orné  de  figu- 
res en  relief  exécutées  en  or  et  en 
ivoire ,  ou  en  bois  de  cèdre  11  pa— 
roîl  que  dans  ces  temps  recgles 
on  aimoit  ce  mélange  que  le  goût 
épuré  rejette  avec  raison  de  masses 
différentes  dans  un  même  ouvrage» 
Le  bois  que  les  anciens  appellent 
cèdre  étoit  uue  espèce  de  pin. ,  re- 
commandablc  pour  les  ouvrages  de 
l'arl  par  sa  dureté  ,  sa  solidité  et 
la  finesse  de  ses  fibre».  Daus  ua 
climat  aussi  heu>eux  que  relui  do 
la  Grèce  méridionale,  les  ouvrages, 
en  bois  dévoient  durer  fort  long-* 
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temps  ;  ou  en  voit  même  dans*  os  d'autre»  ouvrages  également  orné* 
églises  qui  ont  une  durée  de  beau-  d'inscriptions.  Il  nous  en  reste  en- 
coup  de  siècles  {Voy.  Bois  et  CÈ-  core  de  semblables;  tels  sont  ia  table 
DRE  ).  Pausauias  ne  s  explique  pas  iliaque  (  Poy.  Table  )  ;  f 'Apothéose 
clairement  sur  la  forme  qu'avoit  d'Homère  (  V.  Apothéose  ).  Pau- 
ce  coffre.  L'opinion  la  plus  pro-  sanias  ne  nous  a  pas  conservé  toutes 
bable  est  qu'il  avoil  celle  d'un  carré  les  inscriptions  de  la  caisse  ,  parco 
long ,  ce  qui  forme  cinq  côtés  ,  ainsi  qu'il  y  en  avoit  plusieurs  eh  carae- 
que  le  dit  Pausauias  ;  savoir ,  deux  tèies  anciens,  c'est-à-dire,  dont 
côtés  longs  ,  deux  petils  côlés  en  la  forme  avoit  changé  insensible— 
haut  et  en  bas  ,  et  le  couvercle  ment ,  au  point  qu'ils  étoient  en- 
ou  la  partie  supérieure  ,  quoique  tièrement  illisibles  pour  ceux  qui 
Pausanias  ne  le  désigne  pas  exprès-  n'en  a  voient  pas  fait  une  étude  par- 
sèment. On  doit  regretter  qne  cet  ticulière.  Quelques-unes  de  res  in- 
auteur n'ait  donné  aucuus  détails  scriptions  étoient  aussi  écrites  en 
sur  les  dimensions  de  ce  coffra  ou  boustrophedou. 
des  figures  qui  y  sont  représentées.       Le  premier  des  pelits  côlés  con- 
Comme  ces  figures  étoient  d'or  et  tenoit  ,  comme  il  a  été  dit  ,  cinq 
d'ivoire  ,  on  peut  présumer  que  le  casnpartimens,  dans  lesquels  étoient 
coffre  entier  n'avoit  guère  que  oua-  représeutéslessujetssuivaus  :  i°.  La 
tre  pieds  de  longueur  et  deux  de  course  de  Pélops  et  d'ûThiomaùs. 
largeur.  Les  sujets  représentés  sur  L'un  et  l'autre  étoient  dans  des  bi- 
cette  caisse  paroissent  avoir  occupé  ges  ;  les  chevaux  de  Pélops  étoient 
des  compartimens  séparés  les  uns  ailés  ,  pour  désigner  leur  vitesse  ; 
des  autres.  Pausanias  commence  sa  Pélops  tenoil  Hippodamie  dans  ses 
description  ,  du  côté  tien-bas ,  selon  bras:  celte  course  se  voyoit  ainsi 
«on  expression.  Cela  ne  peut  pas  figurée  sur  le  fronton  du  temple  de 
«s'entendre  du  côté  qui  formoit  le  Jupiter  à  Olympie,  et  sur  d'autres 
fond,  car  on  n'auroit  pas  pu  l'ap-  mouumeus  ;  j».  le  départ  d'Am- 
pereevoir.  C'étoit  sans  doute  le  petit  phiaraùs  pour  aller  au  siège  de 
côté  qui  faisoit  face  à  ceux  qui  en-  Troie  ;  on  voyoit  dans  ce  second 
Iroient  dans  le  temple.  Ce  côté  con-  compartiment  la  maison  d'Amphia- 
ienoit  cinq  compartimens;  le  second  raùs  ,  sous  larporle  de  laquelle  uuo 
douze,  le  troisième  offroit  un  corn-  vieille  inconnue  tenoit  le  jeune  Am- 
l>at  et  ne  formoit  qu'une  seule  et  philoque  dans  ses  bras.  Devaut  la 
grande  représentation  ;  le  quatrième  maison  étoit  Eriphyle  tenant  le  col- 
côté  peut  se  réduire  à  douze  com-  lier  pourlequel  elletrabitson époux; 
partimens  ,  et  le  cinquième  à  cinq  à  côté  d'elle  ses  filles  Eurydice  et 
comme  le  premier.  H  est  donc  natu-  Demonassa,  et  son  fils  Alcmjeon.  Ba- 
-rel  de  penser  que  le  deuxième  et  le  ton ,  l' Aurige  d'Amphiaraùs  ,  y  étoit 
troisième  côté  doivent  être  regardés  figuré  tenant  d'une  main  la  bride 
comme  les  côlés  longs  ;  le  troisième  des  chevaux ,  et  de  l'autre  une  lance, 
pou  rie  couvercle,  et  le  premier  et  le  Amphiaraùs  lui-même  ayant  un 
le  cinquième  comme  les  petits  côtés  pied  placé  dau3  le  char ,  tenoit  l'épéo 
du  coffre.  Les  figures  étoient  accom-  nue  dans  la  main  et  se  tournoit 
pagnées  de  différentes  inscriptions  ;  vers  Eriphyle.commes'il  ne  pouvoit 
quelquefois  il  n'y  avoit  que  des  s'empêcher  de  se  venger  sur  elle; 
noms  ,  quelquefois  des  vers  ou  des  3°.  les  jeux  et  les  combats  célébrés 
distiques  entiers.  Cette  coutume  de  en  l'honneur  de  Pélias ,  ainsi  que  les 
mettre  des  inscriptions  sur  les  mo-  spectateurs;  40.  Hercule  tuant  l'hy- 
numens  des  arts ,  est  assez  conforme  dre  de  Lerne  ;  5°.  Phinée  et  les  lil* 
-«à.  ce  qu©  Pausauias  nous  rapporte  de  Borée  qui  chassent  les  Harpyies. 


Digitized  by  Google 


5oa  C  O  F 

Le  second  côlé  ,  qui  étoit  l'un 
des  deux  rôles  longs  ,  conteuoit  les 
douze  sujets  suivant»  :  iw.  .Lu  nuit, 
sous  les  traits  d  une  femme  ,  tenant 
dans  ses  bras  la  mort  et  le  som- 
meil ,  figurés  sous  les  traits  d  un  jeu- 
ne garçon  noir  ,  el  d'un  jeune  gar- 
çon bUtac  ,  l'un  et  l'autre  ayant  les 
jambes  croisées;  a°.  Diïè  ou  la  Jus- 
tice ,  sous  les  traits  d'une  jeune  fem- 
me qui  frappe  et  entraîne  Adikia , 
ou  l'Injustice  ,  figurée  sous  les  traits 
d'une  femme  laide:  5W.  deux  fem- 
mes qui  pileut  des  herbes  magiques  ; 
vraisemblablement  Médée  et  une 
des  lilles  de  Pelias  ;  4".  ldas  qui 
enlève  Marpessa  ;  5°.  Alcméne  re- 
cevant des  présens  de  Jupiter  qui 
se  présente  à  elle  sous  les  (rails 
d'Amphitryon;  6U.  Méuélas  mena- 
çant Hélène  de  la  tuer  ,  .après  la 
prise  de  Troie  ;  7  * .  Médée  el  Jason , 
ï'tm  et  l'autre  assis;  à  côlé  se  tient 
Venus  ;  8W.  Les  Muses  qui  chau- 
lent ,  ainsi  qu  Apollon  ;  9°.  Alla* 
portant  le  ciel ,  et  tenant  les  pommes 
qu'Hercule  lui  demande.  La  figure 
d'Hercule  étoit  remarquable  ,  parée 
qu'il  teuoil  l'epëe  nue  au  lieu  de  la 
massue  ,  ou  de  1  arc  et  des  fièehes 
dont  il  est  armé  ordinairement  ; 
lo°.  Mars  armé  emmenant  Vénus  ; 
1 1 Q.  Thélis ,  et  Pélée  qui  la  demande 
en  mariage  ;  selon  la  tradition  my- 
thologique ,  Thetis  prit  diliérentes 
formes  effrayantes  pour  éviter  son 
mariage  avec  Pélee.  Dans  ce  bas- 
relief,  l'artiste  avoil  figuré  sa  trans- 
formation en  serpent ,  par  un  rep- 
tile qui  s'élancoit  de  la  main  de 
Thélis  sur  Pélée  ,  au  moment  où 
celui-ci  vouloil  la  saisir;  lâv.  Les 
Gorgones  qui  poursuivent  Persee  : 
celle  représentation  étoit  remarqua- 
ble ,  parce  que  les  Gorgones  éloient 
1:.    1  ••es  avec  des  ailes. 

Le  troisième  côlé  ,  qui  parolt 
avoir  élé  le  couvercle ,  représen- 
toit  un  combat  ;  on  y  distinguoit 
des  coinbaltans  à  pied,  et  des  chars 
de  guerre.  Quelques-uns  étoient 
figurés  au  moment  où  ils  combat- 
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toîent  encore  ;  d'autres  au  moment 
où  ils  se  recounoissoient  et  s'em- 
brassoient.  Selon  Pausanias  quel- 
ques-uns ci  oy  oient  y  voir  les  A  ju- 
liens sous  la  conduite  d'Oaylus , 
venant  attaquer  les  anciens  Eléens; 
d'autres  y  voyoieut  la  bataille  des 
Pyliens  et  des  Arcadiens  prés  de 
Phigalea^sur  le  Jardanus.  Pausanias 
y  voit  la  réception  de  Mêlas  chez 
Al<  tas. 

Sur  le  quatrième  côlé ,  qui  étoit 
le  second  côlé  long  ,  il  y  avoit  les 
douze  sujets  suivans  :  j  °.  Borée  en- 
levant Orithyie  ;  la  figure  de  Borée, 
au  lieu  d'avoir  des  pieds  ,  éloit  ter- 
minée eu  queue  de  serpent,  connu* 
sont  figurés  les  géants  ;  a°.  Her- 
cule tuant  Geryon  aux  trois  corps  ; 
3°. Thésée  avec  la  lyre,  et  Ariadne 
avec  la  couronne  ;  Achille  et 
Memuou  qui  combattent  ensemble  ; 
auprès  d'eux  sont  Thélis  et  l'Au- 
rore ,  leurs  mères;  5°.  Mélanion  et 
Atalanlç,,  fille  de  Jasus  ;  cette  der- 
rière avec  un  faon  :  ce  fut  elle  qui 
assista  à  lu  chasse  du  sanglier  de 
Calydou  ;  6°.  Ajax  el  Hector  qui 
combattent  ensemble.  Au  milieu 
d'eux  se  trouve  la  Discorde  :  70.  les 
Dioscures ,  au  milieu  d'eux  Hélène  ; 
en  bas  /Elhra  ;  ce  compartiment  re- 
présenloit  donc  la  délivrance  d'Hé- 
lène qui ,  dans  sa  première  jeunesse , 
avoil  été  enlevée  par  Thésée  et  ame- 
née à  Athènes;  8°.  le  combat  de 
Coon  et  d'Agamemnou  sur  le  corps 
d'Iphidamas,  fils  d'Anlenor;  sur  le 
bouclier  d'Agameinnon  ou  voyoit 
la  Terreur ,  figurée  avec  une  téte 
de  lion  :  ce  combat  est  décrit  dans 
les  poèmes  homériques;  90.  le  ju- 
gement de  Pâris  ;  auprès  on  voyoit 
Diane  ailée  avec  une  panthère  et 
un  lion  ;  iou.  Ajax  qui  enlève  Cas- 
sandre;  Polyuiceluépar  Eléo- 
cle  ;  auprès  d'eux  on  voyoit  la  JCer, 
ou  le  Destin  inévitable  de  la  ni  oi  t 
(  Voy.  Dictionnaire  Mythologique 
au  mot  Ker)  ;  ia°.  Bacchus  bar- 
bu dans  une  grotte  ;  il  étoit  vêtu 
d'une  robe  longue ,  el  lenoit  un  y  as* 
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«Tor  dans  ïa  main  ;#autotnr  de  lui 
on  voyoit  des  vignes  ,  des  pom- 
miers et  des  grenadiers. 

Le  cinquième  coté  ou  le  second 
côté  étroit  ,  représentoit  les  cinq 
sujets  sui vans  :  i°.  une  femme  en- 
dormie sur  un  lit  dans  une  grotte 
avec  un  homme;  Pausanias  pense 
-tjue  c'est  Ulys.se  et  Circé  ,  parce 
qu'gn  voyoit  quatre  servantes  de- 
vant la  grotte ,  nombre  conforme 
à  celui  indiqué  dans  Homère  ,  et 
parce  que  les  occupations  de  ces 
quatre  servantes  conviennent  à  ce 
qu'Homère  en  dit.  La  grotte  cepen- 
dant ne  convient  pas  au  sujet  de 
Circé  ,  qui  habitoit  un  palais  au 
milieu  des  bois.  Il  parott  plutôt  que 
c'est  Ulysse  et  Calypso  qui  en  effet 
habitu  ent  une  grotte;  a°.  un  Cen- 
taure ,  dont  les  pieds  de  devant 
«loient  des  pieds  d'homme  ,  peut- 
être  c'éloit  Chiron  ;  3°.  Thétis  qui 
reçoit  de  Vulcain  des  armes  pour 
«ou  fils;  4°.  Nausicaa  avec  une  de 
«es  esclaves  ,  sur  un  char  attelé  de 
mulets  ;  5°.  Hercule  tuant  les  Cen- 
taures à  coups  de  flèches. 

Pausanias  n'a  pas  pu  savoir  quel 
est  l'artiste  à  qui  on  devoit  ce  monu- 
ment; mais  il  pense  que  les  inscrip- 
tions étoient  l'ouvrage  d'Eumelus  le 
corinthien  ,à  cause  du  chant  ou  pros- 
odion  qu'il  avoit  composé  sur  l'île 
de  Délos  pour  les  Messéniens.  Si 
cette  conjecture  de  Pausanias  est 
fondée  ,  l'antiquité  de  la  caisse  de 
Cypselus  remonte  à  quelques  siè- 
cles plus  haut  ;  car  ce  poète  a  vécu 
vers  le  commencement  de  la  pre- 
mière guerre  des  Messéniens,  en- 
viron 74a  ans  avant  l'ère  vulgaire. 

Les  sujets  figurés  0ur  ce  coffre 
ai'ont  enlr'eux  aucun  rapport  ;  tous 
sont  pris  des  mythes  de  l'antiquité , 
et  choisis  vraisemblablement  dans 
les  poètes  du  temps  ,  mais  de  la 
manière  la  plus  arbitraire.  La  même 
observation  peut  s'appliquer  à  tous 
les  ouvrages  en  relief  d'une  haute  an- 
tiquité, qui  existent  encore  ou  dont 
mous  avons  des  descriptions  ;  toutes 
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les  fois  que  l'artiste  v  a  figuré  diffé- 
rens  sujets  ,  ils  n'ont  aucun  rapport 
entr'eux.  Cet  usage  a  même  été  ob- 
servé par  les  artistes  suivans  ,  dans 
leurs  ouvrages  ,  tels  que  les  sarco- 
phages,  les  urnes,  les  pat  ères  ,  les 
vases.  Cela  peut  venir  ou  de  ce  que 
ces  ouvrages  n'ont  pas  été  exécuté» 
par  de  grands  artistes,  ou  de  ce  que 
les  artistes  ont  voulu  travailler  dans 
le  goût  antique  ;  ou  ,  ce  qui  est  en- 
core plus  probable,  de  ce  qu'ils  ont 
copié  des  ouvrages  plus  anciens, 
mais  sans  l'intelligence  convenable. 
Chaque  artiste  s'exerçoil  sans  doute 
à  dessiner  et  à  modeler  des  ou- 
vrages antiques.  Les  urnes  et  les 
sarcophages  ont  été  exécutés  eu 
nombre  el  d'avance  par  les  artistes , 
pour  les  vendre  à  ceux  qui  eu 
avoieut  besoin  (  V.  Sarcophage  ). 
Plus  les  monumens  sont  d'une  anti- 
quité reculée ,  et  plus  les  représen- 
tations se  rapprochent  d'une  espèce 
d'écriture  figurée  et  symbolique. 
Dikè  qui  frappe  Adikia ,  la  Nuit 
tenant  la  mort  et  le  sommeil  dans 
ses  bras  ,  la  Discorde  placée  au  mi* 
lieu  d'Ajax  et  d'Hector,  la  Terreur 
sur  le  bouclier  d'Agamemnon ,  le 
Destin  de  la  mort  ou  la  Ker  à  côté 
d'Etéocle  et  de  Polynice  ,  sont  en 
quelque  sorte  une  véritable  écri- 
ture figurée  et  symbolique;  mais 
pour  cette  même  raison  les  inscrip- 
tions qui  se  plaçoient  à  côlé  des  fi- 
gures dans  les  ouvrages  anciens  de 
l'art  t  n'en  étoient  que  d'autant  plus 
nécessaires. 

Colarik.  Voy.  Ceinture. 

Colifichet;  ornemens  futiles  eu 
eux-mêmes  ,  et  employés  d'une 
manière  oiseuse  et  parasite.  Ce  nom 
s'emploie  principalement  dans  l'ar- 
chitecture ,  et  convient  autant  à  la 
forme  et  à  la  composition  des  orne- 
mens ,  qu'à  leur  emploi.  C'est  dans 
le  gothique  sur-tout  que  le  goût  des 
colifichets  se  fait  remarquer.  En  se 
rappelant  les  culs-de-lampes  ,  les 
fleurons  découpés  avec  plus  d'ar- 
tifice que  d'art,  les  clefs  pendau- 


Digitized  by  Google 


5o4  COL 

les,  les  filigranes ,  les  dentelles  dont 
Jes  plafonds  er  les  piliers  des  édi- 
fices gothiques  sont  couverts  ,  on 
aura  la  meilleure  définition  pra- 
tique du  mot  colifichet.  Dans  le 
langage  familier  des  arts  ,  ce  mot 
devient  quelquefois  un  adjectif  ;  on 
dit  uu  édifice  ,  un  goût  colifichet. 
Ce  goût  se  fait  reconnoitre  par  une 
trop  grande  prétention  à  l'élégance , 
à  la  légèreté ,  à  la  parure  ,  par  des 
formes  trop  variées  ,  par  un  em- 
ploi immodéré  d'ornemens  ,  par 
une  affectation  de  plaire,  et  une 
recherche  qu'on  pourroil  appeler 
la  coquetterie  de  l'art.  L'architec- 
ture moderne  n'est  pas  exemple  de 
reproches  à  cet  égard.  Pour  pur- 
ger l'architecture  de  tout  ce  superflu 
,  d'ornemens  ,  il  faudroit  n'en  ad- 
mettre aucun  qui  ne  soit  signifi- 
catif en  lui-même  ,  et  par  rapport 
à  l'édifice  où  on  l'applique ,  ou  bien 
qui  ne  soit  requis  impérieusement 
par  le  caractère  du  monument ,  par 
l'harmonie  oculaire ,  par  l'effet  qu'il 
doit  produire,  et  le  genre  d'impres- 
sion qu'il  doit  exciter.  Tout  orne- 
ment dont  ou  ne  peut  justifier  ainsi 
l'emploi ,  devient  un  colificliet. 

Cojliske  ,  Coliseum  ;  nom  du 
plus  grand  amphithéâtre  de  Rome 
et  de  l'univers.  11  fut  ainsi  appelé 
par  corruption  de  colosseum  ,  sui- 
vant les  uns ,  à  cause  du  colosse  de 
Néron  ,  qui  étoit  dans  le  voisinage; 
suivant  les  autres  ,  et  plus  proba- 
blement .  à  cause  de  sa  grandeur  co- 
lossale et  gigantesque.  Placé  au  mi- 
lieu des  sept  collines  de  Rome ,  cet 
édifice  égaloit  le  sommet  des  plus 
hautes.  Selon  Jusle  Lipse,  ses  gra- 
dins contenoient  87  mille  person- 
nes. Fonlana  ,  en. ajoutant  seule- 
ment 10  mille  places  sur  les  por- 
tiques placés  au-dessus  des  gradins, 
et  12  mille  dans  les  autres  encein- 
tes ,  tant  du  bas  que  du  haut ,  où 
l'on  plaçoit  des  sièges  portatifs  ,  a 
trouvé  que  109  mille  spectateurs 
pouvoient  y  voir  à  l'aise  les  jeux 
vl  le*  combats  de  l'arène.  Vcspa- 
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sien  commenta  la  construction  de 
cet  édifice  immense  ,  dont  les  rui- 
nes excitent  encore  aujourd'hui  l'ad- 
miration. Il  choisit  remplacement 
de  cet  amphithéâtre  au  milieu  de  la 
ville,  parce  qu'Auguste  avoit  déjà 
eu  le  projet  d'y  construire  un  édi- 
fice pareil  ;  mais  il  mourut  avant 
d'avoir  terminé  cette  construction. 
Elle  ne  fut  achevée  que  sous  ^tus 
son  fils  et  son  successeur.  Celui-ci  en 
fit  la  consécration  sous  son  nom , 
parce  qu'il  en  avoit  bâti  la  plus 
grande  partie.  A  cette  occasion  on 
y  donna  des  combats  d'animaux 
féroces  ,  et  après  la  fin  des  jeux  on 
conduisit  de  l'eau  dans  l'intérieur 
de  l'amphithéâtre  pour  donner  une 
nauraachie.  En  mémoire  de  cette 
construction  le  sénat  fit  frapper 
deux  médailles  ,  l'une  du  vivant 
de  l'empereur ,  l'autre  peu  de  temps 
après  sa  mort.  On  voit  sur  leur 
revers  cet  amphithéâtre.  Sous  le 
règne  de  Domilien  on  frappa  une 
médaille  semblable.  Plusieurs  au- 
tres empereurs  ont  eu  soin  de  res- 
taurer cet  amphithéâtre  ;  Antonin 
le  Pieux  le  répara  ,  Elagabale  le 
fit  rétablir  après  les  dégradations 
qu'y  avoit  causées  une  tempête  sous 
le  règne  de  Macrin.  Alexandre 
Sévère  acheva  ce  qu'Elagabale  avoit 
commencé  ;  c'est  pourquoi  on  frap- 
pa encore  alors  quelques  médailles 
dont  le  type  est  ce  même  amphi- 
théâtre. Le  revers  d'une  médaille 
de  Gordien  oflre  également  l'am- 
phithéâtre; il  paroît  d'après  cela  que 
cet  édifice  a  été  restauré  pendant 
ce  règne.  Depuis  ce  temps  l'am- 
phithéâtre de  Titus  est  tombé  de 
plus  eu  ploU  en  ruines  ;  il  n'y  a. 
que  Théodoric  qui  ,  à  ce  qu'on  peut 
croire  ,  ail  pris  soin  de  le  sauver 
de  la  fureur  des  Barbares  :  c'est  du 
moins  à  lui  que  beaucoup  d'édifices 
à  Rome  doivent  leur  conservation. 
C'étoil  le  seul  édifice  de  ce  genre 
qu'il  y  eût  à  Rome:  l'amphithéâtre 
de  Taurus  avoit  été. détruit  sous 
Néron,  et  l'amphithéâtre  Castre  use 
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était  trop  petit  pour  entrer  ici  en 
ligne  de  compte  ;  il  ne  servoit  qu'aux 
jeux  de  gladiateurs  que  la  garde  de 
l'empeieur  y  donnoit  quelquefois. 
Au  surplus  les  anciens  auteurs,  en 
parlant  des  jeux  qui  y  avaient  lieu 
ou  dm  la  restauration  de  cet  édifice  , 
ne  le  désignent  que  par  le  nom 
générique  d'amphithéâtre  ,  sans  le 
déterminer  plus  spécialement,  ce 
qu'ils  auroieut  sans  doute  fait,  si 
Rome  avoil  eu  plusieurs  amphi- 
théâtres. Voy.  Amphithéâtre. 

On  a  observé  que  depuis  le  />o- 
dium  jusqu'au  mur  extérieur  de 
l'amphithéâtre ,  il  y  a  une  dislance 
correspondante  à  la  hauteur  totale 
de  l'édifice.  Toute  la  longueur  de 
l'amphithéâtre  prise  sur  le  grand 
diamètre  est  de  5f>4  pieds  ,  hors- 
d'oeuvre  ;  sa  largeur  sur  le  petit 
diamètre  est  de  455  pieds.  JLa  ligne 
^  elliptique  qui  fait  la  circonférence 
extérieure,  donne  1763  pieds,  la 
superficie  qu'occupoit  l'aniphithéâ- 
ire  en-dedans  de  cette  ligne  ellip- 
tique est  de  35,ov40  pieds.  L'espace 
de  l'arène  est  dans  son  grand  dia- 
mètre de  281  pieds,  et  dans  son 
petit  de  178  pieds  9  pouces.  Tout 
le  tour  elliptique  du  cercle  extérieur 
est  divisé  par  80  piliers ,  larges  de 
6  pieds  10  pouces  et  demi ,  du  mi- 
lieu desquels  saillent  80  colonnes 
A  demi  engagées ,  dont  le  diamètre 
excède  de  2  pieds  9  pouces  le  mur 
dans  sa  circonférence  totale.  Pans 
cette  première  enceinte  ou  compte 
80  arcs  ,  dont  76  étoient  destinés  au 
passage  public  ;  les  4  autres  qui  se 
correspondoient  aux  extrémités  du 
grand  et  du  petit  diamètre  étoient 
réservés.  Toutes  ces  arcades  for- 
moient  la  première  galerie  ,  et  de 
cette  manièie  rien,  dans  ce  circuit 
immense,  ne  pouvoil  gêner  la  cir- 
culation. Le  second  rang  de  por- 
tiques est  également  formé  de  80 
arcades  correspondantes  aux  pre- 
mières ;  il  formait  la  seconde  gale- 
rie,  dégagée  également  dans  tout  son 
pourtour.  De  cette  seconde  galerie 
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part  oient  seize  branches  d'escaliers 
ainsi  que  ceux  de  retour  de  la  pre- 
mière montée  et  ceux  qui  débou- 
choient  dans  les  promenoirs  de  l'é- 
tage supérieur,  et  qui  recevoient  le 
jour  des  trois  galeries.  Le  troisième 
promenoir  également  elliptique  , 
étoit  compris  entre  les  grands  esca- 
liers et  les  plus  petits;  il  avoit  ua 
passage  libre  dans  tout  son  circuit. 
De  ce  troisième  promenoir  se  dç- 
tachoienl  seize  autres  escaliers ,  plus, 
petits,  qui  menoient  aux  premiers 
vomitoires  ,  et  à  la  première  mon- 
tée ,  vers  le  podium.  Entre  les 
16  montées,  il  y  avoit  b2  ouvert 
tures  appelées  cunei ,  qui  facili- 
toient  le  passage  au  peuple.  Quatre, 
entrées  disposées  en  manière  de> 
doubles  portiques  ,  étoient  particu- 
lièrement réservées  à  l'empereur , 
aux  sénateurs  et  aux  personnes  de 
marque,  et  aboutissoient  aux  pla- 
ces de  réserve  et  de  distinction; 
toutes  les  autres  servoient  de  pas- 
sage au  peuple  pour  descendre 
dans  la  cavèa.  La  fin  des  escaliers 
aboutissoit  à  un  promenoir  qui  su 
trouvoit  entre  ces  escaliers  et  le 
podium.  Il  étoit  percé  de  trous  , 
et  d'ouvertures  fermées  par  des 
barres  de  1er  ,  qui  répondoienl  aux 
loges  où  l'on  teuoil  les  animaux  pour 
être  plus  à  portée  de  les  lâcher 
promptement  dans  l'arène.  Ce  pro- 
menoir étoit  particulièrement  des- 
tiné à  ceux  qui  éioient  employés 
ou  condamnés  au  service  de  l'arè- 
ne ,  et  au  soin  des  auimaux.  Le 
milieu  étoit  occupé  par  l'arène  où. 
se  faisoienl  les  combats  (  J^oyen 
Arène).  Cette  arène  se  sabloit  , 
afin  que  le  saug  des  bétes  ou  des 
gladiateurs  s'y  imbibât  et  disparut 
promptement.  Chacune  des  arcades 
qui  composoient  la  circonférence 
de  l'amphithéâtre  étoit  numérotée,, 
pour  qu'on  eût  la  facilité  de  se  re- 
connoitre  dans  un  cercle  immense 
et  uniforme.  L'élévation  extérieure 
de  cet  amphithéâtre  est  composée 
de  quatre  ordres.  Le  rang  de  por- 
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tiques  inférieur  est  orné  de  colon-  suffi  pour  garantir  des  éléphana  ; 

ncs  doriques ,  entre  les  pieds-droits  des  lions  ,  des  léopards  et  autres 

des  arcades.  Ces  colonnes  ainsi  que  bêtes  féroces  ;  c'est  pourquoi  1© 

les  piliers  des  arcades  ,  portent  sur  devant  étoit  garni  de  rêls,  de  treil- 

nn  soubassement  de  quatre  marches,  lis,  de  gros  troncs  de  bois  ronds  et 

Jje  second  ordre  de  portiques  est  mobiles  ,  qui  tournoient  verticale- 

orné  de  colonnes  ioniques  posant  ment  sous  l'effort  des  bêles  qui  vou- 

sur  un  si ylohalc  continu  ;  le  troi-  loienl  y  mouler.  Quelques  -  une3 

siéine  rang  l'est  de  colonnes  coriu-  cependant  franc  hirent  ces  obstacles  ; 

thieunes  ,  ayant  un  semblable  sly-  et  ce  fut  pour  prévenir  cet  accident , 

lobale  ,  le  quatrième  ordre  de  pi-  qu'on  pratiqua  des  euripes  ou  fos- 

laslres  ' aussi  corinthiens,  dont  le  ses  pleins  d'e,au  ,  tout-autour  de 

socle  très-haut  pose  sur  un  slylo-  l'arène,  pour  écarter  les  bêtes  du 

bate  plus  élevé.encore.  podium.  Les  gradins  él oient  au- 

La  proportion  ,  l'ensemble  et  la  dessus  du  podium  ;  il  y  eu  avoit 

distribution  de  tout  l'édifice  offrent  de  deux  sortes  ;  les  uns  destinés  pour 

à  l'œil  un  spectacle  imposant,  un  s'asseoir  ,  les  au  1res  plus  bas  et  plu» 

tout  harmonieux.  La  masse  totale  étroits  pour  faciliter  l'entrée  et  la 

est  si  belle  qu'elle  ne  permet  pas  sortie  des  premiers.  Les  gradin» 

d'appercevoir  de  légères  imperfec-  pour  s'asseoir  étoient  circulaires  ; 

tions  ,  qui  résultant  probablement,  ceux  qui  servoient  d'escalier,  cou- 

plutôl  du  défaut  d'exécution  ,  et  de  poient  les  autres  de  haut  en  bas. 

la  précipitation  avec  laquelle  cet  Ces  gradins  formoient  les  précinc- 

ouvrage  a  été  conduit  ,  que  de  la  tions  ou  ballei.  Les  avenues  que 

faute  de  farchilecle.  Dans  la  ma-  Macrube  appeloit  vomitoria  ,  sont 

nière  dont  les  profils  sont  dirigés  et  des  portes  au  haut  de  chaque  esca- 

suivis,  on  remarque  beaucoup  d'ir-  lier,  auxquelles  on  arrivoit  par  les 

régularité  et  d'incertitude  ;  ce  qui  roules  couvertes  des  galeries.  Les 

semble  annoncer  qu'on  n'a  pas  ap-  espaces  contenus  entre  les  précinc- 

porlé  beaucoup  de  temps  ,  ni  de  soin  tions  et  les  escaliers,  s'appeloient 

a  la  perfection  de  ces  delails.  Toute  cunti ,  des  coins.  On  avoit  pratiqué 

la  hauteur  de  cet  édifice  est  d'en-  deux  sortes  de  canaux  ,  les  uns  pour 

viron  1 56  pieds.  Pour  garantir  les  décharger  les  eaux  de  pluie,  d'au- 

spectateurs  des  injures  de  l'air  ,  on  très  pour  transmettre  des  liqueurs 

tendoit  au-dessus  de  la  partie  cir-  odoriférantes  ,  une  infusion  de  vin 

culairedes  gradins  une  grande  toile,  et  de  safran. 

Quant  à  la  partie  intérieure  de  cet  Collatéral,  se  dit  ordinaire- 
amphithéâtre ,  elle  est  tellement  rui-  ment  en  architecture,  ou  des  bas- 
née  ,  qu'on  ne  sauroit  affirmer  bien  côtés  qui  accompagnent  une  grande 
positivement  quelle  étoit  sa  dispo-  nef ,  ou  des  allées  placées  à  côlu 
sitiou.  Les  portes  des  loges  appe-  d'une  plus  grande  dans  un  jardin, 
lées  cavecc ,  étoient  ouvertes  dans  un  Collège  ,  grand  bâtiment ,  des— 
mur  qui  entouroit  l'arène,  et  sur  tiné  principalement  à  l'instruction 
ce  mur  étoit  pratiquée  une  avance  de  la  jeunesse.  11  consiste  ordinai- 
en  forme  de  galerie,  qu'on  appe-  rement  en  une  ou  plusieurs  vastes 
loit  podium  ;  on  entouroit  celui-  cours  ,  environnées  de  bàlimens  où 
ci  de  colonnes  et  de  balustrades;  sont  les  lieux  d'étude,  d'exercice, 
c'éloit  la  place  des  sénateurs ,  des  de  récréation  ,  les  dortoirs  ,  réfec— 
magistrats  ,  des  empereurs ,  de  celui  toires  et  autres  pièces   de  même 
qui  donnoit  le  spectacle.  Quoique  genre.  L'Italie  possède  plusieurs  col- 
le podium  fut  élevé  de  12  à  i5  lèges  qui  sont  des  monumens  re- 
pieds ,  cette  hauteur  n'auroit  pas  marçnubles  par  leur  disposition  el 
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la  beauté  de  leur  construction.  À 
Home ,  le  collège  romain ,  ci-devant 
des  Jésuites  ,  bâli  par  Ammanati  , 
un  des  plus  grands  architectes  de 
l'Italie  ,  est  un  vaste  édifice  situé 
sur  une  assez  grande  place.  Son  ca- 
ractère est  assez  conforme  à  la  sim- 
plicité que  semble  demander  cette 
espèce  de  monument.  Sa  longueur 
est  de  4&o  palmes ,  sa  hauteur  de 
120  ,  sans  comprendre  l'attique.  La 
grande  cour  est  une  des  plus  belles 
dj  Rome  ;  elle  a  deux  étages  de  por- 
tiques en  arcades ,  décorés  de  pieds- 
droits  et  de  pilastres  ;  elle  est  vaste , 
aérée  et  de  la  meilleure  disposition. 
Sous  ces  galeries  eu  portiques  sont 
rangées  les  classes  ou  salles  d'élu  - 
dcs.  Rome  renferme  plusieurs  édi- 
fices auxquels  on  donne  le  nom  de 
collèges  :  tels  sont  ceux  de  la  Pro- 
pagande ,  de  la  Sapieuce.  Ce  der- 
nier est  un  des  beaux  édifices  de 
Rome.  A  Gènes  ,  il  y  a  un  magni- 
fique collège  ,  qui ,  à  proprement 
parler  ,  n'est  qu'uu  palais  dans  le 
goût  de  ceux  qui  ornent  celle  ville. 
Il  avoit  été  la  demeure  des  Balbi, 
et  fut  donné  par  cette  puissante  fa- 
mille aux  Jésuites  ,  pour  y  établir 
leur  maison  d'éducation.  On  n'y 
trouve  donc  aucun  des  caractères 
qui  conviennent  aux  édi lices  de  ce 
genre.  Parmi  les  neuf  collèges  qu'on 
comptoit  autrefois  à  Paris,  il  n'y  en 
avoit  point  qui  eussent  mérité  de  fi- 
xer l'attention  d'un  homme  de  goût. 
C'est  en  Angleterre  qu'on  trouve 
tout  ce  que  la  raison ,  la  commo- 
dité, la  magnificence  même  peu- 
vent faire  de  plus ,  en  se  réunissant, 
pour  la  salubrité  et  la  décoration 
«Je  scAblablcs  édifices.  Les  univer- 
sités de  Cambridge   et  d'Oxford 
offrent  les  plus  beaux  monumens 
en  ce  genre.  Dans  la  première  de 
ces  vriles  on  compte  16  collèges 
et  ai»  dans  la  seconde.  Comme  la 
fondation  de  la  plupart  de  ces  édi- 
fices remonte  à  une  époque  assez 
ancienne  ,  ils  sont  bâtis  en  grande 
partit ,  sur-tout  à  Cambridge ,  dans 
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le  goût  gothique.  Plusieurs  cepen- 
dant y  ont  été  reconstruits  depuis 
un  siècle^  dans  le  genre  de  l'archi- 
tecture antique.  On  peut  citer  en- 
tr'autres  celui  de  la  Trinité.  La  ville 
d'Oxford  compte  dans  le  nombre 
de  ces  collèges  plusieurs  beaux  édi- 
fices :  tels  sont  le  Queen-College  ou 
Collège  de  la  Reine  ;  lé  New-Col- 
lege  ou  Collège  nouveau  ;  le  collège 
de  Ghrist-Cfiurch  qui  est  un  des  plus 
magnifiques  d'Oxford. 

Colli  er;  les  égyptiens  porloient 
des  colliers;  le  plus  grand  nombre 
de  leurs  statues ,  même  celles  des 
hommes  et  des  divinités  en  sont  or- 
nées ;  souvent  ces  colliers  sont  in- 
crustés en  argent  sur  les  statues  de 
bronze.  Les  femmes  grecques  et 
romaines  aimoienl  à  s'en  parer  , 
sur-tout  dans  les  festins  et  dans  les 
danses.  Les  Espagnols  portoieut  des 
colliers  de  fer.  Les  Romains  appe- 
loienl  les  colliers  torques  et  collare* 
Le  mot  torques  désignoit  ces  col- 
liers que  les  généraux  romains  dis- 
tribuoient  solennellement  aux  sol- 
dats qui  s'éloient  distingués  par  leur 
bravoure,  et  qu'on  nommoil  pour 
cela  milites  lorquali.  Ces  lorquen 
étoient  fréquemment  en  or  ;  selon 
Pline,  les  auxiliaires  et  les  étrangers 
recevoient  des  colliers  d'or,  et  ceux 
des  simples  citoyens  neloient  que 
d'argent,  Les  Gaulois  se  paroient 
dans  leurs  armées  de  colliers  d'or. 
Manlius  reçut  le  surnom  Torquatus , 
à  cause  d'un  semblable  ornement 
qu'il  enlev  a  à  unGauloisaprés l'avoir 
tué  dans  un  combat  singulier.  Lo 
collare  étoit  un  instrument  de  sup- 
plice ,  comme  le  carcan  des  peuples 
modernes.  On  le  donuoit  princi- 
palement aux  esclaves  qui  s'éloient 
sauvés  de  leurs  ateliers  etqui  a  voient 
été  repris.  Il  existe  ck  ces  colliers 
sur  lesquels  il  y  a  uue  inscription 
qui  indique  le  nom  du  maître  de 
l'esclave,  sa  demeure ,  et  une  invita- 
tion à  ceux  qui  arrêteraient  l'escla- 
ve, de  le  ramener  chez  sou  maître. 

Pour  revenir  au  collier,  consi- 


Digitized  by  Google 


So8  COL 

déré  comme  un  objet  de  parure» 
les  plus  anciens  monum^iis  ,  tel* 
que  les  vases  grecs ,  nous  offrent 
1res -  souvent  des  figures  de  divi- 
nités parées  d'un  collier  ;  non-seu- 
lemeut  Vénus  et  Ariadne  ont  cet  or- 
nement ;  Minerve  elle-même  coiffée 
du  casque  a  souvent  le  cou  accom- 
pagné d'un  collier.  Ce  collier  est 
composé  le  plus  ordinairement  de 
grains  ronds  enfilés;  souvent  aussi 
de  glands  ;  quelquefois  on  remarque 
le  fruit  dans  sa  cupule,  d'aulres  fois 
Je  fruit  est  tronqué  ;  il  ne  subsiste  que 
la  portion  vers  la  cupule.  Il  reste 
encore  des  colliers  romaius  anti- 
ques ,  ils  sont  formés  comme  les 
nôtres  ,  d'un  assemblage  de  petites 
plaques  de  différentes  formes  ,  re- 
tenues par  des  anueaux.  J'en  ai 
vu  dont  chacune  de  ces  plaques  a 
la  forme  d'un  phallus,  d'autres  ne 
pont  que  de  simples  «  haines.  Caylus 
dans  sou  Recueil ,  Guattani  dans 
•es  Mo  fin  menti  inedili ,  Koccheo- 
ciani  et  Willemin  dans  leurs  ou- 
vrages sur  le  Costume  ,  ont  publié 
plusieurs  colliers.  Cet  ornement  étoit 
si  cher  aux  femmes  grecques  ,  qu'il 
est  devenu  le  sujet  de  plusieurs 
mythes.  Le  collier  d'Eriphyle  et 
celui  d'Hélène  ont  été  sur-tout  cé- 
lèbres dans  l'histoire  héroïque.  V. 
mon  Dictionn.  de  Mythologie  aux 
mots  Alcmjeon  ,  Êriph vj.e  ,  Am- 

PBTARAUS  ,  HaRMÛNIA  ,  COLLIER. 

L'usage  des  colliers  s'est  transmis 
jusqu'à  nous ,  mais  il  a  reçu  de  gran- 
des modifications ,  sur-tout  depuis 
la  découverte  de  la  taille  du  dia- 
mant. On  les  fait  à  plusieurs  rangs 
plus  ou  moins  larges  ,  et  plus  ou 
moins  espacés  ;  dans  le  dernier  siè- 
cle on  se  contentait  souvent  d'un 
collier  de  velours  ou  de  ruban 
noir  ,  qui ,  par  sa  couleur ,  faisoit 
ressortir  la  blancheur  de  la  peau. 

Collier  j>e  ferles  ou  doLiVEs  ; 
petits  ornemens  qui  se  mettent  au- 
dessous  des  oves ,  et  qu'on  nomme 
.autrement  chapelet  ou  paire-nôtres. 

Collier.  Troy.  Ceinture. 
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Collobis  ,  nome,  des  Grecs  pour 
la  cithare. 

Colombier,  espèce  de  pavillon 
rond  ou  carré  ,  qui  a  des  boulins 
ou  des  trous  dans  toute  sa  hauteur, 
pour  les  pigeons  qu'on  y  élève. 

Coloniales.  Voy.  Médailles. 

Colonnade  ;  on  peut  donner  ce 
nom  à  tout  assemblage  nombreux 
de  colonnes.,  soit  qu'elles  aient  été 
destinées  à  l'usage  cl  à  la  commo- 
dité du  peuple ,  soil  qu'elles  ne  ser- 
vent que  de  décoration  aux  mono- 
mens  ;  cependant  on  ne  l'applique 
point  en  général  aux  colonnes  qui 
forment  les  frontispices  des  temples 
et  des  autres  édifices  (  V oy.  Pé- 
ristyle ).  Les  colonnades  peuvent 
avoir  toutes  les  formes  possibles  ; 
elles  peuveut  orner  l'intérieur  dee 
édifices  ,  comme  se  réserver  pour 
la  décoration  des  extérieurs  ;  elles 
peuvent  faire  partie  des  monumens , 
comme  être  elles-mêmes  des  mo- 
numens isolés.  Aucun  peuple  n'a 
fait  un  plus  grand  ,  ni  un  plus  ma- 
gnifique usage  des  colonnes  que  les 
égyptiens.  Presque  tout  l'intérieur 
des  temples  étoit  une  suite  de  co- 
lonnades de  diverses  formes  et  de 
diverses  proportions  ;  les  colonnes  y 
formoient  des  avenues,  et  si  l'on  peut 
dire  ,  des  forêts ,  tant  elles  y  étoient 
multipliées  (  V.  Colonnes  p.  3io, 
et  Architecture  .«égyptienne  ). 
Les  temples  des  Grecs  avoienl  aussi 
de  belles  colonnades  ;  car  on  ne 
sauroit  donner  d'autre  nom  à  ces 
ailes  de  colonnes,  qui  formoient  la 
décoration  extérieure  des  temples 
péripléres.  Mais  ce  qu'on  appeloit 
les  grands  temples  oflroit  encore  de 
plus  belles  et  de  plus  nombreuses 
colonnades.  On  veut  parler  de  ces 
enceintes  qui  composoient  Varea  ou 
cour  du  temple ,  et  dont  nous  avons 
un  petit  modèle  dans  le  temple  dlsis 
à  Pompéii,  un  plus  grand  dans  celui 
de  Séiapis  à  Pouzzol ,  et  dont  les 
restes  du  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien ,  à  Athènes ,  nous  ont  conserva 
le  plus  magnifique  exemple.  11  «st 
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peu  de  villes  antiques  qui  ,  après 
les  ravages  du  temps  et  de  la  bar- 
barie ,  étalent  encore  un  aussi  grand 
luxe  de  colonnades ,  que  les  villes 
de  Balbeck  et  de  Pa/myre.  Jtieu  n'a 
sans  doute  été  plus  riche ,  ni  plus 
somptueux ,  que  la  grande  colon- 
nade qui  sert  d'enceinte  au  grand 
temple  de  Palmyre.  On  doit  de 
grands  éloges  au  Bernin  pour  la  belle 
disposition  des  deux  colonnades  qui 
forment  la  place  de  S.  Pierre,  et 
conduisent  à  ce  temple.  Elle  fut 
Commencée  en  1661  ,  sous  le  pape 
Cliigi.  On  regrette  que  le  Bernin 
ait  fait  dans  cet  édifice  un  peu  trop 
d'usage  de  gros  pilastres  quadran- 
gulaires.  Quatre  rangées  de  colon- 
nes doriques  forment  dans  chaque 
colonnade  trois  allées  dont  celle  du 
milieu  est  assez  large  pour  que  deux 
voilures  y  passent.  Ou  compte  dans 
chaque  colonnade  34  pilastres  et 
140  colonnes  de  pierre  de  travertin 
élevées  sur  trois  degrés  ;  elles  ont 
40  pieds  de  hauteur ,  y  compris  les 
chapiteaux  et  les  bases.  Elles  sou- 
tiennent un  entablement  ionique  , , 
•  surmonté  d'une  balustrade  au-dessus 
de  laquelle  on  a  placé  88  statues  de 
saints  et  de  saintes.  Ces  figures  ont 
1 5  pieds  et  demi  avec  leur  base , 
et  elles  donnent  au  total  de  l'édifice 
65  pieds  de  hauteur  au-dessus  du 
pavé  de  la  place.  L'allée  du  milieu 
plus  large  que  les  deux  collatérales , 
est  voûtée  ;  les  deux  autres  sont 
plafonnées  et  formées  par  de  grands 
caissons  qui  ont  toute  la  largeur  de 
l'entrecolonnement.  Le  P.  Bonani 
qui  a  voulu  évaluer  la  dépense  de 
cette  colonnade  ,  la  fait  monter  à 
85o  mille  écus  romains  ,  ou  plus 
de  quatre  millions  et  demi  de  notre 
inonnoie.  Ou  appelle  colonnade  po- 
ly  style ' ,  celle  dont  les  colonnes  sont 
si  nombreuses  qu'on  ne  les  peut 
compter  d'un  seul  aspect;  telles  sont 
les  colonnades  de  Palmyre ,  de  Bal- 
beck ,  de  S.  Pierre.  La  colonnade 
de  verdure  est  une  suite  de  colonnes 
lûtes  avec  des  arbres  et  de  la  chaj- 
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mille  à  leur  pied .  L'orme  est  de  tous 
les  arbres  le  plus  propre  à  cet  usage.. 

Colonnes  ;  les  figures  des  pre- 
mières divinités  etoient  informes  ; 
la  Junon  de  Thespis ,  la  Diane  Pa- 
troa  ,  le  Jupiter  Milichius  de  Si- 
cyone  ,  la  Vénus  de  Paphos  n'é— 
toient  que  des  pyramides  ou  des 
colonnes.  (  Voy.  aux  articles  Mo-» 
Bius  et  Totule  ,  et  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Mythologie  Junon  de 
Samos  ,  comment  cette  colonne  est 
devenue  une  statue  ,  et  le  signe  qui 
s'en  est  conservé  ). 

Colonne  ,  en  latin  Columna  ; 
ce  mot  dérive  de  c'olumen ,  soutien. 
Il  désigne  une  espèce  de  pilier  de  fi- 
gure circulaire ,  composé  d'an  corps 
qu'on  appelle  fût,  d'une  téte  qui 
se  nomme  chapiteau ,  et  d'un  pied 
qui  s'appelle  base.  Le  chapiteau  est 
surmonté  de  Y  entablement ,  qui  se 
compose  de  V architrave ,  de  la  frise* 
et  de  la  corniche  {Voy.  ces  mots). 
L'origine  des  colonnes  remonte  aux 
temps  les  plus  éloignés.  Saus  la 
faire  dériver  avec  Laugier  et  d'an- 
tres des  premières  cabanes  construi- 
tes par  les  hommes  ,  on  sait  que , 
même  chez  les  nations  civilisées  > 
les  habitations  des  particuliers  n'é- 
toient  que  de  misérables  conslrnc-  , 
tions  à  une  époque  où  ces  même» 
nations  ont  construit  des  temples 
magnifiques.  Les  temples  doivent 
avoir  été  les  premiers  édifices  aux- 
quels on  aura  appliqué  des  colon- 
nes ,  parce  que  ce  furent  les  pre- 
miers auxquels  on  voulut  donner 
un  extérieur  imposant.  La  néces- 
sité de  soutenir  le  toit  et  le  plafond 
d'un  édifice  d'une  certaine  étendue 
exigea  des  soutiens  perpendiculai- 
res. Dans  les  pays  abondans,  comme 
la  Grèce  ,  en  bois  de  construction , 
il  éloit  naturel  de  se  servir  de 
troncs  d'arbres  ,  et  c'est  pourquoi 
les  règles  des  ordres  de  colonnes' 
qui  nous  ont  été  transmises  par  les 
Grecs  ,  sont  dérivées  de  l'art  de 
bâtir  en  bois  ,  art  susceptible  de 
règles  fixes  à  cause  de  la  forme  dé-. 
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'terminée des  troncs  d'arbres,  tandis 
que  la  pierre  peut  prendre  toutes 
les  formes  qu'on  veut  lui  donner , 
sans  en  avoir  aucune  à  elle;  les 
colonnes  de  pierre  des  Grecs  ,  leurs 
enlablemeiis  el  les  ornemeus  qui  y 
sont  appliqués  ,  les  triglyphes ,  les 
corbeaux  ,  les  modillons ,  el  les  de n- 
telures  (  Poy.  ces  mots) ,  montrent 
suffisamment  qu'ils  doivent  leur  ori- 
gine aux  parties  nécessaires  et  es- 
sentielles d'un  édifice  à  colonnes  de 
bois.  Pausauias  dit  assez  positive- 
ment que  dans  les  temps  les  plus 
anciens ,  les  constructions  des  Grecs 
étoient  faites  en  bois;  il  parle  nom- 
mément d'un  temple  de  Neptune  en 
Areadie  ,  construit  en  bois;  el  il  dit 
avoir  vu  des  colonnes  de  bois  dans 
trois  temples  ,  l'un  à  Elis,  et  deux 
à  Olympie  (  foy.  Bois).  Il  est 
irés-probabie  que  les  constructions 
des  Phœniciens  étoient  aussi  faites 
eu  bois ,  et  avec  des  colonnes  tirées 
en  grande  partie  du  Liban.  Ce  que 
nous  i»avons  du  temple  de  Jérusalem 
et  du  palais  du  roi  Salomon ,  confir- 
me celle  conjecture  (  V.  Architec- 
ture Phœcniciknne  ,}p.  58.).  Dans 
3es  pays  privés  ,  comme  l'Egypte, 
de  bois  de  •construction  ,  il  fallut 
faire  les  colonnes  en  pierre.  Dans 
les  temps  reculés  ,  ces  colonnes  ne 
pouvoient  être  que  des  soutiens 
grossièrement  taillés  ;  ces  supports 
ne  se  changèrent  en  colonnes  élé- 
gantes que  peu  ù  peu  ,  à  mesure 
qu'où  fit  des  progrès  dans  l'art  de 
travailler  la  pierre.  En  examinant 
avec  attention  les  édifices  des  -^Egyp- 
tiens doul  Pococke,  Norden ,  De— 
non  ,  etc.  nous  ont  donné  des  figu- 
res, on  se  convaincra  aisément  qu'ils 
n'ont  jamais  pu  êhe  une  imitation 
de  constructions  en  bois.  f"oy.  Ar- 
chitecture EGYPTIENNE,  p.  5$. 

On  ne  sauroil  donc ,  avec  Laugicr 
et  quelques  autres  auteurs ,  sup- 
poser que  les  colonnes  de  pierre 
sont  une  imitation  des  colonnes  de 
bois  ;  mais  il  faut  avoir  égard  à  la 
nature  des  différens  pays.  Dans  ceux 
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où  il  n'y  a  pas  d'autres  matériaux 
de  construction  que  des  pierres  ,  il 
falloit  faire  nécessairement  des  co- 
lonnes de  cette  matière  :  les  peu- 
ples qui  habitoient  des  pays  abon- 
dans  en  bois  de  construction,  em— 
ployoienl  les  troncs  d'arbres  à  cet 
usage.  Ou  ne  peut  donc  pas  suppo- 
ser que  les  ./Egyptiens  el  les  Indiens 
aient  imité  les  constructions  en 
bois;  mais  il  est  très-vraisemblable 
que  celte  imitation  a  eu  lieu  chez 
les  Grecs.  Ceux-ci  durent  bientôt 
8'appercevoir  du  peu  de  durée  des 
édifices  et  des  colonnes  en  bois. 
Lorsqu'ils  eurent  appris  à  travailler 
le  marbre  qui  est  commuu  dans 
presque  toutes  les  parties  de  la 
Grèce  ,  ils  remplacèrent  le  bois  par 
la  pierre ,  mais  ils  conservèrent  les 
formes  qu'ils  avoienl  données  à 
leurs  colonnes  de  bois  ,  et  qu'où 
avoit  reconnues  comme  les  meil- 
leures et  les  plus  convenables.  C'est 
ainsi  que  le  tronc  d'arbre  donna 
l'idée  du  fût  de  la  colonne.  Celle 
du  chapiteau  vient  sans  doule  de  la 
partie  supérieure  du  tronc  d'arbre 
qui ,  à  l'endroit  où  commencent  les 
branches,  est  plus  renflé  qu'immé- 
diatement au-dessous.  Cela  dut  aussi 
suggérer  l'idée  de  l'échiné  ;  une 
pierre  qu'on  avoit  placée  sur  la  par- 
lie  supérieure  du  tronc  d'arbre  , 
pour  empêcher  l'eau  d'y  pénétrer  , 
donna  lieu  à  Vabacun  ,  et  le  listel 
sou»  l'échiné  tire  son  origine  du 
cercle  dont  on  enlouroil  en  haut  le 
tronc  pour  l'empêcher  de  se  fendre. 
L'origine  de  la  base  se  trouve  na- 
turellement dans  la  partie  renflé© 
inférieure  du  tronc,  el  la  plinthe, 
sur  laquelle  on  plaçoit  la  colonne, 
étoit  originairement  une  pierre  car- 
rée ou  circulaire  qu'on  plaçoit  sous 
le  tronc  pour  mieux  l'assujélir  et 
pour  l'empêcher  de  se  pourrir  ,  in- 
convénient auquel  l'humidité  de  la 
terre  l'auroil  sans  doule  exposé. 
L'arcbitrave  étoit  Ta  poutre  qu'il 
falloit  nécessairement  placer  trans- 
versalement sur  les  colonnes  ou 


Digitized  by  Google 


c  o  r; 

troncs  d'arbre  pour  les  fixer  et  les 
réuutir  enlr'eux.  Les  poutres  de  la 
couverlure  de  l'édifice  ,  qu'on  plaça 
*ur  l'architrave  ,  donnèrent  nais- 
sance à  la  frise.  .La  corniche  cnliu 
et  ses  parties  doivent  leur  origine 
aux  extrémités  des  lattes  et  des  bar- 
res qui  composent  le  toit.  De  cette 
manière  on  peut  avec  beaucoup  de 
vraisemblance  et  sans  trop  se  per- 
dre en  conjectures,  découvrir  l'ori- 
gine de  tous  les  membres  de  la  co- 
lonne grecque  dans  l'art  de  bâtir 
en  bois. 

On  sait  que  les  plus  anciens  peu- 
ples civilisés  de  la  teTre,  ont  em- 
ployé des  colonnes  dans  leurs  tem- 
ples et  dans  les  autres  grands  édi- 
fices ,  et  que  les  temples  des  In- 
diens ,  des  Persans  et  des  égyptiens 
avoient  de*  colonnes  qui  di  fier  oient 
par  leurs  formes  et  leurs  urnemens. 
Quel  que  soit  le  degré  de  perfection 
auquel  ces  peuples  ont  porté  leur 
architecture ,  il  est  évident  que  lenrs 
colonnes  n'ont  pas  ces  belles  formes 
qui  résultent  d'une  composition  ré- 
gulière ,  d'une  proportion  juste  de 
toutes  les  parties  ,  de  l'exactitude 
du  travail ,  et  de  l'application  con- 
venable des  ornemens.  C'est  ce  qui 
étoit  réservé  aux  Grecs  ,  qui  sont 
parvenus  peu  à  peu  au  plus  haut 
degré  de  perfection ,  et  qui  ont  su 
donner  à  reurs  colonnes  une  forme 
si  belle,  que  les  peuples  les  plus  cul- 
tivés n'ont  point  encore  réussi  à 
en  trouver  une  pins  convenable ,  et 
que  tous  ne  font  qu'imiter  les  pro- 
portions adoptées  par  les  Grecs. 

H  est  difficile  do  décider  si  les 
Grecs  ont  inventé  ces  colonnes  et 
leurs  différons  ordres  ,  ou  s'ils  les 
ont  empruntées  d'autres  peuples.  Po- 
cocke  a  figuré  plusieurs  colonnes 
«gyptiennes  auxquelles  on  peut  trou- 
ver quelque  ressemblance  avec  l'or- 
dre dorique  et  avec  l'ordre  corin- 
thien, et  il  croit  même  y  découvrir 
Torigine  de  ce  dernier  ordre.  Celle 
ressemblance  paroît  cependant  ima- 
ginaire. Quoiqu'il  soit  assez  vrai-; 
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semblable  que  les  Grecs  ont  reçu 
de  l*j£gypte  la  première  idée  de  leur 
architecture  et  de  leurs  colonnes  , 
parce  que,  dés  les  temps  les  plus  re- 
culés, une  colonie  égyptienne  éloit 
venue  se  fixer  en  Grèce  ,  et  qu'elle 
communiqua  aux  habitans  de  co 
pays  les  principes  des  arts  qu'ils- 
iguoroieut  alors;  l'architecture  re- 
çut cependant  en  Grèce  des  chau- 
gemens  si  heureux  ,  qu'il  est  im- 
possible de  recounoitre  son  origine 
aigypiienne. 

Les  colonnes  étoient  regardées 
par  les  Grecs  et  en  général  par  les 
anciens ,  comme  une  partie  essen- 
tielle de  l'architecture  des  temples  , 
des  théâtres  ,  des  places  publiques 
et  des  autres  édifices  ;  elles  for- 
moient  leur  principal  ornement. 
Nous  connoissons  cinq  espèces  ou 
ordres  de  colonnes  en  usage  chez  les 
anciens.  Les  Grecs  en  einployoieut 
trois  ;  l'ordre  dorique ,  ionique  et 
corinthien  :  outre  ces  trois  ordres  , 
les  Romains  employèrent  encore 
l'ordre  toscan  et  l'ordre  romain  ou 
composite.  Ces  colonnes  diffèrent , 
non-seulement  par  les  proportions 
de  leur  hauteur  et  de  leur  épais- 
seur ,  par  l'entablement  et  le  cha- 
piteau ,  mais  encore  par  1©  carac- 
tère particulier  à  chacune,  qui  naît 
de  la  distribution  différente  des  par- 
ties et  du  plus  ou  moins  d'orne— 
mens  de  chacun  de  ces  ordres.  Le. 
caractère  de  l'ordre  dorique  est  une 
noble  simplicité  et  une  grau^pur 
sublime.  C'est  par-là  qu'il  se  dis- 
tingue des  deux  autres  ordres  grecs. 
La  colonne  ionique  a  le  caractère 
d'une  beauté  mâle  et  sévère  ;  la. 
colonne  corintiiienne  est  ornée  de- 
tous  les  charmes  de  l'art  ,  et  sui— 
passe  les  autres  en  élégance  et  en, 
magnificence  étalée  avec  goût.  L'or- 
dre toscan  a  le  caractère  de  la  force 
et  de  la  plus  grande  simplicité  ,  et 
l'ordre  composite  celui  de  la  plus 
grande  richesse. 

La  colonne  toscane  qui  a  pris  son 
origine-  des  étrusques  ,  n'est  que  U 
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plus  ancienne  colonne  grecque.  ÊlTe  Les  différent!  blocs  d'une  colonne 
fait  voir  d'une  manière  très-claire  étoient  joints  sans  mortier ,  et  réunis 
la  plus  ancienne  architecture  do-  par  des  coins  ou  bouchons  de  bois, 
rique,  telle  qu'elle  éloit  avant  d'avoir  Ces  blocs  étoient  si  bien  unis ,  qu'on 
été  perfectionnée.  L'invention  de  pouvoit  à  peine  appercevoir  les 
l'ordre  romain  est  due  aux  Romains;  jointures,  ainsi  qu'où  l'observe  en- 
il  est  composé  des  ordres  ionique  cure  sur  différentes  colonnes  qui 
èt  corinthien  j  c'est  pourquoi  on  nous  sont  reslées  de  l'antiquité , 
l'a  appelé  ordre  composite.  Les  trois  telles  que  celles  du  temple  de  Ju— 
ordres  grecs  embrassent  toute  la  piter  Panhellenius  dans  l'ile  à'JEr- 
Beauté  qu'on  peut  donner  à  une  co-  giue,  et  celles  du  temple  de  Junon 
lonue;  et  depuis  ce  temps  on  n'en  et  de  la  Concorde  à  Agrigente.  Se- 
a  pas  pu  inventer  qui  auroit  méiité  Ion  l'opinion  du  C.  Houel  ,  on 
de  leur  élre  assimilé.  Quelque/fort  oblenoit  relie  réunion  exacte  des 
qu'on  ait  fait  dans  les  temps  mo-  blocs  en  frottant  les  deux  surfaces 
dérnes  ,  on  n'a  pas  été  en  étal  d'in-  qui  dévoient  se  toucher ,  jusqu'à  ce 
diquer  un  ordre  de  colonnes  qui  qu'elles  fussent  absolument  unies  , 
se  seroit  distingué  des  anciennes  et  jusqu'à  ce  qu'il  ne  restât  aucune 
colonnes  grecques  par  des  propor-  trace  de  la  jointure.  On  peul  croire 
tions  particulières.  Tout  ce  que  les  encore  que  cela  venoil  aussi  de  ce 
architectes  ont  imagiué  à  cet  égard  qu'on  ne  terminait  la  surface  exlé— 
Ressemble  plus  ou  moins  à  l'or—  rieure  que  lorsque  la  colonne  éloit 
dre  ionique  et  corinthien  ,  dont  le  dressée.  Chaque  bloc  éloit  percé 
caractère  et  les  proportions  sont  dau»  sou  milieu  d'un  trou  carré  de 
conservées  ,  et  dont  ces  nouvelles  3  à  4  pouces.  On  y  adaptoit  un 
colonnes  ne  diffèrent  que  p  ir  quel-  morceau  de  bois.  Le  milieu  de  co 
ques  ornemens  particuliers  du  cha-  bois  carré  étoit  occupé  par  une 
piteau.  broche  cylindrique  d'environ  deux 
Dans  les  premiers  temps  ,  les  pouces  de  diamètre,  qui  réuuissoit 
colonnes  des  Grecs  éloient  en  bois,  ensemble  deux  blocs.  Delagardette 
Dès  que  ce  peuple  eut  appris  à  croit  aussi  que  l'exacte  jointure  des 
travailler  la  pierre  et  le  marbre ,  blocs  a  été  produite  de  la  manière 
on  employa  aussi  ces  matières  pour  indiquée  par  le  C.  Houel  ;  mais  il 
eh  faire  des  colonnes.  Elles  étoient  en  donne  une  description  un  peu 
quelquefois  niais  rarement  monoli-  différente  et  plus  exacte  ,  appuyée 
thes ,  c'est-à-dire  d'une  seule  pierre,  d'ailleurs  sur  des  observations  qu'il 
le  plus  souvent  elles  étoient  com-  a  eu  lieu  de  faire  dans  les  ruines 
postas  de  4 ,  de  5 ,  ou  de  plusieurs  de  Pœstuin.  Il  y  a  remarque  dans 
blocs  de  pierres.  Le  chapileau  des  le  milieu  de  la  surface  de  chaque 
colonnes  doriques  étoit  ordinaire-  bloc,  une  excavation  circulaire  de 
ment  travaillé  d'une  seule  pierre;  3 à  4  pouces  de  profondeur  et  d'au- 
et  joint  au  fût  à  une  entaille  de  tant  de  diamètre.  Au  milieu  de  celte 
l'astragale.  L'abaque-  éloit  quel-  excavation  ,  il  a  observé  un  trou  ou 
quefois  d  une  pierre  ajoutée  *  c'est  canal  qui  traversoit  le  bloc  entier, 
ainsi  qu'on  le  voit  au  lemple  de  Dans  l'excavation  on  plaçoit  vrai- 
la  Concorde  à  Agrigeule.  On  trouve  semblablementjin  cylindre  de  bois 
cependant  aussi  des  fûts  d'une  seule  ou  de  pierre  pour  réunir  le  bloc 
pierre ,  telles  sont  quelques  colonnes  supérieur  au  bloc  inférieur.  Ce  cy- 
du  grand  temple  de  Séliuus,  el  les  lindre  servoil  de  pivot  pour  taire 
colonnes  d'un  édifice  moins  ancien ,  mouvoir  le  bloc  supérieur  sur  celui 
d'un  temple  d'architecture  corin-  qui  èn  étoit  le  support  ;  en  même 
thienne  parmi  les  ruines  d'Ephèse.  temps  on  versoil  dans  le  canal  une 
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matière  liquide ,  peut-être  une  es- 
pèce de  chaux  ,  qui ,  en  mouillant 
les  deux  surfaces  qui  se  frutl oient 
l'une  contre  l'autre  ,  facilitoit  ce 
même  frottement,  et  en  se  com- 
binant avec  la  poussière  détachée 
des  deux  blocs  ,  i ormoit  un  mortier 
/m  qui  remplissoit  exactement  les 
jointures  des  pierres.  Lorsqu'un  ■ 
bloc  étoit  bien  assujéti  ,  il  paroi  t 
qu'on  remplissoit  le  canal  du  même 
mortier.  Les  blocs  dont  on  con- 
«truisoil  les  colonnes  étoient  taillés 
dans  les  carrières ,  et  dans  le  roc 
même ,  et  on  ne  les  en  détachoit 
que  lorsque  le  travail  étoit  terminé. 
C'est  ce  qu'on  voit  dans  les  carriè- 
res de  Sélinus  en  Sicile  ,  et  dans 
celles  près  de  Viefri  dans  le  royau- 
me de  Naples  ;  on  y  trouve  encore 
des  portions  de  colonnes,  à  moitié 
£xées  sur  le  roc.  On  ne  les  termi- 
noit  entièrement  que  lorsqu'elles 
étoient  en  place  ;  et  quant  aux  or- 
neinens  et  aux  bas-reliefs ,  il  paroit 
qu'on  ne  les  exécutoit  que  lorsque 
l'édifice  étoit  entièrement  terminé, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  par 
plusieurs  restes  d'anciens  temples. 
Quelques  -  unes  des  colonnes  du 
grand  temple  de  Sélinus  sont  can- 
nelées ;  il  y  en  a  d'autres  où  les 
cannelures  ne  sont  qu'indiquées,  et 
où  l'on  voit  bien  qu'on  devoit  les 
terminer.  Dans  le  temple  diptère 
d'Apollon  Didyméen,  près  de  Milet, 
les  colonnes  de  la  rangée  intérieure 
#ont  entièrement  cannelées ,  celles 
de  la  rangée  du  dehors  n'ont  qu'un 
commencement  de  cannelure  de 
quelques  pouces  ,  en  haut  au-des- 
tous  du  chapiteau ,  et  en  bas  au- 
dessus  de  la  base.  Le  reste  du  fût 
est  uni  et  devoit  sans  doute  être  éga- 
lementcannelé.  On  observe  la  même 
chose  aux  colonnes  qui  subsistent 
encore  du  temple  d'Apollon  à  Dé- 
los.  Les  colonnes  a  Thoricus  n'ont 
de  commencement  de  cannelures 
que  sous  le  chapiteau  ,  et  le  frag- 
ment de  la  seule  colonne  qui  nous 
reste  du  temple  de  Cérès  à  Eleusis , 
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fait  voir  en  bas  le  commencement 
des  cannelures.  Cette  méthode  de 
ne  terminer  les  colonnes  que  lors- 
qu'elles étoient  eu  place  ,  ne  s'ob- 
serve pas  seulement  à  ces  temples 
anciens  ;  on  la  conservoit  encore 
dans  les  temps  postérieurs.  Prés  de 
Mylasa  il  y  a  un  temple  bâti ,  selon 
toute  apparence ,  sous  les  Anlonins  , 
et  dont  les  colonnes  de  la  façade 
méridionale  ne  sont  pas  cannelées , 
tandis  que  celles  des  autres  façades 
ont  des  cannelures.  L'architrave 
étoit  faite  de  grandes  pierres  qtii 
en  occupoieut  toute  la  hauteur  et  la 
longueur ,  et  qui  par  conséquent  s'é- 
tendoient  du  milieu  d'une  colonne 
au  milieu  de  l'autre.  C'est  pourquoi 
les  anciens  don  noient  à  chacune  de 
ces  pierres  le  nom  d' Epiatylion.  La 
frise  consistoit  aussi  en  grandes 
pierres  qui  avoient  toute  sa  hauteur» 
mais  qui  diiféroient  de  longueur. 
Dans  le  grand  temple  de  Passtum, 
chaque  pierre  de  la  frise  avoit  assez 
de  longueur  pour  contenir  un  tri— 
glyphe  et  une  métope.  Dans  les  plus 
anciens  temples  d'ordre  dorique , 
les  pierres  de  la  corniche  avoient 
toute  sa  hauteur.  Lorsque  par  la 
suite  ,  sur  -  tout  dans  les  temples 
d'ordre  ionique  et  corinthien  ,  on 
donna  À  la  corniche  plus  de  hau- 
teur et  plusieurs  membres  ,  on  y 
employa  différens  blocs  plarés  les 
uns  sur  les  autres.  Le  diamètre  ou 
le  demi-diamètre  des  colonnes  ser- 
voit  de  module  ou  de  mesure  pour 
déterminer  les  proportions  des  co- 
lonnes et  des  édifices.  V,  Module.. 

Les  ruines  des  édifices  des  an- 
ciens ne  nous  offrent  plus  de  mo- 
dèle des  plus  anciennes  colonnes 
grecques  ,  c'est-à-dire  de  colonnes 
toscanes.  Nous  ne  connoîtrions 
point  du  tout  leur  disposition,  si 
Vitruve  ,au  temps  duquel  il  y  avoit 
encore  à  Rome  un  ancien  temple 
d'architecture  toscane ,  celui  de  Cé- 
rès prés  du  grand  cirque ,  ne  nous 
en  avoit  laissé  une  description.  Il 
est  vrai  qu'on  a  regardé  comme  de* 
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colonnes  toscanes  celles  de  Tra/'an 
et  Je  Marc-Aurèle  à  Home,  mais 
leur  distribution  diffère  trop  de  celle 
que  Vitruve  donne  à  la  colonne 
d'ordre  toscan  ,  pour  que  celle  opi- 
nion puisse  être  adoptée.  Son  dia- 
mètre inférieur  est  compris  dans 
la  hauteur  plus  de  fois  qu'il  n'étoit 
usité  pour  les  colonnes  toscanes , 
la  diminution  de  leur  fût  est  aussi 
pins  considérable  que  celle  en  usage 
dans  cet  ordre  de  colonnes  ;  le  toie 
de  la  base  et  l'échiné  du  chapiteau 
ont  des  ornemens  qui  ne  convien- 
nent nullement  à  la  simplicité  de 
la  colonne  toscane;  et  le  chapiteau  , 
en  raison  de  la  saillie  considérable 
de  l'abaque,  ressemble  pfulôl  à  celui 
de  l'ancien  ordre  dorique.  Paoli 
regarde  les  édifices  de  Pautum  com- 
me d'anciens  ouvrages  de  l'archi- 
tecture élrusque,etMafTei  a  cru  dé- 
couvrir l'architecture  toscane  dans 
l'amphithéâtre  de  Vérone.  Mais  en 
examinant  ces  édifices  avec  atten- 
tion ,  on  trouvera  dans  ceux  de 
Pœstum  le  même  style  dorique  an- 
cien qu'on  observe  dans  les  tem- 
ples de  Sicile,  et  l'amphithéâtre  de 
Vérone  est  en  elTel  d'une  architec- 
ture très-simple ,  mais  elle  diffère 
beaucoup  de  l'architecture  toscane 
telle  qu'elle  est  décrite  par  Vitruve. 
La  hauteur  de  la  colonne  toscane 
éfoit  déterminée  par  la  largeur  du 
temple.  Celle  largeur  étoil  divisée 
eu  trois  parties;  une  de  ces  parties 
étoit  égale  à  la  hauteur  de  la  co- 
lonne ,  le  chapiteau  et  la  base  com- 
pris. La  hauteur  de  la  colonne  étoit 
divisée  en  sept  parties ,  et  le  dia- 
mètre inférieur  de  la  colonne  étoit 
égal  à  l'une  de  ces  parties  ;  le  fût 
•  étoit  diminué  du  quart  de  son  dia- 
mètre inférieur. 

Quant  aux  colonnes  d'ordre  do- 
rique ,  il  nous  en  reste  un  grand 
nombre  .et  de  différentes  époques  ; 
elles  nous  font  voir  que  la  dispo- 
sition et  les  proportions  de  cet  ordre 
de  colonnes  ont  éprouvé  différent 
changemens.  Dans  les  temps  les  plus 
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recules  on  donnoit  à  la  colonne 
dorique  beaucoup  d'épaisseur  et  peu 
d'élévation  ;  on  la  diininuoit  si  fort 
qu'elle  ressembloil  à  un  cône  tron- 
qué. On  lui  donnoit  celle  forme  ;& 
cause  de  la  solidité  et  pour  pouvoir 
mieux  supporter  le  poids  de  l'en- 
tablement Les  colonnes  du  temple 
de  Corinthe  ,  en  y  comprenant  le 
chapiteau  ,  n'ont  pas  tout -à— fait 
quatre  diamètres  inférieurs  pour 
leur  hauteur  ,  mais  seulement  sept 
modules  ou  demi-diamètres  et  deux: 
tiers.  Lorsque  l'art  eut  fait  plus 
de  progrés,  on  donna  aux  colon- 
nes un  peu  plus  de  hauteur  que 
quatre  diamètres  inférieurs ,  mats 
la  diminution  étoit  encore  toujours 
celle  d'un  cône.  On  observe  celte 
hauteur  dans  les  colonnes  de  Tbo- 
ricus  ,  dans  celles  des  temples  de 
Junon  Lucina  ,  de  la  Concorde  à 
Agrigente,  du  temple  de  Ségcste,  et 
les  colonnes  des  deux  temples  de 
Pjestum. 

La  hauteur  très-peu  considérable 
en  proportion  de  l'épaisseur  des 
colonnes  ,  prouve  qu'à  cette  époque 
on  visoit  moins  à  l'élégance  qu'à 
une  certaine  apparence  de  simpli- 
cité. Bientôt  on  commença  aussi  à 
diminuer  la  trop  grande  épaisseur 
des  colonnes  doriques  ;  on  leur 
donna  une  apparence  plus  svelle 
par  une  hauteur  de  cinq  et  demi 
diamètres  inférieurs-  C'est  ce  qu'on 
voit  aux  temples  bâtis  peu  de  temps 
avant  Périclés  ou  même  de  son 
temps  ,  tels  que  celui  de  Jupiter 
Panhellenius  dans  l'ile  d'-£îgine  , 
les  colonnes  du  temple  de  Thésée 
et  du  Parlhenon  à  Athènes.  Celle* 
des  Propylées  d'Athènes  ont  pour 
hauteur  presque  six  diamètres  in- 
férieurs. Quelquefois  on  augmen- 
toit  encore  celte  hauteur,  et  bientôt 
celle  de  la  colonne  dorique  fut  de 
six  diamètres  inférieurs,  ainsi  qu'oit 
le  voit  au  temple  de  Minerve  Su- 
nias  sur  le  promontoire  Sunium  ; 
les  colonnes  du  portail  dorique  à 
Athènes  ,  figurées  sur  la  troisième 
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planche  des  Antiquités  d'Athènes 
de  Stuajit,  onl  plus  de  six  diamè- 
tres inférieurs  pour  leur  hauteur  , 
et  celles  du  temple  de  Jupiter  Ne- 
inéen,  entre  Argos  et  Corinthe,  en 
onl  presque  six  et  demi.  C'est  ainsi 
que  se  développa  et  se  forma  la 
colonne  dorique;  plus  tard  ,  sous  les 
Romains,  on  lui  donna  pour  hau- 
teur ,  en  y  comprenant  le  chapi- 
teau, sept  diamètres  inférieurs,  ou 
quatorze  modules.  C'est  ainsi  qu'elle 
est  indiquée  par  Vilruve.  Par  la 
suite  celte  hauteur  fut  encore  aug- 
mentée. Le  théâtre  de  Marcellus  à 
Rome  ,  nous  offre  des  colonnes  do- 
riques dout  la  hauteur  est  de  seize 
modules  ;  dans  celles  du  Colisée ,  le 
fut  seul ,  sans  le  chapiteau  ,  a  plus  de 
seize  modules  de  hauteur.  Les  co- 
lonnes de  ces  édifices  nous  offrent 
encore  une  particularité  qui  ne  se 
trouve  point  dans  les  colonnes  do- 
riques plus  anciennes,  c'est  l'astra- 
gale qui  sépare  le  fût  du  gorgerin 
du  chapiteau  ;  à  la  place  de  cet 
astragale  ,  il  y  avoit  anciennement 
une  entaille. 

D'après  ce  que  nous  savons ,  la 
colonne  ionique  étoit ,  dés  les  pre- 
miers temps,  plus  svelte  ,  et  avoit 
une  forme  moins  conique  que  la 
colonne  dorique.  Dans  les  anciens 
temps  elle  avoit  pour  hauteur  huit 
diamètres  ,  ainsi  qu'on  le  voit  au 
temple  sur  l'Hisse  à  Athènes,  l'édi- 
fice le  plus  ancien  d'ordre  ionique 
qui  nous  soil  connu.  Elle  y  a  cette 
hauteur  en  y  comprenant  le  cha- 
piteau ,  mais  sans  la  base.  Par  la 
suite  on  donna  à  ces  colonnes  la 
hauteur  de  huit  ,  neuf,  et  même 
dix  diamètres  ,  à  mesure  que  les 
colonnes  étoient  plus  ou  moins  es- 
pacées. Les  colonnes  du  temple  de 
la  Fortune  Virile  à  Rome ,  onl  pour 
hauteur  huit  diamètres  sans  la  base; 
l'entrecolonnement  y  est  de  deux 
diamètres  inférieurs.  Les  colonnes 
du  temple  de  la  Concorde  à  Rome, 
ont  neuf  diamètres  de  hauteur ,  l'en-* 
treooionncmenl  y  est  moins  grand 
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que  deux  diamètres.  Celles  du  Co- 
lisée ont  presque  huit  diamètres  et 
demi,  et  celles  du  théâtre  de  Mar- 
cellus un  peu  plus  que  huit  dia- 
mètres pour  la  hauteur.  Dans  ces 
deux  édifices  les  colonnes  ne  sont 
pas  libres,  mais  tiennent  au  mur 
sur  lequel  elles  saillent  d'environ 
la  moitié.  Les  colonnes  de  YErech- 
theumhi  Athènes,  ont  environ  neuf 
diamètres  de  hauteur  sans  la  base. 
A  la  partie  supérieure  du  fût  des 
colonnes  ioniques  ,  à  l'endroit  où 
commence  le  chapiteau,  on  plaçoit 
rarement  un  astragale  ;  on  ne  le 
trouve  qu'aux  colonnes  de  VJErec/t- 
theum  ,  et  à  celles  du  temple  de  la 
Concorde  à  Rome.  1 

Selon  Vilruve  ,  on  donnort  à  la 
colonne  corinthienne  la  même  hau- 
teur qu'à  la  colonne  ionique.  Le 
chapi  leau  seul  avoit  une  plus  grande 
élévation.  Les  édifices  anciens  qui 
nous  restent ,  nous  les  offrent  de 
différente  hauteur.  Les  colonnes  du 
monument  choragique  de  Lysicrate 
à  Athènes  ont  avec  le  chapiteau, 
mais  sans  la  base  ,  dix  diamètres 
et.  demi  de  hauteur.  Le  panthéon  , 
le  temple  d'Anlonin  et  de  Faustinc  , 
et  le  portique  de  Septime  Sévère  à 
Rome ,  nous  offrent  des  colonnes 
dont  la  hauteur  est  de  neuf  dia- 
mètres inférieurs.  Les  trois  colonnes 
qui  nous  restent  encore  du  temple 
de  Jupiter  Stator  à  Home ,  ont  neuf 
diamètres  et  un  tiers  de  hauteur. 
Celle  des  colonnes  de  l'arc  de  Con- 
stantin esl  de  neuf  diamètres.  Celle 
des  colonnes  de  la  basilique  d'An- 
tonin  à  Rome,  est  de  neuf  diamè- 
tres el  deux  tiers  ;  les  colonnes  co- 
rinthiennes, au  contraire  du  colisée, 
n'ont  pour  hauteur  que  huit  dia- 
mètres inférieurs  el  un  tiers.  Le  fût 
des  colonnes  corinthiennes  cloîl  tou- 
jours terminé  par  un  astragale  qui 
servoit  de  base  aux  feuilles  infé- 
rieures du  chapiteau  ,  et  sans  lequel 
la  colonne  auroit  mauvaise  grâce. . 

La  colonne  romaine  est  absolu- 
ment semblable  à  la  corinthienne, 
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elle  n'en  diffère  principalement  que 

par  les  volutes  ioniques  qui  s'y 
trouvent  dans  le  chapiteau.  Le  pre- 
mier exemple  de  cet  ordre  de  co- 
lonnes nous  est  offert  par  un  temple 
à  M  y  las  i  en  Carie,  consacré  à  Au- 
guste et  à  la  déesse  Rome.  Quant  à 
la  hauteur  de  ces  colonnes ,  elle  est 
d'environ  neuf  diamètres  inférieurs 
et  demi  à  l'arc  de  triomphe  de  Ti- 
tus ,  et  un  peu  moius  que  neuf  à 
l'arc  de  Septime  Sévère. 

Les  Grecs  donnèrent  aux  colon- 
nes ,  ainsi  qu'aux  autres  parties  des 
édifices  ,  des  formes  belles  ,  et  en 
général  constantes  :  les  circonstances 
les  engagèrent  cependant  quelque- 
fois à  en  chauler  les  proportions. 
Il  paroît  qu'ils  u'avoieut  point ,  com- 
me les  artistes  modernes  ,  un  sys- 
tème général  d'après  lequel  on  dût 
disposer  les  différens  ordres ,  et  d'a- 
près lequel  on  dût  déterminer  le 
rapport  de  l'épaisseur  à  la  hauteur , 
sans  avoir  égard  à  l'entrecolonue- 
mcul.  Des  yeux  exercés,  un  sen- 
timent exquis,  voilà  seulement  ce 
qui  les  dirigeoit  dans  la  détermi- 
nation des  dimensions  de  toutes  les 
parties  d'un  édifice. 

La  colonne  dorique  avoit  pour 
hauteur  sept  diamètres  inférieurs. 
L'épaisseur  étoit déterminée  d'après 
l'entrecolonuement  usité  pour  cet 
ordre  de  colonnes.  Dans  un  dia- 
ttylos  {Voy.  ce  mot),  loraque  le 
portique  de  la  façade  principale  du 
temple  avoit  4  colonnes ,  cette  fa- 
çade se  divisoit  en  28  parties  ;  lors- 
qu'il en  avoit  six  ,  la  façade  se  di- 
visoit en  44  parties  ,  une  de  ces 
parties  étoit  la  mesure  du  module, 
ou  le  demi-diamètre  inférieur  de 
la  colonne.  Lorsqu'on  bàtissuil  un 
systylos  (  V oj.  ce  mot  )  ,  la  façade 
étoit  divisée  en  a3  parties  quand  on 
y  plaçoit  4  colonnes,  et  en  55  par- 
tics  quaud  il  y  avoit  6  colonnes  ; 
une  de  ces  parties  étoit  la  mesure 
du  module.  Par  cette  disposition  , 
lorsque  l'entrecolonnement  étoit 
plus  considérable ,  on  donnoit  aux 
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colonnes  plus  d'épaisseur  que  lors- 
qu'elles cloient  plus  rapprochées. 

Dans  les  lemples  d'architecture 
ionique  ,  l'épaisseur  des  colonnes 
étoit  déterminée  d'une  autre  ma- 
nière. Dans  l'cntrecolonneméot  ap- 
prit' arcpostylos  {Voy.  ce  mot)  ,  le 
diamètre  inférieur  étoit  la  huitième 
partie  de  la  hauteur  de  la  colonne. 
Dans  le  diusljlos  ,  la  hauteur  de  là 
colonne  étoit  divisée  en  huit  par- 
ties et  demie  f  chacune  de  ces  parties 
éloit  égale  au  diamètre  inférieur  de 
la  colonne.  Dans  le  syêiylos ,  la  hau- 
teur étoit  divisée  en  neuf  parties  et 
demie  ,  dont  une  formoil  le  dia- 
mètre inférieur.  La  hauteur  des 
colonnes  du  Pycnoslylos  (  foy.  ce 
mot  ),  éloit  divisée  en  dix  parties , 
dont  une  seule  formoit  le  diamètre 
inférieur  de  la  colonne.  On  don- 
noit à  Yeuatyloa  {Voy.  ce  mot), 
la  même  proportion  qu  au  diaslylos , 
en  observant  que  dans  la  détermi- 
nation de  l'épaisseur  du  bas  des 
colonnes  on  avoit  égard  à  la  lar- 
geur de  la  façade  du  temple  ;  on 
donnoit  cependant  toujours  à  là 
colonne  huit  diamètres  et  demi  pour 
hauteur.  Lorsque  celle  façade  avoit 
quatre  colonnes ,  on  la  partageoit  eu 
onze  parties  et  demie  ;  en  18  lors- 
qu'elle en  avoit  six  ,  et  en  34  et 
demie  lorsqu'elle  en  avoit  huit.  Une 
de  ces  parties  étoit  égale  au  dia- 
mètre inférieur  de  la  colonne. 

Il  y  avoit  toujours  par  ce  moyen 
une  proportion  bien  entendue  entre 
l'épaisseur  des  colonnes  et  les  en- 
trecolon neraens,  car  l'épaisseur  du 
fut  augmeutoit  dans  la  même  pro- 
portion que  l'espace  entre  les  co- 
lonnes,  où  l'entrecolonnement  s'a- 
grandissoit.  Vitruve  observe  que  si 
dans  Xarcpoatylos  on  vouloit  adop- 
ter pour  diamètre  des  colonnes,  la 
9e  ou  10e  partie  de  la  hauteur  ,  elles 
paroîtroient  trop  foibles  et  trop  grê- 
les ,  parce  que  les  masses  trop  con- 
sidérables d'air  dans  les  grands  eu- 
trecolonnemens  feroienl  paroitre  le» 
fûts  des  colonnes  plus  foibles  o^u'iU 
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ne  «ont  en,  effet.  Il  ajoute  que  dans  Dans  les  temples  carrés ,  le  dia- 

le  pycnoslyloa  au  contraire  les  co-  mètre  inférieur  des  colonnes  étoit 

lonnes  auroieut  une  apparence  trop  déterminé  par  Ja  façade  du  temple, 

lourde  et  trop  désagréable  ,  si  leur  Dans  les  temples  ronds ,  le  monop~ 

diamèlre  étoit  la  huitième  partie  de  teros  ou  le  temple  sans  cella ,  qui 

leur  hauleur.  n 'étoit  composé  que  d'une  rangé© 

Les  architectes  modernes  dimi—  de  colonnes,  on  donnoit  à  celles-» 
nuent  presque  toujours  les  colonnes  ci  pour  hauteur,  le  diamètre  du 
d'un  si  xième  du  diamètre  inférieur  ;  temple.  Celte  hauteur  de  la  colonne , 
les  anciens  se  régloieul  en  cela  sur  y  compris  la  base  et  le  chapiteau , 
la  hauteur  des  colonnes,  et  ne  sui-  étoit  divisée  en  dix  parties  égales, 
voient  pas  toujours  la  même  régie,  dont  Tune  forinoil  le  diamètre  in— 
L'ordre  dorique  et  Tordre  ionique  férieur  des  colonnes, 
avoienl  à  cet  égard  la  même,  dis-  Les  proportions  et  les  mesures  im- 
position, diquées  jusqua  présent ,  sont  celles 

Lorsque  les  colonnes  avoient  i5  employées  par  lesanciens pour  leurs 
pieds  de  hauteur  ,  le  diamètre  in-  temples.  Dans  les  autres  édifices 
férieur  étoit  divisé  en  six  parties  ,  publics  ,  tels  que  les  théâtres,  les 
dont  cinq  formoienlle  diamètre  du  basiliques  ,  les  portiques  ,  etc.  on 
haut  du  fût.  Pour  les  colonnes  de  donnoit  aux  colonnes  des  propor— 
l5  à  ao  pieds  ,  le  diamètre  infé-  tions  différentes.  On  croyoit  que 
rieur  étoit  divisé  eu  six  parties  et  les  colonnes  d'édifices  sacrés,  tels 
demie,  dont  cinq  et  demie  etoient  que  les  temples,  demandoient  plus 
égales  au  diamètre  supérieur  de  la  de  dignité  que  celles  des  édifices 
colonne.  Lorsque  la  colonne  avoit  qui  n'étoient  pas  consacrés  aux  di- 
so  à  3o  pieds  de  hauteur ,  le  dia-  vinités.  On  donnoit  donc  à  ces  co— 
mètre  inférieur  se  divisoit  en  sept  lonnes  plus  d'élégance  et  plus  (Im- 
parties ,  dont  le  haut  du  fut  eu  avoit  grâce. 

six.  De  3o  à  40  pieds  le  diamètre  La  hauteur  des  colonnes  étoit 
inférieur  étoit  partagé  en  sept  parties  toujours  déterminée  par  la  grandeur 
et  demie,  et  l'on  en  donnoit  six  et  de  l'édifice.  Dans  les  portiques  des 
demie  au  diamètre  supérieur.  Pour  basiliques  ,  cette  hauleur  des  colon- 
ies colonnes  de  40  à  5o  pieds  d'élé-  nés  étoit  égale  à  la  largeur  des  por— 
vation,  la  partie  supérieure  du  fût  tiques;  dans  la  scène  des  théâtres, 
avoit  pour  diamèlre  sept  des  huit  elle  avoit  pour  hauleur  le  quart  du 

Sarlies  dans  lesquelles  on  divisoit  le  diamètre  de  l'orchestre.  Lorsque 

iamétre  inférieur.  Lorsque  les  co-  dans  des  portiques  publics  on  em- 

lonnes  aVoient  une  élévation  encore  pioyoit  des  colonnes  doriques,  la 

plus  considérable  ,  la  diminution  hauteur  totale ,  eu  y  comprenant 

se  faisoit  dans  la  même  proportion,  le  chapiteau  ,  étoit  divisée  en  i5 

Quelquefois  les  colonnes  placées  parties  égales  ,  dont  l'une  étoit  le 

devant  un  temple  n'étoient  pas  de  module  on  le  demi-diamètre  de  la 

même  épaisseur.  On  donnoit  un  partie  inférieure  du  fût  de  la  co- 

diamètre  plus  considérable  à  célles  lonne.  Sans  le  chapiteau  la  colonne 

au-dehors  du  portique,  qu'à  celles  avoit  alors  14  modules,  tandis  que 

qui  se  trou  voient  dans  la  partie  in-  dans  les  temples  elle  avoit  cette 

térieure  du  portique  devant  le  pro-  hauteur ,  en  y  comprenant  le  cha- 

naoa.  C'est  ce  qu'on  remarque  au  piteau.  L'eut  recolon  nement  étoit  de 

parthenon  d'Athènes  et  au  petit  tem-  cinq  modules  et  demi.  Lorsqu'on  y 

pie  de  Pœstum    Les  régies  près-  employoit  des  colonnes  ioniques  ou 

crites  par  Vitruve  s'accordent  avec  corinthiennes  ,  le  fut ,  sans  base  ni 

•es  observations.  chapiteau,  étoit  partagé  en  huit  par- 
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lie*  et  deYnie,  dont  une  partie  for- 
moil  le  diamètre  intérieur  de  la 
colonne.  Pour  l'entablement  ,  on 
au i voit  également  des  règles  parti- 
culières pour  chaque  ordre  d 'ar- 
chitecture. Quant  aux  différences 
€pie  les  colonnes  reçoivent  de  leur 
base  et  de  leur  chapiteau  ,  voyez 
ces  mois. 

Nous  avons  traité  ,  à  l*article  de 
Y  architecture  gothique  y  p.  70,  de 
ses  colonnes  ou  plutôt  de  ses  énor- 
mes piliers  ;  à  l'article  de  Varchi- 
teclure  aarrasine,  p.  68  ,  des  petites 
colonnes  d'une  extrême  longueur, 
réunies  en  faisceau  ,  qui  supportent 
les  voûtes  hardies  de  nos  anciennes 
églises. 

Les  matières  employées  pour  la 
fabrication  des  colonnes,  sont  or- 
dinairement la  pierre  ou  le  bois. 
Quand  les  colonnes  sont  faites  de 
plusieurs  blocs  de  marbre  ou  de 
pierres  de  taille  ,  on  frotte  les  join- 
tures avec  un  fragment  de  la  mê- 
me pierre  pour  qu'elles  paraissent 
moins.  Quelquefois  on  construit  des 
colonnes  de  briques  qu'on  couvre 
de  chaux,  ou  de  plâtre  ,  et  qu'on 
égalise  en  dernier  lieu. 

Les  colonnes  de  bois  sont  ordi- 
nairement faites  d'un  seul  tronc 
d'arbre,  mais  il  faut  que  ces  troncs 
d'arbre  soient  bien  secs  pour  qu'ils 
ne  fendent  point  ;  quelquefois  on 
les  fait  de  trois  ou  quatre  morceaux 
de  bois  qui  ont  autant  de  longueur 
que  la  colonne ,  et  qu'on  réunit 
ensuite  avec  des  crampons  et  de  la 
colle  forte.  Pour  leur  donner  plus 
de  solidité  et  d'apparence ,  il  faut 
Jes  couvrir  d'une  couche  de  pein- 
ture à  l'huile.  On  leur  donne  en- 
rôle une  meilleure  apparence  si  on 
les  enduit  d'une  couche  de  vernis 
à  l'huile,  sur  lequel  on  répand  du 
sable  fin.  En  répétant  cette  opéra- 
tion plusieurs  fois  ,  le  bois  est  cou- 
vert d'une  croûte  épaisse  qui  lui 
donne  l'apparence  d'être  de  la  pierre 
et  qui  l'empêche  en  même  temps 
d'être  attaqué  par  l'humidité.  Pour 
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avoir  des  colonnes  à  bon  marché  et 
seulement  pour  peu  de  temps  ,  telles 
qu'il  en  faut  quelquefois  pour  les 
cérémonies,  on  fixe  de  distance  cri 
distance  des  disques  autour  d'une 
poutre,  qui  sert  d'axe,  et  l'on  fixe 
autour,  des  planches  qu'on  passe  au 
rabot,  pour  peindre  l'ensemble  eu 
couleur  de  marbre ,  ou  de  pierre. 

Lorsqu'au  1  5e  siècle  le  goût  des 
beaux-arts  commença  à  se  former, 
les  artistes  recherchèrent  les  rui- 
nes des  anciens  édifices  romains  à 
Rome  ,  et  dans  les  autres  villes  de 
l'Italie.  Us  les  mesurèrent  et  les  étu- 
dièrent avec  le  plus  grand  soin.  La 
dérouverte  de  l'ouvrage  de  Vitruve 
qu'on  lit  à  la  même  époqfle  ,  les 
aida  beaucoup  dans  celle  étude.  11 
leur  devint  par  ce  moyen  plus  fa- 
cile de  découvrir  les  belles  pro- 
portions des  anciennes  colonnes  , 
ainsi  que  les  règles  et  les  principes 
des  anciens  architectes.  Us  en  firent 
usage  dans  les  édifices  qu'ils  eurent 
à  construire  ,  et  les  consignèrent 
dans  leurs  écrits  pour  l'instruction 
des  autres.  C'est  ainsi  que  se  for- 
ma le  système  de  l'art  moderne. 
Mais  comme  ces  artistes  avoient 
étudié  différons  monumens  de  l'ar- 
chitecture ancienne ,  que  rhacuu 
avoil  suivi  des  modèles  différons  , 
que  d'autres  setoienl  tenus  avec 
plus  d'exactitude  aux  règles  dou- 
nées  par  Vitruve ,  que  du  reste  cha- 
cun chercha  à  corriger  et  à  ajou- 
ter ce  qu'il  croyoil  propre  à  aug- 
menter la  beauté  des  monumens 
d'architecture,  il  en  résulta  les  dif- 
férons systèmes  de  Palladio ,  6'ca- 
rnozzi  ,  Serlio  ,  fignola  ,  Alberti  t 
Bdrharo  ,    Delorme  ,    Perrault  , 
Goidmann  et  d'autres  ;   ceux  de 
Palladio  et  de  Vignola  ont  trouvé 
le  plus  d'accueil.  Palladio  el&a- 
mozzi  se  sont  sur-tout  attachés  i 
suivre  les  proportions  qu'ils  ont 
cru  découvrir  dans  les  édifices  des 
anciens  ;  Serlio  a  été  plus  sévère 
imitateur  de  Vitruve,  et  fignola  a 
ajouté  peut-être  plus  que  les  autres. 
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On  peut  consulter  sur  cette  ma- 
tière la  Bibliothèque  portative  d'ar- 
chitecture par  Errard  et  Cham- 
bra y  (Paris,  1764,  in -8°),  qui 
contient ,  en  quatre  parties ,  l'archi- 
tecture de  Vignole,  celle  de  Pal- 
IiADIO  ,  celle  de  Scamozzi  ,  et  un 
parallèle  d'architecture  antique  avec 
ïa  moderne  ;  les  Elémens  d'archi- 
tecture civile ,  par  Daviler  ,  GOLD- 
MAN N  |  SrURM,  SÉB.  LE  CLERC  , 

jVliLiziA,  J.  B.  Izzo,  Suckow;1c 
Cours  d'architecture  de  Fr.  Blon- 
nv.\.\  X Ordonnance  des  cinq  espèces 
de  colonnes  selon  la  méthode  des 
anciens ,  par  Perrault;  les  ouvra- 
ges de  M .  Sti  kg  li  tz  , priuc i paiement 
son  ylrchœologie  der  Baukunsl  (  ar- 
chaeologie  de  l'architecture ),  etc. 

Après  avoir  parlé  jusqu'à  présent 
de  la  colonne  en  général  et  de  :  es 
difl'éreus  ordres,  nous  indiquerons 
diverses  dénomiuatious  qu'on  lui 
donne  par  rapport  à  sa  matière,  à  sa 
construction  ,  à  sa  forme ,  à  sa  dispo- 
sition et  à  son  usage.  Par  rapport  à 
Ja  matière ,  ou  appelle  colonne  d'air, 
le  vide  rond  d'un  escalier  à  vis, 
formé  par  ses  marches.  La  colonne 
d'eau  ,  ou  colonne  hydraulique ,  est 
wn  gros  jet  d'eau  qui  va  frapper 
dans  le  tambour  du  chapiteau  ,  et 
fait  eu  retombaul  l'effet  d'une  co- 
lonne de  cristal  ,  ou  qui  retombe 
autour  d'une  rigole.  On  nomme  co- 
lonne diaphane  ,  celle  d'une  matière 
transparente,  comme  étoient  celles 
de  cristal  du  théâtre  deScaurus  ;  co- 
lonnes fusibles  ,  celles  de  divers 
métaux  et  autres  matières  fondues 
ou  vitrifiées;  colonne  métallique, 
celle  'qui  est  de  métal  frappé  ou 
fondu  ;  colonne  moulée  ,  celle  de 
cailloux  de  diverses  couleurs  ,  liés 
avec  un  ciment  qui  durcit  et  reçoit 
le  poli  comme  le  marbre;  telles  sont 
les  colonnes  de  l'ancienne  Julia 
Cîesarea  découvertes  à  Alger  ,  et  sur 
lesquelles  on  voit  une  inscription 
tu  caractères  antiques,  dont  les  con- 
tours ,  les  accens  et  les  fautes  mê- 
mes sont  répétés  sur  chaque  fut, 
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ce  qui  paroît  une  preuve  incontes- 
table que  ces  colonnes  sout  mou- 
lées ;  elles  ont  l'apparence  du  poud- 
ding.  On  appelle  colonne  précieuse , 
toute  colonne  de  pierre  ou  de  mar- 
bre rare  ,  comme  celles  que  l'on 
voit  au  musée  des  arls;  colonnes  de 
rocaille ,  celles  de  quelques  grottes 
et  de  quelques  fontaines  ;  colonnes 
de  treillage,  celles  en  treillis  que  l'on 
voit  fréquemment  dans  les  jardins 
français. 

Par  rapport  à  sa  construction ,  on 
appelle  colonne  d'assemblage ,  celle 
qui  est  formée  de  membrures  de 
bois  assemblées  ,  comme  sont  les 
colonnes  de  la  plupart  des  retables 
d'autel  en  menuiserie;  colonne  in- 
crustée ,  celle  qui  est  faite  de  plu- 
sieurs côtes  ,  ou  tranches  minces  de 
marbre  rare  ,  mastiquées  sur  un 
noyau  de  pierre,  de  brique  ou  de  tuf; 
colonne  jumelée  ou  gémélée  ,  celle 
dont  le  fût  est  fait  de  trois  côtés 
avec  des  pierres  dures  ;  telles  étoient 
les  quatre  colonnes  corinthiennes 
d'un  des  côtés  de  la  cour  du  châ- 
teau d'Ecouen  ,  bâti  par  Jeau  Bul- 
laul;  colonne  de  maçonnerie ,  celle 
qui  est  faite  de  moellon  enduit  de 
plâtre  ,  ou  eu  briques  apparentes  , 
ou  rerouvertes  de  stuc  ;  colonne  par 
tambours  ,  celle  donl  le  fût  se  com- 
pose de  plusieurs  assises  de  pierre 
ou  blocs  de  marbre  ,  moins  hauts 
que  larges  ;  colonne  par  tronçons, 
celle  où  la  hauteur  des  assises  sur- 
passe la  largeur  du  diamètre  de  la  * 
colonne  ;  colonne  variée  ,  celle  or- 
née de  bronze  doré  ou  composée 
de  diverses  matières  ,  comme  de 
marbre  et  de  pierre ,  disposées  par 
tambours  de  diflèrenles  hauteurs  et 
de  diverses  couleurs,  telles  que  les 
c^onnes  iouiques  du  gros  pavillon 
du  château  des  Tuiieries  du  côté  do 
la  cour.  Les  colonnes  variées  les 
plus  riches  ,  sont  entièrement  de 
marbre  de  deux  couleurs. 

Par  rapport  à  sa  forme,  on  ap- 
pelle colonne  en  baluslre ,  celle  qui 
a  la  forme  d'un  balustrc  (  Voy.  ce 
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mot)  ;  colonne  bandée ,  celle  qui  a 
des  bandes  unies  ou  sculptées,  qui 
excèdent  le  nu  de  son  fût  can- 
nelé ,  telles  sont  les  colonne»  ioni- 
ques du  château  des  Tuileries,  et 
les  composites  du  portail  de  Saint- 
Etienne-du-Mont  ,  à  Paris.  (  Pour 
les  colonne»  cannelées  ou  canne- 
lures  ornées  ,  rudentées  ou  torses  , 
Voyez  Cannelures  et  Kuden- 
tures).  On  appelle  colonne  à  can- 
nelure lisse ,  celle  qui  n'admet  au- 
cun ornement.  Quand  U  canne- 
lure reçoit  des  oruemen*  de  feuil- 
lages, on  l'appelle  colonne  canne- 
lée ornée.  (Pour  la  colonne  can- 
nelée rudentée ,  V.  Rudrnture). 
La  colonne  est  cylindrique  quand 
elle  a  par-tout  le  même  diamèire  ; 
colossale  ,  quand  elle  est  d  une  pro- 
digieuse grandeur  ;  composée .  quand 
les  ornemeus  sortent  de  la  fui  nie 
ordinaire  ,  et  des  usages  reçus.  Li 
colonne  colorilique  est  ornée  de 
feuillages  ,  ou  de  fleurs  ,  tournés  en 
ligne  spirale  à  l'entour  de  son  fût. 
Elle  convient  aux  arcs' de  triomphe 
et  dans  les  décorations  de  théâtre. 
La  colonne  diminuée  s'amincit  dès 
le  pied  de  sou  fut  (  Voy.  Colonne 
dorique).  La  colonne  en  faisceau 
semble  être  tfhe  réunion  de  plu- 
sieurs arbres  (  Voy  Architec- 
ture EGYPTIENNE,  GOTHIQUE, 
S  a  k  n  a  r  i;  n  i  que).  La  colonne  feinte , 
est  peinte  sur  une  toile  ,  elle  sert 
aux  décorations.  La  colonne  feuil- 
lée  a  le  fût  taillé  en  feuilles.  La 
colonne  fuselée  ressemble  par  son 
renflement  à  un  fuseau.  La  colonne 
gothique  est  un  pilier  rond  et  court  : 
la  colonne  grêle  ,  celle  qui  est  trop 
menue.  La  colonne  hermétique  en 
pilastre  ,  a  pour  chapiteau  un  her- 
mès  {'Voyez  Hermès,  Carya- 
tides). La  colonne  irrégulière  est 
celle  qui  sort  des  proportions  des 
cinq  ordres ,  et  des  régies  ordiuaires. 
La  colonne  menue  est  ornée  de  co- 
quillage. La  colonne  rustique  a  des 
Bossages  (  Voy.  ce  mot)  ;  la  co- 
lonne est  massive  ,  lourde  t  quand 
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elle  est  trop  grosse  ou  trop  courte: 
La  colonne  ovale  est  celle  dont  le 
fût  est  applati  ,  ou  dont  le  plan  est 
ovale.  Il  y  en  a  dans  l'île  de  Délos. 
Le  palais  Massimi  â  Rome  en  offre 
deux  exemples  modernes.  La  co- 
lonne pastorale  est  «elle  dont  le 
fût  imité  d'un  tronc  d'arbre  ,  avec 
érorce  et  noeuds,  rappelle  l'origine 
des  colonnes.  La  colonne  polygone 
a  le  fût  taillé  à  facettes  ou  à  pans. 
La  colonne  serpentine  est  faite  de 
plusieurs  serpeus  entortillés,  dont 
les  létes  servent  de  chapiteau  ;  il  y 
a  une  colonne  de  cette  espèce  en 
bronze  ,  à  Constantinople ,  dans  la 
place  appelée  Alméidam  ,  qui  étott 
autrefois  l'hippodrome.  On  appelle 
aujourd'hui  cette  colonne  le  talis- 
man ,  ou  la  colonne  enchantée.  La 
colonne  torse  a  son  fût  contourué 
en  vis;  Vignole  en  a  le  premier 
tracé  les  règles  ;  cette  colonne  peut 
également  être  cannelée  ,  rudentée, 
ornée  et  é vidée,  etc.  (  V.  Torse  ). 

Par  rapport  à  la  disposition  ,  on 
appelle  adossée  ou  engagée ,  la  co- 
lonne qui  tient  au  mur  ;  angulaire  , 
celle  qui  est  à  1  encoignure  ;  dou- 
blée ,  celle  qui  est  jointe  avec  une 
autre  ;  Jlanquée  ,  celle  qui  est  en- 
gagée de  la  moitié  ou  d'un  tiers  de 
sou  diamètre  ,  entre  deux  demi-pi- 
lastres ;  isolée  ,^ celle  qui  n'est  atta- 
chée à  aucun  corps  ;  liée  ,  celle  qui 
estaltacheeà  uneaulrepar  un  corps; 
accouplée  ,  celle  qui  touche  pres- 
que à  une  autre;  nichée ,  celle  qui 
entre  dans  un  mur  creusé;  soli- 
taire ,  toute  colonue  unique  et  iso- 
lée. Les  colonnes  cantonnées  sont 
engagées  dans  les  quatre  encoi- 
gnures d'un  pilier  carré.  Ou  ap- 
pelle groupées  ,  les  colonnes  pla- 
cées 5  à  3 ,  ou  4  à  4  sur  un  même 
piédestal  ou  socle;  inférieures  ou 
supérieures ,  sont  celles  du  bas  ou 
du  haut  d'un  bâtiment  orné  de  plu- 
sieurs ordres  :  nuijeures ,  celles  qui 
régissent  l'ordonnance  d'une  faça- 
de ;  Vitruve  appelle  colonnes  mé- 
dianes (co/umnat médiane), les  deux 
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colonnes  du  milieu  d'un  porche  , 
qui  ont  leur  «ntrecolonnement  plus 
large  que  les  autres  :  de  sorte  que 
ceux-ci  sont  pycuoslyles  ,  les  autres 
sont  euslyles  (  Voyez  ces  mots  )  ; 
rares  ,  ce  sont  celles  qui  ont  entre 
elles  beaucoup  d'espace  ,  et  dont 
les  enlrecolonnemens  sont  larges  , 
V  comme  dans  le  pycnoslyle  (  Voy. 
Ar^bostyle);  serrées,  celles  dont  les 
entrecolonuemens  ne  sont  pas  larges 
comme  dans  le  pycnoslyle  (  Voy. 
ce  mot  et  A  prête)  ;  la  colonne 
creuse  a  ordinairement  un  escalier 
eu  vis  dans  son  inlérieur.  La  co- 
ionne  lumineuse ,  est  faite  d'an  châs- 
sis cylindrique,  couvert  de  papier 
huilé  ou  de  gaze  rouge  ,  en  sorte 
qu'ayant  au -dedans  de  la  lumière 
par  étage ,  elle  paroi l  toute  de  feu  ; 
on  s'en  sert  dans  les  illumina- 
tions. 

Par  rapport  à  l'usage,  on  appelle 
colonne  astronomique  ,  une»  espèce 
d'observatoire  en  forme  de  tour 
iorl  élevée ,  où  l'on  monte  par  une 
vis  à  une  plaie -forme',  pour  ob- 
server le  cours  des  astres.  Telle  est 
la  colonne  érigée  par  Catherine  de 
Médicis  ,  à  la  halle  aux  bleds,  pour 
les  observations  d'Oronce  Finé.  Les 
Romains  nommèrent  colonne  bel- 
lique ,  une  colonne  élevée  devant 
le  temple  de  Janus  ,  au  bas  de  la- 
quelle le  consul  veuoil  déclarer  la 
guerre  en  jetant  un  javelot  du  côté 
de  la  nalion~ennemie.  On  appelle 
chronologique  y  celte  qui  porte  quei- 
qu'inscriplion  historique  selon  l'or- 
dre des  temps.  La  colonne  crucifère 
porte  une  croix  ;  la  colonne  funé- 
raire ,  une  urne  ;  la  colonne  sta- 
tuaire, une  statue  ;  la  colonne  zoo- 
phorique ,  un  animal.  La  colonne 
généalogique  ou  héraldique  est  en- 
tourée de  branches  ,  qui  portent  des 
chiffres,  armes  ,  médailles ,  ou  por- 
traits de  famille.  La  colonne  gno- 
mique  a  les  heures  marquées  sur 
son  cylindre.  La  colonne  honori- 
fique ,  est  celle  en  l'honneur  des 
grands  hommes  morts  pour  l'état. 
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La  colonne  itinéraire  sert  à  ensei- 
gner les  différentes  roules  par  des 
inscriptions  gravées  sur  chacun  de 
ses  pans.  On  appelle  à  Home  co- 
lonne lactaire  ,  une  colonne  élevée 
dans  le  marché  aux  herbes,  qui  a  voit 
dans  son  piédestal  une  retraite  où 
les  eufans  abandonnés  de  leurs  pa- 
rens,  par  l'effet  de  la  misère  ou  de 
toute  autre  raison  ,  étoienl^xposés 
pour  être  élevés  aux  dépens^lu  pu- 
blic. La  colon/te  légale  ,  éloit  celle 
sur  laquelle  les  anciens  gravoient 
leurs  loix.  La  colonne  limitrophe 
marque  les  limites  d'un  royau- 
me ou  d'un  pays  conquis.  La  co- 
lonne manubiaire  étoit  ornée  de 
trophées,  et  élevée  à  l'imitation  des 
arbres  où  Fou  attachoit  ancienne- 
ment les  dépouilles  des  ennemis.  La 
colonne  mémoriale  est  celle  élevée 
pour  quelqu'événement  mémorable. 
On  grave  sur  la  colonne  militaire 
le  dénombrement  des  troupes.  Les 
colonnes  rostrales  étoicut  celles  où 
l'on  attachoit  les  éperons  des  vais- 
seaux pris  sur  l'ennemi.  La  pre- 
mière fut  élevée  à  l'occasion  de  la 
victoire  navale  deCaïus  Duilius  sur 
les  Carthaginois.  On  la  voit  au  Ca- 
pitule. Auguste  en  avoit  fait  con- 
struire quatre ,  avec  les  éperons  des 
navires  pris  sur  (Aéopâlre.  La  co- 
lonne sépulcrale  étoit  une  colonne 
élevée  sur  un  sépulcre  ou  tombeau , 
avec  une  épitaphe  gravée  sur  son 
fut.  La  colonne  triomphale  étoit 
élevée  chez  les  Romains  eu  l'hon- 
neur d'un  triomphateur.  Les  joints 
éloient  cachés  par  autant  de  cou- 
ronnes qu'il  avoit  fait  d'expéditions 
militaires.  Les  cdtonnes  de  Trajaa 
et  d'Antonin,  outre  leur  destination 
particulière ,  sont  aussi  des  colonnes 
triomphales.  Le  parlement  d'An- 
gleterre a  fait  élever  devant  le  châ- 
teau de  Blenheim ,  à  l'honneur  do 
Marlboroug  ,  une  belle  colonne  do 
ce  genre  ;  les  quatre  faces  du  pié- 
destal sont  chargées  du  récit  des 
victoires  de  ce  grand  général  ;  sa 
•tatue  est  dans  le  haut ,  portée  pur 
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des  figures  de  captifs  ,  et  environ- 
née de  trophées. 

Colonne  ce  Pompée:  cette  co- 
lonne ,  un  des  restes  les  mieux 
conservés  d'Alexandrie  ,  se  trou- 
vent probablement  autrefois  dans 
l'enceinte  de  cette  ville  ;  aujour- 
d'hui elle  est  à  un  quart  de  lieue 
des  murs  de  la  nouvelle  ville,  du 
côté  q^lac  Maréotis.  Ce  monument 
est  placé  sur  une  légère  éminence 
cl  posé  sur  un  soubassement  que 
les  Barbares  ont  dégradé.  Un  noyau 
de  4  pieds  6  pouces  carrés  lui  sert 
de  seul  support;  ce  noyau  est  formé 
d'un  fragment  de  monument  œgyp- 
lien  ,  d'une  pierre  siliceuse  ,  et  qui 
lui-même  a  été  apporté  en  ce  lieu , 
puisque  les  caractères  hiérogly- 
phiques eu  sont  renversés.  Paul 
Lucas  a  donné  la  figure  de  cette 
colonne,  qu'il  dit  avoir  94  pieds  de 
haut.  Norden  en  a  donné  une  ex- 
cellente figure.  Selon  Maillet ,  un 
danseur  de  corde ,  Arabe  de  nation  , 
entreprit  un  jour  de  monter  sur 
cette  colonne,  et  en  vint  à  bout. 
11  attacha  une  ficelle  à  une  flèche , 
qu'il  eut  l'adresse  de  faire  passer 
clans  les  vides  d'une  volute  du  cha- 
piteau ;  ensuite ,  par  le  moyen  de  la 
ficelle  ,  il  y  éleva  une  corde  à  la 
faveur  de  laquflle  il  monta  réelle- 
ment sur  le  sommet  de  la  colonne. 
Le  C  Fauvel ,  artiste  français  ,  y 
étoit  monté  en  1789 ,  et  avoit  esti- 
mé son  élévation  de  88  pieds  9 
pouces ,  ainsi  que  le  constatoit  un 
petit  pavillon  de  fer -blanc  qu'il 
laissa  dans  une  cavité  du  chapiteau. 
Les  artistes  français  qui  ont  été  de 
l'expédition  d'Egypte  ont  fait  éle- 
ver un  cerf-volant ,  par  ce  moyen 
ils  ont  passé  une  corde  sur  le  cha- 
piteau auquel  ils  ont  ainsi  fixé  une 
moufle ,  propre  à  hisser  l'un  d'eux 
jusqu'au  sommet  de  ce  monument. 
Le  C.  Norry  a  mesuré  la  hauteur 
qui  est  de  88  pieds  6  pouces.  Toutes 
les  parties  du  monument  sont  en 
granit  thébaïque.  Par  son  chapiteau 
celui  colonne  est  do  l'ordre  corin- 
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thien  ,  mais  elle  n'en  a  point  les 
proportions  grecques.  Celle  du  fût 
se  rapproche  de  l'ionique.  Les  di- 
verses parties  qui   composent  ce 
monument  sont  d'âges  difFérens  :  le 
fût ,  qui  est  d'un  galbe  admirable 
et  d'un  fort  beau  poli  ,  excepté  du 
côté  du  désert ,  où  il  a  souffert  par 
les  sables  ,  paroîl  être  fait  de  la 
main  des  Grecs,  peut-être  sous  le» 
Ptolémées  :  quant  aux  autres  par- 
ties ,  elles  sont  d'un  travail  infé- 
rieur. Les  profils  se  rapprochent 
beaucoup  de  ceux  du  bas-empire. 
Le  chapiteau  n'est  que  grossière- 
ment massé;  le  piédestal  est  ex- 
cessivement bas  ;  la  couleur  même 
du  granit  diffère  de  celle  du  fut. 
On  peut  donc  conjecturer  que  ce 
fût,  fait  antérieurement  aux  autres 
parties  ,  aura  été  réédifié  à  quel- 
qu'époque  extraordinaire.  C'est  la 
plus  grande  colonne  d'un  seul  mor- 
ceau <Jui  soit  connue.  On  avoit 
regardé  ce  monument  attribué  par 
plusieurs  auteurs  à  la  mémoire  de 
Pompée  ,  comme  ayant  été  élevé 
par  Seplime-Sévère  ,  une  médaille 
trouvée  par  le  lord  Montaigu ,  auto- 
risoit  cette  opinion  ;  une  inscrip- 
tion rapportée  par  M.  Jainbert  , 
professeur  de  langue  turque ,  et  sa- 
vamment expliquée  par  M.  Danse 
de  Villoison  dans  le  Magasin  en- 
cyclopédique,  a  décidé  la  question; 
ou  y  lit  que  :  «  Publius  (ou  Poui- 
»  ponius) ,  préfet  d'Egypte,  a  con- 
»  sacx'é  ce  monument  à  la  gloire 
»  du  très-saint  empereur  Dioclé- 
»  tien  Auguste  ,  le  génie  tutélair© 
»  d'Alexandrie».  11  est  donc  clair 
que  cette  colonne  a  été  élevée  dans 
le  temps  de  Dioctétien  ,  et  le  style 
du  chapiteau  indique  celle  époque. 
Cette  colonne  est  figurée  dans  les 
Voyages  de  Norden ,  de  Denon  , 
de  Casas  ,  dans  la  Dissertation  du 
C.  Norry  ,  dans  les  Vues  d'/Egypte 
publiées  par  les  Anglais  ,  et  dans 
beaucoup  d'autres  ouvrages. 

Colonne  de  Duilius.  V.  Co- 
lonnes R.0STREES,  p.  321. 
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Colonnes  rostrébs  ou  rostra-  compris  la  base  et  le  chapiteau.  Une 

Les  {columnœ  roalratœ')\  colonnes  médaille  d'or  frappée  en  mémoire 

auxquelles  les  Romains  attaohoient  de  l'érection  de  celte  colonne ,  nous 

les  éperons  des  vaisseaux  pris  sur  les  lait  voir  que,  dans  l'origine,  elle  étoit 

ennemis.  La  première  colonne  ros-  surmontée  d'une  statue  en  bronze 

traie  fut  élevée  à  Rome  dans  le  fo-  doré  de  Trajan  ,  qui  tenoit  dans 

rura  ,  ^  l'occasion  de  la  victoire  la  main  le  sceptre  et  un  gjobe ,  dans 

navaje  remportée  par  C'.  Duilius  sur  lequel  se   trouvoient  renfermées 

les  Carthaginois.  On  la  retrouva  en  ses  cendres  apportées  à  Rome  de 

l56o,  près  de  l'arc  de  Sévère.  On  Seliuunle  eu  Cilicie  ,  où  ce  prince 

la  voit  aujourd'hui  au  Capitole.  étoit  mort  à  l'âge  de  64  ans.  On 

Elle  est  de  marbre  blanc.  Auguste  monte  à  la  sommité  de  la  colonne 

en  avoil  fait  placer  au  même  en-  au  moyen  d'un  escalier  de  1  85  gra- 

droit  quatre  autres  semblables  ,  or-  dins  taillés  intérieurement  en  rond 

nés  des  éperons  des  navires  pris  dans  le  marbre;  cet  escalier  reçoit 

sur  Cl^opâtre.   Voyez  Rostres  ,  la  lumière  par  43  ouvertures  ou 

Eperons.  fenêtres   pratiquées   dans  le  fut. 

Colonwe  milliaire.  C'étoitan-  Avant  que  Sixte  v  fil  restaurer  celte 
ciennemeut  une  colonne  de  marbre  colonne  ,  la  balustrade  de  bronzo 
qu'Augusle  fit  élever  au  milieu  du  n'existoit  plus  au  sommet  ;  le  che- 
forum ,  d'où  l'on  comptoil  par  d'au-  valier  Fontana  y  fit  mettre  une 
1res  colonnes  milliaires  ,  espacées  balustrade  de  fer  ,  mais  il  commit 
<le  mille  en  mille  sur  les  grands  un  contre-sens  ridicule  en  plaçant 
cheinius  ,  la  distance  des  villes  de  une  image  de  S.  Pierre  sur  ce  mo- 
l'empire.  Cette  colonne  de  marbre  nument  chargé  de  simulacres  de 
blanc  est  la  même  que  celle  qu'on  guerre.  La  colonne  Trajane  a  été 
■voit  aujourd'hui  sur  la  balustrade  gravée  plusieurs  fois  ;  les  bas-re- 
du  perron  du  Capitole  à  Rome.  Elle  liefs  qui  l'entourent  sont  trés-cn- 
est  de  proportion  massive,  en  ma-  rieux  pour  l'art  et  pour  l'histoire, 
iiière  d'an  cylindre  court,  avec  la  puisqu'on  y  retrouve  les  circon- 
base  ,  le  chapiteau  toscan  ,  et  une  stances  les  plus  mémorables  de  la 
boule  de  bronze  pour  amortisse—  guerre  dacique ,  et  beaucoup  de  dé- 
ment symbole  du  globe.  On  l'ap-  tails  iutéressaus ,  relatifs  aux  anli- 
peloit  mitliarium  aureum ,  parce  quités  militaires. 
qu'Auguste  l'avoit  fait  dorer,  ou  du  Colonie  antontne  :  cette  co- 
moius  sa  boule.  Elle  a  été  restau-  lonne  qui  orne  aujourdjjpii  une  des 
rée  par  les  empereurs  Vespasitii ,  plus  belles  places  de  Rome,  nommée 
Trajan  et  Adrien ,  comme  il  paroit  de  là  piazza  cotonnu  t  fut  ainsi  ap- 
par  ses  inscriptions.  pelée  parce  qu'on  a  cru  qu'elle  avoit 
Colonne  Trajane  ;  ce  monu-  été  élevée  par  le  sénat  a  l'empereur 
ment  fut  élevé  par  le  sénat  et  le  Antonin  le  Pieux  après  sa  mort  , 
peuple  romain  à  l'empereur  Trajan ,  et  c'est  ce  que  paroîl  indiquer  aussi 
dans  le  forum  que  ce  prince  avoit  l'inscription  de  la  colonne.  Cepen- 
fait  bâtir  à  Rome  par  Apollodore  dant  comme  ou  y  voit  les  détails  de 
d'Athènes  ,  et  qui  porloit  sou  nom.  la  guerre  contre  les  Marcomans  ^ 
Le  fût  de  cette  colonne  étoit  orné  faite  par  sou  successeur  Marc- Au- 
de bas-reliefs  qui  représentoient  les  rèle,  ou  en  concluoit  qu'elle  n'avoit 
expéditions  de  Trajan  coutre  les    été  achevée  que  sous  Je  récrie  de 
Daces.  Ces  reliefs  font  a3  fois  le    Commode.  Mais  il  est  plus  vrai- 
tour  de  la  colonne.  La  colonne    semblable  qu'elle  fut  élevée  à  Marc* 
Trajane  a  la  pieds  et  un  huitième  de    Aurèle.  Ce  prince  étant  aussi  ap- 
diamétre  sur  100  pieds  de  haut ,  y    pelé  quelquefois  Divu»  Antoninu* 
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ou  Alarcus  Anloninm ,  il  a  pu  en 
résulter  une  équivoque.  Du  moins 
le  nom  iXJntonine  est  resté  à  celte 
colonne. 

Suivant  une  mesure  rigoureuse  de 
M.  de  la  Condamiue,  cette  colonne 
a  i  i6piedsde hauteur, et  1 1  de  dia- 
mètre. Elle  est  toute  eu  marbre  ,  et 
«ntourée  de  bas-reliefs  qui  forment 
20  spirales  autour  du  lut.  Il»  ont 
été  expliqués  par  Rellori  et  gravés 
par  Bartoli  ,.  ainsi  que  ceux  de  la 
colonne  Trajane.  On  monte  jus- 
qu'au sommet  par  189  marches  ;  7 
à  8  autres  sont  enterrées , et  plus  bas 
que  le  piédestal.  Venuti  en  compte 
206.  L'intérieur  est  éclairé  par  40 
fenêtres,  (.elle  colonne  décorée  d'or- 
nemens  d'ordre  dorique  ,  ne  pro- 
duit pas  un  bien  bon  effet,  ni  de 
près  ni  de  loin.  Elle  paroil  même 
plus  grosse  en  haut  qu'en  bas;  le 
piédestal  est  très -haut,  et  ne  se 
groupe  point  du  tout  avec  la  co- 
lonne. Il  est  d'ailleurs  mauvais  en 
lui-même.  Les  sculplures  qui  sont 
sur  le  fut  sout  inférieures  à  celles 
de  la  colon  ne  Trajane,  pour  la  com- 
position ,  l'exécution ,  les  caractères 
de  tête  :  le  costume  et  les  altitudes  dea 
ligures  ont,  du  reste,  la  même  im- 
portance pour  l'histoire  des  usages 
militaires.  Du  temps  de  Sixte  v , 
cette,  colonne  étoit  fort  gâtée.  Ce 
pare  la  fit  restaurer  en  1  £89  ,  sous 
la  direction  de  Fontana.  Elle  fut 
pour  lors  aédiée  à  S.  Paul,  auquel 
on  éleva  sur  le  socle  une  statue 
.eu  bronze  doré. 

Sous  le  mont  Citlorio ,  on  a  trouvé 
une  autre  colonne  de  granit.  Celle-ci 
est  regardée  comme  ayant  été  élevée 
véritablement  en  l'honneur  d'An- 
tonin  le  Pieux  ,  tandis  que  la  pré- 
cédente est  plutôt  la  colonne  de 
Marc-Aurèle.  Celte  colonne ,  rom- 
pue en  plusieurs  endroits ,  se  voit 
actuellement  dans  une  petite  cour 
derrière  le  palais  de  justice  à  Rome. 
Elle  avoit  46  pieds  de  haut ,  et  5 
pieds  8  pouces  de  diamètre  ;  elle 
étoit  d'un  seul  morceau  de  granit. 
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Son  piédestal  est  orné  de  bas-reliefs 
sur  trois  de  ses  faces.  La  qualrièine 
est  occupée  par  l'inscription  de  cou- 
sécralion  de  la  colonne,  L#es  deux 
bas-reliefs  latéraux  repicsentenl  des 
courses  ou  décursions  fonebres.  Le 
troisième  fail  voir  1  apotheo.se  d  An-. 
toninetdeFausline.Uii  génie  la  porte 
sur  ses  ailes  ,  il  tient  dans  la  main 
gaurhe  un  globe  el  un  serpent  sur  le 
globe.  Aux  pieds  du  génie  est  une 
figure  allégorique  qui  lient  un  obé- 
lisque ,  jiymbole  de  l'immortalité. 
Du  côté  oppose  à  cet  le  tigure  est  la 
ville  de  Rome  ,  assise  ,  tenanl  de 
sa  main  droite  un  bouclier  sur  le- 
quel est  représentée  la  louve  avec 
Remusel  Romulus.  Le  tout  est  d'un 
grand  style  ;  le  génie  est  d'un  beau 
idéal  ,  el  de  la  plus  parfaite  sculp- 
ture. Ce  bas-relief  est  un  des  plus 
précieux  qu'il  y  ait  à  Rome.  Ce 
piédestal  a  élé  gravé  par  Aquila ,  ea 
5  feuilles.  Le  pape  Pie  vi  l'a  fait 
placer  au  Vatican.  On  le  voit  aussi 
gravé  dans  le  5e  volume  du  Musée 
Pio-Clémentin.  Voy.  Consécra- 
tion. 

Colonne  de  Marc-Aurèle» 
Voy,  Colonne  Antonin«. 

Colonne  de  Consta nti n  ,  d'AR* 
cadius  ou  deTiléoDosE.  Jusqu'au 
commencement  du  18e  siècle  on 
voyoit  à  Constantinople  deux  co- 
lonnes ornées  de  bas-reliefs  ,  dans 
le  goût  de  ceux  de  la  colot»ne  Tra- 
jane à  Rome.  Elles  avoient  été  éri- 
gées l'une  en  l'honneur  de  Constan- 
tin ,  et  l'autre  en  l'honneur  d'A  r- 
cudius  ou  de  Théodose.  Banduri  en 
a  publié  les  bas -reliefs.  Ceux  de 
cette  dernière  ont  élé  gravé*  d'après 
les  dessins  de  Gentile  Bellino  , 
peintre  vénitien,  que  Mahomet  11 
appela  à  Constantinople  ;  mais  il 
paroît  que  l'artiste  a  infiniment  em- 
belli l'ouvrage  dans  son  dessin.  On 
ne  voit  plus  aujourd'hui  de  la  co- 
lonne d'Arcadius  que  sa  base  do 
granit.  La  colonne  même  fut  dé- 
molie par  les  Turcs  au  commen-* 
cernent  du  1 8e  siècle ,  parce  qu'elle 
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«voit  été  ébranlée  plus  d'une  foij 
dans  les  fréqueus  tremble  mens  de 
terre  ,  et  qu'on  craignoil  que  sa 
chute  ne  causât  un  grand  dommage 
à  la  ville.  La  colonne  de  Constan- 
tin ,  nommée  la  colonne  brûlée ,  est 
composée  de  sept  grands  cylindres 
de  porphyre,  sans  compter  la  base. 
Dans  son  origine,  cette  colonne  éloit 
surmontée  de  la  statue  de  Constan- 
tin. Après  avoir  été  endommagée 
plusieurs  fois  par  le  feu  ,  elle  fut 
réparée  par  l'empereur  Alexis  Coin- 
nène  ,  comme  l'indique  une  in- 
scription grècque. 

Colonne  nationale.  Le  gou- 
vernement français  ayant  ordonué 
l'élévation  d'un  monument  natio- 
nal ,  et  désigné  la  place  de  la  Con- 
corde à  Paris  ,  comme  l'emplace- 
ment le  plus  favorable  ,  les  artistes 
ont  élé  invités  à  proposer  leurs  pro- 
jets. Celui  du  C.  Moreau  a  élé  adopté 
par  un  jury ,  et  dans  le  courant  de 
l'an  ix  (1801) ,  on  en  a  construit  un 
modèle  sur  la  place  de  la  Concorde. 
Ce  monument  projeté  consistoit  en 
tin  éuorine  soubassement  au-dessus 
duquel  s'élève  une  base  ornée  de 
bas -reliefs,  et  une  colonue  lisse 
surmontée  d'une  statue  de  la  répu- 
blique ,  exécutée  en  bronze.  Les 
autres  parties  du  monument  dé- 
voient être  exécutées  en  marbres  et 
en  granits  de  France.  L'artiste  avdlt 
projeté  d'orner  le  soubassement 
d'autant  de  figures  en  relief  que  la 
France  a  de  départemens;  ces  figu- 
res dévoient  toutes  se  tenir  par  la 
main  ;  mais  on  a  observé  avec  rai- 
sou  que  cet  ornement  étoit  trop 
uniforme  et  trop  insignifiant.  Dans 
le  premier  volume  des  Annales  du 
musée ,  le  C.  Landon  a  donné,  pl. 
ï8 ,  la  figure  de  celte  colonne ,  d'a- 
près le  projet  du  C.  Moreau  ,  et 
pl.  20  ,  les  bas-reliefs  dont  il  avoit 
orné  la  base. 

Colonne  départementale  ; 
c'esl  ainsi  qu'on  a  appelé  la  colonne 
qui  doit  être  érigée  dans  le  chef-lieu 
de  chaque  département ,  à  la  iné- 
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moire  •  des  guerriers  du  départe- 
ment morts  dans  la  dernière  guerre. 
Le  gouvernement  avoit  ouvert  un 
concours  pour  ces  différentes  co- 
lonnes; les  projets  ont  élé  exposés 
à  Paris  au  Louvre.  Plusieurs  de  ces 
projets  ont  élé  gravés  dans  les  An~ 
nales  du  musée ,  publiées  par  le 
C.  Landon. 

Colorer,  Colorier;  ces  deux 
verbes  s'emploient  assez  souvent 
l'un  pour  l'autre.  Dans  certains 
usages  il  y  a  à  leur  égard  quelques 
nuances  qui  cependant  ne  sont  pas 
très-décidées.  Une  de  ces  nuances 
se  remarque  lorsqu'on  parle  d'es- 
tampes auxquelles  des  couleurs  se 
trouvent  adaptées  ;  si  ces  couleurs 
sont  appliquées  à  l'estampe  par  le 
mécanisme  de  la  gravure,  ou  plu- 
tôt de  l'impression  ,  en  employant 
plusieurs  planches  ,  on  se  sert  or- 
dinairement du  mot  coloré,  plutôt 
que  du  mot  colorié.  Lorsqu'il  s'agit 
d'une  estampe  sur  laquelle  on  a 
appliqué ,  après  coup  ,  des  couleurs , 
ce  qu'on  appelle  vulgairement  image 
enluminée,  on  dira,  cette  estampe 
a  été  coloriée  ou  enluminée.  On 
voit  bien  que  le  mot  enluminé  con- 
viênt  principalement  à  ce  travail  , 
lorsqu'il  est  grossier,  et  que  le  mot 
colorié  s'emploie  lorsque  l'enlumi- 
nure se  rapproche  davantage  de  la 
perfection  dont  ce  travail  est  sus- 
ceptible. C'est  ainsi  que  le  mot  ima- 
ge signifie  le  résultat  d'une  gra- 
vure grossière ,  et  le  mot  estampe, 
l'empreinte  d'une  gravure  faite  avec 
plus  d'art. 

Coloris;  ce  mot  a  un  sens  moins 
général  que  le  mot  couleur.  Il  ex- 
prime certains  caractères  parti- 
culiers de  la  couleur  dès  objets  , 
principalement  de  ceux  agréables 
à  la  vue;  On  dit  le  coloris  d'une 
fleur  ,  le  coloris  de  la  tête  d'une 
nymphe,  et  non  pas  le  coloris  d'ut* 
désert ,  d'une  côte  aride,  d'une  mer 
orageuse.  Dans  le  langage  plus  par- 
ticulièrement adapté  à  la  peinture , 
le  mol  coloris  se  rapproche  plus» 


Digitized  by  Google 


Sa6  COL 

•auvent  du  mot  couleur  ,  dont  il 
est  synonyme.  Suivant  les  circon- 
stances ou  dit  :  la  couleur  et  le 
coloris  de  tel  peintre  ,  de  tel  ta- 
bleau ;  couleur  et  coloris  brillaus, 
vigoureux,  agréables,  etc. 

Colossal  ;  celte  épitliéle  s'ap- 
plique à  tout  ouvrage  dont  la  me- 
sure excède  les  dimensions  ordi- 
naires de  la  nature.  Comme  l'archi- 
tecture n'a  pas  dans  la  nature  de  mo- 
dèles sensibles  ,  l'épilhéle  colossal 
convient  plus  particulièrement  aux 
ouvrages  de  peinture  et  de  sculp- 
ture. Le  goût  du  colossal  fut  celui 
des  plus  anciens  peuples  ;  l'amour 
du  grand  et  du  merveilleux  est  une 
passion  naturelle  à  l'en  lance  des 
sociétés,  sur-tout  dans  les  pays  qui 
les  premiers  ont  vu  naître  les  arts. 
L'emploi  des  dimensions  colossales 
dans  Jes  imitalious  du  corps  hu- 
main ,  ne  peut  être  aujourd  hui  jus- 
tifié que  par  les  couvenances  de  la 
perspective  entre  un  édifice  et  les 
ligures  qu'on  emploie  à  sa  décora- 
tion ,  entre  une  place  et  la  slatue 
qu'on  se  propose  d'y  élever ,  enfin 
entre  l'objet  à  voir  et  les  facultés 
visuelles  du  spectateur.   Le  rap- 
port qui  exisle  entre  l'église  «de 
S.  Pierre. et  plusieurs  sculptures  qui 
la  décorem  est  tellement  juste  ,  que 
l'oeil  n'avoue  les  véritables  dimen- 
sions de  eeu»— ci  qu'après  s'en  cire 
-  assuré  par  des  mesures.  Les  archi- 
voltes de  la  même  église  n'offrent 
pas  ,  à  beaucoup  prés  ,  dans  leur 
décoration  ,  la  même  intelligence. 

Les  figures  qui  entrent  dans  la  dé- 
coration des  édifices  doivent  donc 
eu  suivre  le  module  de  la  même 
manière  que  les  oves,  les  fleurons  , 
les  Iriglyphes  ,  et  toutes  les  autres 
parties  de  détail  de  l'architecture. 
Il  est  pourtant  quelques  cas  où  l'art 
pourra  se  permettre  cette  euflure 
de  dimensions  qui  contredit  dans 
une  figure  la  juste  harmonie  de  ses 
rapports  avec  toutes  les  parties  d'un 
édifice.  Telle  étoit  la  statue  de  Ju- 
piter à  Olympie ,  dont  la  tête  tou- 
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clioit  la  voûte ,  ce  qui  scmbloit  dire 
que  la  divinité  ne  pouvoil  être  com- 
prise dans  l'espace.  Lorsque  le  co- 
lossal excède  toute  idée  qu'on  s'en 
pourroit  former  ,  il  s'appelle  Gi- 
gantesque. Voy.  ce  mol.  V,  aussi 
Colosse. 

Colosse;  ce  terme  est  affecté  ; 
comme  nous  venons  de  le  voir  , 
par  l'usage  aux  représentations  du 
corps  humain  ,  dans  lesquelles  la 
sculpture  exagère   les  dimensions 
naturelles  de  l'homme  :  comme  ou 
emploie  le  mot  colossal  pour  ex- 
primer tout  ouvrage   qui  se  fait 
remarquer  par  une  grandeur  hors 
des  mesures  ordinaires.  Nous  ve- 
nons de  voir  pourquoi  les  nations 
orientales  se  signalèrent  par  leur 
goût  pour  le  genre  colossal.  Les  pa- 
godes de  la  Chine,  de  l'Inde  et  du 
Japon  ,  sont  remplies  d'idoles  co- 
lossales.  Les  anciens  peuples  de 
l'Asie  et  les  égyptiens  ,  se  firent 
remarquer  également  par  leur  goût 
pour  les  figures  gigautesques.  La 
Grèce  possédoit  aussi  plusieurs  co- 
losses ,   parmi   lesquels  celui  de 
Rhodes  a  été  le  plus  célèbre  (  Voy. 
Colosse  de  Rhodes).  Phidias  fit 
plusieurs  statues  colossales.  On  con- 
noit  sur-toul  son  Jupiter  et  sa  Mi- 
nerve {ï'oy.  ces  mots). «Un  artiste 
avoil  proposé  à  Alexandre  de  tailler 
%  mont  Alhos  ,  de  manière  que  ce 
prince  seroit  représenté  tenant  une 
ville  dans  chaque  main.  Le  beau 
colosse  de  Tarenle ,  haut  de  40  cou- 
dées,avoit  eu  Lysippe  pourauteur; 
la  diilîculté  du  déplacement ,  plus 
que  la  modération  du  vainqueur, 
empêchèrent  Fabius  de  le  trans- 
porter à  Rome  avec  l'Hercule  de 
la  même  ville.  Les  statues  colos- 
sales furent  d'usage  en  Italie  avant 
le  temps  où  les  Romains  dépouil— 
loient  de  leurs  monumens  les  peu- 
ples qu'ils  avoient  vaincus.  Le  Ju- 
piter des  Léon  lins  avoit  sept  cou- 
dées de  hauteur  ,  et  l'Apollon  de 
bois  transporté  d'Elrurie  et  placé 
dans  la  bibliothèque  d'Auguste ,  étoit 
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êe  !>o  pied»;  le  premier  monnaient 
de  celle  nature  qui  ait  été  fabriqué 
à  Rome ,  fui  la  statue  du  même  dieu, 
que  Sp.  Carvilius  plaça  dans  le  Ca- 
pitale après  sa  victoire  sur  les  Sam- 
nites  ;  mais  Rome  vit  augmenter 
daii^la  suite  le  nombre  des  colosses. 
Ou  en  comploit  cinq  qui  étoient  les 
plus  remarquables;  savoir,  deux 
d'Apollon;  deux  de  Jupiter,  et  un 
du  Soleil.  On  a  déterré  à  Monte  Ca- 
vallo  une  statue  colossale  de  Rome, 
qui  éloil  au  nombre  des  divinités 
tutélaires  de  l'empire.  Les  superbes 
colosses  de  Castor  et  Pollux  qui 
ont  donné  à  la  place  de  Monte 
Cavallo  le  nom  qu'elle  porte  ,  sont 
des  ouvrages  grecs  ,  et  étrangers  à 
l'art  des  Romains.  L'orgueil  et  l'am- 
bition des  empereurs  mirent  bientôt 
la  grandeur  colossale  au  nombre 
des  attributs  de  leur  puissance.  Né- 
ron voulut  avoir  une  statue  qui  sur- 
passât toutes  les  autres  en  grandeur. 
Ce  colosse  a,  selon  l'opinion  com- 
mune, donné  son  nom  à  l'amplii- 
;théâlre  appelé  colosseum  t  ou  co/*- 
•ée  ,  construit  dans  son  voisinage. 
Domilien  ambitionna  aussi  une  sla- 
tue  colossale  avec  la  téle  d'Apollon. 
Près  du  temple  de  la  paix  s'élevoit 
celle  de  Vespasien  à  la  hauteur  de 
3o  coudées.  Il  est  parlé  d'une  chaise 
curuie  d'Hadrien  ,  placée  sur.  son 
tombeau  (aujourd'hui  le  château 
Saint-Ange),  elle  étoit  d'une  gran- 
deur prodigieuse  et  proportionnée 
au  monument.  Cet  empereur  en  fit 
lui-même  ériger  une  à  Lucius  Verus, 
et  de  plus  ordonna  qu'on  en  exé- 
cuteroii  de  pareilles  dans  tout  l'einj- 
pire.  Alexandre-Sévère  érigea  plu- 
sieurs colosses  dans  Rome  ;  les  in- 
dicesenexistent  encore,  et  te  voient 
dans  les  fragment  de  quelques 
doigts  et  les  membres  mutilés  que 
l'on  contemple  avec  étonnement  au 
Capitule.  Gallien  voulut  encore  en- 
chérir sur  ses  prédécesseurs,  mais 
la  proportion  démesurée  du  colosse 
fil  avorter  l'ouvrage.  Son  effigie 
qu'il  voulu» t  placer  sur.  le  moiil  Esr 
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quiltn  ,  devoit  avoir  les  emblème» 
du  soleil  ;.  sa.  main  auroil  tenu  une 
pique  creusée  de  manière  à  rece- 
voir un  escalier  par  lequel  un  en- 
fant eût  pu  monter  jusqu'au  .som- 
met. Un  char  magnifique  posé  sur 
une  base  assortie  à  la  grandeur  du. 
tout ,  de  voit  recevoir  cette  prodi- 
gieuse figure.  Le  goût  des  statue» 
colossales  paroît  aussi  avoir  gagné 
les  provinces;  on  auroit  tort  cepen- 
dant de  regarder  comme  fragment 
de  colosses  ,  tous  ces.  membres  co- 
lossales qu'on  trouve  dans  les  ca- 
binets ,  tels  qu'un  pouce  d'une  di- 
mension prodigieuse  conservé  au 
cabinet  des  antiques  de  la  biblio- 
thèque nationale  ,  qui  paroît.plutôt 
être  un  pouce  votif.  Zénodore  avoit 
fabriqué  en  Auvergne  un  simulacre 
de  Mercure  haut  de  40  pieds  ,  com- 
posé d'osier  et  de  plâtre  ;  Nicéphoro 
parle  d'une  statue  équestre  qu'on.  - 
voyoit  à  Constantinople  au  vesti- 
bule de  Sainte  Sophie  ,  el  que  I  on 
croyoit  représenter  l'empereur  Jus- 
tinien.  Les  dimensions  qu'il  don- 
ne à  celte  figure,  peuvent  la  faire 
ranger  au  nombre  des  plus  grands 
colosses.  Les  siècles  modernes  ont 
peu  d'ouvrages  de  ce  genre  ;  on  peut 
citer  sous  ce  rapport  les  statues  qui 
décorent  l'église  de  S.  Pierre,  et  les 
figures  équestres  que  plusieurs  na- 
tions de  l'Europe  ont  érigées  à  leurs- 
rois;  ces  énormes  figures  appelées 
S.  Christophe  (T.  ce  mot),  qu'on 
trouve  a  l'entrée  de  quelques  églises; 
ces  figures  gigantesques  cependant 
ne  sauroient  être  comparées  auc 
colosses  de  L'antiquité.  Les  dimen- 
sion» de  toutes  ces  statues  n'ont  été 
ainsi  augmentées  que  pour  établir 
une  proportion  entr'elles ,  et  le  local 
dont  elles  dévoient  faire  l'orne- 
ment ,  et  nullement  pour  paroitre 
ce  qu  elles  sont.  Ou  voit  cependant 
en  Italie  deux  véritables  colosses; 
l'un  est  une  statue,  assez  médiocre 
de  Jupiter  dans  les  jardins  Doria 
à  Gênes;  l'autre  est  l'etïigie  deSaintr 
Charle*  Eorromée,  à  Arona  dans  le 
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territoire  de  Milan.  Celte  figure  de 
Go  pieds  de  liant  est  en  bronze  ,  et 
dans  son  intérieur  est  pratiqué  un 
escalier,  par  lequel  on  monle  faci- 
lement pour  opérer  toutes  les  res- 
taurations dont  de  tels  ouvrages  faits 
de  morceaux  rapportés ,  sont  ordi- 
nairement susceptibles. 

Les  statues  colossales  offrent  une 
grande  difficulté  d'exécution  ,  sur- 
fout celles  qui  ne  sont  pas  destinées 
à  être  vues  de  loin  ou  placées  sur 
un  grand  édifice  ,  mais  qui  doi- 
vent être  vues  de  près.  Il  faut  un 
grand  art  pour  qu'elles  ne  parois- 
aent  pas  lourdes  et  pesantes ,  et  c'est 
un  genre  de  difficulté  que  les  ar- 
tistes grecs  a  voient  habilement  sur- 
inonlé  ,  ainsi  que  le  prouvent  quel- 
ques-uns des  ouvrages  qui  nous 
sont  restés,  principalement  la  belle 
atatue  du  Nil ,  qui  est  à  Rome  ,  et 
l'Hercule  Farnèse;  la  statue  du  Nil 
off're.un  exemple  remarquable ,  en 
ce  que  la  grandeur  colossale  ne  lui 
fait  rien  perdre  de  celte  grâce,  de 
cette  mollesse  qui  doivent  caracté- 
riser un  fleuve.*  Parmi  les  figures 
colossales  exécutées  par  les  artistes 
les  plus  modernes ,  il  faut  citer  le 
Fersée  et  quelques  autres  statues  du 
célèbre  Canova. 

Colosse  de  Rhodes;  cette  statue 
d'airain  ,  d'une  hauleur  extraordi- 
naire,  représentoit  Apollon,  et  fut 
regardée  comme  une  des  sept  mer- 
veilles du  monde.  Les  contradic- 
tions apparentes  des  historiens  qui 
ont  décrit  ce  colosse  ,  ont  engagé 
Muralori  à  rejeter  ce  monument 
au  nombre  des  fables.  Démétrius  , 
fils  d'Antigone,  assiégea  la  ville  de 
Rhodes  ,  à  cause  du  refus  qu'elle 
«voit  fait  de  renoncer  à  l'alliance 
de  Plolémée  Soter.  Les  Rhodiens 
furent  secourus  par  leurs  alliés  ,  et 
en  particulier  par  Plolémée,  et  l'as- 
siégeant fut  forcé  de  renoncer  à 
«on  entreprise.  Les  Rhodiens,  pour 
lémoiguer  leur  recounoissance  à 
l'égard  de  Plolémée,  leur  allié,  et 
d'Apollon ,  leur  dieu  lutélaire  ,  ré- 
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soltirent  d'élever  à  l'honneur  fin 
soleil  un  co/otae  d'une  grandeur 
extraordinaire.  Charès  de  Lynde» 
fut  consulté  sur  ce  projet.  Les  Rho- 
diens lui  demandèrent  quelle  somme 
il  exigeroit  pour  faire  une  statue 
d'une  certaine  hauteur.  Sur  ^ajye— 
ponse,  ils  en  voulurent  une  qui  eut 
le  double  de  grandeur.  Cet  artiste 
n'exigea  qu'une  somme  deux  foi» 
plus  considérable.  Mais  à  peine  eut- 
il  commencé  son  travail  ,  qu'il  vit 
l'or  des  Hhodiens  dépensé  en  en- 
tier. Le  chagrin  et  le  désespoir  s'em- 
parèrent de  lui  ,  et  il  se  pendit. 
Lâchés  ,  son  compatriote  ,  acheva 
le  colosse  dan» l'espace  de  trois ol ym- 
piades,  et  le  plaça  sur  sa  base.  Pline 
ne  fait  aucune  mention  de  Lâchés  , 
et  donne  toute  la  gloire  au  premier. 
A  peine  56  ans  s'étoient  écoulé» 
depuis  ,  que  le  colosse  fut  renversé 
par  un  violent  tremblement  de 
terre  :  il  fut  brisé  aux  genoux ,  et 
demeura  étendu  jusqu'à  ce  que  le» 
Sarrasins  s'emparassent  de  l'île  de 
Rhodes.  Ceux-ci  qui  ne  considé- 
rèrent que  la  masse  énorme  de  ce 
colosse ,  le  mirent  en  pièces  ,  et  le 
vendirent  à  un  marchand  juif  d'E- 
mese.  S  Ira  bon  ,  Pline  ,  et  d'autres 
auteurs  qui  vivoient  pendaut  le 
temps  que  le  colosse  existoil  en- 
core, et  qui  ont  pu  le  voir  ou  ap- 
prendre de  leurs  contemporains  les 
détails  qu'ils  nous  en  ont  transmis, 
lui  donnent  70  coudées  de  hauteur. 
Des  auteurs  postérieurs  à  l'époque 
de  sa  destruction  ,  lui  donnent  80 
coudées  ;  leur  témoignage  ne  peut 
pas  renverser  celui  des  auteurs  con- 
temporains. Pline  donne  encore 
d'autres  détails,  il  dit  :  i°.  Que  peu 
de  personnes  pou  voient  embrasser 
sou  pouce  ;  20.  que  la  longueur  de 
ses  doigts  surpassoit  la  hauteur  des 
statues  ordinaires.  Quant  au  pre- 
mier de  ces  deux  points,  il  en  ré*- 
suite  que  donnant  au  pouce  du  co- 
losse fv  pieds  9  pouces  de  circon- 
férence ,  on  aura  par  les  propor- 
tions connues  des  sculpteurs  (  Le 
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pouce  d'un  homme  de  5  pieds  9 
pouces  de  hauteur  a  5  pouce*  de 
circonférence),  1 3 1  pieds  de  hau- 
teur de  la  dimension  que  donnent 
les  anciens  auteurs.  La  seconde  di- 
mension donnée  par  Pline  achève 
la  conviction.  L'index  d'un  homme 
de  5  pieds  9  pouces  ,  a  communé- 
ment 3  pouces  de  longueur  ;  il  est 
donc  la  a3e  partie  de  sa  hauteur. 
Cette  proportion  de  l'index  don-' 
nera  i5*  pieds;  et  comme  nombre 
moyen  on  peut  fixer  la  hauteur  ap« 
prochée  à  i  2 8  à  uq  pieds.  Com- 
ment a-t-on  pu  remuer  une  masse 
aussi  .considérable  ?  Les  calculs  , 
qui  d'après  les  proportions  ci-dessus 
données  ont  été  faits,  montrent  que 
le  poids  total  du  colosse  ,  s'il  éloit 
de  cuivre  pur  ,  étoil  de  près  de 
i5oo  quintaux.  Des  masses  plus 
considérables  ont  été  déplacées  et 
élevées  sur  une  base.  Si  l'on  suppose 
celte  masse  de  marbre  ordinaire  , 
son  poids  sera  de  7160  quintaux. 
Le  colosse  étant  placé  sur  deux  ro- 
chers ,  les  vaisseaux  des  anciens, 
qui  éloient  moins  grands  que  les 
nôtres  ,pouvoient  aussi  passer  entre 
«es  jambes.  On  a  ptétendu  qu'un 
marchand  juif  qui  avoit  acheté  ce 
colosse  des  Sarrasins  ,  en  avoit  char- 
gé 900  chameaux.  Ou  trouve  dans 
l'A  lithologie  deux  épigrammes  sur 
ce  colosse  :  une  délies  attribue  cet 
ouvrage  à  Lâchés  ,  d'autres  lisent 
Charts.  Strahon  ,  Pline  ,  Eustalhe 
sur  Denys  le  Périégéte ,  attribuent  en 
efTel  cette  statue  à  Cbarés,  disciple 
de  Lysippe.  Brunck  pense  avec  Har- 
douin  que  Charès  a  commencé  cet 
ouvrage  et  que  Lâches  l'a  achevé, 
ce  qui  a  causé  celte  différence  dans 
le  récit.  Meursius  ,  dans  son  his- 
loire  de  Rhodes  ,  a  déjà  cherché  à 
expliquer  de  même  cette  difficulté. 
Sextu8  Empiricus  raconte  en  effet 
pourquoi  Cbarés  se  donna  la  mort 
après  avoir  commencé  cet  ouvrage. 
Malgré  cela,  Rader  ne  devoit  pas, 
dans  une  épigramme  de  Martial , 
substituer  Charès  à  Lâché*.  Quel- 
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ques  antiquaires  ont  présumé  que 
la  belle  tête  du  soleil  qui  se  voit  .sur 
les  médailles  des  Rhodicns  pouvoit 
être  celle  du  colosse  de  Rhodes. 

COLOSSEUM.  Voy.  COLISEE. 

Colossicotkra  (Opéra);  mot 
employé  par  Vilruve  pour  expri- 
mer des  ouvrages  d'une  grandeur 
colossale. 

Columbaria.  Columba  signifie 
un  pigeon  qui  fait  ordinairement 
sou  nid  dans  les  trous  qu'on  a  lais- 
sés aux  murailles  lorsqu'on  a  ôté 
les  boulins  qui  avoient  servi  à  faire 
les  échafauds  quand  on  les  a  ma- 
çonnés ;  ce  qu'on  appelle  trous  de 
houlins  .  c'est  ce  que  les  Latins  cx- 
primoient  par  le  terme  univoque 
columbaria.  _ 

Columbarium  ;  ce  nom  esifmi  à 
la  similitude  des  trous  où  les  pigeons 
font  leurs  nids  ,  soit  dans  les  murs 
ou  dans  les  demeures  que  la  main 
de  l'homme  leur  prépare,  avec  les 
petites  niches  destinées  chez  les  Ro- 
mains à  recevoir  les  urnes  d'une 
même  famille.  Le  caractère  propre 
du  columbarium  est  donc  d'ètrcnn 
réceptacle  d'urnes  cinéraires  (  Voy. 
Urnes),  et  non  de  sarcophages  ou 
d'ossuaires  {Voyez  ces  mots).  Il 
contenoit  dans  un  petit  espace,  les 
restes  d'un  grand  nombre  de  corps. 
La  forme  extérieure  de  ces  mouu- 
mens  n'avoit  rien  de  remarquable  ; 
le  columbarium  n'éloit  éclairé  que 
par  la  lueur  des  lampes  religieuses  qui 
brûloicnl  dans  les  cérémonies  des  fu- 
nérailles. Ses  murs  intérieurs  étoieut 
percés  de  plusieurs  étages ,  de  pe- 
tites niches  en  demi-cercle  ,  dont 
la  profondeur  étoit  quelquefois  ca- 
pable de  contenir  quatre  urnes  , 
tantôt  debout  et  isolées,  tantôt  en- 
foncées dans  la  profondeur  de  l'es- 
pace qui  sépare  les  diflerens  étages 
de  niches;  plusieurs  sont  tellement 
ajustées  et  scellées  dans  les  trous 
qui  les  reçoivent ,  que  leur  dépla- 
cement ne  peut  s'opérer  sans  effrac- 
tion ;  le  nombre  de  ces  unies  ainsi 
enclavées  sous  chaque  niche,  varie 
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depuis  un  jusqu'à  quatre.  Le  co- 
lumbarium de  la  famille  Pompéia 
esr  un  des  plus  beaux  que  le  lemps 
nous  ait  conservés  ;  cinq  rangs  de 
niches  en  ornent  le  pourtour  ;  l'in- 
tervalle d'un  rang  à  l'autre  est  garni 
de  tablellcs  où  se  lisent  les  épila- 
plies  qui  consistent  dans  les  nom» 
et  les  qualités  do  chaque  mort.  On 
observe  dans  la  décoration  de  ce 
columbarium  une  progression  de 
richesses  depuis  le  rang  de  niche» 
inférieures  ,  jusqu'à  l'étage  eu  haul 
destiné  sans  doute  à  des  morts  plus 
qualifiés.  Des  figures  d'hommes  et 
de  femmes  en  caryatides  y  for- 
ment un  genre  nouveau  d'ordon- 
nance (  Voy.  Caryatide ).  Voyea 
les  descriptions  que  Gori  et  Ban- 
piNi-tont  données  du  columbarium 
des  affranchis  de  Livie. 

Columella,  petite  colonne;  on 
donnoit  ce  nom  aux  cippes  que  l'on 
élevoit  sur  les  sépultures. 

Colymbetera  ;  c'étoit  dans  les 
bains  de  grands  bassin»  où  l'on  pou- 
voit  nager. 

CoMARcn  i  o  s ,  nome  pour  les 
flûtes  dans  l'ancienne  musique  de» 
Grecs. 

Combats.  Voy.  Batailles. 

Combats  de  mer.  Les  peinlres 
de  marine  sont  ceux  qui  réussissent 
le  mieux  à  représenter  des  com- 
bats de  mer  (  Voy.  Marine  ).  On 
a  justement  admiré  dans  ce  genre , 
l'attaque  du  vaisseau  de  la  Bayou— 
naise  peinte  par  le  C.  Crepin,  et 
exposée  au  salon  de  l'an  9  ;  ce  genre 
ofl're  de  grandes  difficultés  pour  évi- 
ter la  monotonie.  On  publie  actuel- 
lement par  livraisons  une  collec- 
tion des  combats  de  mer  les  plus 
célèbres,  gravés  en  noir. 

Comble  ;  assemblage  de  pièces 
de  bois  ,  formé  au  -  dessus  d'une 
maison  ^pour  soutenir  les  tuiles, 
ardoises  ou  autres  matières  qui  la 
couvrent. 

Comédien.  Voy.  Histrion. 

Come  sopra  ;   expression  ita- 
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lien  ne  qui  signifie  comme  ci~a*essn*~ 
Elle  sert  à  faire  répéter  quelque 
passage  qu'on  a  déjà  entendu.  On? 
la  trouve  sur  des  partitions  italien- 
nes ,  principalement  dans  des  ron- 
deaux. 

Comirs,  farceurs ,  la  plupart 
Provençaux,  jouant  des  instrumens,. 
ciiautant  et  débitant  les  ouvrages 
des  troubadours  :  ils  succédèrent  en 
France  aux  histrions,  et  on  leur  y 
donna  encore  les  noms  de  conteurs  , 
jongleurs ,  musars ,  plaisantins ,  etc. 

Comitivm;  nom  qu'on  donnoit 
à  l'un  des  deux  endroits  où  «'as— 
sembloit  le  peuple  romain.  Cetoif 
une  place  entourée  d'un  mur  dans 
le  forum  romanum.  Dans  les  pre- 
miers temps  de  Rome  elîe  netoir 
pas  couverte  ;  on  la  couvrit  dans- 
l'année  si  mémorable  pour  les  Ro- 
mains où  Hannibal  entra  dans  l'Ita- 
lie. Les  édiles  Varron  et  Murena 
firent  orner  le  comitiura  de  tableaux 
qu'ils  avoient  apportés  de  Lacédé- 
mone.  Le  coinilium  étoit  aussi  orné 
de  statues  ;  on  y  remarquoit  en- 
trautres une  Vénus  ,  surnommée 
Cloacina ,  parce  queTalius  r  roi  des- 
Sabins  ,  l'avôit  trouvée  dans  unr 
Hoaque.  C'est  pourquoi  sur  un  de- 
nier de>  la  famille  Mussidia  ,  sur 
lequel  se  voit  le  comilium  ,  on  lit 
l'inscription  CLOACiN-Lecomilium 
se  voit  aussi  sur  1rs  deniers  des 
familles  Hoslitta  et  Silia  ,  ou  selon, 
Morell  ,  hicinia. 

Comma  ,  petit  intervalle  qui  se 
trouve  dans  quelques  cas  ,  entre 
deux  sons  produits  sous  le  même 
nom  par  d»'s  progressions  différen- 
tes. Ou  distingue  quatre  espèces  de 
comma,  le  mineur  ,  le  majeur ,  la 
mini/ne  et  le  maxime. 

Commodités  ;  un  appartement  a 
toute  sorte  de  commodités  quand  il 
est  bien  distribué,  et  qu'il  est  ap- 
proprié à  nos  usages  habituels.  On» 
a  donué  par  euphémisme  le  nom. 
de  commodités  aux  latrbies.  Voy.. 
ce  mot 


Digitized  by  Google 

1 


C  O  M 

Commun.  C'est  dans  un  palais  un 
corps  de  bâtiment  où  l'on  prépare 
les  mets  qui  doivent  couvrir  la  table 
du  prince  et  celle  de  ses  officiers. 
Dans  un  hôlel ,  c'est  simplement  une 
salle  où  mangent  les  gens  de  la  mai- 
son ;  dans  une  maison  religieuse, 
c'est  le  réfectoire  des  domestiques; 
enfin  c'est,  en  d'autres  endroits,  le 
logement  des  gens  de  service. 

Commune;  on  appelle  ainsi  une 
note  marquée  d'un  point  d'orgue 
ou  point  d'arrêt,  sur  laquelle  toutes 
les  voix  et  tous  les  instrumens  s'ar- 
rêtent ;  par  extension ,  les  silences 
même ,  marques  d'une  couronne  , 
«appellent  aussi  communes. 

Compair.  Les  tons  compairs  dans 
le  plai  a-chant  ,  sont  Xaulhente  et 
le  plagal  qui  lui  correspond  (  Voy. 
Arithmétique ).  Ainsi  le  premier 
ton  est  compair  avec  le  second  ;  le 
troisième  avec  le  quatrième ,  et  ainsi 
de  suite  :  chaque  ton  pair  est  com- 
pair avec  l'impair  qui  le  précède. 
f^oy.  Tons  de  l'église. 

Compartiment  ;  disposition  de 
figures  formées  de  lignes  droites  ou 
courbes  ,  et  servant  à  décorer  les 
«urfaces  avec  grâce  et  régularité. 
On  dit  compartiment  de  rue»  pour 
désigner  la  division  intérieure ,  ré- 
gulière et  alignée  des  quartiers  d'une 
ville.  Les  co/ppartimens  de  tuiles 
ou  d'ardoises,  sont  la  disposition 
régulière  de  tuiles  de  différentes 
couleurs  ou  d'ardoises  taillées  de 
différentes  formes  ,  qu'on  remar- 
que sur  les  combles  de  quelques 
vieilles  églises  et  les  tourelles  des 
vieux  châteaux.  Les  vitres  a  voient 
aussi  de  semblables  compartimens. 
Les  compartimens  des  murs  de  fa- 
ces sont  une  décoration  symétrique 
extérieure  des  murs ,  qui  souvent 
n'est  composée  que  de  matériaux 
choisis ,  traités  avec  soin  et  joints 
avec  précision.  La  décoration  sy- 
métrique des  murs  à  l'intérieur  , 
s'appelle  compartimens  des  lambris. 
Les  anciens  varioient  ces  comparti- 
mens selon  la  matière  qu'ils  raet- 
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fuient  en  œuvre ,  et  le  lieu  qu'ils  vou- 
loient  orner.  L'observation  qu'eu 
entrant  dans  un  lieu  on  porte  or—  • 
dinairement  la  vue  vers  les  partie* 
supérieures  ,  avoit  engagé  les  an- 
ciens à  faire  des  compartimens  de» 
voûtes  et  plafonds  ;  on  les  retrouve 
même  dans  l'architecture  gothique. 
On  peut  rappeler  encore  ici  les  com- 
partimens de  pavé ,  en  grès  ,  ou  en 
carreaux  de  terre ,  ou  en  carreaux 
de  pierres,  ou  en  carreaux  de  mar- 
bre. Ou  appelle  compartimens  asia- 
tiques ,  la  combiAaison  de  carreaux 
de  porcelaine  ,  ou  d'autres  terres- 
cuites  ,  de  diverses  formes  et  cou- 
leurs. On  les  appelle  asiatiques, 
parce  qu'ils  sont  très -anciens  en 
Asie  ,  et  que  les  peuples  de  celte 
partie  de  la  terre  en  revêtent  le» 
murs  ,  voûtes  et  pavés  de  la  plupart 
de  leurs  édifices.  Les  Maures,  con- 
quérans  de  l'Espagne ,  les  employè- 
rent à  la  décoration  des  monumens 
qu'ils  élevèrent  dans  ce  royaume, 
et  dont  plusieurs  subsistent  encore 
(  Voy.  Alhambra).  L'éclat  de  ces 
compartimens  inspira  le  désir  de  les 
imiter;  et  en  effet ,  on  en  trouve  de 
pareils  dans  quelques  villes  d'Es- 
pagne et  de  Portugal.  Le  château 
de  Madrid  ,  prés  de  Paris  ,  avoit 
été  ainsi  décoré.  Ces  compartimens 
asiatiques  pourroient  être  perfec- 
tionnés et  heureusement  employés 
dans  les  pays  où  le  marbre  est  rare 
et  où  la  terre  vernissée  se  fabrique 
avec  succès. 

Compas:  instrument  dont  on  se 
sert  pour  décrire  des  cercles,  es- 
pacer des  lignes  ,  fixer  des  points 
et  mesurer  des  distances.  Le  com- 
pas à  trois  branches  sert  à  prendre 
à -la -fois1  trois  positions;  et  par- 
là  ,  il  est  très-commode  à  ceux  qui 
ont  quelque  plan  ou  carte  à  copier 
promptement.  Le  compas  à  pointes 
changeantes  ,  est  celui  dont  l'une 
des  pointes  d'acier  se  démonte  et 
fait  place  à  un  porte-crayon  ou  à 
quelqu'autrc  pointe  ;  on  s'en  sert 
sur-tout  dans  les  dessins  d'archi- 
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lecture.  Le  compas  d'appareilfeur  a 
des  branches  longue»  de  près  de  j 
pieds,  el  qui  sunl  plates  ,  droites  et 
également  larges  depuis  le  haut  jus- 
qu'à la  naissance  des  pointes.  Il  sert 
à  tracer  sur  les  pieries  les  différentes 
lignes  que  le  ciseau  doit  suivre  ,  et 
à  mesurer  des  angles  de  diverses 
proportions.  Le  compas  de  réduc~ 
tîon ,  est  une  espèce  de  compas  dou- 
ble ,  dont  les  branches  fendues  se 
réunissent  à  volonté  par  le  moyen 
d'une  boite  ou  coulisse  qui  peut 
glisser  le  long  des  branches  ,  et  se 
fixer  où  l'on  veut ,  selon  les  réduc- 
tions que  Ton  a  à  faire,  en  ralou- 
geant  les  branches  d'un*  côté  et  les 
raccourcissant  de  l'autre.  Le  com- 
pas courbe  sert  à  prendre  le  dia- 
mètre des  corps  circulaires.  Il  ne 
dilfère  des  compas  ordinaires  qu'en 
ce  que  ses  pointes  sont  courbes. 

Complai  nte  ;  espèce  de  romance 
populaire  ,  d'un  genre  pathétique. 
Ce  petit  poëme  est  ordinairement 
le  récit  d'une  histoire  lamentable 
qu'on  suppose  composée  par  le  per- 
sonnage même  qui  en  est  le  sujet, 
et  c'est  ce  rapport ,  autant  que  sa 
qualité  historique,  qui  distingue  la 
complainte  de  la  romance.  Le  style 
de  la  complainte ,  ainsi  que  son  ca- 
ractère musical ,  doivent  être  sim- 
ples el  naïfs.  Les  chants  mineurs 
conviennent  sur  -  tout  à  ce  genre. 
Voy.  Romance. 

Complém knt  d'un  intervalle  ,est 
la  quantité  qui  lui  manque  pour  ar- 
river à  l'octave  :  ainsi  la  seconde  et 
la  septième  ,  la  tierce  et  la  sixte  > 
la  quarte  el  la  quinte ,  font  complé- 
ment wnc  de  l'autre.  Quand  il  n'est 
question  que  d'un  intervalle,  com- 
plément et  renversement  sont  la 
même  chose.  Quant  aux  espèces, 
le  juste  est  complément  du  juste  , 
le  majeur  du  mineur  ,  le  superilu 
du  diminué ,  et  réciproquement. 
Voy.  Intervalle. 

Complu  vium  ,  espace  vide  ,  ou 
cour  placée  dans  le  centre  des  M- 
limens   romains  ,    pour  recevoir 
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les  eaux  des  toits,  Voyez  Aula. 

Composé  (  ordre)  ;  c'est  une  es- 
pèce de  sixième  ordre  d'architec- 
ture aussi  variable  que  l'imagina- 
tion qui  le  produit ,  dans  lequel  on 
fait  entrer  une  composition  arbi- 
traire sans  s'arrêter  aux  règles  pres- 
crites pour  les  cinq  autres  ordres 
d'architecture. 

Composé  (Intervalle); on  peut 
dire  qu'à  proprement  parler,  il  n'y 
a  aucun  intervalle  simple  ,  parce 
qu'il  n'y  a  aucun  intervalle  har- 
monique ,  c'est-à-dire  rationnel  ou 
commensurable  ,  c'est-à-dire  ex- 
primé par  deux  membres  entiers, 
qui  ne  soit  composé.  On  nomme 
cependant  intervalle  composé  tout 
intervalle  qui  passe  l'étendue  dt  l'oc- 
tave ,  parce  qu'en  retranchant  l'oc- 
tave on  simplifie  l'intervalle  sans 
le  changer.  Tout  intervalle  qu'on 
peut  diviser  musicalement  en  deux 
intervalles ,  peut  encore  être  convi- 
déré  comme  composé. 

Composéks  (mesures)  ;  on  appelle 
ainsi ,  en  musique,  toutes  celles  qui 
sont  désignées  par  deux  chiffres. 

Composer,  inventer  de  la  musi- 
que nouvelle  selon  les  règles  de  l'art» 

Composite.  Voy.  Ordre  et  Co- 
lonne. 

Compositeur  ,  celui  qui  compose 
de  la  musique  ou  qui  sait  les  règles 
de  la  composition  ,  et  a  reçu  de  la 
natme  le  génie  pour  le  mettre  en 
pratique.  Voy.  Composition. 

Composition  ,  comme  terme  de 
peinture  ,  signifie  la  partie  de  cet 
art  qui  trouve  avec  convenance  ,  et 
qui  place  avec  avantage  les  objets 
dont  le  dessinateur  ou  le  peinîre  se 
servent  pour  exprimer  leur  sujet- 
Voy.  Invention  et  Disposition. 

Composition  ,  comme  terme  de 
musique  ,  signifie  l'art  d'inventer 
et  d'écrire  des  chants  ,  de  les  ac- 
compagner d'une  harmonie  conve- 
nable ,  de  faire .  en  un  mot  ,  une 
pièce  complète  de  musique  avec 
toutes  ses  parties.  La  connoissance 
de  1  harmonie  el^jUj  ses  règles  est  lr 
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fondement  de  la  composition  ;  maïs 
il  faut  que  le  compositeur  trouve 
en  lui-même  la  source  des  beaux 
chants  ,  de  la  grande  harmonie ,  les 
tableaux ,  l'expression.  Quoique  les 
règles  fondamentales  du  contre- 
point soient  toujours  les  mêmes  , 
elles  ont  plus  ou  moins  de  rigueur 
Selon  le  nombre  des  parties;  car, 
»  mesure  qu'il  y  a  plus  de  parties, 
la  composition  devient  plus  difli- 
cile.  La  composition  à  deux  par- 
ties s'appelle  duo,  quand  les  deux 
parties  chantent  également,  c'esl- 
«-dire ,  quand  le  sujet  se  trouve 
partagé  entre  elles.  Si  le  sujet  est 
dans  une  partie  seulement ,  cl  si 
l'autre  ne  fait  qu'accompagner  ,  la 
première  partie  s'appelle  alors  récit 
ou  solo,  et  l'autre  accompagnement, 
ou  basse  -  continue  ,  si  c'est  une 
liasse.  11  en  est  de  même  du  trio 
ou  de  la  composition  à  trois  par- 
ties,  du  quatuor,  du  quinque ,  elc^ 
On  donne  aussi  le  nom  de  compo- 
sition aux  pièces  même  de  musique 
faites  dans  les  régies  de  la  compo- 
sition ;  c'est  pourquoi  les  duo,  trio , 
quatuor ,  s'appellent  des  composi- 
tions. On  compose  ou  pour  les  voix 
seulement,  comme  le  plain- chant 
et  les  chansons ,  ou  pour  les  instru- 
an  en  s  ,  ou  pour  les  inslrumens  et 
les  voix.  Les  compositions  instru- 
mentales pour  un  chœur  d'orchestre 
«appellent  symphonies,  concerts/ 
et  pour  quelqu'instrument  particu- 
lier ,  pièces,  sonates  (  Voy.  ces 
mois).  Les  compositions  deslûf$es 
pour  les  voix  et  pour  les  inslru- 
mens ,  se  divisent ,  en  musique  la- 
tine ou  musique  d'église ,  el  musique 
française.  Les  musiques  destinées 
pour  l'église  ,  tels  que  psaumes  , 
ïiymnes ,  antiennes ,  répons,  portent 
le  nom  de  motets.  La  musique  fran- 
çaise se  divise  en  musique  de  ihçç^ 
tre  ,  et  en  musique  de  cliam^Jp 
Dans  une  composition ,  l'auteur  a 
pour  sujet  le  son  physiquement  con- 
sidéré, et  pour  objet  le  seul  plaisir 
«le  l'oreille  ;  ou  bien  il  s'élève  à  la 
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musique  imilalive  ,  et  cherche  à 
émouvoir  ses  auditeurs  par  des  ef- 
fets moraux.  n 

COMPOSITOÏIES  GEMMA  RUM.  Pli- 
ne donne  ce  nom  aux  ouvriers  qui 
arrangeoient  et  disposoieul  les  gem- 
mes d'après  leur  forme  et  leur  cou- 
leur. C'est  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  metteurs  en  œuvre. 

Comus  ,  nom  d'un  air  de  dans» 
des  anciens. 

*  • 

Con  brio.  Foy.  Animé. 

CON  C  AMER  ATA    8UDATI0.  Dmj< 

le  gymnase  des  anciens  ,  la  piéco 
appelée  ainsi  étoit  destinée  à  s'es- 
suyer la  sueur  ;  elle  étoit  située  entra 
le  laconicum,pièce fortement  chauf- 
fée au  moyen  de  tuyaux  de  chaleur 
pour  exciter  la  sueur  ,  et  la  pièce 
où  l'on  se  baignoit  à  l'eau  chaude. 

Concert  ;  réunion  de  voix  el 
d'instrumens  qui  exécutcnt'des  mor- 
ceaux de  musique.  Ce  mot  s'emploie 
aussi  pour  exprimer  la  musique 
même  qu'on  exécute.  On  fait  des 
concerts  d'instrumens  sans  voix  , 
dans  lesquels  on  n'exécute  que  des 
symphonies.  Il  y  a  eu  à  Paris  plu- 
sieurs concerts  très  -  célèbres  ,  en- 
tr'autres  celui  des  Amateurs, k  l'hôtel 
de  Soubise.  Ils  s'étoient  adjoint  les 
artistes  du  premier  talent ,  et  la  per- 
fection avec  laquelle  on  yexéentoit 
sur-tout  les  symphonies,  est  une 
des  causes  les  plus  efficaces  des  pro- 
grès que  la  musique  a  faits  en  France 
dans  la  seconde  moitié  du  18*  siè- 
cle. Les  membres  de  ce  concert 
s'étant  désunis ,  il  s'en  éleva  un 
autre  ,  fonde  sur  une  association 
maçonique ,  et  sous  le  litre  de  Log* 
olympique.  Au  mérile  de  l'exécution 
des  symphonies  ,  il  réunit  celui  de 
faire  entendre  dans  le  genre  vocal 
les  plus  fameux  virtuoses  étrangers. 
11  a  été  interrompu  en  1789.  Ceint 
de  la  rue  de  Clé  ri ,  qui  attire  actuel* 
lement  les  Connoisseurs ,  lui  a  suc- 
cédé. Les  célèbres  virtuoses  Garât, 
Rode,  Komfferg,  ont  aussi  donné  de- 
puis quelque  temps ,  daiisdifljéxeules 
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•ailes  ,  des  concerts  à  leur  profit. 

A  Londres,  les  concerts  de  Bach, 
djbel ,  de  (liardini  et  de  Jiauz- 
z.ini  ont  eu  beaucoup  de  souscrip- 
teurs. Un  virtuose  aimé  du  public, 
n'y  donne  poiul  de  concert  de  bé- 
néfice qui  ne  lui  rapporte  des  som- 
mes considérables.  En  1784  ,  on 
a  établi  à  Londres  un  concert  en 
l'honneur  du  célèbre  Hovndel .  où 
l'on  n'exécute,  pour  ainsi  dire,  que 
de  sa  musique.  La  première  année 
laffluencé  fut  telle ,  qu'on  avoit  de 
la  peine  à  se  procurer  des  billets. 
Ils  étoient  d'une  guinée ,  et  la  re- 
cette monta  à  plus  de  3oo,ooo  Kv. 
11  fut  exécuté  dans  la  salle  de  West- 
minster par  800  musiciens.  Ce  nom- 
bre s'est  à-peu-prés  soutenu  depuis. 
11  n'y  a  daus  Londres  aucun  mu- 
sicien qui  ne  se  fasse  un  honneur , 
et  même  un  devoir  religieux ,  de 
contribuer  à  rendre  un  hommage 
annuel  à  ce  grand  compositeur. 

CoNC£RT    SPIRITUEL.  Jusqu'au 

commencement  de  la  révolution  , 
ce  concert,  dans  lequel  ou  u'exécu- 
tuif  que  des  symphonies  ,  des  mo- 
tets et  des  chants  religieux ,  tenoit 
lieu  de  spectacle  public  à  Paris  , 
pendant  la  clôture- des  autres  spec- 
tacles. Il  étoit  établi  au  château  des 
Tuileries.  L'origine  de  ce  concert 
spirituel  remonte  à  l'année  172b. 
Anne  Danican,  dit  Phiiidor ,  inu- 
•icien  de  la  chambre  du  roi ,  et 
frère  aîné  du  célèbre  compositeur 
de  ce  nom ,  moyennant  mille  livres 
par  an  ,  et  sous  la  condition  de  n'y 
faire  chanter  auçune  musique  fran- 
çaise, ni  aucun  morceau  d'opéra, 
obtint  de  l'entrepreneur  de  l'opéra , 
la  permission  de  donner  des  con- 
certs les  jours  où  il  n'y  auroit  point 
de  spectacles.  Bientôt  après  on  y 
exécuta  aussi  de  la  musique  fran- 
çaise et  profane  ,  et  depuis  ce 
temps  l'administration  a  été  changée 
plusieurs  fois.  Ce  que  le  concert 
spirituel  ofl'roil  de  plus  intéressant , 
lorsque  les  entrepreneurs  voul oient 
t'en  donner  la  peine  ,  c'étoit  le 


C  O  N 

plaisir „ d'entendre  ,  de  juger  ,  de 
comparer  les  grands  talens  étran- 
gers ,  et  l'émulation  qui  en  résul- 
tai pour  les  talens  nationaux. 

Concertant  ;  les  parties  con- 
certantes sont  celles  qui  ont  quel- 
que chose  à  réciter  dans  une  pièce 
ou  dans  un  concert.  Dans  ce  sens 
on  dit ,  également  bien,  partie  con- 
certante et  partie  récitante  ;  mais 
la  première  de  ces  deux  expres- 
sions est  particulièrement  employée 
lorsqu'il  s'agit  de  musique  instru- 
mentale. Ou  appellesymphonie  con- 
certante,  celle  où  le  motif  est  dia- 
logué entre  deux  ou  plusieurs  in— 
sti  umens.  On  dit  un  trio ,  un  qua- 
tuor concertons  »  pour  les  distin- 
guer de  ceux  où  il  n'y  a  qu'une 
partie  principale  ,  et  où  les  autres 
ne  sont  que  d'accompagnement. 

Concerté  ;  ce  mot  s'applique  à 
des  morceaux  de  musique  vocale 
où  chaque  partie  dialogue  ,  et  qui 
offrent  tantôt  des  solo  ,  tantôt  la 
réunion  de  plusieurs  voix.  C  est  ainsi 
que  sont  faits  les  tcrzelti ,  les  quar~ 
tetli,  quinielti,  des  opéras  italiens 
et  ces  finales  d'un  si  grand  effet. 
On  les  nomme  en  français  morceaux 
d'ensemble  ;  mais  celte  expression 
est  moins  juste  que  celle  des  ita- 
liens petii  concertait'  ,  morceaux 
concertés.  La,  première  ne  donne 
l'idée  que  de  plusieurs  voix  chan- 
tant ensemble;  et  l'autre,  celle  de 
plusieurs  voix  chantant  tantôt  en- 
semble ,  tantôt  séparément .  Les  mor- 
ceaux concertés  sont  à  la  musique 
vocale ,  ce  que  les  morceaux  con- 
certons sont  à  la  musique  instru- 
mentale. 

Concerto,  on  appelle  ainsi  une 
pièce  de  musique  faite  pour  un  in- 
strument particulier  ,  accompagné 
par  uu  orchestre  plus  ou  moins  com- 
plet, et  coupé  précisément  comme 
«n  air  exécuté  par  une  voix.  Ce 
mot  concerto  et  celui  de  sonala , 
n'existoient  pas  encore  en  Italie  à 
la  fin  du  16e  siècle.  Plus  ancien- 
nement et  dés  les  temps  de  Bocace, 
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on  se  servoit  pour  exprimer  à-peu- 
prés  la  même  chose ,  des  mots  con- 
vento  et  auono.  Mais  concertare  et 
concerlanti  s'entendirent  d'abord  de 
l'union  des  instrumens  avec  les  voix 
dans  les  motels  et  dans  le*  madri- 
gaux. Ce  ne  fut  que  dans  le  17e  siè- 
cle ,  que  les  pièces  à  plusieurs  par- 
ties instrumentales  commencèrent 
à  s'appeler  concerto  ,  et  les  solo , 
«onates.  Les  concertos  pour  le  vio- 
lon ont  été  les  premiers  ,  et  long- 
temps les  seuls  ;  ceux  qu'on  a  faits 
ensuite  pour  d'autres  instrumens 
ont  été  dessinés  entièrement  sur  ce 
modèle.  Le  jeu  des  iustrumeus  s'est 
tellement  perfectionné,  qu'il  n'en  est 
aucun  maintenant  qui  n'ait  la  pré- 
leulion  de  briller  dans  un  concerto. 
Le  clavecin  eut  de  bonne  heure  ce 
privilège,  qu'il  a  transmis  au  pia- 
no-forte. La  flûte  ,  le  hautbois  ,  la 
clarinette  ont  depuis  long-temps 
leurs  concetto.  Le  cor  même  et 
le  triste  basson  ont  les  leurs.  Ceux 
de  violoncelle  ont  fait  la  réputation 
de  plus  d'un  artiste  célèbre,  et  l'on 
en  a  enfin  composé  pour  la  contre- 
basse. 

Concerto  grosso,  dans  le  17* 
siècle  et  au  commencement  du  18e, 
on  donnoit  ce  nom  à  des  sympho- 
nies avec  un  violon  principal  et  d'au- 
tres parties  obligées  ou  en  ripieno. 
Ces  pièces  ont  été  les  premiers  mo- 
dèles de  ce  que  nous  appelons  au- 
jourd'hui concerto.  Dans  les  co/i- 
cerli  grossi ,  le  violon  principal  se 
iiommoit  violino  di  concertino  ;  on 
distinguoit  par  la  même  dénomi- 
nation l'instrumentiste  qui  jouuit 
le  solo ,  du  simple  symphoniste  que 
l'onnommoit  violino  di  grosso.  Les 
concerti  grossi  de  Corelli  ,  de 
Gemini ani  ,  de  Vivaldi  ,  ont  fait 
dans  leur  temps  les  délices  des 
amateurs. 

Conclave.  On  appelle  ainsi  une 
réunion  de  grandes  safes  en  corri- 
dors ,  et  des  cellules  pratiquées  dans 
le  palais  pontifical  du  Vatican  ,  où 
le*  cardinaux  s'assemblent  pendant 
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la  vacance  du  S^Siège  pour  l'élec- 
tion d'un  pape. 

Concordant  ,  en  musique  ,  est 
la  partie  qu'en  Italie  on  appelle 
baritono.  Le  ténor  est  proprement 
la  taille.  Il  y  a  dans  les  voix  de 
taille  deux  espèces  de  timbre  trè.s- 
distincts  j l'un  plus  aigu ,  l'autre  plus 
grave.  Le  concordant  est  l'espèce 
de  voix  qui ,  formée  des  sons  graves 
de  la  taille  et  des  sons  aigus  de  la 
basse  ,  semble  les  réunir  l'une  et 
l'autre.  C'est  ce  qui  lui  a  fait  don- 
ner le  nom  de  concordant. 

Concours  ,  assemblée  de  con— 
noisseurs  autorisés  ,  dans  laquelle 
une  place  vacante  est  emportée  à 
la  pluralité  des  suffrages  par  celui 
qui  a  le*  mieux  soutenu  un  examen 
ou  l'épreuve  à  laquelle  les  candi- 
dats éloient  obligés  de  se  soumettre. 
Il  y  a  des  concours  de  musique ,  #' 
de  peinture  ,  d'architecture,  etc. 

Conduit  ,  en  latin  conductua  . 
ancien  synonyme  de  motet.  C'étoient 
des  morceaux  de  musique  à  plu- 
sieurs parties ,  différeus  de  la  mu- 
sique d'église  ,  en  ce  que  celle-ci 
avoit  toujours  pour  base  le  plain- 
chant,  qui  formoit  la  partie  prin- 
cipale sur  laquelle  étoit  dessinée 
l'harmonie  des  autres  parties;  au 
lieu  que  dans  le  conductua  et  le 
rnotettua ,  le  compositeur  créoit  lui- 
même  uu  chant  qui  servoil  de  fon- 
dément  au  contre-point.  Il  paroit  que 
celte  espèce  de  musique  fut  appelée 
conductua ,  à  cause  de  la  partie  de 
chant  qui  servoit  de  sujet ,  de  thème , 
de  guide  au  contre-point  ,  et  qui 
conduisoit  les  autres  parties.  Voy. 
Motet. 

Conduit,  corridor  long  et  étroit , 
pratiqué  dans  un  massif  de  maçon- 
nerie ou  sous  terre,  pour  commu- 
niquer d'un  endroit  à  un  autre.  On 
en  trouve  plusieurs  dans  les  édifice* 
antiques. 

On  appelle  encore  conduit ,  un 
aqueduc  en  maçonnerie  ,  destiné  à 
conduire  les  eaux,  lorsqu'il  est  cou- 
vert d'une  voule  {Voy.  AquBovcj. 
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La  ronslrurlion  de  ces  conduits  de- 
mande beaucoup  de  précautions. 
Les  anciens  Romains  y  on!  excellé. 
Ils  nvoient  soin  de  revêtir  la  par- 
lie  inférieure  où  l'eau  devoit  couler, 
d'uue  forte  couche  de  ciment  qui 
acquérait  avec  le  temps  une  plus 
grande  dureté  que  la  pierre.  Les 
conduits  des  aqueducs  existaus  ont 
f>  à  6  pieds  de  hauteur  sur  2  ou  3 
de  largeur. 

Conduite  ;  dans  un  morceau  de 
musique,  c'est  l'art  d'agencer  un© 
idée  principale  avec  les  idées  ac- 
cessoires ;  de  ramener  le  motif  à 
propos  ,  sans  en  abuser  ;  d'enchal- 
ner  des  modulations  ,  en  ne  leur 
donnant  ni  trop  ui  trop  [peu  d  e- 
lendue. 

Conduite  d'eau,  suite  de  tuyaux 
de  plomb  ,  de  fer  ,  de  terre  cuite 
t  on  de  bois  ,  servant  à  conduire  les 
eaux.  On  trouve  de  ces  tuyaux  en 
terre  cuite  et  en  plomb  qui  por- 
tent différentes  inscriptions  ,  prin- 
cipalement lè  nom  du  fabriquant. 
Les  aucieus  Humains  pratiquuient 
pour  toutes  leur»  qonduiles  ,  de  pe- 
tits puits,  éloignés  d  environ  120 
pieds  romains  l'on  de  l'autre.  Us 
sei  voient  à  déposer  le  limon  que 
les  eaux  troubles  pouvoient  char- 
rier; ces  puits  étoient  construits  en 
briques  ou  en  maçonnerie  de  blo- 
cage ,  revêtus  à  l'intérieur  d'un  en- 
duit de  ciment.  Les  parties  de  con- 
duits ou  de  tuyaux  qui  hou  tissaient 
à  ces  puits,  étoient  disposées  de  ma- 
nière que  celle  qui  amenoit  l'eau , 
étoit  un  peu  plus  élevée  que  celle 
qui  la  recevoit  après  le  puits  ;  à 
l'ouverture  de  cette  dernière ,  on 
plaçoit  une  petite  grille  pour  re- 
tenir les  grosses  ordures ,  herbages , 
racines,  etc.  La  profondeur  de  ces 
puits  étoit  proportionnée  à  la  quan- 
tité d'eau  que  fournissoit  la  con- 
duite. Les  conduites  formées  par 
des  tuyaux,  doivent  être  enfoncées 
à  une  certaine  profondeur  dans  la 
terre ,  pour  qu'en  été  l'eau  conserve 
sa  fraîcheur,  et  qu'en  hiver  elle 
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ne  soit  pas  exposée  â  la  gelée.  "P. 
Tuyaux. 

Conférences  académiques  ; 
discussions  entre  les  membres  des 
académies  sur  les  travaux  qui  leur 
sont  communiqués.  En  établissant 
des  conférences  dans  les  académies 
des  arts ,  on  a  eu  en  vue  la  com- 
munication et  l'accroissement  des 
lumières  parmi  les  maîtres  de  l'art, 
l'instruction  des  élèves  qu'on  ad- 
mettait avec  choix  ,  et  comme  par 
récompense  dans  quelques-unes  de 
ces  assemblées  pour  y  entendre  de 
temps  en  temps  la  lecture  des  con- 
férences faites  par  leurs  maîtres  ; 
eufin  on  a  pensé  que  le  choix  des 
travaux  académiques  rassemblés  et 
rendus  publics,  répand roit  des  con- 
noissances  nécessaires  pour  parler 
et  juger  convenablement  des  pro- 
ductions artielles.  V.  Académies. 

Confessionnal.  Dans  les  églises 
consacrées  au  culte  catholique ,  on 
appelle  ainsi  un  ouvrage  de  me- 
nuiserie composé  de  trois  niches 
ou  cellules ,  séparées  par  une  cloison 
adossée  à  un  mur,  ou  à  un  pilier, 
couvertes  en  dôme,  en  plate-forme 
ou  en  amortissement.  La  niche  du 
milieu  a  une  porte  pleine  jusqu'à 
la  moitié  de  sa  hauteur,  et  à  claire- 
voie  dans  tout  le  reste.  Celle  niche 
contient  un  siège  ,  et  a  ,  de  droite 
et  de  gauche ,  des  volets  battans  sur 
un  grillage  en  bois ,  à  Iravers  lequel 
on  voit  dans  les  niches  de  côté  : 
celles-ci  n'ont  point  de  portes ,  et 
ont  un  accoudoir  au  lieu  de  siège. 
Ces  constructions  doivent  être  com- 
modes et  simples.  a 

Confus  ,  Confusion  ;  les  objets 
sont  confus  dans  un  tableau ,  dans 
un  bas-relief,  quand  ils  y  sont  mal- 
adroitement multipliés;  un  tableau 
est  confus ,  quand  les  lumières  mal 
distribuées  et  mal  dégradées  éga- 
rent la  vue  sur  toutes  les  parlies  , 
quand  les  *b;els  qui  doivent  s'a- 
vancer ne  se  détachent  pas  du  fond. 
La  confusion  peut  donc  être  un 
vice  de  composition ,  et  quelquefuit 
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Un  vice  de  clair-obscur  et  de  cou-  poussière  très-fine  dont  les  lutteur* 

leur.  Il  y  a  des  sujels  qui  exigent  se  couvroieut  afin  de  mieux  se  sai- 

un  grand  nombre  de  figures  sans  sir  ,  parce  que  l'huile  et  la  sueur 

permettre  de  les  grouper;  ces  su-  auroient,  sans  cela,  rendu  leur  peau 

jets  sont  vicieux  ,  et  ne  doivent  trop  glissante. 

jamais  être  choisis  par  l'artiste.  Ce       Conjoint.  Le  télracorde  conjoint 

n'est  qu'aux  grands  coloristes  qu'il  est ,  dans  l'ancienne  musique  ,  celui 

peut  être  permis  de  multiplier  les  dont  la  corde  la  plus  grave  est  à 

objets  dans  leurs  compositions  ;  ils  l'unisson  de  la  corde  la  plus  aiguë 

ont  toujours  des  ressources  pour  les  du  tétracorde  qui  est  immédiate*-? 

empêcher  d'être  confus.  ment  au-dessous  de  lui  ;  ou  dont  1% 

En  architecture  la  confusion  vient  corde  la  plus  aiguë  est  à  l'unisson 

particulièrement  de  la  décoration  ot  de  la  plus  grave  du  tétracorde  qui 

des  ornemens  ;  lorsque  ce  vice  at-  est  immédiatement  au-dessus  de  lui. 

taque  la  disposition  des  plans  et  Dans  la  musique  moderne,  la  gamme 

l'ordonnance  générale  d'uu  édifice,  est  composée  de  sept  degrés.  Ceux 

on  l'appelle  de  préférence  désordre,  qui  se  suivent  immédiatement  dans 

Congé  ;  portion  de  cercle  ,  qu  l'ordre  de  l'échelle  sont  conjointe  / 

adoucissement  en  forme  de  cavet ,  ceux  qui  ne  se  suivent  pas  immé- 

qui  joint  le  fût  de  la  colonne  à  ses  diatement  dans  cet  ordre  sont  dis* 

deux  ceintures.  Oule  nomme  aussi  '  joints. 

apophyge ,  qui  en  grec  signifie  fuite  ,     :  Co  n  jointes  ,  tétracorde  des  con- 

et  scape ,  du  latin  acapua  ,  tronc  jointes.  Voy.  Synnéménon. 
d'une  colonne.  On  emploie  le  congé       CoNJUCuiES  (têtes).  on  Ie. 
presque  toutes  les  fois  que  1  on  se  n     •    •  i 

r   1  5        .       .          .    -,  appelle  ainsi  lorsque  sur  une  me— 
.ertdelastragae;  ma.s sou-  gfî  il  y  .  plusieurs  tétai  tour- 
nent élégant  de  le  suppnnrer   lors-  ^  du  y  Têtes. 
quon  a  besoin  de  caractériser  un 

profil.  Voy.  Astragale.  Lon  moto'  j  Animé. 

Congi  aire ,  présent  ou  don  fait       Connexe;  terme  de  plain-chant.t 

au  peuple  par  les  empereurs,  et  re-  -  Voy-  Mixte. 


présenté  souvent  sur  les  médailles,       Connoisseor  ;  celui  qui, 
avec  l'inscription  congiorium  ou    faire  profession  d'un  art  ou  des  arts? 


liberalitos.  Ce  mot  vient  de  con-  en  général ,  a  ,  ou  prétend  avoir 
gius  ,  parce  que  les  premiers  pré-  les  connoissances  qui  peuvent  met- 
sens  que  l'on  fit  au  peuple  ,  consis-  tre  à  portée  d'en  bien  juger  les  pro» 
toient  en  huile  et  en  vin ,  qui  se  ductions.  11  est  cependant  possible 
mesuroient  par  congés.  Ces  présens  qu'un  artiste  même,  dans  l'art  qu'il 
consisloienl  en  argent,  ou  en  épi-  professe  ,  ne  réunisse  pas  toutes 
ceries ,  ou  en  différentes  sortes  de  les  qualités  et  tous  les  genres  do 
comestibles.  Néron  est. le  premier  savoir  qui  constituent  un  connois- 
empereur  dont  les  con  g  ia  ires  soient  w«r.  Le  goàt  de  l'amateur  est  d'un 
marqués  sur  les  médailles.  Le  type  autre  genre  que  celui  de  l'artiste,, 
des  médailles  qui  représentent  des  II  ne  se  satisfait  que  par  . la  posses- 
congiaires,  offre  l'empereur  assis  sion  des  productions  de  1  art  (Voy, 
sur  un  suggestum ,  et  donnant  une  Amateur  ).  C'est  le  cabinet  qui 
tessère  à  un  citoyen,  à  une  femme  constitue  l'amateur.  On  est  connois- 
ou  à  un  enfant.  Sur  ces  tessères ,  seur ,  ou  l'on  peut  être  réputé  tel 
il  y  avoit  l'indication  des  objets  dont  sans  cela.  C'est  sur  n  tout  par  des 
le  présent  étoit  composé.  voyages  ,  par  des  écrits  ou  des  ou-, 
Conistbrium  ,  'lieu  où  l'ou  gar-  vragessur  la  théorie  d'un  art,  qu'où 
doit-dans  Je*  paleslrw  uue  sorte  de  obtient  le  titre  de  connoisseur,  quoin 

Y 


/ 


Won  nuisse  l'être  môme  sans  avoir    frais  du  gouvernement.  On  lui  n 

Conque  ;  espèce  de  grand  buccin  luire  ;  elle  est  dirigée  par  les  artistes 
J  résonne  comme  la  trompette  ,  les  plus  distingues^  a  produit  de* 
il  que  les  poètes  et  les  artistes  ont  sujets  chers  au  public 
don."  au*Pdivini.és  de  la  mer.  Les  Console  ,  terme  d  architecture 
Tritons  qui  précèdent  les  chars  de  C'est  un  ornement  en  saillie  e  u,  e 
Neptune  et  d'Amphilrite ,  sur  une  plus  souvent,  a  la  forme  de  la  !<*- 
iufinité  de  nionumens,  ceux  qui  ac  tre  S ,  et  qui  séria  porter  des  petites 
comparent  Vénus  sur  la  mer  dans  corniches  ,  des  figures  des  vases , 
u«T  charmante  peinture  d'Hercula-  «n  balcon  etc.,  ou  bien  a  arc- 
»ûm  sonnent  de  la  conque.  bouter  ;  alors  on  l'appelle  console 

Tonsbcr^tion.  T.  Apothéose,    en  adoucissement ,  paçce  quelle 
Conséquente  ,  en  italien  con-    n'a  d  enroulement  qu  a  sa  partie  m- 
JS,  ou  conseguenza.  Dans  les    fericure.  On  appelle  console  ados- 
clnons  les  fugues ,  et  tous  les  mor-    sèe  ,  un  petit  enroulement  de  ser- 
ceauTôù  l'on  pratique  l'imitation  ,    rurerie  ,  représentant  deux  SS  en 
on  appelle  ainsi  la  partie  qui  suit    opposition ,  ou  tournées  1  une  ver. 
U  première,  et  qui  en  imite  note    l'autre  ;  console  arrosée ,  celle  dont 
a  note  le  chant  et  les  mouvemens.    les  enroulemens  n  ont  point  de  sail- 
Ce  te  première  s'appelle  en  italien    lie  ,  affleurent  le  chambranle  et 
wLvto  Les  Français  la  nomment    ne  sont  vus  que  d'un  côte;  con- 
«lus  souvent  motif,  dessin,  sujet,    sole  avec  enrouUmens ,  celle  qui  a 
tn^TpropoÀon  ;  et  la  seconde    des  volutes  en  bas  et  en  haut  ;  cette 
%2s7o*  réplique.  Les  mots  con-    dernière  est  ordmairemen  la  plus 
Jouent  et  conséquence  ,  donnent    forte:  console  coudée  ,  celle  dont 
idée  plus  juste  de  la  rigueur    le  contour  en  ligne  courbe  est  in- 
avec  laquelle  celte  seconde  partie    terrompu  par  quelque  partie  droite 
doit  suivre  la  première  dans  IW    ou  anguleuse  ;  console  en  encom- 
aoii  suivre      !  bellement,  c'est  le  nom  gênerai  que 

Conservatoire  ,  en  italien  co«-    l'on  donne  à  toute  console  qui  sert 
,  no*  qu'on  donne  en    àporter  les  balcons,  et  qui  par  ses 
£aïie  aux  écoles  publiques  de  mu-    ornemens  se  distingue  du  corbeau 
siaue    Les  conservatoires  d'Halie    h*  console  gravée ,  est  celle  qui  est 
sont  des  hôpitaux  entretenus  par  de    ornée  de  glyphes  ou  de  cannelures 
riches  citoyens  ,  les  uns  en  faveur    et  quelquefois  d'ecailles;  la  console 
des  enfans  trouvés ,  les  autres  pour    plate ,  est  un  corbeau  avec  glyphes 
des  orphelins  ou  des  enfans  de  pa-    et  goûtes;  la  console  rampante  est 
re„s  pauvres.  Ils  y  sont  logés,  nour-    celle  qui  suit  la  pente  d  un  fron- 
vis    vêtus  ,  instruits  gratuitement,    ton  ,  pour  en  soutenir  la  corni- 
ôn'y  admet  aussi  des  élèves  qui    che;  la  console  renversée  ,  est  celle 
payent  une  pension  ,  de  sorte  que    dont  le  plus  grand  enroulement  est 
Lies  les  classes  de  citoyens  peu-    en  bas  ,    et  sert  d  adoucissement 
vent  y  recevoir  une  éduc  ation  mu-    aux  ornemens  qu  ou  emploie  dans 
sicale.  Les  théâtres  et  les  églises    les  décorations, 
tirent  égalemenl  de  ces  conserva-       Conson  n  a  nt  ;  1  intervalle  con- 
loires  les  sujets  dont  ils  ont  be-    sonnant,  celui  qui  donne  une  con- 
soin    II  y  a  trois  conservatoires    sonnance  ,  ou  en  produit  lellet, 
à  Naples,  pour  les  garçons;  il  y    ce  qui  arrive  en  certain  *as  aux 
en  .voit  quatre  à  Venise  ,  pour  les    dissonances  par  la  force  delà  modu- 
filles  Depuis  la  révolmion  ,  il  y  a    ktion.  Un  accord  cousounant  nest 
i  Paris  une  école  de  musique  aux   composé  que  de  cousowiauces. 
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Cohtsonnànce  ;  c'est  l'effet  de  l'abbé  Dumont.   Il   participe  du 

deux  ,  rarement  de  plusieurs  son»  clavecin  el  de  la  harpe;  son  corps 

entendus  à-la-fois  ;  tous  ceux  qui  est  comme  un  grand  clavecin  posé 

choquent  l'oreille  sont  appelés  pour  aplomb  sur  un  piédestal  ;  il  a  des 

cela  dissonances  (      ce  mot).  Les  cordes  des  deux  côtés  de  sa  lable. 

Grecs  n'admettoient  que  cinq  cou-  lesquelles  on  touche  à  la  manière 

sonnances  ,  savoir  -,  l'octave  ,  la  de  la  harpe. 

quinte ,  la  douzième ,  qui  est  la  ré-  Consulaires  (Médailles).  On 
plique  de  la  quinte  ,  la  quarte  ,  et  appelle  ainsi  celles  qui  ont  été  frap- 
l'onziéme  qui  est  sa  réplique.  Les  pées  dans  la  république  romaine  , 
modernes  y  ajoutent  les  tierces  et  et  sur  lesquelles  on  ne  trouve  point 
les  sixtes  majeures  et  mineures  ,  le  nom  de  quelque  famille.  Celles 
les  octaves  doubles  et  triples,  et  qui  en  indiquent  un ,  s'appellent  mê- 
les diverses  répliques  de  tous  ces  dailles  des  familles.  Elles  uni  .aussi 
sons  sans  exception  ,  selon  toute  été  frappées  pour  la  plus  grande 
l'étendue  du  système.  On  distingue  partie  sous  la  république.  Voye*. 
les  consonnances  en  parfaites  ou  Médailles. 

justes  ,  dont  l'intervalle  ne  varie  Contorsion  ,  se  dit  en  peinture 
point ,  et  en  imparfaites  ,  qui  peu-  des  attitudes  outrées,  soit  du  corps, 
vent  être  majeures  ou  mineures,  soit  du  visage.  Le  peintre,  en  vou- 
lues consonnances  parfaites  sont  lant  donner  trop  d'expression  à  ses 
l'octave,  la  quinte  et  la  quarte;  les  figures,  ne  leur  fait  souvent  faire 
imparfaites  sont  les  tierces  et  les  que  des  contorsions, 
sixtes.  La  quarte  cependant  est  re-  Contorniatks  ;  on  appelle  ainsi 
gardée  par  les  Italiens  comme  dis-  des  médailles  en  bronze  et  du  grand 
eonance.  Les  consonnances  se  di-  module ,  enchâssées  dans  un  cercle 
visent  encore  en  simples  et  en  com-  d'uue  composition  différente  ;  c'est 
posées.  Il  n'y  a  de  consonnances  probablement  de  ce  contour,  en 
simples  que  la  tierce  et  la  quarte  ;  italien  contorno ,  que  leur  vient  ce 
car  la  quinte  ,  par  exemple  ,  est  nom.  Les  figures  des  médailles  con- 
composée  de  deux  tierces  ;  la  sixte  tut  niâtes  n'ont  presque  point  de  re- 
est  composée  de  tierce  et  de  quar-  lief  eu  comparaison  des  médaillons, 
te ,  etc.  Le  caractère  physique  des  Ce  relief  excède  à  peine  celui  des 
Consonnances  se  tire  du  frémisse-  monnoies  modernes.  Sur  la  plu- 
ment des  cordes.  De  deux  cordes  part  des  contomiates  ,  on  trouve 
bien  d'accord  formant  entre  elles  un  un  monogramme  composé  des  let— 
intervalle  d'octave,  ou  de  douzième  très  P  et  E ,  ou  un  R  renversé  ,  et 
qui  est  l'octave  de  la  quinte,  ou  une  palme ,  frappés  en  creux.  D'un 
de  dix-septième  majeure  qui  est  la  côté  les  contomiates  offrent  coin- 
double  octave  de  la  tierce  majeure,  munément  une  tête ,  au  revers  quel- 
si  l'on  fait  sonner  la  plus  grave,  que  sujet  pris  des  jeux  scéuiques, 
l'autre  frémit  et  résonne.  A  l'égard  quelquefois  aussi  un  sujet  mytho- 
de  la  sixte  majeure  et  mineure ,  de  logique  ou  héroïque.  Ce  qui  dis- 
la  tierce  mineure,  de  la  quinte  et  tingue  sur -tout  les  contomiates, 
de  la  tierce  majeure  simples,  qui  c'est  qu'il  n'y  a  aucune  liaison  entre 
toutes  sont  des  combinaisons  et  des  les  deux  types  ;  c'est  ainsi  qu'on 
renversemens  des  précédentes  con-  y  trouve  quelques  sujets  mytholo- 
■onnances  ,  elles  se  trouvent  ëntre  giques  ou  héroïques  ,Cy bêle  et  Atys 
les  diverses  cordes  qui  frémissent  sur  un  char  attelé  de  4  lions,  ou  bien 
au  même  son.  une  bacchanale,  le  combat  d'Her- 
Consonnante;  grand  instru-  cule  et  du  centaure  Nessus  ,  celui 
tuent  de  musique  ,  inventé  par    d'Achille  et  de  Penthésilée ,  Diane 
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el  Endymion,  l'éducation  d'Achille 
chez  Chi i  on  ,  le  mythe  de  Scylla, 
retilévement  des  Sabine»  ,  le  cirque 
romain  au  revers  de  la  tète  d'A- 
lexandre-le -.Grand  ;  ou  bien  des 
courses  du  cirque  au  revers  de* 
têles  d'Homère ,  de  Socrale ,  de  Vir- 
gile ,  d'Horace ,  d'Apollonius  de 
Tyaue  ,  de  Térence  ,  de  SaJluste , 
d'Apulée  ,  etc.  On  trouve  encore 
sur  une  même  contorniate  Néron  et 
Fausliue  jeune.  Souvent  les  mêmes 
types  se  rencontrent  au  revers  de 
diirérentes  têles  ;  c'est  ainsi  que  la 
fable  de  Scylla  se  voit  au  revers 
de  la  tête  d'AJexandre-le-Graud  , 
de  celle  de  Néron,  de  Trajan,  elc. 
L«es  têtes  qui  se  trouveni  de  l'un 
des  deux  côtés ,  sont  sur-tout  celles 
des  diffère  us  empereurs  romains  ; 
celles  de  Néron  et  de  Trajan  s'y 
voient  le  plus  fréquemment  ;  on 
y   remarque  très  -  souvent  celle 
d'Alexandre-le-Grand  ;  à  l'excep- 
tion de  la  tête  de  la  déesse  Koma , 
on   n'y    voit  guère  représentées 
celles  d'autres  divinités  bien  carac- 
térisées. Plusieurs  conformâtes  of- 
frent un  buste  d'homme,  tenant  de 
lu  droile  un  fouet ,  de  la  gauche  le 
frein  d'un  cheval  ;  ces  bustes  ap- 
partiennent vraisemblablement  à 
des  auriges  qui  se  distinguoient  dans 
les  courses  du  cirque.  Ces  courses, 
de  chars  et  à  cheval ,  les  combats 
de  gladiateurs  ,  les  chasses  et  d'au- 
tres sujets  relatifs  aux  jeux  scéni- 
ques  ,  servent  souvent  de  revers 
auxconlorniah  s.  Plusieurs  types  des 
■contorniates  sont  tellement  obscurs, 
que  jusqu'à  présent  on  n'est  pas 
•encore  parvenu  à  les  expliquer.  Les 
■opinions  des  savans  ont  été  Irès- 
jiarlagées  sur  le  temps  auquel  on  doit 
placer  les  conformâtes.  Spanheim, 
Ducangeet  Pinkerton  les  oui  atlri- 
buées  à  l'époque  où  vi voient  les  em- 
pereursdonl  elles  oflrentla  tète.  Celte 
opinion  ne  peut  être  admise  ,  parce 
que  la  fabrique  des  couloi  niâtes  qui 
ont  pour  type  la  tète  des  premiers 
«mpereurs,  ne  diilére  pas  de  celle 
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des  contorniates  qui  Ont  pour  type 
les  derniers  empereurs.  L'opinion 
de  Morel  el  de  Mahudel  paroit  être  la 
seule  admissible;  selon  eux  les  con- 
torniates ont  élé  fabriquées  depuis 
Constantin  jusqu'à  Valenlinien.  Une 
des  preuves  en  faveur  de  cette  opi- 
nion, est  qu'on  trouve  sur  ces  mé- 
dailles des  caractères  ,  des  titres  , 
et  des  expressions  qui  étoient  in- 
connus du  temps  des  empereurs, 
auxquels  on  les  attribue.  C'est  ainsi 
que  la  tète  de  Jules  -  César  est 
ceinte,  non-seulement  du  laurier, 
mais  aussi  du  diadème  ,  ce  qui  , 
par  des  raisons  très- connues  ,  ne 
se  trouve  point  sur  les  médailles 
contemporaines.  Sur  une  contor- 
niate, on  lit  autour  de  la  tête  de  Ju- 
les-César les  titres  Pius  Félix  ,  qui 
cependant  ne  se  rencontrent  jamais 
réunis  avant  le  temps  de  Commode. 
Sur  une  autre  contorniate  ,  Trajan 
porte  le  titre  de  Proconsul ,  qui  ne 
se  trouve  que  sur  les  médailles  des 
bas  temps.  On  voit  d'après  cela  que 
ceux  qui  oui  exécuté  les  contor- 
niates ,  se  sont  conformés  aux  usages 
et  aux  inscriptions  de  leurs  temps. 
Quant  à  l'emploi  des  contorniates, 
il  est  évident  qu'elles  n'ont  jamais 
servi  de  monnoies  ,  el  qu'elles  n'ont 
pas  été  frappées  par  ordre  de  l'auto- 
rité publique,  mais  qu'elles  sont  l'ou- 
vrage de  diflerens  particuliers,  en 
grande  partie  même  peu  instruits; 
cela  explique  les  fautes  d'orthogra- 
e  grossières  qu'on  y  remarque  , 
bizarrerie  des  sujets  qui  en  for- 
ment les  types ,  etc.  11  paroit  que 
ces  contorniates  n'ont  servi  que  de 
jetons ,  de  pièces  pour  l'amusement , 
comme  il  y  en  a  parmi  les  médailles 
modernes  ;  et  que  les  artistes  qui  Jes 
ont  fabriquées  n'ont  suivi  que  leur 
caprice  dans  le  choix  des  tètes. 

Contourné  ,  aflëcté  dans  les  con- 
tours. Ce  terme  est  toujours  pris  en 
mauvaise  part ,  et  s'emploie  égale- 
ment pour  les  ouvrages  de  peintu- 
re ,  de  srulpture.el  d'architecture.  Il 
peint  l'aifecUtioii  d'éviter  la  sim* 
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{>lici(é  en  rompant  maladroitement  laissent  à  part  tout  ce  qui  est  trop 
dans  les  édifices ,  dans  les  figures,  îa  délicat.  Les  contours  terribles  sont 
ligne  droite  ou  circulaire.  ceux  d'uue  grandeur  excessive;  il* 
Contours  ;  on  nomme  ainsi  les  sont  pour  les  ouvrages  éloignés  de 
lignes  extérieures  qui  désignent  les  la  vue ,  et  pour  représenter  des  figu- 
formes  d'une  figure ,  et  qui  la,  termi-  res  gigantesques.  Le  contour  simple , 
nent  eu  tout  sens.  Un  beau  contour  est  celui  qui  rend  naïvement  la 
est  juste  ,  exact ,  correct,  pur ,  déci-  nature.  La  naïveté  se  trouve  corn— 
dé,  ferme ,  sévère  ,  simple  ,  grand,  prise  dans  cette  détermination.  Les  » 
prononcé  ,  articulé  ,  liant ,   on-  contours  grands  ,  forts  ,  résolus  , 
doyanl,  etc.  Un  mauvais  contour  arrêtés  ,  sont  ceux  auxquels  il  ne 
est  faux  ,  inexact,  incorrect ,  sans  se  trouve  rien  de  douteux.  Le  con- 
purelé ,  indécis,  mol ,  libre  ou  /*-  tour  liant ,  est  celui  dans  lequel  le 
berlin  ,  maniéré  ,  petit ,  mesquin,  dessinateur  fait  seutir  l'aimable  mol- 
hésité ,  sans  caractère ,  heurté,  sec.  lesse  ,  dunt  la  nature  a  doué  la  jeu- 
Un  contour  juste  imite  avec  pré-  nesse  de  l'un  et  de  l'aulre  sexe  , 
cision  l'extrémité  des  formes  d'un  dans  ses  mouvemens  et  dans  ses 
objet  observé  d'un  point  fixe.  La  formes.  Le  contour  ondoyant ,  ne 
justesse  exprime  la  fidélité  de  l'uni-  convient  qu'aux  mouvemens  et  aux 
talion  ;  ainsi  on  peut  tracer  un  con-  positions  d'une  nature  souple,  telles 
Jour  très-juste  d'uue  figure  impar-  que  le  sont  ceux  de  la  jeunesse  et 
faite.  Le  contour  exact  se  prend  à-  du  sexe  le  plus  foible. 
peu-près  dans  le  même  sens  ;  on  le  Contra  ;  nom  qu'on  donnoit  k 
dit  cependant  plus  ordinairement  la  partie  qu'on  appelle  plus  coin  - 
du  bon  dessin  d'un  bon  modèle,  munémcnl  altus ,  et  qu'aujourd'hui 
Le  contour  correct  annonce  plus  nous  nommons  haute-contre  (  Voy. 
d'idées  théoriques  de  l'art  ;  la  coi-  Haute-contre  ).  Ce  mol  latin ,  que 
rection  donne  une  idée  de  justesse  les  Italiens  ont  adopté,  étoit  appli- 
et  d'exactitude,  et  de  plus  une  idée  qué  à  toutes  les  parties  destinées  à 
relative  aux  proportions  reconnues  faire  harmonie  avec  une  autre,  out 
comme  bases  de  la  perfection.  Le  plutôt  contre  une  autre.  Ainsi  l'har- 
contour  d'un  objet  incorrect  peut  monie  étoit  divisée  en  quatre  par- 
étre  exact,  mais  non  pas  correct,  lies:  la  basse,  bossus,  basso  -  la- 
L'expression  contour  pur  désigne  moyenne  ,  ténor:  la  haute  ,  altus  , 
encore  plus  précisément  la  correc-  alto:  et  le  dessus  ,  discantus ,  so— 
tiou  répandue  sur  tout  le  contour,  prano.  Quand  Y  alto  chantoit  Contre 
Le  contour  décidé ,  est  celui  qui  est  le  dessus  ou  discanlo,  il  s'appeloit 
fait  presque  d'un  seul  trait ,  sans  contr'alto  ou  haute-contre  ;  quand 
hésiter  ,  et  sans  se  reprendre  ou  se  le  lenor  servoit  de  basse  ,  on  le 
corriger.  La  tête  d'un  de  ces  anges  uommoit  conlra-tenor ;  et  lorsqu'on 
que  Raphaël  a  placés  dans  le  tableau  employoit  une  partie  plus  grave 
d'Héliodore  ,  est  d'un  contour  cor-  que  la  basse  récitante ,  elle  s'appe- 
recl  ,  pur  et  décidé.  Un  contour  loit  contre-basse  ou  basse-contre. 
sévère  n'exige  pas  celte  décision;  Contracture;  terme  d'architec- 
înais  il  suppose  toujours  l'exacti-  ture  employé  par  Vitruve  pour  dé- 
tude,  la  correction  et  la  pureté,  signer  ce  que  nous  appelons  la  di- 
lues contours  puissans  ,  sont-  ceux  minulion  dans  l'art  de  fuseler  une 
qui  font  paroilre  les  figures  grandes  colonne.  C'est  le  rétrécissement  qui 
et  majestueuses ,  ne  formant  que  de  se  fait  dans  la  partie  supérieure 
grandes  parties.  On  appelle  con-  d'une  colonne, 
tours  austères,  ceux  qui  n'ayant  Contraint  ;  ce  mot  s'applique, 
rien  que  de  solide  ,  de  nécessaire,  soil  i  l'harmonie,  soit  au  chant, 
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soil  à  la  râleur  des  notes,  quand, 
par  la  nature  du  dessin  ,  on  s'est 
assujéli  à  une  loi  d'uniformité  dans 
quelqu'une  de  ces  trois  parties. 
Le  mot  contraint  peut  aussi  s'ap- 
pliquer aux  arts  du  dessin  ,  dans 
toutes  les  compositions  où  l'artiste 
a  été  gêné  par  une  première  idée , 
ou  par  un  système  auquel  il  a  voulu 
rigoureusement  s'assujétir. 

Contraire.  On  appelle  ainsi  le 
mouvement  par  lequel  une  partie 
monte ,  tandis  qu'une  autre  descend , 
ou  le  contraire,  par  opposition  au 
mouvement  direct  et  au  mouvement 
oblique. 

Contr'alto  ,  mot  italien  qui  ré- 
pond à  notre  mot  haute-contre;  le 
diapason  de  ces  deux  voix  est  pour- 
tant assez  différent.  Le  contr'alto 
italien  est  exécuté  par  des  castrali, 
à  qui  l'âge  a  rendu  la  voix  plus 
grave,  ou  par  des  femmes  qui  ont 
particulièrement  cultivé  les  cordes 
basses ,  et  qui  sont  proprement  ce 
que  nous  appelons  des  basses-dessus. 
La  haute-contre  ,  au  contraire,  est 
la  voix  d'un  homme  dans  toute  l'é- 
tendue du  terme,  à  qui  la  nature 
a  donné  une  voix  claire  ,  et  s'éle- 
vanl  facilement  dans  le  haut.  Les 
hommes  qui  chantent  le  fausset , 
réunissent  ces  deux  espèces  de 
voix  ,  et  peuvent  servir  de  liaison 
cuire  le  contr'alto  des  italiens ,  et  la 
Juxule-contre  française. 

Contraste  ;  dans  son  sens  na- 
turel ,  ce  mot  signifie  la  situation 
d'une  chose  opposée  à  une  autre. 
Ce  mut  a  aussi  été  appliqué  aux 
arts.  Un  ouvrage  de  l'art  peut  offrir 
plusieurs  sortes  de  contrastes  ;  con- 
traste des  ombres  et  des  lumières  , 
d'où  résulte  le  clair-obscur  ;  con- 
traste dans  l'âge,  le  sexe,  les  pas- 
sions des  personnages  ;  contraste 
dans  les  mouvemens  des  différentes 
figures  ;  contraste  dans  le  mouve- 
ment des  parties  d'une  seule  figure. 
C'est  à  ces  deux  derniers  objets  que 
le  mot  contraste  est  plus  particu- 
lièrement consacré.  Il  y  a  une  dif- 
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férence  entre  contraste  et  opposi- 
tion. Tout  ce  qui  forme  contraste 
est  sans  doute  en  opposition  avec 
quelque  chose  ;  mais  il  n'y  a  pas 
réciprocité ,  et  l'opposition  peut  fort 
bien  ne  pas  former  un  contraste. 
L'idée  d'opposition  offre  celle  d'un 
état  habituel  el  permanent  de  dis- 
semblance ou  d'inimitié.  La  pein- 
ture n'existe  que  par  des  opposi- 
tions ,  elle  n'emploie  pas  toujours 
le  contraste.  Par  contraste,  Mengs 
entend  en  peinture  la  variété  bien 
raison  née  de  toutes  les  parties  ;  c'est 
selon  lui  l'opposé  de  la  répétition. 
Il  recommande  que  chaque  figure 
et  chaque  membre  soit  en  contraste 
avec  les  autres  du  même  groupe  , 
que  le  contraste  soit  même  observé 
dans  les  parties  d'uue  seule  figure. 
La  recherche  affectée  et  trop  appa- 
rente des  contrastes  ne  seroit  pas 
moins  vicieuse  que  la  symétrie.  Un 
contraste  que  les  peintres  d'hisloire 
négligent  trop  souvent ,  c'est  celui 
des  proportions ,  au  sujet  desquelles 
les  peintres  sont  moins  circonscrit* 
que  les  sculpteurs.  De  tous  les  arts 
l'architecture  est  le  moins  propre  à 
produire  des  contrastes  proprement 
dits  ,  considérés  comme  moyens  de 
plaire ,  et  de  remuer  l'ame  par  des 
secousses  imprévues ,  parce  que  cet 
art  procède  plus  par  raisonnement 
que  par  émotion  ,  et  qu'il  parle  à 
l'iutelligence  plus  qu'aux  affections; 
aussi  les  architectes  qui  ont  ima- 
giné de  faire  des  contrastes  dans 
leurs  plans  ou  dans  leurs  éléva- 
tions ,  n'ont  produit  que  des  con- 
tradictions. 

Contrasté  ;  ce  mot  se  dit  d'une 
fijîure  dans  laquelle  l'artiste  a  em- 
ployé l'effet  du  contraste  :  une  figure 
est  trop  contrastée  t  lorsque  l'artiste, 
exagère  l'opposition  de  ses  mouve- 
mens ;  c'est  un  défaut  qui  ne  se 
rencontre  guère  chez  les  anciens, 
et  qui  a  été  très-commun  dans  le 
1 6e  siècle ,  et  depuis  cette  époque. 

Dans  une  pièce  de  musique ,  on  dit 
qu'il  y  a  constrasle  lorsque  le  mou- 
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▼ement  passe  du  lent  au  vite  ,  o» 
du  vite  au  lent  ;  lorsque  le  diapason 
delà  mélodie  passe  du  grave  à  l'aigu , 
ou  de  l'aigu  au  grave  ;  lorsque  le 
chant  passe  du  doux  au  fort  ,  on 
du  fort  au  doux  ;  lorsque  l'accom- 
pagnement passe  du  simple  au  figu- 
ré ,  ou  du  figuré  au  simple;  enfin 
lorsque  l'harmonie  a  des  jours  et 
des  pleins  alternatifs;  et  le  contraste 
le  plus  parfait  est  celui  qui  réunit 
à-la-fois  toute»  ces  oppositions,  Les 
compositeurs  qui  manquent  d  in- 
vention abusent  quelquefois  du  con- 
traste, qui  ,  employé  à -propos  et 
sobrement  ménagé,  produit  des  ef- 
fets admirables. 

Contraster;  c'est  produire  des 
contrastes  ou  des  rapprochemens 
de  formes,  de  couleurs,  de  situa- 
tions contraires.  On  entend  en  gé- 
néral par  contraster,  faire  des  con- 
£gurations  composées  de  lignes  ou 
de  contours  diUereus ,  qui  dans  les 
ornemens  produisent  de  la  variété. 
Une  partie  circulaire  contraste  avec 
Une  partie  carrée.  On  fait  contraster 
des  figures  en  les  mettant  dans  des 
mouvemens,  sinon  contraires,  au 
moins  dissemblables.  Si ,  par  exem- 
ple ,  dans  un  groupe  de  trois  figures , 
l'une  se  montre  de  face,  l'autre  de 
profil ,  et  la  troisième  par  le  dos  , 
il  y  aura  un  bon  contraste.  Ce  mot 
contraster  se  prend  très -souvent 
comme  synonyme  d'opposition  ,  de 
dissemblance ,  et  simplement  même 
de  variété.  Voy.  Contraste  ,  Con- 
trasté. 

Contra  -  tbnOr  ;  nom  donné 
dans  les  commencemens  du  con- 
tre-point ,  à  la  partie  qu'on  a  de- 
puis nommée  ténor  ou  taille.  Voy. 
Taille. 

Contrk;  mol  ajouté  à  différentes 
parties  ,  qui  ,  sans  être  une  véri- 
table basse  ,  servent  d'opposition  à 
la  partie  principale ,  et  clianlent 
pour  ainsi  dire  contre  elle.  Ainsi 
lorsque  le  chant  est  un  premier 
dessus ,  le  second  dessus  auquel  il 
est  opposé  s'appelle  haute -conire. 
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Voy.  Contra,  Contra -ténor, 
Contre-basse  ,  Basse-contre. 

Contrk— basse  ;  instrument  plus 
grave  d'une  octave  que  la  basse  r 
contre  lequel  la  basse  peut  chanter , 
et  qui  sert  en  effet  quelquefois  de 
Lasse  à  la  basse  même ,  lorsque 
celle-ci  devient  partie  récitante. 

Cont recalquer  ;  c'est ,  après 
avoir  calqué  un  dessin  ,  reprendre 
les  traits  marqués  pour  les  tracer 
une  seconde  fois ,  afin  que  l'estampe 
se  trouve  dans  le  même  sens  que 
le  tableau  ou  le  dessin  original. 
Four  cet  effet ,  on  dessine  d'abord 
sur  du  papier  vernis  ;  on  retourne 
ensuite  le  papier  de  façon  que  le 
côté  dessiné  regarde  la  planche  ; 
on  met  par-derrière  un  papier  rougi 
avec  de  la  sanguine ,  puis  on  calque 
ainsi  le  trait  retourné  dans  un  sens 
contraire.  Alors  quand  le  trait  est 
calqué  sur  le  cuivre  ,  il  faut  pré- 
senter le  lableau  ou  dessin  au  mi- 
roir ,  afin  de  le  voir  dans  le  même 
sens  qu'il  e&t  marqué  sur  le  cui- 
vre. Mais  ceci  n'est  pralîquable  que 
quand  on  grave  en  petit.  V.  Cal- 
quer, Contrktirer,Craticuler. 

Contre-chant,  nom  donné  par 
Gerson  et  par  d'autres ,  à  ce  qu'on 
appeloit  alors  plus  communément 
Décwant  ou  Contre-point.  Voy. 
ces  mots. 

Contre-danse,  air  d'une  sorte 
de  danse  de  même  nom  ,  qui  s'exé- 
cute à  4  ,  à  6  ,  à  8  ,  à  16  personnes , 
et  même  à  des  nombres  inde ter- 
minés. Les  airs  des  contre -danses 
sont  le  plus  souvent  à  deux  temps  y. 
ils  doivent  être  bien  cadencés,  bril- 
lans  et  gais,  et  avoir  cependant  beau- 
coup de  simplicité.  Le  mot  contre- 
danse paroît  venir  de  l'anglais  , 
country -danse,  danse  de  campagne* 

Contre-fugue,  ou  fugue  renver- 
sée, sorte  de  fugue  dont  la  marche 
est  contraire  à  celle  d'une  autre 
fugue  qu'on  a  étiblie  auparavant: 
dans  le  même  morceau. 

Contrk-Hach  kr,  terme  de  dessin 
qui  signifie  ,  conpçr  par  de  nour-* 
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vellcs  hachures  les  premières  ha- 
chures ou  ligues  de  crayon  qu'on 
a  tracées.  Ces  nouvelles  hachures  se 
nomment  des  contre-hachure*.  Elles 
doivent  tendre  à  former  avec  les 
premiers  ,  des  losanges  plutôt  que 
des  carrés.  • 

CONTHE  -  HARMONIQUE  ;  nom 

d'une  sorte  de  proportion.  Voyex 

TrO  PORTION- 

Contrk-jour;  lumière  ou  fenélre 
opposée  à  quelqu'objet ,  et  qui  le 
fait  paroilreavec  désavantage.  L'en* 
%ie  de  trop  éclairer  les  intérieurs 
produit  souvent  des  contre-jours  , 
*ur-4out  dans  les  églises  et  les  pa- 
lais. Un  peu  d'obscurité  seroit  pré- 
férable à  tous  ces  jours  qui  se  croi- 
sent ,  projélent  sur  toutes  les  sur- 
faces des  ombres  fausses  ,  dures 
et  rompues,  et  détruisent  le  char- 
me des  proportions  d'une  colonne , 
d'une  frise,  d'un  bas -relief,  et 
de  toutes  les  autres  parties  d'orne- 
ment. 

Contre  -  marques  (  signa  in- 
cusa  )  ;  on  appelle  ainsi  les  types 
qui  ont  été  imprimés  sur  une  mé- 
daille depuis  sa  fabrication .  Ces  mar- 
ques ont  le  plus  souvent  été  faites 
*  ms  au<  une  précaution  ,  et  ont  fait 
quelquefois  disparoitre  la  pari  ie-  la 
plus  intéressante  des  inscriptions. 
Jobert  ,  de  Boze ,  Bimard  ,  Âlahu- 
del ,  Pellerin  et  Flore*  se  sont  oc- 
cupés des  contre  -  marques.  Pour 
contre- marquer  une  pièce,  on  se 
contentoit  d'enfoncer  dans  la  pièce 
par  un  violent  coup  de  marteau  , 
un  poinçon  de  forme  ronde,  ovale , 
ou  carrée.  L'usage  de^ontre-mar- 
quer  les  monnoies  a  pris  naissance 
dans  la  Grèce,  mais  il  est  impos- 
sible de  dire  à  quelle  époque.  Sur 
les  monnoies  grecques  ,  les  contre- 
marques sont  ordinairement  des  fi- 
gures accompagnées  d'inscriptions; 
celles  des  monnoies  romaines  ne 
contiennent  que  des  inscriptions  et 
des  monogrammes.  Les  opinions 
diffèrent  sur  le  but  qu'on  s'étoit  pro- 
posé en  contre-marquant  les  mou- 
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noies.  Quelques  auliquaires  croient  • 
que  c'éloit  pour  indiquer  une  aug- 
mentation dans  la  valeur  delà  mon- 
naie ;  d'autres  ont  pensé  que  ces 
pièces  contre -marquées  servoient 
de  billets  d'entrée  que  l'on  donnoit 
aux  ouvriers ,  comme  on  leur  donne 
aujourd'hui  des  cartes;  selon  d'au- 
tres enfin  ,  ces  contre-marques  s'im- 
primoient  sur  des  monnoies  étran- 
gères auxquelles  on  vouloit  donner 
cours  dans  un  étal.  Le  fait  est  qu'on 
ignore  encore  le  véritable  usage  des 
cou  tre— m  a  rqu  es . 

Contre  -  PARTfE.  Ce  terme  ne 
s'emploie  en  musique  que  pour  signi- 
fier une  des  deux  parties  d'un  duo, 
considérée  relativement  à  l'autre. 

Contre-point;  c'est  à-peu- près 
la  même  chose  que  composition  ; 
si  ce  n'est  que  composition  peut  se 
dire  du  chant  et  d'une  seule  par- 
tie ,  et  que  contre-point  ne  se  dit 
que  de  l'harmonie,  et  d'une  com- 
position à  deux  ou  plusieurs  par- 
tics  différentes.  Ce  mot  de  contre- 
point vient  de  ce  qu'anciennement 
les  notes  ou  signes  des  sons  étoient 
de  simples  points ,  et  qu'en  com- 
posant à  plusieurs  parties  ,  on  pla- 
çoit  ainsi  ces  poinls  l'un  sur  l'autre , 
ou  l'un  contre  l'axitre.  Aujourd'hui 
le  nom  de  contre-point  s'applique 
spécialement  aux  parties  ajoutées 
sur  un  sujet  donné ,  pris  ordinai- 
rement du  plain  -  chant.  Le  sujet 
peut  être  à  la  taille  ,  ou  à  quel- 
qu'autre  partie  supérieure,  et  Ton 
dit  alors  que  le  contre -point  est 
sous  le  sujet  ;  mais  il  est  ordinai- 
rement à  la  basse ,  ce  qui  met  le 
sujet  sous  le  contre-point.  Quand 
le  contre -point  est  syllabique  ou 
note  sur  note  ,  on  l'appelle  contre- 
point simple  ;  contre-point  figuré  , 
quand  il  s'y  trouve  différentes  figu- 
res ou  valeurs  des  notes  ,  et  qu'on 
y  fait  des  dessins ,  des  fugues ,  des 
imitations  :  on  sent  bien  que  tout 
cela  ne  peut  se  faire  qu'à  l'aide  de 
)a  mesure,  et  que  ce plain-chaut  de- 
vient alors  de  la  véritable  musique. 


Digitized  by  Google 


C  O  N 

Une  composition  faite  et  exécutée 
ainsi  sur-le-champ  et  sans  prépa- 
ration ,  sur  un  sujet  donné  ,  s'ap- 
pelle chant  sur  le  livre,  parce  qu'a- 
lors chacun  compose  impromptu 
sa  partie  ou  son  chant  sur  le  livre 
du  choeur  (  y  oyez  Chant  sur  le 
xivre). 

On  a  long-temps  disputé  sur  la 
question  de  savoir  si  les  anciens  ont 
connu  le  contre-point.  Mais  l'éloi- 
gnement  des  temps,  l'incertitude  et 
l'obscurité  des  signes  qui  servoient 
à  exprimer  les  sons ,  ne  laissent 
guère  de  place  qu'aux  conjectures. 
Presque  tous  les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  le  contre-point ,  prétendent 
qu'il  fut  inventé  vers  l'an  1022  par 
Guy  ou  Guido  ,  moine  d'A'rezzo 
en  Toscane.  Mais  il  paroîl  que  cette 
opinion  n'est  pas  fondée  ,  et  que 
ce  qu'il  appelle  diaphonia ,  orga- 
num ,  etc.  étoit  bien  loin  d'être  de 
la  musique  en  partie.  11  est  assez 
difficile  de  découvrir  dans  quel 
temps  on  commença  d'employer  le 
mot  contra-punctuin.  On  le  trouve 
clans  un  Traité  manuscrit  de  Pros— 
dvscimus  de  Beldetnandis  ,  qui  est 
à  la  bibliothèque  du  Vatican  ,  et 
composé  en  141s.  On  le  trouve 
aussi  dans  un  autre  manuscrit  de 
la  même  bibliothèque  ,  beaucoup 
plus  ancien  ,  puisqu'il  est  attribué 
à  Jean  de  Mutis  ,  qui  florissoit  en 
l33o.  C'est  à -peu -prés  dans  ce 
temps  ,  vers  le  1 4e  siècle  que  les 
loix  du  contre -point  commencè- 
rent à  être  fixées  ,  et  que  les  tier- 
ces et  les  sixtes  furent  employées 
dans  une  suite  régulière  d'accords, 
préférablement  aux  autres  conson- 
nances.  Celte  harmonie  simultanée, 
plus  agréable  et  plus  douce  que 
celle  qu'on  avoit  employée  jusqu'a- 
lors ,  eut  peine  à  s'introduire  dans 
la  musique  sacrée. 

Le  pape  Jean  xxn,  de  lavis  du 
conclave,  lança  même  une  bulle  à 
Avignon  ,  pour  supprimer  toutes 
les  licences  que  l'art  nouveau  du 
&>ulre-  point  venoit  ou  menaçoit 
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d'introduire  dans  les  chants  reli- 
gieux. Mais  pendant  que  l'église  re- 
fusoit  d'admettre  les  progrès  qu'a- 
voit  fait  l'harmouie ,  la  musique' 
profane  11e  négligeoitpas  de  s'en  en- 
richir. Elle  avoit  commencé  d'être 
cultivée  en  Italie  dés  le  1 3e  siècle, 
comme  on  le  voit  par  les  ouvrages 
de  Marchello  de  Padoue  ,  conser- 
vés en  manuscrit  dans  la  bibliothè- 
que du  Vatican  ,  et  dédiés  à  Charles, 
roi  de  Sicile,  en  1  a83.  Ce  sont  les 
écrits  les  plus  anciens  peut-être  où 
il  soit  question  de  dièzes,  de  contre- 
point chromatique  et  de  dissonant 
ces.  Depuis  cette  époque  ,  l'art  du 
contre-poiut  a  été  in  Uniment  per- 
fectionné. 

Contre-point  à  voix  égales  (  a 
voce  pari  ).  Les  anciens  maîtres  ap- 
pel lérent  ainsi  celui  qui  étoit  com- 
posé ou  tout  entier  de  voix  aiguës, 
ou  tout  entier  de  voix  graves.  Dans 
le  conlre-point  à  voix  égales  de  la 
première  espèce ,  on  employoit  les 
conlr'alti  ou  haute  -  contres  natu- 
relles ,  les  faussets  et  les  enfans-de- 
chœur  ,  qui  servoient  de  dessus  ,  , 
aussi  long-temps  qu'ils  cpnservoient 
leur  voix  d'enfant,  parce  qu'avant 
le  17e  siècle  on  ne  connoissoit  point 
encore  l'usage  des  castrats.  Le  con- 
tre-point à  voix  égales  graves ,  étoit 
exécuté  par  des  hommes  faits,  c'est- 
à-dire  ,  par  les  contr'alli,  les  te— 
nori ,  que  nous  nommons  tailles ,  et 
par  les  basses.  L'emploi  de  ces  deux 
espèces  de  contre-point ,  l'une  pro- 
duisant une  harmonie  aiguë ,  dont 
les  contr'alli  faisoieut  la  basse  ,  et 
l'autre  une  harmonie  grave  ,  dont 
ces  mêmes  contr'alli  formoient  le 
dessus,  étoit  une  source  de  variétés, 
de  contrastes  ,  et  de  grands  efTets. 

Contr'épreuve;  estampe  impri- 
mée sur  une  autre  fraîchement  ti- 
rée. On  se  sert  de  ce  moyen  pour 
mieux  voir  les  endroits  qu'il  faut 
reloucher  à  la  planche  ,  parce  que 
la  figure  contr'épreuvée  se  présente 
du  même  sens  qu'elle  est  gravée. 
On  appelle  aussi  contr'épreuve  u» 
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dessin  imprimé  sur  un  autre  des- 
sin. Voy.  Contrbpreuver: 

Contrépr  euver,  tirer  une 
coulr'épreuve  ;  il  Tant  pour  conlre- 
épreuver  un  dessin,  le  renverser  sur 
une  feuille  de  papier  blanc  et  sec, 
passer  une  éponge  mouillée  sur  le 
coté  non  crayonné ,  placer  le  dessin 
sur  la  table  de  la  presse  de  l'im- 
primeur ,  le  crayon  en  dessous  , 
ensuite  y  mettre  un  papier  mouillé 
des  deux  côtés  ,  sur  lequel  l'eau  ne 
reluise  point,  faire  passer  le  tout 
sous  la  presse ,  en  observant  de  ne 
pas  donner  plus  d'un  tour,  autrement 
on  s'exposeroit  à  faire  doubler  , 
même  gàler  le  dessin.  La  contre- 
épreuve  réussit  d'autant  mieux  que 
la  presse  esl  plus  chargée.  Un  dessin 
nouvellement  fait  donne  une  con- 
tr'épreuve  plus  belle  qu'un  ancien 
dessin  ;  il  est  plus  facile  de  cou— 
tr'épreuver  les  dessins  au  crayon 
rouge  ,  ensuite  ceux  qui  sont  à  la 
pierre  noire  ,  à  l'encre  commune , 
à  l'encre  de  la  Chine ,  elc.  On  con- 
tr  épreuve  encore  en  frottant  le 
derrière  du  dessin  sur  du  papier 
blanc,  avec  l'ongle  ou  quelque  chose 
de  poli. 

Contre-retable;  lambris  élevé 
au-dessus  d'un  autel  pour  recevoir 
un  bas-relief  ou  un  tableau  repré- 
sentant le  saint  auquel  l'autel  est 
dédié;  le  contre  — retable  ne  con- 
vient qu'aux  autels  non  isolés.  /  '. 
Retable. 

Contre- scel  ,  (  eoniraêigillum  )  ; 
on  appelle  ainsi  toute  emprcinle 
faite  sur  le  dos  d'un  sceau  ,  pour 
assurer  davantage  la  fui  des  actes. 
Les  contre -scels  en  cire  ont  élé 
principalement  inventés  pour  arrê- 
ter les  coups-de- mains  des  faus- 
saires assez  habiles  pour  enlever  la 
cire  du  revers  du  sceau  ,  le  déta- 
cher et  le  transporter  à  un  acte 
supposé.  Les  sceaux  de  cire  des 
rois  de  France  de  la  première  et 
delà  seconde  race,  nepurleut  point 
de  contre-scels  ;  ceux  des  princes 
Lombards  en  eurent  dé*  le  1 0e  siècle. 
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Oui  distingue  pl  usieurs  espèces  tfe> 
contre  -  scels.  Tantôt  ils  sout  en 
liaison  avec  le  sceau  principal,  dont 
l'inscription  est  continuée  sur  le 
contre -scel  ;  tantôt  le  contre -scel 
est  indépendant  du  sceau  ,  et  n'a 
aucun  rapport  avec  lui.  Quelques 
contre-scels  s'annoncent  eux-mê- 
mes comme  tels  ,  par  le  mut  von» 
trasigilluin ,  qu'ils  portent  à  la  tête 
de  leur  légende.  Les  conlre- scels 
de  même  grandeur  que  le  sceau 
principal ,  commencèrent  en  Italie 
dès  le  10e  siècle.  Ceux  à  qui  leur 
inoindre  volume  à  fait  donner  le 
nom  de  petits-sceaux  ou  cachets, 
ne  furent  pas  inconnus  au  1  Ie  siè- 
cle. Le  roi  Louis  le  Jeune  intro- 
duisit l'usage  du  pelil -sceau  ou 
cachet  pour  conlre-sceller.  La  mode 
s'en  établit  X  la  cour  des  comtes 
de  Flandre  ,  vers  le  milieu  du  13° 
siècle.  Ou  ne  trouve  point  de  con- 
tre -  scels  imprimés  au  revers  de» 
sceaux  des  grands  seigneurs  infé- 
rieurs aux  prifM  es  souverains  avant 
ce  temps-là.  Les  cachets  ou  contre- 
scels  des  évêques,  partissent  plus 
anciens  que  ceux  des  seigneurs 
laïques.  Les  petits  cachets  servirent 
nou-seulemeut  à  conlre-sceller  „ 
mais  ils  tinrent  encore  lieu  des 
grands-sceaux  authentiques  absen* 
ou  jugés  non  nécessaires,  sur-tout 
quand  il  i*e  s'agîssoit  que  d'affaires 
particulières  ou  d'expéditions  peu 
importants.  Quelquefois  on  s'ea 
servoit  même  de  préférence. 

Contre-sens  ;  vice  dans  lequel 
tombe  le  musicien  quand  il  rend 
une  autre  pensée  que  celle  qu'il  doit 
rendre.  11  y  a  différentes  espèces 
de  conlre -sens.  Contre- sens  dan» 
l'expression ,  quand  la  musique  est 
triste  au  lieu  d'être  gaie  ,  gaie  au 
lieu  d'être  triste  ;  légère  au  lieu 
d'élre  grave  ,  grave  au  lieu  d'être 
légère  ,  etc.  Coulre-sens  dans  la 
prosodie ,  lorsqu'on  est  bref  sur  des 
syllabes  longues ,  long  sur  des  syl- 
labes^  brèves  ,  qu'on  n'observe  pas» 
l'accent  de  la  langue  h  elc.  Contre- 
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«eus  dans  la  déclamation,  lorsqu'on 
y  exprime  par  les  mêmes  modu- 
lations des  sentiniens  opposés  ou 
différons.  Contre-sens  la  ponc- 
tuation ,  lorsque  la  phrase  de  mu- 
sique se  termine  par  une  cadence 
parfaite  dans  les  endroits  où  le  sens 
est  suspendu  ,  ou  forme  un  repos 
imparfait  quand  le  sens  est  achevé. 

Contre-taille  ;  terme  de  gra- 
vure qui  indique  une  seconde  taille 
dont  on  traverse  la  première  que 
l'on  a  tracée.  Si  l'on  veut  imiter 
la  pierre ,  on  coupe  le  premier 
rang  de  tailles  ,  de  manière  que  les 
conlre-tailles  y  forment  des  carrés  : 
mais  pour  imiter  la  chair  ou  des 
draperies  ,  on  affecte  d'approcher 
plutôt  du  losange  que  du  carré.  Ce- 
pendant le  losange  outré  devient 
désagréable ,  parce  que  les  sections 
que  les  conlre-tailles  font  avec  les 
tailles  ,  produisent  un  noir  qui  ne 
s'accorde  point  avec  le  reste  du  ton. 
Les  graveurs,  disent  que  ce  travail 
maquerote.  Le  travail  le  plus  agréa- 
ble est  celui  qui  tient  le  milieu  entre 
le  carré  et  le  losange. 

Contre  —  temps  ;  un  air  est  à 
contretemps  lorsque  les  cadences  y 
sont  préparées  sur  le  frappé  de  la 
mesure ,  et  effectuées  sur  le  lever. 
L'oreille  exige  que  tous  les  repos 
soient  sur  un  frappé ,  et  que  tous 
les  accords  qui  en  appellent  d'autres, 
soit  qu'ils  expriment  ou  non  une 
dissonance,  soient  sur  un  levé. 

Contre -tirer  ;  c'est  tracer  le 
contour  d'un  dessin  au  travers  du 
papier  sur  lequel  il  est  dessiné.  Pour 
y  parvenir ,  on  applique  le  papier 
sur  lequel  ou  veut  dessiner  sur  le 
dessin  original.  On  arrête  les  deux 
papiers,  ensuite  on  les  pose  contre 
un  verre  exposé  au  jour ,  ou  bien 
appliqué  sur  une  table  qui  a  une 
ouverture  au-dessous  de  laquelle  on 
met  une  bougie  allumée.  De  cette 
manière  il  est  facile  de  voir  tous 
les  traits  du  dessin ,  et  de  les  tracer 
sur  le  papier  de  dessus  ;  on  peut 
aussi  rendre  le  dessin  à  l'envers, 
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en  posant  le  dessin  original  en  sens 
contraire  contre  le  papier  blanc. 

On  se  sert  quelquefois,  pour  con- 
tre-tirer  un  dessin ,  d'une  glace  qu'un 
a  frotté  auparavant  avec  de  l'eau  qui 
tient  de  la  gomme  arabique  eu  disso- 
lution et  où  on  a  mis  un  peu  de  vinai- 
gre. Quand  la  glace  est  sèche ,  on  la 
pose  sur  le  dessin  original ,  on  trace 
dessus  tous  les  contours  du  dessin 
avec  un  crayon  de  sanguine  tendre  f 
puis  on  applique  sur  la  glace  un 
papier  humecté  qui  reçoit  aussi-tôt 
tout  le  trait  de  la  sanguine. 

Les  manières  de  contre-rirer  un 
tableau  sont  différentes  :  la  plus  usi- 
tée qu'on  appelle  prendre  au  voile , 
consiste  à  choisir  un  crêpe  ou  voila 
de  soie  noire  très-fin ,  en  sorte  pour- 
tant qu'on  puisse  voir  au  travers 
tous  les  objets.  On  applique  ce  crêpe 
sur  le  tableau  qu'on  veut  copier  , 
ou  on  dessine  le  trait  avec  un  crayon 
de  craie  blanche  ;  ensuite  il  faut 
lever  ce  crêpe  avec  précaution ,  et 
l'appliquer  sur  une  toile  où  l'on 
doit  faire  le  dessin  :  on  frotte  le 
crêpe  légèrement ,  et  l'on  fait  par 
ce  moyen  passer  tout  le  crayon  qui 
étoit  engagé  dans  les  soies  du  crêpe, 
sur  la  toile  où  se  transmet  le  même 
dessm.  Dans  toutes  ces  manières, 
la  copie  est  toujours  de  même  gran- 
deur que  l'original  :  il  y  a  un  moyen 
de  réduire  en  copiant,  c'est  ce  qui 
s'appelle  craticuler.  V.  Calquer  , 

CONTR'iPREUVER  ,  CrATICOLER. 

Convenance;  l'idée  qu'exprime 
ce  mot  se  rapproche  assez  de  celle 
de  bienséance.  L'idée  de  bienséance 
se  joiut  à  celle  de  la  pudeur  ,  de 
la  modestie  ,  à  quelque  sentiment 
qui  suppose  qu'uue  chose  est  bien 
par  elle-même.  Convenance  indique 
plus  de  relation  avec  les  conventions 
de  l'opinion.  La  convenance  se  rap. 
porte  aux  manières;  la  bienséance, 
au x.  mœurs. «Un  tableau  blesse  la 
bienséance  par  des  sujets  obscènes  ; 
des  figures  choquent  la  convenance 
par  l'infidélité  du  costume.  C'est  un 
manque  de  bienséance  que  de  dou- 
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lier  à  la  demeure  d'un  particulier 
les  fur  me»  ,  la  grandeur  et  la  ri- 
chesse d'un  temple  ;  mais  on  pèche 
contre  la  convenance  ,  lorsqu'on 
place  un  entablement  fort  riche ,  sur 
uuc  ordonnance  fort  simple.  L'ob- 
servation des  convenances  est  donc 
le  respect  non  aveugle ,  mais  raison- 
no  ,  de  loutes  les  choses  consacrées 
pur  l'usage.  Voy.  Convention. 

Convention  ;  dans  l'usage  ordi- 
naire ,  on  appelle  ainsi  tout  acte 
résultant  du  concours  de  plusieurs 
personnes.  11  existe  de  même  entre 
l'art  qui  imite  et  la  nature  imi- 
tée ,  entre  l'art  et  le  spectateur  , 
certains  pactes ,  qu'on  appelle  con- 
ventions. C'est  ainsi  que  la  pein- 
ture et  la  sculpture  dans  la  repré- 
sentation d'un  objet ,  l'une  par  la 
couleur  sans  la  réalité  de  la  forme, 
l'autre  au  moyen  des  formes  mais 
dénuées  de  couleurs ,  offrent  au  spec- 
tateur une  de  ces  conventions  né- 
cessaires qui  tiennent  à  l'essence 
même  des  arts.  Par  une  singularité 
particulière  ,  le  plaisir  attaché  à 
l'imitation  de  ces  arts  ,  tient  à  ce 
défaut  même  de  vérité  ou  d'illusion. 
Ces  deux  arts  sont  encore  obligés 
à  d'autres  conventions  avec  la  na- 
ture. C'est  ainsi  qu'ils  ne  peuvent 
jamais  saisir  qu'un  moment  dans 
l'action,  et  quoique  les  figures  qu'ils 
nous  expriment  dans  les  altitudes 
les  plus  prononcées  du  mouvement 
le  plus  énergique  ,  ne  puissent  se 
supposer  ainsi  que  le  très  -  court 
espace  d'un  moment  qui  devroilèlre 
déjà  passé  après  le  premier  coup— 
doeil  ,  cependant  il  y  a  entre  l'art 
et  Je  spectateur  une  convention  se- 
crète de  ne  point  se  roidir  contre 
cette  espèce  d'invraisemblance.  Ce 
qui  vient  d'être  dit  des  conventions 
de  la  peinture  el  de  la  sculpture  avec 
la  nature  ,  s'applique  également  aux 
autres  arts.  Ces  conventions  sont 
nécessaires  et  tiennent  à  l'essence 
même  de  l'art ,  il  en  est  de  plus  in- 
directement subordonnées,  et  qui, 
•Uns  l'exécution  de  chaque  art ,  sont; 
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des  conséquences  des  premières.  Lé 
goût  ,  ou  le  sentiment  éclairé  du 
beau  ,  peut  seul  fixer  le  point  ou  il 
faut  s'arrêter,  sous  peine  de  tomber 
dans  l'arbitraire,  et  de  là  dans  le  bi- 
zarre. C'est  alors  qu'on  appelle  par 
critique ,  style  de  convention ,  forme 
de  convention,  tout  ce  qui  s'éloigne 
trop  des  premières  conventions  ,* 
c'est-à-dire,  toute  composition 
avec  la  vérité  naturelle  ,  qui  n'a 
pas  la  vérité  imitalive  pour  objet, 
ou  tout  accord  fait  avec  le  plaisir 
des  yeux  qui  ne  seroil  pas  fondé 
aussi  sur  le  plaisir  de  l'esprit  ou 
de  l'entendement.  Ceci  s'explique 
aisément  par  loutes  ces  formes  dont 
on  décore  des  meubles,  des  objets 
de  gout  et  d'agrément ,  dont  l'es- 
sence et  le  type  s'éloignent  trop  des 
modèles  que  la  nature  elle  besoin  ont 
pu  originairement  leur  imprimer. 

Copie  ;  ouvrage  de  l'art  exécuté 
dans  toutes  ses  parties  d'après  un  au- 
tre qu'on  appelle  X original.  Quand 
un  artiste  se  copie  lui-même,  le 
second  ouvrage  s'appelle  un  double. 
L'artiste  qui  exécute  un  original  , 
travaille  d'après  une  image  tracée 
par  son  imagination  ou  que  lui  pré- 
sente la  nature.  Celui  au  contraire 
qui  ne  fait  que  copier  ,  a  devant 
les  yeux  un  ouvrage  de  même  na- 
ture que  celui  qu'il  doit  exécuter: 
il  est  donc  plus  facile  de  faire  un* 
bonne  copie  qu'un  bon  original. 
Aussi  trouve-l-on  souvent  des  ar- 
tistes médiocres  qui  font  de  très- 
bonnes  copies.  Il  y  a  même  des 
copies  qui  sont  difficiles  à  distin- 
guer des  originaux.  Quelques  ama- 
teurs méprisent  avec  une  sorte  de 
superstition  toutes  les  copies  ,  et 
avant  d'examiner  les  beautés  d'un 
tableau  ,  dès  qu'ils  ont  un  soupçon 
que  c'est  une  copie ,  ils  n'y  voient 
plus  aucune  beaulé.  On  dislingue 
trois  8orles  de  copies  :  les  copies 
iidellcs  et  serviles;  les  copies  faciles 
et  peu  fidelles  ;  et  celles  qui  sont 
fidellcs  et  faciles. 

Copier  ,  c'est  faire  une  copie  on 
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le  double  d'un  objet  des  arts  du 
dessin.  Copier  les  meilleurs  ouvra- 
ges est  un  exercice  qu'on  n^e  sauroit 
assez  recommander  aux  jeunes  ar- 
tistes. Ils  ne  doivent  cependant  pas 
copier  servilement,  mais  ils  doivent 
chercher  à  saisir  l'esprit  et  la  mar- 
niére  des  maîtres  dont  ils  reprodui- 
sent les  ouvrages ,  à  copier  la  pensée 
plutôt  que  la  touche,  l'ensemble  plu- 
tôt que  les  détails  :  c'est  en  copiant 
que  l'artiste  se  prépare  à  imiter  ,  et 
par  la  suite  à  inventer. 

Dans  les  temps  modernes  on  a 
essayé  différens  moyens  pour  copier 
mécaniquement.  En  1787  ,  on  vit 
paroîire  un  prospectus  d'une  ma- 
chine polychreale  et  verticale,  par  le 
chevalier  S. ..  Au  moyen  de  cette  ma- 
chine on  devoit  pouvoir  copier  tous 
les  objets  possibles  ,  des  dessins  , 
des  cartes  géographiques  ,  des  ou- 
vrages en  relief,  des  coquillages  , 
des  minéraux,  etc.,  de  toutes  les 
grandeurs  et  proportions  ;  1  auteur 
promit  de  fournir  des  machines  sem- 
blables à  8  louis.  En  17  #8,  Jo 
Booth  publia  à  Londres  une  lettre 
dans  laquelle  il  annonça  la  décou- 
verte d'un  moyen  de  copier  mé- 
caniquement des  tableaux  peints  à 
l'huile.  Les  procédés  d'après  lesquels 
le  C.  ftENiNGKR  fait  ses  tableaux 
méchanographiqnes ,  peuvent  être 
rangés  dans  celte  classe.  Voy,  Ml- 

CHANOGBAPHIE. 

Copiste  de  musique.  Ce  n'est 
que  depuis  peu  de  temps  que  l'art 
typographique  a  élé  employé  avec 
quelques  succès  à  multiplier  la  mu- 
sique: celle  qui  .est  imprimée  avec 
des  caractères  mobiles  a  cependant 
toujours  de  grands  inconvéniens  ; 
c'est  ce  qui  fait  qu'on  a  eu  plutôt 
recours  à  la  gravure  et  aux  copistes  : 
•n  Italie  encore  on^téfere  la  mu- 
sique copiée  à  la  nuKique  gravée. 
11  est  de  la  plus  grande  importance 
que  la  musique  soit  nettement  et 
correctement  copiée,  parce  que  dans 
un  concert  où  chacun  ne  voit  que 
li  parti©  /  et  où  u  rapidité  el  if 
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continuité  de  l'exécution  ne  laissent 
le  temps  de  revenir  sur  aucune  fau- 
te ,  elles  sont  toutes  irréparables.  Le 
plus  habile  copiste  est  celui  dont  la 
musique  s'exécute  avec  le  plus  <le 
facilité ,  sans  que  le  musicien  mémo 
devine  pourquoi. 

Coq  ;  cet  oiseau  a  été  en  honneur 
chez  les  anciens  ,  à  cause  de  sa 
bravoure  et  de  sa  vigilance.  C'est 
sans  doute  d'après  l'analogie  du  nom 
Alectryon  qui  ,  en  grec  ,  signifie 
coq  ,  qu'on  a  imaginé  la  fable  du, 
favori  de  Mars  ,  que  ce  dieu  méta- 
morphosa en  cet  oiseau  pour  s'être 
endormi  et  l'avoir  laissé  surprend)  a 
par  Vulcain  ,  pendant  qu'il  étoit 
auprès  de  Vénus  :  cet  oiseau  est  de- 
venu ainsi  un  des  attributs  de  Mars. 
Cette  fable  allégorique  n'est  pas  trèa- 
ancienne  ,  et  probablement  long- 
temps avant  qu'on  l'eût  imaginée  , 
le  coq  étoit  déjà  un  attribut  de  Mars. 
On  le  voit  prés  de  la  tèle  de  Mars 
sur  des  médailles  de  Métaponte  et  sar . 
des  deniers  delà  famille  Volteia. 

Les  Grecs  ont  aussi  donné  le  coq 
à  Minerve,  parce  qu'il  est,  à  cause 
de  sa  hardiesse,  le  symbole»  xle  .la 
valeur  guerrière.  On  le  voit  au  re- 
vers de  Pallas  ,  sur  les  médailles 
d'Anxur ,  d'Aquinum  ,  de  Cales  en 
Italie.  Pausanias  dit  avoir  vu -dans 
la  citadelle  d  Elis,  une  statue  de  Mi- 
nerve ,  dont  le  casque  étoit  orné 
d'un  coq.  Au  rapport  du  même  Pau* 
sanias,  Idoménée  étoit  représeme 
avec  un  coq  sur  son  bouclier.  Cet 
oiseau  étoit  le  symbole  de  la  valeur. 
Sur  les  médailles  d'Ithaque ,  il  in- 
dique dans  Ulysse  la  bravoure  uni© 
à  la  vigilance.  : 

Les  Grecs  aimoient  beaucoup  les 
combats  de  coqs  ;  tous  les  ans  après 
l'époque  de  la  victoire  des  Perses  , 
ils  avoienl  lieu  sur  le  théâtre  d'A- 
thènes. Ce  fut  Thémistocle  qui  in- 
stitua ces  combats;  l  armée  en  allant 
à  la  rencontre  des  Perses  s'étoit  arrê- 
tée pour  voir  des  coqs  qui  combat- 
toient  intrépidement  ;  Thémistocle 
recu^ttjnaïuU  à  ses  troupes  de  mon- 
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trer  contre  les  ennemis  le  même  cou-  Le  coq  étoit  aussi  consacré  4 
rage;  c'est  en  mémoire  de  la  vie-  Mercure,  comme  symbole  delà  vi- 
toire  remportée  sur  les  Perses  que  gilance  qu'exige  le  commerce  :  oa 
le  coq  paroît  avoir  été  gravé  sur  le  sacrifioit  aux  Lares  et  à  la  Nuit, 
quelques  médailles  de  Caryste ,  dans  II  étoit  consacré  à  jEseulape.  Pour 
l'F.uboée.  C'est  encore  eu  mémoire  annoncer  la  fin  d'une  maladie ,  on 
de  cette  victoire  et  des  combats  de  ordonuoil  le  sacrifice  d'un  coq  à  ce 
coq  ,  que  l'on  voit  sur  quelques  dieu.  Socrate  en  mourant  demanda 
médailles  d'Athèues,  un  coq  avec  à  ceux  qui  l'entouroienl  de  sacrifier 
une  palme.  Le  chant  du  coq  étoit  un  coq  à  ./Esculape.  La  raison  do 
regardé  comme  un  présage  de  la  cet  attribut  est  probablement  qu'^Es- 
victoire.  culape  étoit  fils  d'Apollon ,  dieu  du 
Ces  combats  n'eurent  pas  lieu  jour  et  de  la  médecine.  On  sait  que* 
seulement  à  Athènes,  on  les  célé-  c'étoit  le  coq  qui,  chez  les  Romains, 
liroil  aussi  à  Pergame.  Les  Ro-  servoit  à  tirer  des  augures.  L'on 
mains  les  adoptèrent.  Il  nous  reste  f'aisoit  aussi  avec  le  coq  une  espèce 
un  assez  grand  nombre  de  pierres  de  sortilège  appelé  aleciryomanlie * 
gravées  ,  sur  lesquelles  ou  voit  des  c'est-à-dire  divination  par  le  coq. 
coqs  combattans  eu  présence  de  Le  coq  n'étoit  pas  plus  en  lion- 
petits  enfans  ailés  que  lés  ami-  neur  chez  les  Gaulois  que  les  autres 
quaires  ont  vulgairement  appelés  oiseaux .  et  même  il  est  bien  dou- 
des  Amours  ,  mais  qui  sont  des  gé-  teux  qu'ils  en  élevassent  :  le  calom- 
nies du  cirque  dont  ces  combats  bour  que  produit  le  mot  Gai  lus  „ 
•ont  le  symbole.  Souvent  un  de  ces  qui ,  dans  la  langue  des  Romains  , 
génies  présente  une  palme  au  coq  signifie  à -la -fois,  Coq  et  Gaulois, 
victorieux  ;  d'autres  fuis  le  coq  seul  a  été  cause  de  quelque  méprise  à 
est  sur  la  pierre  ,  et  il  a  près  de  cet  égard. 

lui  la  palme  ,  signe  de  la  victoire.  Dans  le  moyen  âge,  le  mot  coq  a 

On  voit  les  mêmes  représentations  remplacé  dans  la  langue  française 

mu-  les  verres  peints  en  or ,  qu'on  le  mol  gallus  ,  quoique  dans  l'an- 

déconvre  dans  les  tombeaux  des  cien  langage  français  ,  on  trouve 

premiers  chrétiens,  et  ce  signe  em-  aussi  le  mot  Gai.  Le  mot  coccu* 

prunlé  du  paganisme  ,  indique  la  se  trouve  dans  un  manuscrit  de  la 

victoire  remportée  sur  les  ennemis  loi  Salique;  ce  mot  paroit  une  imi- 

de  la  religion ,  et  les  palmes  obte-  talion  du  chant  de  cet  oiseau, 

nues  par  les  martyrs.  Le  coq  a  été  placé  au  sommet  de» 

Le  coq  a  aussi  été  consacré  à  Apol-  tours  et  des  églises ,  non  comme  un 

Ion  parce  qu'il  annonce  le  lever  du  symbole  particulier  aux  Français, 

soleil,  et  c'est  pour  cela  qu'il  est  le  mais  comme  celui  de  la  vigilance 

symbole  de  la  vigilance.  Plularque  qu'exercent  les  ministres  du  culte, 

dit  que  le  lever  doit  être  indiqué  par  et   une  indication  qu'ils  doivent 

la  trompette  en  temps  de  guerre  ,  adresser  leurs  prières  au  ciel  dès 

et  par  le  chant  du  coq  en  temps  le  lever  du  soleil.  Cet  usage  est 

de  paix.  11  dit  encore  qu'un  artiste  commun  à  toutes  les  nations  chré- 

avoit  peint  Apollon  avec  un  coq  liennes.  Ce  symbole  indique  aussi 

sur  uue  main  ,  pour  indiquer  le  au  laboureur  qu'il  doit  être  vigilant 

lever  du  soleil.  Le  coq  sur  les  mé-  et  matinal. 

dailles  iïHimera  en  Sicile,  est  peut-  Le  coq  ne  joue  pas  un  grand  rôle 

être  un  signe  parlant.  Les  anciens  dans  la  science  héraldique.  On  le 

Grecs  appeloient  le  jour  himera ,  au  trouve  rarement  dans  les  armoiries 

Il  il  de  lieniera  ;  ainsi  le  coq  f croit  françaises,  ce  qui  prouve  encore 

ici  allusion  au  nom  de  la  ville.  qu'on  n'avoit  pas  songé  à  en  faire» 

i  < 
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à  cause  de  l'analogie  de  son  nom  , 
lin  gigue  nalioual  ;  il  u 'entre  dans 
la  composition  d'aucune  des  devises 
des  rois.  Dans  le  graudnoinbre  d'em- 
blèmes elde  devises  imaginées  dans 
le  i6°  et  17e  siècles  ,  le  coq  ne  se 
trouve  que  comme  symbole  de  la 
vigilance. 

Il  paroit  que  c'est  dans  l'art  numis- 
matique que  le  coq  a  élé  employé 
comme  symbole  de  la  France  ;  une 
médaille  de  1679  représente  un  coq 
sur  un  globe  ,  où  est  écrit  avecia  ; 
la  légende  porle  gallus  protector  , 
sub  timbra  alarum  ;  mais  c'est  sur- 
tout dans  les  médailles  satyriques 
qu'on  en  a  fait  usage.  Les  Français, 
fondé*  sur  le  récit  que  fait  Pline 
de  la  prétendue  antipathie  du  lion 
pour  le  chant  du  coq  qui  le  met , 
dit-il  ,  en  fuile ,  ont  représenté  en 
l665  ,  sur  un  jeton  des  parlies  ca- 
•uelles ,  la  délivrance  du  Quesuoy  ; 
on  voit  la  ville  dans  le  fond  ,  et 
/  devant  un  coq  qui  fait  fuir  le  lion 
espagnol  ;  la  légende  porle  canlans 
fitgal.  Mais  ce  signe  nouveau  a  été 
bien  plus  souvent  adopté  par  les 
ennemis  de  la  France.  Sur  une 
médaille  relative  à  la  jonction  du 
prince  Eugène  et  du  duc  de  Marl- 
borough  qui  avôit  causé  la  disper- 
sion des  Français  en  1706,  on  voit 
11 11  coq  (  la  France  )  qui  se  laisse 
prendre  à  un  hameçon ,  sur  lequel 
il  s'est  jeté  avidement.  Les  Hol- 
landais ont  multiplié  ce  signe ,  en 
représentant  sur  plusieurs  médail- 
les ,  et  de  dilléreutes  manières , 
le  liou  batave  ou  belge,  poursui- 
vant le  coq  français.  Sur  une  de 
ces  médailles  on  lit  :  Nunc  lu  galle 
fugia  dum  leo  Mgafre/nil.  Sur  une 
médaille  de  171a  ,  on  voit  le  coq 
.qui  demande  la  paix  au  liou  batave, 
ut  au  léopard  anglais  ,  qui  la  lui 
refusent.  Sur  une  médaille  de  1 7  Go  , 
c'est  l'aigle  impérial  qui  déchire  le 
coq  français  ,  et  lui  arrache  les 
plumes. 

Ou  voit  qu'à  l'exception  des  mé- 
dailles satyriques ,  le  coo^  n'a  point 
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élé  regardé  comme  un  signe  natio- 
nal :  il  ne  se  rencontre  sous  ce  rap- 
port ,  ni  sur  les  anciennes  mon- 
11  u  ira  de  Frauce  ,  ni  sur  les  nom- 
breuses médailles  de  Louis  xiv  et 
de  ses  successeurs.  Jamais  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  ne  l'a  em- 
ployé comme  tel  ;  enfin  il  ne  se  trou- 
vesur  aucun  monument  français  an- 
térieur à  la  révolution  ;  cependant  a 
l'imitation  des  anciens ,  il  peut  être 
adopté  comme  signe  national. 

Coquilles.  Les  coquilles  s'em- 
ploient dans  l'architecture  à  faire  des 

GROTTES  et  des  ROC  AILLES  (  f.  CtS 

mots  ).  Dans  la  peinture  on  y  place 
des  couleurs  :  quelques-unes  telles 
que  les  haliothis  ou  oreilles  de  mer; 
les  Burgos  ,  et  enfin  toutes  celles 
qui  ont  une  belle  nacre  ,  servent  à 
orner  des  meubles.  On  a  aussi  l'art 
d'imiter  des  fleurs  et  des  animaux 
par  l'association  de  coquilles  de  dif- 
férentes formes  et  de  di0érentcs 
couleurs;  mais  les  coquilles  servent 
principalement  à  faire  des  camées. 
Autrefois  on  ne  trouvoit  qu'un  très* 
petit  nombre  de  morceaux  gravés 
sur  celte  substance.  Les  meilleurs 
graveurs  ont  dédaigné  cette  matière , 
sans  doute  parce  qu'elle  est  trop 
friable  ,  et  qu'elle  s'émousse  pour 
peu  qu'elle  éprouve  de  frottement, 
ce  qui  fait  qu'elle  ne  peut  pas  garder 
long-temps  dans  sa  pureté  le  tra-» 
vail  qui  lui  a  élé  confié  ;  aussi  ne 
connoit-on  pas  de  gravures  des  an- 
ciens sur  coquilles.  Il  n'est  cepen- 
dant pas  certain  qu'ils  n'aient  pas 
employé  celle  matière;  il  se  pour-* 
roit  qu'ils  l'eussent  fait ,  et  que  le 
peu  de  solidité  de  ces  ouvrages  les 
eûl  empêchés  de  parvenir  jusqu'à 
nous.  Ce  travail  n'a  pas  les  mêmes 
.difficultés  que  celui  des  pierres  du- 
res ;  on  n'y  emploie  pas  le  tour. 
Le  burin  ,  l'échoppe  ,  les  ongleltcs 
el  les  grattoirs  suffisent;  on  enlève 
peu  à  peu  de  la  matière  avec  cea 
instrumeus ,  on  forme  enfin  un  bas- 
relief  comme  le  fait  le  sculpteur 
avec  le  ciseau  et  la  râpe.  Mariette 
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pense  que  ces  .sortes  d'ouvrages  ne 
méritent  pas  une  place  distinguée 
dans  les  cabinels  ;  cependant  la 
beauté  d'un  ouvrage  ne  consiste  pas 
dans  la  diffirullé ,  mais  dans  la  per- 
fection ;  ainsi  un  camée  en  coquille 
très-bien  travaillé ,  peut  ne  pas  rem- 
plir aussi  bien  les  vues  d'un  cu- 
rieux ,  à  cause  de  sa  fragilité  ;  mais 
si  le  travail  eu  est  parfait  ,  il  ne 
méritera  pas  moins  d'être  admiré. 
11  est  vrai  que  les  grands  artistes  ne 
se  sont  pas  exercés  sur  cette  matière, 
à  cause  de  son  peu  de  dureté  ; 
cependaut  il  existe  quelques  bons 
morceaux  en  coquilles  ,  quoiqu  en 
petit  nombre.  Le  collier  de  Diane 
de  Poitiers  ,  conservé  au  cabinet  des 
antiques  de  la  bibliothèque  natio- 
nale ,  est  orné  de  très  -  jolis  camées , 
représentant  descombats  d'animaux. 
Ce  même  cabinet  possède  aussi  une 
balaille  d'une  excellente  exécution 
sur  celle  matière.  Aujourd'hui  les 
camées  sur  coquilles  sont  très-com- 
muns ,  et  s'emploieut  fréquemment 
dans  les  parures  des  femmes.  Les 
principales  coquilles  dont  on  fasse 
usage  pour  la  gravure,  appartien- 
nent aux  genres  Ciiame  et Cyprea. 
yoy.  ces  mots. 

Coquille  ,  ornement  de  sculp- 
ture qui  imite  les  conques  marines, 
et  qui  se  met ,  soit  au  cul-de-four 
d'une  niche  ,  soit  au  couronnement 
d'une  croisée,  soit  à  des  frises,  à  des 
chapiteaux  ,  ou  d'autres  parties  d'or- 
nement auxquelles  on  veut  donner 
le  caractère  d'un  édifice  aquatique. 
Les  coquilles  doubles  sont  celles  qui 
ont  a  ou  5  lèvres.  Il  y  a  une  sem- 
blable coquille  de  Michel- Auge  à 
l'escalier  du  Capilole.  On  emploie 
la  forme  des  rotjuilies  sur-tout  à 
des  bassins  de  fontaines  ou  de  cas- 
cades ,  à  des  béuiliers ,  à  des  moelles 
de  salle  à  manger  ,  et  à  d'autres 
usiges  de  décoration  et  d'utilité  dans 
lesquels  l'eau  entre  pour  quelque 
chose.  L'avantage  de  cet  ornement 
est  de  former,  un  attribut,  décidé, 
•l  propre  à  caractériser  la  desliua- 
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tion  des  édifices  dans  lesquels  on 
l'emploie. 

Coquillage  ;  arrangement  do 
diverses  coquilles ,  soit  artificielles  , 
soit  naturelles  ,  dont  on  forme  des 
comparlimens  de  lambris ,  des  voû- 
tes ,  des  pavés  ,  même  des  ordon  — 
nances  assez  régulières  de  colonnes 
ou  de  pilastres,  et  dont  on  fait  des 
festons ,  etc. ,  pour  en  décorer  les 
grottes  ,  portiques  ,  niches  et  bas- 
sins de  fontaines  dans  les  jardins  , 
les  pièces  de  bains ,  et  même  dans 
les  salles  à  manger.  Ce  genre  est  *% 
borné  maintenant  à  un  petit  nombre 
d'usages.  On  exécute  aussi  en  pentes 
coquilles  de  couleur  ,  des  fleurs , 
des  auimaux  ,  et  différentes  pro- 
ductions naturelles. 

Corail  ;  c'est  la  lige  rouge  et 
cornée  d'un  zoophyte  appelé  Isis  par 
Linmeus  ,  et  Gorgonia  par  Gmelin. 
Cette  tige  est  branchue ,  formée  de 
couches  concentriques,  Couverte  à 
l'extérieur  d'une  enveloppe  poreuse 
et  friable  ,  parsemée  de  cellules  , 
dont  chacune  contient  un  polype. 
C'est  celle  forme  branchue  qui  l'a 
fait  confondre  long-temps  avec  le* 
végétaux ,  et  regarder  comme  le  pas- 
sage des  végétaux  aux  animaux.  Ce 
ne  fut  qu'en  1 7  2:3  qu'il  fui  prouvé  par 
Peyssouel  que  le  corail  est  un  ani- 
mal. Bernard  de  Jussieu  en  donna 
ensuite  la  cerlilude  eu  1742.  L'er- 
reur subsista  cependant  encore  long- 
temps ,  sur -tout  parmi  les  anti- 
quaires qui  n  etoieul  point  natura- 
listes. Le  corail  se  prête  aisément 
à  toutes  les  formes  que  le  sculpteur 
veut  lui  donner  ;  mais  on  n'a  que 
des  ouvrages  grossiers  sur  celte  sub» 
stance.  Caylus  a  publié  une  tête  de 
Méduse  en  corail ,  avec  des  yeux 
incrustés  d'une  matière  blanche  \ 
elle  p&roît  être  le  produit  d'une  co- 
quille; cette  lête  de  Méduse  a  peut- 
être  servi  d'amulette.  Les  ancien* 
airaoient  à  choisir  des  substances 
qui  avoieut  quelqu'analogie  avec  I«* 
sujet  qu'ils  figuroieut;  c'est  ce  qui 
neut  faire,  croire  que  poujr  cette  telç 
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&e  Méduse  ,  on  aura  choisi  du  co- 
rail ,  à  cause  du  mythe  rapporté 
dans  les  Iithiqies  attribuées  à  Or- 
phée et  par  Ovide  dans  ses  Méta- 
morphoses ,  que  Persée  ayant  caché 
la  léte  de  Méduse  sous  des  plantes 
de  corail,  celles-ci  furent  pétrifiées 
par  la  redoutable  lète  ,  et  teintes  en 
ronge  par  le  sang  qu'elle  répandoit. 
L'auteur  des  lilhiques  et  Pline  attri- 
buent au  corail  beaucoup  de  pro- 
priétés superstitieuses;  d'après  cela 
on  ne  sera  pas  étonne  qu'on  eu  ait 
fait  des  amuleltes.  Pline  «lit  que  les 
Gaulois  en  ornoienl  leurs  boucliers 
et  leurs  épées;  c'étaient  sans  doute 
ceux  voisins  de  la  Méditerranée; 
on  le  pèche  et  on  le  travaille  en- 
core à  Marseille.  Il  devin l  très-rare 
dans  le  commerce  quand  les  haru- 
spices eurent  publié  qu'il  était  pro- 
pre à  éloigner  les  maux  et  les  dan- 
gers. On  trouve  encore  en  Sicile, 
plusieurs  petits  monuinens  de  co- 
rail. Les  Romains  en  omoient  les 
meubles  et  les  armes  comme  le  fai- 
soieut  les  Gaulois.  On  le  débite  au- 
jourd'hui en  grains  forés  que  l'on 
taille  à  facettes  pour  en  faire  des 
bracelets  et  des  colliers  ,  mais  on 
ne  l'emploie  pas  dans  les  véritables 
ouvrages  de  l'art. 

Ccm amtique  ,  sorte  de  marbre 
qui  recevoit  ce  nom  du  fleuve  Co- 
ralios  en  Phrygie.  foy.  M  vrbrk. 

Corbeau  ;  grosso  console  qui  a 
plus  de  saillie  que  de  hauteur. 

Corbkille  ,  ouvrage  desculpturè 
qui  imite  les  corbeilles  de  joncs  ou 
d'osier  :  on  en  voit  sur  les  bas- 
reliefs  qui  représentent  des  jeux  du 
cirq  le  ,  ou  Hercule  nettoyant  les 
étables  d'Augias  ;  alors  ce  sont  des 
paniers  à  emporter  la  poussière. 
Sur  d'autres  bas-reliefs  qui  repré- 
sentent Achille  découvert  à  Scy- 
ros  ,  ou  les  travaux  des  femmes 
dans  le  Gynœrée  ,  on  voit  de  jolies 
corbeilles  remplies  de  pelotes.  C'é- 
taient les  corbeilles  à  ouvrage  des 
femmes  (  f^uy.  Cat,*thus)  Quant 
aux  corbeilles  employées  daus.ka 
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vendanges  pour  y  mettre  le  raisin  , 
et  qu'on  trouve  souvent  dans  les 
bacchanales  V.  Canistrum  ,  l'ar- 
chitecture emploie  aussi  les  cor-» 
beilles  dans  la  décoration.  Les  sta- 
tues de  Canephores  oui  peut-être 
introduit  par  analogie  dans  les  ca- 
ryatides des  espèces  de  chapiteaux: 
faits  ou  décorés  en  forme  de  cor- 
beilles {Poy.  Canephores).  Les 
corbeilles,  ornement  assez  insipide 
de  l'architecture  moderne ,  sont  tou- 
jours remplies  de  fleurs  ou  de  fruits, 
et  quelquefois  accompagnées  de  fes- 
tons ;  on  en  fait  en  plein  -  relief  , 
qu'on  place  sur  des  piédestaux  ou 
des  pieds-droits  ,  et  en  bas-relief 
qu'on  met  dans  des  cadres  ou  des 
panneaux  :  ou  voit  des  exemples 
des  unes  à  l'orangerie  de  Versailles, 
et  des  autres  au  portail  du  Val- 
de-Grace.  Les  sculpteurs  devroient 
avoir  soin  d'orner  de  bas -reliefs 
leurs  corbeilles  de  marbre  et  do 
pierre,  qui  ne  sont  ordinairement 
que  de  simples  imitations  d'ouvra- 
ges de  vannerie,  et  n'ollrent  aucun, 
intérêt. 

Corhax  :  nom  de  l'une  des  trois 
danses  bacchiques  citées  par  Lucien.' 
Selon  lui  la  corda*  éloil  particu- 
lièrement consacrée  à  la  comédie. 
Elle  consistait  dans  une  agitation 
lascive  des  reins  :  aucun  homme  de 
sang-froid  n'auroil  osé  la  danseï  ; 
elle  ne  convenoit  qu'aux  gens  ivres. 
On  pensoit  qu'elle  avoit  été  inven- 
tée sur  le  montSipylus  ,  et  elle  était 
si  particulière  à  ses  hahitans  ,  que 
pour  célébrer  les  victoires  de  Pe— 
lops  ,  ils 'l'a voient  dansée  dans  le 
temple  de  Diane  .  qui  en  reçut  le 
surnom  de  cordaca.  La  corda x  , 
qui  paroit  avoir  pris  ce  nom  do 
son  inventeur  ,  avoit  passé  de  la 
Grèce  eu  Italie.  Elle  y  reçut  de  Ba- 
thvlle  et  de  Pylades  ,  des  change— 
mens  qui  lui  firent  perdre  sans  doute 
son  obscénité  ,  et  elle  fut  appelée 
danse  italique.  ï'oy.  Danse  ita-« 

LlQPE  ,  EMMGLEIA. 

Corde  sonore  ;  toute  corde  dont 
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on  peut  tirer  un  son.  Si  une  corde  taillé  en  forme  de  cordes  sur  le» 

teudue  est  frappée  en  quelqu'un  de  baguettes.  On  l'emploie  dans  l'ar- 

sti  points  par  uue  puissance  quel-  chiieciure. 

conque  ,  il  eu  résulte  des  vibra  lions  CoR.ni  forme  ,  en  forme  de  cœur, 
accompagnées  d  une  résonnance.  Cordon  dk  sculpturk  ;  mou— 
Les  géomètres  oui  trouvé  les  loix  lure  ronde  en  forme  de  tore ,  qu'oïl 
de  ces  vibrations  ,  et  les  musiciens  emploie  dans  les  corniches  de  l'in- 
celles  des  sons  qui  en  résultent,  téricur  des  apparlemens  ,  et  sur 
On  peut  consulter  sur  les  loix  laquelle  ou  taille  des  fleurs  ,  des 
\leS  vibrations  de*  cordes,  un  ou-  feuilles  de  chêne  ou  de  laurier con- 
vrage  latin  de  Taylor  ,  publié  eu  tiuues  ou  par  bouquets  ,  et  quel- 
v'7ii>,  et  un  Mémoire  de  J.  Ukr-  quefois  entourées  d'un  ruban. 
nouilli,  datât  le  3e  vol.  des  Mé-  Coricuum;  nom  d'une  salle  des 
moires  de  V Académie  de  Pêlers-  gymnases  des  Grecs,  située  à  côté 
bourg.  De  ces  loix  des  vibrations  du  conisteri uni.  Les  auteurs  ne  sont 
des  cordi's  ,  se  déduisent  celles  des  pas  d'accord  sur  sa  destination.  Les 
soi. j  qui  résultent  de  ces  vibrations,  uns  pensent  que  c'étoit  la  même 
H  y  a  quatre  moyens  de  changer  Mille  que  le  sphœrislerium  ,  des- 
1e  son  d'une  corde  ;  en  changeant  tiné  à  jouer  au  ballon  suspendu  au 
son  diamètre,  sa  longueur  ,  sa  ten-  plafond  et  appelé  korylos.  Selon 
sion  ,  ou  sa  densité.  Ce  que  ces  al-  d'autres  ,  le  coriceum  est  la  mémo 
lératious  produisent  successivement  pièce  connue  sous  le  nom  d'apo— 
sur  une  même  corde  ,  ou  peut  le  dyterium  „  où  ceux  qui  vouloient 
produire  à-la-fois  sur  diverses  cor-  lutter  ou  se  baigner,  déposoient 
des,  eu  leur  donnan"  différent  de-  leurs  vèhmens.  Ces  deux  opinions 
grés  de  grosseur  ,  de  longueur,  de  p<  uvcnl  facilement  se  concilier  en 
tension  ,  ou  de  densité.  Cette  mé-  supposant  que  celte  salle  servoit 
4hodecombiixec.it  colle  qu'on  met  ordinairement  à  /ouer  au  ballon, 
en  usage  dans  la  fabrique  ,  1  accord  ,  d'où  lui  venoienl  les  noms  de  co- 
et  le  jeu  du  clavecin  ,  du  violon  ,  ryveum  et  de  sp/icrristerium  ,  et 
*de  la  basse  ,  de  la  guitarre  ,  et  d'au-  qu'en  même  temps  elle  servoit  aux 
très  pareils  inslrumens composés  de  athlètes  pour  s'y  déshabiller.  Coin- 
cordes  de  différentes  grosseurs  et  me  le  coniiterium  étoit  situé  iin- 
difleremnienl.  tendues  ,  lesquelles  médiatement  à  côté  du  coryceurn  , 
ont  par  conséquent  des  sons  diifé—  cette  dernière  opinion  devient  assez, 
rens.  De  plus ,  dans  les  uns  ,  comme  probable. 

le  clavecin  ,  ces  cordes  oui  diile-  Corinthb.  V.  Airaîn,  Ecol*. 
rentes  longueurs  fixes  par  lesquelles  Corinthirn  (Ordrr)  ;  c'est  le 
les  sons  varient  encore  ;  et  dans  les  nom  qu'on  donne  à  celui  des  troi» 
autres  ,  comme  le  violon  ,  les  cor-  ordres  de  l'architecture  grecque  , 
«les  ,  quoiqu'égales  en  longueur  fixe  ,  qui  par  ses  proportions1,  sa  déco- 
te raccourcissent  ou  s'alongent  à  ration  ,  son  ensemble  el  ses  détails , 
volonté  sous  les  doigts  du  joueur  ,  est  spécialement  propre  à  exprimer 
et  ces  doigb  avancés  ou  reculés  sur  l'idée  de  la  plus  grande  richesse. 

i,  font  alors  la  fonction  de  Le  nom  de  corinthien  a  été  donné 


chevalets  mobiles  qui  donnent  à  la  à  cet  ordre  ,  parce  que  plusieurs 

corde  ébranlée  par  l'archet  autant  auteurs  en  ont  attribué  l'invention 

de  sons  divers  qu'il  y  a  de  Ion-  à  un  architecte  de  Corinthe  ,  appelé 

gueurs  différentes.  Le  root  eorrie  Calliraaquc  ;  selon  d'autres  cepen-  . 


signifie  souvent  tous  les  sous  de  la. 

gamme.  où  cet  artiste  a  vécu.  Voici 

Coruklièrb;  petit  ornemea  t    ment  on  rapporte  l'histoire  de  lin- 
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rention  de  cet  ordre.  «  Cet  artiste,  lie  ,  dont  est  formé  l'immense  re- 
dit-on ,  ayant  remarque  en  passant  cueiL  de  colonnes  que  Rome  cou-  ' 
près  d'un  tombeau ,  un  panier  qu'on  serve  ;  m  ou  examine  la  supériorité 
avoit  mis  sur  une  piaule  d  acanthe,  de  travail  d'un  si  grand  nombre  de 
fut  frappe  de  l'arrangement  t»r-  chapileaux  corinthiens  ,  la  nature  . 
luit,  et  du  bel  dlet  que  produi-  0l  la  qualité  de  leurs  marbres ,  on 
Soient  sesfeuillesquienvtronnoient  oe  doutera  point  que  la  Grère  ne 
le  panier;  il  conçu!  depuis  le  de*-  se  agit  vu  enlever  avec  «es  statues 
sein  d'employer  dans  les  colonnes  les  plus  rares,  la  plus  grande  el  la 
qu'il  lit  àCorinlue,  les  ornemens  p|Ufl  belle  partie  de  ses  colonnes 
c[ue  le  hasard  lui  avoit  moulrés  ,  ooriuthiennes.  C'est  à  Rome  qu'il 
ce  qui  lui  réussit  ».  Le  chapiteau  faut  aller  chercher  les  plus  beaux: 
de  1  ordre  corinthien  est  orné  de  modèles  de  cet  ordre.  Le  caractère 
deux  rangs  de  feuille» ,  de  huit  de  richesse  atlaché  au  corinthien 
grandes  volutes ,  et  de  huit  petites ,  tient  aux  proportions ,  aux  formes 
qui  semblent  soutenir  le  tailloir,  à  leur  disposition  nombreuse  et  va- 
{roy.  au  mot  Colonne  les  dé-  ,-iée  ,  autant  qu'à  la  sculpture  qui 
ta.lssurlordreco.iuth.en.)llnous  en  embellit  les  détails.  Cet  ordre 
est  parvenu  beaucoup  moins  de  mo-  est  susceptible  de  se  modifier  en  * 
numens  de  Yordre  corinthien  faits  une  infinité  de  nuances  selon  le 
par  les  Grecs  ,  que  de  ceux  des,  goût  qui  préside  à  son  emploi  De- 
autres  ordres.  Si  l'on  eu  jugeoil  par  puis  le  dorique  le  plus  simple  iiis- 
les  restes  Ires-nombreux  de  leurs  qu'au  corinthien  le  plus  composé 
villes  ,  on  pourroil  cro.re  qu'ils  et  le  plus  riche  ,  les  nuances  inler- 
d  un  lièrent  toujours  la  préférence  à  médiaires  sont  eu  plus  grand  nom- 
1  ordre  dorique;  c'est  à  cet  ordre  bre  qu'on  ne  pense.  Le  dorique 
qu'appartiennent  presque  tous  les  peut  quelquefois  aller  jusqu'à  la 
temple  qui  subsistent  ;  il  n'en  exis-  richesse ,  comme  on  le  voit  au  Par- 
te qu'un  peut  nombre  d'ioniques,  thenon  d'Athènes ,  ou  jusqu'à  l'élé-  * 
Quant  a  quelques  mouumeus  co-  gance  comme  au  temple  de  Cora  ; 
rinthiens  quoi,  trouve  a  Athènes  el  et  le  corinthien  peut  arriver  jus^ 
dans  daulres  villes  grecques  ,  ce  qu'à  la  gravité  comme  au  portique 
spntpourlaplupart,desouvraSesdes  de  la  rotonde,  ou  jusqu'au  grand 
Romains  ,  ou  ils  ont  été  construits  caractère  par  la  saillie  de  ses  profils 
sous  1  influent»  de  eur  puissance  et  Cependant  il  pareil  que  l'ordre  co- 
de leur  goût,  chez  les  peuples  qu  ils  r.nthien  alla  toujours  croissant  en 
avoianl.  vaincus.  Celle  disette  de  luxe  et  en  richesse.  On  crut  le  per- 
chapiteaux  corinthiens,  en  Grèce,  fectionner  en  outrant  sa  teudance 
vient  peut-être  de  ce  que  les  Ro-  naturelle  vers  la  décoratiou  Le 
niains  trouvèrent  dans  la  richesse  maximum  de  ce  luxe  se  rencontre 
de  cet  ordre  de  quoi  mieux  sa-  dans  les  monumens  de  Balbec  et 
tisfaire  leur  orgueilleuse  cupidité,  de  Palmyre.  r.  Colonne  Cha- 
lies  marbres  les  plus  précieux  ont  pitba  u  ,  Base  ,  Ordre. 
été  affectés  de  préférence  aux  or-  Cornaline.  Cette  substance  est 
donnanqes  corinthiennes.  La  déli-  de  la  même  pâte  que  l'agathe  aussi 
catesse  du  chapiteau  ,  les  ornemens  n'est-ce  qu'une  variété  dû  quartz- 
que  comportent  ses;  diverses  par-  agathe.  Le  C.  Haùy  la  nomme 
lies  durent  engager  les  Grecs  a  quartz-agathe  cornaline  ;  elle  doit  sa 
employer  dans  ce  mode  darch»-.  couleur  rouge  à  un  oxide  de  fer  :  on 
tecjure ,  les  matières  lps  plus  riches,  croit  communément  que  cette  cou 
Si  enfill  on  considère  le  nombre  leur  rouge  qui  approche  de  celle  de 
infini  de  marbres  étranger*  a  Ma-  la. chair  ,  lui  a  lait  donner  le  nom 
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quelle  porte.  Nos  vieux  anteursfran-    celle  de  toutes  les  autres  pi  crves  ; 
cais  la  nommaient  carnéole  ,  car-    presque  toutes  ont  les  qualités  que 
niole  ;  les  Italiens  l'appellent  aussi    je  viens  d'indiquer.  Les  cornalines 
comiola.  M.  K«hl,kr  pense  que  ce    les  plus  belles  se  nomment  corna- 
nom  est  relatif  à  l'apparence  cor-    Unes  de  vieille  roche.  Pline  nous 
née  de  sa  substance ,  et  qu'il  signifie    apprend  qu'on  les  tiroit  ancienne- 
pierre  de  corne  ;  les  anciens  ne  la    nient  d'un  roc  auprès  de  Babylone. 
counoissoieut  pas  sous  ce  nom  ,  ils    Natter  est  étonné  de  ce  que  les  belles 
la  uommoieut  tarda  (  Voyez  ce    cornalines  bien  transparentes ,  au- 
mot).  La  couleur  de  Ja  cornaline    irefois  si  communes ,  sont  devenues 
est  plus  ou  moins  vive  dans  chaque    si  rares  ;  il  pense  que  les  anciens  gra- 
cornaliue;  elle  se  dégrade  depuis  le    veurs  a  voient  quelque  secret,  au- 
roage  le  plus  vif  jusqu'à  la  teinte  de    jourd'hui  perdu, pour  les  dégager  des 
la  pelure  d'oignon.  Winckelmaim    substances  qui  les  troublent.  Pline 
décrit  une  cornaline ,  dont  le  rouge    prétend  qu'on  peut  clarifier  la  cor- 
et  la  trausparence  se  rapprochent  de    naline  en  la  laissant  quelque  temps 
ceux  du  rubis ,  ou  y  a  gravé  le  por-    dans  du  miel  de  Corse  ;  mais  cette 
irait  de  Pompée.  Les  cornalines  les    assertion  est  trop  difficile  à<croire  , 
plushauteseucouleurdanslesquelles    et  rien  n'en  atteste  encore  la  vérité, 
on  ne  remarque  aucun  trouble,  qui       La  cornaline  indienne  véritable, 
ne  sont  pas  traversées  par  des*  lils  anpe\éecorniolaffefn/naria,corniola 
et  des  veiues  qui  les  font  paroîlre    di  rocca  antica ,  cornaline  de  vieille 
ondées,  sont  les  plus  belles  et  ont    roche  ,  et  la  sarda  indienne  dont 
toujours  été  préférées.  Les  deux  plus    Ctésias  a  placé  la  patriedans  les 
belles  espèces  de  sarde,  qu'on  ap-    montagnes  brûlantes  de  l'Inde,  ne  se 
pelle  sarde  et  cornaline  orientale  ,    trouvent  plus  ,  oh  ne  les  rencontre 
sont  transparentes  et  claires.  Quand    que  travaillées  par  les  anciens  ar- 
on  les  expose  devant  le  soleil,  elles    listes.  On  a  prétendu  que  la  sarda 
1  ont  beaucoup  de  feu  et  sont  sans  trou-    de  Cambaya  et  de  Baroach ,  qui  sert 
hle  ni  nuage  ;  la  cornaline  a  plus  de    de  lest  aux  vaisseaux  qui  arrivent 
feu  ,  la  sarde  ou  sardoiue  est  bru-    de  l'Inde  à  Amsterdam  et  à  Co- 
nàtre,  mais  une  foule  de  dégrada-    peuhague  ,  contient  cette  pierre, 
lions  de  couleur  font  que  la  sardoine    M.  Hrùckmann  qui  assure  en  pos- 
approche  de  la  cornaline,  et  la    séder ,  a  pu ,  par  hasard ,  en  trouver 
cornaline  de  la  sardoine  (  Voy.  Sab.-    dansla  quantité  quelques  morceaux , 
DOiN  e  ).  Quelques  cornalines  an-    mais  celle  opinion  esl  fausse.  Si  celai 
tiques  qui  out  des  troubles  el  de*   étoit  ,  nos  graveurs  ne  se  donne- 
nuages  ,  doivent  être  regardées  corn)-    roient  pas  tant  de  peine  pour  trou- 
me  la  sarda  arabique  de  Pline.  Les    ver  de  belles  pierres  ,  el  ils  finis- 
anciens  rejetaient  celles  qui  avoient    sent  toujours  pat  être  obligés  de  se- 
la  couleur  du  miel  et  de  la  poterie,    contenter  de  médiocres?  On  ne  ren- 
La  cornaline   est .  principalement    contre  guère  de  cornalinre  de  vieille 
propreàlagravun^en  creux,  parce    roche  et  de  belle  sardoine  que 
que  la  matière  est  d'une  égalité  par-    parmi  les  pierres  gravées  antiques, 
faite  ;  elle  conserve  ses  arèlea  très-    Plusieurs  gravures  du !  temps  des 
vives  et  reçoit  un  très -beau  poli.    Médicis  sont  sur  des  cornalines  de 
La  cire  ne  s'y  attacbe  point  comme    vieille  roche  ;  mais  on  en  Ironvoit 
à  plusieurs  autres  pierres,  et  on  en    alors  beaucoup  dans  la  terre  ,  et  le 
obtient  de  très  -  belles  empreintes,    nombre  de  cespierres  préparées  par" 
La  quantité  de  cornalines  que  le»    les  anciens  pour  la  gravure  a  beau-' 
anciens  ont  employées  à  la  gravure    coup  diminué.  On  voit  Quelquefois 
est  considérable ,  elle  é^ale  presque   des  cornalines  d'une  grande  jK>r~ 
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tée  ;  telle  est  celle  du  cabinet  de  la' 
bibliothèque  nationale  ,  que  j'ai  fait 
graver  dans  ma  Collection  de  mo- 
nu/nens  inédits  ,  et  qui  représente 
Ulysse  donnant  la  mort  aux  pour- 
suivais de  Pénélope.  Ces  morceaux 
«ont  très-rares. 

Corne  ;  cette  substance  a  été 
appliquée  par  les  anciens  à  difl'é- 
rens  usages.  On  employoit  sur-tout 
des  cornes  de  bœuf  et  de  différentes 
espèces  des  genres  Ovia  ,  Qipra  et 
Antilope.  On  se  servoit  des  cornes 
de  bœuf  pour  boire  et  pour  faire 
des  libations  après  le  repas  et  dans 
les  sacrifices  {Voy.  Ruyton).  Dans 
l'Odyssée  le  temple  du  Soleil  est  re- 
présenté comme  ayant  deux  portes  ; 
l'une  est  d'ivoire,  1  autre  de  corne; 
c'est  celle  par  laquelle  sortent  les 
«onges  intelligibles  et  vrais  ,  parce 
que  la  corne  est  transparente.  Ovide 
a  adopté  cette  ingénieuse  fiction. 
Mercure  fabriqua  la  lyre  en  atta- 
chant deux  cornes  de  bœuf  à  une 
écaille  de  lortue.  Ces  traditions  font 
voir  que  la  corno  éloil  employée 
dans  les  temps  les  plus  reculés.  Ou 
s'en  servoit  pour  faire  des  arcs. 
yoy.  Ane. 

Corne  d'abondance  ;  ornement 
de  sculpture  qui  représente  la  corne 
de  la  chèvre  Amallhée  ,  nourrice 
de  Jupiter  ,  d'où  sortent  des  fruits 
et  des  fleurs ,  et  toutes  les  richesses 
de  l'art  et  de  la  nature  (  Voy.  Dic- 
tionnaire de  Mythologie  au  mot 
Amaltheb).  D'autres  veulent  que 
ce  fut  celle  qu'Hercule  enleva  à 
Acheloùs  (Voy.  mon  Dictionnaire 
de  Mythologie  au  mot  Achelous). 
La  corne  d'abondance  se  remarque 
sur  une  infinité  de  monumens  an- 
tiques ,  elle  est  l'attribut  caractéris- 
tique de  la  déesse  Eulhymia ,  des 
Grecs  Abundantia  ,  des  Romains 
{Voy.  Dictionnaire  Mythologique). 
Elle  est  dans  la  maiu  des  Villes 
pour  indiquer  la  richesse  de  leur 
territoire  ;  dans  celle  des  Fleuves 
pour  indiquer  la  fertilité  qu'ils 
procurent  j  la  belle  aUlue  du  Nil 
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dont  il'  y  a  une  copie  aux  Tui- 
leries ,  a  dans  les  mains  une  corne 
d'abondance  pleine  des  productions 
de  l'Egypte  :  au  revers  des  mé- 
dailles des  reines  dViigypte ,  on  - 
voit  deux  cornes  d'abondance  atta- 
chées ensemble. 

Cornes.  Les  cornes-  d'dnimàur 
ont  été  vraisemblablement  les  plus 
anciens  vases  à  boire.  Pindare,  Es- 
chyle et  Xénophon  en  font  men- 
tion. On  rapporte  de  Philippe  de 
Macédoine  qu'il  s'en  servoit.  Cest 
de  cet  ancien  usage  qu'on  donna 
par  la.  suite  le  nom  de  cornes  aux 
vases  à  boire  en  général.  Dans  les 
temps  où  Ton  ne  se  servoit  plus 
de  cornes  véritables ,  on  continuent 
de  donner  leur  forme  aux  vases  à 
boire  (  Voy.  Rhyton).  Les  cor- 
nes des  victimes  éloienl  dorées;  ou. 
les  suspendoit  dans  les  temples  , 
sur-tout  dans  celui  d'Apollon  et  de 
Diane.  Depuis  les  temps  les  plus 
reculés  ,  les  autels  des  divinités 
avoient  des  cornes  ;  sur  plusieurs 
médailles  romaines  ,  on  voit  des 
autels  ornés  de  cornes,  semblables 
A  celles  des  animaux.  Elles  ser— 
voient  pour  y  attacher  les  victimes 
qu'on  de  voit  immoler.  Ceux  qui 
venoieut  chercher  un  asyle  auprès 
d'uu  autel ,  erabrassoient  ces  cornes. 
Dans  l'origine ,  les  cornes  éloient 
sans  doute  un  symbole  de  la  di- 
gnité et  de  la  puissance  ,  paire  que 
c'est  le  principal  instrument  de  la 
force  des  taureaux.  C'est  pourquoi 
les  dieux ,  les  héros ,  les  fleuves  et 
les  arbres  sacrés  ont  été  représentés 
avec  des  cornes.  Les  cornes ,  con- 
sidérées comme  attribut  des  fleu- 
.vés,  ont  fait  donner  à  plusieurs  , 
tels  que  le  Rhin  ,  le  Nil ,  le  Ti- 
bre ,  etc. ,  les  épilhètes  de  corni- 
geres ,  et  de  taiiriforme*.  Quelques 
auteurs  ont  prétendu  que  cet  attri- 
but a  été  donné  aux  fleuves  ,  parce 
que  le  bruit  de  leurs  eaux  imite  le 
mugissement  des  taureaux  ,  et  sur- 
tout à  cause  des  sinuosités  de  leur 
Cours.,  ou  plutôt  des  différentes 
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branches  de  leur  embouchure.  Les 
ancienne*  médaille*  nous  offrent 
fréquemment  des  ligures  de  Séra- 
pis  ,  d'Ammoo  ,  de  Barchus  ,  et 
d'Uis  ,  avec  des  corues.  Les  Phcc- 
uiciens  assui  oient  que  leur  reine 
jistartes  etoit  coiHée  de  la  lèle  d'un 
taureau  pour  marque  de  sa  dignité 
royale.    Les    rois   de  Macédoine 
«voient  la  coutume  de  porter  des 
cornes  de  bélier  à  leur  casque.  C'est 
Ainsi  que  Plularque  ,  dans  la  vie  de 
Pyrrhus  ,  dit  que  ce  prince  fut  re- 
connu par  celle  marque  de  distinc- 
tion. Tile-Live  rapporte  que  dan« 
la  halaille  prés  de  Sicyoo  ,  l'im- 
péluosité  du  cheval  de  Philippe  v  , 
roi  de  Macédoine  .  l'ayant  poussé 
contre  un  arbre  ,  il  cassa  une  des 
cornes  de  sou  casque,  laquelle  ayant 
été  trouvée  par  un  ^Etoliôn  ,  lit 
répandre  le  bruit  de  la  mort  de  ce 
prince.  Cet  ornement  se  voit  aussi 
sur  plusieurs  médailles  des  rois  de 
Macédoine.  Clémeut  d'Alexandrie 
nous  assure  expressément  qu'Ale- 
xandre porloil  cette  marque  de  dis- 
linction  pendant  sa  vie.  Les  mé- 
dailles de  Séleucus  I ,  roi  de  Syrie, 
nous  offrent  la  tète  de  ce  prince  , 
ornée  d'une  corne  de  taureau;  sur 
celles  de  Lysimaque  ,  ce  roi  est 
figuré  avec  une  corne  de  bélier, 
Dans  le  36e  vol.  des  Mémoires  de 
l'Académie   des    Belles  -  Lettres  , 
l'abbé  Belley  a  publié  une  belle  amé- 
thyste du  cabinet  du  duc  d'Orléans , 
qui  représente  la  tète  de  Magas  , 
roi  de- la  Cyrénaïque ,  avec  des  cor- 
nes de  bélier. 

Cornes.  V,  Abaque.  Les  Grecs 
Appelaient  encore  kerata ,  corues  , 
les  triangles  élevés  aux  quatre  coins 
des  autels  quadrilatères. 

Cornet  ;  corne  servant  d'instru- 
ment à  vent  rustique.  V.  Bouquin. 

Corniche,  mot  dérivé  du  latin 
coronis  ♦  couronnement.  C'est  le 
3e  membre  de  l'entablement  ,  celui 
qui  en  fait  la  terminaison  ;  il  varie 
de  forme  on  de  profil  selon  les 
ordres.  Par  le  mot  cornic/iê ,  ou 
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entend  aussi  en  général  toute  saillie 
profilée  qui  couronne  un  corps  , 
comme  un  piédestal  ,  etc.  La  cor- 
niche est  taillée,  lorsque  les  mou- 
lures sont  ornées.  L'idée  de  corni- 
che emporte  en  général  «  elle  de 
couronnement,  et  sa  forme  en  ar- 
chitecture comporte  les  signes  re- 
présentatifs du  comble  ;  on  peut 
donc  donner  comme  principe  de 
convenance  de  ne  point  l'employer 
là  où  l'on  ne  sauroil  présumer  que 
le  bâtiment  soit  terminé.  Les  an- 
ciens ont  suivi  cette  maxime  ,  lors- 
qu'ils ont  placé  plusieurs  ordres  l'un 
sur  l'autre.  Dans  l'intérieur  du  grand 
temple  de  Paoslum  ,  l'entablement 
qui  sépare  les  deux  ordres  de  co- 
lonnes n'a  point  de  corniche.  La 
corniche  dorique  a  pour  attribut 
particulier  des  intitules  qui  sont 
censés  représenter  les  parties  incli- 
nées des  solives  du  comble.  Dans 
plusieurs  monumens  doriques  ,  on 
leur  a  conservé  encore  celte  incli- 
naison. Les  denticulcs  sont  affectés 
particulièrement  à  la  corniche  ioni- 
que ,  et  les  modHlons  à  la  corniche 
corinthienne.  La  proportion  la  plus 
géuérale^qu'on  donne  aux  corniche» 
est  les  huit  vingtièmes  de  tout  l'en- 
tablement. On  appelle  corniche  ar- 
chilravée  ,  celle  qui  est  confondu© 
avec  l'architrave  ,  lorsque  la  frise 
est  supprimée  ;  corniche  en  chan- 
frein ,  celle  qui  n'a  pas  de  mou- 
lures ,  elle  est  la  plus  simple;  la 
corniche  cintrée ,  est  celle  qui  dans 
son  élévation ,  se  retourne  en  cintre 
ou  en  arcade  ,  comme  à  la  porte 
des  Invalides  à  Paris  ;  la  corniche 
continue  ,  celle  qui  dans  toute  son 
étendue  et  dans  tous  ses  retours, 
n'est  interrompue  par  aucun  corps , 
telle  est  celle  du  dedans  ou  du  de- 
hors de  Saint  -Pierre  à  Rome;  la 
cornic/te  coupée ,  est  celle  qui  dans 
son  cours  éprouve  qnelqu'inleri'up- 
lion  ;  la  corniche  de  couronnement , 
est  la  dernière  corniche  d'une  fa- 
çade ,  et  sur  laquelle  pose  le  cheueau 
d'tm  comble. 
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Corntole.  Foy.  Cornaline.  mut  que  les  partie»  soient  exaete- 
Correction;  un  ouvrage  est  cor-  ment  proportionnées  enlre  elles, 
irect,  lorsque  la  nature,  même  corn-  Souvent  le  modèle  n'offre  pas  cet 
m  une  ,  est  fidèlement  imitée.  Il  y  accord  parfait  entre  foules  ses  par- 
a  des  figures  de  Kubens  d'un  dessin  ties  ;  alors  il  est  défectueux,  et  l'art 
correct  et  savait ,  quoique  les  for-  ne  doit  pas  le  suivre  dans  ses  dé- 
mes  n'en  soient  pas  même  du  plus  fectuosilés.  Quelquefois  un  artiste, 
beau  choix  qu'on  puisse  faire  dans  conteut  de  certaines  parties  d'un 
la  nature.  On  ne  pourra  pas  ac-  modèle  ,  prend  pour  d'autres  par- 
cuser  d'incorrection  une  figure  dif-  ties  un  modèle  différent  qui  les  a 
forme,  lorsque  l'ai  tisle  a  eu  l'inten-  plus  belles  que  le  premier  ;  il  en 
tion  d'imitsr  correctement  ce  que  résulte  très  -  souvent  un  défaut  de 
lui  présentoit  sou  modèle,  et  qu'il  correspondance, 
n'a  commis  aucune  faute  de  des-  En  architecture  le  mot  carres— 
*i  a  dans  Ja  manière  de  l'exprimer,  pondance  a  très-souvent  lasignifica- 
Un  dessin  correct  annonce  de  tion  de  communication.  On  dit  de 
l'exactitude ,  mais  il  ne  peut  *voir  deux  corps-de-logis  qu'ils  corres- 
ce  charme  que  produit  la  beauté  pondent  entre  eux  par  une  galerie, 
idéale.  On  prend  aussi  ce  mot  dans  le  sens 
11  y  a  nne  différence  entre  les  déjà  indiqué.  Souvent  les  idées  de 
mots  correction  et  pureté ,  qu'on  l'architecte  chargé  de  continuer  uîi 
regarde  souvent  comme  synony-  édifice,  n'ont  pas  assez  de  corres- 
mes.  Correction  se  dit  de  l'observa-,  pondance  avec  ceHes  de  l'architecte 
tion  des  règles  ;  pureté  .  de  celle  qui  l'a  commencé.  Il  en  résulte  que 
des  principes.  Les  règles  sont  les  l'édifice  manque  d'ensemble  et  d'cf- 
préceptes  de  l'art,  plus  particu-  fet.C'èèl  ainsi  que  les  deux  pavillons 
ïiêrement  affectés  à  son  simple  mé-  des  extrémités  du  château  des  Tui— 
canisme  ;  elles  fixent  d  une  ma-  leries  qui  ont  été  bâtis  par  Le 
nière  précise  ,' certains  points  de  Vau ,  correspondent  l'un  avec  l'au- 
pratique  ,  et  elles  assignent  à  un  tre  par  le  genre  de  leur  archilec- 
genre  ou  à  une  ordonnance  don-  ture,  mais  ne  correspondent  point 
née  ,  certaines  proportions  ,  cer-  avec  ceux  du  milieu  qui  ont  été 
tai nés  mesures ,  certains  emplois  dé-  construits  par  "Philibert  de  VOrnie. 
terminés  de  formes  ,  d'ornemeus  Dans  la  pratique  on  néglige  trop 
on  de  dimensions.  Les  principes  souvent  la  correspondance  entre  la 
sont  les  préceptes  de  l'art  qui ,  moins  forme  ,  la  décoration  d'un  bâtiment 
relatifs  aux  détaiU  qu'à  l'ensemble ,  et  sa  destination  ,  et  Von  bâiil  quel- 
moins  occupés  de  l'exécution  que  quefois  un  théâtre  comme  un  tem- 
de  la  composition ,  dirigent  l'artiste  pie ,  et  un  temple  comme  un  théâtre. 


cipes.  parties  et  de  la  correspondance  des 
Correspondance.  C'est  l'accord  masses,  résulte  celte  harmonie  gé- 
des  différentes  parties  d'un  même  nérale  qui  constitue  la  beauté  de 
tout.  Dans  les  arts  comme  dans  la  l'ensemble  d'un  monument ,  et  sa- 
poésie,  on  exige  pour  la  perfec-  perfection.  Voy.  Harmonie,  Ac- 
tion d'un  ouvrage  ,  la  correspon-  cord  ,  Ensemble. 
dance  des  parties  entre  elles ,  et  des  Corridor;  sorte  de  longue  allée 
parties  au  tout.  L'artiste  peut  choi-  qui ,  daiw  l'intérieur  d'un  bâlimeiit, 
sir  une  proportion  haute  ,  courte  ,  conduit  à  plusieurs  chambres.  Ce 
médiocre;  forte,  svelle  ;  mais  il  mot  vient  de  l'italien  conïdore ,  qui 


». 
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dérive  de  currere ,  courir.  Le  cor- 
ridur  sertà  rendre  l'entrée  et  la  sortie 
des  chambrés  plus  libres  et  plus 
Commodes  :  elles  n'ont  alors  besuiu 
de  communiquer  eulre  elles  qu'au- 
tant quelles  forment  appartement. 
Quelquefois  un  corridor  a  des  cham- 
bres à  gauche  et  à  droite  ;  pins 
souvent  il  n'en  a  que  d'un  côte;  il 
doit  toujours  être  de  plain-pied 
avec  «lies,  et  suffisamment  large  et 
éclairé.  Il  n'est  pas  susceptible  do 
décoration  ;  souvent  on  y  suspend 
des  cartes  géographiques ,  des  plans , 
des  vues.  Les  corridors  sont  néces- 
saires sur-tout  dans  les  édifices  des- 
tinés à  contenir  nu  grand  nombre 
de  personnes,  tels  que  les  couvons, 
les  collèges  ,  les  casernes,  les  hô- 
pitaux .  afin  qu'elles  ne  se  gênent 
point  mutuellement.  Parmi  les  plus 
remarquables  corridors  ,  ou  peut 
citer  ceux  de  l'hôtel  des  Invalides 
à  Paris. 

Cortine.  1^3  anciens  appeloient 
ainsi  tout  vase  concave,  d'un  métal 
quelconque  dojit  on  se  sert  dans  la 
cuisine  ,  en  le  mettant  sur  un  trépied 
pour  différons  usages.  Ou  voit  la  cor- 
tine sur  les  médailles ,  eut  r  aut  res  sur 
les  deniers  de  Brut  us.  Celle  de  Del- 
phes étoil  de  cette  forme;  on  posoit 
quelquefois  dessus  une  autre  cortine 
renversée,  de  sorte  que  le  tout  pré- 
scuteunesphére.  On  trouve  cette  for- 
me de  la  cortine  sur  quelques  mé- 
dailles de  Vitellius,  et  sur  un  denier 
d'or  de  la  famille  Cassia.  On  voit  par 
les  médailles  citées  ',  et  par  quelques 
médailles  en  bronzé  deNéapolis  eu 
Campan  ie,que  cet  le  cort  i  ne  ét oit  cou- 
verte d'un  lapis.  La  prêtresse  de  Del- 
phes s'as.seyoit  dessus  lorsqu'elle  vou- 
ïoit  rendre  des  oracles ,  ce  qu'on  voit 
par  les  médailles  des  premiers  rois 
de  Syrie,  et  par  une  belle  médaille 
de  Nicoclès  ,  roi  des  Paphiens  ,  sur 
lesquelles  Apollon  nu  est  assis  sur 
la  cortine  ,  qui  est  couverte  d'un 
tapis.  Ce  tapis  se  remarque  très- 
bien  à  une  statue  d'un  Apolline  , 
publié  par  l'abbé  Ra.Uu  qui  l'a  pris 
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mal -à -propos  pour  la  peau  d'an 
animal  immolé.  Dans  la  belle  pein- 
ture de  vase  appartenant  aujourd'hui 
à  M.  Hope  ,  que  j'ai  publiée  dans 
mes  monumeus  inédits,  et  qui  re- 
présente l'expiation  d  Oresle  ,  ce 
prince  est  étendu  sur  le  tapis  de  la, 
cortine ,  formé  de  bandelettes ,  yittoe. 
Ce  tapis  est  très- remarquable  sur 
les  médailles  de  Naples  et  sur  celles 
desMamertins.  Delà  vient  que  che* 
les  poètes  l'oracle  lui-même  est 
appelé  cortine. 

Cokymbk;  ce  mot  qui  signifia 
proprement  une  figure  conique,  a 
été  applique  ensuite  à  cette  coiffure 
qui  se  termine  en  forme  de  cône  ; 
et  qui  se  remarque  sur  les  monu- 
mens  de  l'antiquité  aux  figures  de 
Diane  ,  de  la  Victoire ,  des  Muses , 
et  en  général  des  jeunes  filles.  Elle 
consisloil  à  ramasser  et  à  lier  Tes 
cheveux  sur  la  tète,  tantôt  plus  haut, 
tantôt  plus  bas ,  en  les  roulant  quel- 
quefois sur  une  épingle. 

Corymbb.  On  a  donné  aussi  ,  en 
botanique,  le  nom  de  corymbe  k 
des  petits  bouquets  pyramidaux. 
On  appelle  dans  les  arts  corymbet 
de  lierre  ,  les  petits  bouquets  de 
fleurs ,  ou  de  fruits  de  celle  plante 
qui  servent  d'ornemens  aux  bor- 
dures des  vases  ,  à  celles  des  habits „ 
aux  corniches ,  etc. 

Cor  vmbi,  les  Romains  appeloient 
ainsi  des  ornemens  placés  aux  deus 
extrémités  des  vaisseaux  ;  les  Grecs 
ne  donnoient  ce  nom  qu'aux  or- 
nemens de  la  proue.  Leur  forme 
varioil  ;  ordinairement  ces  corymbi 
avoieut  une  figure  circulaire  ,  ils 
étaient  orués  de  sculpture  ;  c'est 
cette  forme  qui  leur  fit  donner  le 
nom  de  corymbi  qu'on  appliquait 
aux  bouquets  de  fleurs  ou  de  baies 
telles  qu'on  en  voit  au  lierre. 

CoRYMBiUM  ;  sorte  de  coiffure 
pointue  des  femmes  romaines.  pr. 
Corymbe.  f 

Corytus,  l'étui  de  Tare  Quelque- 
fois on  donnoit  aussi  ce  nom  aa 
carquois  ou  étui  des  flèches.  On  le 
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remarque  sur  plusieurs  médailles  de 

Callatia,  d' He radium ,  etc. 

Costume;  terme  par  lequel  on 
entend  l'observation  exacte  de  ce 
qui1,  suivant  le  temps  ,  fait  recon- 
nui  ire  le  génie,  les  mœurs ,  les  loix, 
le  goût ,  les  richesses,  le  caractère, 
et  les  habitudes  d'un  pays  où  l'on 
^>l*ce  la  scène  d'un  tableau  ,  d'un 
bas-relief  ou  d'un  ouvrage  drama- 
tique. L'artiste  doit  représenter  les 
lieux  où  l'action  s  est  passée  ,  tels 
qu'ils  ont  été  ;  et  q.iuud  il  n'en  est 
pas  resté  de  notion  précise ,  ima- 
giner des  dispositions  qui  ne  soient 
point  contraires  à  ce  qu'on  en  peut 
savoir.  L'artUle  doit  donc  s'atta- 
cher à  donner  aux  nations  ,  outre 
leurs  vélemens  particuliers,  la  cou- 
leur et  les  altitudes  qui  leur  sont 
propres  ,  à  les  faire  accompagner 
des  animaux  particuliers  à  leur  cli- 
mat ,  et  à  les  représenter  dans  des 
paysages ,  et  des  fabriques  qui  rap- 
pellent la  nature  de  leur  sol  ou  le 
^enre  de  leurs  constructions;  enfin 
il  doit  reproduire  fidèlement  ce  que 
l'histoire  nous  apprend  des  mœurs, 
des  habits,  des  usages,  et  des  autres 
particularités  de  la  vie  des  peuples 
qu'il  veut  représenter.  Le  costume  a 
souvent  été  trop  négligé  par  les  pein- 
tres de  l'école  Romaine  ,  de  l'école 
Lombarde ,  et  de  l'école  Flamande. 
Les  anciens  peintres  français  mé- 
ritent aussi  à  cet  égard  beaucoup 
de  reproches;  il  faut  en  excepter 
Le  Poussin  el  Le  Sueur  qui  ont  fait 
tout  ce  qu'ils  pouvoient  relativement 
à  leur  temps.  Les  peintres  actuels 
attachent  beaucoup  plus  d'impor- 
tance au  costume,  el  i'éludien  t  avec 
soin  d'après  les  beaux,  modèles  de 
l'antiquité.  Le  respectable  Vien  a 
le  premier  recherché  ce  genre  de 
mérite  ,  et  il  a  été  relativement  à 
celte  partie,  comme  pour  le  style, 
le  restaurateur  de  l'école  Française  ; 
l'école  de  Oavid  s'est  ensuite  dis- 
tinguée par  la  fidelle  observation  das 
costumes  ,  et  aujourd'hui  aucun 
artiste  n'oseroil  s'en  affranchir. 


Âu  théâtre,  le  costume  est  une  par- 
tie essentielle  de  la  représentation. 
Autrefois  tous  les  acteurs  éloient  à- 
peu-prés  vêtus  de  la  même  ma- 
1 1 1  oi-e  ,  et  la  forme  des  vélemens 
se  rapprochoit  plutôt  des  temps  où 
on  donnoit  la  pièce,  que  de  l'époque 
à  laquelle  l'action  éloit  censée  s'être 
passée.  On  a  attribué  à  Lekain  et  à 
mademoiselle  Clairon  ,  l'introduc- 
tion du  costume  sur  notre  théâtre.  Il 
est  vrai  qu'ils  ont  commencé  la  ré- 
forme sur  ce  point ,  dans  les  repré- 
sentations dramatiques  ;  mais  ils  se 
sont  à-peu-prés  bornés  à  en  ex- 
clure les  paniers  des  actrices,  et  le 
chapeau  à  plumet  des  acteurs  ,  et 
à  introduire  la  peau  de  tigre  dans 
les  rôles  Scythes  et  Sarmates ,  l'habit 
turc  dans  les  sujets  asiatiques  ,  et 
l'habit  français  du  seizième  siècle  , 
seulement  pour  les  nommes ,  dans 
les  sujets  relatifs  à  la  chevalerie. 
On  a  toujours  continué  à  jouer  tous 
les  rôles  des  princesses  grecques  , 
romaines  ,.  françaises  ,  polonai- 
ses ,  etc.  etc. ,  avec  ce  long  man-  '  | 
teau  de  velours  carré  ,  bordé  en 
or,  qu'on  appeloit  doliman  ;  et  la 
plus  grande  différence  pour  les  ac- 
teurs dans  les  autres  habits,  con— 
sistoit  dans  un  vêtement  long  (cm 
qu'ils  appcloient  être  vêtus  à  la 
longue  ) ,  ou  dans  un  vêtement  court. 
Ou  jouoit  Mérope ,  et  Cléopalre  dans 
Rodogune  ,  avec  une  robe  de  pou- 
de-soie  noire  ,  et  une  ceinture  de 
diamans;  Médée,  Phèdre,  avec  une 
coiffure  française,  et  des  girandoles 
de  diamans  ;  usage  que  madame  Vea- 
ftrîa  avoit  conservé  même  après  la 
révolution.  C'est  donc  à  Lekain  et 
à  mademoiselle  Clairon  que  l'on  doit 
l'idée  du  costume;  mais  c'est  Talma 
qui  l'a  le  premier  véritablement  in- 
troduit, en  le  recherchant  dafts  les 
bons  modèles  de  l'antiquité,  et  dans 
les  monumens  de  l'histoire  pour  les 
temps  modernes.  Le  premier  exem- 
ple du  costumeexiclemenf  suivi  dans 
toutes  ses  parties,  date  de  l'époque 
de  Cfiarka  ix  t  de  Marie -Joseph 
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Cheni  k  r  ;  el  pour  les  pièces  tirées  de 
l'antiquité  ,  de  la  Virginie  de  Là- 
harpe  ;  el  des  Gracques  de  Che- 
nier  :  alors  le»  dames  grecques  et 
romaines  parureut  pour  la  première 
fois  vêtues  et  coiffée»  à  l'antique;  et 
c'est  de  là  que  le  goût  des  habits  et 
des  coiffures  à  l'antique  s'est  ré- 
pandu dans  la  société.  Dans  le  Hen- 
ri rut  de  Chenikr ,  le  Macbeth, 
el  X  Othello  de  Ducjs,  X  Agamein- 
Tion  de  Lemercikr  ,  et  d'autres 
pièces ,  le  costume  a  été  su^vi  avec 
«ne  sévérilé  digne  d'éloges.  Son  im- 
portance a  été  appréciée  ;  et  enfin 
l'opéra  lui-même  a  quitté  ses  habils 
de  soie  brochés  eu  or ,  ses  plumes 
d'autruche  ,  et  s'est  rapproché  un 
peu  du  vrai  costume  ,  quoique  ce 
théâtre  n'ait  pas  paru  attacher  à 
cette  espèce  d'exactitude  autant  de 
prix  que  le  théâtre  français. 

Ce  goût  pour  le  costume  ne  se 
soutient  pas  avec  la  même  ferveur, 
et  les  comédiens  français  repré- 
sentent souvent  des  chefs-d'œuvre 
d'une  manière  révoltante  ;  on  peut 
citer  dansce  genreSémirarnis,  jouée 
dans  un  palais  d'architecture  co- 
rinthienne ,  dont  les  jardins  sont 
remplis  de  plantes  d'Amérique ,  et 
dont  le  trône  est  placé  sous  un  bal- 
daquin à  la  polonaise.  Les  divers 
personnages  sont  habillésà  la  turque, 
et  un  écuyer  vêtu  comme  nos  an- 
ciens chevaliers  français ,  donne  là 
main  à  la  reine. 

On  s'est  beaucoup  disputé  pour 
savoir  si  l'on  devoit  employer  le 
costume  national  dans  les  ouvrages 
de  l'art  ;  ce  costume  a  paru  si  con- 
traire à  l'objet  de  l'art ,  que  dans 
l'avant-dernier  siècle  on  s'est  avisé 
•le  représenter  Louis  xiv  à  l'hé- 
roïque ,  sous  les  traits  d'Apollon  et 
ceux  d'Hercule ,  comme  on  le  voit 
à  la  porte  Saint-Denys ,  mais  ou  à 
ombragé  -a  tête  d'une  énorme  per- 
ruque. Le  coslume  rend  d'une  ex- 
trême difficulté  les  ouvrages  de  l'art 
moderne  ;  il  y  a  des  occasions , 
comme  la  représentation  des  traits 


historiques ,  dans  lesquelles  il  fout 
se  tenir  strictement  au  costume  -clu 
1emps  ;  mais  pour  les  bustes ,  les 
statues ,  on  peut  choisir  un  costume 
allégorique  el  qui  prête  davantage  à 
1  idéal. 

Nous  avons  quelques  ouvrages 
sur  le  costume  ,  mais  eu  général 
ils  n'ont  pas  un  grand  mérite.  Celui 
de  Danx>ke  Bardon  est  compilé 
d'après  les  ouvrages  des  peintres 
modernes,  et  non  d'après  les  auto- 
rités. Winckklmann  ,  da us  son 
Histoire  de  l'art ,  a  donné  des  no— 
t  ions  pl us  justes ,  mais  parmi  lesquel- 
les on  trouve  beaucoup  d'erreurs. 
Le  Imité  de»  costumes  par  Lens 
est  d'une  extrême  foiblesse,  et  les 
notes  de  Martini  l'ont  peu  amé- 
lioré, lies  Recueils  de  costume» 
antiques  de  Rochkgoiani  et  de 
Willemin  ,  sont  très-utiles  ;  en. 
général  il  faut  remonter  aux  sour- 
ces ,  étudier  les  momimcns,  prin- 
cipalement les  bas-reliefs,  les  vases 
grecs ,  les  médailles  et  les  pierres 
gravées  antiques ,  pour  les  costumes 
anciens;  et  pour  les  modernes,  le* 
recueils  des  peintures  faites  d'après 
les  tombeaux ,  les  vitraux  ,  les  ta- 
pisseries ,  les  tableaux  ,  etc.  el  les 
recueils  des  voyages. 

Côtes  ;  on  appelle  ainsi ,  sur  le  fût 
d'une  colonne  cannelée  ,  les  listels 
ou  moulures  qui  séparent  les  can- 
nelures. Les  côtes  sur  les  vases  et 
les  colonnes  se  placent  à  la  partie 
inférieure  et  point  au  sommet  , 
parce  qu'elles  semblent  destinées  4 
les  défendre  du  choc  des  corps 
étrangers. 

Cothurne  ;  chaussure  qui  dans 
l'origine  étoit  particulière  aux  chas*, 
seurs  de  cerfs  et  de  chamois  de  la 
Crète  ,  et  dont  le  nom  est  erapruuté 
du  dialecte  crélois.  Celte  chaussure 
diftéroit  de  la  sandale,  proprement 
dite ,  et  de  la  crépis  ,  en  ce  qu'elle 
ne  s'attachoit  pas  seulement  aux 
doigts  et  aux  parties  supérieures  du 
pied  avec  des  courroies  dorées  , 
mais  qu'elle  cou vr oit  le  dessus  du 
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pîed.  Le  col  h  urne  avoir  ûhë  ïofte 
semelle  composée  de  plusieurs  lames 
de  liège  ou  de  cuir,  qui  lui  don— 
nu  i>  ni  plus  ou  moi  tus  d'éléValion. 
11  éloit  destiné  aux  acteurs  qui  re- 
présentoient  des  dieux  el  dos  hé- 
ros. La  Melpomène  du  Musée  des 
arts  est  chaussée  du  cothurne.  Il 
etoit  composé  dë  courroies  qui  par- 
tant de  toute  la  circonférence  de 
la  semelle,  aboutissoienfà  un  centre 
commun  ,  où  leur  jonction  éloit 
couverte  par  un  bouton  d'or  ou 
d'ivoire.  A  l'exception  de  ce  bouton 
et  de  1  épaisseur  de  la  semelle  ,  nos 
chaussons  de  lisières  sont  faits  à- 
peu-prës  de  la  même  manière.  Ces 
bandes  de  cuir  se  croisoient  et 
étoienl  renforcées  vers  le  talon.  Le 
colliurnepouvoil  se  changer  de  pied, 
d'où  ou  appeloit  cothurnes  ,  les 
hommes  dont  l'opinion  change  selon 
les  circonstances. 

Cotte  d'armes,  espèce  de  ca- 
saque ou  de  chemise  sans  manches , 
que  les  chevaliers  portoient  par- 
dessus leur  cuirasse  ,  autant  comme 
ornement  que  pour  distinguer  les 
différons  partis.  La  coite  d'armes  a 
quelque  ressemblance  avec  le  palu- 
damentum  des  Romains.  Dans  les 
guerres  continuelles  qui  eurent  lieu 
sous  les  successeurs  de  Louis- le- 
Débonnaire,  l'usage  de  la  colle  d'ar- 
mes courte  des  Gaulois  fut  aban- 
donné ,  et  ce  vêtement  devint  si 
long  qu'il  couvroil  tous  les  autres 
habits  des  chevaliers.  C'est  dans 
la  cotte  d'armes  qu'ils  dépïoyoient 
principalement  leur  luxe;  ils  la  fai- 
èoienl  de  drap  d'or  et  d'argent,  et 
de  riches  fourrures  d'hermine,  de 
martre  zibeline ,  de  gris  ,  de  noir  , 
et  autres  pannes  qu'on  peigtioit 
même  de  différentes  couleurs.  Marc 
"Welser  pense  que  les  hérauts  d'ar- 
mes ont  emprunté  de  ces  cottes 
d'armes  les  nîétaux  ,  les  couleurs  et 
les  pannes  qui  entrent  dans  la  com- 
position des  armoiries.  D'abord  les 
chevaliers  peignirent  sur  leur  cotte 
d'armes ,  les  signes  el  les  ligures  qui 
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f  tu i  en  t  sur  leurs  enseignes  ,  ensuite 
ils  les  ornèrent  de  leurs  armoiries  ; 
on  peut  en  voir  des  exemples  dans 
mes  Antiquités  nationales.  Les  cot- 
tes'd'armes  èt  les  bannières  n  etoient 
permises  qu'aux  chevaliers  et  aux 
anciens  nobles.  Dans  les  temps  mo- 
dernes ;  la  colle  d'armes  ne  s'est 
conservée  que  dans  le  costume  de» 
hérauts  d'armes. 

Cotte  hardie.  C'est  une  sorte 
d'habillement  qui  ressembloit  par- 
faitement à  une  soutane.  11  étoit 
commun  aux  hommes  et  aux  fem- 
mes ,  et  avoit  nue  queue  traînante 
plus  ou  moins  longue  ,  selon  la 
quafité  des  personnes  ;  les  manches 
éloient  étroites  ,  boutonnées  en- 
dessous  jusqu'au  coude  ,  comme 
celles  que  nous  nommons  amadi*. 
La  cotte  hardie  du  roi  devoit  être 
de  couleur  écarlate  vermeille.  Le 
mot  colle  vient  du  lalinVofo,  col- 
tus  ,  colla,  nom  de  la  ttmique  dos 
ecclésiastiques.  L'habilitaient  que 
les  historiens  ont  depuis  appelé 
cotte  hardie,  se  nommoit  dans  l'ori- 
gi  ne  cota  ref  ila  ,  coltardia  ,  collardie , 
d'un  seul  mot  :  il  étoit  commun  aux 
hommes  et  aux  femmes.  Les  ûi-uk 
manches  étoient  boutonnées  en  des- 
sous ;  ces  habillemens  étoienl  (la 
drap  et  de  camelot  ,  nommé  alors 
camelin.  Charles  v  étoit  vêtu  d'une 
cotte  hardie  d'une  écarlale  ver- 
meille ,  et  d'un  manteau  à  fond  de 
cuve  fourré. 

Cou  ;  chez  les  anciens  ,  les  hom- 
mes et  les  femmes  avoient  ordinai- 
rement le  cou  nu  ;  de  même  que 
les  Orientaux  l'ont  encore.  Les  fem- 
mes l'ornoient  quelquefois  de  col- 
liers. En  portant  la  circonférence 
du  cou  au  -  delà  des  proportions 
exactes  ,  les  artistes  exprimaient  la 
force.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  toujours 
donné  le  cou  épais  et  court  aux 
figures  d'Hercule.  On  pénse  que  cet 
usage  venoit  de  l'observation  que 
le  taureau  a  lo  cou  gros  et  épais  , 
et  proportionnérnent  la  tête  pelile. 

Coudées  nu  Nil.  Ou  appelle 
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ainsi  Tes  seize  enfaus  que  les  sculp- 
teurs tout  jouer  autour  du  Nil ,  pour 
exprimer  les -seize  coudées  que  l'i- 
nondation doit  acquérir  pour  ferti- 
liser les  contrées.  Voy.  Cubitus, 
Nil. 

Couette.  Voy.  Crapaudine. 
Coulé  (le).  V.  Agrément  Dk 

CHANT. 

Couleur  ;  dans  la  langue  des 
peintres  modernes  ,  le  mot  cou- 
leur a  plusieurs  acceptions  ;  il  si- 
gnifie, t  omme  dans  la  langue  ordi- 
naire ,  l'apparence  que  les  rayons 
lumineux  donnent  aux  objets  ;  il 
désigne  ensuite  les  substances  que 
les  peintres  emploient  pour  imiter 
].i  couleur  des  objets  qu'ils  repré- 
sentent ;  eufin  on  indique  par  ce  mol 
le  résultat  de  l'art  employé  par  le 
peintre  ,  pour  imiter  les  couleurs 
de  la  nature  ;  c'est  ainsi  qu'on  dit  : 
ce  peintre  a  une  bonne  couleur  ,  la 
couleur  de  ce  tableau  est  d'une 
grande  vérité  {Voy.  Coloris).  In- 
dépendamment de  l'habileté  à  re- 
présenter sur  la  toile  les  couleurs 
propres  aux  objets  qu'on  imite  , 
l'entente  du  clair-obscur,  c'est-à- 
dire  ,  la  distribution  des  lumières 
et  des  ombres  ,  entre  pour  beau- 
coup dans  l'art  du  coloriste.  Cette 
seule  partie  ,  imitée  d'un  ton  vi- 
goureux ,  peut  même  sans  une  imi- 
tation Tort  étudiée  de  la  couleur 
propre  ,  donner  un  grand  effet  à  un 
tableau.  Le  peintre  ,  pour  imiter 
l'innombrable  variété  des  couleurs 
offertes  par  la  nature  ,  n'a  d'autres 
matériaux  que  trois  couleurs  pri- 
mitives ,  le  rouge ,  le  jaune  et  le 
bleu ,  dont  le  mélange  produit  toutes 
les  autres  couleurs  et  toutes  leurs 
nuances.  Les  anciens  peintres  ont 
3ong- temps  opéré  avec  ces  seules 
couleurs.  Lesanciensn'employoient 
pour  leurs  couleurs  que  des  terres 
«t  des  sucs  de  végétaux  ;  ils  n'ont 
point  connu  les  couleurs  à  l'huile. 
L'invention  de  celles-ci  est  commu- 
nément aitribuée  à  Van  Eyk,  qui  a 
vécu  au  commencement  du  i5e  siè- 


cle.  Selon  d'autres  l'usage  des  cou- 
leurs à  l'huile  remonte  jusqu'au  oesic- 
cle  (  V.  Huile  ).  Le  douzième  cha— 
pi  Ire  du  Irente-cinquième  livre  de 
Pline  ,  et  le  sixième  chapitré  dit 
septième  livre  de  Vitruve,  sont  les 
passages  classiques  sur  les  couleurs 
employées  par  les  anciens ,  elles 
éloient  au  nombre  de  neuf  ;  en  voici 
les  noms  d'après  les  passages  cites» 
1  °.  Sinopis  pont  ira ,  une  sorte  d'ocre 
fin;  2° . parœtonion ,  couleur  blan- 
che qu'on  trouvoit  en  Egypte  sur 
les  bords  de  la  mer  ;  3g.  purpu— 
rissu/n ,  ou  rouge  foncé ,  d'un  très- 
grand  prix ,  on  le  composoit  de  creta 
argenlaria  et  de  la  coquille  de  la 
pourpre  ;  4°.  indicus  color  ,  une 
très -belle  couleur  bleue  ;  5W.  ar— 
menium;  6°.  le  cinnabre;  7°.  le 
minium  ;  8°.  X  auripigmenlum ,  qui 
éloil  d'un  Irès-beau  vert  ;  et  g°.  l'a- 
tramenlurn.  D'après  cela  on  voil 
que  les  anciens  avoient  toutes  nos 
couleurs  principales,  mais  que  nous 
avons  plusieurs  nuances.  Les  an- 
ciens divisoient  leurs  couleurs  en 
colores  ausleri  et  Jloridi  ,  couleurs 
chargées  et  couleurs  vives.  Ces  der- 
nières éloient  très-chères  ;  aussi  les 
falloit-il  fournir  au  peintre.  C'é- 
taient le  minium,  Xarmenium ,  le 
cinnabre ,  la  chrysocolla ,  Yindicum  > 
et  le  purpurissum  (  V .  ces  mots). 
Dans  les  temps  les  plus  reculés  ,  les 
peintures  n'étaient  que  des  mono- 
chromes (  V.  ce  mot).  On  possède 
encore  quelques  anciennes  pein- 
tures égyptiennes  exécutées  ainsi. 
Parmi  les  peintures  dTHerculaiium 
il  y  a  aussi  plusieurs  monochromes^ 
Peu  à  peu  on  trouva  l'art  d'em- 
ployer dans  la  peinture  plusieurs 
autres  couleurs.  Pline  et  Cicéron 
nous  disent  expressément  que  les 
grands  peintres  de  l'antiquité  n'eni- 
ployoienl  pour  leurs  ouvrages  qu'un 
petit  nombre  de  couleurs.  Pline 
et  Vitruve  se  plaignent  de  ce  que 
de  leur  temps  les  artistes  ont  fait 
usage  d'un  plus  graud  nombre  de 
couleurs ,  et  de  ce  qu'ainsi  Taxi 
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a  perdu  de  son  caractère  imposant. 
(•  y.  Cire  ,  ^caustique  ,  Huile, 
Vernis  ,  etc.  ).  On  emploie  au- 
jourd'hui un  nombre  de  couleurs 
bien  plus  considérable,  parce  qu'on 
a  trouvé  tout  formes  par  la  na- 
ture ,  dans  différentes  substances , 
les  mélanges  que  les  anciens  étoient 
obligés  de  faire.  Les  substances 
colorantes  que  les  artistes  ont  mul- 
tipliées, leur  procurent  aujourd'hui 
des  Ions  qui  leur  auroient  été  re- 
fusés par  le  mélange  des  trois  cou- 
leurs capitales  ,  auxquelles  on  joint 
le  blanc  pour  rendre  la  lumière  , 
et  le  noir  pour  en  exprimer  la  pri- 
vation. Ces  cinq  couleurs,  par  leurs 
différentes  combinaisons,  produisent 
819  changeinens.  La  couleur  ou  le 
coloris  considéré  relativement  à 
fensemble  d'un  tableau  ,  consiste 
dans  une  conduite  de  tons  liés  ou 
opposés  entre  eux  ,  et  dégradés  par 
de  justes  nuances  en  proportion  des 
plans  qu'occupent  les  objets.  Dana 
chaque  tableau  il  doit  y  avoir  one 
couleur  dominante  4  un  ton  général, 
saus  lequel  il  n'y  auroit  point  d'har- 
monie. Relativement  aux  détails  , 
le  coloris  consiste  dans  la  variation 
des  teintes  ;  cette  variation  est  né- 
cessaire pour  parvenir  à  arrondir 
les  corps.  Les  teintes  principales 
se  distinguent  en  cinq  nuances  ;  le 
grand  clair ,  la  couleur  propre  de 
l'objet,  la  demi-teinte ,  Y  ombre  et 
.    le  reflet.  Des  teintes  intermédiaires 
et  bien  plus  nombreuses  dans  la  na- 
ture que  l'art  ne  peut  l'exprimer, 
forment  les  passages  de  l'une  à  l'au- 
tre. Les  effets  des  couleurs  doivent 
être  variés  comme  ceux  de  la  lu- 
mière. Des  tons  colorés  peuvent 
s'introduire  daus  le  lointain  ,  en 
ménageant  des  oppositions  qui  les 
tiennent  à  leur  place.  Un  terreiu 
clair  tient  dans  l'éloignement  une 
forêt  obscure;  un  objet  coUfré  re- 
pousse un  objet  grisâtre;  et  un  objet 
grisâtre  an  objet  coloré.  Dans  les 
sujets  de  nuit ,  les  lumières  resser- 
*éût  et- aiguës  ne  sont  distribuée* 
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que  par  des  échappées  ;  les  ombres 
sont  larges  et  sourdes  ,  les  reflets 
sont  à  peine  apperçus.  Tous  les  ob- 
jets et  chacune  de  leurs  parties ,  ont 
et  conservent  leur  couleur  propre. 
Ils  doivent  être  peints  du  Ion  que 
leur  donne  la  nature  ,  qui  ne  pous.se 
pas  tellement  la  lumière  au  blauo 
ni  l'ombre  au  noir,  qu'on  ne  puisse 
toujours  distinguer  cette  couleur. 
Plusieurs  objets  groupés  ensemble, 
se  mirent  en  quelque  sorte  les  un» 
dans  les  autres  ,  se  reflètent  mu- 
tuellement ,  et  produisent  des  nuan- 
ces plus  belles  que  la  couleur  pro- 
pre de  ces  objets  en  particulier. 
C'est  ce  qu'on  nomme  couleur  ré- 
fléchie. De  deux  tons  réfléchis  ,  le 
plus  éclatant  communique  de  sa 
nuance  plus  qu'il  ne  reçoit.  Une 
étoffe  jaune  prêle  aux  plus  belle* 
chairs  un  ton  doré  sans  rien  rece- 
voir de  leur  nuance.  La  couleur 
propre  ,  on  celle  qui  appartient  à 
chaque  objet ,  est  affoiblie  daus  le« 
corps  éloignés  de  notre  vue  par  l'air 
intermédiaire  qui  les  enveloppe  ,  et 
qui  a  aussi  sa  couleur  propre  ,  sa 
teinte  plus  ou  moins  azurée  ,  sui- 
vant que  sa  masse  a'  plus  ou  moins 
d'épaisseur.  C'est  de  cette  couleur 
de  l'air  qu'il  faut  teindre  les  corps 
qui  en  sont  enveloppés,  et  rendre 
cette  couleur  d'autant  plus  sensible 
que  les  objets I  sont  dans  un  plus 
grand  éloignement.  C'esl-là  ce  qu'on 
doit  appeler  la  couleur  locale  ,  parce 
que  c'est  la  couleur  que  prend  cha- 
que objet  par  le  lieu  qu'il  occupe 
à  une  distance  plus  ou  moins  grande 
du  spectateur.  La  couleur  propre, 
ou  celle  qui  appartient  aux  objets , 
ne  doit  pas  être  confondue  avec  celte 
couleur  locale  ,  qu'ils  ue  doivent 
qu'à  la  dislauce  où  ils  sont  placés. 

Les  matériaux  coloraus  ,  qu'on 
appelle  aussi  couleurs,  ne  s'em- 
ploient guère  par  les  artistes  tels 
que  la  nature  les  produit,  ou  qu'ils 
ont  résulté  de  diverses  opérations 
chimiques.  L'emploi  de  ces  cou- 
leurs f »jis.  mélange  répand  de  U 
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crudité,  à  moins  qu'elles  ne  soient  t\i  moelleuses  ni  transparentes,  ne 
uuancées  avec  le  plus  grand  ait.  La  peuveut  huiler  une  ombre  réelle, 
vive  enluminure  d'un  beau  rouge,  parce  que  la  lumière  n'en  élant  pas 
cfuu  beau  jaune  ,  ne  charme  que  absorbée  ,  se  réfléchit  sur  leur  su- 
jet» regards  du  peuple  :  c'est  à  l'ar-  perlicie,  et  les  représenté  en  même 
lihce  des  couleurs  rompues  ,  c'est-    temps  obscures  et  éclairées  ,  au  lieu 
à-dire,  mélangées,  que  l'art  doit  sa  que  les  couleurs  transparentes  lais- 
séduction.  Les  couleurs  brillantes  sent  passer  les  rayons  lumineux  et 
ne  peuvent  donc  s'employer  que  conservent  une  superficie  réelle- 
dans  les  masses  de  lumières;  elles  ment  obscure.  L empâtement  ,  la 
«ont  exclues  des  demi-teintes  ,  des  belle  pâle  des  couleurs ,  consiste  à 
ombres,  et  sur-tout  des  rellets.  Ou  les  coucher  successivement  sur  la 
n'y  doit  employer  que  des  couleurs  toile  d'une  manière  large  et  facile, 
rompues,  qui  dans  la  langue  des  Les  couleurs  tourmentées  sont  celles 
ateliers  se  nomment  couleurs  sans  qui  ont  été  altérées  par  un  frotle- 
couleurs.  De  tes  mélanges  résultent  ment  timide  du  pinceau  ,  trop  soû- 
les couleurs  tendras  et  les  couleurs  vent  répété.  11  résulte  de  celte  fa- 
fihres.  Les  couleurs  tendres  sont  for-  tigue  une  couleur  sale.  Une  ma- 
niées des  couleurs  les  plus  douces  nière  plus  franche  produit  les  cou- 
ci  les  plus  amies ,  c'est-à-dire  ,  de  leurs  brillantes.  Peindre  à  pleine  J 
celles  qui  ont  entre  elles  le  plus  couleur ,  c'est  travailler  avec  un 
parfait  accord.  Les  couleurs  fieres  pinceau  bien  chargé  de  couleur  et 
sont  duvs  an  mélange  de  couleurs  ne  pas  trop  l'étendre.  Cependant  les 
fortes  et  quelquefois  discordantes,  tournans,  les  ombres  ,  les  lointains 
et  produisent  des  nuances  vigou-  ne  doivent  pas  é,lre  aussi  charges 
relise».  Les  couleurs  tendres  se  ré-  de  couleurs  que  les  clairs  et  les  ob- 
servent pour  les  plans  reculés  ,  les  jets  des  premiers  plans.  Le  moyeu 
couleurs  vigoureuses  ont  leur  place  de  parvenir  à  l'effet  qui  est  le  ré- 
aux  premiers  plans.  Les  unes  et  les  sullat  de  la  vigueur  ,  c'est  d'établir 
autres  doivent  être  si  bien  unies,  dans  l'endroit  du  tableau  où  se  passe 
qu'elles    ne   produisent  ensemble  l'action  principale,  la  lumière  la 
qu'une  nuance  générale  qui  forme  plus  brillante  et  l'ombre  la  plus 
l'harmonie.  Les  couleurs  transpa-  forte  qu'il  soit  possible  a  l'art  de 
rentes  sont  ainsi  nommées  ,  parce  créer.  Si  tout  l'ensemble  est  har- 
qu  elles  ouvrent  un  passage  à  la  monieux  ,  il  sera  aussi  de  la  plus 
lumière  ,  laissent  voir  la  couleur  grande  vigueur  ,  puisque  le  peintre 
qui  est  au-dessous  d'elles,  et  ne  fout  aura  passé  o!e  la  plus  éclatante  lu- 
que  lui  prêter  la  teinte  qui  leur  est  mière  à  sa  plus  entière  privation, 
propre.  Par  leur  peu  de  consistance  On  sait  que  les  écoles  les  plus  cé- 
elles  conviennent  moins  a  peindre  lebres  pour  le  coloris ,  sont  celles 
qu'à  glacer.  Le  glacis  nuit  et  ac-  de  Venise  et  de  Flandres.  Par  ieurs 
corde  les  lous  en  leur  donnant  une  succès  dans  cette  partie  de  Vàr%  \ 
teinte  générale ,  et  prêle  de  la  sym-  elles  ont  partagé  la  gloire  de  l'école 
pathie  aux  couleurs  les  plus  auli-  Romaine. 

palhiques.  Sans  l'emploi  des  cou-       Dans  l'architecture  on  entend* par  , 

leurs  moelleuses  et  transparentes  ,  le  mot  couleurs,  toutes  les  impres- 

o'fl  ne  pourroit  représenter  des  om-  sions  dont  on  peint  les  bâtimeus. 

bres  véritables.  C'est  par  Je  choix  Les  plus  ordinaires  sont  le  blanc 

de  ces  couleurs ,  et  par  la  manière  de  plusieurs  espèces ,  le  bleu  ,  lo 

de  glacer  ,  qu'on  parvient  à  tenir  bronze  ,    fait  de  cuivre,  moulu  , 

dans  l'obscurité  les  parties  ombrées,  rougeàlre  ,  jaunâtre  ou  verdâlre  ,• 

Les  couleurs  sombres  qui  ue  sont  le  grU  fait  de  blanc  et  de  noir  , 
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le  jaune  d'ocré  ,  le  noir ,  la  cow- 
ie.ur  d'olive  ,  le  vert- de-montagne , 
le  verl-de-gris  ,  Yor  qu'un  emploie 
de  plusieurs  surles  ,  le  marbre  peint 
de  diverses  couleurs,  le  vernis  sur 
bois  ,   le  vernis  ckî  Venise  ,  etc. 
L'emploi  des  couleurs  fait  une  des 
principales  parties  de  la  décoration 
des  intérieurs;  Il  y  a  aussi  des  pays 
où  l'usage  admet  la  peinture  à  I l'ex- 
térieur des  bàlimens.  Une  partk) 
de  l' Italie  ,  les  Etats  de  Gènes  sur- 
tout ,  nous  ofTrent  celte  pratique. 
Dans  le  midi  de  la  France,  et  dans 
les  environs  de  JLyon  ,  c'est  une 
mode  assez  répandue  de  peindre 
de  diverses  couleurs  les  façades  des 
maisons  de  campagne.  Celle  diver- 
sité de  tons  donne  un  grand  air  de 
gai  lé  à  l'aspect  des  bàlimens  ;  niais 
cet  usage  ne  sauroit  être  commun 
à  tous  les  climats. 

Comme  le  but  de  l'allégorie  est  de 
rendre  sensibles  les  propriétés  des 
choses  ,  on  a  souvent  appliqué  les 
couleurs  à  cet  usage;  on  les  nomme 
alors  couleurs  allégoriques.  Homère 
désigncplusieurschoses par  leur  cou- 
leur ;  il  douuo  un  voile  jauue  à  1  auro- 
re. Lies  Kliapsodes  ou  ceux  qui  réci- 
toient  1rs  poésies  d'Homère,  cher- 
chèrent à  imiter  ce  genre  d'allégo- 
ries, même  dans  leur  costume.  Le 
persoimage  de  l'Iliade  éloit  habillé 
en  rouge,  par  allusion  aux  combats 
et  au  sang  qui  fut  répandu  à  la  guerre 
de  Troie.  Celui  de  Y  Odyssée  avoit 
un  vêlement  vert  de  mer,  pour  in- 
diquer les  longs  voyages  maritimes 
d'Ulysse.  Les  artistes  employèrent 
K's  *  ailleurs  allégoriques  pour  dif- 
férentes divinités;  ils  l'a  soient  usage 
de  la  couleur  rouge  pour  le  vêtement 
«Je  Jupiter;  de  la  couleur  verte  pour  le 
dieu  des  eaux.  Les  couleurs  de  quel- 
ques substances  les  faisoient  ainsi 
préférer  pour  certaines  représenta- 
lions.  Le  béryl  ,  dont  la  couleur 
est.  verdâtre  ,  étoit  consacré  pour 
les  divinités  des  eaux.  La  vineuse 
améthyste  éloit  choisie  pour  Bac- 
cuus  et  ses  *uivaus  (  f'oy.  13jSiU'L, 
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Améthyste,  Aicjul-mautne,  Sub- 
stances). Ce  choix  de  couleurs  est 
mieux  fondé  que  celui  d  Annibal 
Carrache  ,  qui  a  donné  une  dra- 
perie jaune  à  la  Volupté  placée  à 
côté  de  la  Vertu  et  d'Hercule  ,  pour 
iudiquer  ,  suivant  le  sentiment  de 
Bellori  ,  que  les  plaisirs  de  la  Vo- 
lupté commencent  déjà  à  se  i'auuer 
et  à  jaunir  comme  la  j»aille  ,  lors 
même  que  leur  germe  est  à  peine 
développé.  11  ne  faut  pas  cependant 
voir  une  allégorie  dans  toutes  les 
couleurs  employées  par  les  anciens  , 
et  VViuckeluiann  porte  ce  système 
trop  loin  ,  lorsqu'il  prétend  que  dan* 
un  beau  camée  de  sardoine  à  quatre 
couches,  du  musée  Fariié-»e  ,  ou  a 
représenté  les  quatre  parties  du  Jour 
par  la  couleur  particulière  de  chacun 
des  quatre  chevaux  du  char  de  l'A  11- 
rore.  Le  cheval  supérieur  est  d'un 
brun  foncé  ,  et  signifie,  selon  lui ,  U 
Nuit  ;  le  .second  d'un  brun  jaunâtre 
indique  l'approche  de  l'Aurore;  Yt 
troisième  est  blanc,  et  désigne  la 
clarté  du  jour;  le  quatrième  qui  est 
couleur  de  cendre,  doit  représenter 
le  Crépuscule.  Kircher  a  encore  été 
plus  loin,  il  prétend  même  que  les 
quatre  couleurs  réunies  du  granit 
blanc  et  rouge  ,  font  allusion  aux 
quatre  Elémens  ,  et  que  c'est  pour 
celle  raison  que  les  ^Egypliens  ont 
érigé  des  obélisques  de  granit  au 
Soleil  ,  qu'ils  ont  pris  cette  roche 
pour  l'emblème  de  la  nature  com- 
posée des  quatre  élémcns.  Il  faut 
bien  se  garder  d'adopter  ces  idées 
trop  recherchées  ;  A  ne  faut  recon- 
noitre  l'allégorie  des  couleurs  qu'où 
elle  existe  ;  elle  peut  être  employée 
utilement  dans  la  peinture.  Voy. 
Allégorie. 

Ou  appelle  couleurs  dans  l'art 
héraldique,  les  diflérens  émaux  du 
blason.  Voy.  Emaux. 

Couleurs  amies.  V.  Adoucir. 

Coup  ;  ou  dit  un  coup  de  pin- 
ceau ,  un  coup  de  brosse,  peindre 
à  grands  coups,  peindre  au  premier 
coup.  Le  coup  de  pinceau  ou  do 
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brosse  est  l'action  par  laquelle  ïïp 
avoir  chargé  la  brosse  un  le  pin- 
< •(  ai ,  de  couleur  ,  on  l'applique  sur 
la  surface  .sur  laquelle,  on  peint; 
il  suppose  plus  de  promptitude  que 
li  maniement  du  pinceau  ,  celle  ex- 
pression signifie  qu'un  applique  la 
<  oiileur  d'une  façou  libre  .  iaoj  bé- 
eiter,  sans  revenir  à  plusieurs  Cois. 
On  ne  peint  à  ds  coups  que  <l- s 
objets  considérables.  Tout  ouvrage 
qui  exige  d'être  rendu  avec  soin  ne 
peut  guère  être  exécuté  au  preraii  r 
«  uup.  Il  est  même  diflicile  que  rjnel- 
cp l'ouvrage  que  ce  s. ut  puisse  être 
aissez  parfaitement  rendu  ,  si  l'on  ne 
revient  à  plusieurs  fois ,  soit  pour  se 
corriger  .  .soil  pour  terminer  chaque 
partie,  soit  pour  changer,  d'apiés 
les  réflexions  el  l 'observai ion  de  sou 
ouvrage ,  ce  qui  paroi!  y  manquer. 
Ou  doit  donc  réserver  la  mauiére 
de  peindre  au  premier  coup!  pour 
les  éludes  faites  sur  la  nature  \  L- 
vante  ,  dont  les  effets  sont  fugitifs, 
et  qu'il  faut  .saisir  prornptemejUl  et 
au  premier  coup.  Quelquefois  celte 
manière  a  aussi  rapport  au  can 
1ère  particulier  du  peintre*  à  l'ha- 
bitude qu'il  s'est  forme*-.  Il  y  a  des 
artistes  qui  ue  fout  jamais  mieux 
qu'en  peignant  au  premier  coup,  et 
oomine  les  inspire  la  nature  ou  l'i- 
magination. Los  esquisses,  tel  pre- 
mières pensées  veulent  éli  e<  xéeutées 
au  premier  coup  :  une  infinité  d'é- 
tudes,  d'ouvrages  même  ,  inspirés 
par  des  sentimeus  prompts  d'amitié 
ou  d'amour,  tels  que  dès  portraits, 
ots  événemens  singuliers  dont  on 
est  témoin  ,  des  phénomènes  de  la 
nature,  des  circonstances  person- 
nelles ,  etc..  ,  demandent  souvent 
d'être  exécutés  au  premier  coup 
pour  a\oir  tout  le  mérite  qu'on 
peut  y  désirer. 

Coup-d'œil  ;  c'est  l'habitude  de 
saisir,  à  la  simple  vue  ,  la  figure, 
la  grandeur  et  les  proportions.  Le 
conp-d'œil  ne  sauroit  être  suppléé 
ni  par  la  règle  ,  ni  par  le  eompas. 
Un  long  exercice  poul  ajouter  au* 
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dispositions  pour  le  coup-d'ceil.  îl 
ne  vi  lui  cependant  pas  rie  dessiner 
beaucoup  pour  avoir  le  coup-d'osil 
juste.  Cette  qualité  dépend  sur-tout 
de  la  méthode  que  l'artiste  doit  sui- 
vre .  et  qui  consiste  à  rendre  avec 
la  plus  grande  précision  les  for- 
mes quelconques  qu'on  se  propose 
d  imiter. 

Coupe:  dans  l'art  de  dessiner 
l'an  Inliclure,  on  appelle  ainsi  le 
d<  smii  de  la  section  perpendiculaire 
d'un  éddice  pour  en  découvrir  Piu- 
lérieur  ,  et  marquer  les  hauteurs , 
largeurs  et  épaisseurs  des  murs  , 
voûtes, planchers,  combles,  etc.  On 
n'a  le  dessin  ,  l'ensemble  complet 
d'un  édifice  que  lorsqu'on  peut  en 
produire  le  plan  ,  l'élévation  et  la 
coupe.  Ordiuairement  on  fait  une 
coupe  sur  la  longueur,  et  une  autre 
sur  la  largeur.  Autrefois  ou  appe- 
lait et*  dessin  profil  mais  le  mot 
coupe  en  rend  mieux  l'idée» 

CorpE,  vase  moins  haut  que 
large ,  avec  un  pied  ;  on  s'en  sert 
quelquefois  dans  l'architecture  pour 
couronner  quelque  décoration. 

Coupe,  est  quelquefois  synonyme 
de  coupole.  11  dérive  du  mol  italien 
cupo  .  creux  ,  concave.  On  s'en  sert 
eut  on  pour  désigner  la  partie  cou- 
cave  d'une  coupole  ou  voûte  sphé- 
rique.  ï'oy.  Coupole. 

Coupé  ou  Tranché  Ces  termes 
s'emploient  en  parlant  des  contours 
d<  s  corps,  principalement  des  lour- 
nans  qui  paroissenl  tranchés el  cou- 
pés net  comme  par  un  trait  de  plu- 
me ,  au  lieu  de  se  confondre  avec 
la  couleur  qui  les  touche  et  les  en*» 
vironne. 

Coupole;  ce  mot  dérivé  de  l'ita- 
lien cupola  ,  signifie  une  voûte  , 
qui  forme  le  toit  d'un  édifice  cir- 
culaire ,  el  qui  ressemble  à  une 
coupe  renversée,  beaucoup  de  tem- 
ples des  anciens  étoieut  circulaires  9 
et  ne  pouvoieul  par  conséquent 
avoir  que  des  loils  ,  en  forme  de 
demi-globe.  La  coupole  esl  doue 
une  invention,  duc  aux  anciens.  Ou 
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voit  une  véritable  coupole  au  . 
pkj  de  Vesla  ,  représentée  sur  quel 
ques  beaux  médaillons  de  Fausline. 
1  i€.s  coupoles  douneut  de  loin  à  une 
ville  un  air  de  grandeur  que  le  nom- 
bre des  tours  pointues  et  élevées 
ne  peut  jamais  produire. 

Les  coupoles  des  anciens  avoient 
la  forme  d'un  demi-globe  ;  les  mo- 
dernes ont  donné  aux  leurs  la  forme 
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illiptique ,  elles  sont  un  peu  plus 
hautes  qae  larges;  cette  forme  paroit 
préférable  à  celle  du  demi -globe, 
uon-seulement  parce  qu'elle  offre 
un  coup- il  a  il  plaa  agréable  ,  mais 
aussi  parce  que  la  voAte  acquiert 
ainsi  plus  de  solidité.  On  ne  ter- 
mine pas  absolument  la  voûte  des 
coupoles.   Au  sommet  on  laisse 
une  ouverture  pour  que  la  lumière 
puisse  y  entrer.  Cette  ouverture 
reste-tantôl  sans  êlre  couverte ,  ainsi 
«fu'on  le  voit  à  la  rotonde  de  Ro- 
me ,  l'ancien  Panthéon ,  ou  bien  on 
la  couvre  d'une  petite  tour,  ou- 
verte de  tous  les  côtés  ;  ce  qu'on 
appelle  communément  lanterne. 

-  On  orne  l'intérieur  des  coupoles , 
ou  de  beaux  compartimens ,  de  do- 
rures ,  etc.  ainsi  qu'on  le  voit  à  la 
coupole  de  la  rotonde  de  Rome , 
ou  de  peintures  à  fresque  ,  comme 
à  l'église  des  Invalides  à  Paris.  Les 
coupoles  sont  en  effet  plus  propres 
que  les  plafonds ,  à  recevoir  de 
pareilles  peintures,  parce  qu'on  n'a 
pas  besoin  de  raccourcir  autant  les 
figures. 

On  construit  quelques  coupoles  en 
bois,  ce  qui  présente  l'avantage  que 
les  murs  de  soutien  peuvent  être 
moins  forts  que  ne  l'exigent  les 
coupoles  de  pierre.  Cellede  la  Halle 
aux  bleds  avoit  été  construite  en 
petites  planches  de  sapin  ,  d'après 
le  procédé  inventé  par  Philibert  de 
Lorme,  et  remis  en  pratique  par 
MM.  Le  Grand  et  Molinos.  Cette 
coupole  admirable  par  son  élégance 
et  sa  légèreté  a  été ,  en  i  Soi ,  la  proie 
des  flammes.  Outre  les  deux  cou- 
Cttée» ,  on  remarque  encore 


linople,  qui  est  une  des  plus  an- 
ciennes ;  celle  de  Sainle-Afarie- 
des-FIeurs  à  Florence;  la  coupole 
de  Saint-Picrre  de  Rome ,  par  Mi- 
chel-Ange ;  et  celle  de  Saint-Paul 
à  Londres.  Outre  la  coupole  des 
Invalides ,  Paris  a  encore  celle  du 
Panthéon  ,  celle  du  VaJ-de-Grace , 
et  celle  de  la  Sorbonne  ;  celle  dû 
couvent  de  l'Assomption  est  lourde 
et  peu  estimée. 

Cour  ,  espace  environné  de  murs 
on  de  bâtimens.  Il  a  été  question 
des  cours  des  maisons  des  anciens 
a  l'article  caveedium  (f.  ce  mot). 
Les  cours  de  presque  Umtes  les  mail 
sons  de  Porapéia  étoient  pavées  en 
compartimens  de  marbre  ou  de  mo- 
saïque. Chez  les  modernes ,  il  y  a  peu 
d  exemples  d'un  semblable  luxe. 
Si  on  excepte  quelques  palais  de 
rois,  où  le  marbre  a  pu  être  em- 
ployé à  de  pareils  usages,  comme 
la  dernière  cour  de  Versailles  qu'on 
appeloit  la  cour  de  marbre,  les 
cours  de  toutes  les  maisons  sont 
pavées  de  la  même  manière  que  lo 
sont  les  rues  de  la  ville.  Lu  forme 
la  grandeur  et  la  disposition  des 
cours  tiennent  aux  usages  particu- 
liers des  siècles  et  des  pays.  Avant 
celui  des  voitures ,  les  maisons  se 
bâtissoient  sans  cours ,  ou  celles-ci 
étoient  fort  étroites.  L'étendue  des 
cours  doit  cependant ,  dans  fous  les 
pays ,  éire  proportionnée  à  la  hau- 
teur des  bâtimens  qui  les  environ- 
nent. La  salubrité  des  habitations 
dépend  de  cette  attention. 

Courante  ;  pièce  de  musique 
composée  pour  la  danse  ;  dans  les 
temps  modernes ,  celte  danse  n'é- 
tant plus  d'usage ,  on  a  composé  des 
codantes  pour  les  instrumens  seuls. 

Couronne,  r.  Arrêt,  Point- 
bar  RET. 

Couronnes;  il  est  vraisemblable 
que  les  hommes  se  sont  servis  de 
couronnes  dans  les  temps  les  plus 
reculés.  Elles  sont  une  marque  si  r 
naturelle  d'amour,  d'estime  et  de 
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joie,  qu'il  paroltroit  ridicule  de  vou- 
loir eu  rechercher  rinveuteur. 

Daus  les  plus  anciens  temps  on 
employait  ,  selon  Pline ,  le  lierre 
pour  tresser  les  couronnes  ,  el  Bac- 
chus  en  lit  usage  le  premier  (  foy. 
Lierre).  Les  héros  homériques  ne 
ae  servent  pas  en  effet  de  couron- 
nes ;  cependant  il  y  a  dans  les 
poèmes  d'Homère  des  expressions 
qui  paroissent  empruntées  de  leur 
usage. 

Les  couronnes  ne  sont  pas  don- 
nées arbitrairement  aux  dieux  ni 
aux  héros  ;  .chacun  a  sa  couronne 
particulière  :  Jupiter  Olympien  est 
couronné  de  laurier  ;  Jupiter  Dodo- 
néen  ,  de  chêne  ;  Jupiler  Olivarius , 
d'olivier  ;  Cérès  a  une  couronne 
d'épis  ;  Apollon  une  couronne  de 
laurier  ;  Cybéje  et  les  villes  ont  une 
couronne  de  tours;  Vénus  porte  la 
couronne  d'or  que  lui  dounérent  les 
lieu  i  es  ,  ou  une  couronne  de  myrte; 
Pallas  ,  uue  couronne  d'olivier  ;  la 
couronne  de  Flore  est  de  roses  ; 
celle  de  Bacchus  et  de  ses  suivans, 
et  celle  de  Thalie  ,  sont  de  pam- 
pres de  vigne  ou  de  lierre  ;  celle 
de  Sylvain  est  de  pin  ;  celle  d'Her- 
cule ,  de  peuplier ,  parce  qu'il  ap- 
porta cet  arbre  dans  la  Grèce  ;  celle 
a°Arélhuse  et  des  divinités  des  Eaux, 
est  de  roseaux. 

OnemployoitdiiTérentesmatiéres 
pour  faire  des  couronnes.  Celles 
dont  on  se  servoit  dans  les  festins 
qui  se  célébroient  en  l'honneur 
de  quelque  dieu  ,  étoient  faites  de 
fleurs  consacrées  à  cette  divinité. 
Souvent  dans  le  choix  des  fleurs  on 
avoit  plutôt  égard  à  leur  beauté  ou 
à  leur  odeur ,  qu'à  leur  rapport  avec 
la  divinité  à  laquelle  on  les  cpn- 
sacroit.  On  employoit  quelquefois 
des  feuilles  de  palmier  et  de  lau- 
rier pour  en  faire  des  couronnes. 
Selon  Festus  on  y  employoit  aussi  de 
la  laine.  Voy.  ViTTiE. 

L'usage  des  couronnes  i toit  très- 
Tarié  :  on  s'en  ornoit  dans  les  repas , 
la  tête,  la  poitrine  ,  le  cou,  on  eu 
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paroi  t  même  la  salle  du  feslin  , 
dans  la  persuasion  de  se  préserver 
ainsi  de  l'ivresse.  Celte  vertu  étoit 
sur-tout  attribuée  au  lierre.  Selon 
Alhéuée  ,  les  couronnes  de  fleurs 
dimiuuent  et  chassent  les  maux  de 
tète.  Mnesithée  etCallùnaque,  deux 
médecins  grecs.avoient  composé  des 
ouvrages  sur  les  vertus  médicales 
des  couronnes. 

Chez  les  Grecs  ,  les  vainqueurs  , 
depuis  le  général  jusqu'aux  soldats , 
se  paroieut  de  couronnes;  après  avoir 
remporté  une  victoire  navale,  ils 
atlachoienl  des  couronnes  à  leurs 
vaisseaux.  Les  llliodiens  furent , 
selon  Vilruve,  exposés  un  jour  à  un 
danger  éminent  par  ce  même  usage. 
Leurs  ennemis  avoient  placé  des 
couronnes  de  laurier  aux  vaisseaux 
qu'ils  leur  avoieut  pris,  et  s'étoient 
présentés  de  celte  manière  devant 
le  port  de  Rhodes  ,  où  ils  furent 
reçus  avec  la  plus  grande  joie,  jus- 
qu'à ce  qu'on  s'apperçût  enfin  de 
la  ruse. 

Le  corps  des  morts  étoit  aussi 
orné  de  couronnes  et  de  bran-, 
ches  vertes  avant  qu'on  les  enterrât. 
Lorsqu'un  citoyen  avoit  remporté 
une  couronne  dans  les  jeux  publics  , 
on  la  lui  plaçoit  sur  la  tète  pendant 
l'exposition  de  son  corps ,  et  lors  de 
l'inhumation.  On  paroit  aussi  les 
tombeaux  de  couronnes,  sur- tout 
de  jasmins,  de  lys,  d'amaranlhes, 
de  roses  ,  et  d'autres  fleurs  de  cou- 
leur blanche  ou  pourpre. 

Les  amans  avoieut  la  coutume 
de  couronner  la  porte  de  leur  maî- 
tresse. On  plaçoit  encore  des  cou- 
ronnes sur  la  tête  des  prisonniers 
de  guerre  qu'on  vendoit  comme  es- 
claves. De  là  l'expression  aub  co- 
rona  vendere  ,  vendre  sous  la  cou- 
ronne. 

Parmi  les  dliTérentes  espèces  de 
couronnes  ,  dont  quelques  -  unes 
étoient  en  métal ,  nous  remarque- 
rons la  oouronne  de*  Jgonolhèles , 
celle  dont  étoient  décorés  les  juges 
dans  les  jeux  publics,  sur-tout  dans 
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lès  jeux  olympiques  ;  les  couronnes 
que  les  vainqueurs  obtenoient  pour 
récompense  dans  les  Jeux  olympi- 
ques, étoient  d'olivier  sauvage  ;  dans 
les  Jeux  pylhiques ,  elles  furent  d'a- 
bord de  chêne  comestible  (  quercua 
JE  seul  us ,  l'yeuse  ) ,  ensuite  de  lau- 
rier ;  dans  les  Jeux  néméena  ,  elles 
furent  d'abord  d'olivier  ,  ensuite 
d'ache  sauvage  ;  dans  les  Jeux  ialh- 
miques  ,  on  la  fit  d'abord  de  pin , 
ensuite  d'ache  sèche  ,  et  en  dernier 
lieu  encore  de  pin.  Les  chevaux 
du  vainqueur  étoient  aussi  ornés 
de  couronnes.  La  coimm/ierf'or  étoit 
une  récompense  extraordinaire  de 
bravoure  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Romains  ;  ceux  qui  en  avoient  ob- 
tenu,, pou  voient  la  porter  dans  les 
spectacles  et  les  autres  endroits  pu- 
blics ;  on  consacroil  aussi  des  cou- 
ronnes d'or  à  différentes  divinités , 
sur-tout  à  Jupiter  ;  et  on  en  por— 
4a  un  grand  nombre  d*un  volume 
considérable',  dans  la  magnifique 
procession  qui  eut  lieu  à  l'époque 
du  couronnement  de  Plolémée  Phi- 
ladelphe. 

Chez  les  Romains  on  donnoit  des 
couronnes  pour  récompense  mi- 
litaire. La  corona  castrensis  étoit 
donnée  à  celui  qui  le  premier  avoit 
pénétré  dans  le  camp  des  ennemis  ; 
elle  avoit  la  figure  d'un  vallutn  t 
c'est-à-dire,  de  la  palissade  qui 
entotiroit  un  camp  ;  dans  les  pre- 
miers temps  on  la  faisoit  de  feuil- 
les d'arbre  ,  par  la  suite  elle  étoit 
d'or.  Les  antiquaires  ne  sont  pas 
d'accord  sur  ce  point,  si  la  coro-' 
na  caslrensis  et  la  corona  vatlaris 
sont  la  même.  L'action  de  bloquer 
une  ville,  ou  de  l'entourer  de  sol- 
dats ,  étoit  appelée  corond  cingere 
urbem,  ceindre  une  ville  d'une  cou- 
ronne. La  couronne  murale  étoit 
donnée  par  le  général ,  à  celui  qui 
le  premier  avoit  escaladé  les  murs 
d'une  viile  assiégée.  Elle  étoit  d'or 
et  avoit  la  figure  des  créneaux  d'un 
mur  d'enceinte.  La  couronne  civique 
étoit  la  plus  grande  récompense  mi- 
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litaire  ;  on  l'accordoit  à  celui  qui 
avoit  sauvé  la  vie  à  un  citoyen  : 
elle  étoit  faite  de  feuilles  de  chêne; 
c'est  pourquoi  on  l'app£loit  quer- 
cus  civilis ,  le  chêne  'civil.  Celui 
à  qui  la  vie  avoit  été  sauvée ,  la 
remettent  par  ordre  du  général  à 
celui  à  qui  il  devoit  cet  important 
service.  Sous  les  empereurs  ,  c'é- 
taient toujours  eux  qui  donnoient 
cette  couronne.  Celte  récompense 
étoit  accompagnée  de  plusieurs  au- 
tres distinctions  honorables.  Celui 
à  qui  une  couronne  civique  avoit 
été  accordée  ,  la  portoil  dans  les 
spectacles  ,  et  avoit  une  place  dis- 
tinguée prés  de  celle  du  sénat.  La 
sénat  accorda  à  Auguste,  comme 
un  honneur  particulier ,  d'avoir  de- 
vant son  palais  une  couronne  ci- 
vique entre  deux  branches  de  lau- 
rier ,  pour  indiquer  qu'il  étoit  le 
sauveur  perpétuel  de  ses  conci- 
toyens ,  et  le  vainqueur  de  ses  enne- 
mis. Celte  distinction  fut  aussi  ac- 
cordée à  l'empereur  Claude.  Sur 
les  médailles  d'Auguste  ,  on  trouve 
quelquefois  une  couronne  civique 
avec  l'inscription  ob  cïves  serva-* 
tos  ,  pour  avoir  sauvé  la  vie  aux 
citoyens  ;  c'étoit  une  allusion  à  la 
paix  rendue  à  l'empire.  La  cou- 
ronne navale  étoit  la  plus  consi- 
dérée après  la  couronne  civique; 
on  la  donnoit  à  celui  qui ,  dans  uii 
combat  naval ,  sauloit  le  premier 
dans  un  vaisseau  ennemi ,  et  s'en 
emparoit.  Elle  paroissoit  être  com- 
posée de  becs  ou  de  pointes  {rosira  ) 
de  navire  ;  c'est  pourquoi  on  l'ap- 
peloil  aussi  couronne  roairale ,  co- 
rona ras  train  ;   quelques  auteurs 
cependant  font  une  distinction  entre 
ces  deux  couronnes  ;  si  elle  est  fon- 
dée ,  on  ne  conçoit  dans  l'histoire 
romaine  qu'un  seul  exemple  d'une 
couronne  roslrale ,  celui  de  la  cou* 
ronne  accordée  par  Auguste  à  Agrip- 
pa après  la  bataille  navale  contre Sex* 
tus  Pompée.  La  couro^me  obsidionafo 
étoit  donnée  par  unFville  ou  une 
armée  bloquée  à  celui  qui  les  avoit 
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délivrées.  On  la  faisoit ,  s'il  étoit  roît  aussi  les  slatues  de  Jupiter.  On, 
possible,  de  brins  d'herbe  recueillis  représentait  les  divinités  et  les  des- 
dans la  ville  qui  avoit  été  assiégée,  cendaus  du  Suit  il  avec  la  tête  ra— 
La  couronne  d'ovation  {corona  ovw  diée.  C'est  comme  descendons  de 
Us)  ,  étoit  de  branches  de  myrte;  ce  Dieu  que  Médée  et  Latiuus  ont 
on  l'accordoit  au  général  qui  célé-  U  tète  ornée  de  rayons ,  car  la  cou- 
broit  une  marche  triomphale  moins  ronne  radiée  est  spécialement  celle 
solennelle,  connue  sous  le  nom  d'o-  de  l'Apollon  des  Grecs.  Sérapis  a 
t>0/<o/z.  La  couronne  triomphale  étoit  aussi  la  tète  radiée,  parce  qu'il  est 
composée  de  deux  branches  de  lau-  devenu  le  symbole  du  Soleil.  Le 
rier  que  l'armée  ofi'r  oit  à  son  général,  Soleil  étant  éternel  et  le  bienfaiteur 
et  qu'il  portoil  sur  la  tête  pendant  la  du  monde  ,  ]a  couronne  radiée  est 
marche  triomphale.  Outre  celle-ci  deveuue  le  symbole  de  l'Eternité  et 
il  recevoit  encore  une  couronne  de  la  puissance  protectrice  et  bien- 
d'or,  dont  le  métal  étoit  fourni  par  faisante.  Quelques  rois  de  l'Orient 
les  provinces  vaincues.  Cet  or  étoit  ont  été  les  premiers  à  s'attribuer  la 
appelé  aurum  coronarium  ,  or  de  couronne  radiée  ;  ou  la  voit  sur  le 
couronne.  Pendant  la  marche  triom-  sommet  de  la  tiare  des  rois  d'Ar- 
phale,  un  esclave  public  lenoit  cette  ménie ,  et  de  ceux  des  Parthes  :  les 
couronne  au-dessus  delà  tête  du  rois  d'JEgypte  et  ceux  de  Syrie  l'ont 
général  triomphant.  Quelquefois  on  adoptée.  Avant  d'avoir  la  couronne 
plaçoit  sur  le  char  ,  derrière  le  gé-  radiée  ,  les  rois  d'Egypte  se  com- 
ttéral ,  la  statue  d'une  victoire  qui  paroieut  déjà  au  Soleil  pour  l'éter-. 
tenoit  la  couronne  dans  une  main,  nité  de  leur  puissance,  ainsi  que 
Voy.  Arcs  de  triomphe.  le  témoignent  Jes  beaux  médaillons 

X*a  couronne  nuptiale ,  faite  d'à-  d'or  sur  lesquels  on  voit  les  quatre 

bord  de  fleurs,  et  ensuite  d'or  et  de  tètes  accolées  de  Plolémée  Soter  et 

pierres  précieuses,  servoit  dans  les  Bérénice,  de  Ptolémée  Philadelphe 

cérémonies  de  noces  pour  en  orner  etArsinoé  avec  l'inscription  Theân 

les  jeunes  mariés,  leurs  parens,  et  Adelphôn  (les  dieux  frères),  par 

même  la  porte  de  la  maison  où  la  allusion  à  Isis  et  Osiris  qui  éloient 

noce  avoit  lieu.  La  corona  nata-  aussi  époux  et  frères.  Plusieurs  rois 

litia  étoit  faite  de  branches  d'oli^  de  Syrie  ont  la  tête  radiée,  à  l'ex- 

vier ,  et  suspendue  devant  la  porte  ceplion  d'Antiochus  vi  ;  aucun  ne 

de  la  maison  à  la  naissance  d'un  l'a  sur  l'argent ,  mais  seulement  sur 

iils  ;  elle  étoit  faite  de  laine  ,  lors  le  bronze.  Les  rayons  ne  paroissent 

de  la  naissance  d'une  fi|le.  La  cou-  pas  tenir  à  un  cercle  et  former  une 

ronne  convivale  étoit  celle  dont  on  couronne  ;  ils  semblent  sortir  im- 

se  servoit  dans  les  festins;  elle  fut  médiatement  entre  les  cheveux,  cç 

d'abord  faite  de  laine ,  ensuite  de  qui  est  un  symbole  plus  frappant 

branches  et  de  fleurs,  enfin  d'or,  de  la  divinité  que  ces  priuçes  af- 

auquel  on  donnoit  la  forme  de  (leurs  fectoient ,  quelques-uns  ayant  pris 

«t  de  feuilles.  le  surnom  de  Théos,  dieu; ils  pré- 

Parrailes  couronnes,  on  rencontre  tendoienl  descendre  d'ApolIou.  An- 

souvent  la' couronne  radiée,  c'est-  tiochus  vi  prit  le  surnom  de  Dio- 

à-dire  celle  composée  de  rayons,  nystus  (Bacchus),  et  on  sait  que 

La  couronne  radiée  doit  son  origine  Bacchus  étoit  regardé  par  quelques 

au  nimbe  avec  lequel  on  représen-  mythologues  comme  le  Soleil, 
toit  les  dieux  (  Voy.  Nimbk).  On       Cœsarfut  le  premier  chez  les  Ro- 

*ornoit  les  statues  du  Soleil  de  sem-  mains,  qui  obtint  la  couronne  ra- 

blablea  couroWnes  ,  à  cause  de  i'ex-  (liée  parmi  les  au  ire*  honneurs  qu'ils 

.cetience  de  sa  lumière  ;  on  en  pa-  lui  décernèrent;  mais  ou  ne  le  voit 
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avec  cette  couronne  que  sur  les 
médailles  frappées  après  sa  mort. 
Antoine  ne  se  voit  avec  la  tête  ra- 
diée que  sur  des  médailles  très- 
suspectes  ,  publiées  par  Goltz  ,  et 
reproduites  par  Gessuer.  La  tête  ra- 
diée que  l'on  voit  sur  quelques 
médailles  d'Antoine  ,  n'est  pas  la 
sienne  ,  mais  celle  du  Soleil.  Au- 
guste est  également  représenté  avec 
la  télé  radiée ,  mais  toujours  après 
sa  mort  ;  elle  ne  lui  fut  donnée 
qu'après  sa  consécration.  Néron  est 
le  premier  empereur  qui ,  sur  les 
médailles  ,  ait  eu  de  son  vivant  la 
tête  radiée  ;  on  le  voit  ainsi  sur 
des  médailles  frappées  à  Nicée  en 
Bithynie  et  à  Rhodes.  Tristan  pré- 
tend que  c'est  parce  qu'il  voulait 
être  comparé  à  Apollon  pour  le 
chant;  Eckhel  demande  à  Tristan, 
pourquoi  Néron  n'a  pas  la  tête  ra- 
diée sur  les  monumens  qui  le  pré- 
sentent en  Apollon  :  on  pourroit 
lui  répondre  que  c'est  parce  qu'alors 
il  n'a  pas  besoin  de  cet  attribut  pour 
être  reconnu  pour  ce  dieu.  Depuis 
Néron ,  les  médailles  offrent  quel- 
quefois la  tête  des  princes  radiée, 
quoiqu'elles  aient  été  frappées  de 
leur  vivant.  Septime- Sévère  sur 
un  beau  camée  de  la  bibliothèque 
nationale ,  que  j'ai  publié  dans  mon 
Recueil  de  monumens  inédits ,  a  la 
tête  radiée  ;  il  y  est  considéré  comme 
le  Soleil.  Cest  ainsi  que,  sur  une 
médaille  d'or  ,  on  le  voit  avec  la 
tête  radiée  auprès  de  Julia  Domna 
plarée  sur  un  croissant  ;  ils  repré- 
sentent le  Soleil  et  la  Lune.  Ce  sym- 
bole tiré  de  la  religion  égyptienne, 
signifioit  l'Eternité,  parce  que  ces 
deux  astres  sont  éternels.'  Ce  type 
devint  plus  commun  encore  sous 
les  successeurs  de  Sévère.  Caracalla, 
Macrin  ,  Elagabale ,  ont  souvent  la 
tête  radiée  ,  et  leurs  épouses  sont 
également  placées  sur  le  croissait". 
On  commença  donc  depuis  Né- 
ron à  parer  la  têle  des  empereurs 
vivans  de  la  couronne  radiée,  et 
*kle  ne  fut  plus  un  symbole  parti-* 
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culier  de  la  consécration;  o»  voyoit 
même  des  empereurs  apothéosés , 
avec  la  têle  nue  ,  mais  c'étoit  un. 
symbole  ,  et  pour  ainsi  dire  un 
hiéroglyphe  de  flatterie,  pour  dire 
que  par  leurs  vertus  ils  étoieut  deve- 
nus ,  même  pendant  leur  vie ,  sem- 
blables aux  dieux ,  et  qu'ils  étoient 
déjà  comptés  parmi  eux.  Catigula 
prit  la  couronne  radiée  comme  un 
symbole  d'Apollon ,  lorsqu'il  parut 
sous  la  figure  de  ce  dieu  ;  on  le 
voit  couronné  ainsi  sur  plusienrs 
médailles.  Sur  un  autre  médaillon 
de  Caracalla ,  on  voit  de  même  ce 
prince  paré  de  la  couronne  radiée  , 
faire  son  entrée  consulaire  à  Pé— 
rinthe.  On  pourra  croire  encore 
que  cette  ville  a  wmlu  faire  de  cet 
empereur  pour  ainsi  dire  un  nou- 
veau Soleil ,  comme  lui  et  Gela  sont 
appelés  sur  une  médaille:  neoihètjoi 
(  nouveau*  Soleils  ).  On  trouve 
encore  une  allusion  aux  jeux  py- 
thiques  et  actiaques  ,  célébrés  en 
son  honneur,  dans  les  pommes  qui 
étoient,  avec  la  couronne,  les  prin- 
cipaux prix  qu'on  donnoit  dans  ces 
fêtes.  11  se  peut  que  vers  les  temps 
de  Caracalla  ,  cette  couronne  ait 
été  attribuée  aux  empereurs  dans 
de  certaines  occasions  ,  telles  que 
dans  des  triomphes  ,  ou  lorsqu'ils 
célébroient  des  jeux  du  cirque,  ou 
qu'ils  y  assistoient ,  ou  dans  d'au- 
tres cérémonies  publiques,  ou  en- 
trées consulaires.  Gallienus  se  mon- 
troit  quelquefois  orné  de  la  cou- 
ronne radiée.  La  couronne  radiée  a 
ordinairement  douze  rayons,  parce 
qu'elle  est  le  symbole  du  Soleil ,  et 
que  ces  rayons  indiquent  le  nombre 
des  signes  du  zodiaque  et  des  mois  ; 
c'est  pourquoi  les  poètes  ont  donné 
cette  couronne  aux  descendans  du 
Soleil.  Cependant  le  profil  de  la  tête 
de  Septime-Sévère  que  J'ai  publiée» 
ne  présente  que  cinq  rayons ,  ce 
qui  peut  faire  supposer  la  couronne 
composée  de  dix.  Elle  est  attachée 
derrière  la  tête  avec  une  bandelette. 
Apollon ,  sur  le  bas-relief  publié  par 
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Aleander,  n'a  que  onze  rayons, 
sans  doute  par  une  inadvertance  du 
sculpteur  qui  en  vouloit  faire  douzo. 
Au  surplus ,  les  artistes  se  sont  quel- 
quefois affranchis  de  la  règle  de 
douze  ou  de  sept  dans  le  nombre 
des  rayons  ;  car  la  couronne  du 
prétendu  Ptolémée  Aulélès  sur  les 
médailles  des  rois  d'Egypte,  en  a 
plus  de  vingt-quatre. 

Dans  le  Bas -Empire,  on  a  fait 
peu  d'usage  de  la  couronne  radiée  ; 
op  plaçoit  seulement  quelquefois  le 
nom  deJebovaau  milieu  des  nuages 
d'où  partent  des  rayons;  mais  toutes 
les  figures  du  Christ ,  de  saints  ,  de 
saintes ,  et  même  de  quelques  prin- 
ces ,  ont  depuis  ce  temps  la  tête 
ceinte  ,  non  plus  d'une  couronne 
radiée  ,  mais  de  cette  espèce  d'au- 
réole appelée  nimbe  (  V.  ce  mot)  , 
et  même  pour  exprimer  la  cou- 
ronne obtenue  par  une  vie  pieuse 
ou  par  le  martyre.  Les  cultes  mo- 
dernes n'ont  plus  employé  la  cou- 
ronne radiée ,  mais  une  couronne 
de  Heurs  ou  une  couronne  d'étoi- 
les, que  des  anges  et  des  sérapnins 
placent  sur  la  tète  de  celui  qui  l'a 
méritée  ,  ou  seulement  ils  la  lui 
présentent.  Souvent  même ,  au  lieu 
d'une  couronne ,  ils  lui  présentent 
une  palme.  Voy.  Palme. 

La  couronne  radiée  est  devenue 
le  symbole  de  la  royauté  ;  daus  les 
tableaux  et  les  bas -reliefs  ,  les  ar- 
tistes ont  donné  ce  signe  aux  prin- 
ces ,  quoiqu'ils  eussent  bien  mieux 
i"ait ,  d'après  ce  que  nous  venons 
d'exposer  ,  de  leur  donner  le  dia- 
dème, vrai  symbole  de  la  royauté 
(  Voy.  Diadème).  C'est  d'après 
celte  fausse  idée  qu'ils  ont  placé 
mie  couronne  dans  les  mains  de  la 
inuse  de  la  tragédie ,  tandis  que  la 
3VIclpomène  antique  n'a  jamais  eu 
cet  attribut. 

Dans  le  moyen  Age ,  la  couronne 
est  devenue  un  signe  constant  de 
la  dignité  impériale,  royale  et  sei- 
gneuriale ;  alors  la  distinction  des 
couronnes  qui  appartiennent  aux 
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différentes  classes  de  princes  el  àe 
barons  ,  a  été  une  des  parties  de 
la  science  héraldique  ;  il  importe 
beaucoup  aux  artistes  d'avoir  une 
notion  de  la  différence  des  cou- 
ronnes pour  ne  point  commettre  de 
fautes  de  costume  ou  de  chronolo- 
gie quand  ils  en  doivent  employer  : 
voici  ce  qu'ils  peuvent  principale- 
ment observer  à  cet  égard. 

La  partie  essentielle  d'une  cou- 
ronne est  un  cercle  garni  souvent 
de  pierres  précieuses  ,  et  quelque- 
fois chargé  d'autres  ornemeus.  Quel- 
quefois ce  cercle  entoure  un  bonnet 
élevé  ,  quelquefois  ce  bonnet  n'y 
est  pas.  Les  différentes  couronnes 
se  distinguent  ou  par  les  feuilles  qui 
s'élèvent  au-dessus  de  ce  cercle  ;  ou 
par  des  pointes  avec  des  perles  pla- 
cées quelquefois  entre  les  feuilles, 
souvent  même  sans  que  celles-ci  y 
soient;  ou  par  des  lys,  souvent  en- 
tremêlés de  croix ,  ou  de  petits  arcs 
ornés  de  perles;  ou  enfin  par  le  glo- 
be ,  ou  la  croix  ou  le  lys  dont  la  cou- 
ronne est  surmontée.  Les  premières 
couronnes  des  empereurs  d'Allema- 
gne ont  été  d'abord  le  diadème ,  ceint 
d'un  double  rang  de  perles  ;  le  came~ 
laucium  des  empereurs  d'Orient. 
Sous  Charles -le -Chauve,  la  cou- 
ronne impériale  étoit  composée  d'un 
diadème  d'un  double  rang  de  perles  , 
et  d'un  bonnet  surmonté  d'une  croix, 
sur  un  bonnet  fermé  par  le  haut  avec 
des  pointes  de  lambeaux  de  perles  : 
ses  successeurs  ont  adopté  la  même 
couronne.  L'empereur  Lothaire  , 
selon  l'abbé  Suger  ,  étoit  coiffé 
d'une  mitre ,  entourée  vers  le  haut 
d'un  cercle  d'or  en  guise  de  casque. 
Dans  la  suite  la  couronne  impériale 
a  été  composée  de  quelques  pointes 
avec  des  perles  ,  ou  quelquefois  de 
feuilles  de  trèfle.  11  paroit  que  les 
derniers  empereurs  de  Constanti- 
nople  avoient  emprunté  des  rois  de 
France  Tusage  de  la  couronne,  for- 
mée d'un  cercle  d'or ,  enrichie  de 
pierreries,  et  entourée  de  fleurons. 
Depuis  le  régne  de  l'empereur  Ru~ 
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doîprre  ri ,  îa  couronne  impériale  perle,  et  ses  arc»  ne  sont  pas  garnis 

est  composée  d'un  bonnet  formé  de  de  perles. 

qaatre  feuilles  ,  entre  lesquelles  se*      Sous  la  première  race  ,  les  rois  de 
trouvent  des  pointes  avec  des  per-  France  sont  en  général  parés  d'un 
les  ,  et  de  trois  arcs,  dont  celui  du  diadème  de  perles  ,  pareil  à  celui 
milieu  soutient  le  globe  ;  du  bonnet  que  Ton  voit  sur  tes  médailles  des 
circulaire  qui  en  est  entouré  des-  empereurs  romains  :  .le  diadème  de 
cendent  deux  rubans  ou  attaches.  La  Théodebert  ressemble  à  celui  dont 
couronne  des  empereurs  de  Russie  les  empereurs  de  Constantinople  fai- 
a,  de  même  que  les  couronnes  des  soient  alors  usage ,  et  qui  est  ou~ 
rois,  huit  feuilles,  renfermées  dans  vert  par  le  haut;  on  le  nomraoit 
huit  arcs.  Enlre  les  feuilles  se  trou-  spanoclisla  et  camelaucium  ;  la 
vent  des  pointes  ,  garnies  de  trois  petite  houppe  qui  le  surmonte  ,  reçut 
perles  placées  l'une  an -dessus  de  le  nom  de  loupha,  touffe:  elle  devoit 
l'autre  ,  et  surmontées  d'une  croix  être  la  forme  de  la  couronne  qu'A— 
composée  d'une  pierre  précieuse  nastàse  envoya  à  Clovis.  La  troi— 
ovale,  et  de  trois  perles.  L'intérieur  sième  sorte  de  couronneront  les 
est  occupé  par  un  bonnet.  Les  an-  rois  de  France  se  sont  servis,  a  été 
ciennes  couronnes  royales  n'étoient  le  mortier  qui  avoit  passé  aux  pré- 
d'abord  qu'un  simple  cercle,  teHes  sidens  du  parlement;  ils  adoptèrent 
sont  celle  d'Agihilfus ,  roi  des  Lom-  ensuite  un  chapeau  pyramidal ,  dont 
bards,  que  Fon  voit  à  la  biblio-  la  pointe  étoit  ornée  d'une  grosse 
thèque  nationale  ,  et  celle  que  l'on  perle.  Les  premiers  rois  et  les  pro- 
met sur  la  tête  du  roi  David ,  dans  miers  empereurs  de  la  seconde  raco 
une  miniature  d'une  Bible  de  Char-  ontsur  leurs  monumensla  lête  ceinte 
les-le-Chauve  ,  qui  est' également  d'un  double  rang  de  perles;  celle 
à  la  bibliothèque;  quelquefois  on  de  Louis- le -Débonnaire  sur  son 
a  encore  appliqué  à  ce  cercle  quel—  sceau  est  couronnée  de  laurier  ,  à 
ques  feuilles  d'un  végétal  incon-  limitation  des  anciens  empereurs, 
nu.  Entre  les  feuilles  se  trouvent  Les  rois  de  la  troisième  race  ont 
communément  de  grandes  perles ,  un  cercle  d'or  rehaussé  de  fleurs  de 
ou  des  pointes  ornées  de  perles,  lys  ;  cette  couronne  fut  adoptée  par 
Telle  est  la  couronne  actuelle  des  les  empereurs  de  Constantinople  et 
souverains  du  Portugal  ,  dont  le  appelée  criniitm.  Cet  usage  dora 
cercle  est  orné  de  quatre  feuil-  jusqu'à  François  i  ,  qui  est  repré- 

\  les ,  entre  lesquelles  s'élèvent  des  senté  comme  Louis  xu  ,  avec  un 

pointes  avec  des  perles.  Les  cou-  bonnet  retroussé,  et  une  couronne 

ronnes  royales  actuelles  ont  ordi-  au-dessus  du  relroussis.  Louis  xu 

nairement  huit  feuilles,  entre  les-  a  la   couronne  sur  le  relroussis 

quelles  s'élèvent  de  grandes  perles,  même.  François  i  est  encore  figuré 

•  ou  des  pointes  garnies  de  perles  ;  avec  une  couronne  entremêlée  de 

quatre  arcs  sur  la  sommité  desquels  rieurs  de  lys  et  de  rayons  :  et  enfin 

pose  le  globe  ,  et  un. bonnet  qui  dans  les  derniers  temps ,  avec  une 

«'élève  entre  les  arcs  ;  ce  bonnet  couronne  fermée  ,   rehaussée  de 

manque  cependant  quelquefois.  11  y  fleurs  de  lys  d'or;  cette  couronne 

a  aussi  des  princes  issus  d'une  mai»  est  celle  qui  a  passé  à  ses  succès- 

«on  royale  ,  et  qui  ont  également  de  seurs.  On  a  prétendu  que  Fran- 

pareilles  couronnes.  On  remarque  çois  i  l'avoit  adoptée ,  parce  qu'il' 

quelque  particularité  dans  les  cou-  avoit  disputé  l'empire  à  Charles  v. 

ronnes  suivantes.  Celle  de  la  Sicile  Mais  Henri  vin  ,  roi  d'Angleterre, 

n'a  point  de  bonnet  ;  au  lieu  du  la  portoit  avant  François  i  ;  peut- 
globc^e  l'empire ,  eHe  a  une  grande   être  ne  voulut  -  il  pas  paroîtee  infé^ 
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rieur  à  ce  prince ,  peul-étre  vou>» 
lut-il  distinguer  ainsi  la  couronne 
royale  de  celle  des  ducs  et  des 
coinles  :  toujours  est-il  certain  que 
l'usage  de  la  couronne  fermée  pour 
les  rois  de  France  ,  ne  date  que  de 
cette  époque  ,  et  que  c'est  une  faute 
très-commune  aux  artistes  de  re- 
présenter saint  Louis  et  d'autres  rois 
de  France  antérieurs  à  François  i, 
avec  la  couronne  fermée  :  on  voit 
au  cabinet  de  la  bibliothèque  na- 
tionale, un  modèle  de  la  couronne 
royale  ,  telle  qu'on  la  plaçoit  sur 
la  tête  des  rois  dans  la  cérémonie 
de  leur  sacre  ;  c'e^t  uu  bonnet  de 
velours  violet ,  orné  de  fleurs  de 
lys  broefees  en  or  ,  la  couronne  est 
fermée  et  composée  de  huit  arcs ,  et 
surmontée  d'une  fleur  de  lys  au  lieu 
d'un  globe  impérial.  Celle  de  la 
Grande-Bretagne  n'a  que  deux  arcs; 
au  lieu  de  feuilles  et  de  pointes  elle 
a  des  croix  et  des  lys.  Celle  de 
Suède  n'a  pas  de  bonnet  ;  celle  des 
rois  de  Pologne  n'avoit  point  de 
bonnet  dans  l'intérieur  ,   ni  de 
pointes  entre  les  feuilles ,  et  au  lieu 
du  globe  de  l'empire ,  la  couronne 
étoit  surmontée  de  l'aigle  polonais. 
Celle  de  la  Hongrie  ,  -dont  on  fait 
remonter  l'origine  au  onzième  siè- 
cle, diffère  entièrement  des  autres 
courounes  royales.  Au  lieu  de  feuil- 
les ,  le  cercle  et  sa  partie  supérieure 
sont  ornes  de  perles  et  de  figures; 
elle  n'a  que  deux  arcs ,  et  une  croix 
au  lieu  d'un  globe.  De  chaque  côté 
descendent  quatre 'cordons  de  per- 
les ,  et  un  autre  par-derrière.  Deux 
anges  soutiennent  cette  couroune 
au  -  dessus  d'une  autre  couronne 
royale  de  forme  ordinaire.  La  cou- 
ronne de  Prusse  n'a  pas  de  pointes 
entre  les  feuilles.  Celle  de  .Su  daigne 
n'a  poiut  de  bonnet, et  n'a  que  deux 
arcs  ;  elle  a  de  même  une  croix  au 
lieu  d'un  globe  d'empire. 

L»a  couronne  papale  ,  appelée 
aussi  regnum  et  tiare,  est  composée 
«l'un  bonnet  élevé  ,  entouré  de  trois 
cercles  placés  l'un  au-dessus  de  l'au- 
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tre  ;  au  sommet  se  trouve  un  globe. 
Chaque  cercle  a,  comme  ceux  de» 
couronnes  royales,  quatre  feuille» 
entre  lesquelles  sont  des  pointes  gar- 
nies de  perles.  Quelquefois  on  trouve 
aussi  les  Cercles  garnis  de  rayons 
pyramidaux  au  lieu  des  feuilles  et 
des  pointes  ordinaires;  elle  est  ac- 
compagnée de  pendans  comme  la 
mitre'des  évêques  ,  les  artistes  ne 
doivent  cependant  pas  adopter  la 
tiare  à  triple  couronne  pour  tous  le» 
sujets ,  ils  doivent  dans  sa  figure 
observer  les  différentes  époques.  La 
plus  ancienne  liare  n'étoit  qu'un 
bonnet  rond  élevé ,  qui  fut  d'abord 
entouré  d'une  seule  couronne.  Bo- 
niface  vin  en  ajouta  une  seconde, 
et  Benoit  xu  une  troisième;  la  tiare 
et  la  clef  sont  les  attributs  de  la  di- 
gnité papale.  La  couronne  du  grand- 
duc  de  Florence  étoit  composée 
d'un  cercle  garni  de  perles  en  haut 
et  en  bas.  Au  lieu  des  feuilles  et  des 
pointes  ordinaires ,  il  y  avoit  des 
pointes  longues  recourbées  un  peu 
a  la  partie  supérieure ,  et  surmon- 
tées alternativement  d'un  lys;  sur  le 
devant  et  à  la  partie  postérieure ,  il 
y  avoit  un  grand  lys  ;  cette  couronne 
n'avoit  point  d'arcs.  II  paroîl  que 
Charles -le -Chauve  est  le  premier 
roi  qui  ait  accordé  la  couronne  aux 
ducs  ;  depuis  ce  temps  ,  les  ducs  et 
les  comtes  ont  paru  couronnés  au 
sacre  de  quelques  rois  :  celle  de» 
ducs  et  ensuite  celle  des  princes  de 
France ,  tels  que  le  duc  d'Orléans , 
celui  de  Peuthièvre  ,  et  le  comte 
d  Lu  ,  n'étoient  composées  que  d'un, 
cercle ,  garni  de  huit  lys ,  comme  la  * 
couronne  royale  ,  mais  sans  arcs. 
Le  cercle  de  quelques-unes  de  ce» 
couronnes  (celle  du  prince  de  Condé 
et  de  Conty)  ,  étoit  garni  de  quatre 
lys  et  de  quatre  feuilles  placées  entre 
ces  lys.  La  couronne  du  dauphin 
différoit  de  celle  des  autres  princes 
en  ce  qu'elle  avoit  deux  arcs,  cha- 
cun composé  de  deux  dauphins  dont 
les  queues  se  touchoieut ,  et  en  ce 
qu'elle  étoit  surmontée  d'un  ly* 
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comme  la  couronne  royale.  t*s 
couronnes  de  marquis  consistent  en 
un  cercle  garni  de  quatre  feuilles; 
J'espace  d'une  feuille  à  l'autre  étoit 
occupé  agr  trois  pointes  garnies  de 
perles.  Slles  des  comtes  sont  com- 
posées d'un  cercle  garni  tout  autour 
de  pointes  avec  de  grandes  perles. 
Lies  couronnes  des  vicomtes  suut 
composées  d'un  cercle  avec  quatre 
doubles  pointes  surmontées  d'une 
grande  perle.  Celles  des  barons  con- 
sistent eu  un  cercle  entouré  de  plu- 
sieurs cordons  de  perles. 

Les  couronnes  sont  un  ornement 
de  sculpture,  répété  fréquemment 
sur  les  monumens  de  l'architecture 
antique.  Chez  les  anciens,  l'usage  des 
couronnes  s'étant  mêlé  comme  nous 
venons  de  le  voir  à  un  grand  nom- 
bre de  pratiques  domestiques,  ci- 
viles et  religieuses ,  il  est  très-naturel 
que  la  sculpture  s'emparât  de  cet 
ornement ,  qui  par  la  suite  se  mul- 
tiplia sur  tous  les  monumens.  Les 
autels ,  les  cippes  ,  les  sarcophages , 
les  vases  ,  les  trépieds ,  presque  tous 
les  ustensiles  qui  nous  sont  parvenus 
de  l'antiquité,  nous  font  voir  une 
très-grande  variété  de  formes  dans 
la  composition  et  dans  l'exécution 
des  couronnes.  On  employoit  aussi 
les  couronnes  pour  embellir  les  pla- 
fonds ,  les  frises ,  le  dessus  des  portes 
et  un  grand  nombre  de  membres 
de  l'architecture.  Dans  le  second 
volume  des  Antiquités  d'Athènes, 
M.  Sluart  a  publié  un  petit  monu- 
ment de  Thrasyllus,  qui  offre  le  plus 
élégant  emploi  des  couronnes  dans 
une  frise  où  cet  ornement  se  trouve 
répété  onze  fois.  L'enlacement  des 
branches  d'olivier  ,  dont  se  com- 
posent ces  couronnes,  leur  dislri- 
bution  simple  et  légère  sur  la  frise 
qu'elles  remplissent ,  présentent  uu 
modèle  de  ce  goût  al  tique ,  qui ,  avec 
raison  ,  est  devenu-  synonyme  de 
grâce  et  d'élégance.  Quoique  J'ein- 
M  ploi  des  couronnes  n'entre  presque 
plus  pour  rieu  dans  nos  usages  mo- 
dernes, cet  ornement  peut  encore, 
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par  le  secours  de  l'allégorie ,  se  pla- 
cer avec  grâce  et  convenance  dans 
les  ornemens  des  monumens,  sur- 
tout lorsqu'ils  emportent  avec  eux 
l'idée  de  victoire  ou  de  récompense 
publique.  On  en  a  fait  un  grand 
usage  dans  les  fêtes  publiques  cé- 
lébrées en  l'honneur  du  triomphe 
de  nos  armées.  • 

On  trouvera  des  détails  sur  les  cou- 
ronnes en  géuéral ,  dans  les  Traite» 
de  ScHMfiiZKL,  Thyx,e$ius,  lk>- 
sirs  et  Paschalius  sur  cette  ma-  . 
tière  ;  et  sur  les  couronnes  du  moyeu 
Âge  et  des  temps  modernes,  il  faut 
consulter  les  Ouvrages  héraldiques , 
principalement  ceux  de  Palliot  . 
de  Menestrier,  de  Gatterer  ,  et 
l'excellente  Dissertation  de  Dr 
canoë,  à  la  fin  de  son  édition  de 
Joinville.  Quant  aux  couronnes  d'un 
métal  ou  d'une  forme  particulière , 
Sallengre  a  écrit  sur  les  cou- 
ronnes d'or;  Banuuri  ,  sur  celle  dë 
laurier;  Lamrecius,  sur  la  cou- 
ronne civique  ;  Lanzoni  et  Frey- 
tac  ,  sur  les  couronne»  de  festins  ; 
Albertinus  Ml'ssatus,  sur  celle 
des  poètes  ;  Walchius  ,  sur  celle 
des  orateurs  ,  etc. 

Couronnement;  ce  mot  signifie 
en  général  tout  membre  ou  tout  or- 
nement qui  termine  un  édifice  ou 
une  partie  d'édifice.  La  corniche 
couronne  l'entablement ,  celui  -  ci  * 
couronne  l'ordonnance  ,  etc.  Dans 
un  sens  moins  étendu,  le  mot  cou- 
ronnement s'applique  particulière- 
ment aux  objets  de  pure  décora- 
tion qu'on  fait  servir  d'amortisse- 
ment ,  à  certaines  parties  d'archi- 
tecture. Des  chars  ou  quadriges  de 
bronze  étoient  chez  les  anciens  les 
couronnemens  des  arcs  de  triom- 
phe ;  c'est  ainsi  qu'une  lanterne 
sert  de  couronnement  à  une  cou- 
pole. Nous  avons  très  -  peu  de 
notions  sur  les  couronnemens  des 
anciens ,  parce  que  ces  parties  des 
monumens  étoient  les  pins  exposé*  s 
à  la  cupidité  et  aux  dégradations  du 
temps.  Mais  les  médailles  nous  ap- 
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prennent  suffisamment  que  les  arcs  toxJtts  ;  on  appelle  ainsi  dtr  mot 
de  triomphe  ont  reçu  pour  cou-  latin  cursus  ,  une  suite  de  leçons 
ronnement  des  chars  triomphaux  ,  qu'un  professeur  donne  sur  une 
des  victoires , des  trophées;  que  des  science  ou  sur  uue  de  ses  parties, 
statues  couronnoient  les  colonnes  parce  qu'il  expose  la  sériées  idées 
triomphales,  etc.  Dans  îe  jardin  du  acquises  sur  la  science  nVil  ensei- 
Belvédère  à  Home,  on  conserve  la  gne  ,  en  y  joignant  les  siennes  pro- 
pomme de  pin  en  bronze  qui  ser-  pies.  Nous-  avons  vu  à  l'article 
voit  de  couronnement  ausépulchre  Académie  ,  quels  sont  les  profes- 
d'Hadrien.  Les  courounemens  an-  seurs  qu'on  y  trouvoordinairement , 
tiques  paroissent  s'être  distingués  et  ceux  qu'ir  convient  d'y  ajouter, 
par  leur  richesse  et  leur  luxe.  Le  Voyet,  aussi  Professeurs. 
couronnement  du  petit  édifice  qu'on  Courtil;  nom  que  l'on  don  mit 
appelle  à  Athènes  la  Tour  des  vents,  aux  jardins  dans  le  vieux  langage 
étoit  une  espèce  de  chapiteau  co-  français;  delà  vient  le  nom  de  cour- 
rinthien.  La  sculpture  du  cou-  tilière ,  donné  au  grillon-taupe  dont 
ronnement  de  l'autre  petit  édifice  la  larve  dévore  les  jardins ,  et  celui 
appelé  la  Lanterne  de  Démosthé-  de  descourtils  que  portent  quelques 
ne  ,  se  distingue  également  par  sa  personnes. 

richesse  ,  et  peut  nous  donner  une.  CouTUMFs;rarli.stcdoits'instruire 

idée  de  la  variété  des  inventions  ^es  coutumes  et  des  usages  du  pays 

antiques  en  ce  genre.  Voy.  Cno-  ou  il  piace  le  sujet  de  sa  composi- 

jiagiquk.  tion,  et  les  représenter  dans  ses  ou- 

Couronner;  terminer  un  corps  vrages  aussi  fidèlement  que  les  ha- 

par  quelqu'amorlissemcnt.  On  dit  bits  ,  les  meubles,  les  ustensiles  qui 

qu'un  piédestal  est  couronné,  quand  y  sont  en  usage.  V.  Mœurs  ,  Usa- 

il  se  termine  par  une  corniche  ;  ces  ,  Costume. 

qu'un  membre  et  qu'une  moulure   Mmvt  i  -  .  „„„  ■  ■ 

'     i        fi  Coyau  :  morceau  de  bois  que  les 

sont  couronnes,  lorsouil  y  a  un  ,         ..  ,  .• 

£1  ,        .  .      1  charneuUers  posent  sur  la  partie  in- 

mel  au-dessus  ,  etc.  r   •        j      u  j.,  «  ui 

-,  ..     1    T  ,  feneure  îles  chevrons  du  comble, 

Cours,  heu  destine  aux  courses.      .        ,       .„.     ,  i'BniAiomoll, 

-,         .    .  ...  ..  et  sur  la  saillie  de  I  entablement , 

Dans  plusieurs  villes  d  Italie,  on  r    m  m  i.» 

.     .     J  pour  en  former  1  e^out. 

appéllc  cours,  corso,  la  plus  belle  r  „  .  ,  * 

et  la  plus  grande  rue  où  l'on  a       Çrab '  ™™<L™  donnent  es  S.a- 


l'usage,  aux  jours  de  fête,  de  donner 


mois  à  deux  bâtons  courts  dont  ila 

'^^'^^^à^^o!ê  accompagnent  la  voix  ,  en  les  frap- 

courses  se  pratiquent  aussi  quelque-  V**}  l.u»  coatre  1  autre  '  c  est  uue 

fois  dans  de  grandes  allées  droites  «»Pece  de  <**»*g™»<»- 

qui  prennent  le  nom  de  cours.  C'est  Crabe.  On  a  trouvé  on  crabe 

par  celle  raison  ,  ou  peut-être  à  antique  en  bronze  dans  le  port  de 

l'instar  des  usages  d'Italie  ,  qne  la  Marseille;  il  est  figuré  à. la  suite  de 

grande  allée  plantée  à  Paris,  au-  la  notice  des  travaux  de  M.  Fauris 

delà  des  Tuileries ,  sous  la  régence  Saint-Vincent.  Voy.  Histoire  na- 

deMariede  Médicis,a  pris  ce  nom;  turblle. 

on  l'a  appelée  vulgairement  cours-ta*  Crabra  (Aqua  );  selon  Fronlin; 

reine,  et  on  la  nomme  aujourd'hui  le  ce  ruisseau  destiné  à  fournir  de  l'eau 

cours  ;  on  donnoil  aussi  ce  nom  à  l'a-  aux  Romains,  couloit  à  la  droilo 

venue  qui  conduit  à  la  porte  S.  A  n-  de  la  voie  latine.  Lorsqu' A  grippa 

toine.  La  longue  allée  que  forme  l  a-  fit  travailler  aux  aqueducs  de  l'eau 

venue  de  plusieurs  villes,  se  nomme  Jnlia,  il  en  sépara  l'eau  crabra. 

en  général  cours  ;  c'est  souvent  la  soit  que  l'usage  n'en  fût  pas  salu- 

pi omeuade  publique  des  habitons.  taire  ,  soit  qu'il  l'abandonnât  aux 
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habitans  de  Tuscukim.  De  là  elle 
fui  nommée  l'eau  répudiée ,  aqua 
damriata  ;  Victor  et  la  Notice  n'en 
font  mention  que  sous  ce  dernier 
jiom.  P'oy.  Aqueducs.. 

Craie,  pierre  tendre  et  blanche 
dont  on  se  sert  pour  dessiner  et  tra- 
cer sur  les  bois  qu'on  doit  tailler  ou 
sur  l'ardoise ,  etc.  On  frottoit  de 
craie  les  melœ  ou  bornes  du  cirque , 
afin  de  les  distinguer  de  plus  loin. 
Quelquefois  les  Romains  donnoient 
le  nom  de  creia ,  ou  craie  ,  à  une 
terre  bolaire  dont  ils  se  servoieut 
pour  sceller  leurs  lettres  ,  et  qui 
venoit  de  l'île  de  Ci  mole  ,  une  des 
Cyclades.  Il  y  a  de»  pays  ,  entr'au- 
tres  la  Flandre ,  où  la  craie  acquiert 
une  consistance  qui  permet  de  l'em- 
ployer aux  constructions. 

Crampons  ,  morceaux  de  fer  ou 
de  bronze  ,  pointus ,  à  crochet  ou  à 
queue  d'aronde ., quiservent  à  retenir 
et  à  consolider  les  assises  de  pierre 
ou  de  marbre.  L#e  désir  de  s'em- 

Î tarer  des  crampons  de  bronze  que 
es  anciens  employoient  dans  pres- 
que toutes  leurs  constructions  ,  a 
beaucoup  contribué  à  faire  détruire 
les  raonumens  de  leur  architecture. 
Souvent  ceux  qui  vouloient  s'em- 
parer de  ces  crampons  de  bronze , 
savoient  les  extraire  des  construc- 
tions sans  renverser  les  pierres  qui 
les  recéloient ,  en  creusant  les  blocs 
par  les  côtés  sur  deux  faces  ,  jus- 
qu'à ce  qu'on  pût  atteindre  le  métal. 
C'est  la  cause  la  plus  vraisemblable 
des  trous  nombreux  qu'on  voit  aux 
joints  des  assises ,  dans  presque  tous 
les  raonumens  de  Rome.  Tour  fixer 
les  crampons  à  la  pierre  ,  on  les 
scelle  en  plomb ,  en  soufre  ,  en  ci- 
ment, en  mastic  gras,  ou  bien  en 
plâtre  seulement ,  selon  la  nature 
des  pierres  qu'on  emploie,  et  la 
place  où  ces  crampons  se  trouvent. 

Crapaudine;  morceau  de  métal 
creusé  ,  qui  reçoit  le  pivot  d'une 
,    porte  ,  ou  l'arbre  d'une  machine, 
et  au  moyen  duquel  elles  tournent 
.verticalement.  On  le  nomme  aussi 
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couette  et  grenouille.  Le  nom  de 
crapaudine  se  donne  aussi  à  des 
feuilles  de  lôle  ,  percées  de  irons  , 
qui  empêchent  les  ordures  d'engor- 
ger les  tuyaux  ;  et  à  des  soupapes 
destinées  à  mettre  des  réservoirs 
à  sec.  g        é  1 

Crates ;  nom  donné  par  les  Hu- 
mains à  des  planches  employées  en 
forme  de  cloison. 

Craticii  paribtes  ,  murs  qui 
paroissent  avoir  été  faits  d'une  es- 
pèce de  cloisonnage  de  bois  ,  ou 
bien  de  claies,  en  latin  crates;  ils 
pouvoient  être  renforcés  de  terre 
grasse. 

C  r  ati  eu  le  r  ,  ou  dessiner  aux 
petits  carreaux  ;  c'est  réduire  par  le 
moyen  de  petits  carreaux  un  dessin 
original  en  le  copiant.  Craticuler 
vient  du  mot  latin  craticuli ,  qui 
signifie  grillage  ;  en  effet  la  ma- 
nière dont  les  petits  carreaux  sont 
placés  ressemble  à  un  grillage.  On 
divise  le  tableau  original ,  et  l'espace 
qu'on  destine  pour  la  copie  en  1111 
pareil  nombre  de  petits  carreaux ,  en 
observant  que ,  pour  réduire ,  il  faut 
que  les  carreaux  de  la  copie  soient 
plus  petits  que  ceux  de  l'original  ; 
cela  fait ,  on  transporte  à  la  vue 
tous  les  objets  qui  paroissent  dans 
les  carreaux  de  l'original ,  sur  les 
carreaux  correspondans  de  la  copie; 
ce  qui  est  facile  quand  on  a  un  peu 
de  pratique  de  copier  et  de  dessi- 
ner. Il  y  a  des  peintres  qui  se  sont 
servis  de  l'usage  des  petits  carreaux 
pour  peindre  d'après  nature.  Us 
suspendoient  un  châssis  divisé  eu 
petits  carreaux  par  des  fils  devant 
le  visage  de  la  personne  qui  se  fai- 
soit  peindre  ,  et  ils  s'assuroient 
très  -  promptémenl  par  ce  moyeu 
du  rapport  et  de  la  position  de  tons 
les  traits  de  leur  m odèle  ;  ces  moyens 
mécaniques  ne  peuvent  être  em- 
ployés par  ceux  qui  pratiquent  le 
dessin  comme  un  art. 

Crayon  ,  morceau  de  pierre  ten- 
dre ,  naturelle  ou  factice ,  aiguisé 
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en  pointe ,  et  dont  se  servent  sur- 
tout ceux  qui  commencent  à  des- 
siner ,  parce  qu'il  est  facile  à  ma- 
nier, et  propre  à  finir  un  dessin. 
La  plombagine,  appelée  vulgaire- 
meut  mine  de  plomb,  est  préférée 
à  toutes  les  pierres  pour  dessiner 
l'architecture,  parce  qu'elle  fait  des 
traits  plus  fins,  qu'elle  s'efTace  plus 
aisément ,  et  qu'on  peut  passer  pro- 
prement à  l'encre  les  lignes  tracées 
ainsi.  Tour  faire  du  crayon  ,  on  se 
sert  ordinairement  de  l'oxide  de 
fer,  appelé  sanguine.,  de  la  pierre 
noire  ,  du  charbon  de  saule  ,  et  de 
la  mine  de  plomb.  On  peut  aussi , 
par  le  moyen  de  certaines  poudres 
qu'on  détrempe ,  qu'on  pétrit ,  et 
qu'on  réduit  en  bâtons  ,  faire  une 
infinité  de  crayons  de  toutes  cou- 
leurs {Troy.  Pastels).  Le  crayon 
noir  ou  la  pierre  noire ,  sert  sur- 
tout aux  maçons,  charpentiers,  et 
menuisiers,  pour  tracer.  Le  crayon 
de  sanguine  est  utile  en  h  autres  pour 
distinguer  sur  un  plan  d'architec- 
ture les  changemens  ou  augmenta- 
tions qu'on  veut  y  faire;  il  sert, 
ainsi  que  la  pierre  noire,  pour  des- 
siner les  têtes  d'étude  ,  les  acadé- 
mies. Le  C.  Conté ,  à  Paris ,  a  trouvé 
d'excellens  procédés  pour  faire  tou- 
tes sortes  de  crayons.  Comme  on 
dessine  avec  le  crayon ,  on  emploie 
allégoriquement  ce  mot,  pour  dé- 
signer le  style  et  la  manière  d'un 
artiste.  Pour  exprimer  son  habileté, 
on  dit  :  il  a  un  excellent  crayon. 

Crayons  (dessin  aux  trois), 
c'est  lorsqu'on  emploie  trois  sortes 
<le  crayons  différens  ;  de  la  san- 
guine ,  pour  faire  les  carnations  ; 
du  blanc  pour  les  clairs ,  et  de  la 
pierre  noire  pour  les  ombres  et  le 
corps  du  dessin. 

Crayonner,  c'est  tracer ,  es  quisr 
ser  quelques  pensées  ,  ou  disposer 
quelque  sujet  avec  le  crayon  ;  il  faut 
d'abord  se  servir  du  crayon  pour 
jeter  la  première  ordonnance  d'un 
sujet  ;  rendre  les  premières  pensées , 
marquer  les  traits  essentiels,  afin  de 


pouvoir  ensuite  détailler  chaque 
objet  en* particulier ,  et  lui  donner 
la  perfection  convenable  ;  de  là  le 
mot  crayonner  a  passé  allégorique- 
ment dans  le  style  ;  on  dit  crayonner 
une  description,  pour  indiquer  que 
le  poète,  le  littérateur  ,  ou  l'histo- 
rien ,  n'en  donnent  que  les  princi- 
paux traits. 

Crèche  ,  espèce  de  théâtre  ou 
de  décoration  qu'on  faisoit  pour  la 
fête  de  Noël ,  et.  qui  représenloit 
la  naissance  de  Jésus-Christ  ou  la 
crèche.  En  Italie  ,  et  sur  -  tout  à 
Naples,  on  emploie  dans  ces  sortes 
de  spectacles  tous  les  genres  d'illu- 
sion ,  que  la  peinture ,  aidée  de  la 
perspective  et  des  lumières  ,  l'ar- 
chitecture, la  sculpture  coloriée ,  et 
l'art  des  mannequins,  peuvent  pro- 
duire pour  eu  faire  des  tableaux 
d'optique  extrêmement  parfaits  et 
étendus.  Comme  beaucoup  de  ta- 
bleaux destinés  aux  églises ,  repré- 
sentent Jésus-Christ  dans  sa  crèche , 
on  dit  :  c'est  une  crèche  de  Rubens  , 
de  Raphaël,  de  tel  ou  tel  maître. 

CRêcriE.  Ce  mot,  dans  l'architec- 
turehydrauliqne,  désigne  une  espère 
d'éperon ,  bordé  d'une  file  de  pieux  , 
et  rempli  de  maçonnerie  devant  et 
derrière  les  avant -becs  de  la  pile» 
d'un  pont  de  pierre.  On  appelle  crè- 
che de  pourtour  ,  celle  qui  envi- 
ronne toute  une  pile ,  et  qui  sert  4 
empêcher  que  l'eau  ne  dégravoye  et 
ne  déchausse  les  pilotis. 

Credemnon.  Sur  la  plupart  des 
monumens,Bacchus  est  ceint  du  dia- 
dème. Il  est  regardé  comme  l'in- 
venteur de  cet  ornement.  Selon 
Diodore  de  Sicile,  ce  dieu  se  cei- 
gnît la  tête  d'un  bandeau ,  pour  pré- 
venir les  maux  de  tête  qui  sur- 
viennent à  ceux  qui  ont  bu  trop 
largement.  Comme  ce  bandeau  se 
nommoit  mitre ,  il  en  reçut  le  nom 
de  Mitréphore.  Cette  bandelette  bac- 
chique ,  outre  son  nom  générique  . 
en  a  encore  reçu  un  autre,  celui 
de  credemnon.  Ce  nom  désigne  par- 
ticulièrement celte  espèce  de  dia- 
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dénie  qui  ceint  à-la-fois  le  front 
el  les  cheveux.  Un  suivant  de  Bac- 
<  luis,  parmi  les  bronzes  d'Hercula- 
nuin,ena  un  semblable.  On  le  voit 
f  réquemment  au  Bacchus  indieu  sur 
les  vases  grecs.  Le  credemnon  avoit 
souvent  les  deux  extrémités  pen- 
dantes :   on  le  voit  ainsi  à  une 
image  d'un  suivant  de  Bacchus , 
sur  un  vase  de  la  seconde  collec- 
tion d'Hamiiton.  Pénélope  s'avan- 
çant  dans  la  salle  où  s'assemblent  les 
po u  rsu  i  v  an  s ,  p  o  u  r  pa  r  1  er  au  chan  Ire 
Phemius ,  se  couvre  par  pudeur  le 
visage  des  pentes  de  son  credemnon. 
Cette  ceinture  de  téte  étoit  large  et 
quelquefois  en  plusieurs  plis ,  ainsi 
qu'on  le  remarque  par  les  ondula- 
tions de  ses  pentes.  Elle  pou  voit  se 
déplier ,  et  alors  elle  formoit  un 
véritable  voile.  C'est  pour  cela  que 
le  mot  calyplra ,  qui  signifie  pro- 
prement un  voile  qui  couvre  le 
visage ,  élujjl  souvent  employé  par 
lès  anciens  à  la  place  de  credemnon , 
et  que  souvent  aussi  on  disoit  cre- 
demnon au  lieu  de  calyptra  ,  ainsi 
que  l'a  très-bien  remarqué  M.  Kœh- 
ler.  Leucothoé  sauva  Ulysse  du 
naufrage ,  en  lui  jetant  son  credem- 
non. M.   Visconti  observe  très- 
bien  que  Winckelmann  a  eu  tort 
de  prétendre  que  pour  cette  raison 
toutes  les  figures  qui  ont  le  credem- 
non ,  sont  des  images  d'Ino  ou  de 
Leucothoé  ;  elles  ne  doivent  l'a- 
voir gue  commé  suivantes  de  Bac- 
chus. Celte  espèce  de  credemnon 
est  plus  particulièrement  affectée  aux 
personnages  bacchiques  ;  d'autres 
divinités  le  portent  aussi,  mais  plus 
rarement. On  appelle  encore  credem- 
non un  voile  de  tête ,  tel  que  celui 
qui  couvroit  la  tête  de  Pénélope. 
Vénus  avoit  donné  un  credemnon 
pour  présent  de  noces  à  Androma— 
que;  les  nymphes  du  Scamandre  en 
portoient  un  aussi.  Cette  large  cein- 
ture de  tête  a  été  souvent  changée 
en  une  simple  bandelette  ,  dans  les 
représentations  de  Bacchus  et  de  ses 
suivant ,  même  sur  les  plus  anciens 
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monumens  de  l'art ,  et  elle  carac- 
térise particulièrement  les  divinités 
et  les  génies  bacchiques.  L'usage  du 
bandeau  passa  ensuite  aux  princes  , 
il  se  nomma  diadème ,  et  devint 
le  signe  de  la  puissance  royale.  Bac- 
chus est  ceint  du  diadème  sur  plu- 
sieurs monumens.  V.  Diadème. 

Cadence.  Lé  mot  italien  cre- 
denza ,  désigue  le  lieu  où  l'on  tient 
ce  qui  dépend  de  la  table  et  du  buf- 
fet ,  ou  cê  que  nous  appelons  office , 
et  le  buffet  lui-même.  y.  Buffrt. 

Crédenck  ;  on  donne  aussi  ce 
nom  à  ces  espèces  de  tasseau*  placé* 
sous  la  banquette  des  stalles  dans  les 
églises  ,  jiour  tenir  les  prêtres  et  les 
chantres*  dans  une  situation  plus 
élevée.  Ces  rrédencessonl  quelque- 
fois ornées  de  figures  bizarres.  JVn 
ai  fait  dessiner  dans  mes  Antiquités 
nationales  qui  sont  tirées  de  Saint- 
Spire  de  Corbeil  ;  et  des  Malhu*- 
rins  de  Paris.  On  y  voit  un  moine 
qui  tourne  un  gigot  à  la  broche  , 
endaut  qu'un  autre  moine  met  la 
ouche  dessous  pour  en  recevoir 
le  jus;  des  moines  avec  des  oreilles 
d'âne  ,  des  marotes  ,  et  une  foule 
d'autres  figures  aussi  singulières  et 
également  étrangères  à  la  sainteté  du 
lieu  dans  lequel  elles  éloient  placées. 

Credence  d'autel,  petite  table 
à  côté  du  grand  -  autel  ,  poux  y 
meltre  ce  qui  dépend  du  service 
de  l'autel. 

Crématien  ;  Pollux  dans  son 
Onomasticon ,  met  le  nome  créma* 
tien  au  nombre  des  airs  de  flûle. 

Çrembala  ,  instrument  de  mu- 
sique des  anciens  ;  c'éloit  une  espèce 
de  caslagnette ,  qu'on  faisoit  réson 
ner  avec  les  doigts.  Selon  Athénée , 
les  çrembala  étoient  projfres  à  ac- 
compagner les  danses  et  les  chants 
des  femmes ,  et  celles-ci  en  tiroient 
un  son  doux,  en  les  faisant  réson- 
ner avec  le  a  doigts  :  le  même  auteur 
nous  apprend  qu'il  y  avoit  aussi  des 
crembales  d'airain. 

Créneaux  ;  dentelures  prati- 
quées au  haut  des  murs  dea  cliû- 

*         »  • 
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teaux  forts ,  pour  voir  au-dehors , 
et  pouvoir  lirer  sur  l'ennemi  sans 
être  à  découvert. 

Crepida.  Voy.  Chaussure. 

Crépi  r  ;  cm  mot ,  dérivé  du  latin 
crispare ,  friser ,  signifie  enduire  un 
mur  de  plâtre  ou  de  mortier  avec 
un  balai ,  sans  passer  la  truelle  par- 
dessus :  cet  enduit  s'appelle  un  crépi. 

Crescendo  ;  mot  italien  qu'on 
trouve  souvent  sous  la  portée  d'une 
partie  instrumentale,  et  qui  est  sy- 
nonyme de  renforcer  (  V.  ce  mot). 
Le3  musiciens  dorment  le  nom  de 
crescendo  aux  sons  qui  s'élèvent  peu 
à  peu,  et  qui  s'abaissent  ou  dimi- 
nuent avec  la  même  gradation  in- 
sensible. Chaque  ton  de  l'échelle  de 
musique  est  susceptible  du  crescendo 
par  le  moyen  de  la  voix  humaine, 
du  violon  ,  des  flûtes  ,  etc.  ,  mais 
l'orgue  et  le  clavecin  à  saulereaux 
emplumés,  ne  paraissent  pas  suscep- 
tibles du  crescendo.  On  appelle  de 
là  proverbialement  crescendo ,  un 
bruit  qui  va  toujours  en  croissant. 

Creta.  V oy.  Craie. 

Cr  ète  ,  en  latin  crista  ;  ornement 
élevé  ,  placé  à  la  sommité  du  cas- 
que, et  qui  servoit  en  même  temps 
pour  inspirer  de  la  terreur  aux  en- 
nemis. Ce  cimier  dont  le  casque  éloit 
surmonté  ,  portoit  quelquefois  la 
crinière  d'un  cheval  entre  deux 
grandes  cornes  ou  deux  plumes. 
C'est  ainsi  qu'on  peut  l'observer  au 
casque  de  Minerve ,  sur  un  beau' 
vase  qui  représente  l'expiation  d'Ô- 
resle,  et  que  j'ai  publié  dans  le  pre- 
mier volume  de  mes  Monument 
inédits.  Un  casque  absolument  sem- 
blable, se  voit  au  lapithe  qui  com- 
bat un  centaure  sur  un  vase  du 
premier  volume  de  la  Collection 
tfHarnihon,  publiée  par  Tischbein. 
On  en  voit  encore  plusieurs  autres 
exemples  dans  les  peintures  des  va- 
ses trouvés  dans  la  grande  Grèce  f 
ce  qui  doit  faire  présumer  que  ces 
casques  étoient  en  usage  dans  les 
contrées  où  ces  vases  ont  été  fabri- 
qués. Hérodote  attribue  aux  ^Ethio- 
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piens  l'invention  des  casques  sur- 
montés d'une  crête  de  crins  de 
cheval.  Tite-Live  fait  mention  de 
casques  à  grande  crête  ,  dont  l'u- 
sage étoit  particulier  aux  Samnites 
pour  paroitre  plus  grands  et  pins 
formidables  ;  et  il  ajoute  que  h  s 
Campaniens,  en  signe  de  mépris 
pour  les  Samnites  ,  ajoutèrent  cet 
ornement  au  casque  de  leurs  gla- 
diateurs ,  et  qu'ils  le  nommoieut 
samnitique  :  mais  il  entend  sûre- 
ment parler  ici  de  ces  casques  à 
crête  trés-élevée ,  que  l'on  remarque 
encore  sur  des  figures  d'ancien  style 
appartenant  à  la  grande  Grèce  ,  et 
qu'on  nomme  étrusques  ;  les  artiste  s 
modernes  ont  employé  ces  crêtes 
pour  caractériser  les  Horaces.  La 
crinière  suspendue  à  la  crête  du 
casqué,  lorsqu'elle  étoit  formée  do 
queue  de  cheval ,  se  nommoit  en 
grec  lophos  ,  et  en  latin  crista  ou 
juba.  La  partie  qui  la  'soutenoii  , 
et  que  nous  nommons  aujourd'hui 
cimier  ,  étoit  appelée  phalos  par  les 
Grecs,  et  conus  chez  les  Romains. 
On  a  confondu  quelquefois  le  ci- 
mier et  l'aigrette  sous  les  noms  de 
lophos  et  de  phalos.  Quant  à  l'ai- 
grette, la  crinière,  composée  d'une 
queue  de  cheval ,  appelée  hippuris, 
est  fréquemment  indiquée  dans  les 
auteurs  grecs ,  et  Virgile  en  donne 
une  semblable  à  Mézence.  Sur  la 
peinture  que  nous  venons  de  citer  du 
vase  qui  représente  l'expiation  d'O- 
reste ,  on  voit  aux  côtés  du  casque 
deux  appendices  qui  sont  probable- 
ment particuliers  au  pays  où  cette 
peinture  a  été  faite  ;  ce  sont  ces  pinnœ 
que  Varron  attribue  aux  casques 
samnites.  Ju vénal ,  en  faisant  men- 
tion des  gladiateurs  auxquels  les  jeu- 
nes Romains  qui  portent  les  noms 
les  plus  distingués  doivent  peut-être 
la  naissance ,  appelle  ces  gladiateurs 
pinnirapi.  Les  traducteurs  ont  passé 
ce  mot  sous  silence;  Dusaulx  ne  Ta 
pas  même  expliqué  daus  ses  com- 
mentaires :.cependant  l'ancien  scIhh 
iiaste  de  Juvénal  dit  que  les  gladia* 
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teurs  étoient  parés  dans  leur  mar- 
che, de  plumes  de  paon.  Pinnirajn' 
peut  s'entendre  ou  de  ce  qu'ils  por- 
taient fle  ces  pinnœ ,  ou  de  ce  qu'ils 
les  a  voient  enlevées  à  leurs  enne- 
mis. PassWi  et  quelques  autres  au- 
teurs ont  prétendu  que  ces  appen- 
dices étoieut  des  cornes.  M.  Boet- 
tiger  pense  que  ce  sont  des  plumes 
de  paon.  Le  vase  que  j'ai  cité  n'est 
guère  favorable  à  son  opinion  ;  car 
l'artiste,  qui  a  soigneusement  figuré 
les  plumes  des  ailes  de  l'Euménide, 
auroit  aussi  représenté  ces  deux  plu- 
mes de  manière  à  les  faire  recon- 
noître.  11  me  semble  plutôt  que  ces 
deux  élévations  sont  de  la  même 
malière  que  le  casque  ,  ou  de  quel- 
qu'autre  substance  dure. 

Creux  (gravure en).  V.  Gravu- 
re EN  PIERRES  FINES,  INTAILLES. 

Creux;  espèce  de  moule  pris  en 
tri  poli ,  en  plâtre  durci ,  ou  en  toute 
autre  matière ,  pour  y  couler  de  la 
cire  ,  du  plâtre  ,  et  modeler  les 
objets  qu'on  veut  représenter  eu 
relief.  Voy.  Bronze,  Modeler, 
Mouler  ,  Empreinte,  etc. 

Cri.  Voy.  Bruit. 
.  Crible; instrumentd'agricultiire 
qui  servoit  dans  les  mystères ,  et  qui 
est  souvent  figuré  dans  les  repré- 
sentalious  des  bacchanales.  Voyez 
Van  mystique. 

Crier  ,  forcer  tellement  la  voix 
en  chantant ,  que  les  sons  ne  sont 
plus  appréciables  ,  et  ressemblent 
plus  à  des  cris  qu'à  du  chant.  Malgré 
les  grands  progrès  que  l'art  du  chaut 
a  faits  eu  France  depuis  quelque 
temps,  beaucoup  de  virtuoses  n'ont 
pas  encore  pu  se  persuader  que , 
même  avec  une  voix  d'un  médiocre 
volume ,  on  est  toujours  assez  enlen- 
du ,  quand  ou  sait  su  faire  écouler. 
.  Crista.  Voy.  Crête.  , 
:  Cristal.  Voy.  Crystal. 

Critique  ,  ce  mot ,  dérivé  d'un 
verbe  grec  qui  veut  dire  juger,  ne 
aignitie  autre  chose  que  jugement , 
ou  exercice  de  la  faculté  de  juger. 
Par  abus ,  ce  mol  est  devenu  syuo-. 
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nymo  de  blâme  ;  quelquefois  il  de- 
vient substantif  masculin ,  lorsqu'on 
dit  par  exe  mple  uu  critique  judi- 
cieux,  éciairé.  11  est  aussi  adjectif 
dans  ces  phrases ,  un  moment  cri- 
tique ,  une  conjoncture  critique  , 
une  démarche  critique.  Dans  des 
matières  naturellement  soumises  à 
l'empire  du  goût ,  il  est  utile  que 
quelques-uns  de  ceux  dont  les  sen- 
sations ont  été  exercées  et  perfec- 
tionnées par  l'élude  de  la  nature  et 
la  comparaison  des  ouvrages  de 
l'art ,  fassent  part  au  public  des  rai- 
sons pour  lesquelles  ils  approuvent 
ou  désapprouvent.  Le  but  d'une 
saine  critique  des  ouvrages  de  l'art 
doit  donc  êlre  d'apprendre  au  public 
les  motifs  qu'on  a  de  préférer  un 
ouvrage  à  un  autre,  de  lui  ensei- 
gner à  se  rendre  compte  de  ses  sen- 
sations, souvent  aussi  à  s'en  défier. 
C'est  par  la  critique  ou  la  faculté 
de  juger,  que  l'artiste  connoîtee  qui 
convient  à  l'ouvrage  qu'il  entre- 
prend ,  et  que  le  spectateur  pro- 
nonce s'il  a  bien  rempli  ces  con- 
venances ;  c'est  la  critique  qui  classe 
les  différentes  parties  de  l'art  sui- 
vant leur  importance ,  les  diffé- 
rentes écoles  suivant  leur  mérite 
relatif,  les  différens  ouvrages  sui- 
vant leur  beauté  ;  c'est  elle  qui  ga- 
rantit les  arts  de  la  barbarie ,  en 
enseignant  aux  artistes  ce  qu'ils 
doivent  faire ,  et  aux  amateurs  ce 
qu'ils  doivent  estimer.  La  critique 
pour  bien  décider  des  objets  d'art, 
se  compose  des  connoissances  his- 
toriques et  littéraires  pour  bieu  ju- 
ger des  ouvrages  sous  le  rapport 
du  tableau  ,  du  costume ,  de  la  vé- 
rité historique ,  et  de  la  rectitude  de 
jugemeul,  ou  plutôt  du  goût  formé 
par  l'habitude  de  voir  et  de  com- 
parer les  chefs-d'œuvre  anciens  et 
modernes. 

La  critique  est  sur-tout  impor- 
tante dans  la  recherche  et  l'exa- 
meu  des  diiférens  monumens  de 
l'antiquité.  Pour  décider  de  leur 
antiquité  ,  du  temps  où  ils  ont  élé 
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faits  ,  de  leur  authenticité ,  de  leur 
usage  ,  il  est  nécesasire  de  posséder 
les  langues  anciennes  ,  la  géogra- 
phie ,  la  chronologie  ,  l'histoire  , 
d'avoir  lu  les  classiques  ,  comparé 
tous  les  monumens  ,  étudié  tout  ce 
qui  a  rapport  à  l'art  (  Voy.  AR- 
CHEOLOGIE ,    ANTIQUES  ,  ANTI- 
QUITÉS, Antiquaire,  Curieux.  y 
Amateur).  Non-seulement  quel- 
ques monumens  se  dégradent  par 
l'effet  de  l'air  ,  tels  sont  le  marbre 
de  Paros  et  plusieurs  au  Ires  inscrip- 
tions ,  ou  par  le  frottement ,  comme 
1111  grand  nombre  de  médailles  ;  il 
faut  alors ,  pour  les  expliquer ,  rem- 
plir les  lacunes ,  devine»  des  caractè- 
res à  peine  tracés;  mais  d'autres  mo- 
numens sont  altérés  par  la  cupidité, 
ou  dénaturés  par  la  maladresse  :  les 
restaurations  faites  aux  statues  mu- 
tilées, ne  sont  pas  toujours  exécu- 
lées  avec  l'intelligence  nécessaire 
pour  ce  travail  ;  quelques  ignorans 
en  nettoyant  les  statues  et  les  mé- 
dailles de*  bronze  ,  leur  font  perdre 
ce  vernis  précieux  qui  atteste  leur 
antiquité.  On  change  les  légendes, 
même  les  revers  des  médailles  pour 
les  rendre  plus  précieuses  (  p'oy. 
Médailles),  et  on  ajoute  à  des 
pierres  gravées  antiques  ou  moder- 
nes f  le  nom  de  maîtres  célèbres  dans 
l'antiquité.  C'est  ainsi  que  Pichler 
a  mis  le  nom  de  Dioscorides  sur 
une  pierre  qui  représente  Caligula , 
et  le  nom  de  Lysippe  a  été  gravé 
5ur  l'Hercule  de  Florence  (  Vny. 
Pierres  gravées).  Les  faussaires 
vont  souvent  encore  plus  loin;  quel- 
ques artistes  sont  parvenus  à  imiter 
assez  parfaitement  les  monumens 
antiques  pour  que  les  connoisseurs, 
même  les  plus  éclairés  ,  puissent 
s'y  tromper  ;  Caylus  ,  Barthélémy, 
"Winckelmann ,  ont  été  eux-mêmes 
égarés  par  ces  ruses.  Quelques-uns 
imitent  des  statues  et  des  pierres 
gravées  ;  les  médailles  de  la  fabri- 
que de  Jean  Cauvin  de  Padoue  , 
connu  sous  le  nom  du  Padouan , 
du  Bituve  Carleron  ,  du  Fiançai*1 
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Cngomier ,  de  Laurent  de  Parme  ; 
du  Florentin  Mic/tei  Dervieu ,  sont 
suffisamment  connues  (  Troy.  Mé- 
dailles ).  On  connoît  les  vases 
étrusques  imités  par  P.  Fondi  et 
par  If'edgewood  i  non -seulement 
on  sait  les  imiter  ,  mais  pour  les 
rendre  plus  précieux  on  y  ajouto 
des  figures  ou  des  attribuls.  Joseph 
Guerra  a  imité  les  peintures  d'Her- 
culanum  ;  enfin  Winckelmann  a 
été  trompé  lui-même  en  prenant 
pour  antique  une  peinture  qui  étoit 
l'ouvrage  de  son  ami  Casanova  (  V. 
Peinture),  et  une  pierre  gravé© 
représentant  un  joueur   do  cer- 
ceaux ,  aujourd'hui  au  cabinet  des 
antiques  de  la  bibliothèque ,  qui 
étoit  l'ouvrage  de  Pichler.  Souvent 
les  médailles  sont  altérées  par  des 
changemens  faits  à  la  légende  ,  ou 
en  sciant  en  deux ,  différentes  mé- 
dailles pour  réunir  des  revers  ex- 
traordinaires à  des  têtes  auxquelles 
ils  n'ont  jamais  appartenu. 

Ces  allérations  et  ces  substitu- 
tions produisent  une  foule  d'er- 
reurs ,  qui  donnent  lieu  à  de  faus- 
ses explications.  Celles-ci  cepen- 
dant sont  aussi  quelquefois  occa- 
sionnées par  la  manière  dont  ceux 
qui  publient  les  monumens  les  re- 
présentent. Ces  infidélités  ont  pour 
cause  ,  ou  le  désir  de  les  embellir, 
ou  l'iguorance  des  artistes  ,  ou  lo 
dessein  de  faire  cadrer  les  figures 
avec  les  explications.  C'est  ainsi 
que  Struye  et  Serlio  ont  donné  des 
figures  fictives  et  de  faux  plans  des 
monumens  de  Persépolis.  Laurus , 
J)a  Costa  ,  K ire/ter ,  Fischer  ab 
Erlach ,  P ignorai» ,  JEneae  Vicue, 
Ligorius ,  Panvinius ,  etc.  ont  pu- 
blié des  amphithéâtres  ,  des  nau- 
machies ,  des  statues  qui  n'ont  ja- 
mais  existé  que  dans  leur  imagi- 
nation ,  et  plusieurs  des  médailles 
décrites  et  figurées  par  Goltz  ,  sont 
justement  suspectes  aux  antiquaires. 
Quelquefois  de  vrais  monumens 
sont  mal  représentés  ;  c'est  ainsi  que 
Pieart  a  donné  d  iUée  la  statue  de> 
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Memnon,  croyant  qu'elle  n'exîstoit 
plus  ;  et  dans  ledilion  de  Virgile 
publiée  par  Dryden  ,  celte  statue  est 
mal  dessinée.  Sur  une  pierre  an- 
tique qui  représente  le  massacre  de 
Polyxène,  Gravelie  a  cliangé  la  figu- 
re de  l'ameen  urne.  Au  lieu  du  Tau- 
robole  qui  se  trouve  sur  l'arc  de 
triomphe  de  Suze,  on  voit,  dans  la 
planche  de  Moetjens ,  Aaron  qui 
offre  un  sacrifice.  Dans  beaucoup  de 
livres  élémentaires  de  Mythologie, 
on  trouve  des  figures  des  divinités 
anciennes  figurées  d'idée  par  les  au- 
teurs ,  au  lieu  de  s'en  tenir  à  celles 
que  nous  offrent  les  monuraens. 
De  là  sont  venus  des  attributs ,  tels 
que  le  tambourin  de  Terpsichore  , 
la  marole  de  Momus  ,  elc.  que  les 
divinitésii'ont  jamais  oussur  les  mo- 
numens antiques.  C'est  à  toutes  ces 
causes  citées  jusqu'à  présent  que  l'on 
doit  les  erreurs  quelquefois  grossiè- 
res de  ceux  qui  ont  voulu  expliquer 
les  monumens  ;  et  c'est  ce  qui  fait 
voir  combien  une  critique  sévère 
leur  est  indispensable.  Baronius  a 
pris  une  Isis  pour  uue  Vierge,  mais 
çelte  erreur  ne  lui  est  pas  particu- 
lière. C'est  encore  à  la  crédulité  des 
prêtres  du  moyeu  âge  que  nous  de- 
vons la  conservation  de  plusieurs 
pierres  gravées  du  plus  grand  prix  , 
dont  les  sujets  profanes  s'éloient 
changés  au  gré  de  leur  imagination 
en  des  sujets  chrétiens  et  pieux.  Le 
buste  de  Valenlinien  conservé  au- 
jourd'hui au  cabinet  des  antiques 
de  la  bibliothèque  nationale,  et  qui 
ornoit  autrefois  le  bâton  du  grand- 
chantre  de  la  Sainte -Chapelle  du 
Palais,  «toit ,  disoit-on  ,  un  Saint- 
Louis;  l'apothéose  de  Germanicus, 
du  même  cabinet ,  étoit  l'enlève- 
ment de  Saint-Jean-Haptisle  dans 
le  ciel  ,  et  le  superbe  cumée  ,  ap- 
pelé l'agathe  de  Tibère ,  qui  repré- 
sente les  triomphes  de  ce  prince, 
et  l'apothéose  d'Auguste ,  avoit  été 
regardé  comme  Joseph  devant  le 
Pharaon  d'Egypte  ,  à  qui  il  ex- 
plique son  songe;  Neptune  et  Mi- 
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nerve  ,  encore  au  même  cabinet  . 
donnant  aux  hommes  le  cheval  i \ 
l'olivier  ,  avoient  été  transformés 
en  Adam  et  Eve  mangeant  le  fruit 
détendu.  Une  inscription  ,  trouvée 
dans  le  Tibre ,  en  l'houneur  d'Her- 
cule, sous  le  nom  de  Sema,  Sancus , 
Veus  ,  Fidius ,  a  fait  croire  qu'oïl 
avoit  rendu  les  honneurs  divins  à 
Simon  le  magicien,  dont  il  est 
question  dans  les  actes  des  apôtres. 
Monconnys  a  pris  le  sphinx  dont 
la  tête  est  près  des  pyramides  d'/E— 
gypte  ,  pour  une  hyène. 

Avec  beaucoup  de  savoir  et  d'at- 
tention ,  quelques  antiquaires  sont 
cependant  tombés  dans  des  méprises 
considérables.  Le  nom  de  Solon  , 
sur  une  pierre  gravée,  a  fait  long- 
temps croire  que  la  figure  qui  y  est 
représentée  étoit  celle  de  ce  légis- 
lateur, tandis  que  ce  nom  est  celui 
de  1  artiste  à  qui  on  en  doit  le  tra- 
vail Un  Prœfectus  viarum  ou  in- 
tendant des  chaussées ,  a  été  trans- 
formé en  Saint- nar,  ainsi  que 
l'atteste  Mabillou;  une  tète  portant 
le  nom  du  graveur  Arethon  étoit 
regardée  comme  l'image  d'Aréthuse; 
la  Minerve  à'Aspasius  étoit  la  figure 
d'Aspasie.  Monlfaucon  ,  Bellori  et 
Wiuckelmann  eux-mêmes  se  sont 
quelquefois  trompés  dans  l'expli- 
cation des  monumens  ,  et  tout  le 
monde  connoîl  les  rêveries  du  sa- 
vant père  Hardouiu  ,  qui  ne  voyoit 
dans  les  légendes  des  médailles  que 
des  lettres  initiales  qu'il  remplissoit 
avec  une  industrie  prodigieuse.  Ces 
erreurs  sont  celles  attachées  à  l'es- 
pèce humaine  ;  elles  sont ,  pour  cette 
raison  même,  pardonnables  ;  elles 
montrent  cependant  l'importance  et 
l'utilité  de  la  critique.  il  y  a  d'autres 

erreurs  quisont  beaucoupmoinspai- 
donnahles  ,  et  qui  proviennent  en 
grande  partie  du  défaut^de  critique. 
C'est  ainsi  qu'il  ne  devroit  pas  être 
permis  à  un  historien  de  parler,  ainsi 
que  l'a  fait  Rollin ,  de  la  statue  du 
Laocoon  ,  comme  d'un  monument 
perdu  ;  il  ne  peut  pas  être  permis. 
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à.  un  arh'sle  de  représenter  uu  héros 
grec  avec  un  habit  romain ,  et  en- 
core moins  un  Hercule  avec  une 
perruque  à  la  Louis  XIV  ;  enfin  on 
ne  saurait  tolérer  la  représentation 
(l'Œdipe  dans  un  salon  français  ;  on 
est  à  juste  titre  choqué,  lorsqu'on 
voit  Iphigénie  remettre  à  Pylnde, 
une  lettre  écrite  sur  du  papier  de 
chiffon  .  et  fermée  comme  celles 
qui  sont  portées  chaque  jour  par 
la  poste.  Maope  parlant  à  la  cour 
de  Créftusà  un  colonel  en  uniforme 
français  ,  et  Sir  a  bon  dans  Démo- 
crate amoureux ,  voyant  avec  sa  lu- 
nette des  clochers  ,  et  faisant  des 
almanaobs,  doivent  paroi  ire  égale- 
ment ridicules.  Enfin,  avec  une  ob- 
servation plus  attentive  de  l'anti- 
quité ,  le  vieil  Horace  n 'appellerait 
pas  Servius-Tullius  Sire,  et  Racine 
lui-même  ,  qui  étoit  si  pénétré  de 
l'étude  des  auteurs  classiques ,  n'au- 
roit  pas  fait  répéter  si  souvent  io 
mot  madame  à  ses  interlocuteurs. 
11  «croit  facile  de  multiplier  les 
exemples  on  le  défaut  de  critique 
a  fait  commettre,  même  A  des  lit- 
térateurs, et  des  artistes  distingués, 
«le  grandes  erreurs  et  des  contre- 
«acn*  énormes. 

Dans  le  jugement  des  objets  d'art 
modernes  ,  il  faut,  outre  les  con— 
noissances  relatives  à  l'antiquité  , 
avoir  vu  et  étudié  les  ouvrages 
des  difterenlea  écoles  et  ceux  des 
différons  maîtres ,  savoir  distinguer 
Ce  qu'un  peintre  ou  un  statuaire  a 
copié  ,  ou  simplement  imité  d'un 
autre  ?  d'après  quels  maîtres  il  s'est 
formé,  quels  sont  les  principes  qui 
l'ont  dirigé  ou  égaré.  Ces  (  ounois- 
sances  si  différentes  et  si  variées  , 
font  que  le  plus  souvent  ce  ne  sont 
pas  les  grands  artistes  qui  sont  les 
meilleurs  juges ,  et  que  pour  donner 
dans  les  arts  des  décisions  justes, 
il  n'est  pas  plus  nécessaire  d'avoir 
le  talent  d'exécuter ,  qu'il  n'est 
nécessaire  d'écrire  et  de  faire  des 
vers  pour  juger  sainement  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  littérature. 
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Crobyltjs;  selon  Euslathe  on  ap- 
pel oit  ainsi  une  espèce  de  coiffure 
d'homme  ,  lorsque  les  cheveux 
étoient  noués  sur  la  tête;  à-peu- 
près  comme  on  le  voit  à  l'Apollon 
du  musée  des  arts,  autrefois  du  bel- 
védère. Cette  coiffure  étoit  aussi 
quelquefois  celle  des  femmes  ;  on 
lappeloit  alors  corymbe.  Voyez  ce 
mot. 

Chocota  ,  robe  jaune ,  souvent 
ornée  de  Heu i  s  et  de  broderies  ;  telle 
qu'on  en  dunuoit  sur-tout  a  Bac— 
chus  et  aux  divinités  qui  l'accom- 
pagnent. ' 

Croche  ,  note  de  musique  qui  ne 
vaut  eu  durée  que  le  quart  d'une 
blanche  ou  la  moitié  d'une  noire. 
11  faut  huit  craches  pour  une  ronde 
on  pour  une  mesure  à  quatre  temps. 
Le  nom  de  croche  a  été  donné  à 
Cette  noie  à  cause  de  l'espèce  de 
crochet  qui  la  distingue.  Pour  faci- 
liter la  leclure  de  la  musique,  on 
tie  les  croches  ensemble  par  la 
queue";  c'est  ce  qu'on  appelle  cro- 
ches liées.  Dans  l'exécution  ,  ces 
croches  peuvent  néanmoins  être  dé- 
tachées. Lorsqu'elles  doivent  être 
faites  d'un  seul  coup  de  gosier,  ou 
les  couvre  d'une  liaison.  Une  cro- 
che suivie  d'un  point  vaut  une  cru-* 
che  et  une  doub/e-c roche  ;  on  l'ap- 
pelle croche -pointée.  On  observe 
dans  les  parties  de  chant ,  de  sépa- 
rer toutes  les  croches  qui  appar- 
tiennent à  des  syllabes  différentes  , 
et  de  ne  lier  que  celles  qui  doi- 
vent être  passées  sous  une  même 
syllabe. 

Crochet,  petit  trait  en  travers, 
sur  la  queue  d'une  blanche  ou  d'une 
noire  ,  pour  marquer  sa  division  en 
croches  ,  gagner  de  la  place  et  pré- 
venir la  cou  fusion.  Le  crochet  dé- 
signe quatre  croches  au  lieu  d'une 
blanche,  ou  deux  au  lieu  d'une 
noire.  Voy.  Abréviation. 

Crocodile.  Tous  les  fleuves  de 
l'Afrique  qui  ont  quelqu'étendue , 
nourrissoient  autrefois  de  ces  énor- 
mes animaux  que  l'homme  a  tant 
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«Tinléret  de  dàruire,  etdont  Une*    cet.  Crooodilopoli. ,  à  Copto,  e.c 

quilhabite.J>roy»umedeF«i,,ui  on  I.  reg.rdoit  comme  un  *0Z\i 
«a i  peroU  dehwe.ctueUement,  .voit    nuisible  «t  on  le  twitoit  eemme  lel 

undansletempled'IsisàCœ*arée,au  HBrtI„,     «.      „  • 

commencement  de  lèi*  chrétienne,  ^OI«<*  -.^r-  Fenôtre. 

Au  siècle  d'Hérodote  ,  la  Basse-  .  Croisettb  ,  nom.  douué  aux  pe- 

v^ypie  étoit  infestée  de  crocodiles  t  *M**  wi*.  jPov.  Cacux. 

ntainlenant  il  est  fort  rare  d'en  trou*  ÇHQf)IU*U»H.  On  appelle  ainsi  le 

verdan.  le  Delta,  et  n*a  voyageur,  bâton  le  plu,  coiut,  qui  dan»  la 

n'en  rencontrent  guère  que  dans  la  W»*  latine  traverse  le  plus  alongé  • 

Haute -^Egypte,  au -dessus  du  a8f  lw croix  grecque,  les  deux 

degré  de  latitude.  Selon  M.  Son-  bâtons  sont  égaux  en  longueur 

•uni ,  les  égyptiens  d'aujourd'hui  Croissant  ;  ce  signe  est  d  W 

tarot  ^iTiLit^1      h*«*     >     «*  z 

guei  les  musulmans  des  chrétiens,  connu  une  influence  lunaire  sur 

et  qu  il  ne  mange  que  les  musui.  les  phénomènes  physiques ,  on  nerl 

mans.  Cette  croyance  ,  ajoute+il,  .ooni„,  ceUe  inL^ce  fes^/vnt 

est  souvent  trea-tuueste  aux  chré-  tiens  eurent  leur  Isi»    les  fril 

2££  ÎSSÎ       qU°  Balb^UB  »  ,W,r  «  11  «*  *^rel  quelî 

pi  efel  d  Egypte,  rapporta  avoir  vu  croissant  qui  annoncoit  le  commen" 

5 1  embouohHre  Héracléotique  ,  le.  cernent  de  la  lune  /devînt  onTbfet 

dauphins  venans  de.ia  mer  ,  et  les  de  religion  •  auss   le*!??  a  • 
crocooUles  descen dans  l^Nil ,  corn.  2££ 

battre  comme  désarmées.  Le  cro^  corps  ,  et  c'est  ainsi  que  nous  ! 

cod.fc  sur  Us  medaUlee  n'est ,  selon  voyons  sur  les  médailles  d'A lexan! 

filles  il  est  nguré  sur  U  mosaïque  ÎE^^ 

t.  Pa  eS^r  '  ^  U  dc  U  ****  **  croisaans  d'argent  ou  d  ^ 

p"^^N4  ^1**1;ouv**u'»^  ™re,  attachés  sur  leur  chaussure*  ' 

tfio^Iemenliru ,  et  don.  il  y  a  une  la  même  distinction  parolt  avoir 

™r. mha,U»  <f ,B8'  °*  « *  ▼«  encore  a  aucune  «ta- 

«umens.  Quelques-uns,  tels  qu'une  tue  ,  apparemment  parce  que  dan, 

peinture  d  Herçulanum  et  une  terre  les  statue»  oeite  partie  de  la  chaus 

r-Mïte  du  cabtnet  de  la  bibliothèque  sure  «si  cachée  par  le  vêtement  i  l 

«atonale  ,  représentent  la  guerre  croissant  ornoit  souvent  la  téte  dZ 

continuelle  que  lui  faisoient  le.  ten-  femme.  ,  comme  on  le  volt  i  un 

l-monumens fait,  hor.  buste  do  Marciana ,  conservé  dans 

symboe  de  cette  contrée}  .ur  le.  le  croisant  soutient  quelquefois îé 

médailles  de  Nîmea,  un  crocodile  bnste  des  princesses     narre  m  ! 

aitache  a  un  palmier  e.t  le  «gne  ceUes^ei  tiennent  dans  les  élaE* 

de  1  ^jyple  soumise.  1>  crecodile  dont  le  prince  est  le  soleil ,  la  rfaeé 

itoit  aJoré  dans  plusieurs  ville,  de  que  selon  les  idées  des  anc  êns  on 

Tlitbt.,  à  Arsinoe  appelée  pour   aussi  un  symbole  de  l'éternité  de 
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l'empire  (  Voy>  Couronke  radiée),  victoire  (  Vày.  Victoire ) ,  ou  dans 
Le  dieu  Lunus  porte  le  croisant  celle  de  l'empereur  ;  elle  a  rem- 
sur  l'épaule.  Les  deniers  de  la  fa-  placé  sur  le  globe ,  qui  étoit  devenu 
mille  Lui  relia  nous  font  voir  un  depuis  Auguste  le  sigue  de  l'empire 
croissant ,  avec,  les  sept  étoiles  du  du  monde ,  l'image  de  la  victoire  : 
2«ïord.  On  trouve  le  croissant  sur  les  les  boucliers ,  les  cuirasses  en  ont 
médailles  de  plusieurs  villes,  entre  été  ornés,  les  casques  ,  le  bonnet 
autres  sur  celles  de  Byxauce.  M.  Lai>  impérial  en  ont  été  surmontés  ;  la 
cher  pense  que  c'est  de  là  que  les  croix  isolée  est  devenue  le  type 
empereurs  Ottomans  ont  adopté  le  du  revers  des  mon  noies  frappées  à 
signe  du  croissant.  Depuis  ce  temps  Constantinople ,  et  de  celles  frappées 
le  croissant  orne  leurs  minarets,  sous  les  rois  fraucs  depuis  Clovîf , 
leurs  turbans*,  leurs  enseignes  ;  tout  et  sous  leurs  successeurs.  On  peut 
ce  qui  appartient  aux  musulmans  en  voir  de*  exemples  dans  la  Disser- 
est  caractérisé  par  ce  signe ,  et  leur  talion  de  Duca*<ï  e  »'  pur  les  mé- 
état  est  appelé  l'Empire  du  Grois-i  dailles  Byzantines  ;  et  dan  s  le  Traité 
gant.               »  t.                  ";  de  Leblanc  ,  sur  les \  monnaies  de 
Choix  ,  comme  signe  de  musique,  ^France.  Non -seulement  la  croix 
sert  à,,  désigner  le  double  diéze.  étoit  devenue  un  signe  propre  à  sanc- 
Quelquetois  la  oroix  se  met  au  Jieu  tifier  les  arme* ,  les  ornemens  im- 
du  simple  diésg,  sur  les  semi-tous  péijaux  ,  tout  ce  qui  servoit  aux 
de  la,  gamine  quon  veut  <iiè*er.,  usages  publics  ,  mais  les  chrétiens 
parce  que  n'étant  éloignés  que  d'un  eu  ornèrent  ce: qui  servoit  à  des 
semi-ton  4e  la  note  supérieure ,  un  usages  particuliers,  comme  les  vê- 
les considère  déjà  comme  dièses.  temens  ,  les  plat*  ,  les  verres,  les 
Crojx,  Çe  mqt,  chez  les  anciens ,  lampes ,  le  pain  même  :  ils  plaçoient 
eigniûoÀt  toute  espèce  de  supplice ,  principalement  ce  signe  sur  les  tom- 
aoit  que  ce  fut  un  arbre  ou  un  sim-  beaux ,  les  sarcophages ,  alors  ils  y 
nie  pieu  auquel  on  attachoit  ou  ajoutèrent  des  attributs;  l'alpha  (A), 
clouoit  le  criminel.  On  est  convenu  et  l'oméga  ( SI  ) ,  placés  aux  deux 
en  général  d'appeler  croix  une  Ion-  côtés  ,  indiquaient  que  Dieu  est  le 
gue  poulie  traversée  .à  la  partie  la  commencement  et  la  fin  de  tout; 
plus,  élevée  par  un  bois  beaucoup  la  croix  placée  entre  deux  agneaux 
plus  court,  pour  y  fixer  les  bras  du  ou  portée  par  un  agneau  ,  indique 
patient ,  tandis  que  son  corps  e#l  ap-  le  sacrifice  que  la  bonté  du  Christ 
pliqué  sur  la  poutre;  tel  est Tinstru*  l'a  porté  à  offrir  pour  tous  les 
ment  du  supplice  que  les  Juifs  ont  hommes;  ce  signe  symbolique  a  été 
fait  souffrir  au  Fils  de  Dieu ,  et  qui  consacré  depuis  pour  décorer  le 
est  devenu  le  signe  révéré  du  chria-  sanctuaire  des  églises  ou  se  met  le 
lianisme.  Depuis  rétablissement  de  vase  aux  hosties  :  la  croix  sur  une 
cette  religion ,  ce  signe  sacré  se  re-  élévation  indique  la  montagne  des 
trouve  sur  tous  les  monumens  chré*  oliviers;  la  palme  placée  auprès  de 
tiens ,  mu- -lu ui  depuis  l'époque  où  la  croix  indique  le  martyre  souf- 
Çoustantiu  ordonna  de  mettre  sur  fert  pour  la  religion  ;  quelquefois 
les  enseignes  (  y.  Labartjm)  ,  la  ee  signe  saint  étoit  tracé  avec  le 
croix  qu'il  avoit  apperçue  dans  l'air  sang  même  des  martyrs  ;  les  murs 
au  moment  de  combattre  Maxence;  des  églises  furent  décorés  de  croix , 
nous  voyons  alors  la  erpix  dans  mais  on  défendit  d'en  placer  dans 
le  monogramme  du  Christ  (  Voye*  les  lieux  profanes  ;  on  ne  pouvoit 
Monogramme  ).  Sur  une  foule  de  non  plus  en  mettre  sur  le  pavé  des 
médaille*  et  d'autres  monumens  ,  églises  ,  afin  que  le  aigne  de  la 
elle  a  été  placée  dans  la  main  delà  rédemption  ne  fut  pas  foulé  aux 
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pieds.  Dans  des  temps  plus  mo- 
dernes celle  défense  n'a  pl us  subsis- 
té ,  et  les  pavés  de  nos  églises  sont 
parsemés  de  croix  ,  principalement 
sur  les  tombes  plates  (^.Tombes). 
On  peut  observer  ces  différens  usa- 
ges de  la  croix  dans  la  Roma  sub~ 
terranea  d  A  ring  mus  ,  celle  de" 
Hosu  s  ,  celle  de  BdTTARi ,  et  dans 
Fourrage  sur  les  cimetière»  des  chré- 
tiens ,  de  M.  HoiiDBTTi.  Depuis  le 
temps  de  Constantin ,  la  croix  pou- 
vant être  portée  publiquement ,  reçut 
différens' ornement;  alors  on  com- 
mença à  faire  des  croix  d'argent 
et  d'or  ,  enrichies  de  pierres  pré- 
cieuses ,  et  quelquefois  dintailles 
et  de  camées  ,  ce  qui  nous  a  con- 
servé plusieurs  monumens  de  la 
gravure  aulique.  I*s  sujets  de  ces 
pierres  étoient  souvent  païens;  elles 
n'étoient  pas  pour:  cela  rejetées  y 
parce  qu'on  regardoit  sans  doute 
leur  nouvel  emploi  comme  un 
signe  du  triomphe  du  christianisa 
me.  L empereur  Constantin  ,  les 
papes  II  ilai  re  ,  Symmaque  ,  Ser- 
gius  ,  Léon  iv  ,  oui  fait  faire  plu- 
sieurs de  ces  croix  qui  sont  en- 
core conservées  dans  quelques  tré- 
sors des  églises;  ces  ornemens  pa* 
rurent  si  convenables  au  signe  dé 
la  religion  ,  que ,  depuis ,  en  repré- 
sentant la  croix  ou  l'a  quelquefois 
figurée  ,  décorée  de  gemmes;  on  fit 
aussi  des  reliquaires  en  forme  de 
croix  {V.  Rbliquajr.es).  On  voil 
de  ces  croix  différemment  ornées 
dans  les  divers  ouvrages  sur  les  an- 
tiquités chrétiennes ,  principalement 
ceux  d'ÀLBGRANZA, de  Pacci  AUDI, 

Ch  dans  le  trésor  des  diptyaues  de 
Gori  ;  le  cabinet  de  la  bibliothèque 
nationale  en  possède  quelques-unes  ; 
dans  les  temps  modernes  la  croix: 
est  devenue  une  parure ,  et  le*  fem- 
mes la  portent  à  leur  cou.    i  <  <; 

La  croix  est  devenue  dans  le 
moyen  âge  ,  le  signe  du  désir  de 
combattre  les  infidèles  et  les  héré- 
tiques; ces 'expéditions  se  nom- 
ment croisades,  ceux  qui  y  pre- 
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noient  part  s'appelôteùt  enfoe*  /  ils 
avoient  une  croix  d'étoffe  ronge  , 
cousue  sur  leur  vêtement  ;  depuis 
cette  époque  la  croix  a  été  un  si- 
gne héraldique,  mais  sa  forme  va- 
rie beaucoup  dans  les  armoiries  : 
on  appelle  ancrée  ,  celle  dont  les 
branches  se  terminent  en  ancre  de 
navire;  chargée,  celle  sur  laquelle 
d'autres  signes  sont  tracés  ;  dente- 
lée t  crénelée,  celle  dout  les  bords 
ont  des  dents  ou  des  crénelores  ; 
éehiquetée  ,  celle  à  échiquier  ;  lo- 
sangée  ,  celle  chargée  de  losanges  ; 
fleurdelysée  ,  celle  dont  les  bran- 
ches sont  terminées  par  des  fleurs 
de  lys ,  comme  sur  l'ancien  écu  de 
France  ;  fourbhetée  ,  celle  dont  les 
branches  se  terminent  en  fourchette 
propre  à1  tenir  le  mousquet .  La  croix 
palriarehale  est  une  croix  double» 
chaque  branche  a  une  Ira  verse  parti- 
culière ;  les  templiers  la  portoient  de- 
couleur  rouge,  ils  la  portoientèneore 
ainsi  quand  ils  se  furent  soustraits 
à  l'obéissance  du  patriarche  de  Jé- 
rusalem :  on  appelle  aussi  celte  croix 
croix  de  Lorraine ,  parce  qu'elle  se 
trouve  dans  les  armoiries  du  duc  de 
Lorraine;  la  croix  de  Saint- André 
est  celle  dont  les  branches  se  croi- 
sent obliquement \  on  l'appel  le  ainsi , 
parce  que  ce- fut  l'instrument  du 
supplice  de  Saint  André;  on  donne 
aussi  ce  nom  à  deux  pièces  de  bois 
croisées  de  même  ,  qui  servent  à 
garantir  un  pan  de  bbis  ou  à  porter 
les  cloches  d'un  béfroi. 

Comme  signe  du  christianisme  U 
croix  se  place  dans  les  cimetières, 
dans  les'  places  ,  aux  piliers  des 
églises ,  dans  les  chapelles  ,  les  ré- 
fectoires ,  les  cellules:  de  religieux , 
et  principalement  swr  les  autels;  oit 
en  met  dans  les  carrefours  ou* sur 
les  grands  chemins  ponr  l'indica- 
tion des  routes ,  ou  comme  monu- 
ment de  piété  (  Foy>  Crucifix  , 
Calvaibb).  Ces  cVoix  se  font  en 
fer  ,  en  bois  ou  eu  pierre,  et  sont 
ordinairement  portéès  sur  un  pié- 
destal orné  d'ajpftùtecture  et  de 
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sculpture.  La  croix  sert  aussi  d'a- 
mortissement au  faîte  des  bâlimens 
sarrés  ;  elle  s'élève  ordinairement 
sur  un  globe  de  cuivre  ,  et  se  fait 
le  plus  souvent  du  même  métal. 

La  croix  grecque  diffère  de  la  croix 
latine,  en  ce  qu'elle  a  les  quatre 
croisillon*  égaux ,  et  que  la  seconde 
en  a  un  plus  a  longé  que  les  trois 
autres.  Lé  plan  de  la  plupart  des 
temples  chrétiens  oBre  la  configu- 
ration de  la  croix  grecque  ou  de  la 
croi  x  latine.  Bramante  avait  pi  o  jeté 
le  plan  de  Saint -Pierre  de  Rome 
en  croix  latine  ,  Michel  -  Ange  le 
réduisit  à  la  forme  de  croix  grecque. 
Charles  Maderne  l'a  terminé  enfin , 
en  l 'alongeant ,  selon  la  première 
dimension  de  Bramante.  Il  est  pro- 
bable que  les  basiliques  païennes 
ont  inspiré  aux  chrétiens  cette  forme 
que  l'on  retrouve  dans  des  édifices 
où  l'on  ne  sauroit  soupçonner  au- 
cune intention  de  rapprochement 
avec  le  signe  du  christianisme  (  V. 
Basilique. 

Crois  anske.  Voy.  Tau.  - 
Cromk  ;  lorsque  ce  pluriel  italien  $ 
qui  signifie  crochee  ,  est  écrit  tous 
des  notes ,  il  désigne  la  même  chose 
que  le  crochet ,  c'est-à-dire  ,  qu'il 
faut  diviser  chaque  note  en  croches , 
«don  sa  valeur.  Voye*  Crochet, 
Abréviation. 

Cromobnk;  ce  mot  ne  doit  son 
origine  qu'a  une  prononciation  vi- 
cieuse du  mot  allemand  krumm- 
horn  ,  c'est-à-dire,  cor  recourbé. 
Cet  instrument  ressemble  entière- 
ment au  tournebout  ;  il  est  fermé 
par  le  bas ,  et  le  son  sort  par  deux 
trous  faits  exprès  au  bas  de  l'iae- 
tr ument  ;  de  plus  l'anche  est  dan* 
nne  espèce  de  boite  percée  de  trous  ; 
en  sorte  que  celui  qui  en  joue  se 
peut  que  souffler  sans  gouverner 
l'anche  avec  les  lèvres  comme  au 
basson  ,  au  hautbois ,  etc.  Quand 
les  cromornes  éloient  très-grandes, 
on  meltoit  des  clefs  aux  troua  les 
plus  éloignes.  Le  mot  cro morne  ou 
trumm-torn  désigne  encore  on  jeu 
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d'orgues  accordé  à  l'unisson  de  L» 
trompette ,  et  qui  en  diffère  en  ce 
que  ses  tuyaux  forment  des  cylin- 
dres parfaits  ,  au  lieu  que  ceux,  de 
la  trompette  sont  des  cônes  renver- 
sés. Par  cette  construction  on  épar- 
gne la  moitié  de  la  longueur  qu'on 
est  obligé  de  donner  aux.  tuyaux  de 

la  trompette*  * 

Croqué  (dessin)  ;  on  nomme 
ainsi  un  dessin  ,  qui  n'étant  point 
terminé ,  est  touché  de  coups  libres, 
et  comme  indécis.  Cette  maeiére  de 
dessiner  est  expéditive;  mais  pour 
donner  des  touches  essentielle»  et 
savantes ,  il  faut  avoir  acquis  beau» 
coup  de  facilité  et  de  goût  par  l'ha- 
bitude et  la  réflexion. 

Croque-note  ou  Croque-sol, 
nom  qu'on  donne  par  dérision  à 
ces  musiciens  ineptes  qni,  versé» 
dans  la  combinaison  des  notes  ,  et 
en  état  de  rendre  à  livre  ouvert  les 
compositions  les  plus  difficile* ,  exé- 
entent  au  surplus  assis  sentiment , 
•ans  expression ,  sans  goût .  Un  cro- 
que-note rend  plutôt  les  sons  que 
les  phrases ,  et  lit  la  musique  la  plu» 
énergique  sans  y  rien  comprendre  ; 

lit  des  ouvrages  de  littérature  «n» 
les  comprendre  et  sans  les  faire 
sentir. 

Croq  Oie;  on  appelle  ainsi  la 
première  pensée ,  ou  plutôt  le  germe 
d'un  dessin  ou  d'un  tableau  ,  que 
l'inventeur  indique  seulement  par 
quelques  traits  de  crayon  ,  quelque» 
griffonnera  en  s  de  plume  ,  ou  quel- 
ques traces  de  couleurs  sans  dégra- 
dations. Les  croquis  n'ont  ordinal* 
rement  de  valeur  que  pour  les  au- 
leurs,  parce  queux  seuls  y  voient 
et  y  découvrent  ce  que  la  main  de 
l'art  n'a  pu  encore  développer.  U» 
n'ont* certainement  de  mérite  que 
pour  les  artistes.  Ceux  qni  ne  le 
«ont  pas  ,  ne  sont  que  très-rarement 
en  élat  d'apprécier  l'esprit ,  l'bcn- 
rciise  négligence  de  cette  manière 
d  écrire  «a  pensée.  Il  y  a  des  cu- 
rieux qui  prisent  beauconp  les  cro-r 
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quis  des  grange  artistes  ,  qui  vont 
même  à  cet  Égard  jusqu'à  uue  es- 
pèce de  vénération  superstitieuse. 
Lorsque  les  croquis  approchent  de 
ce  qu'on  appelle  étude  ,  esquisse  , 
pensée  achevée  ,  ils  méritent  d'être 
conservés ,  parce  qu'on  y  peut  dé- 
mêler sensiblement  la  marche  de 
l'esprit  des  artistes  et  l'empreinte  du 
talent  naturel.  Le  croquis  est  à  une 
esquisse  ,  ce  qu'une  esquisse  est  à 
un  dessin.  L'esquisse  équivaut  à- 
peu -près  à  uu  plan  détaillé  d'un 
ouvrage  ,  et  cette  expression  est 
d'usage  au  figuré  dans  le  langage 
de  tous  les  arts  libéraux ,  tandis  que 
le  mot  croquis  n'est  proprement 
employé  que  pour  les  arts  d'imi- 
tation. 

Crossette;  on  donne  ce  nom  aux 
retours  que  forment  les  moulures 
d'un  chambranle  :  on  les  nomme 
aussi  orff///o/M/Scamozzileur  donne 
le  nom  italien  tanche.  La  bonne 
architecture  n'emploie  pas  ce  genre 
mesquin  de  détails. 

Crotales  ,  instrument  que  l'on 
confond  souvent  avec  les  cymbales 
(  Voy.  ce  mot).  La  forme  est  à- 
^eu-près  la  même  ;  les  crotales  sont 
plus  petites  ,  se  jouent  avec  une 
seule  main  ,  de  sorte  qu'on  pou-* 
voit  jouer  des  deux  mains,  à-la- 
fois,  et  frapper  quatre  crotales,  au 
lieu  de  ne  frapper  que  deux  cym- 
bales. Les  .crotales  ressemblent  à 
nos  caslaguel tes  ;  on  les  voit  sur  le 
tympanum  de  Cy bêle ,  dans  la  statue 
du  musée  Pio-Clementin.  Ces  pe- 
tits inslrumens  étoient  de  boi&  ou 
d'airain  ;  ce  n  etoit  d'abord  qu'un 
xoseau  fendu: 

Ckotali.stri.ï  ;  les  Romains  don- 
naient ce  nom  à  des  femmes  qu'on 
gageoit  pour  danser  dans  les  festin» 
et  les  fêles  domestiques ,  et  qui  ac- 
eompagnoienl  leur  danse  en  jouant 
des  crotales.  Voy.  Crotales. 

Crouma  ,  espèce  de  chaut  propre 
aux  flûtes  ,  comme  nous  l'enseigne 
VoHujc  dans  son  Onomaalioon. 

CcocTij  ou  désigne  par  ce  mot 
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un  mauvais  ouvrage  de  dessin  ou 
de  peinture;  et  par  celui  de  croûton 
celui  qui  fait  des  croûtes.  Ou  donne 
encore  le  nom  de  croûte  à  certains 
tableaux  anciens  presque  toujours 
noirs  et  écaillés  ,  quelquefois  esti- 
més des  curieux  et  méprisés  des  cou- 
uoisseurs.  , 
.  Crud  ;  un  ton  crud  est  celui  qui 
ne  se  perd  pas  avec  le  ton  qui  l'a- 
voisinc.  Une  couleur  crue  est  une 
couleur  tranchante  ,  discordante  ; 
c'est  le  contraire  d'une  couleur  rom- 
pue. On  dit  qu'une  lumière ,  qu'une 
ombre  est  crue  ,  lorsque  les  grands 
clairs  ne  sont  pas  séparés  des  grands 
bruns  par  des  passages.  Uu  tableau 
peint  d'après  l'estampe  est  ordinai- 
rement crud. 

Crudité,  Tenet  de  ce  qui  est 
crud.  On  dit  :  cette  couleur  n'est 
pas  assez  rompue ,  elle  fait  des  cru- 
dités. Il  y  a  des  crudités  dans  ce 
tableau. 

CrUPEZION  i  SCABILLUM  ;  celui 

qui  chez  les  anciens  dirigeoit  l'or- 
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de  fer  ou  de  bols  appelée  crupeùon  > 
dans  laquelle  étoit  une  paire  de  cro- 
tales à  ressort.  C'est  à  l'aide  de  cette 
sandale  ,  fixée  à  son  pied  ,  qu'il 
battoit  la  mesure.  La  grande  éten- 
due des  théâtres  anciens  reudoit 
cette  pratique  nécessaire.  Quelque- 
fois un  joueur  de  flûte  régloit  le 
chœur  des  chanteurs  au  moyen  de 
son  crapezion  ;  c'est  pourquoi  Poi- 
lu x  l'appelle  une  chaussure  des  au- 
ièies  ou  joueurs  de  flûte. 

Crusithyrb  ;  air  de  danse  des 
Grecs  qui  s'exéoutoit  sur  des  (lûtes , 
comme  le  prouve  Meursius  dans 
son  traité  die  la  danse;  on  appeloit 
encore  cet  air  ihyreropique. 

C  ru  st  \  ;  les  Romains  désignoieut 
par  ce  nom  des  plaques  de  marbre , 
d'ivoire  ou  de  quelqu  autre  matière  , 
enrichies  souvent  de  sculptures  «» 
relief  dont  on  ornait  des  vases  ,  des 
boucliers ,  des  'perles  de  temple  , 
des  meubles ,  même  des  mur».  Selon 
Pline ,  Mamurra  fut  le  premier  fui 
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couvrit  le*  murs  de  sa  maison  d'une 
crusta  de  marbre.  Pline  a  employé 
encore  ce  mot  lorsqu'il  rapporte  que 
pour  embellir  des  dalles  de  marbre, 
on  avoit  trouvé  du  temps  de  Néron 
la  manière  d'y  iusérer  des  crustœ 
de  marbre  d'une  autre  couleur. 
Lorsque  les  figures  dont  on  ornoit 
quelqu'objet  avoient  tant  de  saillie 
qu'elles  éloient  pour  ainsi  dire  en 
bosse  ",  on  les  appeloil  emblemala. 
Ces  crualœ  et  emblemala  pouvoient 
quelquefois  s'enlever  des  objets  aux- 
quels ils  étoient  appliqués.  Cicéron 
reproche  à  Verres  d'avoir  enlevé 
les  cruatœ  et  les  emblemala  des 
vases  qu'il  trouvoit  beaux. 

Cryptes  (  Crypta  )  ,  nom  que  les 
anciens  donnoientà  ces  cavités  sou- 
terraines destinées  à  la  sépulture  des 
morts  ,  et  que  nous  désignons  ordi- 
nairement par  le  mot  catacombes 
(  Voy.  ce  mot).  Rartoli  et  Bellori 
ont  publié  des  peintures  qu'on  a 
trouvées  dan»  les  cryptes  de  Rome. 
On  en  a  plusieurs  éditions;  en  17  5 8 
on  en  a  publié  une  eu  latin.  On 
appelle  encore  aujourd'hui  cryptes 
les  chapelles  qui  sont  dans  les  sou- 
terrains des  églises  ,  comme  ceux 
de  Sainte-Geneviève. 

Cryptoporticus  ,  c'est-à-dire  , 
portique  ou  galérie  cachée;  les  Ro- 
mains appeloient  ainsi  une  galerie 
souterraine  el  voûtée,  qu'ils  pra- 
tiquoienl  dans  leurs  palais  ,  pour 
prendre  le  frais ,  et  se  garantir  pen- 
dant Je  jour  des  ardeurs  du  soleil, 
ce  qui  dans  un  climat  chaud  devoit 
être  un  de  leurspremiers  soins.  Ces 
galeries  souterraines  cependant  n'é- 
toient  pas  totalement  privées  de 
lumière.  Les  longues  galeries  à  moi- 
tié enterrées  ,  qu'on  voit  à  la  villa 

Adrien ,  et  qui  sans  doule  étoient 
des  cryptoportiques,  longs  de  plus 
de  cent  pas  ,  recevoient  le  jour  des 
deux  extrémités  par  des  espèces 
d'embrasures  ou  de  créneaux  qui  y 
faisoient  descendre  la  lumière.  C'est 
dans  une  pareille  galerie,  très-peu 
éclairée ,  que  se  tenoit  chez  loi  Mar- 
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eus  Livius  Drusua^your  décider, 
comme  tribun  ,  les  différends  du 
peuple.  La  description  que  Pline 
donne  du  cryptoportique  de  sa  mai- 
son de  Laurentum  ,  prouve  que  ce 
nom  ne  signifioit  souvent  qu'une 
simple  galerie ,  éclairée  comme  les 
autres  pièces  de  la  maison.  «Celte 
galerie  ,  dit  Pline ,  tient  de  la  gran- 
deur et  de  la  beauté  des  ouvrages 
publics.  Elle  est  percée  de  fenêtre* 
de  part  el  d'autre.  Celles  qui  don- 
nent sur  la  mer  sont  en  plus  grand 
nombre  que  celles  du  jardin.  Il  y 
en  a  aussi  un  petit  nombre  d'autres 
plus  élevées.  On  ouvre  celles-ci 
quand  il  fait  beau  et  que  le  ciel  est 
serein  ,  autrement  on  ne  les  ouvre 
toutes  que  du  côté  qui  est  à  l'abri 
du  vent.  Jamais ,  ajoute  Pline  ,  il 
n'y  a  moins  de  soleil  que  lorsqu'il! 
est  le  plus  d'à -plomb,  et  que  sa 
chaleur  a  le  plus  de  force  :  joignez 
à  cela  que,  quand  les  fenêtres  sont 
ouvertes  ,  l'intérieur  est  rafraîchi 
par  l'air  qui  y  circule  de  toute  pari  ». 
Cette  description  prouvé  que  les 
cryptoportiques  n'étoient  pas  tous 
privés  de  lumière.  Même  au  milieu 
des  camps  on  formoil  de  ces  gale? 
ries.  Hadrien  en  défendit  l'usage. 
Les  ruines  de  plusieurs  villes  asia- 
tiques offrent  de  pareils  cryptopor- 
liqoes.  L'usage  paroît  avoi  r  détourné, 
l'application  de  ce  mot  à  plus  d'une 
signification  différente  ;  car  Pline 
qui  s'en  sert  pour  exprimer  une 
galerie  souterraine,  l'emploie  aussi 
pour  désigner  une  galerie  fermée 
et  élevée.  Selon  Daviler,  on  donne 
aussi  le  nom  de  cryploporlique  à  la 
décoration  de  l'entrée  d'une  grotte  , 
et  selon  Philibert  de  Lorme  ,  il 
signifie  un  arc  pris  sous  oeuvre  , 
dans  un  vieux  mur  et  au-dessous 
du  rez-de-chaussée. 

Crystal  ;  c'est  un  quartz  trans- 
parent, qui  crystallise  en  prisme» 
a  six  pans  avec  deux  pyramides  à 
six  faces.  On  le  nomme  crystal  de 
roche ,  parce  qu'on  le  trouve  le  pins 
ordinairement  dans  les  rocher*.  Le» 
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anciens l'ont  u ommé  crystal,  déhy- 
xein ,  congeler ,  parce  qu  ils  le  regar- 
doient  comme  l'effet  de  la  cougéla- 
lion ,  erreur  que  beaucoup  des  écri- 
vains qui  ont  traité  des  pierres  pré- 
cieuses ont  partagée,  parce  qu'ils  n'é- 
toient  pas  éclairés  des  lumières  de  la 
saine  physique.  Le  plus  beau  crys- 
lal venoit  de  l'Inde;  le  plus  recher- 
ché en  Europe  se  Irouvoit  élans  les 
Alpes ,  d'où  on  le  tire  aujourd'hui. 
Les  auteurs  auciens  font  mention 
de  morceaux  de  cryslal  d'une  portée 
considérable.  La  plus  grande  pièce 
que  Pline  ait  vue ,  étoit  celle  que 
l'impératrice  Livie  avoit  dédiée  dans 
le  capitole ,  el  qui  pesoil  environ 
40  livres.  Xénocrate  dit  avoir  vu 
un  vase  de  cryslal  qui  tenoit  une 
amphore ,  et  d'autres  en  ont  vu  en 
venant  des  Indes  qui  lenoient  quatre 
aeliers.  Néron  acheta  d'une  mère 
de  famille  qui  n'étoil  pas  riche  ,  un 
bassin  de  crystal,  1 5o,uoo  sesterces. 
A  la  nouvelle  que  tout  espoir  éloit 
perdu  pour  lui,  il  brisa  deux  belles 
coupes  de  crystal ,  afin  que  personne 
n'y  bût  après  lui.  Ces  pierres  trans- 
parentes qu'on  recueille  dans  les 
rivières,  et  qu'on  nomme  cailloux 
du  Rhin,  d'Alençon,  de  Cayen- 
ne,  etc.  sont  des  morceaux  de  crys- 
tal roulé  ;  on  les  prend  quelquefois 
faussement  pour  des  diamans.  Les 
pierres  de  couleurs  transparentes , 
sont  des  crystaux  colorés  par  des 
o  xy  des  métalliq  ues .  L'origine  que  les 
anciens  altribuoient  au  crystal  qu'ils 
regardoient  comme  une  congélation , 
leur  faisoit  croire  que  celui  qui  ve- 
noit des  pays  chauds,  ne devoit  pas 
être  aussi  recherché  que  l'autre.  Ils 
estimoient  au  contraire  celui  qui 
éloit  tiré  du  nord  de  l'Europe.  8u- 
dines  ,  auteur  cité  par  Pline  ,  avojf 
avancé  qu'on  ne  trouvent  le  Cryslal 
que  dans  les  lieux  exposés  au  midi  ; 
on  n'en  trouve  point ,  ajou toi t— il , 
dans  les  endroits  aquatiques  ,  quel- 
que froid  que  soit  le  climat  ,  et 
quoique  les  rivières  y  gèlent  jus- 
qu'au fond.  Il  en  faut  conclure  que 
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le  crystal  est  formé  d'une  humeur 
atmosphérique  et  d'un  peu  de  nei- 
ge ;  voilà  pourquoi  il  ne  peut  souf- 
frir la  chaleur ,  et  il  ne  s'emploie 
que  pour  boire  frais.  Pline  avoit 
reconnu  la  véritable  forme  du  crys- 
tal :  il  n'est  pas  aisé  de  découvrir  , 
dit-il ,  pourquoi  il  a  six  angles,  ses 
poJhtes  ne  se  ressemblent  pas  tou- 
tes, et  son  poli  est  si  beau  qu'aucun 
art  ne  le  peut  égaler.  Pline  décrit 
ailleurs  la  manière  de  se  procurer 
le  crystal  ;  il  faut ,  pour  l'avoir  , 
aller  souvent  dans  des  endroits  si 
inaccessibles ,  qu'on  est  obligé  de  se 
suspendre  avec  des  cordes.  Le  crys- 
tal, ajoute-l-il,  est  sujet  à  diffé- 
rentes imperfections;  telles  qu'une 
espèce  de  rouille  ,  des  taches  né- 
buleuses, une  vomique  cachée ,  des 
filets  semblables  à  des  fentes.  Les 
ouvriers  cachent  ces  défauts  par  la 
gravure,  aussi  nomme-t-on  acen- 
teta  ,  c'est-à-dire  non  gravés,  les 
cryslaux  parfaits.  A  gui  ce  appelle  le 
crystal* pur  ,  impunctum.  Plus  un 
cryslal  est  pesant ,  plus  on  en  fait 
de  cas.  Les  graveurs  ont  employé 
le  crystal  dans  tous  les  temps  ,  les 
anciens  en  ont  fait  des  ouvrages  de 
prix.  Il  faut  que  les  morceaux  soient 
trés-transparens ,  sans  glaces  et  sans 
parties  terreuses  ;  on  voit  encore 
dans  les  cabinets  des  petits  buslcs 
et  d'autres  figures  de  relief  anti- 
ques en  crystal  :  on  y  a  aussi  ex- 
primé en  creux  diflerens  sujets. 
Pline  regrette  améremçnt  deux  très- 
beaux  vases  de  cryslal  sur  lesquels 
on  avoit  gravé  des  sujtts  tirés  de 
l'Iliade ,  et  que  Néron  brisa  dans  un 
mouvement  de  colère.  Une  épi- 
gramme  de  l'anthologie  lait  men- 
tion de  Caius  Satureius  qui  avoit 
gravé  sur  crystal  un  portrait  d'Ar- 
sinoé.  Les  artistes  du  16e  siècle  ont 
beaucoup  gravé  le  crystal;  ils  nous 
ont  laissé  sur  celte  substance  dif- 
férens sujets  ;  on  cile  principale- 
ment une  statue  d'Isis  publiée  par 
Borioni.  Le  Muséum  national  pos- 
sède quelques  gravures  sur  cryslal. 
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Quand  un  crystal  est  cassé  on  ne 
peut ,  dit  encore  Pline,  le  raccom- 
moder ;  mais  on  fait  des  morceaux  de 
▼erre  qui  imitent  parfaitement  cette 
substance,  et  cependant  son  prix 
n'a  pas  diminué.  La  description  que 
Pline  a  faite  loi  -  même  de  la  pierre 
à  laquelle  il  donne  le  nom  d'Iris , 
prouve  que  ce  n'est  autre  chose  que 
notre  crystal  irisé.  Elle  est  à  dix 
angles  ,  dit-il ,  comme  le  cryslal , 
et  frappée  par  les  rayons  du  soleil 
elle  laisse  voir  les  couleurs  de  l'arc- 
en-eiol.  Pline  dit  qu'on  tiroil  l'iris 
d'une  île  de  la  mer  Rouge  qui  est  à 
soixante  milles  de"  la  ville  de  Béré- 
nice ;  il  est  étonnant  que  les  an- 
ciens n'aient  pas  apperçu  que  la 
première  aiguille  de  crystal  des 
Alpes  pourroit  produire  le  même 
effet.  Le  crystal  prend  souvent  diffé- 
rentes couleurs  selon  la  nature  des 
oxydes  métalliques  avec  lesquels  il 
se  trouve  combiné;  il  y  en  a  de  co- 
loré en  jaune  ^en  vert,  en  rouge, 
en  violet ,  et  ces  teintes  et  sa  trans- 

l'apparence  des  gemmes ,  mais  il  en 
diffère  par  sa  pesanteur  spécifique 
et  par  sa  dureté.  Le  crystal  Jaune 
n'est  sou  veut  coloré  qu'à  l'intérieur, 
on  le  nomme  quelquefois  topaze  de 
Bohême.  Le  crystal  roux  se  nomme 
topaze  enfumée.  Le  crystal  vert 
est  la  fausse  émeraude.  Le  crystal 
bleu  est  le.sapJùr  d'eau.  Le  crys- 
tal violet  est  l'améthyste ,  toujours 
confondue  avec  les  gemmes  (  Voy. 
Améthyste).  Les  pierres  que  les 
antiquaires  ,  les  joailliers  et  quel- 
ques lithologues  nomment  pmsrnes 
ou  p  las  mes  d' émeraude  ou  d'amé- 
thyste ,  selon  leur  couleur  verte 
ou  violette ,  sont  des  quartz  trans- 
,  parens  ,  des  crystaux  colorés  par 
le  fer  ou  par  le  cuivre.  On  trouve 
dans  les  tombeaux  <fes  anciens  , 
principalement  dans  ceux  des  Gau- 
lois ,  des  boules  de  crystal  dont 
oa  ignore  l'usage.  Pline. dit  que 
les  médecins  ne  i  uni  voient  pas  de 
meilleur  moyen  pour  brûler  les 
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chairs  que  de  semblables  boules  ex- 
posées au  soleil  ;  il  paroît  qu'ils  en 
faisoient  usage ,  et  pour  brûler  le» 
chairs  mortes  ,  et  pour  les  cau- 
lères.  Joannon  de  S.  Laurent  pense 
que  ces  boules  placées  dans  les  tom- 
beaux ,  peuvent  être  celles  qui  ont 
servi  au  mort  pendant  sa  .maladie 
pour  l'usage  indiqué.  Rien  n'auto- 
rise' et 'ne  confirme  cette  conjec- 
ture ,  mais  si  elle  n'est  pas  vraie , 
l'usage  de  ces  boules  demeure  en- 
core inconnu.  Quoi  qu'il  en  soit , 
il  est  toujours  certain  que  les  méde- 
cins romains  se  servoienl  de  boules 
de  crystal  pour  brûler  les  chairs  et 
pour  les  cautériser.  On  leur  subsli- 
1uoit  aussi  des  boules  de  verre. 
Quelques-unes  des  boules  trouvées 
dans  les  tombeaux  sont  de  crystal , 
d'autres  sont  de  verre.  L'objet  de 
ceux  qui  pour  la  première  fois  ont 
observé  que  l'alkali  et  le  sable  com- 
binés se  liqué  fi  oient  et  formoient 
une  matière  transparente ,  et  qui  en 
ont  fabriqué  des  vases,  a  sûrement 
été  d'imiter  le  cryslal.  La  ville 
d'Alexandrie  étoit  celle  où  on  réus- 
slssoit  le  mieux  dans  cette  sorletle 
fabrication  ,  ainsi  que  le  prouvent 
les  différeos  passages  recueillis  par 
Saumaise.  Voy.  Vrrrs. 

C  Sol  Ut  ,  selon  les  Françkis  ; 
C  8ol  Fa  Ut,  selon  les  Italiens, 
pu  simplement  C  ;  caractère  oa 
terme  de  musique  qui  indique  ht 
première  note  de  la  gamme  que  nous 
appelons  ut  {Voy.  Gamme).  C'est 
aussi  l'ancien  signe  d'une  des  trois 
clefs  de  la  musique  (  Voy.  Clrv  ). 
Dans  l'ancienne  gamine  française  , 
le  caractère  c  étoit  le  cinquième , 
on  le  nommoit  soh\  ni  nie  d'ut ,  quand 
on  chaptoit  au  naturel ,  et  ut  quinte 
de  fa  ,  quand  on  chantoit  par  bé- 
mol. Dans  cette  gamme,  c  n'étoit 
donc  <|«e  tantat  sot  et  ta  a  tôt  ut  ; 
c'est  pourquoi  les  Français  l'ont  ap* 
pelé  seulement  c  sol  ut.  Dans  la 
gamme  italienne ,  le  c  est  sol  dans 
la  propriété  du  bémol  ,  /«dans  celle 
du  bécarre,  et  ut  dans  la  propriété 
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naturelle  ;  les  Italiens  l'ont  donc 
appelé  c  sol  fa  ut,  pour  rappeler 
à-la-fois  les  trois  différens  noms 
donnés  à  la  lettre  c. 

Cvbe  y  solide  régulier  ,  terminé 
par  six  surfaces  égales ,  qui  se  réu- 
nissent à  angle  droit  ;  chacune  de 
ces  surfaces  est  un  carré. 

Cu  ï;k  tm'm  ,  <e  mut  qui ,  d'après 
son  étymologie,  désigne  uue  cham- 
bre à  coucher ,  avoit  aussi  che*  les 
Romains  la  signification  générale  de 
chambre.  C'est  ainsi  que  Pline  Le 
jeune  ajoute  quelque  part  au  mot 
cubiculum  ,  celui  de  dormi ton um. 
On  appeloit  aussi  cubiculum ,  le 
balcon  ou  la  loge  ou  l'empereur 
assistoit  aux  jeux  publics.  Selon 
Suétone,  Jules-Cœsar  s'en  fit  con- 
struire une  dans  l'orchestre  ,  et  ses 
successeurs  conservèrent  celte  dis- 
tinction. On  donnoità  celte  loge  le 
nom  de  suggtstus,  lorsque  ce  ne- 
toit  qu'un  simple  échafaud ,  et  cubi- 
eulutn,  lorsqu'on  l'entoura  de  ri- 
deaux qui  en  déroboient  l'intérieur 
à  la  vue  des  spectateurs  voisins,  y. 
Cabiket. 

Cubique  ,  qui  a  la  forme  d'un 
cube,# 

Cuclikn.  Maxime  de  Tyr  parle 
d'un  mode  cuclien  propre  aux  Athé- 
niens. 

Cuculle  ÇcucuJ/io  ,  cucullus  , 
vestis  cucullata ,  et  par  contraction 
cuculla),  ces  différentes  expres- 
sions désignoient  un  manteau  garni 
d'un  capuchon ,  tel  qua  le  porle  or- 
dinairement Téleaphore,  fila  d'^Es- 
rulape.  Les  voyageurs  el  les  soldats 
se  cou  v  ro  i  en  i  ordinairement  du  cu- 
cullio.  Comme  il  enveloppait  tout 
le  corps  et  couvroit  la  têtë  entière, 
les  débauchés  s'en  sti -voient  à  Home 
dans  leurs  courses  nocturnes  pour 
ne  pas  être  reconnus.  Lorsque  les 
ampliâtbéâiresel  les  théâtres  n'étoient 
pas  couverts  par  une  vaste  tente , 
ies  spectateurs  s'enveloppoient  quel- 
quefois dans  un  cucutlus  *  afin  de 
«e  garantir  du  froid  et  des  intem- 
périe* 4e  l'air.  Le  mot  cufullus  pa- 
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rolt  avoir  quelquefois  désigné  seu- 
lement le  capuchon.  C'est  ainsi  que 
Col  um  elle  dit  que ,  dans  les  campa- 
gnes ,  les  esclaves  destinés  aux  tra- 
vaux de  l'agriculture .  attachaient 
à  leur  sagum  ,  on  grosse  tunique , 
un  cucullus  on  capuchon.  Ce  cu- 
cullus se  portoit  quelquefois  seul  ; 
Martial  dit  à  son  ami  qu'il  n'est  pas 
assez  riche  pour  lui  faire  présent 
d'une  lacerna  entière ,  ou  d'un  man- 
teau avec  capuchon  ,  mais  qu'il  lui 
envoie  celui-ci  tout  seul.  On  cou- 
vroit la  tèle  et  les  épaules  des  en- 
fans  à  la  mamelle ,  avec  un  cucul- 
lus ,  pour  les  préserver  du  froid.  La 

ÇïAfCI&H^S  t.>sfc  |  d  il  1 1 S  1  ilii  Ll  J  l  IÎ1  O  H  ci  si  1  (J^  11 1  *- 

cette  espèce  de  sac  pointu  qui  orne 
la  tête  et  qu'on  nomme  aussi  capu- 
chon. 

Cuillers  ;  le  cabinet  des  an  tiques 
en  possède  plusieurs  qui  ont  été 
trouvées  dans  les  cendres  des  urnes 
antiques.  Elles  servoient  sans  doute 
à  puiser  dans  un  grand  vase  pour 
verser  ensuite  dans  les  petits  ,  ap- 
pelés communément  lacry  m  atoirea, 
les  liqueurs  odoriférantes  el  les  par- 
fums que  les  as*  Ut  ans  répandoietit 
sur  toutes  les  parties  du  bûcher  fu- 
nèbre. Le  manche  de  ces  cuillers 
esl  plus  on  moins  orné ,  et  se  ter- 
mine quelquefois  par  uue  petite 
figure. 

Cu  i  r  assk  ,  partie  de  l'armure  qui 
garantit  le  corps  du  guerrier  qui 
l'endosse*  Selon  Hérodote,  les  As- 
syriens avaient  des  cuirasses  de 
lin.  Pline  remarque  que  le  lin  ré- 
siste au  tranchant  du  fer.  Four  don- 
ner au  lin  cette  force,  ou  le  fai- 
soit  macérer  dans  du  vin  avec  une 
certaine  quantité  de  sel.  On  fouïoit 
et  on  col  loi  t  jusqu'à  îS  conçue* 
de  ce  bn  les  unes  sur  les  autres, 
comme  on  faille  feutre.  Il  n'y  avoit 
point  de  trait  qui  pût  percer  une 
cuirasse  mite  de  la  sorte.  Telle  ét*tf 
celle  de  l'empereur  Conrad  ,  dé- 
crite par  Nicétas  Aebominales  dans 
l'histoire  du  règne  de  l'empereur 
laaac  Angélus.  Ces  sortes  de  cui- 
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rasses  étaient  à  l'épreuve  du  fér  ;  on 
les  introduisit ,  selon  Cornélius  Né- 
pos  ,  dans  beaucoup  de  pays ,  à  la 
place  de  celles  de  fer.  Ces  cuirasses 
de  lin  étoient  déjà  en  usage  dans 
les  temps  homériques  ;  selon  le  a8 
livre  de  l'Iliade  ,  celle  d'Ajax,  61s 
d'Oilée  ,  étoit  de  lin.  Par  la  suite  il 
paroît  qu'on  mettoit  des  cuirasses 
de  fer  par-dessus  celles  de  lin  et 
de  toile.  Le  fer  et  le  bronze  étoient 
en  général  la  matière  la  plus  ordi- 
naire des  cuirasses.  On  yemployoit 
aussi  quelquefois  le  cuir  ,  et  c'est 
de  là  que  vient  le  nom  français 
cuirasse.  Selon  Tacite ,  les  chefs  des 
Sarmates  avoient  des  cuirasses  com- 
posées de  lames  de  fer  et  de  cuir 
très-dur.  On  trouve  encore  aujour- 
d'hui ,  parmi  différentes  nations  éloi- 
gnées, des  armures  et  des  cuirasses 
de  cuir  ,  de  toile  ,  de  coton  ,  etc. 
Telles  sont  quelques  cuirasses  chi- 
noises ou  tartares  que  l'on  conserve 
au  cabinet  des  antiques  de  la  bi- 
bliothèque nationale.  Au  commen- 
cement du  il*  livre  de  l'Iliade  , 
Homère  nous  donne  la  description 
de  l'armure,  et  sur-tout  de  la  cui- 
rasse d'Agamemnon.  On  pourra  se 
faire  une  idée  assez  juste  de  cette 
armure,  en  comparant  avec  celte 
description  le  4e  vase  du  premier 
volume  de  la  collection  de  Tiach- 
hein ,  et  quelques  figures  de  soldats 
dits  étrusques ,  qui  appartiennent  an 
cabinet  de  la  bibliothèque  nationale , 
et  qui  ont  été  publiées  par  Caylus. 
La  cuirasse  qu'on  y  voit  figurée  est 
d'autant  plus  intéressante  que,  même 
parmi  les  Grecs  des  temps  posté- 
rieurs ,  celte  armure  d'Agamemnon 
éloit  regardée  comme  un  objet  cu- 
rieux d'antiquité.  Plutarque  dans 
la  vie  de  Pélopidas  a  fait  l'obser- 
vation qu'Homère  fait  marcher  ses 
héros  au  combat  avec  une  armure 
extrêmement  pesante  ,  comme  de 
véritables  colosses  d'airain.  De  là 
viennent  ces  idées  de  la  force  mus- 
culaire et  de  la  grandeur  extraor- 
dinaire de  ces  mêmes  héros  ,  en 
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comparaison  avec  les  hommes  des 
temps,  postérieurs.  Toutes  les  par- 
lies  de  l'armure  homérique  sont 
extrêmement  massives  ;  la  tactique 
moderne ,  au  contraire ,  se  proposoit 
principalement  la  légèreté*et  la  li- 
berté des  moùvemeiis  du  guerrier. 
La  cuirasse  des  héros  homériques 
consisloit  en  plusieurs  lames  de 
bronze ,  auxquelles  le  marteau  avoit 
donné  la  forme  convenable,  Pfcr 
la  suite  on  inventa  les  cuirasses  à 
écailles  ,  à  cerceaux,  etc.  pîus  lé- 
gères à-la-fois  cl  plus  commodes» 
Pausanias  est  celui  des  auteurs  an- 
ciens qui  nous  a  laissé  la  meilleure 
description  de  la  cuirasse  homé- 
rique ;  il  la  donne  à  l'occasion  de 
la  description  d'une  peinture  de 
Polygnole  à  Delphes ,  qui  repré- 
sentait la  prise  de  Troie.  Elle 
étoit ,  selon  cet  auteur,  composée  de 
deux  .lames  de  bronze  ,  dont  l'une 
garanlîssoit  la  poitrine  el  le  ventre , 
et  l'autre  le  dos.  Ces  lames  ou  pla- 
ques s'appeloient^ya/o,  c'est-à-dire, 
cavités  ;  on  les  réunissoil  par  des 
crochels.  Elles  donnoient  assez  do 
sûrelé,  et  c'est  pourquoi  dans  le  17* 
livre  de  l'Iliade,  Phorcys  paroil  sana 
bouclier  ,  parce  qu'il  étoit  garanti 
par  ses  gyaia.  Les  crochets  ou  pero- 
nai  qui  servoient  à  joindre  les  deux 
parties  de  la  cuirasse  se  voient  sur  le 
vase  deTischbein  que  j'ai  cilé  ;  ils  se 
recourbent  sur  l'épaule  en  se  rétré- 
cissant, descendent  sur  le  devant  , 
et  se  terminent  par  un  demi-cercle 
dans  lequel  est  passée  une  courroie 
fixée  dans  un  cercle  sur  le  bas- 
ventre.  La  54e  planche  du  sixième 
volume  de  Gnyhis  offre  une  pelite 
ligure  en  bronze  dont  la  cuirasse  est 
semblable  à  celle  qui  vient  d'êlre'. 
décrite.  La  cuirasse  éloit  composée 
de  plusieurs  lames  de  mêlai  dont 
la  différence  de  couleur  était  faite 
pour  fia  lier  l'œil.  Delà  la  cuirasse 
est  plusieurs  fois  désignée  dans 
lUliade  par  répilhète  diptoos ,  parce 
qu'on  plaçoit  deux  lames  l'une  sur 
l'autre;  Par  la  description  d'Iio- 
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mère ,  on  voit  que  sur  la  cuirasse 
«TAgaraemnon,  des  lames d'or  aller- 
notent  avec  des  lames  de  cy a nos 
et  de  cassiteros.  Chaque  lame  d'or 
étoit  bordée  d'argent ,  dont  lu  blan- 
cheur relevoit  davantage  la  couleur 
jaune  de  l'or.  De  chaque  côté  il  y 
avoit  sur  les  épaules  trois  dragons 
ou  serpens  qui  servoient  à-la-fois 
pour  garantir  les  épaules  et  pour 
réunir  la  partie  antérieure  et  la  par* 
tie  postérieure  de  la  cuirasse.  C'est 
à  cause  de  keur  courbure  qu'Ho- 
mère les  appelle  des  arcs-eu-riel. 
La  partie  inférieure  de  la  cuirasse 
étoit  appuyée  sur  une  ceinture  de 
lames  de  fer  battu  ,  qu'Homère  ap- 
pelle zôuè ,  el  qu'on  voit  aussi  sur 
le  vase  deTischbein  cité  plus  haut. 
Pour  mettre  la  cuirasse  d'un  héros 
grec ,  il  falloit  «an»*do«te  un  cer- 
tain degré  d'habileté.  C'est  pourquoi 
nous  voyons  quelquefois  cetlefouc- 
tion  confiée  dans,  l'antiquité  grec- 
que à  des  esclave*  favoriïès.  L'ex- 
pression mettre  la  ceinture  étoit 
synonyme  chez  les  Grecs  de  celle 
former  ,  parce  qûe  le  .guerrier  ne 
meltoil  jamais  sa  ceinture  ou  zôné, 
•ans  mettre .  aussi  son  armure. 

•La  cuirasse  a  reçu;  ensuite  diffé- 
rons urntmens  :  .celle  de  Minerve 
avôit  au  milieu  la  tète  de  la  Gor- 
gone ;  cette  téte  se  voit  auasi  sur 
les  cuirasses  des  empereurs  ;  au  lieu 
d'une  tète  de  Gorgone  ,  on  y  voit 
quelquefois  un  Iriton  ;  l'usage  de  k 
cuirasse  n'étoit  point  adopté  par  les 
nations  de  la  Germanie  et :  de  la 
Gaule,  les  Francs  ne  purtoient  point 
de  cuirasse;  Charlemagoo en  intro- 
duisit l'usage  dans  les,  armées  fran- 
çaises ,  alors  on  porla  des  colles  de 
mailles  ,  appelées  hauberts  (  F+. 
Cotte  pe  mailles  et  Haubert). 
Cette  armure  de  mâSlles  de  fer  fut 
en  usage  pendant  longtemps ,  les 
chevaliers  se  l'étoient  exclusive- 
ment attribuée  ;  on  commença  à  y 
renoncer  vers  la,  fin  du  treizième 
siècle  pour  y  substituer  une  armure 
tl'un  fer  plein,  composée  de  pièces 
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qui  s'adaptoient  aux  différentes  par- 
ties du  corps  *.  on  reprit  la  cuirasse . 
Elle  étoit  entièrement  en  usage  sous 
Philippe  de  Valois,  alors  on  orna 
les  lames  de  la  cuirasse, par  le  mé- 
lange des  difTérens  métaux  alliés  , 
soudés ,  incrustés  et  par  les  bas-re- 
liefs dont  on  la  chargea.  La  difficul- 
té de  faire  jouer  les  pièces  de  cette 
armure  ,  la  nécessité  de  la  forti- 
fier après  l'invention  des  armes  à 
feu  ,  la  pesanteur  qu'elle  acquit,  la 
firent  absolument  abandonner  ,  el 
malgré  la  défense  que  Louis  xm  a 
faite  aux  gentilhommes  de  combat- 
tre sans  cuirasse  ,  on  ne  la  vit  plus 
reparoilre  ;  on  a  conservé  seule- 
ment pour  quelques  corps  appelés 
cuirassiers  ,  les  deux  pièces  qui  cou- 
vrent la  poitrine  et  le  dos.  . 

Cuisine  ,  pièce  où  l'on  apprête  à 
manger  ;  elle  est  située ,  .selon  la 
grandeur  des  maisons  ou  la  richesse 
des  particuliers  ,  dans  l'étage  sou- 
terrain ,  au  rez-de-chaussée,  ou 
dans  les  étages  supérieurs.  On  éloigne 
ordinairement  la  cuisine  des  appar- 
tenons à  cause  de  l'odeur  ;  il  con- 
vient quj  elle  soi  t.  voûtée,  de  crainte 
du  feu  ;  elle  doit  être  accompagnée 
de  quelques  autres  pièces  ,  comme 
lavoir. ,  garde-manger ,  etc.  La  plus 
belle  cuisine  est  celle  du  château  de 
Rai  ne  i ,  elle  est  encore  eu  partie 
conservée  ;  c'étoit  une  vaste  salle 
carrée,  et  très  -  élevée  ,  les  murs 
intérieurs  étoient  garnis  de  plaques 
de  faieuce  ,  des  consoles  porto ient 
les  bustes  d'Apicius,  de  Lucullus , 
de  Béchamel,  des  plus  fameux  cui- 
siniers et  des  plus  célèbres  gour- 
mands. Autour  régnoit  dans  la  par- 
tie supérieure  de  la  pièce  ,  une 
grande  galerie  avec  des  balustrades 
formant  tribune  pour  voir  travailler 
les  cuisiniers,  et  applaudir  à  leurs 
efforts  sans  les  déranger.  Le  mut 
cuisine  vient  du  latin  culina. 
•  Cm  vre  (  ru  p  ru  m  en  latin ,  chal- 
kos  en  grec  )  ;  c'étoit  le  métal  le 
plus  communément  employé  dans 
les  temps  homériques.  Tous  les  tru- 
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docteurs  et  commentateurs  l'ont  ap- 
pelé airain  ,  probablement  parce 
qu'ils  ont  jugé  l'expression  plus 
noble.  Les  antiquaires  désignent  en* 
core  par  le  mot  bronze  tous  les  me* 
numens  de  l'antiquité,  ou  de  cui- 
vre allié  ou  de  cuivre  pur  (  Voy. 
Bronze  ).  L'usage  du  cuivre  a  pré* 
cédé  celui  du  fer.  Il  est  cependant 
probable  que  dans  les  temps,  ho- 
mériques ,  l'usage  du  fer  étui t  déjà 
connu.  Homère  ,  en  parlant  du  fer 
et  du  cuivre  poli ,  appelle  le  pre- 
mier blanc ,  et  le  second  rouge.  Il 
les  désigne  d'ailleurs  ,  par  les  mê- 
mes épitbèles  ,  lorsqu'il  parle  des 
propriétés  qui  leur  sont  communes. 
Le  cuivre ,  plus  facile  à  travailler 
que  le  fer  ,  devoil  naturellement 
avoir  été  d'un  usage  plus  général 
chex  les  anciens.  Quelques  auteurs 
attribueut  à  Cadmus  la  découverte 
du  cui vr>.  Selon  Strabon ,  le  cuivre 
fot  d'abord  découvert  à  Chalcis  , 
ville  de  l'Eubce.  Selon  une  autre 
opinion  assez  commune  encore*  le 
premier  cuivre  fut  trouvé  dans  l'iie 
de  Cypre  ,  et  c'est  de  là  qu'on  dé» 
rive  le  nom  latin  cupru/n.  Selon 
Pline  ,  le  bronze  ou  cuivre  de  Cy- 
pre n'étoit  plus  autant  estimé  de- 
puis qu'on  en  avoit  découvert  d'au* 
très  sortes  qui  valoient  mieux.  On 
en  connoissoit  sur-tout  quatre;  l'a?* 
sallusUanum ,  qu'on  exploitoitdaus 
les  Alpes;  l'are  livianum  ,  dans  la 
Gaule  ;  Vms  marianum  ,  dans  l'Es* 
pagne  ;  ces  trois  espèces  étoient  ainsi 
appelées  du  nom  du  propriétaire  des 
mines  \  Vœs  cordubense  portoit  oe 
nom  de  la  ville  de  Cordoue  en  Es- 
pagne. On  connoît  encore  le  bronse 
de  Corintbe,  qui  parolt  avoir  été 
un  mélange  fait  daus  de  certaines 
proportions  de  difterens  autres  mé- 
taux ,  même  précieux  (  Vcy.  Ori* 
cilALQtB  ).  Le  mot  airain  employé 
par  les  traducteurs  pourroit  faire 
penser  que  le  métal  dont  parle  -Ho- 
mère ,  étoit  |  comme  notre  bronze 
ou  airain ,  uue  combinaison  de  cui- 
vre ,  d'étaîn  ,  etc.  (  V.  Bronze) ; 
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mais  rien  n'indique  cet  alliage  dans 
Homère ,  qui  parlant  ai  souvent  du 
cuivre,  n'auroit  pas  manqué  de  le 
faire  counoHre  sous  ce  rapport.  H 
est  même  probable  que  cet  alliage 
n'étoit  pas  connu.  Homère  parle 
par-tout  du  quivre  comme  d'un  me* 
tal ,  et  non  pas  comme  d'une  combi- 
naison. Quand  Vulcain  commence 
le  bouclier  d'Achille ,  il  met  le 
cuivre  dans  sa  forge,  comme  le 
fer ,  l'or ,  1  etain ,  elc.  11  n'est  ques- 
tion d'aucune  préparation  anté- 
rieure pour  la  composition  de  ce 
métal,  11  est  pourtant  constant  que 
les  anciens  avoient  un  secret  pour 
donner  au  cuivre  plus  de  dureté; 
U  n'auroit  pas  pu  sans  cela  servir 
aux  diâereus  usages  auxquels  on 
l'employoit.  Ce  fait  a  été  mis  hors 
de  doute  par  le  comte  de  Caylus. 
Ses  opérations  sur  le  cuivre  lui  ont 
du  u  né  un  métal  très  -dur,  ayant 
enfin  toutes  les  propriétés  du  fer. 
M.  de  Caylus  a  découvert  deux 
procédés  pour  y  réussir  fie  premier 
c'est  d'allier  le  cuivre  avec  le  fer* 
ce  qui  lui  a  fait  présumer  que  le 
cuivre  dont  on  se  servait  dans  les 
tempe  héroïques ,  pour  les.  armes 
et  les  outils ,  puuvuii  bien  être  fer- 
rugineux. L'autre  opération  con- 
sistoit  à  le  tremper  par  cémenta*» 
tion ,  à-peu-près  comme  pour  con- 
vertir le  fer  en  acier.  Diodors  de 
Sicile  et  Clément  d'Alexandrie  a1- 
tribuent  l'invention  de  la  trempa 
du  cuivre  aux  dactyles  Idéens. 
Quel  que  fui  le  procédé  employé 
dans  les  temps  héroïques ,  il  est  con- 
stant qu'il  en  existoit  un  pour  dur- 
cir le  cuivre ,  c  eloit  ce  qui  rendoit 
ce  métal  propre  à  un  si  grand  nom- 
bm  d'usages  ;  on  en  Lu  soi  t  des  cui- 
rasses P  des  haches ,  des  épées ,  des 
plats  ,  des  hameçons  ,  des  botti- 
nes ,  etc.  Cette  grande  utilité  du 
cuivre  le  faisoit  regarder  comme 
une  véritable  richesse  ;  Theraite 
reproche  à  Agamemnon  que  ses 
tentes  regorgent  d'airain.  Chez  les 
Ko  m  ai  ut  le  cuivre  ou  le  bron/.e 
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étoit  aussi  employé  pour  y  graver 
les  acte*  publics  qui  dévoient  passer 
à  la  postérité.  Un  incendie  arrivé 
tons  Vespasien  ,  ni  périr  3ooo  ta- 
bles de  bronze  conservées  an  Ca— 
pitole.  Elles  renfermoient  les  loix, 
les  traités  ,  et  les  antres  monumens 
les  plus  respectables  de  f  Km  pire. 
Souvent  ou  gravoit  aussi  sur  des 
tables  de  bronze  les  actes  qui  n'in- 
léressoieut  que  des  cités  et  des  villes 
municipales.  Les  sociétés  ,  les  corps 
de  métier ,  et  les  particuliers,  éri- 
geoieut  quelquefois  des  labiés  ou 
dus  colonnes,  soit  de  marbre.  Soit 
de  bronze  ,  pour  perpétuer  la  mé- 
moire de  leurs  statuts  ,  privilèges, 
acquisitions ,  sur-tout  lorsque  leurs 
prétentions  el  celles  du  public  pou- 
vaient ,  en  se  croisant ,  leur  Causer 
des  inquiétudes.  Souvent  on  pre- 
noil  la  précaution  de  faire  écrire 
et  même  représenter  les  confins 
et  les  limites  de  ses  (erres  sur  des 
tables  de  bronze  ;  il  reste  encore 
quelques  inscriptions  sur  bronze. 
Le*  anciens  Romains  surtout  firent 
aussi  un  grand  usage  du  bronze 
dans  la  construction  et  la  décora- 
tion de  leurs  édifices.  Ils  plaçoient 
des  crampons  de  bronze  où.  ils 
Les  >ugeoient  nécessaires  pour  en 
assurer  davautage  la  dugfcc.  Le  fer 
qu'on  emploie  aujourtThui  quel- 
quefois à  cet  usage  ,  esfc  beaucoup 
plus  sujet  à  la  destruction  que  ne 
l'est  le  bronzé  ,  lorsqu'il  a  pris  son 
vert -  de -gris  ,  et  qu'il  n'est  pas 
en  contact  avec  des  matières  cor- 
rosives.  L'emploi  du  bronze  dans 
la  construction  des  édifices  a  eu 
cependant  l'inconvénient  que  dans 
les  siècles  de  barbarie  ,  le  besoin 
ou  la  cupidité  ont  occasionné  le 
renversement  d'un  graud  nombre 
d'édifices  dans  l'espoir  d'en  retirer 
les  crampons  qui  ser voient  à  sceller 
les  pierres.  * 

Les  anciens  ont  tiré  du  bronze 
mi  parti  plus  étonnant  encore  par 
rapport  À  la  construction.  Ils  l'em- 
ployèrent pour  faire  des  ebar- 
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pentes  dont  ils  formèrent  le  com- 
ble des  édifices  qu'on  vouloit  ren- 
dre incombustibles.  Le  pantbéon 
d'Agrippa  en  offroit  un  exemple 
frappant ,  lorsqu'il  n'étoil  pas  en- 
core devenu  la  proie  des  Bar  beri  ni , 
mais  qu'il  seVouvoit  encore  dans 
son  état  le  plus  entier.  Avant  la 
spoliation  d'Urbain  vm  ,  on  voyoit 
encore  sous  son  péristyle  un  com- 
ble immense  qui  se  composoit  d'une 
charpente  dont  le  plus  beau  bronze 
formoît  les  poutres  et  les  solives. 
Recouverte  de  tuiles  de  marbre  , 
elle  étoit  portée  par  des  colonnes  de 
granit,  qni  font  aujourd'hui  la*seule 
richesse  de  ce  péristyle.  La  mé- 
moire dé  cette  merveilleuse  con- 
struction se  ser  oit  môme  perdue, 
si  Sèrlio ,  qui  avoit  pu  admirer  cette 
charpente  métallique,  ne  nous  en 
âvoit  conservé  un  dessin  dans  son 
traité  d'architecture.  Toutes  les  piè- 
ces-de  cette  charpente  se  lioient  en- 
semble1 par  des  fiches  ou  clous  du 
même  métal.  On  en  voit  on  dans 
le  palais  Bar berini.  Autant  par  éco- 
nomie de  la  matière,  qne  pour  allé- 
ger le  poids  de  tout  l'ensemble,  ces 
poutres  et  ces  solives  étoient  creu- 
ses ;  mais'  Serlîo  ne  nous  apprend 
pas  quelle  épaisseur  on  avoit  laissé 
an  bronze.  Le  milieu  de  l'édifice 
étoit  voûté;  cette  voûte  étoit  aussi 
de  bronze  et  composée  de  tables  de 
même  matière  ,  attachées  à  la  solive 
de  bronze  appelée  entrait,  el  à  des 
chevrons  aussi  de  bronze.  Serlîo 
nous  apprend  que ,  suivant  l'opinion 
établie  de  son  temps  ,  cette  voule 
avoit  été  de  la  plus  grande  richesse  , 
et  même  incrustée  d'ornemens  eu 
argent.  Le  bronze  servoit  encore  à 
orner  l'intérieur  et  l'extérieur  des 
édifices  afitiques.  A  Lacedœmono 
il  y  avait  un  templè  de  Minerve 
tout  en  bronze  ;  on  appeloit  pour 
cela  la  déesse  chalciœcos  ou  maison 
de  bronze.  Le  fronton  du  panthéon 
nous  prouve  que  cette  partie  de< 
édifices  recevoit  des  bas-reliefs  de 
bronze.  Les  trous  multipliés  qu'où 
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y  voit  sont  ceux  des  crampons  qui 
servoient  à  fixer  les  ornemeiis  de 
bronze  au  fronton.  De  semblables 
trous  s'observent  aussi  à  d'autres  mo- 
u  u  mon  s ,  comme  aux  arcs  de  triom- 
phe ,  et  particulièrement  à  celui  de 
Constantin.  Ces  trou*  diffèrent  de 
ceux  destinés  à  recevoir  les  cram- 
pons pour  sceller  les  pierres.  On 
a  vu  que  le  bronze  servoit  quelque- 
fois pour  en  faire  les  voûtes  des  plus 
vastes  édifices  ;  souvent  on  ornoi  l  les 
colonnes  de  chapiteaux  de  bronze  ; 
ou  en  voit  ,  entr'autres ,  au  pan- 
théon de  Rome. 

Le  mot  airain  est  souvent  em- 
ployé par  Homère  comme  épithéte. 
|l  donne  aux  chevaux  vigoureux 
celle  aux  pieds  d'airain  ,  pour  ex- 
primer ,  dit  Euslalhe ,  la  force  de 
leurs  jambes ,  ou  le  bruil  qu'ils  font 
en  marchant.  U  donneàSlenlpr  une 
voix  d'airain  pour  exprimer  com- 
bien elle  éloit  forte  et  sonore  ;  nous 
disons  aujourd'hui  des  poumons 
d'airain.  La  mort  dans  Homère  est 
un  sommeil  d'airain  ;  il  a  dormi 
d'un  sommeil  d'airain  ;  c'est-à- 
dire  ,  il  est  mort ,  il  ne  peut  plus 
se  réveiller.  Virgile  subslilue  pres- 
que toujours  le  mot  fer  à  celui  d'ai- 
rain ,  parce  que  l'usage  de  ce  pre- 
mier mêlai  étoit  plus  répandu  de 
son  temps  ;  voilà  pourquoi  il  ap- 
pelle la  mort  un  sommeil  de  fer. 
Tous  les  inslrumens  religieux  sont 
en  général  d'airain.  Servius  dit  que 
ce  métal  est  plus  agréable  aux  dieux , 
ou  à  cause  de  son  éclat ,  ou  parce 
qu'on  lui  croyoit  une  propriété  ex- 
piatoire. Les  anciens  prélendoieut 
que  les  plaies  des  armes  de  cuivre 
étoient  moins  dangereuses  que  celles 
des  armes  de  fer.  On  trouve  dans 
Pline  qu'Achille  ayoit  guéri  Télé- 
'phe  avec  la  rouille  de  sa  lance ,  dont 
la  pointe  étoit  de  cuivre.  Homère 
ne  dit  pas  un  mot  de  celle  pro- 
priélé  du  cuivre  dont  Suidas  fait 
aussi  mention. 

Cul-de-Four  ;  espèce  de  voûlo 
cintrée  en  élévation ,  dont  le  plan 
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est  circulaire  ou  ovale.  Ce  nom 
vient  sans  doute ,  de  ce  que  celles 
qu'on  fait  le  plus  communément 
ainsi  sont  des  voûtes  pour  les  fours. 
Celte  expression  est  générique  ,  et 
on  y  en  ajoute  une  autre  pour  dé- 
signer les  voûtes  particulières  do 
ce  genre.  Aiusi  on  dit  un  cul-de- 
four  en  plein  cintre  ,  surbaissé  * 
surhaussé,  sur  un  plan  circulaire 
ou  ovale.  Plusieurs  auteurs  désignent 
les  culs -de- four  sous  les  noms  de 
voûtes  spbériques  et  sphéroïdes ,  qui 
leur  conviennent  beaucoup  mieux. 
Voy.^  Basilique. 

Cul-de-lampe;  en  architecture 
on  douue  ce  nom  à  une  espèce  de 
pendentif ,  qai, tombe  des  nervures, 
des  voûtes,  gothiques  ,  et  qui  a  été 
ainsi  appelé ,  parce  qu'il  ressemble 
assez  à  l'extrémité  d'une  lampe.  Ces 
ouvrages,  sont. plus  dangereux  en- 
core qu'ils  qe  sont  hardis ,  parce  que 
le  fer  qui  en  compose  l'armature  , 
ne  peut  assez  en  assurer  la  solidité. 

Cul- Die- lampe  ;  on  a  encore 
donné: ce  nom  à  un  ornement  de 
gravure  qui  sert  à  remplir  le  bas 
des  pages  dans  un  livre. 

CuLS-nE-pors.  On  se  sert  de  culs- 
de-pots  l'un  contre  l'antre  et  ci- 
mentés ,  pOur  bâtir  des  voûtes  très- 
légères.  C^es  du  théâtre  de  laf  répu- 
blique sont  ainsi  construites.  1  • 

Cul-de%ac  ,  petite  rue  sans  issue  ; 
on  l'appelle  dans  quelques  villes  im- 
passe. La  bonne  disposition  des 
villes  consiste  à  éviter  le  plus  qu'il 
est  possible  qu'il  s'y  en  renéontre. 
La  sûrelé,  la  proprelé»i  la  libre  cir- 
culation et  la  salubrité  ,  se  réunis- 
sent pour  les  proscrire. 

Culée  ;  on  appelle  ainsi  des  mas- 
sifs de  maçonnerie  ,  construits  sur 
les  bords  d'une  rivière  ,  pour  sou- 
tenir l'effort  général  d'un  pont  ,  et 
servir  de  points  d'appui  aux  arches 
qui  le  forment  ou  qui4e  terminent 
lorsqu'il  est  composé  de  plusieurs. 

Culina.  Uoy.  Cuisine. 

Culot  ,  ornement  de  sculpture 


Digitized  by  Google 


C  U  R  C  U  R  4oi 

•h  façon  de  petile  tige ,  d'où  sortent  dérivât  de  l'eau  dans  ses  propriété* 

des  rinceaux  de  feuillages  qui  se  sans*en  avoir  la  permission  et  sans 

taillent  de  bas-relief  dans  les  frises  payer  une  certaine  rétribution.  Dans 

grotesques.  les  plus  anciens  temps,  cette  sui-i( 

Culot  ;  petit  cul-de-lampe  qui  veillance  fut  confiée  aux  édiles ,  et 

sert  à  soutenir  des  objets  de  curio-  sur-tout  aux  censeurs ,  qui  avoieut 

sité  dans  les  cabinets.  quelquefois  sous  leurs  ordres  des 

Culottes.  Les  Grecs  avoient  les  inspecteurs  subalternes  ,  auxquels 

jambes  et  les  cuisses  nues  ;  les  Bar-;  ils  abandonnoient  tout  le  soin  des 

bares  seuls  les  enveloppoieut  dans  un  aqueducs  ,  et  qui  devenoient  mémo 

vêtement  qui s'appliquoità chacune,  souvent  les  fermiers  des  rétribu- 

et  qu'ils  nommoienta/ioxyrzVfes.  Cet  tions  qu'on  avoit  à  percevoir  des 

usage  étoit  particulier  à  tous  les  peu-  particuliers  qui  jouissoient  de  l'eau 

pies  barbares.  On  voit  de  cesanaxy-  des  aqueducs.  De  plus  ,  il  y  avoit 

rides  aux  Scythes ,  aux  Arimaspes ,  un  certain  nombre  d'esclaves ,  dont 

aux  Amazones ,  aux  Phrygiens ,  aux  les  uns  avoient  à  surveiller  les 

Syriens,  etc.  Les  esclaves  toujours  aqueducs  de  la  ville,  d'autres  ceux 

tirés  des  contrées  hors  de  la  Grèce  ,  des  campagnes.  Ce  fut  Auguste  qui 

en  portoient ,  et  sont  désignés  par  établit  un  inspecteur  particulier  des 

elles  sur  les  monumens  ;  les  peuples  aqueducs  ,  sous  le  nom  de  curator 

du  Nord ,  tels  que  les  Daces  ,  les  aquarurru  Frontin  qui  avoit  cette 

Farthes  ,  les  Sarmates  ,  les  Marco-  charge  sous  les  règnes  de  Nerva 

mans  ,  etc.  avoient  un  semblable  et  de  Trajan ,  nous  a  fait  connoitro 

vêtement,  ainsi  qu'on  le  voit  par  les  les  prérogatives  et  les  devoirs  do 

•figures  de  la  colonne  trajane.  Quel-  cet  emploi.  Par  l'ouvrage  deFrontin 

.   ques  Gaulois  avoient  aussi  des  culot-  sur  les  aqueducs  delà  ville  de  Rome, 

tes,  et  ce  vêtement  est  appelé  par  les  nous  voyons  que  non-seulement  il 

auteurs  romains  braccœ ,  mot  dont  s'attacha  à  mettre  fin  aux  nombreux 

nous  avons  fait  celai  braies.  Toute  la  abusetaux  désordres  qui  avoient  lieu 

partie  de  la  Gaule ,  qui  fut  la  pre-  à  cet  égard  ,  mais  qu'il  fit  des  voya- 

miére soumise  aux  Romains,  fut  ap-  ges  pour  visiter  lui-même  lous  les 

pelée  Gallia  braccala  de  cet  usage,  aqueducs ,  pour  les  examiner  avec 

Les  culottes  plus  ou  moins  amples  soin,  et  pour  vérifier  la  quantilé 

ou  serrées, selon  les différens  temps  d'eau  amenée  à  Rome,  qui  n'étoit 

et  les  différens  pays,  sont  en  usage  pas  indiquée  avec  exactitude  dans 

chez  presque  tous  les  peuples  des  les  registres  publics.  Il  fit  encore 

zones  froides  et  tempérées.  faire  des  plans  et  des  modèles  de 

Cuneus  ;  amas  de  bancs  dans  les  tous  les  aqueducs  ;  le  terrein  et 

amphithéâtres  et  les  théâtres.  Voy.  toutes  les  parties  de  ces  construc- 

ces  mots.  lions  y  étoient  tracés  et  représentés 

Curallio  achata.  Les  anciens  avec  soin  ,  afin  de  pouvoir  présenter 

appeloient  ainsi  la  sarcla ,  dont  la  an  coup-d'oeil  général  de  l'ensem- 

couleur  approeboit  de  celle  du  eu-  ble  ,  lorsqu'on  avoit  à  délibérer  sur 

rail.  Voy.  Sarde.  quelque  changement  ou  sur  quel- 

Curator  aquarum  ;  nom  que  que  réparation.  Comme  les  fofac- 

portoit,  sous  Auguste ,  l'inspecteur  tions  de  cet  inspecteur  étoient  très- 

des   aqueducs.  Ces  constructions  variées  ,  on  lui  donnoit  en  sous* 

exigeoient  une  surveillance  conti—  ordre  deux  aides  et  un  grand  nom- 

nuelle  ,  soit  pour  les  entretenir,  bre  d'esclaves ,  qui  étoient  chargés 

afin  que  les  endroits  endommagés  de  tous  les  délails  relatifs  aux  aque- 

fussent  sur-le-champ  réparés,  soit  ducs  dans  l'intérieur  de  la  ville  et 

pour  avoir  soin  que  personne  ne  au-dehors.  Ces  esclaves  formoieMt 

c  c 
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deux  classes  ou  familles;  Tune  éta- 
blie par  Agrippa  sous  le  régne 
d'Auguste,  porloille  nom  de  Fami- 
lia  publica  ;  elle  étoit  composée 
d'environ  240  membres  ;  l'autre , 
appelée  Familia  Cœsaris ,  avoil  été 
établie  par  l'empereur  Claude,  elle 
étoit  de  460  membres.  Ces  deux 
familles  ou  classes  étoient  sous-di- 
visées  en  plusieurs  sections  ,  dont 
chacune  avoit  un  nom  particulier, 
suivant  les  fonctions  qui  lui  étoient 
confiées.  On  appeloit  vil/ici ,  ceux 
qui  avoient  l'inspection  des  tuyaux , 
qui  imprimoient  la  marque  ou  le 
timbre  aux  cafyces,  qui  les  plaçoient 
dans  les  coslella  ,  et  qui  avoient 
soin  qu'on  leur  donnai  le  diamètre 
convenable.  Les  castellarii  avoient 
la  surveillance  des  caste/la.  Les  cir- 
cuitores  if  étoient  occupés  qu'à  par- 
courir les  contrées  où  il  y  avoit 
des  aqueducs  ,  afin  de  vérifier  si 
tout  étoit  en  bon  état.  Les  silicarii 
avoient  soin  du  pavé  des  grandes 
routes  ,  ils  l'cnlevoient  et  le  remet- 
taient lorsqu'il  falloit  faire  des  ré- 
parations aux  tuyaux  qui  pa6soient 
sous  le  pavé.  Les  tectores  avoient 
soin  des  constructions  qui  soute- 
noient  les  aqueducs.  Il  y  avoit  en- 
core plusieurs  autres  classes  de  ces 
esclaves  dont  lessoius  réunis  avoient 
pour  but  l'entretien  des  aqueducs. 

CURBALIN.  Voy.  BUBBELIN. 

Cureticon;  Pollux  met  l'air 
nommé  cureticon  au  nombre  de 
ceux  qu'il  appelle  en  général  spon- 
dées ou  spondaïques.  Le  cureticon 
étoit  un  air  de  flûte  ,  qu'on  disoit 
avoir  servi  aux  curetés  et  au  x  prêtres 
de  Cybèle.  Il  devoit  être  composé 
de  noies  longues  et  égales  ,  puisqu'il 
est  au  nombre  des  spondaïques. 

Curi  a.  ,  salle  d'assemblée  du  sénat 
romain.  Elle  avoit  la  forme  d'un 
carré  ou  d'un  parallélogramme. 
Lorsqu'on  lui  donnoit  la  forme  d'un 
carré  ,  sa  hauteur  étoit  égale  à  une, 
fois  et  demie  sa  largeur  ;  lorsque 
la  salle  avoit  une  forme  oblongue , 
on  additionnait  sa  longueur  et  sa 
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largeur,  et  on  lui  donnoit  pour  hau- 
teur la  moiiie.de  celte  somme.  Dans 
les  premiers  temps  les  curies  étoient 
les  endroits  où  les  différentes  sec- 
tions du  peuple  tenoieut  leurs  as- 
semblées ,  et  où  elles  sac  ri  fi  oient,  aux 
dieux.  Far  la  suite  le  sénat  s'y  réu- 
nissoit ,  et  l'on  en  comptoit  sur- 
tout trois  dans  la  ville  de  Rome, 
la  curia  Hostilia ,  la  curia  Julia ,  et 
la  curia  Pompejana.  La  curia  Julia  , 
qu'Auguste  fit  bu! ir  en  l'honneur  de 
Jules- César  !  est  figurée  sur  un 
denier  d'Auguste. 

Curieux  ;  on  désigne  par  cet 
adjectif  pris  substantivement ,  un 
homme  qui  amasse  des  dessins ,  des 
tableaux  ,  des  marbres ,  des  bron- 
zes ,  des  médailles  ,  des  vases ,  etc. 
(  Voy,  Curiosités).  Ceux  qui  s'oc- 
cupent à  faire  un  amas  de  curiosités 
ne  sont  pas  toujours  connoisseurs. 
C'est  ce  qui  les  rend  souvent  ridi- 
cules. On  est  connoisseur  par  étude , 
amaleur  par  goût ,  et  curieux  par 
vanité. 

Curiosités.  On  appelle  en  géné- 
ral curiosités  ,  non  pas  seulement 
tous  les  objets  d'art ,  mais  tout  ce 
qui  peut  piquer  la  curiosité  par  la 
singularité  des  formes  ou  des  usa* 
ges  ;  aussi  un  amateur  ou  uu  mar- 
chand de  curiosités  tient  ensemble 
et  près  l'un  de  l'autre,  des  tableaux 
bons  ou  mauvais ,  des  porcelaines , 
des  statues,  des  vieilles  armures, 
des  meubles  de  boule ,  des  médail- 
les ,  des  petits  vases  ,  des  colonnes 
de  jaspe ,  ou  d'agate.  On  appelle  ceux 
qui  font  ce  genre  de  commerce , 
marchands  de  curiosités. 

Curule  (Chaise),  V.  Chaise 
Curule. 

Cuve  de  bain  ,  espèce  de  grand 
vase  en  pierre  ou  en  marbre ,  avec 
des  anneaux  sculptés  de  côté  dans 
la  même  pierre  ,  qui  servoient  ds 
baignoires  dans  les  bains  ou  ther- 
mes des  auciens.  On  en  voit  beau- 
coup de  ce  genre  k  Rome ,  aux  fon- 
taines publiques,  ou  dans  les  jar- 
dins. Les  plus  remarquables  sont 
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relies  de  la  place  Faroèse ,  qui  sont 
taillées  dans  un  seul  bloc  de  gra- 
nit. Il  y  en  a  une  magnifique  en 
porphyre  dans  l'église  de  Metz.  Le 
cabinet  de  la  bibliothèque  nationale 
en  possède  aussi  une  fort  belle  éga- 
lement en  porphyre;  elle  étoit  à 
l'abbaye  de  Saint-Denys ,  où  on  la 
nommoit  la  cuve  de  Dagoberl.  On 
imite,  en  petit,  en  jaspe,  en  agate , 
en  serpentine ,  ces  cuves  de  bains, 
pour  servir  de  décoration  sur  des 
tables  ou  des  cheminées. 

Cyanos;  dans  la  description 
qu'Homère  donne  de  l'armure  d'A- 
gamemnon,  il  fait  alterner  les  ban- 
des d'or  avec  des  bandes  de  caeei- 
ieroe  et  de  cyanos.  Les  opinions  des 
di  fier  en  s  auteurs  ont  varié  sur  la 
substance  que  les  anciens  ont  voulu 
désigner  par  le  mot  cyanos.  J'ai  pen- 
sé que  c  etoit  1  elain  ;  et  M.  Heyne 
a  adopté  mon  opinion  ;  selon  d'au* 
1res,  cyanos  ne  désigne  pas  un  mé- 
tal particulier,  mais  seulement  de 
l'acier  bleui  au  feu  ;  d'autres  enfin 
%  ont  pensé  que  c'étoit  le  lapis  lazuli. 
L'opinion  la  plus  répandue  est  que 
le  cyanos  étoit  l'acier  bleui  au  feu. 

C  y  as  va  ;  le  #yanus  de  Pline  étoit 
bleu  ,  et  on  y  remarquoit  quelque- 
fois de  la  poussière  d'or.  Selon  le 
même ,  on  distinguoit  le  cyanus  en 
mâle  et  femelle;  c'étoit  notre  lapis 
lazuli:  Voy.  Lapis. 

Cyclopes;  on  appeloit  métapho- 
riquement ouvrages  des  cy dopes  ces 
anciennes  constructions  gigantes- 
ques dont  on  voit  encore  quelques 
restes ,  et  qu'on  croyoit  avoir  surpas- 
sé les  forces  des  hommes  ordinaires; 
c'est  de  là  qu'on  disait  que  les  murs 
d'Argos  et  de  Sicyone  avoient  été 
bâtis  par  les  cyclopes.  Prés  de  Nau- 
plia  dans  l'Argolide,  il  y  avoit,  se- 
lon Strabon  ,  des  cavernes  avec  des 
labyrinthes  qu'il  appelle  cyclopia. 
C'est  encore  ainsi  que  dans  diverses 
contrées  ,  un  préjugé  vulgaire  et 
superstitieux  attribue  au  démon ,  à 
des  fées  ou  à  des  géants ,  quantité 
d'ouvrages  qu'on  suppose  que  l'in- 


dustrie  et  les  forces  humaines  n  e- 
toient  pas  capables  d'exécuter  (  V. 
Grottes  des  fées,  chaussée  dj« 
Géants  ) .  Quant  aux  cyclopes  con- 
sidérés comme  servant  les  forges  de 
Vulcain  ,  et  fabriquant  avec  lui  des 
ouvrages  d'art,  fo^.mouDictioun. 
de  Mythologie  au  mot  Cyclopes. 
Cyclus.  V.  Cercle  mythique. 

CYLiNDRE;Plineendécrivantune 
pierre  précieuse  que  l'on  estimoit 
pour  sa  longueur ,  dit  que  pour  celle 
raison  les  artistes  aimoient  mieux 
la  tailler  en  cylindre,  que  sous  la 
forme  ordinaire  des  pierres  gra- 
vées. Ou  trouve  encore  dans  les 
cabinets  plusieurs  cylindres  percés 
dans  leur  longueur,  probablement 
pour  être  suspendus  eu  amulettes. 
On  a  gravé  sur  leur  pourtour  des 
figures  longues  et  maigres,  d'un 
costume  particulier  ,  et  accompa- 
gnées de  caractères  persépolitains 
semblables  à  ceux  de  Tchelminar  1 
et  que  les  antiquaires  regardent 
comme  ceux  de  l'ancienne  Persé- 
polis  ,  ou  l'ancienne  Suza  ,  rési- 
dence des  rois  Persans  ,  avant  la 
conquête  passagère  d'Alexandrele- 
Grand.  Parmi  ces  pierres  persépo- 
litaines,  quelques-unes  sont  car- 
rées ,  mais  les  rondes  sont  en  plus 
grand  nombre.  La  matière  de  ces 
cylindres  est  le  jaspe ,  la  turquoi- 
se, l'hiematile,  le  lapis  ou  l'agate; 
1  iuemalite  est  la  substance  qui  se 
rencontre  le  plus  fréquemment. 
Biancbini  a  gravé  un  de  ces  cylin- 
dres dans  son  Histoire  universelle , 
et  les  a  fait  connoître  un  des  pre- 
miers. Caylus  en  a  décrit  et  gravô 
huit,  dont  sept  sont  aujourd'hui 
dans  la  collection  nationale.  Le^tfu, 
séum  britannique  en  possède  aussi. 
La  description  et  la  figure  de  plu- 
sieurs ont  été  publiées  par  Haspe  , 
daus  le  Catalogue  des  soufres  de 
Tassie.  M.  Townley  et  M.  Akerblad 
ont  aussi  de  pareils  cylindres. 

Cymaise.  Ce  nom  dérivé  du  mot 
grec  hymè  ,  qui  signifie  fiole,  on- 
dulation ,  est ,  selou  quelques  au- 
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leurs  ,  le  nom  générique  de  toutes 
les  moulures  ondées  et  formées  de 
portions  de  cercle.  Vitruve  cepen- 
dant n'a  distingué  que  deux  cy- 
maises ,  la  dorique  et  la  lesbienne  ; 
il  paroi  1  donc  que  ce  nom  n'étoit 
pas  donné  indifféremment  à  la  plu- 
part des  membres  qui  composent 
une  corniche.  Au  reste ,  comme  ces 
deux  cymaises  ,  par  la  sinuosité 
flexueusc  de  leur  contour ,  repré- 
sentent parfaitement  une  ondula- 
tion ,  il  n'appartient  qu'à  elles  d'en 
porter  le  nom.  Moitié  concaves  et 
moitié  convexes,  ces  cymaises  ne 
diffèrent  eulre  elles  que  par  la  posi- 
tion :  l'uue  est  la  doucine  ou  gueule 
droite  (gola  dritta)';  l'autre  est  le 
talon  ou  gueule  renversée  {gola  ro- 
vescia).  Chez  les  modernes,  ou  a 
donné  ce  nom  à  toute  moulure  qui 
termine  une  corniche  quelconque. 
On  l'a  éc  rit  cimaise  parce  qu'on  l'a 
dérivé  du  mot  cime ,  qui  vient  du 
latin  cima  ,  dout  Pline  se  sert  pour 
exprimer  la  pointe  ou  la  cime  des 
herbes.  La  cymaise  lesbienne  est  un 
talon,  selon  Vitruve  {V.  Talon). 
la  cymaise  dorique  est  un'  cavet  ; 
la  cymaise  toscane  est  un  ove  ou 
quart  de  rond. 

Cvmatii  m.  V.  Cymaise. 
Cymbales  ;  instrumens  d'airain 
creux  ,  dont  on  se  servoit  des  deux 
mains  pour  en  jouer  en  les  frap- 
pant l'un  contre  l'autre.  Selon  Ser- 
vius,  les  cymbales  étoient  consa- 
crées à  Cybèle ,  parce  qu'elles  re- 
présentent les  deux  hémisphères  du 
ciel  qui  entourent  la  terre.  Le  son  des 
cymbales  se  nommoit  en  latin  tin- 
nitus.  Les  cymbales  étoient  tenues 
par  des  manches  de  forme  difléren  le. 
Ou  km  partie  convexe  se  termi- 
noit  en  pointe,  ou  par  un  petit  man- 
che eh  forme  de  croix,  ou  bien  elles 
«voient  un  anneau  pour  y  passer  le 
doigt.  On  confond  souvent  les  cro- 
tales avec  les  cymbale»  (  V.  Cro- 
tales). On  se  sert  des  cymbales 
avec  succès  dans  la  musique  des 
corps  militaires.  Mais  on  en  a  peut- 
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être  abusé  en  les  transportant  sur  noa 
théâtres , dans  les marchesguerriére*. 
Les  cymbales  dont  le  son  est  très- 
aigu,  très-perçant  ,  et  dont  les  vibra- 
lions  sont  extrêmement  prolongées , 
peuvent  faire  un  bon  effet  eu  plein 
air  ,  où  ces  défauts  se  perdent  dans 
un  espace  sans  bornes  :  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  dans  nos  salles  de 
spectacles,  où  les  mauvaises  qua- 
lités de  leur  son  se  trouvent  con- 
densées ,  et  ne  servent  qu'à  détruire 
tout  Teflèt  musical  des  autres  instru- 
mens auxquels  on  les  unit.  Il  fau— 
droit  employer  les  cymbales  seules , 
ou  plutôt  y  renoncer  ,  parce  que 
leur  sou  est  inappréciable  à  l'oreille. 

Cynocéphale  (Cercopilhéca  )  , 
espèce  de  singe ,  plus  forte  ,  plus 
féroce  que  les  singes  ordinaires  , 
et  dont  la  tète  approchoit ,  pour 
la  forme,  de  celle  du  chien.  Arts- 
tote  en  parle  dans  son  Histoire  des 
animaux.  Selon  Agatharchide  ,  on 
en  apportoit  à  Alexandrie  de  VM- 
thiopic  et  du  pays  des  Troglodytes. 
Les  ^Egyptiens   en  nourrissoient 
dans  les  temples,  selon  le  rapport 
de  Horus  Apollon,  pour  connoitre 
Je  temps  de  la  conjonction  du  soleil 
et  de  la  lune.  Selon  le  même  auteur , 
on  prétendoit  que  dans  celte  cir- 
constance ,  le  cynocéphale  privé  de 
la  faculté  de  voir,  refusoit  toute 
sorte  de  nourriture  ,  et  sembloit 
s'affliger  de  l'enlèvement  de  la  lune. 
Le  même  auteur  rapporte  encore 
que  lorsque  les  ^Egyptiens  veulent 
exprimer  l'idée  de  la  nouvelle  lune , 
ils  représentent  un  cynocéphale 
debout,  la  tète  ornée  d'un  diadème  , 
levant  les  mains  au  ciel  ,  et  adres- 
sant sa  prière  à  la  déesse  dans  l'espé- 
rance de  recouvrer  la  vue.  Ce  pas- 
sage a  été  employé  par  Caylus  pour 
l'explication  d'une  pierre  gravée 
qu'il  a  publiée  dans  le  premier  vo- 
lume de  son  Recueil.  Parmi  les  mo- 
numens  «égyptiens  du  cabinet  des 
antiques  ,  on  voit  plusieurs  cyno- 
céphales ;  quelques-uns  sont  en  por- 
celaine bleue.  On  donnoit  aussi  lo 
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surnom  de  cynocéphale  à  Anubis  ;  prodiges  arrivés  pendant  la  guerre 

que  Virgile  appelle  pour  cela  latra-  d'Hannibal  en  Ilalie.  Dans  la  6i° 

for,  c'est-à-dire  aboyeur.  olympiade,  on  avoit  élevé  à  Praxi- 

Cynura  ,  espèce  de  lyre  ;  Cy-  das  d'-dBgine  ,  qui  avoit  remporté 

livras  ,  roi  de  Chypre,  qui  étoit  le  prix  du  reste  aux  jeux  publics, 

très -riche  ,  grand  amateur  de  la  une  statue  qui  étoit  grossièrement 

musique  ,  et  qui  avoit  été  vaincu  exécutée  en  bois  de  cyprès.  Virgile 

par  Apollon  ,  avoit ,  selon  Suidas,  fait  entendre  que  les  simulacres  du 

tiré  son  nom  de  cet  instrument.  dieu  Sylvain  étoient  ordinairement 

Cyprjea;  genre  de  coquilles  ap-  de  bois  de  cyprès, 
pelé  vulgairement  porcelaine  t  dont       Le  cyprès  est  un  des  arbres  les 

on  fait  des  camées.  V.  Porc rl aine,  plus  caractéristiques  que  l'art  du 

Cypre   (  Airain  de  )  ;  selon  jardinage  puisse  employer  dans  les 

Pline  ,  cette  espèce  d'airain -ou  de  scènes  dont  se  composent  ses  divers 

cuivre  avoit  perdu  de  sa  valeu*  tableaux.  Les  anciens  l'avoient  con- 

depuis  qu'on  en  avoit  découvert  sacré  à  la  mort  et  aux  tombeaux, 

d'au  1res  (  Voy,  Cui  vre  ).  11  servoit  Son  vert  foncé  ,  son  tronc  toujours 

à  la  fabrication  des  as  ;  pour  les  décharné  ,  sa  forme  pyramidale  et 

sesterces  ou  employoit  la  meilleure  monotone,  lui  donnent  la  propriété 

sorte  de  ce  métal.  d'inspirer  la  tristesse,  et  le  rendent 

Cyprès.  Le  cyprès  est  en  usage  de-  très-propre  à  caractériser  les  parties 

puis  un  temps  très- reçu  lé,  à  cause  de  d'un  jardin  consacrées  aux  scènes 

sa  solidité.  Télémaque  s'appuie  dans  sombres  et  mélancoliques, 
le  palais  de  Méuélas  sur  le  montant       Cypselus.  V.  Coffre  de  Cyp- 

de  la  porte  qui  étoit  de  cyprès;  l'im-  sblus. 

poste  étoit  de  frêne.  Ce  fut  sur  des  Cyzicenes  ,  on  appeloit  ainsi 
tables  de  cyprès  qu'on  grava  les  loix  chez  les  Grecs  ,  de  grandes  salles 
deSoIon  ,  à  cause  de  leur  indestruc-  superbement  décorées  d'architec- 
tibilité-  Il  y  avoit  à  Rome  depuis  la  ture  et  de  sculpture  qui  étoient  ex- 
fondation de  la  ville  une  statue  de  posées  au  septentrion  et  sur  des  jar- 
Vejovtis  en  bois  de  cyprès;  elle  étoit  dins.  Ces  salles  publiques  étoient 
dans  un  temple  entre  la  citadelle  et  appelées  Cyzicènes  ,  de  Cyziques, 
le  capitole.  11  y  avoit  dans  la  même  ville  de  la  Propontide  ,  très -re- 
ville deux  statues  de  Juno  Régi-  nommée  pour  la  magnificence  de 
na ,  en  bois  dq  cyprès  ;  on  les  por-  ses  édifices.  Ces  salles  se  nommoient 
toit  tous  les  ans  dans  une  procès-  cénacles  chez  les  Romains.  Foyez 
si  on  solennelle,  pour  expier  les  Cœnaculum. 

D. 

«  > 

1    D  D 

D;  dans  la  musique  française  si-  Sur  ceux  qui  ont  appartenu  à  cé 

gui  fie  doux  ;  les  Italiens  emploient  prince  ,  le  D  est  entrelacé  avec  une 

aussi  cette  lettre  pour  le  mot  dolce ,  H.  Ce  chiffre  est  ordinairement  ac- 

qui  est  opposé  à  fort  et  à  rude,  compagné  de  croissans,  d'arcs,  de 

^ oyez  P.  cornets  ,  de  symboles  de  chasses. 

D  ;  cette  lettre  sert  à  désigner  sur  C'est  d'après  celte  même  idée  de  ga- 
les tableaux,  Jea  bijoux,  les  reliures  lanterie  que  le  château  de  Saint- 
de  livres  ,  les  objets  d'art  qui  ont  Germain-en-Laye  a  été  construit 
appartenu  à  Diane  de  Valenlinois,  en  forme  d'un  D. 
comtesse  de  Poitiers ,  ou  à  Henri  II.       D;  avec  cette  lettre  on  désigne  lo 
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second  aoh  sur  l'échelle  diatonique  ;  d'an  bonnet  semblable  au  bonnet 

qui  peut  être  formé  comme  toute  phrygien  ;  quelquefois  elle  a  auprès 

autre  leltre  à  une  tonique.  D'après  d'elle  uue  aigle  et  un  lion  «dans  une 

la  solmisalion  de  Guidon,  on  ap-  main  elle  tient  une  épée  recourbée 

pelle  ce  son  re.  Quelquefois  on  telle  que  les  Daces  en  porloient  , 

trouve  la  lellreD,  ou  seule,  ou  avec  et  dans  l'autre  une  palme  ou  une 

une  M  dans  des  pièces  de  clavecin,  enseigne  :  c'est  ainsi  qu'on  la  voit 

alors  elle  siguifie  droite  ou  main  sur  les  médailles  de  Viminacium. 

droite  t  et  elle  indique  qu'on  doit  Dactyle,  danse  qui,  selon  Hé- 

jouer  le  passage  dans  lequel  il  est  sychius ,  étoît  fort  en  usage  parmi 

placé  avec  la  main  droite ,  quand  les  athlètes. 

mcme  on  trouveroit  ce  passage  ran-  Dactyle  ;  selon  Strabun ,  il  com- 

çé  dans  le  système  de  la  basse.  posoit  avec  l'iambe  la  4e  partie  du 

Da  capo;  ces  deux  mots  italiens  nome  pythien. 
se  trouvent  fréquemment  écrits  à  Dact  yle  ;  ce  mot  grec  qui  si- 
la  fin  des  airs  en  rondeau,  quel-  gnifie  doigt,  désignoit  une  mesure 
quefois  tout  au  long ,  et  souvent  en  linéaire  qui  varjoit  d'un  demi-pou- 
abrégé  par  ces  deux  lettres  D.  C.  ce  de  France  à  sept  dixièmes  d'un 
Ils  marquent  qu'ayant  6 ni  la  se-  pouce  environ  ,  suivant  les  diffé— 
t  onde  partie  de  l'air  ,  il  en  faut  reutes  contrées  habitées  par  des 
reprendre  le  commencement  jus-  Grecs  ,  où  elle  éloit  en  usage, 
qu'au  point  final.  Quelquefois  il  ne  Dactylioolyphes  ;  nom  par  le~ 
faut  pas  reprendre  h.  m -à -lait  au  quel  les  anciens  désignoi  en  t  les  gra- 
,  commencement ,  mais  à  un  lieu  venrs  des  pierres  dont  les  anneaux 
marqué  d'un  renvoi.  Alors,  au  lieu  des  personnes  riches  éloient  ornés, 
de  ces  mots  da  capo  ,  on  trouve  Plusieurs  daclylioglyphea  ou  gra- 
ccrits  ceux-ci  ai  segno  {Voy.  Bis.  veurs  de  cachets,  ont  inscrit  leur 
et  Al  segno).  Le  da  capo  revient  nom  aur  leurs  ouvrages.  V.  Gra- 
*ouventdans  les  airs  de  grand  opéra  vure,  Graveurs  ,  Noms,  Pjer- 
et  de  bravoure.  res  gravées. 

Ds.cie  ;  cette  contrée,  ancienne-  Dactyliographie  ;  ce  nom  dé- 
ment gouvernée  par  des  rois  puis-  rivé  de  deux  mots  grecs  dont  le 
sans ,  fut  subjuguée  par  Trajan  après  sens  est  anneau  et  décrire-,  signifie  la 
une  résistance  vigoureuse.  JL'épi-  description  deê  anneaux.  Quelques 
graphe  de  plusieurs  médailles  latî-  auteurs  ont  donné  ce  nom  à  la  gra- 
ves de  cet  empereur  fait  allusion  à  vure  en  pierre  fine  ,  mais  comme 
cette  conquête  par  laquelle  la  Dacie  tous  les  anneaux  n 'avaient  pas  des 
reçut  la  forme  de  gouvernement  pierres  gravées ,  il  est  plus  naturel 
établie  dans  Jes  autres  provinces  de  de  désigner  cet  art  par  le  mot  gtyp- 
l'Empire  Romain.  On  c  un  nuit  aussi  tique* 

une  médaille  grecque  publiée  par  Dactyliologis  ,  la  science  qui 

Vaillant ,  dont  le  type  et  l'épigraphe  traite  de  la  connoissance  des  pierres 

se  rapportent  à  cet  événement;  mais  gravées,  ou  proprement  des  an- 

il  ne  paroit  pas  qu'avant  le  régne  neaux. 

de  Philippe  cette  province  ait  fait  Dactyliomakcie  ,  sorte  de  di- 

f rapper  des  médailles.  Sur  ces  dif-  vi nation  qui  se  faisoitpar  le  moyen 

ferentes  médailles  impériales  ,  la  de  quelques  anneaux  fondus  sous 

Dacie  est  figurée  sous  les  traits  d'une  l'aspect  de  certaines  constellations , 

femme  assise  quelquefois  auprès  et  auxquels  étoient  attachés  quelques 

d'un  trophée  ,  dans  une  attitude  qui  charmes  ou  caractères  magiques, 

marque  sa  tristesse  j  ou  bien  sous  la  A  m  mien  Marcellin  décrit  encore 

figure  d'ujie  femme  debout,  coiffée  une  antre  sorte  de  dactylio  mande. 
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Elle  consistait  à  tenir  un  anneau 
.suspendu  par  un  fil  au-dessus  d'une 
table  ronde ,  sur  laquelle  étaient 
dififérens  caractères  avec  toutes  les 
lettres  de  l'alphabet.  L'anneau  en 
sautant ,  se  transportoit  sur  quel- 
ques-unes des  lettres  et  s'y  arrêtait. 
Ces  lettres  jointes  ensemble  ,  com- 
posoient  la  réponse  qu'on  deman- 
dait. 

Dactymotheca  (A).  Voy.  Dac- 
tyliotheque  ,  à  la  fin  de  l'article. 

Dactyliothèque  ,  mot  grec  qui 
signifie  collection  d'anneaux  ou  de 
pierres  gravées.  L'usage  desanneaux 
très-commun  parmi  les  Grecs,  soit 
comme  ornement ,  soit  comme  ca- 
chet ,  paroît  avoir  de  bonne  heure 
suggéré  l'idée  aux  personnes  riches 
de  faire  des  collections  d'anneaux 
ou  des  dactyliotbèques.  On  fait  re- 
in on  ter  jusques  à  Scan  rus  et  à  Pom- 
pée les  premières  collections  de 
pierres  précieuses  à  Rome  ;  mais  rien 
n'indique  que  ce  fussent  des  pierres 
gravées.  Mithridate  avoit  une  dac- 
tyliolhéque,  et  Pompée  la  consacra 
dans  le  capitale.  Csesar  en  établit  plu- 
sieurs dans  le  temple  de  Vénus  ,  et 
Marcel  lus  en  fonda  une  dans  la 
cella  du  temple  d'Apollon  Palatin. 
Parmi  les  modernes  ,  Laurent  de 
Médicis  est  lo  premier  qui  ait  fait 
une  collection  de  pierres  gravées. 
Elle  a  été  augmentée  par  les  soins 
de  Cosme ,  et  de  plusieurs  de  leurs 
successeurs. Cette  collection  failpar- 
lie  de  la  superbe  galerie  de  Florence. 
Les  pierres  qui  la  composent  ont 
souvent  les  lettres  L.  M.  qui  mar- 
quent le  nom  de  leur  premier  pos- 
sesseur ;  quelques  -  unes  de  ces 
pierres  ont  sur  la  monture  un  lau- 
rier avec  la  légende:  aemper  viret, 
qui  est  le  chiffre  et  la  devise  de 
la  maison  de  Médicis.  La  collec- 
tion de  Florence  a  été  successive- 
ment augmentée  ;  Gori  dans  le  Mu- 
séum Florentinum  en  a  fait  graver 
les  pierres.  Les  collections  de  Bar- 
herini  et  d'Odescalchi  n'existent 
plus.  Celle-ci  avoit  appartenu  au- 
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paravant  à  la  reine  de  Suède  Chris- 
tine ;  les  pierres  sont  gravées  dans 
le  muséum  Odescalchi.  Le  cardinal 
Borgia  possède  encore  à  Velletri 
un«  collection  de  pierres  gravées  , 
célèbre  sur -tout  par  la  suite  des 
scarabées  et  des  pierres  aegyplien— 
nés.  Celle  de  la  maison  Farnèse 
appartient  aujourd'hui  au  roi  de 
Naples.  Celle  de  Strozzi  contenoit 
des  chefs  -  d'œuvre  de  la  glypti- 
que ,  tels  que  Y  Hercule  de  C  ni;  ils  , 
la  Méduse  de  Solo n  ,  celle  de  Sos- 
thènes  ,  YjEaculape  d!AuJLUs,  le 
Germanicus  d'EpiTYNCHANUA ,  la 
Jitîuae  d  Allion  ,  le  Satyre  de  Scy- 
ui  ,  etc.  Gori  en  a  décrit  la  plus 
grande  partie  dans  son  Muséum 
Florentinum ,  parce  que  la  famille 
des  Strozzi  était  originaire  de  Flo- 
rence ,  et  établie  dans  cette  ville  ; 
mais  leur  dactyliothéque  était  dans 
le  palais  Strozzi  à  Rome ,  elle  n'en 
pouvoit  sortir  sans  occasionner  la 
déchéance  ;  l'empereur  de  Russie 
vient  cependant  de  l'acquérir.  La 
collection  Ludovisi  est  encore  une 
des  plus  célèbres  de  Rome  ;  elle 
appartient  à  Ludovisi-Buon-Com- 
pagni  ,  prince  de  Piombino  :  outre 
le  Démosthene  de  Dioscorides  ,  on 
y  voit  plusieurs  pierres  antiques  et 
du  16°  siècle.  La  collection  du  Va- 
tican s' est  formée  plutôt  par  hasard 
qu'avec  un  dessein  suivi  ;  elle  con- 
tient des   morceaux  d'un  grand 
volume  et  d'un  haut  prix  La  dac- 
tyliothéque la  plus  considérable) 
dè  l'Allemagne  est  celle  du  roi  de 
Prusse  ,  commencée  par  l'électeur 
Frédéric  Guillaume ,  et  augmentée 
par  Frédéric  1 1 ,  de  la  cul  1  tel  ion  du 
baron  de  Stosch  ,  dont  Winckel— ^ 
manu  a  donné  le  catalogue.  Si  celle 
de  Prusse  est  plus  intéressante  du 
coté  de  l'érudition ,  celle  de  Vienne 
l'est  davantage  pour  l'art.  On  y  re- 
marque des  camées  d'une  grandeur 
considérable  et  du  plus  grand  prix. 
Eckhel  a  publié  les  principales  pier- 
res. Le  sénat  de  Leip.sic  a  aussi 
une  jolie  collection  de  pierres  gra-? 
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vées.  Le  roi  de  Danemarek  pos-    d'indiquer ,  en  renferme  encore  de 
aède  dans  son  palais  à  Copenhague  ,    très-beaux,  X Achille  cytharœde  de 
quelques  vases  de  sardouyx  ,  et    Pamphile  ,  le  Mécène  de  Dios- 
d'au  Ires  enrichis  de  pierres  gravées;    coride  ,  le  Taureau  dionysiaque 
il  a  fait  travailler  dans  son  palais    d'Hvt.LU8  ,  le  Griffon  de  Midius  , 
le  célèbre  Laurent  Natter.  Le  prince    la  Julie  d'Eve  nus  ,  le  Jupiter  ASgio- 
d 'Orange  a  voit  à  la  Haye  une  collée-    chue,  trouvé  à  EphÈse  ,  un  Bac- 
tion  de  pierres* gravéej.  Le  cabinet    chue  indien  sur  topaze,  de  auper— 
de  Pétersbourg  a  été  formé  sur-tout    bes  portraits  sur  de  grandes  sardo— 
par  l'acquihition  de  celui  de  Natter  ,    nyx  ,  et  une  suite  de  portraits  mo- 
morl  à  Pétersbourg,  par  celle  de  la    dernes.  Plusieurs  étrangers  qui  ré<- 
célébre  collection  de  la  maison  d'Or-    sideut  actuellement  â  Paris  ,  ont 
Jeans  de  Strozzi  à  Rome  et  par  plu-    aussi  de  belles  dactyliotbéques  ;  la 

sieurs  achats  particuliers  :  M.  Koeh-  plus  belle  est  celle  de  M.  le  cheva- 
ler  en  a  donné  le  catalogue  ;  on  y  re-  lier  Azzara ,  habile  connoisseur  des 
marque  quelques  vases  de  sardonyx.  arts  ;  elle  est  riche ,  principalement 
La  collection  du  comte  Ponialowski    en  portraits  qui  sont  d'une  grande 

qui  réside  actuellement  à  Péters-  beaulé.  M.  de  Turbie  a  un  grand 

buurç ,  est  une  des  plus  riches.  Eu  nombre  de  pierres  qui  sont  toute» 
Angleterreily  a  plusieurs  collections    curieuses  ,  ou  pour  l'art  ou  pour 

célèbres  ,  en  tr'autres  celles  des  ducs  l'érudition;  il  possède  enlr  autres 

de  Rersborough  ,  de  Devonshire  t  un  Auguste  d'Acmon ,  graveur  in- 

de  Carlile,  de  Bedfort,  de  Mari-  connu.  La  collection  de  M.  de 

borough  ,  où  est  le  célèbre  camée  Hoorn  n'est  pas  très-considérable , 

des  Noces  d'Amour  et  de  Psyché ,  mais  les  morceaux  sont  choisis  ; 

gravé  par  Tryphon  ;  les  plus  MM.  Angiolini ,  de  Gallo  ,  Collot  r 

belles  pierres  de  celte  dernière  ont  ont  aussi  de  jolies  dactyliolhéques  ; 

élé  gravées  par  Bartolozzi.  Plusieurs  madame  Bonaparte  a  une  belle  suite 

églises  de  Frauce  possédoient  au-  d 'in  la  il  les  et  de  camées  :  j'ai  puisé 

trefois  des  pierres  gravées  ;  quel-  dans  ces  collections  pour  enrichir 

ques  particuliers  ,  principalement  mon  Recueil  de  monumens  inédits. 
M.  d'Ennery ,  le  comte  de  Cay-       Comme  on  ne  peut  pas  réunir 

lus,  etc.  en  avoient  des  collections,  toutes  les  pierres  gravées  dans  un 

La  seule  qui  soit  aujourd'hui  très-  même  cabinet  ,  il  est  utile  d'y 

remarquable  est  celle  du  cabinet  des  avoir  une  collection  nombreuse 

antiques  à  la  bibliothèque  nationale,  d'empreintes.  Ces  collections  sont 

Mariette  a  fait  graver  la  plupart  des  extrêmement  agréables  ,  et  de  la 

pierres  en  creux  ,  mais  il  n'a  pas  plus  grande  utilité  pour  l'étude  d» 

apporté  assez  de  critique  dans  le  1  Histoire,  celle  des  Arts  et  de  toutes 

choix  ,  il  a  mis  des  pierres  mo—  les  parties  de  l'Antiquité.  Pichler 

dernes  pour  des  pierres  antiques,  avoit  composé  une  collection  d'em- 

et  celles-ci  sont  dessinées  par  Bou-  preintes  des  plus  belles  pierres, 

chardon  ,  qui  n'avoit  aucune  idée  du  Lippert  a  publié  une  collection  de 

slyle  antique.  Quelques  camées,  tels  4000  empreintes,  accompagnée d'nu 

que  l'apothéose  d'Auguste  qui  étoit  catalogue  raisonné  et  bien  fait.  Celte 

à  la  Sainte-Chapelle  ,  le  vase  de  collection  est  connue  sous  le  nom 

sardonyx  qui  étoit  à  Saint-Denys,  de  dactyliothèque  de  Lippert.  Eq 

l'apothéose  de  Germanie  us  ,  ont  Italie  on  vend  de  petites  boites  d'em- 

été  publiés  séparément.  J'en  ai  pu-  preintes.  Tassie  a  formé  à  Londres 

blié  quelques-uns  dans  mes  Mo-  la  collection  la  plus  considérable 

numens  inédits.  Cette  belle  collée-  d'empreintes.  Elle  s'élève  à  plus  de 

tion,  outre  lesmorceaux  que  je  viens  quinze  mille.  Raspe  en  a  publié  le 
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catalogue.  Le  cabinet  des  antiques 
de  la  bibliolhèque  possède  une  col- 
lection d'empreintes  assez  nom- 
breuse ,  et  qui  s'augmente  chaque 
jour.  Voy.  Empreintes. 

On  a  publié  des  ouvrages  somp- 
tueux qui  contiennent  un  grand 
nombre  de  pierres  gravées.  Les  au- 
teurs ont  eu  pour  objet  de  rassem- 
bler toules  celles  sur  un  même  su- 
jet ,  ou  celles  conservées  dans  un 
même  cabinet.  Les  premiers  ont 
voulu  expliquer  quelque  point  de 
l'antiquité.  Tels  sont  les  ouvrages 
de  Cihflet  sur  les  ajbraxas  ;  de 
Gori  sur  lès  pierres  astrifêres  ;  de 
Ficoroni  sur  les  pierres  qui  por- 
tent des  inscriptions ,  etc.  Les  au- 
tres ouvrages  sont ,  à  proprement 
parler ,  dea  muséographies.  Tels  sont 
les  pierres  gravées  de  Gori  ,  le 
Muséum  Florentinum  du  même  ; 
la  galerie  de  Florence,  par  Wicar 
et  Monoez;  le  Muséum  û'Odes- 
calchi  ;  la  description  des  pierres 
<n  creux  du  cabinet  du  roi ,  par 
Mariette  ;  celle  des  pierres  du  duc 
d'Orléans  par  Leblond  et  La- 
ch  au  x  ;  celle  du  cabinet  de  Vienne , 
par  Eckhbl;  des  cabinets  de  Gra- 
vellk  ;  de  Crassier,  de  Stosch, 
de  Bossi  ,  du  duc  de  Marlbo- 
rough.  On  en  trouve  aussi  dans  les 
différentes  collections  d'antiques  , 
telles  que  le  Recueil  de  Caylus, 
Y  Antiquité  expliquée  de  Montfau- 
con  ,  le  Muséum  Romanum ,  etc. 

Dans  le  Recueil  descriptions 
publié  par  Muralori ,  on  en  trouve 
une  où  il  est  fait  mention  du  gar- 
dien d'une  collection  de  pierres  gra- 
vées, qui  est  désigné  par  le  titre  a 
daclyliotïieca. 

,  Dactylique  ;  dans  la  musique 
des  anciens  on  appeloit  ainsi  un 
rliythmedontla  mesure  se  partageoit 
en  deux  temps  inégaux.  Il  y  avoit 
dea  flûtes  dactyliques  et  des  flûtes 
spondaïques  ;  les  flûtes  dactyliques 
avoient  des  ml  er  val  les  inégaux  :  se- 
lon Pollux  elles  étoient  propres  à 
la  danse.  Ce  même  auteur  révoque 
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en  doute  que  le  dactylique  fût  une 
sorte  d'instrument  ou  une  forme  ae 
chant.  Il  paroil  que  ce  mot  signi- 
fient l'un  et  l'autre. 

Dadouqce  ;  ce  nom  grec  qui  si- 
gnifie porte-flambeau,  a  été  donné-' 
à  plusieurs  divinités  ,  parce  qu'on 
les  représentoit  portant  un  flam- 
beau. Le  nom  dadouque  servoit 
aussi  pour  désigner  ceux  qui ,  dans 
certaines  cérémonies  et  des  pro- 
cessions religieuses ,  portaient  dea 
flambeaux.  Les  divinités  dadouquea 
sont  :  Cérès  ,  lorsqu'elle  est  repré- 
sentée cherchant  sa  fille  Pioserpi- 
ne  ;  Diane ,  Luna ,  Hécate  et  Sol ,  î 
figurés  dans  leur  char  et  éclairant  > 
la  terre  ;  Vénus  et  Y  Amour  sur 
quelques  monumens;  Rhea  ou  Q'- 
bele  et  Vesta  ,  dans  le  temple  de 
laquelle  les  Vestales  entretenoient  le 
feu  sacré;  Vulcain ,  en  l'honneur 
duquel  conjointement  avec  Promé- 
thée  et  Pallas,  les  Athéniens  avoient 
institué  une  fête  appelée  Lampado- 
phories  (  Voy.  ce  mot  )  ;  Bellone , 
les  Furies  ,  XJurore ,  Y  Hymen  ,  la 
Paix,  sur  une  médaille  de  Vespa- 
sien  ;  Cornus  ,  dans  une  peintura 
décrite  par  Philostrate.  La  Nuit ,  le 
Sommeil  et  la  Mort  ou  Thanato* , 
sont  également  figurés  sur  différons 
monumens  ,  et  représentés  par  les 
poètes  comme  porlanV  un  flam- 
beau. 

Dédale  ;  on  a  désigné  par  ce 
mot  le  labyrinthe  de  Crète ,  du  nom 
de  Dfedale  ,  à  qui  on  en  attribue  la 
construction.  Voy.  le  Dictionnaire  ' 
de  Mythologie  au  mot  Dédale. 

Djemon.  Voy.  DÉMON. 

Dais,  ouvrage  d'architecture  et 
de  sculpture  qui  sert  à  couvrir  et 
a  couronner  un  autel,  uu  trône, 
un  tribunal ,  une  chaire  de  prédica- 
teur ,  elc.  Quelquefois  £  ejt  sus- 
pendu ,  quelquefois  porté  de  fonds , 
tantôt  isolé ,  tantôt  adossé  à  un  mur.  • 
Le  mot  dais  s'applique  plus  parti- 
culièrement à  des  compositions  d'é- 
lolles  ou  de  tapisseries  qu'on  monte 
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et  démonte  à  volonté  ,  ainsi  qu'à 
celles  qui  sont  portatives,  et  qui  ser- 
vent dans  les  processions  du  culte 
catholique  ;  elles  viennent  de  l'usage 
de  porter  un  parasol  au-dessus  de 
la  têle  des  princes  ,  des  évéques  , 
des  grands  {Voy.  Parasol,  Om- 
belle ,  Ménisque).  Ces  dais  se 
placent  dans  les  palais  des  princes, 
au-dessus  d'une  estrade  sur  laquelle 
est  le  trône  ( Voy.  Baldaquin, 
Ciboire).  On  voit  le  dais  figuré 
dans  plusieurs  belles  vignettes  de 
manuscrits  qui  représentent  des  cé- 
rémonies. 

Dalle,  tranche  de  pierre  dure  ou 
de  marbre  débitée,  de  i  à  4  pouces 
d  épaisseur ,  quelquefois  plus,  selon 
l'emploi  auquel  ou  la  desline.  Les 
pierres  et  les  marbres  qu'on  veut 
convertir  eu  dalles  pour  en  faire  des 
pavemens  en  carreaux ,  doivent  être 
d'un  grain  fin  et  uni ,  et  sans  veines 
ferrugineuses,  pour  ne  pas  se  fen- 
dre. Communément  elles  sont  de 
forme  carrée ,  quelquefois  ob lon- 
gue ,  rhomboïdale  ou  autre  ,  selon 
qu'on  veut  plus  ou  moins  orner  le 
pavé.  La  surface  supérieure  des 
dalles  doit  être  uuie,  et  l'autre  ra- 
boteuse pour  qu'elle  adhère  mieux 
au  mortier  ou  ciment.  On  appelle 
paver  ,  carreler  ,  ou  couvrir  en 
dalles  ,  l'emploi  de  ces  tranches 
dans  toute  leur  longueur,  sans  leur 
donper  la  forme  ou  les  comparti- 
mens  des  carreaux.  On  se  sert  de 
dalles  pour  couvrir  les  terrasses  , 
les  galeries  découvertes  ,  les  bal- 
cons ,  les  vestibules ,  les  cuisines , 
les  laiteries,  les  cloîtres  ,  et  même 
les  églises.  Quelques  villes  sont  pa- 
vées dè  cette  manière.  Naples  l'est 
en  dalles  de  pierre  volcanique.  Dans 
les  temps  les  plus  anciens ,  les  Grecs 
employoient  quelquefois  des  dalles 
mince&tde^marbre  au  lieu  de  tuiles 
pour  couvrir  les  temples.  Celui  de 
Jupiter  dans  le  boisd'Altis  à  Olym- 
pie ,  étoit  couvert  de  dalles  de  mar- 
bre pentélique.  Celui  de  Junon  La- 
cinia  sur  le  promontoire  Lacinium , 
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près  de  Croton  ,  étoit  également 
rouvert  de  dalles  de  marbre  ,  que 
le  censeur  Quiutus  Fulvius  Flaccus 
fit  enlever  pour  en  couvrir  le  tem- 
ple de  la  Fortune  Equestre  à  Rome  , 
mais  qu'il  fut  obligé  de  restituer  au 
temple  dont  il  les  avoit  ùlées.  La 
tour  des  vents  à  Athènes  est  cou- 
verte de  la  même  manière.  Byzes , 
sculpteur  de  Naxos ,  qui  a  vécu 
vers  la  5oe  Olympiade ,  du  temps 
d'Alyattes  et  d'Astyages  ,  rois  de 
Médie  ,  fut  ,  selon  Pausauias  ,  le 
premier  qui  employa  des  dalles  de 
marbre  en  place  de  tuiles. 

Daller,  employer  des  tranches 
de  pierre  dure  au  pavement  ou  à 
la  couverture  des  édifices. 

Dalmatiqub  ;  espèce  de  tuniqu^ 
à  longues  manches  qui  descendoient 
jusqu'au  poignet ,  et  dont,  selon  Isi- 
dore, l'usage  est  venu  originaire- 
ment de  laDalmatie.  Les  empereurs 
Commode  et  Elagabale,  en  portant 
des  da/maliques .  se  déshonoroient 
aux  yeux  des  Romains ,  parce  que 
ce  peuple  regardoit  comme  des  effé- 
minés les  hommes  qui  cachoient 
leurs  bras  dans  les  loi  gues  man- 
ches de  leur  tunique.  Cet  usage  ca- 
ractérisoit  les  peuples  que  les  Grecs 
et  les  Romains  désignoienl  sous  le 
nom  de  barbares.  On  appelle  encore 
dalmatique  uu  ornement  d'église  que 
portent  les  diacres  et  les  sous-diacres, 
quand  ils  assistent  le  prêtre  à  l'autel, 
à  quelque  procession  ou  à  quel- 
qu'autre  cérémonie.  Selon  A  le  u  in  , 
ce  fut  le  pape  S.  Sylvestre  qui  fit 
quitter  aux  diacres  le  colobium ,  ou 
la  tunique  à  manches  courtes  ,  et  leur 
fit  porter  la  dalmatique ,  parce  qu'il 
blâmoit  l'usage  d'avoir  les  bras  nus. 
On  représente  ordinairement  Saint- 
Etienne  revêtu  d'une  dalmatique. 
Lorsque  la  dalmatique  fut  devenue 
d'un  usage  général ,  on  l'orna  do 
bandes  de  pourpre  ou  de  ciaves  , 
comme  on  avoit  orné  auparavant  la 
tunique  des  sénateurs  et  des  che- 
valiers. Ces  claves  sont  aujourd'hui 
sur  les  dulmaliques  des  diacres  et 
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sous-diacres  ,  ce  qu'on  appelle  les  mort  à  Paris  en  1660.  Dans  le  der- 

orfroia.  nier  siècle  ,  on  portait  beaucoup 

Damasquinure  ;espécede  dessin  d'épées  damasquinées, 
travaillé  sur  le  fer  et  l'acier  avec  Dame;  lor.squ'oncreuseun  canal , 
«les  file'.s  d'or  ou  d'argent  incrustés  ;  on  appelle  ainsi  des  digues  prise* 
cet  art  n'a  pas  été  inconnu  aux  du  terrein  même ,  qu'on  laisse  d'es- 
anciens.  Les  ^Egyptiens  le  prati-  pace  en  espace  pour  faire  entrer 
quoient  avec  succès,  du  moins  sous  l'eau  et  empêcher  qu'elle  ne  gagne 
les  rois  grecs  et  sous  les  romains.  On  les  travailleurs.  Ce  mot  désigne  en- 
voil  beaucoup  de  figures  aegyptien-  core  de  petites  langues  de  terres 
nés  avec  des  yeux,  des  colliers  ,  couvertes  de  leur  gazon ,  qu'où  laisse 
des  ornemens  d'argent  :  le  travail  de  distance  en  distance  ,  pour  ser- 
de  la  table  Istaque  qui  est  incrus-  vir  de  témoins  dans  la  fouille  des 
tée  d'argent,  est  dans  quelques  en-  terres,  afin  d'en  toiser  la  solidité 
droits  une  damasquiuure  ;  dans  par  parties  cubes.  Ce  mol  vient  sans 
d'autres  la  couche  d'argent  est  si  doute  de  l'allemand  damm ,  qui 
légère ,  qu'il  est  évident  qu'ils  ont  signifie  digue. 
connu  le  moyen  de  dissoudre  cerné-  Damoiselle  ou  Demoiselle, 
tal  et  de  le  précipiter  sur  le  cuivre ,  pièce  de  bois  de  5  ou  6  pieds  de 
en  faisant  évaporer  la  liqueur  qui  haut ,  ronde  et  ferrée  par  les  deux 
le  tenoit  en  dissolution  comme  nous  bouts,  avec  deux  anses  au  milieu  , 
le  pratiquons  avec  l  amalgame.  Les  et  qui  sert  aux  paveurs  à  enfoncer 
Grecs  connoissoient  aussi  la  damas-  les  pavés  des  rues. 
q  uin  urc.  Hérodote  l'appelle  ko/lésis:  Dakse;  l'instinct  naturel  do 
l'invention  en  étoit  attribuée  à  Glau-  l'homme  qui  désire  témoigner  des 
eus  de  Chios;  le  grand  cratère  damas-  sentimens  de  joie,  a  donné  la  pre- 
quiné  qu'AIyatles  envoya  au  temple  mi  ère  origine  à  la  danse  ;  le  goût  et 
de  Delphes,  étoit  son  ouvrage.  Dans  le  génie  en  ont  fait  peu  à  peu  un 
lesLarisséensdeSophocles,  Acrisius  art.  Plus  les  peuples  sont  disposés 
propose  des  jeux  dont  les  prix  sont  à  la  joie,  plus  ils  sont  adonnés  à 
des  chaudières  d'airain  ,  des  vases  la  danse.  Mais  l'art  ne  se  borne  pas 
à  boire  incrustés  d'or.  Les  Latins  aux  peintures  naturelles  qui  nais- 
ont  appelé  l'art  de  la  damasquinure  sent  d'un  sentiment  d'alégresse,  il 
jerruminatio ,  on  drsoit  aussi  au  ru  m  emploie  an  fa  n?  qu'il  est  possible  les 
aut  argenlum  includere*  Dans  les  belles  positions ,  les  beaux  gestes  et 
temps  plus  modernes,  les  peuples  les  mouveraéns  du  corps.  Comme 
du  Levant  se  sont  emparés  de  ce  c'est  un  très-bon  moyen  d'exprimer 
genre  de  travail ,  et  on  l'a  nommé  lés  différentes  affections  de  l'hom- 
damasquinure ,  parce  que  depuis  le  me ,  la  danse  peut  être  transformée 
moyen  âge,  les  habitans  de  Damas  en  une  espèce  de  langage  des  pas— 
y  ont  principalement  réussi.  Les  afons  et  des  affections  de  l'ame;  mais 
modernes,  sur -tout  les  Français  ,  chaque  expression  du  sentiment  par 
depuis  le  règne  d  Henri  iv  ,  ont  la  démarche  et  les  gestes  ,  ne  mé- 
porté  cet  art  à  un  grand  degré  de  rite  pas  le  non*  de  danse.  Il  faut 
perfection  ;  on  peut  citer  comme  pour  cela  qu'il  y  ait  unité  de  carac- 
un  chef-d'œuvre  de  ce  genre  le  tèreet  d'expression  ,  et  que-ces  mou- 
bouclier  et  le  casque  de  François  î ,  vemen.s  soient  accompagnés  d'urr 
roi  de  France,  conservés  au  cabi-  certain*  rhythme.  Le  rhythme  ,  et 
net  des  antiques  de  la  bibliothèque  le  caractère  ou  l'expression ,  in- 
nationale.  Un  de  ceux  qui  se  sont  dépendaminent  du  rhythme ,  sont 
sur-tout  distingués  dans  le  travail  les  deux  points  à  considérer  dans 
de  la  damasquinure,  est  Cursinet,  chaque  danse.  Le  rhythme  seul, 
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sans  aulre  expression  ,  peut  donner 
aux  monvemens ,  non -seulement 
de  l'agrément  ,  mais  encore  une 
certaine  expression  du  sentiment. 
La  musique  est  tellement  essentielle 
à  la  danse ,  que  même  chez  les  peu- 
ples dont  le  goùl  est  le  moins  dé- 
veloppé ,  les  danses  sont  conslara- 
ment  accompagnées  de  musique. 

Les  différentes  danses  peuvent 
être  distinguées  en  deux  classes  , 
qu'on  peut  appeler  danses  de  so- 
ciété, et  danses  théâtrales.  La  danse 
de  société  doil  être  réglée  de  ma- 
nière que  des  personnes  qui  n'en 
font  pas  leur  occupation  principale 
soient  en  élat  de  l'apprendre.  La 
danse  théâtrale  admet  plus  d'art , 
parce  qu'elle  n'est  exécutée  que 
par  des  danseurs  de  profession.  Les 
danse»  de  société  ont  de  commun  en- 
tr'clles,  que  deux  ou  plusieurs  per- 
sonnes fout  ensemble  ,  d'après  une 
mélodie  de  peu  d  étendue  ,  qui  a 
sou  caractère  particulier  quant  au 
mouvement  ,  à  la  mesure  et  au 
rhylbme  ,  un  certain  nombre  de 
pas  composés  d'après  des  figures 
déterminées  ,  et  qu'elles  les  répè- 
tent aussi  long-temps  qu'elles  en  ont 
envie.  Ces  danses  sont  dans  leur 
genre  ce  que  sont  les  chansons  re- 
lativement i\  la  musique.  Chaque 
pays  a  son  genre  particulier  de 
danse  de  société ,  et  les  noms  de 
polonaise  ,  allemande  ^  anglaise  , 
bernoise  ,  etc.  sous  lesquels  quel- 
ques-unes sont  connues ,  désignent 
le  pays  d'où  elles  sont  originaires. 
Les  danses  de  société  pourroient 
être  divisées  en  deux  classes  :  l'une 
formée  de  celles  qui  peuvent  être 
exécutées  par  plusieurs  personnes 
à -la -fois;  l'autre  de  celles  qui  ne 
peuvent  l'être  que  par  une  seule 
personne.  Il  pareil  que  les  Grecs 
ont  été  dans  l'usage  de  faire  sou- 
vent exécuter  ces  dernières  danses. 
On  Voit  même  qu'ils  ont  su  repré- 
senler  par  la  danse  les  caractères 
de  différens  personnages  célèbres, 
tels  que  Phèdre,  Rhodope ,  AcJiille  ; 
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et  Ton  comprend  aisément  que  la. 
musique  réunie  à  la  danse  peut  très- 
bien  servir'  à  exprimer  des  carac- 
téres  connus.  On  a  dit  plus  haut 
que  la  danse  ordinaire  de  société  a 
quelque  ressemblance  avec  la  chan- 
son ,  en  ce  qu'elle  ne  retrace  qu'une 
sensation  passagère  ;  on  peut  dire 
de  même  que  celte  autre  danse  d'un 
caractère  déterminé  a  quelque  ana- 
logie avec  l'Ode  ;  la  musique  doit 
alors  avoir  des  variations  à  chaque 
strophe  ,  pour  que  le  danseur  ait 
occasion  de  montrer  les  différentes 
nuances  du  caractère  qu'il  doit  re- 
présenter. Les  danses  théâtrales  exé- 
cutées comme  spectacles  par  des  dan- 
seurs de  profession  ,  comprennent 
quatre  classes.  D'abord  la  danse  gro~ 
tesque  ,  qui  n'est  qu'une  suite  de 
sauts  extraordinaires  ,  de  gestes  bi- 
zarres et  ridicules,  des  amusemens 
et  des  aventures  de  la  dernière 
classe  du  peuple.  On  en  a  eu  der- 
nièrement un  échantillon  au  théâtre 
Favart ,  dans  le  ballet  exécuté  par 
les  Groteschi  italiens.  Cette  danse 
exige  beaucoup  de  force  ,  sur-tout 
de  la  part  de  celui  qui  l'exécute. 
Les  danses  comiques  composent  la 
seconde  classe  :  elles  sont  moins 
libres  que ks  précédeutes,mais  une 
grande  vivacité  en  forme  encore  le 
caractère  principal.  Elles  exigent 
de  l'agilité,  des  mouvemens  rapides' 
et  adroits  ,  et  une  certaine  mali- 
gnité. Ce  qu'on  appelle  la  danse  de 
demi-caractère  ,  forme  la  troisième 
classe  :  ces  danses  représentent  quel- 
que action  de  la  vie  journalière  dans 
le  caractère  de  la  scène  comique  ^ 
on  y  fait  paroi  in  des  personnages 
qui  sont  au  -  dessus  des  dernières 
classes  du  peuple.  Elles  exigent  de 
l'élégance  ,  des  manières  agréables  , 
et  un  goût  plus  recherché.  La  qua- 
trième comprend  la  danse  sérieuse  et 
relevée ,  telle  que  la  scène  tragique 
l'emploie  :  elle  consiste  en  des  solo* 
qui  ne  représentent  que  des  carac- 
tères grands  et  sérieux  ,  ou  en  ac- 
tions entières  dont  le  sujet  est  dé- 
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terminé.  Celles-ci  exigent  la  réunion 
de  tout  ce  que  l'art  peut  employer 
■pour  exprimer  de  grands  sentimens 
(  foy*  Hallet).  Chacun  de  ces 
quatre  genres  de  danse  théâtrale  peut 
représenter  ou  des  caractères  et  des 
moeurs ,  ou  bien  une  action  déter- 
minée ayant  un  nœud  et  un  dénoù- 
xnent.  Dans  le  premier  cas,  il  suffit 
que  l'unité  du  caractère  soit  par- 
tout maintenue,  du  reste  on  se  pro- 
pose alors  de  la  variété  ,  quant  aux 
scènes  et  aux  personnages.  Dans  le 
second  cas  ,  le  compositeur  doit 
traiter  son  sujet  comme  le  poète 
dramatique  ,  et  pour  que  l'action 
devienne  claire  au  fpeclateur  ,  le 
danseur  doit  employer  avec  art  la 
pantomime  (  foy.  ce  mot).  C'est 
sur -tout  à  Noveiire  qu'on  doit 
l'introduction  des  danses  panto- 
mimes dans  les  spectacles.  Il  en 
avoit  tracé  précédemment  la  théo- 
rie dans  ses  Lettres  sur  la  dans*.  Les 
danses  théâtrales  n'appartiennent 
qu'à  la  scène  ,  tanlôt  à  la  fin  des 
pièces, et  tantôt  comme  intermèdes 
entre  les  actes  ;  trop  souvent  elles 
ne  sont  que  des  hors- d'oeuvres ,  et 
elles  n'ont  aucune  liaison  avec  Tac- 
lion  principale.  Elles  peuvent  ce- 
pendant facilement  servir  à  entre- 
tenir ,  et  même  à  augmenter  l'effet 
du  spectacle. 

L'art  do  la  danse  et  celui  de  la 
musique  sont  vraisemblablement  les 
plus  anciens.  Chez  presque  tous  les 
peuples  de  l'antiquité ,  la  danse  ne 
servoit  pas  seulement  aux  plaisirs 
de  la  société,  mais  on  l'employoit 
aussi  dans  les  fêtes  publiques ,  re- 
ligieuses et  politiques.  Les  juifs, 
dans  les  fêtes  solennelles  ou  dans 
les  occasions  de  réjouissance  pu- 
blique ,  exécutoient  des  danses  sa- 
crées pour  vendre  grâces  à  l'Eter- 
nel ,  l'honorer  et  publier  ses  louan- 
ges. Lorsque  par  la  suite  on  fut  par- 
venu à  former  des  spectacles  ré- 
guliers, la  danse  fut  une  des  prin- 
v  cipales  parties  qui  entrèrent  dans 
ces  compositions.  Elle  étoit  alors 
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devenue  la  matière  des  observations 
des  philosophes,  qui  y  trouvèrent 
on  moyen  de  peindre  les  diflérens 
mouvenieus  de  l'a  m  e  ,  et  elle  devint 
l'objet  de  plusieurs  loix  établies  par 
différens  législateurs  de  l'antiquité  t 
qui  la  firent  employer  dans  l'édu- 
cation comme  un  moyen  de  donner 
du  ressort  aux  forces  du  corps  , 
d'entretenir  son  agilité  ,  et  de  dé- 
velopper ses  grâces.  On  la  porta 
ensuite  au  théâtre ,  et  dès-lors  plus 
combinée  ,  ayant  toujours  une  ac- 
tion à  peindre,  susceptible  de  tous 
les  embellissemens  ,  elle  marcha 
vers  la  perfection  d'un  pas  épi] 
avec  la  comédie  et  la  tragédie.  A 
mesure  que  la  danse  devint  un 
art ,  et  qu'on  la  cultiva  comme  un 
exercice ,  le  charme  qui  en  résulta 
pour  les  exécutans  et  pour  les  spec- 
tateurs ,  redoubla  la  passion  qu'on 
avoit  déjà  pour  ce  genre  d'ara use- 
mens.  Le  nombre  des  danses  se  mul- 
liplia  prodigieusement.  Meursius  » 
dans  sou  Traité  sur  les  danses  des 
anciens  ,  inséré  en  tête  du  8e  vol. 
du  Trésdr  des  Antiquités  grecques 
de  Grorrovius,  en  compte  189  ;  il 
seroit  trop  long  d'eu  faire  ici  l'énu- 
mération  :  nous  en  citerons  quel- 
ques -  unes  à  la  fin  de  cet  article. 
Le  goût  assigna  leurs  divers  carac- 
tères ,  la  musique  suivit  les  idées 
primitives  dans  les  airs  qu'elle  com- 
posa ,  et  chacune  des  fêtes  qu'on 
célébroit  devint  un  spectacle  ani- 
mé dont  tous  les  citoyens  étoieot 
lour-à-lour  acteurs  et  spectateurs.. 
Cet  art  porté  au  théâtre  chez  les 
Grecs ,  y  reçut  plusieurs  accrois- 
seraens  sans  perdre  aucun  de  ses 
premiers  avantages  ;  on  l'y  assuje- 
tit  à  des  loix  très-sévères.  Il  fallut 
qu'une  exposition  claire  et  précise 
offrit  l'idée  de  l'action  qu  elle  devoit 
peindre,  qu'un  nœud  ingénieux  en 
suspendit  la  marche  sans  l'arrêter  , 
qu'elle  arrivât  ainsi  graduellement 
à  un  développement  agréable  par 
un  dénoûment  bien  amené ,  quoi- 
qu'imprévu.  Au  moineut  où  le*  Ro- 
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mains  montrèrent  du  goût  pour  les 
arts  ,  on  vit  des  danseurs  grecs  ac- 
courir eu  foule  à  Rome  ;  ils  s'y 
établirent  et  y  formèrent  des  élè- 
ves. Des  anecdotes  connues  prou- 
vent que  du  temps  d'Auguste ,  sur- 
tout ,  il  y  avoit  à  Rome  des  dan- 
seurs qui  possédoient  bien  l'essen- 
tiel de  l'art,  c'est-à-dire  l'expres- 
sion morale  et  passionnée.  Le  cy- 
nique Démétrius  avoit  constamment 
méprisé  la  danse  pantomime  qu'il 
n'avoit  jamais  vue  ,  et  il  attribuoit 
tout  l'effet  qu'elle  produisait  aux 
instrumens  ,  aux.  voix  et  aux  pres- 
tiges des  décorations.  Un  danseur 
de  son  temps  le  pria ,  pour  le  dé- 
tromper ,  d'assister  une  seule  fois 
à  une  danse  pantomime  qu'il  exé- 
cuteroit.  Au  moment  où  le  danseur 
parut  il  fit  taire  les  instrumens , 
et  continua  seul  la  représentation. 
Toute  l'assemblée  enchantée'  ap- 
plaudit, et  Démétrius  lui-même  , 
dans  un  transport  de  plaisir,  s'écria  : 
Je  ne  le  vois  pas  seulement,  je 
t'enteuds  ,  tu  me  parles  de*  mains. 
Fylades  et  Batiiylle  développèrent 
à  Kome  ,  sous  Auguste ,  leurs  talens 
surprenans  en  ce  genre.  Le  pre- 
mier imagina  les  danses  ou  ballets 
tendres  ,  graves  et  pathétiques  (  V. 
Italique  ,  £mm£leu  ).  Les  com- 
positions du  second  furent  vives , 
gaies  et  légères  (  Voy.  Cordax  ). 
Un  passage  de  Cornélius  Népos , 
dans  la  vie  d'Epaminondas ,  nous 
fait  voir  combien  les  Grecs  et  les 
Romains  ditfëroient  dans  leur  ma- 
nière de  penser  sur  la  danse.  Les 
premiers  en  faisoient  beaucoup  de 
cas,  et  la  faisoient  entrer  dans  l'é- 
ducation des  jeunes  gens  ,  tandis 
que  les  Romains  avoient  pour  la 
danse  et  pour  les  danseurs  plus  ou 
moins  de  mépris,  selon  l'austérité 
des  moeurs  de  chacun. 

Il  paroît  que  les  anciens  ont  com- 
pris par  l'art  de  la  danse ,  le  jeu 
muet  des  acteurs  ,  et  même  plu- 
sieurs exercices  gymnastiques  qui 
se  rapprochent  plutôt  à  ce  que  noua 
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appelons  l'art  de  l'escrime.  La  danse 
portée  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Romains  à  son  plus  haut  point  de 
perfection,  disparut,  ainsi  que  tous 
les  autres  arts ,  dans  les  temps  do 
barbarie. 

Dans  les  temps  modernes,  les 
Italiens  ont  rétabli  la  danse  dans 
les  spectacles  ,  à  ce  qui  paroit  ,  à 
l'occasion  des  opéra.  Depuis,  ce  fut 
sur-tout  en  France  qu'on  s'appliqua 
à  la  danse  théâtrale.  Communément 
on  regarde  Beauchamp  ,  qui  sous 
Louis  xiv  a  été  le  premier  direc- 
teur de  l'académie  de  danse  ,  com- 
me le  premier  grand  maître  de  cet 
art;  mais  cet  honneur  est  du  à  pins 
juste  titre  ji  Noverre.  Son  superbe 
ballet  de  Médée  a  été  justement  ad- 
miré ,  et  peut  être  regardé  comme 
le  modèle  des  ballets  héroïque». 
Gardel  l'aîné  a  marché  sur  ses  tra- 
ces, mais  il  s'est  plus  adonné  au 
genre  gracieux;  nous  lui  devons  les 
charmans  ballets  de  Mirza  ,  de  la 
Chercheuse  d'esprit,  du  Déserteur, 
de  Ninelte  à  la  cour»  Son  frère  , 
aujourd'hui  directeur  des  ballets  de 
l'Opéra ,  s'est  emparé  des  deux  gen- 
res ,  et  les  a  traités  avec  "un  égal 
succès  ,  ainsi  que  le  prouvent  dans 
le  genre  héroïque  ses  superbes  bal- 
lels  de  Télémaque ,  de  Psyché ,  et 
de  Péris  ;  et  dans  le  genre  gai  , 
le  charmant  ballet  intitulé  la  Dan- 
somanie.  MM.  Milon  ,  auteur  du 
ballet  d'Héro  et  Léandre ,  et  de  celui 
des Nôces  de  Ganwche  ;  et  G  alli  r 
auteur  de  celui  d'jériadne  et  Bac- 
chus,  ont  aussi  fait  des  composi- 
tions fort  agréables.  Les  premiers 
auteurs  qui ,  dans  les  temps  modei  •*> 
nos,  ont  écrit  sur  la  théorie  de  la 
danse ,  sont  :  Rinaldo  Corso  ,  qui  , 
en  i  5  37  ,  publia  un  ouvrage  intitulé 
Del  Ballo  ,  et  Fabric.  Caroso  , 
dont  l'ouvrage  intitulé  //  Ballarino 
a  paru  en  i58a;  l'un  et  l'autre  en- 
seignent des  danses  italiennes ,  fran- 
çaises et  espagnoles.  Outre  les  ex- 
cellentes Lettres  de  Noverre  sur 
la  danse  et  sur  les  ballets  ,  qui 
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ont  été  traduites  en  plusieurs  lan- 
gues ,  on  peut  encore  citer  sur  la 
>  théorie  de  la  danse  :  les  Lectures 
on  the  art  of  Dancing  tvith  a  irea- 
lise  on  action  and  gesture  ,  par 
John  Wbaver  ;  le  Maître  à  danser 
par  Rameau  ;  les  Elémens  de  la 
danse ,  par  Chr.  Pauli  ;  les  Criticals 
observations  on  the  art  of  dancing, 
par  (talini  ;  la  Méthode  pour  exer- 
cer l'oreille  à  la  mesure  dans  l'art 
de  la  danse,  par  Guedon  ;  le  Trat- 
iato  teoretico  prattico  di  ballo  »  par 
Maori.  Sur  l'histoire  de  la  danse, 
on  peut  consulter  Y  Histoire  de  la 
danse  sacrée  et  profane ,  par  Bour- 
de lot  j  le  Traité  de  la  danse  an- 
cienne et  moderne  ,  par  Cahusac  ; 
celui  sur  la  Pantomime  de  Ri  veri  , 
et  le  Traité  de  mimis ,  par  M.  Zig- 
iiKR  (  Voyez.  Pantomime  ).  Plu- 
sieurs autres  écrivains  ont  traité 
des  danses  des différens  peuples  (V. 
Choreog  r  aphie  ) .  Voici  quelques- 
unes  des  danses  nombreuses  con- 
nues des  anciens,  sur -tout  parmi 
les  Grecs. 

.  La  danse  armée  s'exécutoit  avec 
l'épée  ,  le  javelot  et  le  bouclier; 
toutes  les  évolutions  militaires  en- 
troient dans  sa  composition.  Les 
auteurs  varient  beaucoup  sur  l'in- 
vention de  cette  danse  ;  les  uns  l'at- 
tribuent à  Minerve ,  d'autres  à  Cas- 
tor et  Pollux,  d'autres  aux  Curetés 
ou  aux  Corybanles  ,  d'autres  aux 
héros  de  la  guerre  de  Troie  ,  d'au- 
tres à  Pyrrhus ,  à  qui  quelques  au- 
teurs cependant  n'attribuent  que  de 
l'avoir  renouvelée.  De  là  on  lui 
donna  le  nom  de  danse  pyvrhique. 
XJn  bas-relief  du  musée  Pio  Clé- 
menlin  ,  et  plusieurs  médaillons  re- 
présentent cette  danse. 

Les  danses  bacchiques  ou  diony- 
siaques ,  instituées  par  Bacchus , 
étoient  exécutées  par  les  satyres  et 
les  suivaos  et  suivantes  de  Bacchus 
(  V.  Danse  italique,  Cor dax, 
Èmmélria  ,SiciNNis).On  voitees 
danses  sur  plusieurs  monumens. 
lia  danse  de  tarchimitne  éloit  en 
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usage  dans  les  funérailles  des  Ro- 
mains. L'archimime  ou  chef  des 
mimes  ,  était  un  homme  parfaite- 
ment bien  instruit  dans  l'ai  t  de  con-  v 
trefaire  l'air  ,  la  marche,  les  ma- 
nières des  autres  hommes.  rte  vêtu 
des  habits  du  défunt ,  et  ayant  le 
visage  couvert  d'un  masque  qui  re- 
traçoit  tous  ses  traits  ,  il  précédoit 
le  cercueil  dans  les  cérémonies  fu- 
nèbres ;  et  sur  les  symphonies  lu- 
gubres qu'on  exécutoit  pendant  la 
marche  ,  il  peignoit  par  sa  danse  ' 
les  actions  les  plus  marquées  du  per- 
sonnage qu'il  représentoit.  C'étoit 
une  sorte  d'oraison  funèbre  muette , 
qui  retraçoit  avec  la  plus  grande 
impartialité  ,  aux  yeux  du  public ,  * 
toute  la  vie  du  défunt. 

Danse  italique  ;  on  donnoit  ce 
nom  à  la  dame  appelée  Cordax  , 
lorsque  de  la  Grèce  elle  eut  passé 
en  Italie  ;  celte  danse  reçut  alors  de 
Balhylle  et  de  Pylades  des  change- 
mens  qui  lui  tirent  perdre  sans  doute 
l'obscénité  qu'on  lui  avoit  repro- 
chée auparavant.  On  distinguoit 
trois  variétés  de  la  danse  italique, 
savoir:  la  cordax,  Yemméléia  et  la 
sicinnis.  Pylades  en  avoit  écrit  un 
traité.  Plutarque  donne  à  la  danse 
de  Pylades  l'épithèle  d'enflée,;  ce 
qui  veut  dire  probablement  qu'elle 
éloit  plus  grave ,  plus  solennelle  que 
celle  de  Batbylle;  d'après  cela  on 
peut  penser  qu'elle  avoit  conservé 
dans  sa  manière  plus  de  l'emnié- 
léia  que  de  la  sicinnis  et  de  la  cor- 
dax. La  danse  de  Pylades  devoit  res- 
sembler à  la  danse  noble  et  grave 
de  Vestris  le  père  et  des  deux  Gar- 
del.  Il  paroit ,  par  les  effets  que 
produisoil  la  danse  de  Bathylle  sur 
les  dames  romaines,  que  cVéloit  un 
mélange  d'attitudes  nobles  comme 
celles  de  Yemméléia ,  de  mouve- 
mens  vifs  comme  ceux  de  la  si- 
cinnis ,  et  de  gestes  voluptueux  et 
presque  lascifs  qui  se  rapprochoient 
de  la  cordax ,  et  qu'en  général  le  ca- 
ractère de  cette  danse  tenoit  plus  des 
deux  dernières  que  de  la  première. 


Digitized  by  Google 


416  DAN  DAN 

Cetoit  sûrement  ainsi  qu'il  sali ir oit  l*ea  danses  champêtres  ou  mt~ 
tant  d'applaud  issemeus  dans  le  ballet  tiques»  dont  l'invention  étoitat  (ri- 
de Léda  ,  qui  pouvoit  comporler  buée  à  Pan  ,  s'exécutoient  par  les 
ces  différentes  nuances.  C'est  alors  jeunes  filles  et  les  jeunes  garçons 
que  l'enthousiasme  des  femmes  ro-  dans  la  belle  saison ,  avec  beaucoup 
mainesétoità  son  comble,  et  qu'elles  de  solennité  dans  les  fêles  de  ce  dieu, 
s'abandonnoieut  sans  ménagement  La  danse  des  curetés  ou  des  co- 
au  délire  que  leur  inspiroient  les  rybanihes  ,  étoit  celle  que  ces  mi- 
graces  et  les  talens  du  mime  d'Ale-  nistres  de  la  religion  avoienl  dansée 
xandrie  ,  dont  Juvénal  parle  dans  au  bruit  des  armes  pour  empêcher 
sa  6e  salyre.  La  danse  de  Kathylle  Saturne  d'entendre  les  cris  du  jeune 
peut  êlre  comparée  à  celle  de  Ves-  Jupiter.  Voy.  mon  Dictionnaire  de 
tris  dans  le  ballet  de  Paris  et  dans  Mythologie  aux  mois  Curetés  ,  Co- 
celui  de  Psyché.  Sur  plusieurs  vases  rybantes. 

grecs  ,  on  trouve  des  figures  qui  La  danse  de  l'hymen  étoit  exé- 
vraisemblablement  exécutent  l'une  cutée  dans  les  cérémonies  de  raa- 
ou  l'autre  de  ces  danses.  fr.  Danse  ,  riage  par  de  jeunes  garçons  et  de 
Corda  x. ,  Emmeléia  ,  Sicinnis.  jeunes  filles  couronnés  de  fleurs,  et 
La  danse  des  Lacédémoniens  s'e-  qui  exprimoient  par  leurs  figures  , 
xécutoit  avec  des  javelots,  des  épées  leurs  pas,  et  leurs  gestes,  la  juie 
et  des  boucliers  ;  conformément  vive  d'une  nôce. 
aux  lois  de  Lycurgue,  les  jeunes  Lacfo/we memphilique ,  donl  l'in- 
Lacédémonienscommençoieutàs'y  vention  étoit  attribuée  à  Minerve  , 
exercer  dés  l'âge  de  7  ans.  Cette  pour  célébrer  la  victoire  des  dieux 
danse  étoit  une  imitation  de  la  danse  et  la  défaite  des  Titans,  étoit  une 
armée;  et  celle  des  Saliens,  insli-  danse  grave  et  guerrière,  qu'on  exé- 
tuée  par  le  roi  Numa ,  étoit  coin-  culoit  au  sou  des  instrumens  mi- 
posée  de  l'une  et  de  l'autre.  Dans  litaires. 

la  gymnopœdie  t  fête  instituée  à  La  danse  du  premier  jour  de  nui i 
Lacédémone  par  Lycurgue  ,  deux  s'exécutoit  à  Rome  et  dans  toute 
chœurs,  l'un  d'hommes  faits,  l'autre  l'Italie ,  par  des  hommes  et  des  fem- 
d'enfans ,  dansoienl  nus  ,  en  chan-  mes  qui  dès  l'aurore  sortoienl  de  la 
tant  des  hymnes  en  l'honneur  d'A-  ville ,  dansoient  au  son  des  instru- 
pollon.  Les  jeunes  filles  de  Lacé-  mens  champêtres,  cueilloienl  dans 
démone  exéculoient  nues  la  danse  les  campagnes  des  rameaux  verts, 
de  l'innocence  devant  l'autel  de  les  rapportoient  de  la  même  manière 
Diane,  avec  des  attitudes  douces  et  dans  la  ville  où  ils  en  ornoient  les 
modesles ,  et  des  pas  lents  et  graves,  portes  des  maisons  de  leurs  parens , 
Les  vieillards  y  avoient  également  de  leurs  amis ,  et  dans  la  suile  celles 
des  danses  particulières  qu'ils  exé-  de  quelques  personnes  en  dignité, 
cutoient  en  l'honneur  de  Saturne,  Les  excès  auxquels  celle  fêle  donna 
et  en  chantant  les  louanges  des  pre-  lieu  la  firent  défendre  sous  Tibère; 
miers  âges.  mais  elle  fut  bientôt  renouvelée,  et 
La  danse  des  Lapithes  s'exécu-  encore  aujourd'hui  on  en  trouve  des 
toit  au  son  de  la  flûte  ,  à  la  fin  traces  dans  l'usage  élabli  dans  plu- 
des  festins,  pour  célébrer  quelque  sieurs  villes  de  planter  dèe  l'aurore 
grande  victoire.  Elle  offroit  une  imi-  du  premier  jour  de  mai ,  de  grands 
talion  du  combat  des  centaures  et  arbres  ornés  de  fleurs  devant  les 
des  lapithes  ;  elle  étoit  d'une  exé-  maisons  des  gens  en  place, 
cution  pénible,  et,  selon  Lucien,  La  danse  des  Saliens  étoit  exc- 
elle fut  de  son  temps  abandonnée  cutée  par  les  prêtres  appelés  ainsi, 
aux  paysiuis.  couverts  d'une  cuirasse  de  bronze., 
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jet  portant  des  /avelols  et  un  bou- 
clier pendant  le  sacrifice  dans  le 
temple ,  et  dans  les  marches  solen- 
nelles qu'ils  faisoient  dans  les  rues 
de  Rome  ,  en  chantant  des  hymnes 
à  la  gloire  de  Mars.  Voy.  Diction- 
naire de  Mythologie ,  art.  Salie ns. 
Daphnéphork.  Voy.  Daphne- 

PHORIES. 

Daphnépboribs;  féte  qu'on  cé- 
lébroit  tous  les  9  ans  en  Bœotie  , 
en  l'honneur  d'Apollon  Isménien. 
Voici  comment  on  rapporte  l'ori- 
gine de  cette  fête.  Les  JSoliens 
étoient  venus  ravager  le  territoire 
de  Thèbes  assiégée  alors  par  les 
Pélasges.  Une  fête  d'Apollon  obli- 
gea les  deux  armées  à  conclure  une 
suspension  d'armes  ,  pendant  la- 
quelle les  uns  coupèrent  des  lauv 
riers  sur  l'Hélicon  ,  les  autres  sur 
les  bords  du  fleuve  Mêlas,  et  tous 
eu  firent  au  dieu  une  offrande. 
Polémathas  ,  chef  -des  Hœo  liens  , 
ayant  vu  eu  songe  un  jeune  garçon 
qui  lui  faisoit  présent  d'une  armure 
complète  ,  avec  ordre  de  consa- 
crer tous  les  9  ans  des  lauriers  au' 
même  dieu,  défit,  trois  jours  après, 
l'armée  ennemie.  Il  eut  soin  de  cé- 
lébrer la  féte  ordonnée  ,  et  la  cou- 
tume s'en  conserva  depuis  religieu- 
sement en  Grèce.  Dans  la  proces- 
sion sacrée  des  daphnéphories  oh 
portoit  le  bois  d'un  olivier  ,  cou- 
ronné de  laurier ,  de  diverses  fleurs , 
de  différentes  bandelettes  ,  et  sur- 
monté d'une  sphère  de  cuivre  à 
laquelle  étoient  suspendues  d'autres 
plus  petites.  Un  jeune  garçon ,  ayant 
son  père  et  sa  mère ,  ouvroit  la  mar- 
che ,  et  son  plus  proche  parent  por- 
toit devant  lui  l'olivier  couronné  ; 
le  jeune  garçon  appelé  Daphné- 
phore ,  le  suivoit  le  laurier  â  la 
main  ,  les  cheveux  flottaus  ,  et  une 
couronne  d'or  sur  la  tète.  11  étoit 
vétu  d'une  robe  brillaute  qui  lui 
descendoit  jusqu'aux  pieds.  Il  étoit 
suivi  d  un  chœur  de  jeunes  filles, 
portant  des  branches  de  laurier  , 
chantant  des  hymnes  appelées  daph- 
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néphoriques  ,  en  attitude  de  sup-' 
pliantes ,  et  la  procession  se  ter- 
minoit  au  temple  d'Apollon. 

Dapiper  ,  ce  mot ,  qui  par  sa  com- 
position signifie  porte-mets ,  porte- 
viande ,  désignait  une  dignité  ou 
un  office  dans  la  maison  impériale. 
Le  titre  dapifer  cœsaris ,  se  trouve 
dans  une  inscription  rapportée  par 
Muratori.  Charlemagne  institua  eut 
office  en  France  sous  le  nom  de 
dapiférat  ou  sénéchaussée  ;  il  corn- 
prenoit  l'intendance  sur  tous  les 
offices  domestiques  de  la  maison 
royale.  Par  la  suite ,  non-seulement 
les  souverains ,  mais  aussi  les  prin- 
ces ,  les  barons ,  etc.  et  même  les 
églises  ,  a  voient  leurs  dapifers  ou 
sénéchaux.  Les  rois  avoient  leurs 
grands-officiers  héréditaires,  dont 
iW  éloit  l'archi-dapifer  ;  fc'étoient 
des  princes  ,  et  ceux  -  ci  avoient 
leurs  vicaires  qui  remplissoient  les 
fonctions  de  la  charge  tous  les  jours  ; 
les  princes  revêtus  des  grands-of- 
fices ne  remplissoient  leurs  fonc- 
tions que  dans  les  grandes  cérémo- 
nies ,  lors  des  couronnemens  ,  etc. 
et  alors  ils  les  remplissoient  ordi- 
nairement à  cheval.  C'est  ainsi  que 
dans  la  Bulle  d'or  de  Charles  iv, 
où  il  est  question  des  cérémonies 
du  couronnement  ,  il  est  toujours 
parlé  des  grands-officiers  remplis- 
sant leurs  fonctions  à  cheval.  Hom- 
mel ,  dans  son  ouvrage  sur  la  Juris- 
prudence érlaircie  par  les  Médail^ 
les ,  rapporte  deux  sceaux  ,  dont 
l'un  représente  un  dapifer  au  ga- 
lop ,  tenant  un  plat  couvert. 

D'après.  Voy.  Apres.  • 

Dard  ;  terme  d'ornement  qui 
désigne  cette  partie  taillée  en  for- 
me de  bout  d'une  flèche  ,  qui  di- 
vise les  oves  que  l'on  sculpte  sur 
les  quarts  de  rond  ou  au  1res  mem- 
bres des  profils  de  l'ar?hitecture. 
On  l'appelle  aussi  langue  de  ser- 
pent. Voy.  ce  mot. 

Dariqces  ;  on  'désigne  par  ce  mot 
les  anciennes  monnoies  des  Perses 
en  or  ou  en  argent,  sur  lesquelles  t 

Dd 
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on  voit  un  archer  décochant  une 
flèche  *  type  qui  leur  a  fait  aussi 
donner  le  nom  de  sagittaire?.  Les 
auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  le 
Darius  auquel  ce*  pièces  doivent 
leur  nom.  L'or  de  ces  dariques  éloit 
extrêmement  pur.  L'abbé  Barthé- 
lémy a  fait  essayer  une  de  ces  mon* 
noies  du  cabinet  de  la  bibliothèque  , 
elle  étoit  à'flS  karals.  Xenophon  , 
dans  son  histoire  de  l'expédition  de 
Çyrus,  parle  aussi  de  demi -dari- 
ques. C'est  au  nom  de  sagittaire^ 
ou  archers  donné  à  ces  dariques , 
qu'Agésilas  fit  allusion ,  lorsque  rap-? 
pelé  de  la  guerre  de  Perse  par  les; 
Ephores  de  Sparte  pour  défendre, sa 
jjajrie  ,  il  dit  que  le  roi  de  Perse, 
i;avoit  repoussé  de  l'Asie  avec  3o 
mille  sagittaires,  pour  dire  que  oo 
mille  dariques  envoyées  par  le  roi, 
de  Perse  à  Athènes,  avoient  en- 
gagé celte  république  à  faire  la 
guerre  aux  Lacédémonjens  et,  à 
forcer  ceux-ci  à  rappeler  leurs  trou- 
pe». Quelques  passages  des  anciens 
semblent  manquer,  que  les  dariques, 
élpient  toute*  d>r>  mais  Plutarque 
dans  la  vie  de  Cimon  ,  et  Julien 
dans  ses  histoires,  diverses ,  parlent 
expressément  de  dariques  d'argent. 
Ces  pièces,  sont  très-  rares.  Les 
guerres  continuelles  des  Perses  avec 
les  Grecs  ,  en  avoient  fait  passer 
cm  Grèce  un  .très- grand  nombre, 
e£  de  là  on  y  prit  insensiblement 
rhabitude  de  donner  le  nom  file  da^- 
ïiqu<?  à  l'or  très-pur  qui  se  trouvait 
au  titre  de  ces  monnoies.        iu  ■ 

DÉ  ;  eu  arçhitfiqMire  la  partie  du 
pin  lestai  qui  tient  le  milieu  entre 
la  base  et  la  corniche  ,  est  appejée 
ainsi  parce  qu'elle  a  la  figure  d'un 
cube  ou  d'un  dé.  On  met  des  dés, 
de  pierre  sous  des  colonne*.,  des, 
vases,  des  montans  de  fer •  ou  de 
bois  ,  qui  forment  des,  cabinets  ou; 
berceaux  de, treillage  ,  et  sous  les 
poteaux  des  hangars.  Eu  Egypte 
ou  voit  des  chapiteaux  formés  seu- 
lement d'un  dé  011  cube  de  pierre. 

Dû  ;  ou  appelle  encore,  ainsi  cea 
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petits  cubes  qui  ont  un  certain  nom- 
bre de  points  sur  chaque  côté  ,  et 
dont  on  se  sert  dans,  différens  jeux 
de  hasard.  Parmi  neuf  dé* ,  quatre 
i  or  m  oient  chez  les  Grecs ;  un  coup 
qui  s'appeloit  Alexandre;  et  ce  coup 
éloit  représenté  sur  le. tombeau  d'un) 
certain  Alexandre  deScio. On  trouve 
dans  les  cabinets  beaucoup  de  dés 
de  bronze,  d'ivoire,  de  tejre  cuite, 
ils  sont  semblables  à  i vu  x  dont  nous 

nousservous  an/ourd'lMii;  on  trouve 
dans  la  terre  pr  ps  de  Baden  en  Suisse, 
une  grande  quantité  de  dés  de  bois 
ou  de  terre  cuite,,  on  les  appelle 
dés  de  Baden.  Ou  pense  que  ces  dés 
ont  servi  à  l'amusement  des  légions 
romaines  qui  ont  séjourné  dans  le 
pays  ;  peut-être  y  avpit-il  auprès  de 
Baden  une.  manufacture  de  ces  dés. 

Dé  A  coudre  ;  le  cabinet  nal  ional 
possède  des  dés  à  coudre  antiques , 
semblables  à  ceux  dont  on  se  sert 
aiuourd  nui  ;  on  en  a  trouvé  à  Her- 
culanum  de  semblables,,  à  l'excep- 
tion, qu'ils  sont  ouverts  par  le  bout. 

Débit.  Récitation  précipitée,  y. 

DÉBITER. 

Débiter.  C'est  presser  à  dessein 
le  mouvement  du  chant  et  le  rendre 
d*u?ie  manière  qui  approche  de  la 
rapidité  de  la  parole  ,  ce  qui  n'a 
lieu  que  dans  la  musique  française. 
On  défigure  toujours  les  airs  en  les 
débitant,  parce  que  la  mélodie  dé- 
pend toujours  de  la  précision  du 
mouvement  qui  est  dé|ruit.  Le  réci. 
talif  français  est  défiguré  en  le  dé- 
bitant ,  parce  qu'alors  il  devient 
plus  rude.  A  l'égard  du  réci I a lii  ita- 
lien .qui  n'est  qu'un  parler  harmo- 
nieux, vouloir  le  débiter,  ce  seroit 
vouloir  parler  plus  vite  que  la  pa- 
role., et  par  conséquent  bredouiller. 
Le  débit  doit  do™  èlre  proscrit  de 
la  musique  comme  une  chose  bar- 
bare. 

Débiter;  c'est  scier.de  la  pierre 
ou  du  'bois  ,  suivant  les  longueurs 
et  épaisseurs  nécessaires  pour  les 
ouvrages  qu'on  veut  faire.  C'est  aussi 
tracer  de  l'ouvrage  à  différens  ou^ 
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▼riersquitravailleutdah»  un  même  nn«ku 

alelier.  OTr?  U  terr»  •  on  en  trouve  une 

Debout.  ,e  dit  de.  anciens  édi-   freTélfe/dw"  raPP°1r,éef  > 
«ces  qui  existeut  encore  en  W  ren,elee*  d  ossemen.  et  de  pîerres  : 

Il  .éditant  it^Z^iZX    T"*  W-         ^  "»*«»ce  4 

coudé»,  P01e.uKb:coprrr:K:  ^r.%wdremrr?peu/'usbas' 

Debout  f  piearrjiV  o«  «.««^ii  lco.ae  cnaroons,  d  ossemeris  hu-" 
ain«  :  PIBRRBS  )  >  on  appelle    mains  qui  ont  éprouvé  lVnion  LJ 

P'u^^ 

deur  souvent  pareille,  qu'on  trou-  "  PUS?armo,'ceaui[; 

ve  érigée.  dW  mtaiL  8ymT  £2TÏ *»»^ommeda„sIe»fouilleâ' 

triquedau.difleren.es  con.réTL  SmerrJ?;^' '  âU  V5.e«~ 

la  Franoe,  enlr  autre.  dans  le  ci-  une  W  u      l™,  «%Pi««* 

refS  ^n.^rr.Tn^éeîd.  U  ^  ^«t^  terre  cendré*!  A 
Grande-BreCrQu^^  t„r  l?y%L 

debout,  on  trouve  placé*  tr»£,ver-    mir'nZ^ÏS^***^"''  ' 


,  oa  trouve  placée  transver-    qui  contenoit  dés    WrlV      r  ' 
«alemenj  une  autre  pierre  pareillev       tv.     i      •  ,     Peflts  os- 

-appoi^c^rou^  fa**»**  s  m 

enfoncées  eu  terre  ,  elles  en  sortent-  -J. 


 ^  ^u  Wic  ,  eues  en  soTtenf      <r»x  „  : 

quelquefois  jusqu'à,  la  hauteur  de     ,  "*CJLO??*'>  ft&u-e.qoi  a  dix  côlés- 
*ix  pierls.  Cea-jm^nuinens  sont  porté*    e'  Blx  an*,es  ;  cé  mo*  *e  dit  d'un 
«ur  des  tertres  artificiels,  de  diffe^r  ^ït* ?  '  /  uu  ba*?iu»  d'une  plaça» 
rentes  hauteur»*  formée de  caillou*  I  lo/ilfiee  de        basliont,  etc.  . 
rassemblés ,  el.èntrtoêlés  dé  tente    ^bcalquer,  ou  tirer  une  cou- 
Cay  lu*,  dân*  le iv?  elBe  Vie  vélum»,  *  eRFe*™-  *V  Ç^Wu«,  Con-  , 
de  son  Re^ueiM'Antiduitéa,  a>pu*!>  TR?-TIRJ£*v  t! 
blié  plusieurs  pierres  debout  et  piton    ^^caméridj&ç  le  nom  dton  des 
«leurs  pierres  levées!.;  ■  .1  élém^ns  dusystéme  dértf:  Sauveur 

Lapierre  levéedaia  Tréhaucbik^  .  Cet  auteur,  après  avoir  divisé  l'oo*  » 
commune  de  Bernard ,  dans  le  dé-    Hï»  en  ,45  parties  qu'il  appelle  m<t- 
parlement  de  la  V«adée>,  est  une  ^bm^iséchaque^r^eU 
des  plus  grandes.  M;.Maze^,  bibiio-    *ept  parties  qu'il  appellè  Wa^/- 
tnecaire  de  Poûiera*  la  mesura  eu    ri&* ,  divise  encore  cnaque  hePui- 
1785;  elle  a  aô  pieda  de  long  ,  sur   «^ride  en  dix  autres  partiesTax- 
17  de  large, et  plus  de  a  pieds  de-    quelles  il  donne  le  nom  de  déts* 
paisseur.  Elle  est- .portée  sur  neuf  !  mérides.  L'octave  se  trouve  ainsi 
pierres  debout  de  six  pieds  d'élé-    divisée  en  3oio  parties .éaaèea  nar 
vaiion ,  et  forme  une  grotte  de  a4    lesquelles  on  peut  «xprimeTtorU. 
pieds  de  long  sur  ib;.de  large.  Di£m   ports  de  tous  les  intervalles  de  la 
ferentes  fouilles  fdites  par  lé  savant  musique. 

bénédictin  dom  Fonieueau,  et  par       Decastîxi.-  eè  l 
sous  plusieurs  de  L    de  deux  Zol^t^i  sT^t 

ten     ea,raOÛUmrS  de  ^    Ple'  P°rtiq«e  ou  édrfibé  dont  lë 

tto^ri-^ll80^   frÛDt  rU  Une  «**»*^  corn! 
«Prisse  de  pierres  et  de  cailloux  qui    poaée  de  dix  colonnes. 

a 
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Dec em ped  ato r  ,  arpenteur  qui  dix  degrés  diatoniques  comme  C-e.' 

se  sert  de  la  décempède.  La  décime  est  proprement  la  tierce 

DéckmpÈde  ;  mesure  de  dix  pieds  de  l'octave  du  son  fondamental ,  et 


dont  se  servoient  les  anciens  pour  on  la  considère  toujours  comme, 

arpenter  les  terres  et  établir  les  tierce  ;  c'est  pourquoi  l'on  ne  se 

proportions  de  leurs  édifices.  Ce  sert  du  mot  décime  que  quand  il 

mot  est  composé  ées  mots  dccem ,  s'agit  du  contre-point  où  il  faut  bien 

dix,  et pes ,  pied.  distinguer  la  décime  de  la  tierce, 

Décence;  les  idées  que  renferme  parce  qu'il  y  a  une  grande  diffé— 

ce  mot  sont  moins  sévères  par  rence  entre  le  contre-point  de  la 

rapporta  la  peinture  que  dans  les  décime  et  celui  de  la  tierce,  quoique  , 

mœurs  ,  parce  que  la  décence  pit-  suivant  les  règles  de  l'harmonie  ,  il 

toresque  est  obligée  de  se  prêter  à  n'existe  aucune  différence  entre  ces 

un  grand  nombre  de  circonstances  deux  intervalles, 

particulières  k  l'art.  La  difficulté  la  Déclamation.  C'est  en  musique, 

plus  grande  et  la  plus  insurmontable  l'art  de  rendre  par  les  inflexions 

pour  les  artistes,  est  d'accommoder  et  le  nombre  de  la  mélodie  ,  l'ac- 

la  décence  pittoresque  la  plus  in-  cent  grammatical  et  l'accent  ora- 

dulgente  avec  la  représentation  de  toire;  il  convient  principalement  à 

quelques  sujets  historiques  ou  m  y-  la  musique  dramatique.  V.  Accent» 

thologiques,  dont  l'indécence,  quoi-  récitatif.  • 

que  fortement  prononcée  dans  les  Décor  ;  Vitruve  ae  sert  de  ce 

ouvrages  des  poètes  célèbres  ,  a  été  terme  pour  exprimer  ce  que  noua 

admise  dans  les  arts.  Voy.  Nu.  entendons  en  architecture  par  bien- 

DÉcharge  ;  dans  la  distribution  séance.  Voy.  ce  mot. 

des  maisons ,  on  appelle  ainsi  une  Décor  ou  Décore  ,  ce  mot  a  été 

pièce  qui  sert  de  dépôt  aux  objets  adopté  en  français  ,  et  signifie  cette 

qui  ne  sont  pas  d'un  usage  jour-  partie  de  la  peinture  qui  embrasse 

palier  :  dans  la  construction  on  dé-  l'ornement  des  intérieurs,  des  murs, 

signe  par  ce  mot  tout  ce  qui  sert  des  voûtes ,  etc.  On  dit x  faire,  en- 

à  soulager  ,  soit  un  mur,  soit  une'  treprendre  le  décore,  peindre  le 

cloison,  soit  une  plate-bande,  soit  décore,  etc.  Les  entrepreneurs  de 

encore  une  fondation  ,  du  poids  ou  petits  spectacles  à  grandes  machines 

d'une  partie  du  poids  de  la  ma-  emploient  ce  mot  pour  indiquer  l'en- 

çonnerie  supérieure.  semble  des  décorations. 

Décharge  d'eau,  bassin  ou  ca-  Décorateur  ;  le  terme  de  pein- 

liai  qui  reçoit  le  trop  plein  des  1res  -  décorateurs  s'emploie  princi- 

eaux  d'une  fontaine,  d'uu  bassin,  paiement  pour  désigner  ceux  qui 

d'un  lac.  Il  nous  est  resté  en  ce  exécutent  les  décorations  de  théâtre; 

genre  des  travaux  mémorables  des  ce  mot  signifie  aussi  ceux  qui  s'oc— 

Romains.  Le  canal  de  décharge  du  cupent  de  certains  ornemens  dans 

lac  d'Albano  ,  celui  du  lac  Fucin  l'intérieur  des  palais,  desmaisons ,  et 

ou  Célano ,  et  celui  du  lac  Averne ,  pour  les  appareils  de  fêtes  publiques, 

sont  des  monumens  prodigieux  de  Ces  branches  de  l'art  de  la  pein- 

construction  ,  de  savoir  et  d'intelli-  tu/e  embrassent  plusieurs  parties 

gence.  Voy.  Emissarium.  de  la  sculpture  et  de  l'architecture. 

Déchant  ou  Discant.  Terme  Les  Italiens  se  sont  de  tout  temps 

ancien  par  lequel  on  désignoit  ce  distingués  par  leur  goût  pour  les 

qu'on  a  depuis  appelé  contre-point,  décorations  ,  et  on  compte  parmi 

Voy.  Contre-point.  eux  beaucoup  d'artistes ,  même  de 

Décime.  C'est  uu  intervalle  dont  très-habiles  .  qui  se  sont  fait  un  nom 

les  tous  sont  éloignés  enlr'eux  de  par  de  belles  décoration*  pour  le» 
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conronnemens  ou  les  mariages  des 
princes,  leurs  pompes  funèbres,  etc. 
pour  l'exécution  desquelles  il  fal- 
loit  être  instruit  dans  les  trois  arts 
principaux  du  dessin  ,  c'est-à-dire 
dans  la  peinture  ,  la  sculpture  et 
l'architecture.  Les  architectes  sont 
généralement  parmi  nous  les  artistes 
de  la  décoration ,  quoique  l'art  du 
décorateur  exige  plus  de  connois- 
sances  théoriques  et  pratiques  de  la 
peinture  que  de  l'architecture  ;'  et 
quoiqu'il  soit  bien  plus  difficile  de 
trouver   parmi  nos  artistes  des 
architectes  qui  soient  peintres  et 
sculpteurs ,  que  des  peintres  ei  des 
sculpteurs  bien  instruits  de  l'ar- 
chitecture. C'est  cet  avantage  de  la 
science  de  divers  arts  qui  a  fait 
exceller  maître  Roux,  Primatice, 
et  Nicolo  delF  Abbate  ,  dans  l'art 
de  la  décoration  des  palais  ,  ainsi 
que  l'attestent  les  ouvrages  magni- 
fiques qu'ils  avoient  exécutés  à  Fon- 
tainebleau sous  François  i.  On  re- 
marque qu'en  général  il  y  a  sou- 
vent Irop  peu  d'union  entre  les 
trois  arts  exigés  pour  l'art  de  la  dé- 
coration ,  et  qu'on  abandonne  trop 
fréquemment  les  embellissemens  à 
des  décorateurs  subalternes  qu'on 
pourfoit  le  plus  souvent  appeler 
artisans  de  peinture,  de  sculpture 
et  de  décorations ,  et  dont  le  talent 
se  réduit  quelquefois  â  des  routines 
d'atelier  ,  et  à  une  sorte  de  méca- 
nisme. Les  théâtres  en  ont  souvent 
donné  l'exemple  ;  cependant  on  a 
aussi  vu  des  artistes  acquérir  une 
réputal  ion  j  uslement  célèbre  comme 
décorateurs  ;  de  .ce  nombre  éloit 
Servandoni,  qui ,  après  s'être  mon- 
tré comme  hubile  décorateur ,  s'est 
aussi  fait  co'nnoîlre  par  le  porche  de 
S.  Sulpice  et  par  plusieurs  tableaux , 
comme  peintre  et  comme  architecte. 

Décoration  ;  ce  mot  signifie  tout 
ce  qui  a  rapport  aux  ornemens  de 
quelque  nature  qu'ils  soient.  Au 
pluriel ,  décorations  signi6e  les  pein- 
tures disposées  sur  les  théâtres  pour 
désigner  le  lieu  de  la  scène. 
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L'art  de  la  décoration  est  partagé 
en  une  infinité  de  branches  libé- 
rales et  mécaniques.  Dés  qu'un  peu* 
pie  jouit  d'une  situation  calme  r 
dés  qu'il  est  au-dessus  des  premiers 
besoins ,  il  commence  à  montrer  son 
penchant  pour  l'art  de  la  décora- 
tion ;  il  l'exerce  sur  ses  cabanes  , 
ses  vétemens,  ses  armes,  ses  meu- 
bles et  ustensiles ,  etc.  La  décora- 
tion a  plusieurs  causes ,  telles  que 
les  distinctions  des  rangs  et  des 
dignités  ;  le  déplaisir  que  cause  à 
l'homme  la  trop  grande  uniformité 
d'un  objet ,  le  plaisir  que  lui  pro- 
cure la  variété ,  l'exemple  de  la  na- 
ture qu'il  a  devant  les  yeux ,  et  qu'il 
est  naturellement  porté  à  imiter. 
Les  senti  me  us  qui  produisent  l'a- 
mour ,  la  religion  ,  et  les  cultes  en 
général  ,  excitent  les  hommes  éga- 
lement à  en  distinguer  et  à  en  dé- 
corer les  objets  par  des  ornemens 
ou  par  des  hommages.  Les  orne- 
mens appartiennent  à  l'art  de  la 
décoration.  Les  hommes  civilisés, 
ainsi  que  ceux  qu'on  nommé  sau- 
vages |  ornent  ou  décorent  donc 
leurs  dieux  ,  leurs  temples  ,  leurs 
cabanes  ,  .et  les  réduits  destinés  a 
leurs  plaisirs,  f^oyet  Ornemens  , 
Arabesque  ,  Grotesque  ,  Tro- 
phées ,  Contraste  ,  etc. 

DÉCORATIONS  DE  THÉÂTRE.  Cette 

partie  de  la  peinture  forme  un  art 
particulier  assez  étendu,  qui  a  des 
règles  et  des  pratiques ,  des  loix 
scientifiques ,  telles  que  celles  de  la 
perspective  ;  et  des  routines  d'arti- 
sans ,  telles  que  l'habitude  des  opé- 
rations ,  l'intelligence  d'apprécier 
les  tons  et  les  effets  des  couleurs 
employées  au  jour  pour  être  vues 
aux  lumières,  etc.  Dans  les  déco- 
tations on  emploie  beaucoup  plus 
l'illusion  de  la  peinture  que  l'effet 
réel  du  relief.  Pour  produire  des 
illusions  théâtrales  ,  il  faut  abso- 
lument que  le  peintre  de  décora- 
tions soit  fort  versé  dans  les  règles  de 
la  perspective  linéaire  et  aérienne. 
11  trace  par  des  opérations  géomé- 
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triques  et  certaines ,  des  lignes  in- 
clinées ,  que  le  spectateur  placé  au 
véritable  point  de  vue  prendra  pour 
des  lignes  droites  ;  il  emploie  des 
diminutions  graduelles  de  plans  qui 
donneront  l'idée  d'une  étendue  , 
d'une  distance  qui  n'existent  pas  ; 
et  dans  quelques  toises  auxquelles 
il  est  borné, il  représente  ainsi  sou- 
vent des  espaces  très  -  étendus ,  et 
quelquefois  indéfinis.  Les  moyens 
que  le  peintre  met  en  usage,  sont  les 
couleurs  en  détrempe  et  les  lumiè- 
res dont  il  dispose.  Il  choisit  la  cou- 
leur en  détrempe ,  parce  qu'elle  est 
d'un  usage  prompt  et  qu'elle  n'offre 
point  de  luisant.  On  distingue  deux 
sortes  de  lumières  également  néces- 
saires aux  décorations,  pour  qu'elles 
produisent  l'illusion  à  laquelle  on 
les  desline.  L'une  de  ces  lumières  est 
celte  que  le  peintre  suppose  éclairer 
les  objets  qu'il  représente.  L'autre 
espèce  de  lumière  es!  celle  dont 
il  éclaire  réellement  ses  décora- 
tions ,  et  le  décorateur  a  sous  ce 
rapport  un  grand  avantage  sur  le 
peintre  de  tableaux  ,  en  multipliant 
el  en  combinant  à  son  gré  le  nom- 
bre et  la  force  des  lumières  cachées 
dont  il  éclaire  son  ouvrage.  L'inté- 
rêt que  les  administrations  des  spec- 
tacles ont  de  contenter  les  specta- 
teurs ,  fait  qu'elles  sacrifient  aux 
acteurs  et  aux  spectateurs  la  per- 
fection du  tableau  de  la  scène ,  en 
éclairant  plus  qu'il  ne  faudroit  l'in- 
térieur de  la  salle.  Une  autre  diffi- 
culté plus  grande  encore  vient  de  la 
liaison  des  deux  arts  unis  au  théâtre. 
Par  l'illusion  de  la  perspective ,  par 
la  dégradation  des  couleurs  et  l'effet 
des  lumières,  le  décorateur  réussit 
à  multiplier  les  plans  de  la  scène  ; 
mais  il  est  hors  de  son  pouvoir  de 
soumettre  aux  mêmes  illusions  les 
mesures  ,  les  dimensions  des  per- 
sonnages vivans  ,  qui  ,  dans  une 
scène,  parcourent  le  théâtre  depuis 
son  premier  plan  réel  jusqu'à  son 
dernier ,  et  détruisent  ainsi  sans  cesse 
le  prestige  dt>s  dislances  feintes  qu'a 
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créées  le  peintre.  En  effet ,  l'acteur 
sur  le  devant  de  la  scène  ,  établit  le» 
idées  que  le  spectateur  se  forme 
d'après  les  apparences  illusoires  de 
la  scène  ;  et  comme  le  peintre  a  prii» 
les  dimensions  de  l'acteur  placé  sur 
ce  premier  plan  pour  base  des  ob- 
jets qu'il  a  représentés  sur  le  devant 
de  la  soèoe ,  tout  est  d'accord ,  tant 
que  l'acteur  ne  s'éloigne  que  peu. 
des  bords  de  l'avant  -  scène.  Mais 
s'enfonce- 1- il  dans  le  théâtre,  cet 
acleur  dont  les  dimensions  sont  peu 
changées  aux  regards  du  spectateur  » 
el  qui  ne  peut  éprouver  les  dimi- 
nutions que  la  couleur  el  les  lu- 
mières font  éprouver  aux  objets 
fixes  des  décorations  ,  délruit  l'il- 
lusion quelquefois  au  point  que  , 
lorsqu'il  se  trouve  sur  les  derniers 
plans ,  il  est  plus  grand  que  les 
rochers,  les  portes,  les  arbres,  etc. 

2ui  y  sont  représentés.  Pour  obvier 
ces  i  tir  on  venions  ,  il  faut  donc 
que  le  décorateur  ne  donne  pas  trop 
d'étendue  à  la  scène  qu'il  suppose  ; 
que  l'auteur ,  de  son  coté ,  évite  de 
faire  agir  el  parler  ses  personnages 
trop  loin  et  trop  long-temps  sur  les 
plans  reculés  ,  et  que  les  acteurs 
enfin  se  rapprochent  le  plus  qu'il 
est  possible  de  l'œil  des  spectateurs. 

Comme  le  peintre  de  décoration 
est  souvent  obligé  de  décorer  les 
places  et  les  édifices  de  statues  ,  il 
doit  aussi  savoir  bien  dessiner  la 
figure  ,  et  bien  imiter  le  goût  an- 
tique ,  pour  ne  pas  placer  dans  une 
ville  de  l'ancienne  Grèce  des  sta- 
tues maniérées  ou  estropiées.  II  doit  ' 
peindre  avec  un  égal  talent  l'archi- 
tecture et  le  paysage  ,  puisque  ce 
sont  des  paysages  et  des  bâti  mens 
qui  forment  les  décorations.  Une 
couleur  brillante  ,  une  bonne  en- 
tente du  clair-obscur ,  l'ait  de  mé- 
nager de  belles  masses  d'ombres  et 
de  lumières, sont  chez  lui  des  qua- 
lités nécessaires  ,  puisqu'il  doit 
moins  parler  à  l  ame  que  plaire  aux 
yeux.  Sa  gloire  ainsi  que  ses  œu- 
vres sont  de  courte  durée  :  il  faut 
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donc  qu'il  ait  plutôt  les  qualités  qui 
décident  prompteinent  les  suffra- 
ges ,  que  celles  qiti  tie  gagnent  l'es- 
time qu'après  avoir  été  mûrement 
appréciées  par  la  réflexion. 

Pour  (|u  une  déeor&tion  mérite 
d'être  admirée,  il  ne  suffit  pas 
qu'elle  soit  bien  peinte  et  d'un  bon 
effet,  il  fàut  encore  qu'elle  soit  con- 
venable aux  événemens  qui  doivent 
ae  passer  dans  le  lieu  qu'elle  repré- 
sente ,  et  conforme  au  style  ,  au 
goût ,  aux  mœurs  et  aux  usages  du 
peuple  chez  lequel  l'action  est  cen- 
sée se  passer  ;  c'est  une  attention 
que  n'ont  pas  souvent  les  décora- 
teurs, principalement  ceux  de  l'O- 
béra ,  qui  commettent  le  plus  sou- 
Vent  à  cet  égard  des  fautes  impar- 
donnables, fby.  Costume. 

Agalhàrchus  est  regardé  comme 
le  plus  ancien  peintre  de  décora- 
tions ;  Servàndoni  est  parmi  les  mo- 
dernes celui  qui  s'est  fait  le  plus  de 
réputation. 

Décorer  ;  ce  terme  embrasse  tout 
ce  qui  appartient  aux  ornemens, 
aux  embellissemens  de  "toute  éspècë 
qui  peuvent  se  trouver  dans  les  ou- 
vrages des  arts  relatifs  au  dessin. 
On  dit  décorer  une  ville,  un  tem- 
ple ,  un  palais  ,  un  appartement , 
un  vase,  un  livre,  uh  meuble;  on 
dit  même  au  figuré,  décorer  un  hom- 
me. Pour  bien  décorer  il  faut  avoir 
spécialement  égard  aux  relations  na- 
turelles des  choses  entre  elles  ,  à 
leurs  rapporls  particuliers  ,  et  d'une 
manière  subordonnée  aux  con- 
ventions établies  des  mœurs  et  des 
usages.  Plus  la  manière  dont  on  dé- 
core s'accorde  avec  les  cbnvenances 
et  les  conventions,  plus  les  choses 
seront  décorées  conformément  à  la 
raison  et  au  bon  goût.  L'artiste  doit 
avoir  soin  de  se  rapprocher  toujours 
de  la  simplicité  ,  et  d'éviter  la  com- 
plication ou  la  recherche  ,  c'est-à- 
dire  le  maniéré.  Cela  n'exclut  ce- 
pendant ni  l'élégance  ,  qui  exige 
elle-même  qu'on  ne  charge  pas  maî- 
i-propos  les  objets  qu'on  décore, 


DEC  4& 

ni  la  variété ,  car  la  nature  est  à- 
la-fbis  simple  et  variée.  C'est  ainsi 
que  plus  la  décoration  d'une  ville 
concourt  à  la  commodité  de  ses  ha- 
bitans ,  plus  elle  approche  de  la  per- 
fection qu'elle  peut  avoir. 

Découpé  ;  en  peinture ,  ce  mot  dé- 
signe une  sécheresse  de  contours  , 
ou  bien  une  crudité  de  tons ,  par 
l'effet  desquelles  un  objet,  une  figu- 
re ,  un  groupe  se  détachent  du  fond 
du  tableau  plus  qu'ils  ne  paroitroient 
se  détacher  dans  la  nature.  Les  ob- 
jets imités  par  l'artiste  peuvent  pa- 
roi ir^.  découpés  et  tranchaus,  ou 
par  une  sécheresse  de  trait ,  ce  qui 
peut  quelquefois  provenir  du  trop 
grand  désir  de  se  montrer  dessina- 
teur exact ,  ou  bien  par  le  contact 
peu  ménagé  de  couleurs  discordan- 
tes, et  quelquefois  difficiles  à  ac- 
corder ,  ou  par  des  ombres  trop 
prononcées,  ou  quelquefois  encore 
par  les  changemens  qui  arrivent 
aux  couleurs ,  et  qui  sont  occasion- 
nés par  leur  nature  physique  et  par 
l'effet  du  temps.  Ce  dernier  acci- 
dent est  quelquefois  indépendant  du 
peintre;  mais  souvent  il  provient 
aussi  du  peu  de  soin  qu'il  met  k 
bien  choisir  et  à  bien  employer  ses 
couleurs.  La  nature  des  couleurs 
qu'on  emploie  pour  imiter  l'ombre 
contribue  le  plus  souvent  à  ce  dé- 
faut. Les  bruns  et  les  noirs  dont 
se  sert  le  peintre  poussent,  comme 
disent  les  artistes,  c'est-à-dire,  de- 
viennent de  plus  en  plus  foncés.  Si 
pour  former  ses  ombres  ,  l'artiste 
emploie  certaines  couleurs  plus  su- 
jettes à  ce  changement ,  ]e  défaut 
s'accroît  avec  le  temps ,  et  les  ob- 
jets peints  avec  des  couleurs  claires 
qui  quelquefois  s'affoiblisseut  au 
lieu  de  devenir  plus  opaques,  de- 
viennent plue  découpés  qu'ils  ne 
l'auroient  été  sans  cette  négligence. 

Dscunsio;  ce  mot  se  lit  sur  plu- 
sieurs médailles  de  bronze  de  Né- 
ron ,  dont  le  typé  offre  deux  cava- 
liers courant,  dont  l'un  tient  une 
hasle ,  l'autre  une  enseigné  mili- 
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faire  ;  ou  bien  l'empereur  à  cheval, 
étant  précédé  et  suivi  d'un  soldat , 
l'un  tenant  la  haste  ,  l'autre  une  en- 
seigne militaire.  Ce  mot  décuraio  dé- 
signoit  nne  cavalcade,  une  évolution 
à  cheval  ou  une  guerre  simulée ,  que 
Néron  aiinoil  beaucoup  à  faire  exé- 
cuter à  la  garde  Prsetorienne ,  et  dont 
Suétone  ,  Dion  Cassius  et  H 'autres 
auteurs  font  mention.  11  y  avoit  aussi 
des  décursions  de  biges  et  de  qua- 
driges dans  le  cirque  à  l'occasion 
des  jeux  publics;  celles-ci  se  voient 
aussi  sur  plusieurs  contorniates. 

Decussis  ;  nom  de  la  monnoie 
romaine  en  bronze  qui  valoit  dix 
as  ,  et  qui  portoit  à  cause  de  cela 
la  marque  x.  Le  type  des  déçusses 
ofl'roit  la  tête  de  Pallas ,  une  proue 
de  vaisseau ,  une  victoire  dans  un 
bige  en  course  :  on  y  lit  souvent  le 
mot  Roma. 

Dédain  (le);  Winckelmann 
pense  qu'on  pourroit  l'exprimer  par 
une  figue,  du  moins  dans  les  pays 
chauds,  où  ce  fruit  croît  en  abon- 
dance ;  car  on  disoit  proverbiale- 
ment :  «jenc  l'estime  pas  plus  qu'une 
»  figue  ;  cela  ne  vaut  pas  une  figue  ». 
Le  célèbre  Alexandre  Tassoni  se 
fil  peindre  ,  tenant  une  figue  à  la 
main  ;  ce  qui  devoit  indiquer  que 
les.  services  rendus  aux  grands  ne 
lui  avoient  pas  valu  le  prix  d'une 
figue'.  Cette  allégorie  nous  paroît  ex- 
trêmement forcée  et  inintelligible. 

Dédalien.  Voy.  Dada uen. 

Dédicace;  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains avoient  l'usage  de  dédier  les 
monumens  publics  et  privés  de 
toute  espèce  ,  aux  divinités.  Titus 
fit  une  dédicace  solennelle  du  cé- 
lèbre amphithéâtre  connu  sous  le 
nom  de  colisée  (  Foyet,  Amphi- 
théâtre ,  Colisée  ).  On  gravoit  sur 
les  frontispices  des  monumens  ro- 
mains ,1e  nom  de  celui  qui  les  avoit 
dédiés.  C'est  ainsi  entr'autres  qu'on 
lit  encore  relui  d'Agrippa  sur  la 
frise  extérieure  du  panthéon.  C'é- 
toit  un  grand  honneur  d'être  choisi 
pour  faire  la  dédicace  d'un  monu« 
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ment  important.  Le  seul  avantagé 

qui  ait  manqué  à  la  fortune  de  S y  l- 
la  i  dit  Tacite  ,  est  de  n'avoir  pu 
dédier  le  capitule.  Ce  bonheur  fut 
réservé  à  Lutalius  Catulus.  Les  usa- 
ges de  la  dédicace  ont  passé  dans 
le  culte  catholique ,  avec  presque 
toutes  les  cérémonies  païennes  qui 
n'ont  pas  même  souvent  changé  de 
nom.  Les  églises  sont  dédiées  à 
quelque  saint,  et  c'est  ordinairement 
ou  sous  le  porche  du  temple ,  ou 
aux  deux  côtés  intérieurs  de  la  porte 
d'entrée  ,  que  se  placent  les  inscrip- 
tions qui  font  mention  de  la  dé- 
dicace. 

Déduction  ;  suite  de  notes  mon- 
tant diatoniquement,  ou  par  degrés 
conjoints.  Ce  terme  n'est  en  usage 
que  dans  le  plain-chant. 

Défaut.  Il  n'y  a  eu  aucun  maî- 
tre ,  quelque  grand  qu'il  ait  été,  il 
n'y  a  même  eu  aucun  ouvrage  de 
l'art  en  particulier  qui  n'ait  eu  des 
défauts..  Mais  si  un  jeune  artiste 
veut  excuser  par-là  les  défauts  qui 
se  trouvent  dans  ses  ouvrages  ,  on 
pourra  lui  prédire  qu'il  n'aura  ja- 
mais les  grandes  qualités  sur  les- 
quelles est  fondée  la  réputation  de 
ces  grands  maîtres. 

DÉGÉNÉRATION  DES  ARTS.  L'ex- 

périence  a  prouvé  que  les  arts  lan- 
guissent plus  ou  moins  long-temps 
dans  l'enfance  ;  mais  dés  qu'ils  sont 
parvenus  a  l'âge  de  la  force ,  ils  se 
montrent  dans  loute  leur  énergie, 
et  quoique  dans  la  suite  ils  fassent 
encore  des  acquisitions  en  diffé- 
rentes parties  ,  ils  restent  cependant 
au-dessous  d'eux-mêmes ,  au-dessous 
de  ce  qu'ils  ont  été,  en  un  mot  ils 
dégénèrent.  On  ne  peut  nier  que 
les  artistes  anciens  éloieut  supé- 
rieurs aux  modernes  ,  et  que  ceux 
du  seizième  siècle  ont  été  également 
supérieurs  à  ceux  de  notre  temps. 
Ou  ne  sauroit  assigner  la  véritable 
cause  de  cette  dégénération  ,  si  ce 
n'est  que  les  grands  artistes  mo- 
dernes se  sont  formés  en  copiant 
les  sublimes  modèles  que  nous  a 
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laissés  l'antiquité ,  et  qne  les  mo- 
dernes se  sont  contentés  d'imiter  les 
artistes  du  seizième  siècle ,  et  qu'ainsi 
l'art  a  dû-nécessairement  s'affoiblir 
graduellement. 

DÉGRADATIONS.  ^.  COULEURS, 

Tons  ,  Adoucir. 

DÉGRADATION  DBS  COULEURS. 
yoy.  DÉGRADER. 

Dégrader ,  terme  de  peinture; 
c'est  diminuer  les  tons  de  couleur , 
les  lumières  et  les  ombres  ,  suivant 
les  divers  degrés  d'éloignement.Cette 
partie  si  essentielle  au  peintre ,  dé- 
pend de  la  perspective  ,  qui  est  l'art 
de  représenter  sur  un  plan  ,  les 
objets ,  selon  la  différence  que  l'é- 
loignement  y  apporte. 

Degré  ;  différence  de  position  ou 
d'élévation  qui  se  trouve  entre  deux 
notes  placées  daus  une  même  por- 
tée ;  sur  la  même  ligne  ou  dans  le 
jnéme  espace,  elles  sont  au  même 
degré.  Si  deux  notes  se  suivent  dia- 
toniquement ,  de  sorte  que  l'une 
étant  sur  une  ligne  ,  l'autre  sorte 
dans  l'espace  voisin,  l'intervalle  est 
d'un  degré,  de  deux  si  elles  sont  à 
la  tierce  ,  de  trois  si  elles  sont  à  la 
quarte ,  de  sept  si  elles  sont  à  l'oc- 
tave. Ces  degrés  diatoniques  ou  sim- 
plement degrés,  sont  encore  appelés 
degrés  conjoints  par  opposition  aux 
degrés  disjoints  qui  sont  composés 
de  plusieurs  degrés  conjointe.  Par 
exemple  ,  l'intervalle  de  seconde 
est  un  degré  conjoint ,  mais  celui 
de  tierce  est  un  degré  disjoint,  com- 
posé de  deux  degrés  conjoints  ,  et 
ainsi  de  suite. 

Dégrossir  ;  c'est  donner  à  un 
ouvrage  la  première  façon  ,  et  le 
disposer  à  recevoir  les  autres  qui 
le  conduisent  à  sa  perfection.  On 
dégrossit  la  pierre  et  le  marbre  avec 
des  ciseaux  et  des  maillets;  le  fer, 
au  carreau  et  à  la  lime  ;  le  bois  de 
charpente  avec  la  cognée  et  la  hache. 

Dbliaque  (argent).  Jr.  Délos. 

Dkliaques  (vases).  V*  Délos. 

Délicat  ,  Délicatesse  ;  ces  mots 
désignent  en  général  ce  qui  est  op- 
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posé  à  la  force.  La  délicatesse  peut 
convenir  à  une  miniature ,  à  ua 
petit  tableau,  qui  doit  être  consi- 
déré de  fort  prés,  et  dans  lequel  y 
l'auteur  a  voulu  plaire  par  un  pin- 
ceau délicat.  On  loue  un  tableau  do 
fleurs ,  en  disant  qu'il  est  peint  dé- 
licatement ,  que  la  touche  en  est 
délicate.  Le  soigné  n'esl  pas  lou jours 
délicat;  mais  le  délicat  est  toujours  . 
soigné,  Voy..  Soigné. 

Deliqu  i  v.  ;  terme  employé  par 
Vitruve  pour  désigner  les  chevrons 
qui  forment  les  a  r  est  i  ers  des  croupe* 
dés  combles,  et  rejettent  l'eau  d'un 
côté  et  de  l'autre  ,  tandis  que  le» 
colliquiœ  recueillent  les  eaux  dan» 
les  noues. 

Délos  ;  cette  île  de  la  mer  Mgée 
étoit  célèbre  dans  l'antiquité  par 
le  grand  nombre  de  ses  artistes ,  et 
par  l'école  qui  y  étoit  établie.  Fline 
dit  que  le  bronze  de  Délos  étoit  très- 
célèbre  ,  et  qu'on  y  fabriquoit  beau* 
coup  d'ouvrages  en  métal  :  on  van- 
toit  aussi  l'argent  de  Délos  ;  diffé- 
rens  meubles  et  ustensiles,  et  même 
des  statues  de  dieux  ,  d'hommes  et 
d'animaux  ,  étoient  de  ce  métal. 
La  statue  de  Jupiter  tonnant  au  ca- 
pitale étoit  de  bronze  de  Délos. 
Cicéron  ,  dans  son  discours  pour 
Roscius,  fait  beaucoup  d'éloges  des 
vases  de  Délos  et  de  Corinthe. 

Delubrum  :  quelquesantiqnaires 
veulent  que  le  delubrum  ait  été  une 
espèce  particulière  de  monument 
religieux  distinct ,  ou  par  la  forme 
et  la  proportion  ,  ou  par  la  consé- 
cration. Les  autres  prétendent  que 
le  delubrum  n'étoit  qu'une  partie 
du  temple  ,  que  c'étoit  l'endroit  le 
plus  retiré ,  le  plus  saint ,  celui  où 
étoit  placée  la  statue  de  la  divinité  : 
ces  dislinclions  se  perdirent  par 
l'usage  ,  et  on  emploie  indifférem- 
ment les  mots  delubrum  et  tem~ 
plum  .l'un  pour  l'autre.  Plusieurs 
petites  œdes ,  réunies  sous  un  même 
tait,  dit  Ausonius  le  commentateur 
de  Cicéron  ,  ont  été  appelées  delu 
brum.  Servius  rapporte  que  le  mot 
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delubrum  dérive  du  mot  latin  liber , 
mot  qui  signifie  dans  ce  sens  une 
statue  grossièrement  ébauchée,  un 
tronc  à  peine  ébauché.  L'étymo- 
logie  de  Vai  ron  paroît  être  la  plus 
naturelle;  selon  lui  delubrum  ai*- 
gniGe  l'endroit  le  plus  relire ,  le  plus 
saint  d'un  temple. 

DÉMANCHER  ;  c'est  sur  les  inshru» 
mens  à  manche  ,  tels  que  le  vio- 
loncelle ,  le  violon ,  ôter  la  main 
gauche  de  sa  position  naturelle  pour 
l'avancer  sur  une  position  plus 
haute  ou  plus  à  l'aigu.  Le  compo- 
siteur doit  connoître  l'étendue  qu'a 
l'instrument  sans  démancher ,  afin 
que  quand  il  démanche ,  cela  se  fasse 
d'une  manière  praticable. 

Demi-jeu,  a-demi -jeu  ,  ou  sim- 
plement a-demi  ?  termes  de  musique 
instrumentale  qui  répondent  à  Hla-»- 
lien  ,  sol  tu  voce ,  ou  mezza  voce ,  et 
qui  indiquent  une  manière  de  jouer 
qui  lient  le  milieu  entre  le  fort  el 
le  doux. 

Demi-lune  ,  est  un  plan  en  por- 
tion circulaire  qui  donne  plus  d'é- 
tendue à  la  face  d'un  bâtiment,  on 
qui  en  facilite  l'entrée  dans  une  rue 
étroite.  C'est  aussi  une  portion  cir- 
culaire dont  on  se  sert  pour  ter- 
miner nn  parterre. 

Demi-mesure  ;  espace  de  temps 
qui  donne  la  moitié  d'une  mesure. 
11  n'y  a  proprement  de  demi-me- 
sure que  dans  les  mesures  dont  les 
temps  sont  en  nombre  pair  ;  car  dans 
Ia.mesurc  à  trois  temps ,  la  première 
demi -mesure  commence  avec  le 
temps  fort,  et  la  seconde  à  contre- 
temps ;  ce  qui  les  rend  inégales. 

Demi-métope  ,  est  la  moitié  d'un 
métope  qui  se  trouve  aux  angles 
rentrans  ou  saillans  de  la  frise  do- 
rique. Voy.  Métope. 

Demi  -  pause  ;  caractère  de  mu- 
sique qui  marque  un  silence  dont 
la  durée  doit  être  égale  à  celle  d'une 
demi  -  mesure  à  quatre  temps ,  ou 
d'une  blanche.  Comme  il  y  a  des 
mesures  de  différentes  valeurs,  et 
que  celle  de  la  demi-pause  ne  varie 
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point,  elle* n'équivaut  à  la  moitié 
d'une  mesure  que  quand  la  mesure 
entière  vaut  une  ronde ,  à  la  diffé- 
rence de  la  pause  entière  qui  vaut 
toujours  exactement  une  mesure 
grande  ou  petite. 

Demi-soupir;  caractère  de  mu- 
sique qui  marque  un  silencè  dont 
la  durée  est  égale  à  celle  d'une  cro- 
che ou  de  la  moitié  d'un  soupir. 
Voy.  Soupir. 

Demi -teinte;  chaque  couleur 
peut  se  diviser  en  nuances  ou  tein- 
tes, et  les  teintes  se  peuvent  .subdi- 
viser encore.  Toutes  les  teintes  peu- 
vent aussi  ,  suivant  l'emploi  ([n'en 
fait  l'artiste  ,  prendre  le  nom  de 
demi -teinte,  lorsqu'elles  servent 
dans  Tharmonie  du  tableau  de  pas- 
sage d'un  ton  à  un  autre.  En  général , 
tout  passage  ou  liaison  cuire  deux 
couleurs  qui  sembleroient  dures  si 
elles  se  touchoieot ,  peut  dôric  être 
nommé  demi 'teinte ,  parce  qu'il  eh 
produit  l'effet.  Çlus  un  ouvrage  dè 
peinture  est  destiné  à  être  vu  de 
près ,  plus  les  dégradations  ,  les  de- 
mi-teintes doivent  être  multipliées. 

Demi-temps  ;  valeur  qui  donne 
exactement  la  moitié  d'un  temps.  Il 
faut  appliquer  au  demi -temps  ce 
que  j'ai  dit  de  la  demi-mesure  par 
rapport  à  la  musique. 

Demi-ton;  intervalle  de  musique 
valant  à-peu-près  la  moitié  d'un  ton. 
Voy.  Semi-ton. 

Demoiselle.  V.  Damoiselle. 

Démons.  Les  premières  idées 
claires  sur  l'opinion  que  Jes  anciens 
avoient  des  démons,  se  trouvent  dans 
un  passage  d'Hésiode;  il  en  fait  des 
êtres  intermédiaires  entre  les  dieux 
et  les  hommes  ,  et  il  donue  égale- 
ment le  nom  de  démons  aux  hom- 
mes morts  pendant  l'âge  d'or.  Ce 
mot  avoit  donc  alors  déjà  deux  si- 
gnifications. 11  désignoit  d'abord  un 
être  d'une  nature  particulière  ,  et 
intermédiaire  entre  la  divinité  etles 
hommes,  ensuite  l'ame  d'un  héros 
mort.  Parmi  ces  derniers  on  éta- 
blissoit  encore  différentes  classes; 
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car  on  distinguent  les  ames  des  hé- 
ros du  second  âge ,  qu'on  désignoit 
«ous  le  nom  d'esprils  souterrains  , 
et  auxquels  on  attribuoit  probable- 
ment un  degré  moins  considérable 
de  pouvoir  et  de  félicité.  Dans  Ho- 
mère on  trouve  des  idée»,  sembla- 
bles. Dans  ses  poëmes  les  dieux 
eux— mêmes  viennent  sur  la  terre. 
Les  philosophes  ont  fréquemment 
employé  cette  croyance  des  dé- 
mons ;  les  poêles  l'ont  fait  plus  ra- 
rement. V.  mon  Dictionn.  Mytho- 
logique au  mot  Génie. 

Parmi  les  chrétiens ,  le  mot  de 
démons  a  été  employé  exclusive- 
ment pour  désigner  des  êtres  mal- 
faisans dune  nature  particulière, 
et  auxquels  on  attribuoit  souvent 
une  très -grande  influence  sur  la 
destinée  des  hommes.  Dès-lors  les 
artistes  ont  été  souvent  dans  le  cas 
de  les  figurer  dans  leurs  ouvrages  ; 
mais  ils  ne  Tout  pas  toujours  fait 
avec  le  même  discernement  qu'on 
remarque  avec  tant  de  plaisir  dans 
les  ouvrages  des  artistes  grecs ,  lors- 
qu'ils avoient  à  figurer  de  ces  êtres 
allégoriques.  Rien  de  plus  ridicule 
et  souvent  de  plus  dégoûtant,  que 
les  pieds  de  cheval ,  la  queue ,  les 
cornes  ,  les  griffes  ,  en  un  mot 
l'ensemble  de  ces  figures  de  démons 
qu'on  voit  souvent  dans  les  ta- 
bleaux même  des  plus  grands  mai- 
très.  Ces  figures  bizarres  ont  pris 
naissance  dans  les  siècles  d'ignoran- 
ce; c'est  ainsi  qu*  les  démons  étoient 
représentés  sur  les  bas -reliefs  du 
tombeau  de  Dagohert  à  S.  Denis  , 
c'est  ainsi  'qu'on  les  voit  dans  les  vi- 
gnettes d'anciens  manuscrits  de  la 
liible.  Le  costume  des  démons  sur 
le  théâtre  de  l'Opéra ,  et  dans  quel- 
ques petits  speetacles  ,  n'est  pas 
mieux  imaginé  ;  ce  qu'il  y  a  même 
de  ridicule  ,  c'est  que  dans  les  spec- 
tacles on  a  appliqué  les  idées  sur 
les  figures  des  démons  des  chrétiens 
d'après  les  artistes  modernes ,  à  la 
représentation  des  démons  qui  tour- 
mentent Psyché,  Ores  te,  et  d'autres 
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personnages  mythologiques  ;  mal- 
heureusement ces  figures  de  démons 
sont  consacrées  par  l'usage  pour  tout 
ce  qui  tient  â  la  religion  chrétienne. 
Sur  les  démons  qu'on  peut  admettre 
dans  les  représentations  des  faits 
de  l'ancienne  mythologie ,  voye* 
Furies. 

DemosthÈnes  (lanterne  de). 

V»  ChORAGIQUKS  (  Mo  N  u MENS ). 

Dendrachates  ;  les  anciens  ap- 
peloient  ainsi  les  agathes  herbori- 
sées  :  ce  nom  est  dérivé  d'achate  et 
d'un  mot  grec  qui  signifie  arbre, 
foy.  Agathe. 

De  nd  rites  ;  ce  sont  des  pierres 
précieuses  sur  lesquelles  la  nature 
a  représenté  des  plantes ,  des  arbres , 
des  fleurs  ou  des  fruits.  Parmi  ces 
pierres ,  il  y  en  a  de  très-recher- 
chées ,  par  l'art  que  le  graveur  a 
eu  de  profiter  du  jeu  de  la  nature. 

Denier  ,  en  latin  denarius ;  nom 
d'une  monnoie  d'argent  des  Ro- 
mains ,  appelée  ainsi ,  parce  que 
dans  l'origine  elle  valoit  dix  as  ;  c'est 
pourquoi  il  étoit  marqué  d'un  x* 
Par  la  suite  le  denier  d'argent  équi- 
valoit  à  16  as;  son  poids  étoit  un 
peu  plus  fort  que  celui  de  la  drachme 
d'Athènes;  quelques  auteurs  cepen- 
dant ont  confondu  les  expressions 
de  denier  et  de  drachme.  Le  type 
d'un  bige  ou  d'un  quadrige  qu'of- 
frent plusieurs  deniers  ,  leur  a  fait 
donner  les  noms  de  bigati  et  de 
quadrigati.  On  les  appeïoit  aussi 
quelquefois  victoriati ,  parce  qu'ils 
avoient  souvent  pour  type  une  Vic- 
toire. Eisenschmid  et  Paucton  ont 
fait  des  évaluations  des  anciennes 
mon  noies. 

Dent  ;  on  a  travaillé  les  dents 
de  différens  animaux  pour  exécuter 
des  ouvrages  de  l'art.  Les  canines 
supérieures  de  l'éléphant  qui  nous 
fournissent  l'ivoire ,  ont  été  em- 
ployées le  plus  fréquemment  ( 
Ivoire).  Les  dents  de  l'hippopo- 
tame ont  été  employées  par  les  ar-  1 
tisles  depuis  les  temps  les  plus  an- 
cieus.  Pausanias  rapporte  qu'il  y 
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avoit  dans  l'île  de  Proconnèse .  au- 
jourd'hui Marmara,  une  statue  de 
Cybèle  en  or  ,  dont  le  visage  étoit 
de  dents  d'hippopotame ,  jointes 
ensemble.  Cette  statue  fut  ensuit© 
transportée  à  Cyzique.  Winckel- 
manu  qui  la  place  à  Tiryns  ou  Ty- 
rynlhe  en  Arcadie ,  la  confond  avec 
d'autres.  Fausanias  dit  qu'on  em- 
ploya cette  substance  parce  que  l'i- 
voire manquoit.  On  ne  s'en  sert 
aujourd'hui  que  pour  faire  des  dents 
postiches.  Solin  rapporte  que  les 
Bretons  ornoient  les  poignées  de 
leurs  épées  avec  les  dents  de  pois- 
sons de  mer  dont  l'éclat  imite  celui 
de  l'ivoire.  Cet  animal  devoit  être 
le  mammifère  souvent  confondu 
avec  les  poissons ,  et  qui  est  appelé 
morse ,  et  vulgairement  vache  ma- 
rine. Ses  canines  supérieures  très- 
alongées  ,  sont  d'un  ivoire  blanc  et 
compacte.  On  en  fait  encore  aujour- 
d'hui des  poignées  de  sabre  poul- 
ies Russes  ,  les  Folonois  ;  on  s'en 
sert  encore  pour  faire  des  dents 
artificielles.  Winckelmann  parle 
d'un  particulier  à  Rome  qui  pos- 
sédoit  une  dent  de  loup  sur  laquelle 
sont  figurés  les  douze  grands  dieux. 
Cet  auteur  croit  que  la  dent  de  loup 
«e  conserve  intacte  dans  la  terre. 
M.  Carlo  Fca  a  déjà  observé  que 
c'est  une  erreur.  Eu  effet  les  dents 
du  loup  sont  entièrement  usées  dans 
sa  vieillesse.  Les  relieurs  se  servent 
sur-tout  de  la  dent  de  loup  pour 
polir.    Elle  est  trop  petite  pour 
servir  à  la  sculpture.  Pausanias  dit 
que  la  statue  de  Minerve  Alea  , 
qu'Auguste  transporta  de  Cyzique 
dans  le  forum  à  Rome ,  étoit ,  selon 
les  gardiens  de  ces  curiosités ,  de 
dents  de  sanglier  :  il  parolt  qu'elle 
étoit  d'ivoire. 

Dentelées  (  médailles  ),  en  la- 
tin numi  serrait  ;  par  ces  noms  on 
désigne  des  médailles  grecques  et  ro- 
maines dont  la  tranche  est  dentelée 
ou  garnie  de  dents.  Tout  ce  qu'on 
a  dit  jusqu'à  présent  sur  les  raisons 
qui  ont  pu  engager  à  denteler  ainsi 
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la  tranche  des  médailles ,  se  réduit 
à  des  conjectures.  Quelques  auteurs 
ont  pensé  que  c'éloit  pour  pré- 
venir les  entreprises  des  faux-mon- 
noyeurs ,  qui  ne  couvroient  le  bron- 
ze qu'avec  une  légère  feuille  d'or 
ou  d'argent.  Si  cette  opinion  est 
fondée  quant  aux  deniers  romains, 
du  moins  elle  ne  peut  pas  l'être 
quant  aux  médailles  de  bronze  des 
rois  de  Syrie  ,  car  les  faux-mon- 
noyeurs  ne  conlrefaisoienl  sûre- 
ment pas  celles-ci ,  qui  ne  leur  au- 
roient  offert  aucun  profit.  Au  reste 
celte  précaution  n'a  pas  dû  empê- 
cher les  faux-monnoyeurs  de  faire 
de  la  fausse-monnoie  dentelée  ;  on 
en  conserve  dans  le  cabinet  de 
Vienne.  Sous  les  empereurs  ro- 
mains on  ne  trouve  plus  de  deniers 
dentelés,  mais  il  y  en  a  fréquem- 
ment parmi  les  deniers  consulaires  ; 
Eckhel  pense  que  les  plus  anciens  re- 
montent à  l'an  de  Home  56*.  Peut- 
être  que  l'usage  des  Romains  a  in- 
troduit aussi  dans  d'autres  contrées 
la  mode  de  denteler  leurs  mon- 
noies. Selon  Tacite ,  les  Germains 
recherchoient  les  vieilles  monnoies 
des  Romains  ,  et  les  deniers  con- 
sulaires dentelés ,  qu'ils  regardoieul 
comme  de  meilleur  alloi  que  les 
monnoies  frappées  sous  les  empe- 
reurs. 

Denticules.  Ce  sont  des  formes 
coupées  en  manière  de  dents  qu'on 
faille  sur  un  membre  carré  de  la 
corniche  ionique  ou  corinthienne. 
Vitruve  affecte  l'emploi  des  den- 
ticules  à  l'ordre  ionique  ;  les  espaces 
qui  sont  entre  les  denticules  sont  ap- 
pelés Métopes  (  y.  ce  mot  ) .  a  DaD» 
les  édifices  grecs ,  dit  Vitruve ,  on  n'a 
jamais  mis  des  denticules  au-dessom 
des  mutules.  Les  anciens  n'ont  pas 
mis  de  denticules  aux  frontons  ,  ils 
ont  préféré  de  faire  les  corniches 
unies».  Ces  préceptes  de  Vitruve  ont 
trouvé  "des  contradicteurs  :  on  voit 
au  temple  de  Jupiter  tonnant  et  à 
plusieurs  autres  monumens  qui  sont 
devenus  des  ouvrages  classiques. 


Digitized  by  Google 


DES 

<les  denticules  taillées  au-dessous 
des  modillons.  On  dispose  ordinai- 
rement les  deuticnles  de  façon  que 
l'axe  de  la  colonne  passe  par  le  mi- 
lieu d'une  dent.  On  donne  à  la  lar- 
geur d'une  dent  trois  minutes  d'un 
module  ,  et  quatre  à  sa  hauteur;  la 
largeur  du  métope  ou  de  l'inter- 
valle entre  deux  denticules,  est  de 
deux  minutes. 

Dents  de  loup;  c'est  ainsi  que 
nos  modistes  appellent  des  pointes 
qui  servent  d'ornement  ou  de  bor- 
dure pour  les  vêtemens.  On  voit  de 
pareilles  dénis  de  loup  sur  les  vête- 
mens  des  furies ,  sur  la  belle  pein- 
ture du  vase  qui  représente  l'expia- 
tion d'Oreste ,  et  qui  est  gravée  sur 
la  pl.  39  du  ier  vol.  de  mes  Afo- 
numens  inédits. 

Département;  ce  mot  désignoit 
autrefois  la  distribution  d'un  plan 
et  la  descriplion  des  chambres  dont 
un  bâtiment  est  composé.  Aujour- 
d'hui ilse  dit  des  parties  d'un  édifice 
desline  à  quelqu'usage  particulier , 
comme  le  département,  des  écuries  , 
le  département  de*  domestiques ,  etc. 

Dépense;  pièce  du  département 
de  la  bouche  près  des  cuisines ,  où 
l'on  serre  les  provisions  et  les  restes 
de  table.  On  l'appelle  aussi  office  ou 
garde-manger.  Ou  appelle  dépense 
d'eau  la  quantité  d'eau  qui  s'échappe 
par  un  ori lice. 

Dés  affleurer.  Oiï  dit  qu'une 
porle  ,  une  croisée  désaffleurent  le 
nu  d'un  mur ,  lorsque  l'une  des  deux 
est  relevée  de  quelques  lignes. 

1)  [rassembler.  C'est  séparer 
deux  pièces  de  bois  de  charpente  qui 
ont*  été  jointes  ensemble. 

Descendre.  C'est  baisser  la  voix, 
c'est  faire  succéder  les  sous  de  l'aigu 
au  grave ,  ou  du  haut  au  bas. 

Descente  ;  voûle  rampante  qui 
couvre  une  rampe  d'escalier ,  com- 
me la  descente  d'une  cave.  On  donne 
aussi  ce  nom  à  la  rampe  de  l'esca- 
lier. 

Description.  Kécit  de  tout  ce 
qu'une  chose  peut'  offrir  d'intérea- 
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sant  el  de  curieux  :  on  joint  quel- 
quefois au  discours  la  représenta- 
tion des  choses  décrites ,  telles  sont 
les  descriptions  de  Rome,  de  Paris; 
les  descriptions  de  palais ,  de  fêtes  pu- 
bliques ,  etc.  ;  celles  de  plusieurs  col- 
lections de  tableaux ,  de  statues  ,  do 
gravures.  Les  descriptions  pour  être 
bien  faites,  doivent  être  justes,  pré- 
cises, n'indiquer  que  ce  qui  mérite 
véritablement  la  peine  d'être  dis- 
tingué :  elles  différent  des  catalo- 
gues (  Voy.  ce  mot)  ,  en  ce  que 
ceux-ci  ne  sont  qu'une  simple  no- 
menclature des  objets  :  pour  faire 
une  bonne  description  des  objets 
d'art ,  il  faut  connoltre  toutes  les  par- 
ties de  l'art  et  les  sciences  qui  y  ont 
rapport.  Voy.  Cabinet,  Collec- 
tion ,  Dactyliotheque,  etc. 

Dessin  (  V.  Dessiner);  en  ar- 
chitecture ,  on  appelle  ainsi  la  repré- 
sentation géométrale  ou  perspective 
d'un  projet,  d'un  édifice,  d'un  mo- 
nument quelconque.  La  connois— 
sance  des  dessins  exige  beaucoup  de 
capacité,  et  dépend  sur-tout  d'une 
grande  habitude.  On  appelle  dessin 
ai+été  (  en  architecture  )  ,  celui  dont 
on  cotte  les  mesures  pour  l'exécu- 
tion ,  et  en  conséquence  duquel  se 
font  les  devis  et  marchés  pour  chaque 
nature  d'ouvrage  ;  dessin  au  trait, 
celui  qui  est  tracé  seulement  au 
crayon  ou  à  la  plume ,  sans  aucun 
lavis  et  sans  ombre;  dessin  colorié ; 
celui  où  l'on  fait  entrer  les  couleurs 
qui  doivent  être  employées  dans  le 
grand  ouvrage  dont  il  devient  l'es- 
quisse pour  en  voir  l'effet;  le  dessin 
estompé  est  celui  dont  les  ombres 
sont  fondues  avec  du  crayon  mis 
en  poudre ,  en  sorte  qu'il  ne  paroisse 
aucune  ligne  sensible  ;  le  dessin grai- 
né .  celui  dont  les  ombres  faites  avec 
le  crayon  ne  sont  ni  hachées ,  ni  es- 
tompées ,  mais  composées  de  petits 
traits  et  de  points  ;  le  dessin  /taché  , 
celui  dont  les  ombres  sont  exprimées 
par  des'  lignes  sensibles  du  crayon 
ou  de  la  plume  ;  le  dessin  lavé ,  celui 
dont  les  ombres  sont  faites  au  pin* 
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ceau  avec  quelque  liqueur  ;  le  des-  • 
sin  aux  trois  crayons ,  celui  exécuté 
avec  des  crayon»  de  différentes  cou-* 
leurs.  Voy.  Crayons. 

En  musique,  on  appelle  dessin, 
l'invention  et  la  conduite  du  sujet , 
la  disposition  de  chaque  partie ,  et 
l'ordonnance  générale  du  tout.  L'u- 
nité doit  régner  dans  le  chant ,  dans 
le  mouvement,  dans  le  caractère, 
dans  l'harmonie  et  dans  la  modu- 
lation. C'est  donc  dans  une  distri- 
bution bien  entendue ,  dans  une 
seule  proportion  entre  toutes  les 
parties ,  que  consiste  la  perfection  du 
dessin.  Cette  idée  du  dessin  général 
d'un  ouvrage  ,  s'applique  aussi  en 
particulier  à  chaque  morceau  qui 
le  compose  :  ainsi  Ton  dessine  un 
air,  un  duo,  un  chœur. 

Dessinateur;  celui  qui  fait  des 
dessins  au  crayon ,  à  la  plume  ,  à 
l'estompe,  au  lavis.  On  donne  plus 
particulièrement  ce  nom  à  celui  qui 
•e  consacre  par  état  à  faire  des 
dessins.  On  dit  d'un  peintre  qu'il 
est  dessinateur  quand  il  a  une  bonno 
manière  de  dessiner.  V.  Dessiner. 

Dessiner;  c'est  faire  des  dessitp 
&  la  plume ,  au  crayon  ,  au  la- 
vis ,  etc.  ;  étudier  la  nature  ou  des 
imitations  de  la  nature  par  la  voie 
du  dessin.  Selon  Lairesse  et  Raphaël 
Mengs ,  les  élèves  doivent  commen- 
cer par  dessiner  des  ligures  géo- 
métriques sans  le  secours  de  la  règle 
et  du  compas,  pour  acquérir  la  jus- 
tesse du  coup-d'ceil ,  qui  seule  con- 
duit à  dessiner  correctement  ;  et 
pour  leur  communiquer  ainsi  en 
même  temps  les  premiers  élémens 
de  géométrie ,  si  utiles  aux  artistes. 
Celte  méthode  géométrique  ne  nuit 
pas ,  selon  Mengs ,  à  l'élégance ,  qui 
consiste  dans  la  grande  variété  des 
lignes  courbes  et  des  angles.  L'élève 
doit  s'exercer  ensuite  à  tracer  des 
contours  d'après  de  bons  dessins  , 
et  apprendre  à  connoitre  les  pro- 
portions du  corps  humain  que  le 
maître  devra  lui  démontrer  d  après 
celles  des  meilleurs  antiques.  Quand 


DBS 

1  élève  sait  dessiner  des  contours 

avec  franchise ,  il  pourra  relever  ses 
dessins  par  le  clair-obscur,  c'est— 
à-dire  ,  les  accompagner  d'ombres 
et  de  lumières.  Des  leçons  d'ana- 
tomie  et  de  perspective  le  prépa- 
reront à  dessiner  d'après  nature.  Il 
est  essentiel  de  dessiner  une  figure 
dans  ses  véritables  proportions  ;  il 
ne  faut  pas,  par  exemple,  com- 
mencer par  dessiner  la  tête  pour 
finir  par  les  dernières  extrémités, 
sans  se  faire  d'abord  une  division 
méthodique1.  Soit  qu'on  copie  une 
figure  dans  sa  grandeur  naturelle, 
soit  qu'on  la  réduise  à  une  propor- 
tion différente ,  il  faut  d'abord  tracer 
la  ligne  d  a-plomb  de  cette  figure , 
eL  ensuite  fixer  par  des  points  ou 
des  lignes  la  grandeur  qu'on  veut 
donner  à  l'une  de  ses  parties.  La 
proportion  de  cette  partie  servira 
d'échelle  et  de  point  de  comparaison 
pour  les  autres,  et  on  marquera  ces 
différentes,  divisions  jusqu'au  bas  de 
la  figure.  La  ligne  perpendicûlrJre 
d  a-plomb  servira  à  s'assurer  qu'on  , 
ne  fait  pas  perdre  à  la  figure  son 
équilibre ,  et  à  remarquer  combien 
les  différentes  parties  s'écartent  de 
cette  ligne. 

Dans  l'art  du  dessin»  il  s'agit 
moins  de  montrer  de  l'adresse  que 
de  l'exactitude  ;  on  fera  bien  de  mul- 
tiplier toutes  les  précautions  qui 
peuvent  tenir  lieu-  d'échelle  ,  d'à- 
plomb  ,  de  compas, ,  de  carreaux. 
Après  s'être  bien  assuré  des  places 
qu'occupent  les  différentes  parties 
des  figures  en  hauteur  et  en  lar- 
geur ,  et  les  avoir  déterminées  par 
des  ligues  et  des  poiuts  ,  il  faut 
avoir  .soin  de  ne  point  charger  et 
de  ne  point  altérer  le  contour  en  le 
traçant.  Le  premier  défaut  conduit  • 
à  la  pesanteur  ,  le  secoud  à  la  mai- 
greur ,  et  tous  deux  éloignent  éga- 
lement ,  mais  en  sens  contraire ,  de 
la  justesse. 

Dessiner  ,  en  musique,  signifie 
faire  le  dessin  d'une  pièce  ou  d  un 
morceau  de  musique. 
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•  Dsssffs-;  la  plus  aiguë  des  partie*  Dbstrinobns  ,  c'est-à-dire  a'e*- 
de  la  musique,  celle  qui  règue  au-  auyanl ,  nom. technique  que  les  an- 
dessus  de  tpules  les  autres.  C'est  ciens  artisles.paroissenl  avoir  donné 
dans  ce  sens  qu'un  dit  dans  la  mu-  à  toutes  les  figures  d'athlèies  ,  dé— 
sique  instrumentale.,  desçua,  de  via?  barrassant  avec  le  strigii  leur  corps 
Ion  ,  dessus  de  flûie  ou  de  haut-  de,  la  sueur  et  de  la  poussière  qui 
bois  ,  et  en  général  d*ssust  d*  sy/nr  s'y  étaient  fixées  pendant  les  exer- 
phonie.  Dans  la  musique  vocale  ,  le  cices  gymnastiques.  Une  pareille, 
dessus  s'exécute  par  des  voix,  de  figure  étoit  désignée  par.  les  Grecs 
femmes  et  d'enfans.  Le  dessus  se  sous  le  nom  iI'Apoxyomlnoj. 
divise  ordinairement  en  premier  et  Pline  parle,  d'une  statue  dans  celle 
second,  et  quelquefois  ménie  en,  altitude,  *  exécutée  par  Polycléie,  et 
trois.  La  partie  vocale  qui  exécute  d^une  au.tr*  faite  parLysippe.  Mar- 
ie second  dessus,  Rappelle  bas-  eus.  Agrippa  avoit»  placé -celte  der- 
dçssus  f  et  Ton  fait  aussi  des,  récits  niére  dans  ses  jardins,  Tibère  la  fit 
à  voix  seule  pour  cette  partie.  Vof.  transporter  dans  ses  appartenons, 
NTRfi.  mais  Jet»  murmures  du  peuple  l  obli- 
DBssus-DErPORTB;  terme,  qui  ap»  gèrent  à,  la  faire  replacer  où  elle 
parliez  à.  tout  obje^  de  décoration  avoit  été,  On  lit  mal-à-propos  dans 
ou  d'ornement  placé,  au-dessus  du  quelques  ouvrages  ,  diaUingena. 
chambranle  d'une  porte.  On  n'ap-  JQesvi^TQRBS  ;  on  appeloii  ainsi 
pliqun  ces  o  même  us  qu'aux  portes  chez  les  Romains ,  des  sauteurs  tels 
des  intérieurs  des  édifices.  Ils  sont  que  nous  en  avons  encore  aujonr- 
ou  des  lambris  ,  ou  dea  panueaux ,  d'hui ,  qui  s  etoieut  exercés. à. sauter 
ou  des  tableaux,  ou  des  bas-reliefs,  dfon  cheval  sur  un  autre  au  milieu 
ou  des  cadres.  Ces^objeU  doivent  de  la  course  la  plus  rapide.  Quel- 
être  en  proportion  avec  les  cham-  quefois  ils  n'avoient  que  deux  che- 
brauJes  des  portes  ,  et  en-  rapport  vanx^  mais  quelquefois  aussi  q 
avec  la  décoration  générale  dej'in-  et  jusqu'à  Mx  qu'ils  faisoieul 


téjrieur. .Comme  en  général  les pein-  rir  de, front,  etil*  sautoient  du  pre- 

li^res^stinéesà  êjiie  mises  ftp-dessus,  mier  au  4e  ou  au  6e.  Sur  un  denier 

des  poules  ,  sont.exéqntées  jPar,  des  de  ;la,  famille  Marcia  ,  on  voit  ua 

arjistes  médiocre^  que  ce,  sont  plu-  pareil  desuhor  avec  deux  chevaux . 

lot  pesdç corat^ons  que  des  tableaux ,  L,es  Scythes ,  les  Arméniens  et  les 

on  est  çonyen u  d'appeler,  enrsigûe  Indiens  étoient  de  très-habiles  des u  1- 

de  mépris,  deaaus-dprpori*,,  les. «an-  tores.  Quand  le  cheval  qu'ils  mon- 

vais  tableaux,.  toieuteétoit  las.,  ils  sautoient  avec 

Destin,.  Ontiouve ,  seionWjn-  beaucoup  d'adresse  sur  le  cheval  do 

cltelnjaun,  le.  des.lin  désigné  allégo-  main  qu'ils  donduisoient.  Les  Grecs 


riouemeut,  su*  une pierre  gravée,  et  les  Romains  prirent  cetusage 

Laçhésis.,  une  des  Parques,  tenant 4  ces  peuples,  et  firent  paroitre  W- 

Ia  maai  le  i\ihe;iu  quilui  seçt  à  filer  desullores  daas  les  jeux  public», 

1»  ^ame  de  la  vie.  humaine  ,  est  sur-tout  dans  les  pompes  funèbres* 

assise,  sur  un  masque  comique  qui  Les  chevaux  dressés  à  cet  exercice 

sejta  iu.4iqueK  lesscènes  risibles  et  étaient  appelés  equi  deaulioHL 

futiles  qui  se  jouent  *ur  le  théâtre  DBsrjï/roau  eqot.  Koy.  Dssui> 

de  la  vie  humain^;  devant  cefle  torbs,. 

Parque  est,  un,  masque  tragique  qui  Dis  t  achb.  Ce  mot ,  pris  subslan- 

signifie  les  événemens  les  plus  im-  tivement.,  désigne  un  genre  d'exe- 

portans  de  la.  vie ,  parce  que  la  tra-  cution  par  lequel ,  au  lieu  de  sou- 

gédie  ne  met  que  des  héros  sur  la  tenir  les  notes  durant  toute  'leur 

scène.  valeur,  on  les  sépare  par  des  silen— 
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ces  pris  sur  celte  méuie  valeur. 
Le  détaché  tout  -  à  -  fait  bref  se 
marque  sur  les  notes  par  des  points 

alongés. 

Détacher  ,  se  dit  en  peinture 
lorsquil  n'y  a  point  de  confusion 
entre  les  objets  représentés  dans  un 
tableau.  Le  peintre  doit  détacher  ses 
figures.  Les  objets  se  détachent  par 
le  plan ,  par  la  couleur  propre ,  par 
la  perspective  aérienne ,  et  par  le 
clair-obscur.  On  détache  un  objet 
clair  eu  le  distribuant  de  manière 
qu'il  soit  opposé  à  un  objet  brun. 

Détails  ;  on  appelle  ainsi  les  pe- 
tites parties  des  objets ,  que  l'art  né- 
glige  ordinairement  et  avec  raison, 
parce  qu'elles  ne  sont  pas  même 
apperçues  dans  la  nature ,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  y  faire  une  atten- 
tion expresse ,  et  qu'on  ne  s'en  ap- 
proche assez  pour  être  en  état  de 
les  examiner.  L'artiste  doit  se  tenir 
assez  éloigné  de  son  modèle  pour 
l'embrasser   en  entier  d'un  seul 
coup-d 'œil  :  il  ne  doit  donc  pas  re- 
présenter ce  qu'il  n'a  pu  voir  lui- 
même  sans  trop  s'approcher.  Lors- 
que l'artiste  représente  le  corps  hu- 
main ,  ildoit  donner  aux  différentes 
parties,  ce  qui  les  rend  capables 
de  faire  les  actions  auxquelles  elles 
sont  destinées  ,  et  il  ne  doit  pas 
offrir. les  petites  parties  qui  ne  sont 
pas  les  causes,  mais  plutôt  les  eflèts 
des  mouvemens;  telles  sont  les  ru- 
gosités que  la  fréquence  des  mou- 
vemens et  le  dessèc  hement  des  par- 
ties charnues  causent  à  la  peau.  Ce 
sont  des  commenccmens  de  dégra- 
dations de  l'économie  animale,  qui 
amèneront  la  cessation  de  la  vie  et 
du  mouvement:  L'artiste  est  sans 
doute  obligé  quelquefois  d'imiter  ces 
dégradations  pour  représenter  la 
vieillesse.  Mais  dans  ces  détails  mê- 
me ,  le  peintre  d'histoire  ,  l'artiste 
qui  ne  s'occupe  que  du  grand ,  né- 
gligera les  rides  subordonnées ,  lès 
plis  de  la  peau  ,  qui ,  daus  les  vieil- 
lards ,  croisent  les  grandes  rides  ; 
dans  le  visage ,  par  exemple ,  il 
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ne  rendra  que  les  rugosités ,  qnl 
par  l'âge  sont  presque  devenues  de 
grandes  formes  ,  et  dont  on  apper* 
çoit  déjà  le  principe  dans  la  force 
de  l'âge  viril.  Enfin  il  montrera  de 
la  vieillesse  ce  qui  la  rend  véné- 
rable ,  et  non  ce  qui  l'annonce  dé- 
crépite. 

La  beauté  des  contours  consiste 
dans  une  ligne  continue,  ondoyante, 
toujours  tendante  à  la  rondeur ,  et 
toujours  empêchée  d'y  parvenir  par 
des  méplats.  La  beauté  de  cette 
ligne  se  perdroit ,  si  elle  étoit  sans 
cesse  i  tuer  rompue  par  les  petites 
formes  ,  les  petits  plis  ,  enfin  les 
petils  détail*  qu'on  a  appelé  si  éner- 
giquement  les  pauvretés  ,  les  mi- 
sères de  la  nature ,  parce  qu'ils  an- 
noncent la  misère  humaine  et  la 
mort  qui  nous  menace.  Pour  que 
les  formes  aient  la  plus  grande  beau- 
té ,  il  faut  .qu'elles  aient  Je  plus  do 
graudeur  que  leur  permet  leur  pro- 
portion respective  :  de  petites  for- 
mes, de  petits  détails  interrompant 
sans  cesse  celte  grandeur ,  anéau- 
tj  roi  eu  l  en  même  temps  la  beauté. 

Les  détails  dans  les  accessoires 
nuisent  à  l'impression  que  doit  cau- 
ser l'ensemble.  Si  l'artiste  charge  un 
vase,  un  autel,  etc.  d'ornemens, 
de  dorures ,  de  bas-reliefs  et  d'au- 
tres détails  bien  terminés  ,  l'atten- 
tion du  spectateur  est  par  ces  détails 
détournée  des  principaux  objets  de 
l'action  ;  ou  bien  si  l'artiste  désire 
que  le  spectateur  s'attache  à  l'action 
principale,  il  mérite  le  reproche 
de  causer  des  distractions  par  ces 
détails.  Aussi  voyons-nous  que  dans 
les  beaux  monumens  de  l'antiquité 
les  détails  sont  très-peu  soignés,  et 
que  les  artistes  se  sont  de  préfé- 
rence attachés  à  l'action  et  aux  figu- 
res principales.  Les  grauds  ariisles 
de  l'antiquité  n'ont  même  pour  la 
plupart  fait  qu'esquisser  les  objets 
de  détails;  ils  les  ont  regardés  seule- 
ment comme  des  indications  du  su- 
jet ,  des  espèces  d'étiquettes  qui  ne 
méritoienl  pas  une  attention  parti- 
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ticulière.  Phidias  nous  semble  ce-  l'ordonnance  el  la  composition  de* 

pendaul  n'avoir  pas  connu  ceUo  masses  que  l'architecte  doit  cher-? 

régie  ou  s'en  être  affranchi  ,  à  en  cher  les  véritables  moyens  qui  pro? 

juger  par  la  multitude  d'oruemens  duîsent  le  grand  effet  d'un  mouu? 

exécutés  d'une  manière  admirable  ment.  Les  détails  cependant  ne  sont 

et  dont  il  a  voit  surchargé  toutes  les  pas  à  négliger  absolument  ,  parce 

parties  de  ses  statues  ;  c'est  sur-tout  que  le  spectateur  d'un  édifice  aprè* 

dans  les  peintures  des  vases  que  avoir  examiné  l'ensemble  ,  revient 


l'on  observe  le  peu  d'attention  que    naturellement  sur  les  détails,  lteau- 
les  artistes  grecs  dounoienl  aux  dé-    coup  d'édifices  ga&neroient  infini-? 
tails.  Le  Poussin  ,  parmi  les  mo-    ment  par  la  suppression^  de  détails 
dernes  ,  peut  être  cité  comme  un    vicieux  qu'ils  renferment, 
modèle  sur  ce  point.  S'il  met  de  l'ar-       Dans  l'art  de  bâtir  on  distingua 
eliitecture  dans  ses  tableaux  ,  elle    deux  espèces  de  délai/ s  ;  les  uns  ont 
lui  procure  de  belles  masses  ;  elle    rapport  à  la  forme  des  parties  d'uni 
laisse  reposer  l'œil ,  et  ne  l'attire    édifice  ;  ce  sont  des  dessins  eu  grand 
pointpar  desornemens  déplacés.  S'il    et  des  développemens  qui  servent  4 
représente  des  figures  majestueuse-    guider  les  ouvriers  dans  l'exécution, 
ment  vêtues,  c'est  par  la  beauté  des    des  ouvrages  dont  ils  sont  chargés; 
plis  qu'il  indique  celle  de  l'étoffe ,    ces  détails  indiquent  par  des  cottes 
et  il  se  garde  bien  de  la  charger  de    les  dimensions  de  toutes  les  parties  fc 
fleurs  et  de  broderies.  Toute  partie    et  par  des  notes  la  nature  des  ma- 
accessoire  qui  se  fait  trop  remar-    tériaux,  et  la  manière  dont  iU  doi- 
quer .  arrête  l'attention  el  détruit    vent  être  façonnés  et  employés, 
l'unité.  Dans  l'enfance  de  l'art ,  les    L'autre  espèce  de  détails  sert  à  éva- 
peintres  copient  avec  soin  les  dé-    luer  les  ouvrages  faits  ou  à  faire.; 
tails  ;  c'est  1«  premier  eflort  d'un    ils  se  composent  de  la  qualité  et 
art  qui  n'ose  abandonne!'  un  instant    de  la  quantité  des  matériaux  et  des 
la  nature  et  qui  l'imite  sans  prin-    différentes  opérations  nécessaires 
cîpes  et  sans  choix.  L'art,  dans  sa   pour  les  mettre  en  œuvre, 
force  ,  ne  s'attache  qu'au  grand,  et       Détonner;  c'est  sortir  de  l'in- 
néglige  tout  ce  qui  peut  l'en  écar-    tonation,  c'est  altérer  œal-à-propos 
ter  ou  l'en  distraire.  Mais  quand    la  justesse  des  intervalles,  et  par 
les  arts  ont  atteint  à  la  perfection    conséquent  chanter  faux, 
qu'accompagne  toujours  le  grand       Détrempe;  c'est  une  manière  do 
et  le  simple  ,  si  l'on  en  revient  à    peindre  avec  des  couleurs  broyées 
l'imitation  des  petits  détails    c'est    à  l'eau  et  à  la  colle ,  qu'on  emploie 
un  signe  de  décadence  qu'on  peut    sur  le  plâtre,  le  bois,  la  peau,  I« 
comparer  à  l'enfance  des  vieil-    papier  :  on  s'en  sert  ppur  les  déco- 
Iards.  rations  de  théâtre.  Celte  manière  de 

En  architecture  ,  on  se  sert  du  peindre  est  la  plus  ancienne  ;  les 
mot  délai l ,  par  opposition  au  mot  peintures  des  temples  égyptiens  , 
ensemble,  pu ur  exprimer  toutes  les  celles  qui  ornent  plusieurs  bas- 
parties  ,  soit  de  la  modinat ure,  soit  reliefs  d'une  grande  antiquité  trou* 
de  l'ornement ,  qui ,  sans  constituer  *  vés  dans  l'Italie,  sont  en  détrempe, 
le  mérite  essentiel  d'un  ouvrage  ,  Les  peiutures  en  détrempe  se  con- 
ajoutent  beaucoup  à  sa  perfection  servent  long-temps  lorsqu'elles  sont 
par  leur  bon  choix  et  leur  judicieux  à  couvert  des  injures  de  l'air.  Les 
emploi.  L'édifice  qui  ne  brilleroit  couleurs  en  sont  vives  et  ne  chau- 
que  par  l'exécution  des  détails,  n'au-  geul  point;  leur  effet  est  d'autant 
roit  qu'un  éclat  passager.  C'est  par  plus  éclatant  qu'elles  sont  exposées. 
lê.  conception  de  l'ensemble ,  par    i  une  plus  grande  lumière  ;  elles 

£  e 
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n'ont  pas  le  luisant  désagréable  de 

l'huile  e  t  ne  noircissent  pas  aussi  fa- 
cilement ,  mais  l'impression  de  l'air 
et  de  Veau  peut  facilement  les  ef- 
facer. Voy.  Huile. 

Deuil;  la  manière  de  porter 
le  deuil  chez  les  anciens,  éloit  de 
s'abstenir  de  toute  parure ,  des  bi- 
joux, etc.  de  plusieurs  jouissances, 
telles  que  le  bain  et  la  bonne  chère  : 
chez  la  plupart  des  nations  nous 
trouvons  aussi  la  coutume  de  porter 
des  habits  lugubres  ou  de  deuil.  Chez 
les  Grées ,  et  pendant  le  temps  de  la 
république  chez  les  Romains,  ces 
habits  étaient  de  couleur  noire  ,  ou 
plutôt  d'un  brun  très-foncé ,  car  il 
est  très -probable  que  la  couleur 
touf-à-fait  noire  n'a  pas  été  em- 
ployée par  les  anciens  à  la  teinture. 
Sous  les  empereurs ,  les  dames  ro- 
maines portoient  le  deuil  en  habits 
blancs  ,  et  en  déposant  tous  les  bi- 
joux. Les  hommes  au  contraire  con- 
servèrent toujours  l'usage  de  la  cou- 
leur foncée  dans  le  deuil  ;  ils  lais- 
saient croître  leurs  cheveux. et  leur 
barbe,  et  ils  quittoient  les  anneaux 
d'or  ainsi  que  les  marques  de  leur 
dignité  ;  chez  les  Grecs  c'étoit  une 
marque  de  deuil  de  se  couper  les 
cheveux  et  la  barbe.  Dans  les  deuils 
publics  ou  fermoit  à  Home  le  fo- 
rum et  les  lieux  publics  ;  c'est 
pourquoi  on  diminuoit  quelquefois 
la  durée.  Selon  Festus ,  les  causes 
qui  les  faisoient  abréger  étoient  la 
dédicace  d'une  cèdes  ou  d'un  petit 
temple ,  la  clôture  du  lustre ,  l'ac- 
complissement d'un  voeu  public; 
et  quant  aux  deuils  particuliers ,  la 
naissance  d'un  enfant  ,  quelques 
Honneurs  accordés  à  la  famille ,  le 
retour  de  captivité  d'un  père,  d'un 
enfant,  d'un  époux,  d'un  frère, 
un  mariage  ,  la  naissance  d'un  pa- 
rent plus  proche  que  celui  dont  on 
portoit  le  deuil ,  la  célébration  des 
mystères  de  Cérés ,  les  Saturnales  ou 
les  jeux  solennels  mettoient  un  terme 
au  deuil.  Aux  funérailles  des  ma- 
gistrats romains ,  le  deuil  éloit  in- 
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diqué  par  des  faisceaux  renversés; 
Les  soldats  tournoient  la  pointe  de 
leur  lance  vers  la  terre  :  cet  usage 
avoit  également  lieu  en  Grèce. 

Devant  ;  partie  antérieure  d'un 
monument,  d'un  ouvrage  quelcon- 
que ;  c'est  celle  qui  se  présente  la 
première.  On  dit:  le  devant  d'un 
bâtiment ,  un  devaut-d'aulel. 

Devant-d'autel.  Voy.  Autel.' 

Devant  de  tableau  ;  on  nom- 
me ainsi  la  partie  antérieure  du  ta- 
bleau ,  celle  qu'il  présente  d'abord 
aux  yeux  pour  les  fixer  et  les  at- 
tacher. Les  peintres  doivent  bien 
représenter  les  objets  qui  sont  sur 
lej  premières  lignes  d'un  tableau  . 
parce  qu'ils  attirent  le  plus  les  yeux 
du  spectateur. 

Devanture  ;  c'est  la  face  anté- 
rieure ou  le  parement  d'un  objet 
quelconque.  On  dit  la  devanture 
d'une  maison  ,  d'une  alcove ,  d'une 
boutique.  C'est  aussi  la  ruellée  du 
plâtre  que  les  couvreurs  mettent  au 
pied  d'une  fourche  de  cheminée 
pour  raccorder  tes  tuiles  ou  ardoises. 

Devanture  de  puits.  Voyez. 
Appui  de  puits,  Mardelle. 

Développement;  nom  que  l'on 
donne  aux  dessins  en  grand  de  tous 
les  profils ,  de  toutes  les  faces  et  des 
parties  d'un  édifice. 

Devins  ,  on  les  désigne  souvent 
par  une  branche  de  laurier ,  parce 
qu'Apollon  avoit  attaché  à  cet  arbre 
le  don  de  prédire  l'avenir.  Ce  don 
qu'Apollon  accorda  à  Cassandre  , 
est  indiqué  par , une  branche  de  lau- 
rier qu'elle  lient  à  la  main  dans  une 
peinture  d'Herculanum. 

Devis  ;  terme  d'architecture-pra- 
tique par  lequel  on  indique  une 
description  d'un  ouvrage  que  l'on 
se  propose  de  construire  en  décri- 
vant la  forme  ,  les  dimensions  ,  les 
matériaux,  et  l'élévation  de  la  dé- 
pense. 

Devise;  on  appelle  ainsi  une  mé- 
taphore qui  représente  un  objet  par 
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on  autre  avec  lequel  il  a  de  la  res- 
semblance. Four  faire  une  bonne 
devise ,  il  faut  chercher  une  image 
étrangère  qui  donne  lieu  à  une 
comparaison  juste  ,  et  c'est  par -là 
qu'un  doit  juger  de  sa  vérité  ou  de 
sa  fausseté.  Les  devises  sont  vraies , 
•quand  elles  contiennent  une  simi- 
litude métaphorique,  et  qu'elles  se 
peuvent  réduire  en  comparaison  ; 
elles  sont  fausses  quand  cela  leur 
manque.  La  devise  est  un  composé 

yâie  figures  et  de  paroles  ;  et  c'est  en 
cela  que  la  connoissance  des  de- 
vises appartient  à  l'art.  On  a  donné 
à  la  figure  le  nom  de  corps ,  et  aux 
paroles  celui  d'ame.  Une  devise  n'est 
qu'ébauchée  et  imparfaite,  lors- 
qu'elle ne  contient  qu'une  figure 
sans  parole  qui  la  détermine  et  qui 
l'explique.  Ces  essais  ou  ébauches 
de  devises  sont  de  la  plus  haute 
antiquité.  Les  héros  grecs  plaçoient 
souvent  sur  leur  bouclier  une  figure 
symbolique  propre  à  désigner  leur 
caractère  ou  le  pays  auquel  ils 
appartenoient.  Les  héros  thébains 
«voient  un  serpent  pour  indiquer 
qu'ils  dévoient  leur  origine  aux 
dents  d'un  dragon,  semées  par  Cad- 
mus.  Sur  le  cachet  d'Auguste,  on 
Voyoit  un  sphinx,  pour  indiquer 

.,  que  les  secrets  de  l'état  doivent  être 
des  énigmes  et  des  mystères. 

On  a  prétendu  que  les  devises  qui 
ont  un  corps  et  une  ame,  c'est-à- 
dire  ,  qui  sont  composées  de  figures 
et  de  paroles ,  étoient  originaires  de 
France  ;  mais  on  en  trouve  des 
exemples  dans  l'antiquité.  /Eschyle 
nous  en  a  conservé  dans  la  descrip- 
tion qu'il  fait  des  boucliers  des  sept 
chefs  armés  contre  Thèbes.  Capanée 
a  sur  le  sien  un  homme  nu ,  armé 
d'un  flambeau  ,  et  on  y  lit  en  lettres 
d'or  :  je  brûlerai  Thèbes  ;  celui 
d'Eteocle  porte  un  guerrier  qui 
escalade  une  tour  ,  on  y  lit  :  Mars 
même  ne  me  repousserait  pas  ;  sur 
celui  de  Polynice  ,  ce  prince  est 
représenté  lui-même  conduit  par 
la  justice  ,ooy  lit  :  je  le  rétablirai 
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dans  sa  ville  et  dans  le  palais  d» 
son  père.  L'usage  de  ces  devises  est 
donc  connu  depuis  une  haute  anti- 
quité ;  mais  les  anciens  en  ont  fait 
peu  d'usage ,  parce  qu'ils  aimoient  la 
plus  grande  clarté  dans  les  inscrip- 
tions, et  qu'ils  plaçoient  les  allégo- 
ries dans  les  images.  Cependant  les 
signes  parlants  dont  il  sera  ques- 
tion aux  articles  Signes  et  Mé- 
dailles étoient  de  véritables  de- 
vises ,  mais  sans  inscriptions  ;  les 
acclamations  qui  se  voient  sur  quel- 
ques monumens,  comme  les  mots 
Zèsès  ou  Vivez  sur  quelques  verres 
antiques,  sont  de  véritables  devises  ; 
les  premiers  chrétiens  en  ont  adopté» 
l'usage  ;  et  la  figure  du  poisson  qu'ils 
portoient  en  bague ,  parce  qu'en  dé- 
composant le  mot  ichthys  qui  en  gréa 
signifie  poisson  ,  on  trouve  ièsoû* 
christos  theoû  hyos,  Jesus-Christ  fils 
de  Dieu ,  est  une  véritable  devise  ; 
l'alpha  et  Y  oméga  placés  aux  deux 
côtés  de  la  croix,  ou  du  mono- 
gramme du  Christ,  pour  indiquer 
qu'il  est  le  commencement  et  la  fia 
de  tout ,  doivent  encore  être  re- 
gardés comme  une  devise. 

On  peut  dire  cependant  que  si 
les  Français  n'ont  pas  été,  comme 
le  veut  le  père  Lemoyne  ,les  inven- 
teurs de  la  devise ,  ce  sont  du  moins 
eux  qui  l'ont  mise  en  grande  la- 
veur par  le  fréquent  usage  qu'ils 
en  ont  fait,  principalement  dans 
les  armoiries.  On  voit  en  effet  que 
les  premières  devises  modernes , 
composées  de  figures  et  de  paroles, 
sont  venues  de  France.  Telle  est 
l'étoile  avec  ces  mots  :  monstrant 

REGIBUS  ASTRA  VIAM  ,    les  astres 

montrent  le  chemin  aux  rois ,  qui 
servoit  de  devise  à  l'ordre  des  che- 
valiers de  l'étoile  ,  institué  par  le 
roi  Jean  ;  le  fusil  (  c'est-à-dire  le 
silex  )  du  duc  de  Bourgogne ,  avec 
ces  mots  a n  te  pbrit  qu am  jplamm  a 
micet,  //  frappe  avant  que  la  flam- 
me brille.  Dès  qu'on  a  commencé  à 
faire  des  devises  ,  l'Amour  s'en  est 
aussi  servi  pour  se  faire  connoltra 
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ou  pour  indiquer  ses  chagi ius  :  René 
d  Anjou  ,  roi  de  Sicile,,  après  la 
perte  de  sa  femme  ,  prit  pour  de- 
vise nn  arc  dont  la  corde  éloit  rom- 
pue ,  avec  ces  mots  italiens  ;  arco 

P£R  LE  NT  A  a  ,  PIAOA  NON  SAN  A  , 

pour  dire  que  connue  en  rompant 
un  arc  on  ne  guérit  pas  la  plaie 
qu'il  a  faite ,  la  mort  aussi  en  lui 
©tant  la  reine  sa  femme  ,  ne  l'avoit 
pas  guéri ,  et  ne  le  guériroit  jamais 
4e  la  blessure  qu'elle  lui  avoit  Laissée 
daus  le  cœur.  Valentine  de  Milan , 
femme  du  duc  d'Orléans,  qui  fui 
assassiné  à  Paris  par  les  émissaires 
da  duc  de  Bourgogne ,  prit  après  la 
perte  de  son  mari  pour  devise ,  un 
arrosoir  vide,  avec  ces  mots:  plus 

NE   M'EST    RIEN  ,   RIEN   NE  M'EST 

plus  ,  pour  déclarer  que  son  époux 
n'étant  plus  au  monde,  il  n'y  avoit 
plus  rien  au  monde  pour  elle.  Quel- 
ques auteurs  ont  voulu  attribuer 
l'invention  des  devises  ayant  corps 
etame ,  aux  Italiens  ,  et  nommément 
à  Paul  Jove  ;  mais  celui-ci  avoue 
lui-môme  qu'on  n'avoit  point  vu  en 
Italie  de  devises  avant  les  voyages 
de  Charles  viif  ,  et  de  Louis  son 
successeur  ,  et  que  les  devises  qui 
parurent  alors  en  broderie  sur  les 
drapeaux  et  sur  las  casaques  des  sei- 
gneurs des  armées  françaises  ayant 
plu  aux  Italiens ,  ceux-ci  les  imi- 
tèrent. C'est  a  eux  encore  que  cet 
Art  doit  sa  perfection. 

Les  Italiens  désignent  les  devises 
par  le  mot  emprese  ,  dérivé  du  mot 
frauçais  emprise ,  dont  on  seservoit 
anciennement  au  lieu  d'entreprise , 
parce  qu'on  emploie  les  devises  pour 
exprimer  des  entreprises  héroïques , 
pour  déclarer  quelque  grand  des- 
sein ,  quelque  noble  sentiment , 
quelque  belle  passion.  Des  pensées 
communes  ,  des  évéuemens  ou  des 
actions  vulgaires  ne  doivent  pas  for- 
mer le  sujet  d'uue  devise.  Les  plus 
anciennes  devises ,  celles  qui  doi- 
vent servir  de  régies  et  de  modèles , 
ne  présentoient  aux  yeux  que  des 
*ymbokf  <k  courage  §J  de  vaieur  j 
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elles  ne  partaient  qu'eu  termes  <J# 
victorieux  et  de  conquérant.  Tvi 
est  le  porc-épte  de  Louis  xn  qui 
se  vante  de  combattre  de  loin  et  de 
près.  Les  colonnes  deCharlcs-Quiut, 
avec  l'inscription  plus  ultra  ,  de- 
sign oi  eut  qu'il  ne  s'arrèteroit  pas  au 
détroit  de  Gibraltar  ,  et  que  ses 
victoires  iroient  bien  au-delà  des 
colonnes  d'Hercule. 

Une  régie  essentielle  à  observer 
dans  la  composition  d'une  devise, 
est  que  son  sujet  doit  être  pris  do 
l'avenir  ou  du  présent ,  et  non  pas 
du  passé.  Cette  règle  est  fondée  sur 
les  mots  d'emprise  et  d'empreruiiv 
(entreprise  et  entreprendre)  qui  ne 
peuvent  ici  se  dire  du  passé  ;  elle 
est  encore  fondée  sur  la  premier* 
institution  et  sur  le  premier  usage 
des  devises  ,  qui  se  prenoient  .nar 
les  chevaliers ,  pour  déclarer  la  gran- 
deur de  leurs  desseins,  quand  ils 
alloient  à  un  combat ,  à  un  tour- 
nois ,  ou  à  une  entreprise  sembla- 
ble ,  où  il  de  v  oit  entrer  du  courage 
et  de  la  galanterie.  Louis  xn  dé- 
grada donc  le  porc-épic  de  sa  de- 
vise ,  lorsqu'après  la  défaite  des 
Vénitiens  il  changea  les  mots  Emi- 
nus  et  Comintts  pour  cenx  ultub 
avos  TKOiJ&J'ai  vengé  les  ateux 
des  Troiens ,  ce  qui  détruit  k  conve- 
nance la  plus  juste ,  et  la  similitude 
la  mieux  jointe,  pour  lui  substituer 
un  galimatias  insignifiant  ;  car  le 
porc-épic  n'avoit  rien  à  faire  avec 
nos  prétendus  aïeux  Troiens.  L'A- 
mour honnête  et  héroïque  peut  être 
également  un  sujet  de  devise ,  mais 
le  vulgaire  n'y  doit  point  entrer; 
le  mérite  des  personnes  illustres , 
et  les  maximes  de  la  politique  et 
de  la  morale  ,  peuvent  aussi  être 
d'excellens  sujets  de  devises  qui  , 
dans  ce  cas  ,  peuvent  devenir  des 
éloges  abrégés  et  très-bien  faits.  H 
y  a  donc  quatre  espèces  de  devises  ; 
elles  sont  ou  militaires,  ou  passion- 
nées ,  ou  bien  en  forme  d'éloges , 
comme  des  portraits  en  petit ,  ou 
enfin  elles  sont  des  images  souleu- 
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fientes ,  de»  leçons  de  morale  et de 

politique. 

La  devise  double  est  celle  qui  à 
deux  champs;  «l  aoiw  an  même 
corps ,  dans  chacun  de  ces  deux 
«hamps ,  deux  mot»  de  signification 
ou  contraire  ou  différente.  Elle  a 
donc  cela  de  singulier  qu'il  lui  faut 
deux  champs  séparés  ;  deux  mots 
ou  divers  ou  opposé»,  et  une  même 
figure  dans  ces  deux  champs  et  sons 
e*s  deux  mots.  Les  devise»  doubles 
conviennent  à  tous»  les  objets  qui 
peuvent  fournir  deux  champs  à  la 
peinture ,  à  la  broderie  ,  à  la  gra- 
trure,  etc.  L'opposition,  l'équivo- 
que ,  l'antithèse ,  qui  ne  sont  que  de 
H  bienséance  des  arrive»  devise», 
«ont  de  Yeseence  de  celles-ci.  Quel- 
quefois cet  le  opposition  de»  inscrip- 
tions de  la  di  vise  double  n'est  que 
formelle  ;  H  faut  alors  observer  du 
moins  qu'il  y  ai  t  queloue  différence. 
Quant  au  corps ,  »'il  n'est  pas  lout-à- 
fait  le  même  dans  les  deux  champs, 
il  doit  l'être  au  moine  dan»  ce  qu'il 
y  a  de  principal.  C'est  une  faute  de 
se  contenter  de  la  diversité  des  deux 
mots  sans  s'imposer  la  lot  de  les 
Appliquer  à  un  même  corps.  Car 
deux  corps  divers ,  accompagnés  de 
deux  mots  diftërens,  font  bien  deux 
devise»  diverses  ,  maïs  non  pas 
une  devise  double.  Cooune  exemple 
d'une  double  devise ,  on  peut  citer 
la  suivante  flaite  pour  un  grand 
prince.  D'un  coté  étoit  un  soleil 
nu-dessus  d'un  globe ,  avec  le  mot  : 
VIDFT  omvi  \  pki ico s,  de  l'a<Hte 
le  même  soleil  sur  le  même  glèbe 
avec  le  mot  vin  ktijuk.  ,  fovetque. 
De  ces  deux  mots  le  premier  ex- 
p  ri  moi  t  la  Prudence  ,  le  second  la 
bonté  du  Prince.  . 

Les  règles  principales  à  obser-. 
•rer  dans  la  composition  se  rappor- 
tent ou  au  corp»  oui  à  l'âme  de  la 
devise.  Quant  au  corps  on  ne  doit 
point  choisir  de  figure  désbonnéte , 
ou  fantastique  ,  ou  ridicule  et  bur- 
lesque; il  faut  en<  éloigner  égale- 
ment les  figure»  lugubre  ,  et  relie» 
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qvû  sont  regardée»  comme  étant  de 
mauvais  présage.  Les  figures  de» 
animaux  malfaisans  ne  doivent  non 
plu» entrer  dans  les  devises,  quoi- 
qu'on s'en  serve  dans  les  armoiries  ; 
la  raison  en  est  que  dans  celles-ci 
Ica  figures  n'annoncent  rien  de  par- 
ticulier ,  et  ne  donnent  point  lieu  à 
de»  applications  personnelles.  Dia- 
prés cela  on  a  observé  quo  la  devise 
fuite  pour  Grégoire  *m  ,  laisse 
beaucoup  à  désirer.  Me  a  pour 
corp»,  un  dragon,  avee  le  mot; 
okcgbra  ad  somma  ,  tiré  du  second 
livre,  de  l'Enéide  ,  où  il  est  ques- 
tion des  deux  serpens  qui  font  une 
des  plus  belles  aventures  de  ce  li  vre. 
Le  corps  de  cette  devise  appartient , 
à  la  vérité ,  à  la  fam  i  lie  de  Grégoire , 
qui  porfecit  un  demi -dragon  aux 
aile»  d'or  éployée».  Le  mot  ne  lu» 
est  pas  moins  propre  par  1b  présage 
qu'il  lui  don n oit  de  sa  promotion 
ati  pontificat ,  en  appliquant  au  siège 
de  1  eg>ise  romaine  ce  qnc  Virgile 
dit  de  l'autel  d»  temple  de  Troie, 
où  il  fait  monter  ses  serpens.  On 
n  observé  avec  raison  que  cette 
devise ,  quelque  singulière  et  rare 
qu'elle  fioil ,  pèche  du  côté  de  la 
correction ,  en  ce  qu'il  no  peut  pas 
y  avoir  de  rapport  entre  un  dragon 
et  un  pape ,  et  que  cette  figure  prête 
à  des  interprétations  injurieuses  au 
chef  d'une  église.  De  plus ,  on  ne 
voit  pas  la  liaison  que  te*  mot  tiré 
de  Virgile  peut  établir  entreGrégoiro 
qui  monte  sur  le  sainJi  siège  /et  le» 
serpens  de  YMn&iàb  qui  montent 
au  temple  de  Troie  ,  après  avoir* 
eiouiic  le  prêtre  à  qui  la  garde  du* 
temple  étoit  confiée.  Des  symbole» 
tout  à^fait  arbîtraire»son légalement 
inadmissibles  dans  les  devises,  parce 
qn'alorsla  simililudeH'estpas réelle  r 
et  que  la  signification  de  semblable» 
symboles  ne  peut  être  fixe  ni  uni— 
verse! le  ,  tandis  qu'une  devise  doit 
erre  la  même  d«n»  tous  les  temps  , 
dans  tous:  les  pays  ,  chez  tous  le» 
peuplas. 

Le  coups  de  la  devise'  doit  ôlro» 
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un  corps  réel ,  parce  que  la  devise  pour  qu'elle  ne  soit  pas  surchargé* 
doit  rapprocher  la  figure ,  de  la  pcr-  et  qu'il  n'y  ait  point  d'obscurité, 
sonne  figurée  ,  et  les  joindre  par  la  Cela  ne  veut  pas  dire  cependant 
proportion  et  la  convenance.  Cette  qu'il  ne  peut  y  avoir  qu'une  seule 
réalité  s  étend  cependant  à  toutes  les  figure  dans  une  devise  ;  mais  les  figu- 
r.h oses  visibles ,  soit  à  celles  que  fait  res  doiveut  tenir  ensemble  par  ua 
la  nature,  soit  à  celles  que  les  arls  rapport  naturel  ou  que  Fart  leur  ait 
produisent  avec  les  matériaux  et  donné.  On  ne  pourroit  donc  pas 
sur  les  modèles  que  leur  fournit  la  rejeter  comme  vicieuse  une  devise 
nature.  Elle  s  étend  même  à  cer-  qui  offriroit  un  ciel  où  la  lune  se 
laines  choses  qui  ne  doivent  leur  verroit  environnée  d  étoiles  avec  ces 
existence  ou  de  certaines  proprié-  mois  :  r restât  tôt  millibus  una 
lés  qu'à  l'opinion  ;  de  ce  genre  sont  (  à  elle  seule  ,  elle  vaut  plus  que  des 
le  phosnix ,  le  pélican,  la  sa  la  m  an-  milliers).  D'après  le  même  prin- 
Hre ,  les  sirènes .  les  harpies  ,  etc.  eipe  on  a  blâmé  avec  raison  ceile 
C'est  ainsi  encore  qu'on  reçoit  dans  devise  d'un  duc  de  Florence ,  qui 
les  devises  des  figures  d'animaux  et  offroit  un  globe  et  un  gouvernail, 
de  plantes  ,  sous  des  titres  et  des  parce  que  ces  deux  objets  n'ont  au- 
qualités  qui  ne  leur  ont  été  al i ri-  cun  rapport  l'un  à  l'autre.  C'est  en- 
buis  que  par  des  traditions  fabu-  core  une  extravagance  répréhen- 
leuses.  C'est  ainsi  que  le  cygne  entre  sible  d'ajouter  à  des  corps  complets, 
dans  les  devises  commeharmonieux,  ou  des  parties  qu'elles  n'ont  pas 
et  le  dauphin  comme  ami  de  l'har-  reçues  de  la  nature ,  ou  des  pièces 
xnonie  ;  c'est  ainsi  encore  que  le  inutiles  que  l'art  ne  peut  leur  don- 
souci  et  le  tournesol  paroisseai  dans  ner  avec  bienséance.  De  ce  nombre 
les  devises  ,  comme  les  plus  passion-  est  le  cerf  ailé  de  Charles  duc  de 
nés  amans  du  soleil  ;  mais  à  cet  Bourbon  ,  parce  que  les  jambes  du 
égard  les  loi*  de  la  devise  veulent  cerf  n'ont  pas  besoin  d'ailes  pour  le 
qu'on  suive  même  des  opinions  fa-  faire  aller  plus  vite.  Les  figures  de 
buleuses.                                     .  la  devise  doivent  aussi  avoir  uue 
Les  sujets  de  la  devise  devant  être  liaison  du  côlé  du  temps  ;  c'est  pour- 
nobles  ,  illustres,  héroïques ,  il  faut  quoi  un  soleil  éclipsé ,  opposé  dans 
aussi  que  la  figure  qui  sert  de  corps  le  champ  d'une  devise  à  une  lune 
à  la  devise  soit  noble  et  belle.  Le  éclipsée, en  feroit  un objetgrotesque. 
corps  de  la  devise  doit  encore  tenir  Par  la  même  raison  ,  les  planètes, 
du  grand  et  du  merveilleux,  sans  les  constellations  et  les  signes  qui 
tomber  dans  l'obscur  et  dans  lin-  ne  vont  point  de  compagnie  et  ne  se 
connu  ;  il  doit  également ,  ainsi  que  montrent  jamais  ensemble ,  ne  doi- 
ses  qualités  ,  être  connu  dans  le  vent  poiut  paraître  dans  une  même 
pays  où  on  s'en  sert  ;  la  devise  exige  devise.  Cette  devise  faite  pour  un 
de  plus  uue  figure  facile  à  repré-  gentilhomme  de  la  chambre,  où  se 
seuter  ;  celles  qui  no  peuvent  se  voyoit  une  étoile  entre  un  soleil 
représenter  sans  couleur,  n'y  doi-  levant  d'un  côté  et  un  soleil  cou- 
vent point  être  reçues  ,  à  l'excep-  chant  de  l'autre  ,  avec  les  mots  cou 
lion  'de  celles  dont  la  couleur  offre  suroît  et  occidit  adsum  ,  pour 
à  l'esprit,  aussi-tôt  que  leur  figure  dire  que  le  premier  gentilhomme  de 
se  présente  à  ta  vue  ;  tels  sont  le  la  chambre  se  trouve  au  lever  et  au 
croissant ,  le  lys ,  la  ro&e  j  etc.  coucher  du  roi ,  ne  vaut  donc  rien , 
La  justesse  et  la  beauté  de  la  de-  parce  qu'on  n'a  jamais  vu  le  soleil 
vise  dépendent  de  ce  qu'il  ne  doit  en  même  temps  au  levant  et  au  cou- 
y  avoir  qu'un  seul  corps  dans  cha-  chant.  Le  corps  de  la  devise  doit  de 
cun©,  ce  qui  est  même  nécessaire  plus  être  convenable  à  la  qualité, 
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à  l'âge  ,  au  «exe ,  à  l'humeur  de  la  êtres  d'une  classe  particulière  et 

personne  qui  la  porle  ,  et  propor-  propres  à  entrer  dans  la  (  a  m  position 

tionné  au  sujet.  La  devise  de  Charles  des  devises. 

duc  de  Bourbon  ,  composée  d'un       Le  mot  est  indispensable  pour 
cerf  ailé  avec  ces  mois  fugam  in-  former  la  devise.  Sans  lui  la  plu- 
tendimusalis,  est  donc  très-incon-  part  des  symboles  des  devises  Re- 
venante ,  parce  qu'elle  est  bien  loin  roient  inintelligibles  ou  trop  vagues, 
d'indiquer  la  valeur  guerrière  de  ce  C'est  pourquoi  on  l'a  appelé  Vamm 
prince.  Quant  à  la  nouveauté  que  de  la  devise  ;  il  donne  la  vie  et 
quelques  auteurs  ont  voulu  exiger  l'action  à  la  figure  ,  appelée  pour 
comme  condition  essentielle  de  la  cela  le  corps.  Ce  mot  doit  s'appli- 
de vise,  c'est  moins  la  pou veauté  du  quer  également  a  la  figure  et  à  la 
corps  ou  la  singularité  de  la  figure  personne  figurée  ;  en  effet ,  comme 
même  ;  que  le  nouveau  sens  qu'on  la  devise  se  fait  par  comparaison , 
lui  donne  qu'il  faut  entendre.  et  que  le  point  de  comparaison  est 
Jl  y  a  plusieurs  raisons  qui  doi-  établi  par  le  mot  de  la  devise  ,  il 
vent  faire  exclure  de  la  devise  la  est  évident  que  celui-ci  s'a^pli- 
figure  humaine  ;  d'abord  parce  que  que  également  à  l'une  et  à  l'autre  , 
la  devise  ne  doit  représenter  Ri  même  quant  à  la  structure  gram- 
choses  que  par  voie  de  comparai-  maticale.  Sous  ce  rapport ,  on  peut 
son  et  de  similitude  ;  ensuite  parce  encore  citer  comme  modèle  le  mot 
que  le  propre  de  la  comparaison  est  de  la  devise  de  Louis  xn ,  eminus 
dans  l'exagération;  c'est  ainsi  que  et  cominus,  applicable  également 
foi  l'on  compare  les  hommes  robustes  à  Louis  XII  et  au  porc-épic  .  qui 
avec  les  taureaux ,  les  hommes  im-  en  formoit  le  corps.  Quand  le  mot 
pétueux  avec  les  torrens ,  les  Aom-  de  la  devise  s'applique  à  la  figure , 
me*  viole n s  avec  la  foudre ,  l'exa-  il  ne  doit  rien  avoir  de  métapho- 
gération  se  voit  aisément.  De  plus,  rique,  ni  de  figuré  ;  mais  lorsqu'il 
comme  dans  la  devise  on  ne  com-  s'applique  à  la  personne,  soit  qu'on 
pare  que  les  qualités;  comme  le  la  fasse  parler,  ou  qu'un  autre  parla 
courage  ,  la  force  ,  la  fidélité  ,  il  pour  elle ,  le  mot  de  la  devise  peu! 
faut  représenter  ces  différentes  qua-  être  dans  le  sens  naturel  aussi  bien 
lités  sous  la  figure  d'objets  où  elles  que  dans  le  sens  métaphorique, 
ont  la  dernière  perfection  ,  et  où       L'usage  et  la  raison  veulent  en- 
il  n'y  a  pas  d'exception.  Comme  core que  le  mol  détaché  du  corps,  et 
tous  les  lions  et  tous  les  aigles  sont  le  corps  détaché  du  mot,  ne  signi- 
fiât urellement  courageux  ,  que  tous  fient  jamais  la  même  chose;  que  leur 
les  éléphans  sont  naturellement  signification  résulte  de  leur  union 
forts ,  toutes  les  abeilles  naturelle-  parce  que  si  une  partie  de  la  devisa 
nient  industrieuses ,  tandis  que  tous  dit  absolument  la  même  chose  qua 
les  hommes  n'ont  pas  ces  qualités ,  l'autre,  l'une  ou  l'autre  y  enlreroit 
il  est  naturel  qu'on  puisse  se  servir  pour  rien;  de  plus,  le  mot  qui  s'ex» 
de  la  figure  de  ces  animaux  comme  plique  trop  ,  et  qui  ne  laisse  rien 
des  symboles  du  couraga,  de  la  force,  à  faire  à  la  figure  ni  à  l'imagina- 
de  l'industrie,  tandis  que  celle  de  lion  de  celui  qui  la  voit,  ne  peut 
l'homme  n'y  pourroit  pas  être  em-  point  s'appliquer  en  aucuu  sens  à 
ployée.  Les  figures  des  divinités  des  la  personne  figurée.  La  devise  qua 
anciens  peuvent  cependant  y  entrer    se  donna  Odel  de  Foix ,  seigneur  de 
lorsqu'elles  sont  bien  caractérisées    Laulrec,  où  l'on  vo voit  une  four- 
par  leurs  attributs ,  car  quoiqu'elles    naise  de  laquelle  sortoit  un  grand 
soient  représentées  sous  k  figure    feu  avec  une  grande  fumée,  n'avoit 
humaine,  ces  attributs  en  font  des    pas  besoin  de  l'inscription  do vx  v 


Digitized  by  Google 


44°  DE  V 

cran  Fuocè  b  oran  pomo,  parce 
que  celle-ci  ne  dit  rien  de  plus  que 
la  figure ,  et  que  du  reste  elle  ne 
pouvait  point  s'appliquer  au  sei- 
gneur de  Laiitree  ,  qui  n'étoit  ni  feu 
»i  fumée.  La  devise  ne  souffre  point 
won  plus  les  chiff  res  parlans ,  con- 
nus sous  le  nom  de  rébus  $  lel  qu'est 
le  chacun  a  son  tour  ,  que  quel- 
ques membres  de  la  famille  de  Guise 
faisoient  représenter ,  sur  les  ohe— 
minées  et  sur  les  fenêtres  de  quel- 
ques-unes de  leurs  maisons,  par  un 
grand  À  renfermé  clans  un  grand O. 
Les  locutions  basses  ne  doivent  non 
plus  êlre  reçues  dans  le  mot  de  la 
devise.  Les  particules  démonstrati- 
ves, et  les  particules  comparatives  , 
lorsqu'elles  doivent  indiquer  le  rap- 
port de  la  figure  à  la  personne  figu- 
rée ,  sont  aussi  proscrites  de  ]a  de-* 
▼ise,  parce  que  la  comparaison  doit 
en  effet  exister  dans  la  devise,  mais 
lie  doit  pas  être  indiquée. 

Quant  à  la  langue  dans  laquelle 
la  devise  doit  être  composée ,  comme 
le  principal  but  est  qu'elle  soit  en- 
tendue ,  il  doit  êlre  indifférent  de 
quelle  langue  les  mots  de  la  devise 
r,ont  tirés,  pourvu  qu'elle  soit  en- 
tendue de  ceux  a.  qui  elle  parle.  Le 
latin  cependant  paroi t  préférable  à 
toutes  les  antres  langues ,  parce  qu'il 
«e  tourne  plus  rondement ,  et  en. 
moins  de  mots  ,  qu'il  a  plus  de  di- 
gnité et  plus  de  force.  La  brièveté 
est.  en  effet  une  des  premières  rè* 
gles  à  observer  dans  la  composition 
des  devises,  d'autant  plus  qu'il  y 
faut  toujours  quelque  chose  de  mys- 
térieux. On  regarde  quatre  mots 
comme  le  maximum  d'une  devise. 
jLa  brièveté  de  la  devise  doit  ce- 
pendant être  embellie  de  quelque 
ligure  qui  lui  donne  de  la  grâce.  Si 
3e  mot  est  en  latin ,  il  sera  bon  de  le 
tourner  sur  la  mesure  d'un  demi- 
vers  ,  pourvu  cependant  que  le  sens 
n'y  souffre  point.  La  rime,  la  res- 
semblance, et  l'égalité  des  paroles 
composées  de  syllabes  de  même  son 
et  de  même  nombre,  el  l'antithèse, 
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sont  les  figures  qui  embellissent  sur* 
tout  lesdevises.  On  peuteiter  comme 
exemples  le  mot  du  potv-épic  de 
Louis  xii  ,.  kminus  et  cominus  ; 
le  mol  de  la  devise  du  maréchal  de 
Bassompierre ,  da  l'ardorel'ar* 
dirk,  an-dessus  d'une  fusée  portée 
en  l'air  ;  le  mot  morIr  por  no 
MO*  i  r  mourir  pour  ne  pas  mou— 
tir ,  adopté  par  le  duc  de  Longue-* 
ville  pour  sa  devise  qui  offroit  un 
phosnix  sur  son  bûcher.  La  plue, 
belle  ligure  est  lorsque  ces  trois  figu- 
re» sont  réunies  ensemble.  Telle  est 
retledevise  faite  sur  la  mort  d'un  en* 
fant  de  la  plus  grande  espérance ,  et 
d'une  famille  illustre.  Le  corps  est 
un  éclair  dans  une  nue ,  et  le  mot 
morior  dum  ork>r,>«  meurs  en 
naissant.  La  rime  de  cette  devise 
ait  riche  ,  l'opposition  entière  ,  et 
les  paroles  liées  par  le  noeud  de  la 
particule  ,  si  égales  et  semblables  , 
qu'on  les  prendroit  presque  pour  la 
même  parole  répétée.  La  bienséance 
veut  de  plus  que  la  modestie  soit 
observée  dans  les  devises.  Celle 
d'Antoine  de  Levé,  grand  capitaine 
espagnol ,  est  un  modèle  en  ce  genre. 
Après  de  nombreux  succès ,  il  ne 
prit  pour  devise  ni  des  lions  ni  des 
léopards,  mais  un  essaim  d'abeilles 
avec,  ces  mots  de  Virgile  ,vsic  vos 
non  vobis.  Celle  de  Louis  xn  est 
également  modeste  et  juste.  La  de- 
vise présomptueuse  du  cardinal 
S.  Georges  où  se  voit  un  gouvernail 
de  navire  ,  avec  le  mot  hoc  opus  , 
n'eut  pas  le  succès  qu'il  s'en  étoit 
promis.  Le  gouvernail  du  monde 
chrétien  qu'il  se  destinoit  par-là  , 
malgré  toutes  ses  brigues ,  fut  mis 
entre  les  mains  de  Ijéon  x. 

La  devise  ne  doit  pas  être  saty- 
rique  parce  qu'elle  ne  peut  avoir 
alors  d'autre  durée  que  celle  des 
événemens  pour  lesquels  elle  a  été 
faite  ;  cependant  nous  trouvons  à 
l'époque  où  tous  les  princes ,  tous 
les  grands  avoienl  des  devises ,  que 
plusieurs  en  ont  pris  de  satyri-r 
ques ,  mais  toujours  pour  les  uité- 
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Têts  dn  Moment ,  et  pour  montrer 

ieur  supériorité  sur  leurs  ennemis. 
La  devise  sa  lyrique  se  compose 
ordinairement  en  prenant  quelque 
aigne  qui  témoigne  une  supériorité 
«or  celui  qui  a  été  choisi  par  la 
personne  contre  laquelle  elle  est 
dirigée  ;  ainsi  lors  des  débats  des 
maisons  de  France  et  d'Orléans , 
ce  dernier  prince  avoit  pris  ,  dans 
le  dernier  temps  de  son  existence, 
pour  devise ,  on  bâton  noneax  avec 
cette  misérable  incription  :  je  l'en- 
"Vie;  le  duc  de  Bourgogne  prit  alors 
ponr devise  un  rabot,  avec  cette  in- 
scription :  je  lbtibns.  L' usage  des 
devises  sa  ty  ri  que*  a  existé  sur- 
tout sous  Louis  xiv ,  époque  à  la- 
quelle les  princes  et  les  gouverne- 
m ens  faisoien  t  f ra  pper  les  uns  co n tre 
les  autre»  des  médailles  satyriques. 
Inouïs  xrrir  .'itlaqrté  par  la  plupart 
des  prières  de  l'Europe  ,  résistait 
seul  à  tous  ;  il  prit  la  devise  fas- 
tueuse d'un  soleil  radieux,  avec  ces 
mots  :  Kec  fluribus  i  m  p a  r  ,  /'/  ne 
le  cède  à  plusieurs.  Les  Hollandais 
après  la  reprise  de  Casai  par  les 
alliés,  frappèrent  une  médaille  snr 
laquelle  il  y  avoit  un  sanglier  ar- 
rêté par  quatre  chiens  ;  on  y  lisoit 
fluribcs  impar,  il  cède  à  plu- 
sieurs. Voy.  Coq. 

Les  devises»  des  princes  sont  né- 
cessaires à  connoître ,  parce  que  les 
édifices  ,  les  objets  d'art  qui  leur  ont 
appartenu ,  en  sont  souvent  décorés. 
Les  pierres  gravées  qui  ont  appar- 
tenu à  Laurent  de  Médicia,  se  re- 
connoissent  au  laurier  qu'il  avoit 
adopté  pour  devise  avec  ces  mots  : 
s  f:\iper  viret  ;  il  est  toujours  vert; 
tout  ce  qui  a  appartenu  à  François  i , 
est  marqué  de  la  salamandre.  Le 
soleil  de  Louis  xiv  avec  les  mots, 

KEC  PLURIBl  s  IMPAR  ,  Se  VOlt  sur 

beaucoup  d'édifices  qu'il  a  fait  con- 
struire, des  tapisseries  et  des  objets 
d'art  qu'il  a  fait  exécuter. 

Comme  pendant  les  i5e,  16e  et 
17e  siècles,  les  devises  ont  été  fort 
à  la  mode  ,  il  en  existe  un  grand 
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nombre  de  recueils.  Quant  à  l'art 
des  devises ,  on  peut  consulter  les 
ouvrages  du  Père  Lentoynk  et  de 
Meurstrier  j  il  faut,  pour  les  de- 
vises héraldiques,  recourir  aux  di- 
vers traités  sur  les  armoiries. 

Diachisme;  c'est,  dans  la  mu- 
sique ancienne,  un  intervalle  faisant 
la  moitié  du  semi-ton  mineur. 

Di AroMMATion:  ;  nom  qui  si- 
gnifie certaines  transitions  harmo- 
niques ,  par  lesquelles  la  même  note 
restant  en  apparence  sur  le  même 
degré ,  monte  ou  descend  d'un  com- 
ma,  en  )>assant  d'un  accord  à  un 
autre  0  avec  lequel  elle  paroi  t  faire 
liaison. 

1  )  1  \  i  >  A  m  e  ;  on  appelle  ainsi  la  ban- 
delette dont  les  rois  se  ser voient 
pour  ceindre  leur  tête  ;  Pline  et  Dio- 
doro  de  Sicile  attribuent  l'inven- 
tion du  diadème  à  Racchus  ;  selon 
ce  dernier  il  s'en  servit  pour  sou- 
lager les  douleurs  qu'il  ressentuit  à 
la  tête  pour  avoir  bu  trop  de  vin. 
(  Voy.  Credemnon).  On  voit  la 
tète  diadémée  de  Hacehus  sur  les 
médailles  de  Tarente  et  d*e  Naxos. 
La  1êle  de  Neptune  ,  celle  d'Her- 
cule ,  de  la  Victoire  el  de  quelques 
autres  divinités  se  voient  également 
ceintes  du  diadème.  Cet  ornement 
fut  aussi  adopté  par  les  rois.  Dana 
les  temps  les  plus  recules  le  diadème 
royal  étoit  très-étroit;  Alexandre* 
le -Grand  adopta,  selon  Justin  ,  le 
diadème  large  des  fois  de  Perse  , 
dont  les  extrémités  flott oient  sur  les 
épaules ,  et  cette  marque  de  la  royau- 
té fut  conservée  par  ses  successeurs. 
Quelques  reines  sont  également  figu- 
rées sur  les  médailles  avec  le  dia- 
dème auquel  est  joint  îe  voile.  Les 
premiers  rois  de  Syracuse  s'étoient 
abstenus  de  porter  le  diadème  ,  et 
Diodore  de  Sicile  dit  expressément 
qu'Agathocles  ne  prit  pas  cette  mar- 
que distinctive  des  rois  ,  quoiqu'il 
eut  appris  que  les  généraux  d'Ale- 
xandre ,  qui  s'étoient  partagés  son 
royaume  ,  s'en  décoroient ,  ce  qui 
doit  faire  penser  que  les  médaille* 
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•ur  lesquelles  on  voit  la  tête  dia- 
démée  de  ses  prédécesseurs  n'ont 
élé  frappées  qu'après  leur  morl,  et 
à  une  époque  où  l'usage  du  diadème 
étoit  adopté  par  les  rois  de  la  Si- 
cile. Les  premiers  empereurs  ro- 
mains ne portoient  point  le  diadème , 
parce  qu'il  étoit  odieux  au  peuple. 
Constantin-le-Grand  fut  le  premier 
qui  s'en  para  ;  il  l'enrichit  même 
de  pierreries ,  de  perles  ,  et  d'au- 
tres ornemens.  11  est  devenu  dans 
le  Bas-Empire  un  des  signes  de  la 
dignité  impériale,  et  dans  les  temps 
modernes  ,  quoique  sa  forme  soit 
très -différente  de  celle  de  la,  cou- 
ronne ,  le  mot  diadème  est  devenu 
synonyme  de  couronne.  Voyez  ce 
mot. 

Di  K  doumknos  ;  nom  d'une  statue 
«le  Polyclèle  qui  représentoit  un 
jeune  homme  ceignant  sa  tète  d'un 

diadème. 

Di.eta  ;  dans  les  descriptions  que 
Pli  ne  le  jeune  nous  a  laissées  de 
.sa  maison  de  campagne ,  et  dans 
d'autres  auteurs ,  ce  mot  désigne 
tentât  une  salle  à  manger  ,  tantôt 
un  salon  ,  et  quelquefois  un  loge- 
ment composé  de  plusieurs  pièces. 

DiMTULtA  ;  diminutif  de  diaeta. 
Voy.  ce  mot. 

Diaglyphon;  les  Grecs  appe- 
loient  ainsi  les  ouvrages  ciselés  : 
parmi  le*  plus  célèbres  de  ce  genre  , 
un  ci  le  K»  bouclier  et  le  piédestal 
de  la  statue  de  Minerve  à  Athènes. 

Diagonale  ;  ligne  droite  qui 
passe  d'un  angle  à  l'augle  opposé 
dans  un  quadrilalère. 

Diacramme  ;  c'éloit  dans  la  mu- 
sique grecque  ce  qu'on  appelle  au- 
nmrd'hui  gamme ,  ensuite  on  enten- 
dit par  diagramme  les  lignes  sur 
lesquelles  on  place  les  notes  ,  et  que 
nous  appelons  aujourd'hui  système. 

Di aoraphice  ;  les  Grecs  et  les 
jtomaius  appeloienl  ainsi  l'art  du 
dessin  ;  chez  eux  le  dessin  faisoit 
pariio  d'une  bonne  éducation  ;  il 
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occupoit  la  première  place  entre  les 
beaux  arts. 

DlAMS  FLAMEN.   j^oye*  Ft,A- 
MEN. 

Dialogue  ;  une  composition  au 
moins  à  deux  voix,  ou  à  deux  in- 
strumens  qui  se  répondent  l'un  à 
l'autre  dans  la  même  modulation  , 
et  souvent  par  les  mêmes  notes.  La 
plupart  des  scènes  d'opéra  sont ,  en 
ce  sens  »  des  dialogues  ,  et  les  duo 
italiens  eu  sont  toujours  :  mais  ce 
mot  s'applique  plus  précisément  à 
l'orgue ,  c'est  sur  cet  instrument 
qu'un  organiste  joue  des  dialogues 
en  se  répondant  avec  diftérens  jeux, 
ou  sur  diflerens  claviers. 

Diamant;  aucune  gemme  ne 
le  raye,  et  il  ne  se  laisse  entamer 
que  par  lui-même  ;  sa  trausparence 
esl  parfaite  ,  et  il  acquiert  par  la 
taille  un  jeu  et  un  feu  tjnéàu^men- 
tent  beaucoup  son  prix.  On  trouve 
desdiamans  aux  Grandes-Indes, dans 
les  royaumes  de  Golconde  et  de  Vi- 
sapour;  il  y  en  a  aussi  au  Mogol  et 
dans  d'autres  contrées  de  VA  sie.  Vers 
le  commencement  du  1 8e siècle, on 
en  a  trouvé  au  Brésil.  Ou  a  pré- 
tendu que  ces  derniers  étoient  un 
peu  moins  durs  et  moins  parfaits 
que  ceux  des  Indes  ;  on  a  cru  encore 
que  le  diamant  d'Orient  atfectoit 
plus  particulièrement  la  forme  de 
l'octaèdre ,  et  celui  du  Brésil  la 
forme  du  dodécaèdre ,  mais  selon 
M.  Haùy,  ces  différences  ne  sont 
pas  prouvées. 

Lu  mot  adatnas ,  qui  signifie  in- 
domptable ,  u'étoit  pas  employé  par 
les  anciens  pour  désigner  unique- 
ment le  diamant ,  mais  en  général 
les  substances  d'une  très-grande  du- 
reté. On  a  cru  long-temps  que  le 
diamant  résistoit  à  l'action  du  feu , 
maisles  expériences  despbysicienset 
des  chimistes  modernes  ont  prouvé 
qu'il  est  combustible  sans  laisser 
de  résidu  seusible.  Les  anciens  iguo- 
r oient  l'art  de  lailler  le  diamant  ; 
mais  celle  subslance  se  présente  quel- 
quefois daus  son  état  primitif  ds 
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•rystallisation  qui  est  l'octaèdre  ré- 
gulier, ou  poli  naturellement  par 
le  frottement ,  et  tout-a-fait  trans- 
parent ,  on  le  nomme  alors  brut  in- 
génu; quand  sa  figure  est  pyrami- 
dale et  se  termine  en  pointe ,  on  le 
nomme  à  pointe*  naïves.  Les  an- 
ciens ne  paroissent  pas  avoir  connu 
d'autres  diamans  que  ceux-ci ,  et  il 
n'y  en  avoit  point  d'autres  dans  le 
moyen  âge.  Les  quatre  qui  enrichis- 
soient  l'agrafe  du  manteau  royal  de 
Gharlemagne  que  l'on  conservoit  à 
Saint- Denis ,  n'étoient  que  des  poin- 
tes naïves.  Ces  diamans  imparfaits 
n'en  étoient  pas  moin  s  très-rares  ;  les 
princes  et  les  hommes  riches  et  puis- 
sans  pouvoient  seuls  en  posséder. 
Pline  dit  faussement  que  le  diamant 
résiste  au  choc  du  marteau,  mais 
que  pour  obtenir  la  poudre  dont  se 
servent  les  lapidaires  ,  on  le  met 
tremper  dans  du  sang  de  bouc  tout 
chaud.  Celte  fable  prouve  cependant 
que  les  anciens  broyoient  comme 
nous  le  diamant;  ils  le  brisoient 
sous  le  marteau ,  et  enchâssoient 
les  parties  les  plus  acérées  dans  des 
instrument  de  fer  pour  s'en  servir 
comme  on  fait  du  burin  ;  ils  l'em- 
ployoieut  pour  graver  sur  les  pier- 
res précieuses ,  et  on  s'en  sert  au- 
jourd'hui pour  cet  usage  (  y  oyez 
Gravure  en  pierre,  Poudre  de 
diamant,  Pointe  de  diamant). 
Il  est  étonnant  qu'ayant  reconnu  la 
propriété  qu'il  a  d'entamer  les  au- 
tres pierres,  ils  n'aient  pas  apperçu 
qu'il  produit  le  même  effet  sur  lui- 
inême.  La  taille  du  diamant  ne  fut 
inventée  qu'en  1456  par  Louis  de 
Berquen  ,  natif  de  Bruges.  Charles- 
Ïe-Téméraire ,  duc  de  Bourgogne  , 
fut  un  des  premiers  princes  qui 
affectât  un  grand  luxe  pour  les  dia- 
mans ;  il  est  représenté  dans  une  vi- 
gnette d'un  manuscrit  do  la  biblio- 
thèque nationale, ayant  à  son  chapeau 
le  superbe  diainantqui  fut  pris  dans 
ses  bagages  par  les  Suisses  ,  après  la 
bataille  de  Granson,  etqui  a  été  con- 
nu depuis  sous  le  nom  de  sartcy.On 


cite  psrmi  les  diamans  gravés ,  une 
téte  supposée  antique  queGori  a  dit 
imprudemment  être  celle  de  Posi- 
donius.  Elle  appartient  au  duc  de 
Bedfort.  Lessing  pense  que  ces  pré- 
teudns  diamans  gravés  sont  des  amé- 
thystes ,  des  saphirs  ,  ou  des  éme- 
raudes décolorées  par  le  feu.  M.  Gur- 
lilt  croit  que  les  anciens  gravoient 
le  diamant ,  et  que  s'il  nous  en  est 
peu  parvenu  d'antiques  ,  c'est  qu'ils  , 
employoient  rarement  celle  sub- 
stance ;  cependant  puisque  les  an- 
ciens ignoroient  fart  de  tailler  et 
de  polir  le  diamant ,  il  est  naturel 
de  penser  qu'ils  ne  l'ont  pas  gravé, 
quoique  quelques  faussaires  aient 
voulu  faire  passer  pour  antiques  de 
mauvais  diamans  gravés. 

Jacques  de  Trezzo  paroi  t  être  le 
premier  qui  ait  gravé  sur  diamant; 
Mariette  nomme  cependant  Clé- 
ment de  Biragues  en  i564;  d'au- 
tres prétendent  qu'Ambroise  Cha- 
radossa  avoit  gravé  en  i5oo  ,  la 
hgure  d'un  Père  de  l'église  sur  un 
diamant  pour  le  pape  Iules  11.  Natter 
et  Coslanzi  ont  aussi  gravé  sur  le 
diamant.  Les  grands  artisles  ne  doi- 
vent pas  perdre  leur  temps  à  traiter 
nue  substance  aussi  dure ,  qui  n'a- 
joute à  leur  ouvrage  d'autre  mérite 
que  celui  de  la  difficulté  vaincue, 
et  à  laquelle  ils  font  perdre  de  son 
prix  réel ,  en  diminuant  son  vo- 
lume. Voy.  Opale. 

Diametrb;  ligne  droite  tirée  d'un 
point  à  un  autre  point  de  la  cir- 
conférence ,  en  passant  pa»  le  point 
du  centre.  Le  demi  -  diamètre  on 
rayon  en  est  la  moitié;  c'est  la  ligne 
qui  du  centre  aboutit  à  la  circon- 
férence. En  architecture  ,  le  dia- 
mètre d'une  colonne  pris  au  pied 
du  fût  fournit  le  module  de  la  co- 
lonne (  Voy.  Colonne,  Module). 
On  appelle  diamètre  de  renflement 
celui  qui  se  prend  an  haut  du  pre- 
mier tiers  inférieur  de  la  colonne, 
où  quelques  architectes  modernes 
ont  fait  un  rendement  aux  colonnes 
(  P'oy.  Fi  t  ).  Le  diamètre  de  la 


Digitized  by  Google 


I 


iit  nu  nui  ion  est  celui  qui  est  pris  aa 
plu.s  haut  du  fut  de  la  colonne ,  au- 
cltssou»  du  congé  de  l'astragale. 

Uianium  ;  lieu,  bois  ou  temple 
consacré  à  Diane.  - 

Diapason;  les  Grecs  nommoient 
ainsi  l'intervalle  de  l'octave  ;  ils  se 
servoient  aussi  de  ce  nom  quand 
ils  vouloient  désigner  un  intervalle 
miné  hors  de  l'octave  ;  ils  appeloient 
l'u-ndécime  diapason  cum  diates- 
seron  ;  la  duodécime ,  diapason  cum 
diapenle  ;  l'octave  double»  disdia- 
pason. Nos  facteurs  d'inslrumens 
nomment  diapasons  des  tables  où 
sont  marquées  les  mesures  de  ces 
iustrumens  et  de  toutes  leurs  par- 
ties. On  appelle  encore  diapason 
l'étendue  convenable  à  une  voix  ou 
à  un  instrument. 

Diapente  ;  nom  donné  par  les 
Grecs  à  l'intervalle  que  nousappe- 
Ions  quinte,  et  qui  est  la  seconde 
des  consonaairces  ;  quelquefois  les 
Grecs  appeloicnt  la  quinte,  dioxie. 

Diapknter,  (Diapentissare)  , 
mot  barbare  employé  par  quelques 
anciens  musiciens,  fr.  Quintkr. 

Diaphonie;  nom  donné  par  les 
Grecs  à  tout  intervalle  ou  accord 
dissonant,  parce  que  les  deux  sons 
se  choquent  mutuellement,  se  di- 
visent ,  et  font  sentir  désagréable- 
ment leur  diiïérence.  La  diaphonie 
est  tout  le  contraire  de  la  sympho- 
nie ;  ce  que  nous  entendons  aujour- 
d'hui par  les  mots  cunsonuant  et 
dissonant  ,  est  différent  de  l'idée 
que  les  Grecs  avoient  de  ces  mois. 
On  donnoit  encore  autrefois  le  nom 
de  diaphonie  à  ce  qu'on  a  appelé 
depuis  di&canl.  Voy.  ce  mot. 

I);  \  ptosk  ;  c'est,  dans  le  plain- 
cnant ,  une  sorte  de  périélése ,  ou  de 
passage  qui  se  fait  sur  la  dernière 
note  d'un  chant  ,  ordinairement 
après  un  grand  intervalle  en  mon- 
tant. 

Diastême  ;  ce  mot ,  dans  la  mu- 
sique ancienne ,  signiûe  proprement 
intervalle ,  et  c'est  le  nom  que  don- 
aoieot  ks  Grecs  à  l'intervalle  sira- 
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pie  |  "par  opposition  à  l'inlei  vall* 
composé  qu'ils  appeloieul  système  ; 
le  nom  de  système  avoit  cependant 
encore  d'autres  significations. 

Di  astvIoK  ,  est  une  des  cinq  ma- 
nières d'espacer  les  colonnes,  usitées 
par  les  anciens.  Selon  Vilrave,  l'en- 
trecolonnem-cnt  diasly/e  étoit  égal 
à  trois  diamètres  du  pied  de  1*  co- 
lonne.  Il  tenoit  le  milieu  entre  le 
systyle  et  l'arseostyle  (  V.  ces  mots). 
Ce  dernier  étoit  le  plus  espacé  de 
tous.  La  largeur  de  la  façade  du  por- 
tique diaslyle  d'un  temple  étoit  di- 
visée en  28  parties  lorsqu'il  y  avoit 
4  colonnes,  en  44  parties  quand 
le  portique  avoit  six  colonnes.  Le 
demi -diamètre  de  ces  colonnes  étoit 
égal  à  l'une  de  ces  parties.  Vitruve 
observe  que  le  dktstyle  avoit  l'in- 
convénient que  les  plate  -  bandes 
des  architraves  étoient  sujettes  à 
se  rompre  ,  à  cause  de  leur  trop 
grande  portée. 

Diatessaron;  nom  que  don- 
noient  les  Grecs  à  l'intervalle  de 
musique  que  nous  appelons  quarte  , 
et  qui  est  la  troisième  des  couron- 
na no.es. 

Diatessbroner  ;  mot  barbare 
employé  par  Mûris  et  par  les  an- 
ciens musiciens. 

Diatoni.  Selon  Vitrave,  les 
Grecs  appeloieul  ainsi ,  dans  la  con- 
struction des  murs ,  des  pierres  à 
deux  parc  meus  ,  plus  longues  que- 
large»  ,  qui  form  oient  l'épaisseur 
entière  d'une  muraille,  et  lui  don- 
noienl  une  grande  solidité. 

Diatretarii  ;  nom  des  ciseleurs 
de  vases  appelés  calyces  diatreli  ;  ou 
bien  de  ceux  qui  lescreusoient.  tl  pa- 
roît  que  la  dilHcultéde  les  travailler 
sans  les  briser  contribuoit  à  aug- 
menter leur  prix.  Voy.  Vases. 

DrAULE  ;  espèce  de  flûte  double, 
appelée  ainsi  par  opposition  à  la 
llûle  simple ,  appelée  inonaule.  Les 
anciens  employoient  fréqneminent 
la  diauîe  sur  Teur  théâtre.  Voyez 
Diaulie. 

Dkvt  li  e;  quelquefois  sur  le  lUéâ- 
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Ire  des  anciens  ,  tous  les  acteur* 
venant  à  se  taire ,  on  eatendoit  um 
joueur  de  flûte  qui  exécutoil  dans 
1  intérieur  du  tbéulre  tni  air  qu'on 
appelait  diauiie  ,  p  r  otbablenient 
parce  qu'on  l'exécutoit  sur  la  ilùle 
double  appelée  diaule.  y  oyez  ce 
not. 

I)i  azrukis  ,  «ignifie  division  , 
réparation.  On  appeloit  ainsi  dans 
l'ancienne  musique  le  Ion  qui  sépa- 
roît  deux  tétra cordes  disjoints  ,  et 
qui ,  ajouté  à  l'un  des  deux ,  en  for - 
naoit  la  diaperote.  La  diazeuxis  se 
trouvoi  t  quelquefois  dans  leur  mu- 
sique en  taie  la  mèse  et  la  paramé- 
M  ,  c'est-à-dire,  entre  le  son  le 
plus  aigu  du  second  létracorde  ,  cl 
le  plus  grave  du  troisième. 

Diazom.vta  ;  repos  ou  palliers, 
ménagés  de  distance  en  distance 
dans  la  circonférence  des  gradins 
des  amphithéâtres  ou  théâtres.  Ce 
nom  vient  de  ce  que  ces  larges  gra- 
«lius  de  repos  formoient ,  à  la  vue , 
«les  zônes  qui  ressembloient  à  des 
ceintures. 

Dicasteuium;  à  Athènes  on  nom- 
«noit  ainsi  un,  tribunal  où  le  peu- 
ple jugeoil  lui-même  sans  magistrat. 
Ce  nom  a  été  appliqué  depuis  aux 
diflereiis  tribunaux. 

Dictyothf.ton  ;  c'est  ainsi  que 
les  Grecs  nommoient  ce  que  les  Ro- 
mains désignoient  par  le  mot  reti- 
4u/alum,enr6se*u.  V.  ce  mot. 

DmoRON  ;  mesure  grecque  de 
•deux  coudées. 

Diezllgmbnon  ;  c'est  le  nom 
que  donnoient  les  Grec»  à  leur  troi- 
sième tétracorde ,  quand  il  étoit  dis- 
joint d'avec  le  second. 

Di  èse  ;  c'est  dans  l'ancienne  mu- 
«ique  la  division  du  ton  en  deux, 
ou  trois  ,  ou  en  quatre  parties  égales. 
De  cette  division  résultoit  le  dièse 
enharmonique  rameur  ou  quart  de 
ton  ;  de  la  seconde ,  le  dièse  mineur 
chromatique  ou  le  tiers  d'un  ton  : 
et  de  la  troisième),  le  dièse  majeur, 
qui  faisoit  juste  nn  demi-ton. 

Dièse  chez  les  moderne» ,  est 
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un  signe  de  l'intervalle  «ni  marque 
qu "il  faut  élever  le  «ou  de  la  ou* 
devant  laquelle  il  ae  trouve,  au- 
dessus  de  celui  qu'elle  deveoit  avoir 
ualurellemeut  ,  sans  c  ependant  la 
faire  changer  de  degré ,  ni  même 
de  nom. 

DiÈswi  ;  c'est  armer  la  clef  de 
dièses  pour  changer  1  ordre  et  le 
lieu  des  semi-tons  majeurs ,  ou  don- 
ner à  quelque  note  un  dièse  acci- 
dentel ,  soit  pour  le  chant ,  soit  pour 
la  modulation. 

Di  1  w  ::  1  ,  qui  a  deux  glyphc» 
ou  gravures  en  creux.  Viguola  a> 
été  l'inventeur  de  cet  ornement. 

Digue  ;  massif  de  terre ,  de  pier- 
re ,  de  charpente ,  de  fascinage ,  do  ni 
ou  fait  un  obstacle  à  l'entrée  ou  au 
cours  des  eaux. 

1)  1  m  AciiiERUs,  gladiateur  qui 
combattoit  armé  de  deux  épées  ou 
poignards  ,  ainsi  que  l'indique  1* 
composition  du  mot. 

Dimensions  ;  mesures  ou  prau- 
deurs  qu'on  donne  aux  objets  imité* 
par  les  arts  du  dessin.  11  y  a  une 
infinité  d'objetsque  l'artiste  ne  peu* 
pas  imiter  dans  les  dimensions  ua~ 
turelles  ,  mais  plus  il  en  approche 
et  plus  son  ouvrage  fait  illusion.  11 
n'y  a  rien  qui  fasse  une  illusion 
plus  frappante  que  la  figure  d'un 
homme,  même  mal  dessinée,  mai» 
dans  les  proportions  naturelles ,  dé- 
coupée et  placée  à  une  distance  con- 
venable ;  et  un  portrait  est  I— jauni 
d'au  la  ni  plus  ressemblant  que  ses  di- 
mensions se  rapprochent  plus  de  lu 
nature  ;  cependant  lorsqu'il  n'a  pat» 
d'autre  mérite  ,  il  peut  être  extrê- 

vais.  Comme  l'artiste  peut  rarement 
conserver  les  dimensions  naturelles , 
il  fera  bien  de  distribuer  les  objet» 
de  manière*  à  placer  autant  qu'il  e*#t 
possible  ,  dans  les  plans  du  fond  , 
cenx  d'une  dimension  considérable , 
ainsi  qu'on  le  fait  dans  des  tableaux 
d'histoire  ou  de  paysage.  En  archi- 
tecture,  le  mot  dimensiom  est  adopté 
comme  synonyme  de  mesure  ;  c'est 
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ainsi  qu'on  dit  les  dimensions  d'un 
édifice  ;  cela  signifie  les  mesures  de 
sa  longueur  ,  de  sa  largeur  ,  de  sa 
hauteur. 

Diminué  ;  intervalle  diminué  est 
tout' intervalle  mineur  dont  on  re- 
tranche un  semi-ton  par  un  dièse 
à  la  note  inférieure ,  ou  par  un  bémol 
à  la  supérieure. 

Diminubndo  ,  signifie  une  dimi- 
nution de  force  de  la  voix  ;  on  l'ex- 
priine  par  ces  trois  lettres  d'un. 

Diminution  ;  mot  qui  signifie  la 
division  d'une  note  longue.  On  en- 
tendoit  encore  par  ce  mot  tous  les 
f redons  et  autres  passages  qu'on  a 
depuis  nommés  roulades.  Le  mot 
d'augmentation  est  le  cas  contraire  ; 
si  par  exemple  il  y  a  voit  des  hui- 
tièmes ,  on  les  change  en  quarts. 

Diminution  ;  en  archileclure-on 
appelle  ainsi  le  rétrécissement  gra- 
duel du  t  ut  de  la  colonne  ,  ou  du 
bas  en  haut ,  ou  du  tiers  de  la  co- 
lonne en  haut ,  lorsque  celle-ci 
éprouve  un  renflement.  La  solidité 
et  l'apparence  de  la  solidité  qui  fait 
une  des  principales  parties  de  la 
beauté  de  l'architecture  ,  a  dû  né- 
cessairement engager  les  architectes 
à  tenir  les  colonnes  plus  grosses  par 
le  bas  que  par  le  haut.  Vitruve 
veut  que  la  diminution  des  colon- 
nes soit  différente  selon  la  gran- 
deur ,  et  non  selou  le  nombre  des 
modules.  Selon  lui,  il  faut  qu'une 
colonne  de  i5  pieds  soit  diminuée 
de  la  sixième  partie  du  diamètre 
intérieur  ,  et  qu'une  de  5o  ne  le 
soit  que  de  la  huitième  ;  il  règle , 
suivant  la  même  proportion  ,  la 
diminution  des  autres  grandeurs 
moyennes.  Cependant  les  monu- 
ment qui  nous  sont  restés  de  l'an- 
tiquité ,  ne  nous  ont  point  transmis 
d'exemples  de  l'application  de  cette 
règle.  Leurs  édifices  nous  prouvent 
que  les  anciens  ne  se  sont  jamais 
réglés  d'après  un  système  tel  que 
celui  de  Vitruve,  puisque  dans  un 
même  ordre  et  dans  une  même  gran- 
deur de  colouue ,  il  se  rencontre  des 
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diminutions  différentes  ,  comme  il 
s'en  trouve  de  pareilles  dans  des 
ordres  semblables ,  et  dans  des  di- 
mensions égales.  La  diminution  des 
colonnes  se  fait  de  trois  manières. 
La  première  et  la  plus  ordinaire 
est  de  commencer  la  diminution  au 
bas  de  la  colonne,  et  de  la  conti- 
nuer jusqu'en  haut.  La  seconde  , 
dont  les  monumens  de  l'antiquité 
nous'  offrent  aussi  des  exemples  , 
est  de  ne  commencer  la  diminu- 
tion qu'au  tiers  du  bas  de  la  colonne. 
La  troisième ,  dont  on  ne  trouve 
point  d'exemple  dans  les  édifices  an- 
ciens, est  de  tenir  la  colonne  plus 
grosse  vers  le  milieu,  et  de  la  di- 
minuer vers  les  deux  extrémités  , 
c'est-à-dire  ,  vers  la  base  et  vers  le 
chapiteau,  ce  qui  lui  procure  une 
espèce  de  ventre  appelé  renflement. 
Ce  renflement  fait  un  bien  mauvais 
effet ,  et  il  n'est  pas  probable  que  ce 
que  Vitruve  désigne  sous  le  nom 
d'enlasis ,  soit  le  renflement  .pro- 
posé par  Palladio.  Voy.  Entasis, 
Fut. 

Dimvxi  ,  lampes  à  deux  mèches  ; 
on  s'en  servoit  pour  éclairer  le» 
thermes.  Voy.  Lampes. 

Dinotos;  par  ce  mot,  Homér* 
désigne  les  objets  ronds  travaillés 
au  tour. 

Dioclbtien  (palais  de).  Voy  et 
Palais. 

Dionysiaques  ou Dtonysi es, fê- 
tes célébrées  dans  la  Grèce  en  l'hon- 
neur de  Bacchus  ,  appelé  en  grec 
Dionysos*  Daus  les  processions  qui 
avoient  lieu  à  ces  fêtes ,  on  voyoit 
des  personnages  travestis  en  saty- 
res, en  faunes  ,  en  silènes,  etc.  qui 
représentent  des  aventures  de  la 
vie  de  Bacchus.  Les  peintures  des 
vases  grecs  nous  offrent  quelquefois 
de  pareilles  processions,  foj.  mon 
Dictionnaire  de  Mythologie  au  mot 
Bacchanales. 

Diopi;  Alhénéefait  mention  d'une 
flûte  appelée  ainsi  ;  selon  Dalechamp 
elle  avoit  reçu  ce  nom,  parce  qu'elle 
u "a voit  que  deux  trous;  elle  ne  pou- 
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Voit ,  d'après  cela  ,  fournir  qu'une 
mélodie  très-bornée. 

Di  or  tri  qu  e  ;  science  qui  traite  de 
la  réfraction  de  la  lumière,  et  dont 
la  connoissance  est  nécessaire  aux 
peintres ,  auxjrrchitectes  et  aux  déco- 
rateurs. Les  anciens  l'ont  ignorée. 

Diota  j  vase  à  deux  anses  qu'on 
Toit  souvent  sur  les  médailles,  prin- 
cipalement sur  celles  de  l'île  de 
Chio  ,  pour  désigner  l'abondance 
d'excellent  vin  qu'elle  produisait. 
La  forme  de  ces  vases  dont  la  partie 
inférieure  se  termine  en  pointe ,  les 
a  fait  prendre  sur  les  médailles  de 
Chio  pour  des  bobines  de  soie.  On 
trouve  encore  souvent  en  Italie  de 
semblables  vases  terminés  en  pointe. , 
et  qu'il  falloitpar  conséquent  placer 
sur  une  base  pour  les  faire  tenir 
debout.  Le  mot  diota  a  été  aussi  em- 
ployé pour  désigner  une  mesure  de 
capacité.  Sur  les  médailles  d'argent 
frappées  à  Athènes,  on  voit  fré- 
quemment la  chouette  sur  le  diota. 

Dioxie;  nom  que  les  anciens 
donnoient  quelquefois  à  la  conson- 
n  an  ce  de  la  quinte  »  qu'ils  appeloient 
plus  communément  diapente. 

Dii'Lois.,  manteau  double  ou 
doublé ,  dont  se  ser voient  les  vieil- 
lards et  les  cyniques  ;  ces  derniers 
parce  que  ne  portant  point  de  tu- 
nique ,  ils  avoient  plus  besoin  que 
d'autres  de  doubler  leur  manteau. 
Quelques  auteurs  ont  pensé  à  tort 
que  la  diploïs  étoit  un  vaste  man- 
teau jeté  de  manière  à  faire  deux 
fois  le  tour  du  corps. 

Diptère,  ce  mot  signifié  qui  a 
deux  ailes;  c'est  le  nom  qu'on  don- 
noit  aux  temples  entourés  d'une 
double  rangée  de  colonnes.  Chaque 
front  d'un  temple  diptère  devoit , 
selon  Vitruve ,  avoir  huit  colonnes , 
et  chaque  côté  devoit  en  avoir  i5  , 
en  y  comprenant  les  colounes  des 
angles  ;  ou  bien  17  d'après  la  dispo- 
sition adoptée  par  les  Grecs.  Selon 
Vitruve  et  Pline,  le  temple  de  Diane 
à  Epbèse ,  bâti  par  Clésiphon  ,  étoit 
diptère;  il  n'en  reste  plus  de  ruine. 
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Le  temple  d'Apollon  Didyméen  près 
d>  Milet,  est  diptère;  il  a  dix  co- 
lonnes à  chaque  front,  ce  qui  fait 
voir  qu'on  n'ob*ervoit  pas  toujours 
la  règle  indiquée  par  Vitru\*e. 

Diptyque.  Les  anciens  avoient 
deux  sortes  de  livres  ;  les  livres  en 
rouleaux  (volumina) ,  et  les  livres 
en  tablettes  (codices).  Les  premiers 
étoient  écrits  sur  des  matières  sou-  ' 
pies  et  pliantes  ,  faciles  â  rouler  , 
telles  que  les  feuilles  d'arbre  ,  le 
parchemin ,  le  papyrus  d'^Egypte. 
On  employoit  pour  les  seconds  des 
matériaux  durs  et  solides,  comme 
l'ivoire  ,  les  métaux  et  le  bois  , 
entre  autres  le  citronnier.  C'est  dans 
l'usage  de  cette  dernière  forme  qu'il 
faut  chercher  l'origine  du  diptyque 
consulaire. 

On  pouvoit  donner  aux  livres 
en  rouleaux  autant  d  étendue  qu'on 
desiroit ,  en  unissant  de  nouvelles 
matières  souples  aux  premières,  il 
n'-en  étoit  pas  de  même  des  matières 
sol  i  des  ;  une  fois  taillées ,  on  ne  pou- 
voit les  agrandir  ,  et  il  arrivoit 
souvent  que  la  main  parvenoit  à 
la  fin  de  la  tablette,  sans  être  à  la 
fin  du  discours  qu'elle  a  voit  à  tra- 
cer. On  eut  alors  recours  à  des  ta- 
blettes plus  longues ,  plus  étendues , 
suffisantes  pour  la  transcription  en- 
tière de  ce  que  l'on  avoit  le  projet 
d'écrire.  Mais  bientôt  on  reconnut 
l'incommodité  de  ces  tablettes,  tant 
pour  leur  usage  que  pour  leur  trans- 
port. On  imagina  alors  de  plier  ,  en 
quelque  sorte ,  en  deux  ces  tablette* 
incommodes ,  en  les  partageant  par 
le  milieu  ,  et  en  les  unissant  ensuite 
par  des  attaches  sur  l'un  de  leurs 
côtés.  Par  ce  moyen  ces  tablettes 
offrirent  quatre  faces  d'une  gran- 
deur moyenne  ,  au  lieu  des  deux 
précédentes,  et  l'on  put  aisément  les 
manier  ,  les  transporter.  De  là  les 
noms  de  diptychon  et  de  pugillarea 
qu'on  leur  donna,  le  premier  pour 
désigner  le  double  pli  qu'on  leur 
avoit  fait  subir,  en  les  partageant, 
et  la  second  ,  pour  marquer  la  fa- 
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cililé  de  leur  maniement.  Telle  est 
la  première  époque  du  diptyque  et 
•on  premier  usage.  Ils  remontent 
jusqu'aux  siècles  les  plus  reculés. 
Homère ,  dans  le  6e  livre  de  l'liia  Je , 
parle  déjà  des  tablettes  pliées.  Voy. 
Tablettes. 

Dans  la  suite  ce  genre  de  tablettes 
reçut  une  nouvelle  destination.  11 
fut  aisé  de  reconnaître  que,  si  l'oit 
avoit  la  faculté  d'écrire  sur  toutes 
les  parties  du  diptyque,  l'ou  pou- 
Toit  aussi  se  contenter  des  deux 
côtés  intérieurs  pour  y  tracer  ses 
pensées ,  et  qu'au  moyen  de  quel- 
ques ligamens  dont  ou  environne— 
l'oit  ces  tablettes  ,  il  seroit  facile  de 
les  fermer  et  de  les  envoyer  au 
loin  sous  la  foi  publique.  Cette  ma- 
nière nouvelle  dut  olfrir  de  grands 
avantages  pour  les  missives  secrè- 
tes. La  politique  ,  l'amour  et  l'a- 
mitié les  employèrent  ;  euûu  l'ur- 
banité en  généralisa  l'usage  dans 
toutes  les  communications  épisto- 
laires.  Une  foule  de  passages  dès  au- 
teurs anciens  parlent  de  cette  nou- 
velle manière  d'employer  les  dou- 
bles tablettes  à  écrire.  Pour  eu  assu- 
rer le  secret ,  on  les  entouroit  de 
fils  de  lin  ;  on  couloit  sur  l'extré- 
mité de  ces  Liens  de  la  cire  sur  la- 
quelle on  imprimoit  un  cachet.  Le 
diptyque  subit  encore  d'autres  cliau- 
gemeus  dans  sa  forme  ,  dans  sa  ma- 
tière ,  dans  sa  grandeur ,  dans  sa 
dénomination.  11  y  eut  des  dipty- 
ques carrés  ,  il  y  en  eut  de  trian- 
gulaires. Il  y  en  eut  de  grands  , 
de  petits  ,  de  moyens.  Le  bois  fut 
d'abord  la  matière  dont  on  se  ser- 
vit pour  leur  composition  ;  dans  la 
suite  ,  ou  employa  le  citronnier  , 
l'ardoise  ,  les  dents  d  eléphaus.  On 
commença  par  écrire  sur  les  ta- 
blettes avec  le  poinçon  ;  après  ,  on 
enduisit  de  cire  leurs  côtés  intérieurs 
un  peu  enfoncés ,  et  on  y  traça  avec 
le  stylet  les  discours  projetés  :  enfin  , 
on  insinua  une  3e ,  une  4*  »  une  5e 
tablette  entre  les  deux  premières , 
•t  alors  le  diptyque  varia  son  nom , 
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suivant  le  nombre  de  ces  t  ablettes. 

On  l'appela  triptychon»,  peu  tapi  y  - 
chon  .  polyptychon ,  lorsqu'il  y  avoi  t 
3  ,  5  ,  ou  plusieurs  tabler  tes.  Le  dip- 
tyque éprouva  encore  de  plus  grands 
changemens  sous  les  consuls  ro- 
mains ,  après  la  chute  de  la  répu- 
blique. Dans  le  commencement  de 
son  institution  ,  le  consulat  é toit 
pour  le  peuple  une  magistrature  Ui- 
télaire  ,  et  pour  le  Romain  qui  y 
étoit  élevé  une  dignité  qui  l'hono- 
roil  sans  le  charger.  Le  consul  nou- 
veau ,  installé  dans  les  calendes  de 
janvier  ,  ces  jours  de  félicitations 
et  de  vceux  mutuels  pour  les  ci- 
toyens ,  s'empressoit  de  témoigner 
au  peuple  qui  l'avoit  nommé  ,  sa 
reconnoissance ,  et  de  faire  part  à 
l'amitié  de  son  installation;  alors  il 
exprimoit  les  senlimens  qui  l'ani- 
m oient  ,  ou  dans  des  discours  pu- 
blics ,  ou  dans  des  tablettes  qu'il 
faisoit  distribuer  au  peuple  ou  en- 
voyer à  ses  amis  éloignés.  Cette 
dernière  méthode  fut  adoptée ,  non- 
seulement  par  les  consuls  ,  mais 
par  tous  les  autres  magistrats  ro- 
mains qui  v  oui  oient  se  concilier  la' 
bienveillance  du  peuple.  Tels  ont  été 
l'origine  du  diptyque  consulaire  , 
son  premier  usage  et  les  causes  de 
son  adoption. 

A  cette  époque  ,  le  diptyque  fut 
encore  ce  qu'il  avoit  été  dans  le 
commencement  de  son  invention  , 
une  tablette  repliée  sur  les  pages  de 
laquelle  le  consul  nouveau  traçoit 
l'expression  de  ses  sentimens.  Mais 
il  n'en  fut  pas  de  même  après  la 
chute  de  la  république ,  lorsque  le 
consulat ,  anéanti  sous  l'éclat  et  la 
puissance  de  l'empereur  régnant  , 
cherchoit  à  signaler  sa  gloire  expi- 
rante par  la  munificence  des  1  a  r- 
gesses  et  la  pompe  des  jeux  publics. 
Alors  le  diptyque,  entre  les  mains 
du  consul ,  changea  de  nature  et  de 
destination  :  son  nom  seul  lui  resta. 
L'ivoire  fut  d'abord  désigné  pour 
sa  composition  ;  bientôt  après  une 
loi  défendit  aux  autres  magistrats 
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d'employer  des  diptyques  de  cette 
matière  ;  elle  voulut  en  réserver 
l'honneur  aux  seuls  consuls.  L'art 
fat  appelé  pour  sculpter  les  pari i es 
extérieures  de  ces  tablettes  ,  il  y 
traça  l  image  du  consul  avec  tous 
les  ornemens  de  sa  dignilé.  On  y 
inscrivit  ses  noms  ,  ses  qualités  ,  les 
dénominations  de  ses  ancêtres;  en- 
fin, pour  mieux  publier  sa  muni- 
ficence ,  on  y  figura  les  jeux  du 
cirque  et  de  l'arène  qu'il  donnoit  au 
peuple.  Il  arriva  de  ces  changemens 
que  la  forme  l'emporta  sur  le  fond, 
et  les  grossiers  ornemens  de  l'art 
en  décadence  sur  les  précieux  épan- 
cheinens  de  la  reconnoissance.  Les 
diptyques  ne  furent  plus  des  mis- 
sives modes  h  s  de  l'amitié ,  mais  des 
présens  fastueux  de  l'orgueil  con- 
sulaire. On  en  répandoit  parmi  le 
peuple;  on  en  envoyoit  dans  tonte 
l'Italie  et  jusque  dans  le  fond  de  la 
Gaule  ;  et  c'est  ainsi  que  la  France 
compte  encore  quelques-uns  de  ces 
monumens  anciens  de  la  libéralité 
des  Philoxenus  ,  des  Aréobinde , 
des  Anaslasius. 

Sui  vant  lclexicaireSuidas ,  et  l'au- 
teur de  la  Paléographie  grecque ,  le 
diptyque  n'est  autre  chosequ'uu  dou- 
ble tégument  servant  à  renfermer 
le  livre  qu'on  insinue  entre  ses 
couvertures  supérieure  et  inférieu- 
re. Mais  il  seroit  facile  de  faire  voir 
qu'ils  n'ont  peint  le  diptyque  que 
dans  lune  de  ses  phases ,  à  l'époque 
de  sa  dernière  révolution.  Eu  effet, 
lorsque  l'empire  romain  eut  adoplé 
la  religion  chrétienne ,  les  consuls 
«'empressèrent  d'adresser  quelques- 
uns  de  leurs  diptyques  aux  chefs 
des  églises  naissantes.  Ces  témoi- 
gnages de  bienveillance  et  d'une 
sorte  de  dévouement  de  l'autorité 
furent  accueillis  par  l'église  avec 
non  moins  de  vénération.  On  crut 
qu'on  ne  pouvoit  mieux  reconnoître 
ce  bienfait  du  consul,  qu'en  l'asso- 
ciant, pour  ainsi  dire,  aux  choses 
sacrées.  Le  diptyque  fut  place  sur 
l'autel,  et  la  persqnue  du  magistrat 
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qui  l'avoit  envoyé  ,  recommandée 
aux  prières  des  ministres  du  culte. 
Dans  la  suite  ,  l'église  trouvant  de 
nouveaux  bienfaiteurs  et  voulant 
conserver  leur  souvenir  ,  on  ima- 
gina d'insinuer  dans  le  diptyque  une 
ou  deux  feuilles  de  parchemin  sur 
lesquelles  on  inscrivoit  leurs  noms. 
II  y  eut  la  liste  des  vivans  distincte 
de  celle  des  morts ,  l'une  et  l'autre 
dévoient  être  lues  parle  prêtre  dans 
la  célébration  des  mystères.  Les 
évêques  ,  comme  chefs  de  l'église, 
furent  les  premiers  qui  occupèrent 
ces  catalogues  sacrés.  Ce  fut  de  cette 
manière  que  le  diptyque  consulaire 
se  changea  en  diptyque  ecclésias- 
tique, que  ces  doubles  tablettes  de- 
vinrent des  ornemens  pompeux 
dont  l'église  s«  servit  pour  revêtir 
son  calendrier  naissant  ;  et  voilà 
enfin  comment  il  faut  entendre 
Suidas  et  Moutfaucon ,  lorsqu'ils 
disent  du  diptyque  ,  que  ce  n'éloit 
qu'une  double  couverture  de  livre»; 
ils  out  voulu  le  dessiner  sous  les 
traits  de  sa  dernière  métamorphose. 
L'usage  des  diptyques  sacrés  a  duré 
assez  long- temps  dans  l'église  ro- 
maine. En  France,  on  cessa  de  s'en 
servir  vers  le  règne  de  Charle- 
magne.  Depuis  cette  époque  ,  ces 
monumens  ont  été  détruits  par  le 
temps  ,  ou  mutilés  par  l'ignorance  ; 
et  ,  s'il  en  est  échappe  quelques- 
uns,  ce  n'est  que  rarement  qu'on 
les  trouve  dans  quelques  cabinets 
publics  ou  particuliers. 

On  appelle  aujourd'hui  diptyques 
consulaires  ces  doubles  feuilles  d'i- 
voire sur  lesquelles  sont  représentés 
en  relief  des  consuls  romains  ,  parés 
des  ornemens  de  leur  magistrature, 
et  où  l'on  voit  Je  plus  ordinaire- 
ment encore  l'image  des  jeux  solen- 
nels qu'ils  donnoientau  peuple  pen- 
dant la  durée  de  leur  consulat.  . 

Trois  choses,  principales  doivent 
fixer  l'attention  dans!  examen  d'uni 
diptyque:  la  matière  qui  Je  com- 
pose ,  les  sculptures  qui  le  déco- 
rent ,  V inscription  enfin  qui  lui 
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donne  la  vie.  Le  diptyque  pour' 
roit  être  appelé  un  tableau  histo- 
rique sur  ivoire,  dont  l'inscription 
désigne  les  personnages  ;  sans  cette 
dernière  ,  le  tableau  est  inanimé, 
c'est  une  médaille  sans  légende.  La 
matière  de  tous  les  diptyques  con- 
sulaires qui  nous  sont  parvenus  est 
l'ivoire.  Les  sculptures  qu'on  y  re- 
marque offrent  ordinairement  à  la 
partie  supérieure  la  personne  du 
consul  et  ce  qui  lui  est  relatif,  et  à 
la  partie  inférieure  on  voit  des  re- 
présentations qui  concernent  les  jeux 
du  cirque.  Quelquefois  le  consul  est 
assis  sur'  une  chaire  curule  ;  ses 
pieds  sont  alors  appuyés  sur  un 
marche-pied.  On  voit  presque  tou- 
jours dans  sa  main  droite  la  map- 
pa  circenais  ou  la  nappe  qu'on  dé- 
ployoit  pour  signal  du  commen- 
cement des  jeux  ,  et  dans  la  gauche 
le  acipio  ou  sceptre  romain.  Le  plus 
souvent  le  consul  est  accompagné 
tlte  deux  figures  qui  sans  doute  re- 
présentent des  officiers  ordonnateurs 
des  jeux.  Il  arrivoit  au  terme  de 
ces  fonctions ,  que  le  consul  obte- 
xioit  le  commandement  de  quelque 
province  éloignée  sur  laquelle  il 
savoit  se  dédommager  de  l'honneur 
dispendieux  des  faisceaux  romains. 
I^a  partie  inférieure  de  la  plupart 
des  diptyques  représente  un  cirque 
avec  des  courses  ou  des  combats  de 
gladiateurs ,  ou  de  bestiaires  contre 
des  animaux  ;  l'arène  des  combat- 
tans  y  est  souvent  séparée  par  une 
cloison  en  demi -cercle  de  la  gale- 
rie des  spectateurs,  dans  laqueDe 
on  remarque  des  personnes  ran- 
gées circulai  rement  les  unes  à  côté 
des  autres.  Dans  les  coins  du  cir- 
que ,  on  apperçoit  quelquefois  des 
portes  ouvertes  ;  apparemment  celles 
par  ou  les  agitateurs  des  factions 
enlroient  dans  la  lice.  Quelquefois 
le  sculpteur  a  choisi  pour  son  dessin 
la  scène  du  combat  des  gladiateurs  , 
quelquefois  il  a  préféré  d'y  repré- 
senter le  moment  où  le  vainqueur 
reçoit  le  prix  de  sa  victoire  ,*  il  tient 
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quelquefois  par  la  bride  le  chevaf 
à  qui  il  doit  le  prix.  D'autres  dip- 
tyques nous  représentent  les  libé- 
ralités du  consul,  et  les  distribu- 
tions qu'il  fait  au  peuple. 

Les  figures  sur  les  diptyques  n'ont 
pas  cependant  toujours  rapport  aux 
jeux  du  cirque  ;  il  y  en  a  sur  les- 
quels on  trouve  des  sujets  de  la 
mythologie  ,  tels  que  des  muses  ; 
ou  des  .su j fis  de  l'histoire,  comme 
l'apothéose  de  Romulus  ;  ou  y  trou- 
ve aussi  des  sujets  pieux  ,  tirés  de 
l'ancien  ou  du  nouveau  testament, 
et  des  figures  de  saints.  Le  nom 
du  consul  est  ordinairement  placé 
en  haut  sur  une  seule  ligne  avec  des 
initiales,  qui  rappellent,  selon  l'u- 
sage du  Bas-Empire ,  la  longue  série 
des  prénoms  et  surnoms  qu'il  tient 
de  ses  ancêtres  ,  les  titres  magni- 
fiques qu'il  reçoit,  et  les  hono- 
rables fonctions  qui  lui  sont  con- 
fiées ;  telles  que  celle  de  comte  des 
domestiques,  de  maître  de  l'écurie, 
commandant  des  gardes  à  cheval , 
à  pied  ,  comte  des  largilions ,  c'est- 
à-dire  dispensateur  des  distribu- 
tions, etc.  etc.  -> 

Ces  monumens  sont  intéressa  us 
pour  l'histoiredu  temps  et  pour  celle 
de  l'art ,  ce  sont  les  plus  considérables 
en  ivoire  qui  nous  aient  été  trans- 
mis par  l'antiquité,  on  y  suit  le 
style  des  différentes  époques  du  Bas- 
Empire  ,  qui  sont  indiquées  par  les 
consulats;  on  y  trouve  une  suite  de 
particularités  curieuses  sur  le  cos- 
tume ,  les  mœurs  et  les  usages  d© 
ce  temps.  Il  n'existe  qu'un  petit 
nombre  de  ces  tablettes  antiques. 
On  connoît  plus  particulièrement 
les  diptyques  de  Bourges  et  de  Liè- 
ge ,  décrits  par  le  P.  Willheim  , 
jésuite  ;  celui  de  Compiègne,  expli- 
qué par  Sidonius;  ceux  de  Bresse 
(  en  Italie  )  et  de  Zurich  ,  publiés 
par  Hagenbuch  ;  celui  de  Dijon  , 
découvert  en  1718  par  M.  de  la 
Marre  ,  et  sur  lequel  Bouhiers  , 
Mautour,  et  Monlfaucon  dans  sou 
Antiquité  expliquée ,  ont  donné  des 
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à  isse  r  t  a  t  ion  s  intéressantes.  En  1773, 
D.  Berthod  lut  à  l'Académie  de  Be- 
sançon la  description  d'une  feuille 
de  dyplique ,  conservée  alors  dans 
la  bibliothèque  publique  de*  Béné- 
dictins, fondée  dans  cette  ville  par 
l'abbé  Boisot.  Ce  monument  perdu 
dans  la  révolution  ,  vient  d'être  dé- 
couvert, et  M.  Cosle,  bibliothé- 
caire à  Besançon  ,  a  publié  dans  le 
Magasin  encyclopédique  une  sa- 
vante dissertation  sur  ce  diptyque, 
qu'il  regarde  comme  la  tablette 
droite  de  celle  de  Dijon,  qui  par- 
là  devroit  être  attribuée  à  Aréo- 
binde ,  nom  inscrit  sur  celle  de 
Besauçon  ,  et  non  pas  à  Slilicon , 
comme  on  l'a  pensé  jusqu'à  pré- 
sent. La  bibliothèque  nationale  pos- 
sède plusieurs  diptyques  dans  sou 
cabinet  des  antiques;  plusieurs  ser- 
vent de  couvertures  à  des  feuilles 
de  vélin  pourpré,  qui  contiennent 
des  listes  d'évèques.  On  a  com- 
posé plusieurs  dissertations  sépa- 
rées sur  les  diptyques  ;  la  plupart 
sont  réunies  dans  le  thésaurus  dipty- 
choru  rt  de  Gori ,  publié  par  Passeri. 
On  range  quelquefois  sous  le  rap- 
port de  l'art  avec  les  diptyques  , 
d'anciennes  couvertures  de  livres 
en  ivoire.  fr.  Tablettes. 

Diphtherb  ,  vêtement  de  peau 
.ou  de  cuir ,  que  les  esclaves  grecs 
nettoient  par-dessus  leur  tunique. 
Par  la  suite ,  cette  tunique  même , 
garnie  d'un  capuchon,  porta  le 
là  o m  de  diphthère. 

Direct;  un  intervalle  direct  est 
celui  qui  fait  un  harmonique  quel- 
conque sur  le  son  fondamental  qui 
le  produit. 

L'accord  direct  est  celai  qui  a  le 
son  fondamental  au  grave  ,  et  dont 
les  parties  sont  distribuées  selon 
leur  ordre  le  plus  rapproché. 

Direction  ou  ligne  de  direction , 
se  dit  en  mécanique  de  la  ligne  qui 
passe  par  le  centre  de  gravité  d'un 
corps.  Le  mot  direction  est  aussi 
synony  me  de  conduite  des  travaux; 
en  dit  avoir  la.  direction  d'une  eu- 
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treprÎ8e,  d'un  monument,  etc.  Ou 
le  dit  aussi  d'une  école  d'une  par- 
tie de  renseignement  public. 

Diribitorium  ;  nom  d'un  édifice 
de  Rome ,  commencé  et  laissé  im- 
parfait par  Marrus  Agrippa.  Il  étoit 
situé  dans  la  région  du  cirque  de 
Flamiuius.-Oo  ignore  sa  destination 
précise ,  mais  on  sait  par  Dion  Cas- 
sius,  que  les  jeux  scéniques  s'y  don- 
naient comme  sur  un  théâtre  or- 
dinaire ,  pendant  les  grandes  cha- 
leurs de  fêté ,  à  cause  de  sa  vaste 
étendue. 

Dis  :  c'est  ainsi  qu'on  appelle  l'in- 
tervalle qui  naît  en  mettant  avant 
le  D  un  Z,  et  qui  est  placé  sur 
l'échelle  entre  le  d  et  l'e.  Dis  est 
rarement  pris  en  dur,  mais  en  mol 
on  le  trouve  souvent. 

Discant;  c'étoit,  dans  les  ancien- 
nes musiques ,  cette  espèce  de  con- 
tre-point que  composoient  sur  le 
champ  les  parties  supérieures  eu 
chantant  impromptu  sur  le  ténor  ou 
la  basse.  On  le  partage  en  premier 
et  second  discant;  il  est  aussi  nom- 
mé le  dessus  ou  soprano. 

Discerniculum  ;  ce  mot  dérivé 
de  discernere ,  séparer  ,  désignoit 
une  aiguille  de  toilette  qui  servoifc 
aux  femmes  à  séparer  leurs  che- 
veux en  tresses. 

Disci  nctus  ,  sans  ceinture  ;  selou, 
Servius  on  regardoil  ce  mot  com- 
me synonyme  d'efféminé ,  inhabile 
au  métier  des  armes ,  parce  que  le 
défaut  de  ceinture  faisoil  flotter  la 
tunique  ,  ce  qui  empéchoil  de  va- 
quer avec  assiduité  à  ses  travaux 
et  don  11  oit  l'apparence  d'avoir  l'ha- 
billement long  et  flottant  d'une  fem- 
me. Dans  les  camps,  il  étoit  hon- 
teux de  paroître  sans  ceinture,  et 
cette  inconvenance  étuii  puuie 
comme  une  faute  de  discipline. 
C'etuit  une  des  peines  ignominieu- 
ses qu'on  infligeoit  aux  soldats  ro- 
mains ,  de  les  exposer  ,  ou  de  les 
faire  travailler  sans  ceinture  et 
en  habit  long.  C'est  encore  ainsi 
qu'on  faisoit  paroître  les  troupes 
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vaincues,  e*  celles  qu'on  licenciait  le  tenoit,  en  sorte  que  son  bord 
avec  ignominie.  Paroitrç  sans  cein-  inférieur  fût  engagé  dans  la  maiu  , 
ture  étoit  en  général  regardé  corn-  et  soutenu  par  les  quatre  doigts  re- 
nie une  marque  de  mollesse  et  de  courbés  en  devant ,  pendant  que  sa 
débauche.  surface  postérieure  étoit  appuyée 

Discobole;  on  désignoit  par  ce    contre  le  pouce-,  la  paume  de  la 
nom  celui  qui  se  livroit  à  l'exercice    main  et  une  partie  de  lavant-bras, 
du  disque,  et  qui  en  dispuloil  le    Selon  Pindare,  Lyncée  fut  le  pre- 
prix  dans  les  jeux  de  la  Grèce.  Les    mier  qui  mérita  le  prix  du  disque 
commencemens  de  l'exercice  du    dans  les  jeux  olympiques.  On  près- 
disque  remontent  aux  temps  my-    crivoit  aux  discoboles  ,  dans  les 
iholo"iques.  Selon  le  10'  livre  des    jeux  publics,  certaines  règles  aux- 
Mctamorphoses  d'Ovide  »  Apollon    quelles  ils  dévoient  s'assujétir  pour, 
se  déroba  du  ciel,  et  abandonna  lo    gagner  le  prix;  celui-là  le  rempor- 
soin  de  son  oracle  de  Delphes  pour    toil ,  qui  jetoit  son  disque  au-delà  de 
venir  à  Sparte  jouer  au  disque  avec    ceux  de  ses  concurrens.  On  mar- 
ie bel  Hyacinthe  ,  qui  fut  blessé    quoit  exactement  chaque  coup  de 
mortellement  par   celui   d'Apol-    disque  ,  en  plantant  un  piquet  ou 
Ion.  Selon  Pausanias ,  l'invention    une  flèche  à  l'endroit  où  le  disque 
de  ce  jeu  est  due  à  Persée  ,  fils  de    étoit  tombé  ,  ce  qui  fait  voir  qu'il 
Danaé  ,  qui  eut  le  malheur  de  tuer    n'y  avoit  qu'un  seul  disque  pour 
involontairement  son  grand  -  père    tous  les  concurrens;  c'est  Minerve 
Acrisius  d'un  coup  de  disque  {Voy*    elle-même  qui  sous  la  figure  d'un 
Diciionn.  Mytholog.  Hyacinthe  ,    homme  rend  ce  service  à  Ulysse 
Persée  ,  Acrisius  ).  L'exercice  du    chez  les  Pha*aciens.  Selon  Stacej 
disque  étoit  déjà  en  vogue  au  temps    l'athlète  à  qui  le  disque  glissoit  do 
de  la  guerre  de  Troie.  Les  guerriers    la  main ,  dans  le  moment  qu'il  ail  oit 
d'Achille  se  livroienl  à  ce  jeu ,  sur    le  lancer  ,  étoit  hors  de  combat  par 
le  rivage  de  la  mer ,  pendant  l'inac-    cet  accident,  et  n'avoit  plus  de  droit 
tion  où  les  tenoit  le  ressentiment    au  prix.  Il  est  vraisemblable  que* 
de  ce  héros  contre  Agamemnon.    les  discoboles  ainsi  que  les  autre» 
Dans  les  funérailles  de  Patrocle  on    athlètes  étoieut  nus  lorsqu'ils  se  li- 
proposa  pour^prix  de  cet  exercice    vroienl  à  cet  exercice.  Les  avan- 
xxn  disque  que  lancèrent  l'un  après    tages  qu'on  eu  retiroit  éloieut  très- 
l'autre  quatre  concurrens.  Alcinoûs,    variés.  Il  servoit  à  rendre  le  guer- 
roi  des  Phseaciens ,  donna  en  Thon-    rier  laborieux  et  robuste.  Il  foiïi- 
neur  d'Ulysse ,  son  hôte,  un  com-    fioit  le  corps  en  s'amusant.  Un 
bat  du  disque  ,  ce  dernier  y  prit    bras  accoutumé  insensiblement  à 
lui-même  part ,  et  montra  à  ses  an-    manier  et  à  lancer  un  fardeau 
tagonistes  combien  il  leur  étoit  su-    aussi  pesant  que  le  disque,  ne  de^ 
périeur  dans  ce  genre  d'exercice,    voit  rencontrer  dans  les  combats 
Lorsque  Pindare ,  clans  sa  première    rien  qui  pût  résister  à  ses  coups, 
ode  isthmique ,  célèbre  les  victoires    Plusieurs  médecins  de  l'antiquité 
remportées  aux  jeux  publics  par    comptoient  aussi  le  disque  entre  les 
Castor  et  lolaùs,  il  n'oublie  pas  leur    exercices  utiles  pour  la  conserva- 
dextérilé  à  lancer  le  disque  :  les  dis-    tion  de  la  santé.  Plusieurs  artistes 
coboles  jeloient  le  disque  en  l'air,    se  sont  plu  à  représenter  des  dis- 
ou  perpendiculairement  pour  es-    coboles,  entr'autres,  selon  Pline, 
«ayer  leurs  forces  et  préluder  au    le  peintre  Tauriscus ,  et  les  sculp- 
combat ,  ou  en  avant ,  dans  le  des-    teurs  Naucydes  et  My  ron.  Le  beau 
sein  d'atteindre  le  but  qu'ils  se  pro-    discobole  trouvé  dans  les  fouilles 
posoieat.  Pour  lancer  le  disque  on    de  la  villa  Palombara,  sur  le  nionu 
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Esquilin  ,  esl  une  imitation  de  celui  Ion  faux.  Une  suite  de  tons  fanx 

que  Myron  exécuta  en  bronze,  fait  un  chant  discordant  :  c'est  la 

Lucien  a  décrit  ce  discobole.  Il  a,  différence  de  ces  deux  mots, 
dit-il,  le  visage  abaissé  et  tourné       DisniAPASON;nom  quedonnoiont 

vers  la  main  qui  tient  le  disque,  les  Grecs  à  l'intervalle  que  nous  ap- 

La  pointe  du  pied  gauche  un  peu  pelons  double  octave.  Ce  mot  avoit 

repliée  et  tournée  en  arrière.  Son  chez  eux  beaucoup  plus  d'étendue 

corps  est  penché  et  un  peu  arqué ,  que  chez  nous  ,  leur  échelle  se 

précisément  dans   l'altitude   d'un  bornoit  seulement  à  deux  octaves , 

homme  qui  se  redresse  pour  lancer  par  conséquent  ils  désignoient  avec 

le  disque.  Quinlilieu  fait  aussi  Té-  ce  mot  disdiapason  les  limites  de 

loge  de  ce  discobole  de  Myron.  Il  leur  système. 

y  a  encore  une  copie  du  discobole       Disjoint,  qui  est  désuni ,  dont  les 
de  Mvron  au  musée  des  arls  ,  salle  parties  sont  écartées  l'une  de  l'autre, 
du  Laocoon,  n°  120.  Le  tronc  de       Disjoint.;  les  Grecs  donnoient 
celle-ci  porte  un  strigile ,  ce  qui  l'a  ce  nom  à  deux  télracordes  qui  se 
fait  prendre  à  tort  par  un  antiquaire  suivoient  immédiatement,  lorsque 
pour  une  copie  de  Vapoxyomenoa  la  corde  la  plus  grave  de  l'aigu  étoit 
de  Polyclèle  (  V.  Destr  incens ).  un  ton  au-dessus  de  la  plus  aiguë 
Elle  vient  du  musée  du  Vatican  où  du  grave  au  lieu  d'être  la  même. 
Pie  vi  l'avoit  fait  placer.  Elle  avoit       Dans  la  musique  d'aujourd'hui 
été  trouvée  dans  la  villa  Adriana  à  on  donne  le  nom  de  disjoint  aux 
Tivoli.  Le  sculpteur  qui  l'a  restau-  intervalles  qui  ne  se  suivent  pas  im- 
rée  d'après  les  autres  copies  auti-  médiatement,  mais  qui  sont  séparés 
ques  qui  en  existent ,  s'est  permis  par  un  autre  intervalle, 
de  graver  sur  le  tronc  qui  la  sou-       Disjonction  ;  c'éloit  dans  rati- 
fient, le  nom  de  Myron  en  carac-  cienne  musique  ,  l'espace  qui  sé- 
teres  grecs.  On  voit  aussi  des  dis-  paroit  la  mèse  de  la  paramèse ,  ou 
coboles  sur  des  pierres  gravées  ,  et  en  général  un  tétracorde  du  létra- 
quelques-uns  y  ont  une  altitude  bien  corde  voisin,  lorsqu'ils  n'éioieut 
différente  ;  ils  tiennent  le  disque  éle-  pas  conjoints, 
vé  avec  les  deux  mains  au-dessus  de       Disomum  ,  el  BisomOm  ,  tombeau 
leur  tête  ,  c'est  ainsi  que  des  athlètes  ou  urne  destinée  à  recevoir  les  restes 
sont  représentés  sur  deux  pierres  de  deux  personnes.  Ce  mot  se  trou- 
qui  appartiennent  l'une  à  M.  Aker-  vo  dans  des  inscriptions, 
blad",  l'autre  à  M.  de  la  Turbie  ;       Displu viatu m  ;  Vilruve  désigne 
comme  ce  que  ces  athlètes  tiennent  par  ce  mot  une  espèce  de  cour  ou  do 
paroit  plus  sphérique  qu'un  dis-  cavœdium  ,  qui  cjoit  entièrement 
que,  je  présume  que  c'est  ^cet  orbe  à  découvert,  c'esl-à-dire ,  qui  n'a- 
de  fer  appelé  solos  ,  et  non  le  dis-  voit  ni  couverture,  ni  portique, 
que  qu'ils  vont  lancer.  V-  Solos.  ni  auvent,  et  quf  par  conséquent 

Discordant;  se  dit  de  tout  ou-  étoil  entièrement  exposée  à  la  pluie, 
vrage  quf  manque  d'ordre  et  d'har-       Disposer.  Voy.  Disposition. 
monie  dans  la  disposition  de  son       Disposition      ce   mot  signifie 

ensemble ,  ou  dans  la  réunion  do  quelquefois  Une  aptitude  qui  rend 

ses  détails.  celui  qui  la  possède  propre  à  réussir 

Discordant;  on  appelle  ainsi  dans  les  sciences ,  les  arts ,  les  exer- 

toul  instrument  dont  on  joue  et  qui  cires  el  les  actions  ^du  corps.  Dans 

n'est  pas  d'accord  ,  toute  voix  qui  relie  signification ,  on  s'en  sert  plus 

chante  faux,  toute  partie  qui  ne  ordinairement  au  pluriel.  Lorsqu'il 

s'accorde  pas  avec  les  autres.  Une  est  employé  au  singulier  ,  il  désigne 

intonation  qui  n'e*t  pas  juste  fait  un  la  manière  dont  l'arlLtc  arrange  les 
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objets  qni  doivent  enlrer  dans  la 
composition  d'un  tableau.  Disposer 
les  objets  d'un  tableau  ,  c'est  les 
arranger  ,  les  placer ,  les  grouper 
avec  une  intention  qui  ,  plus  ou 
moins  bien  méditée  ,  rend  la  dis- 
position excellente  ou  défeclueuse. 
La  composition  est  l'ordre  général , 
la  disposition  est  Tordre  particu- 
lier. Lorsque  l'artiste  aura  conçu 
clairement  par  l'effet  de  la  médi- 
tation ,  l'objet  de  sa  composition, 
l'ordonnance  de  son  tableau  sera 
claire ,  el  la  disposition  si  natu- 
relle ,  qu'elle  satisfera  tous  ceux  qui 
la  verront.  . 

Dispositions  ,  en  architecture ,  se 
dit  de  l'ordre  el  de  l'arraugemeut 
que  l'intelligence  de  l'architecte  im- 
prime aux  détails  ,  comme  à  l'en- 
semble d'un  édifice.  Il  paroit  que 
chez  les  A  ornai  us  ce  mot  eorres- 
poudoit  à  ce  que  nous  appellerions 
distribution  ou  à  l'art  de  dessiner 
l'architecture  ;  car  Vitruve  distin- 
gue ,  dans  la  disposition  ,  trois  par- 
lies  ,  l'ichnographie ,  l'orthographie , 
et  la  scénographie,  c'est-à-dire,  le 
plan  ,  l'élévation  ,  et  la  vue  perspec- 
tive. Aujourd'hui  on  prend  le  mot 
disposition  dans  un  sens  plus  géné- 
ral el  plus  théorique.  Ou  dit  une 
belle,  une  savante  disposition  ,  une 
disposition  vicieuse , mesquine ,  etc. 
La  disposition  diflere  de  la  distri- 
bution ,  eu  ce  que  la  première  em- 
brasse toutes  les  parties  de  l'archi- 
tecture et  tous  les  rapports  d'un  édi- 
fice ,  lorsque  la  seconde  a  pour  objet 
spécial  l'arraugement  et  l'ordon- 
nance des  pièces,  dont  se  composa 
son  intérieur* 

Disproportion  ;  manque  depro- 
portion  »  écart  >éloignemcni  des  pro- 
portions. Voy.  Proportion. 

Disque  (discus);  espèce  de 
palet  qu'on  îançoit  dans  des  jeux 
publics;  ceux  qui  disputoient  le  prix 
du  disque ,  t'appelaient  discoboles. 
Ou  avoit  des  disques  de  métal  et 
d'autres  en  pierre.  Le  disque  de 
granit  qu'on  voit  au  cabinet  des  arv- 
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tiques  de  la  bibliothèque  nationale r 
a  sur  le  bord  d'un  côté  une  exca- 
vation ,  propre  à  y  placer  le  pouce , 
de  l'autre  une  cavité  pour  y  fixer 
les  quatre  autres  doigts ,  afin  do 
pouvoir  le  lancer  avec  plus  de  fa- 
cilité. Il  paroît  que  quelquefois  le 
centre  du  disque  étoit  percé  d'un 
trou  pour  y  passer  une  courroie  au 
moyen  de  laquelle  ou  le  Iançoit. 
Le  mot  disque  désignoit  aussi  de» 
plats  ronds  sur  lesquels  ou  appor- 
tait les  mets  sur  la  table;  de-li 
ceux  qui  étoient  destinés  à  porter 
les  plats  étoient  appelés  discophores. 

Dissonance;  tout  son  qui  forme 
avec  un  autre  un  accord  désagréa- 
ble à  l'oreille  ,  ou  mieux  ,  tout  in- 
tervalle qui  n'est  pas  consonnant. 
Ce  qui  rend  la  dissonance  désagréa- 
ble, c'est  que  les  sons  qui  la  for- 
ment ,  loin  de  s'unir  à  l'oreille ,  se 
repoussent ,  pour  ainsi  dire,  et  sont 
entendus  par  elle  comme  deux  sons 
distincts  -quoique  frappés  à-la-fois. 

Dissonant;  il  n'y  a  que  les  sons 
qui  dissoneut.On  dit  un  sou  est  dis- 
sonant quand  il  forme  avec  un  autr* 
un  accord  désagréable  à  l'oreille. 

DtssoNfR  ;  un  son  dissone  quand 
il  forme  dissonance  avec  un  aulre 
son.  On  ne  dit  pas  qu'un  intervalle 
dissone,  on  dit  qu'il  est  dissonant. 

Distance  (point  de);  c'est  le 
point  d'où  il  faut  considérer  un 
ouvrage  ,  sur -tout  d'architecture, 
pour  en  bien  saisir  et  embrasser  les 
parties  el  les  rapports.  L'expérience 
a  montré  qu'on  voit  assez  com- 
modément de  bas  en  haut  un  objet 
vertical,  quand  l'angle  visuel  est 
de  45  degrés. 

DisTEGiA  ;  c'étoit  une  machine 
dont  les  anciens  se  ser voient  sur  le 
théâtre  ;  elle  représentoit  un  édifice 
de  deux  étages .  du  haut  duquel  on 
pouvoit  voir  ce  qui  se  passoilenbas. 
Ainsi  Hécube,  dans  lesTroyenue» 
d'Euripide,  quand  on  -lui  annonce 
que  les  Grecs  avoient  pris  Troie  . 
monte  à  l'étage  supérieur  »  et  y  ap- 
perçoit  les  Grecs,  tenant  des  torches 
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allumée  dans  les  mains,  parcourir 
la  ville  de  Priam. 

Distribuer,  en  peinture,  c'est 
disposer  ,  arranger  les  objels  et  les 
effets  de  lumière  dans  un  tableau  , 
de  façon  qu'il  en  résulte  un  grand 
effet.  On  dit ,  ce  peintre  entend 
bien  4  distribuer  ses  groupes  ,  ses 
lumières.  Voy.  Distribution. 

Distribution,  en  peinture,  se 
dit  des  objels  et  des  lumières  dis- 
tribués dans  un  tableau.  Les  distri- 
butions d'ornemens ,  sont  l'espace- 
ment égal  d'ornemens  semblables  et 
de  figures  pareilles  ,  qu'on  répète 
dans  les  parties  de  l'architecture, 
comme  dans  la  frise  dorique  ,  la 
distribution  des  triglyphes  el  des 
métopes  ;  dans  la  corniche  corin- 
thienne ,  celle  des  mouillons  ,  etc. 
Dans  le  jardinage ,  ce  mot  désigne 
l'art  d'arranger  les  parties  d'un  jar- 
din ,  suivant  sa  situation.  Quant  à 
la  distribution  des  édifices  ,  nous 
avons  très-peu  de  notions  précises 
«ur  î*état  dans  lequel  cet  art  étoit 
riiez  les  anciens.  "La  maison  de  cam- 
pagne découverte  à  Pompéla  peut 
cependant  nous  faire  présumer  que 
la  recherche  des  ornemens,  des  dé- 
gagemens  et  des  commodités  inté- 
rieures, devoit  être  portée  très-loin 
dans  les  maisons  qui  appartenoient 
à  de  riches  propriétaires.  Les  re- 
cherches que  l'on  a  faites  des  plans 
de  IsLvilLt  Hadrianih.  Tivoli  on»  fait 
reconnoîlre  en  effet  des  appartenons 
qui  étoient  distribués  avec  le  plus 
grand  art;  des  bains  où  toutes  les 
commodités  étoient  ménagées  de  îa 
manière  la  plus  recherchée  ;  des 
pièces  d'une  bonne  grandeur ,  éclai- 
rées d'une  façon  très  -  appropriée 
au  climat  et  aux  heures  du  jour  où 
l'on  y  restoit  ;  des  pièces  de  ptain- 
pied  ,  dont  toutes  lés  portes  sont  eu 
enfilade.  V.  Appa.rtf.mknt  ,  Cabi- 
nkt  ,  Chambre,  Maison. 

Ditonus  ;  c'est  dans  la  musique 
grecque  ,  un  intervalle  composé  de 
deux  Ions;  c'est-à-dire  ,  ouf  tierce 
majeure. 
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Ditrioly i>HJi  ;  espace  compris 
entre  deux  triglyphes,  dans  un  en- 
trecolonnement  dorique. 

Diversité.  ;  le  peintre  doit  savoir 
varier  dans  les  personnages  d'uu 
tableau  ,  l'air  ,  l'attitude  ,  «t  les  pas- 
sions propres  à  chacun  ;  cela  de- 
mande de  la  diversité  dans  1  ex- 
pression,  et  cette  diversité  allire 
l'attention  du  spectateur.  Le  tableau 
de  la  messe  du  pape  Jules ,  celui- 
&  Attila,  et  Y  école  d'Athènes,  dont 
le  Musée  des  arts  possède  le  car- 
ton ,  trois  chefs  -  d'oeuvre  de  Ra- 
phaël ,  sont  d'admirables  modèles, 
en  ce  genre.  La  diversité  de  Iimi-> 
talion  doit  élre  infinie  comme  cell* 
de  la  nature.  Voy.  Vahiete. 

Divertimento  ,  Divertisse- 
ment ;  nom  qu'on  donne  à  des  dan* 
ses  et  à  des  chansons  qu'il  est  de  rè- 
gle ,  à  Paris ,  d'insérer  dans  chaque 
acte  d'un  opéra ,  soit  ballet ,  soit  tra- 
gédie. Ces  suites  de  danse  se  succè- 
dent sans  sujet  ni  liaison  entre  elles , 
ni  avec  l'action  principale.  Cette  or- 
donnance ,  peu  théAtrale ,  suffit  pour 
un  bal,  où  chaque  acteur  a  rempli 
son  objet  lorsqu'il  s'est  amusé  lui- 
même,  et  où  l'intérêt  que  le  specta- 
teur prend  aux  personnes ,  le  dis- 
pense d'en  donner  l'action.  Mais  ce 
défaut  de  sujet  et  de  liaison  ne  doit 
jamais  élre  souffert  sur  la  scène* 
Rousseau  appelle  ces  divertissemens 
importun»,  parce  que  trop  souvent 
ils  interrompent  l'action  dans  quel- 
que moment  intéressant  On  entencr 
encore  par  le  mot  de  divertisse- 
ment ,  une  pièce  composée  pour  le 
clavecin ,  qui  n'a  pas  de  caractère 
distingué  ,  et  qui  ne  sert  que  pour, 
amuser.  > 

Divertissement.  Foy.  DrvER- 
timento. 

Dtvidicula,  appelé  aussi 
tellum  ;  c'éloit  un  bassin  dans  lequel 
se  réunissoit  Veau  qui  venoit  de 
l'aqueduc  ,  et  qui  couloit  alors  de 
ce  bassin  dans  les  différentes  partira 
ih  la  viUe.  Les  dividicules  étoient- 
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ordinairement  des  édifices  auxquels 
on  employoit  beaucoup  d'art. 

Dix -huitième  ;  intervalle  qui 
comprend  dix-sept  degrés  conjoints, 
et  par  conséquent  dix -huit  sons 
diatoniques  én  comptant  les  deux 
extrêmes  ;  c'est  la  double  octave  de 
la  quarte. 

Dixième  ;  intervalle  qui  com- 
prend neuf  degrés  conjoints,  et  par 
conséquent  dix  sons  diatoniques  en 
comptant  les  deux  qui  le  forment. 

Dix-neuvième  ;  intervalle  qui 
comprend  dix  -  huit  degrés  con- 
joints ,  et  par  conséquent  dix-neuf 
sons  diatoniques  en  comptant  les 
deme  extrêmes. 

Dix-septième;  intervalle  qui 
comprend  seize  degrés  conjoints  , 
cl  par  conséquent  dix- sept  sons 
diatoniques  en  comptant  les  deux 
extrêmes. 

Do;  syllabe  que  les  Italiens  sub- 
stituent en  solfiant  à  celle  d  ue,  dont 
ils  trouvent  le  son  trop  sourd. 

Dodecacorde;  titre  que  le  musi- 
cien Glaréau  a  donné  à  un  gros  livre 
de  sa  composition  ,  dans  lequel  il 
a  ajouté  quatre  nouveaux  tons  aux 
huit  usités  de  son  temps  ,  ces  tons 
Testent  encore  aujourd'hui  dans  le 
chant  ecclésiastique  romain. 

Doigter  ;  on  dit  qu'un  morceau 
de  musique  est  bien  doigté ,  quand 
le  musicien  a  eu  quelqu'égard ,  en 
composant ,  à  la  position  familière 
des  doigts  sur  l'instrument  sur  le- 
quel on  doit  exécuter.  Bien  doigter 
signifie  encore  poser  facilement  et 
avantageusement  la  main  sur  un 
instrument  pour  en  tirer  des  sons 
justes  et  harmonieux.  C'est  ce  qu'on 
apprend  par  l'usage  ,  et  sur-tout  par 
les  leçons  des  habiles  artistes.  Cette 
expression  veut  aussi  dire  quelque- 
fois ,  s'écarter  de  la  position  ordi- 
naire ,  pour  en  prendre  une  qui  fa- 
cilite un  passage  rapide  ou  singulier. 

Dolce  ,  terme  employé  dans  la 
musique  italienne  pour  avertir  qu'il 
faut  rendre  le  chant  le  plus  gra- 
cieux qu'il  esi  possible. 
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Dôme;  ce  mot  dérivé  du  latin  <io- 
mua ,  maison,  a  été  emprunté  des  Ita- 
liens dans  l'acception  dans  laquelle 
ou  le  prend  aujourd'hui.  Les  Italiens 
appellent  duomo  l'église  cathédrale , 
comme  voulant  dire  maison  par  ex- 
cellence ;  ils  désignent  même  quel- 
quefois par  le  mot  duomo,  dôme, 
des  temples  dont  ni  la  forme  ni  le 
couronnement  ne  ressemblent  à  ce 
que  nous  appelons  undôme.  On  dit  à 
Bologne ,  il  duomo  di  San-Pelronio  , 
quoique  l'église  de  Saiut  -  Pétrone 
n'ait  ni  coupole  ni  dôme.  En  fran- 
çais dôme  est  synonyme  de  co«— 
pôle  {Voy.  ce  mot),  et  l'on  dit 
indifféremment  le  dôme  ou  la  cou- 
pole de  S.  Pierre  ,  de  S.  Paul ,  des 
Invalides ,  etc.  Toutefois  le  mot 
coupole  est  plus  usité  que  l'autre, 
dans  le  langage  des  artistes  ;  le  mot 
dôme  est  d'une  locution  plus  popu- 
laire. Koy.  Coupole. 

Dominant;  accord  dominant  ou 
sensible  est  celui  qui  se  pratique  sur 
la  dominante  du  ton  ,  et  qui  an- 
noncera cadence  parfaite.  Tout 
accord  parfait  majeur  devient  do- 
minant ,  si-tôt  qu'où  lui  ajoute  la 
septième  mineure. 

Dominante  ,  celle  des  trois  notes 
essentielles  du  ton  ,  qui  est  une 
quinte  au-de*»sus  de  la  tonique.  La 
tonique  et  la  dominante  détermi- 
nent le  ton. 

Do  minante,  dansïc  pîain-chant, 
est  la  note  que  l'on  rebat  le  plus 
souvent  à  quelque  degré  que  l'on 
soit  de  la  Ionique. 

Dorcr.  Troy.  Dorure. 

Doriln;  le  mode  dorien  étoil  un 
des  plus  anciens  de  la  musique  des 
Grecs.  Le  caractère  de  ce  mode 
éloil  sérieux  et  grave,  ce  qui  le 
rendoif  propre  pour  la  guerre  et 
pour  les  sujets  de  religion.  11  s'ap- 
peloit  dorien,  parce  que  c'étoitchez 
les  Doriens  qu'il  avoit  été  d'abord 
eu  usage. 

Dorique  (ordre )  ;  le  caractère 
qui  distingue  principalement  cet 
ordre ,  est  l'absence  de  base.  La 
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«colonne  pose  de  fonds  sur  le  sou- 
bassement général ,  sans  socle ,  sans 
tore  et  sans  filets.-  Elle  a  ordinaire- 
ment une  forme  pyramidale ,  c'est- 
à-dire,  que  son  diamètre  inférieur 
mesuré  à  la  naissance  du  fût ,  a 
quelquefois  jusqu'à  un  quart  ou  un 
tiers  de  plus  d'épaisseur  que  le 
diamètre  de  la  colonne  mesurée 
sous  le  chapiteau.  Cela  donne  à  cet 
ordre  un  caractère  éminent  de  force 
et  de  solidité.  L'absence  de  la  base 
ajoute  à  cet  effet,  parce  que  tout 
ce  qui  repose  sur  un  aulre  corps 
annonce  une  composition  fragile 
d'éléraens  et  de  moyens.  Les  can- 
nelures sont  en  petit  nombre  ,  lar- 
ges ,  à  vive  arrête ,  très-peu  con- 
caves ,  et  elles  se  terminent  ordi- 
nairement dans  le  haut  en  ligne 
droite.  Les  chapiteaux  de  cet  ordre 
n'ont  point  d'astragale ,  mais  seu- 
lement un  ou  plusieurs  filels  qui 
séparent  les  cannelures  dit  tore.  Ce- 
lui-ci qu'on  appelle  échine,  est  or- 
dinairement taillé  en  biseau  plus 
ou  moins  arrondi ,  mais  débordant 
beaucoup  le  nu  de  la  colonne.  11  en 
résulte  une  assiette  plus  large  pour 
le  tailloir ,  qui  s'y  forme  toujours 
d'un  simple  plateau  fort  élevé  sans 
aucune  moulure.  Ce  grand  lisse,  le 
ion  mâle  et  fièrement  prononcé  de 
-1  ou  les  les  parties,  donnent  à  ce  cha- 
piteau un  caractère  très-imposant. 
Le  même  genre  de  force  ,  de  sim- 
plicité ,  et  la  même  énergie  de  style 
ré-neut  dans  l'entablement.  L'ar- 
chitrave y  est  lisse  et  três-élevée  : 
la  frise  est  décorée  de  Iriglyphes 
et  de  métopes,  qui  représentent  les 
extrémités  des  solives  du  plafond 
qui  viennent  reposer  sur  l'archi- 
Irave  et  les  intervalles  que  les  so- 
lives laissoient  entr  elles  ;  la  frise 
est  la  partie  la  plus  riche  de  l'en- 
lablémènt  dorique.  Peu  de  parties, 
et  des  profils  toujours  simples  com- 
posent  la  corniche.  Le  caractère  spé- 
cial de  l'ordre  dorique ,  comme  ex- 
primant la  force  et  la  solidité  ,  est 
d'avoir  de  courtes  proportions.  D'a- 
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près  les  monumeus  anciens  qui  nous 
en  restent ,  la  moyenne  propor- 
tionnelle de  cet  ordre  peut  être  fixée 
à  4  diamètres  et  demi.  Les  mo- 
dernes lui  ont  donné  une  propor- 
tion presque  double,  en  la  portant 
jusqu'à  8  diamètres  et  demi.  Tout 
ce  qui  tend  à  produire  l'idée  de  force 
et  de  solidité  caractérise  l'ordre 
dorique.  Ainsi  la  densité  des  co- 
lonnes,  ce  que  les  anciens  appâ- 
taient ftpreté,  asperilas ,  c'est-à- 
dire,  le  serrement  des  entrecolon- 
nemens,  se  trouve  généralement  à 
lous  les  monumens  de  cet  ordre. 
Un  diamètre  et  un  quart  est  la  plus 
large  dimension  des  entrecolonne- 
mens;  plusieurs  n'ont  qu'un  dia- 
mètre ,  et  quelques-uns  ont  en- 
core moins.  Il  résulte  de  l'espace  si 
étroit  de  l'enlrecolonnemenl  et  de 
la  grande  largeur  des  chapiteaux: 
dans  quelques  édifices ,  que  les  tail- 
loirs semblent  prés  de  se  loucher, 
ce  qui  porte  reflet  de  l'énergie  et 
de  la  solidité  au  plus  haut  degré. 
Comme  toutes  les  proportions  de 
cet  ordre  sont  courtes  ,  les  Grecs 
ont  élevé  ses  ordonnances  sur  des 
slylobales  profilés  ,  ou  se  rétrécis- 
sant par  plusieurs  degrés.  Cet  ex- 
haussement forme  à  la  masse  un 
piédestal  très-mâle  qui  ,  sans  dé- 
truire l'effet  de  son  caractère ,  lui 
donne  cependant  une  "grâce  parti- 
culière. Parmi  les  plus  beaux  mo- 
numens de  l'ordre  dorique,  on  peut 
citer  les  ruines  de  Paeslum  ,  les  tem- 
ples de  Minerve  et  de  Thésée  ainsi 
que  les  Propylées  à  Athènes;  ceux 
de  Junon  ,  d'Hercule  et  de  la  Con- 
corde à  Agrigenle  ;  ceux  de  Ségeste 
et  de  Sélinonte  en  Sicile;  celui  de 
Minerve  à  Syracuse. 

Chez  les  Romains  l'ordre  dorique 
reçut  différentes  modifications  ;  la 
première  et  la  plus  importante  fut 
l'exhaussement  de  proportion  qui 
de  4  à  5  diamètres,  fut  porté  jus- 
qu'à 7  et' 8.  L'ordre  dorique  ayant 
perdu  chez  les  Romains  la  propor- 
tion courte  et  raniawée  qu'il  avoit 
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en  Grèce  ,  toute*  les  parties,  tous 
les  caractères  de  force  et  impo- 
eans  qui  étoient  en  rapport  avec 
cette  proportion  ,  cessèrent  de  l'être 
avèc  la  proportion  de  7  à  8  dia- 
mètres. Il  perdit  d'abord  sa  forme 
pyramidale  ,  et  son  fût  devint  a— 
peu-près  semblable  à  celui  des  au- 
tres ordres.  Les  Romains  modifié- 
rent  sur -tout  son  chapiteau;  ils 
itèrent  à  1  échine  la  forme  de  bi- 
seau et  l'exubérance  de  dimension 
et  de  contour  dans  son  galbe  qu'on 
lui  remarque  chez  les  Grecs;  ils  y 
firent  un  tore  peu  saillant  accom- 
pagné d'un  astragale.  Le  tailloir 
large  de  l'architrave,  en  Grèce,  ce 
couronnement  mâle  de  la  colonne , 
fut  réduit  à  un  plateau  d'une  mo- 
dique saillie  et  d'une  foible  épais- 
seur. De  lisse  qu'il  étoit,  il  devint 
prolilé,  et  reçut  même  des  orue- 
mens.  Les  parties  de  l'entablement 
se  modifièrent  sur  ce  nouveau  sys- 
tème d'élégance  ;  elles  devinrent 
moins  élevées  ;  l'architrave  lui- 
même  fut  profilé  ,  et  on  lui  donna 
deux  faces.  Les  triglypbes  se  mul- 
tiplièrent entre  les  entrecolonne- 
mens,  comme  on  le  voit  au  tem- 
ple de  Cura.  Les  Grecs  donnoient 
à  la  corniche  à  peine  la  cinquième 
partie  de  l'entablement ,  et  en  don- 
noient presque  le  tiers  à  l'archi- 
trave ;  les  Romains  lui  donnoient 
le  tiers  de  toute  la  hauteur,  et  la 
cinquième  partie  seulement  à  l'ar- 
chitrave. En  Grèce  la  corniche  ne 
se  composoit  presque  que  d'une 
bande  profilée;  à  Rome,  elle  reçut 
une  cymaise  ,  un  larmier  et  même 
des  denlicules. 

L'ordre  dorique  conserva  cepen- 
dant chez  les  Romains  un  de  ses 
caractères  primitifs ,  savoir  ,  l'ab- 
sence de  base.  C'est  ce  qu'on  peut 
observer  au  quartier  des  soldats  à 
Fompéïa  ,  au  tombeau  de  Terra- 
cina ,  aux  thermes  de  Dioclétien  , 
au  théâtre  do  Vicenza  ,  à  un  ave 
de  triomphe  de  Vérone,  au  théâtre 
de  Marcellus ,  etc.  etc.  Dans  guel- 
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que* -un*  de  ces  monumens  le  fut 
se  termine  dans  le  bas  par  une 
légère  doucine ,  semblable  à  celle 
qu'on  observe  à  l'extrémité  des  co- 
lonnes ioniques  ou  corinthiennes» 
au-dessus  des  tores  de  la  base.  Il 
n'y  a  que  le  prétendu  dorique  du 
colisée  de  Rome  qui  offre  une  base 
réelle  et  déterminée.  Mais  ce  do- 
rique est  plulôt  une  exception  qu'un, 
ordre  régulier  ,  puisque  cette  or- 
donnance étant  dépourvue  de  ses 
attributs  principaux  ,  c'est- à-cli ie  , 
de  la  frise ,  elle  ne  peut  passer  que 
pour  une  composition  hors  des  rè- 
gles et  de  l'usage ,  et  peut-être  étran- 
gère même  à  l'ordre  dorique.  Lors- 
que vers  le  i5e  siècle  l'arckiteclure 
reparut,  les  architectes  ne  connoia- 
sant  et  ne  pouvant  étudier  que  les 
monumens  qu'oflroil  la  ville  de 
Rome  et  ses  environs,  commirent 
la  faute  de  former  des  systèmes 
basés  sur  les  faits  que  leur  offroient 
ces  monumens.  Ce  fut  alors  le  pré- 
tendu dorique  du  colisée  qui  les 
engagea  à  altérer  l'ordre  dorique, 
d'abord  eu  lui  donnant  constam- 
ment 8  diamètres  ,  parce  qu'ils  sup- 
J»osoient  gratuitement  que  le  dori- 
que devoit  être  plus  élevé  que  le 
toscau  ,  ensuite  en  lui  donnant  une 
base  malgré  l'exemple  même  des 
Romains  ,  parce  que  l'absence  de  la 
base  étant  un  caractère  de  grande 
simplicité,  cela  eût  semblé  contra- 
dictoire avec  leur  système  qui  attri- 
buoit  au  toscan  le  degré  extrême  du 
simple ,  et  qui  supposoit  une  gra- 
dation de  richesse  dans  tous  les 
profils  et  les  membres  des  différens 
ordres.  Cette  première  altération 
devoit  nécessairement  en  entraîner 
d'autres.  C'est  ainsi  que  le  Bernin, 
à  la  colonnade  de  S.  Pierre  à  Rome  , 
se  crut  le  maître  d'en  supprimer  les 
trigly plies  et  les  métopes.  L'arrhi- 
lecle  Ledoux  a  employé  le  dorique 
à  la  décoration  de  quelques  barriè- 
res de  Paris, mais  il  l'a  tellement  dé- 
naturé qu'il  est  devenu  méconnoi»- 
sable.  Lie  véritable  dorique  grec. 
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fresté  enseveli  sous  les  ruines  de  la 
Grèce,  de  la  Sicile  et  de  la  Grande- 
Grèce  ,  ne  pouvoit  reparoître  que 
par  les  tentatives  des  voyageurs. 
On  le  connoît  sur-tout  depuis  la  dé- 
couverle  des  ruines  de  la  ville  de 
Paestum  ,  le  voyage  de  M.  Le  Roy  , 
en  Grèce,  la  publication  de»  Anti- 
quités d'Athènes  de  M.  Stoart,  et 
de  quelques  ouvrages  semblables. 

Dorure  ;  c'est  l'art  d'appliquer 
l'or  en  feuilles  ou  en  poudre  sur 
les  bois  ,  les  métaux  ,  les  pierres  , 
les  enduits.  Les  monumeus  aîgyp- 
tiens  nous  offrent  fréquemment  des 
traces  de  dorure  et  de  l'argenture. 
On  voit  qu'ils  avoient  pour  dorer 
un  procédé  à-peu-près  semblable 
au  nôtre  ;  ils  faisoient  une  espèce 
de  pâte  ou  d'encollage  pareil  à 
celui  que  nous  mettons  sur  le  bois 
pour  recevoir  la  dorure  ;  ce  qu'il 
y  a  de  singulier  ,  c'est  qu'ils  em- 
ployotent  aussi  ce  procédé  pour 
dorer  les  mélaux.  Le  cabinel  de  la 
bibliothèque  possède  unOsiris  doré 
d'après  ce  procédé  ;  ils  sav oient 
aussi  dorer  à  nu. 

Le»  anciens  Perses  pratiquoient 
aussi  la  dorure  ;  on  voit  des  traces 
de  l'emploi  de  l'or  en  plusieurs  en- 
droits des  ruines  de  Persépolis. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ont 
aussi  fait  un  grand  usage  de  la  do- 
rure. Les  Grecs  doroient  les  pieds 
et  les  cornes  des  victimes.  L'usage 
de  dorer  les  statues  est  de  l'eufauce 
de  l'art,  mais  il  s'est  conservé  dans 
un  temps  plus  avancé  ;  les  Romains 
doroient  jusqu'aux  bonbons  dont  ou 
faisoit  présent  le  jour  des  étrennes. 
Vu  grand  nombre  de  meubles , 
d'ustensiles  qui  nous  restent  de  ce 
temps ,  sont  dorés.  On  voit  par  quel- 
ques verres  antiques  qu'ils  savoient 
adapter  l'or  sur  celte  substance,  et 
même  y  figurer  ainsi  des  portraits. 
On  trouve  aussi  des  médaillons  do- 
rés. Voy.  Or. 

La  dorure  qu'on  trouve  encore 
sur  plusieurs  anciens  monumens  de 
tu  onze  a  une  très-grande  vivacité; 
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sans  parler  du  soin  extrême  qu« 
les  anciens  artistes  metloientà  leurs 
travaux,  cela  tenoit  aussi  à  l'épais- 
seur et  à  la  force  de  leurs  feuilles 
'd'on,  qui  étoiçnt  beaucoup  plus 
considérables  que  celles  des  feuilles 
qu'on  emploie  aujourd'hui,  et  dans 
la  proportion  de  6  à  1  à-peu-près  , 
pour  les  dorures  au  feu  ,  et  de  a» 
à  i  pour  les  dorures  sur  bois  et  sur 
d'autres  matières  sans  feu.  Pline 
nous  apprend  que  de  son  temps  uno 
once  d'or  donnoit  5o  à  70  et  plus 
de  feuilles  larges  d'environ  4  doigts 
chacune  (c'est-à-dire  36  demi— 
sextules  )  ,  tandis  qu'aujourd'hui  , 
une* once  romaine  (beaucoup moins 
forte  que  1  once  ancienne  )  donne 
a5o  feuilles  fortes  pour  dorer  au 
feu  ,  larges  chacune  de  5a  demi- 
sextules,par conséquent  plus  larges 
delà  moitié,  et  jusqu'à  1800  feuilles 
minces,  pour  la  dorure  sur  bois, 
chacune  large  ordinairement  de  35 
demi-sextules  (comme  à-peu-prés 
les  anciennes).  Au  surplus  il  faut 
considérer  que  la  manière  dont  oa 
dore  le  plus  communément  aujour- 
d'hui le  cuivre,  en  amalgamant  l'or 
avec  le  mercure ,  rend  l'or  encore 
plus  subtil ,  plus  divisé  que  la  ma- 
nière d'en  faire  des  feuilles  ,  et  que 
celte  méthode  n'a  pas  été  connuo 
des  anciens.  Ceux-ci ,  comme  nous 
le  voyons  par  le  récit  de  Pline  , 
ne  fixoient  pas  ,  comme  on  le  fait 
aujourd'hui,  par  le  seul  secours  du 
feu  ,  les  feuilles  d'or  sur  le  cuivre 
ou  sur  le  fer  ,  mais  ils  le  couyroient 
et  le  teignoient  pour  ainsi  dire  de 
vif-argent  qu'ils  faisoient  ensuite 
évaporer,  en  employant  à-peu-prés 
les  mêmes  procédé^  que  ceux  pour 
dorer  avec  l'amalgame.  Sur' le  che- 
val du  capilole  ,  particulièrement 
sur  la  croupe,  on  reconnoît  encore 
la  figure  carrée  des  feuilles  d'or. 

Comme  les  feuilles  d'or  employées 
par  les  anciens  étoient  plus  fortes 
que  celles  employées  aujourd'hui, 
la  consommation  de  l'or  devoit  êlre 
d'autant  plus  considérable  parmi 
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eux  ,  que  le  luxe  de  la  dorure  éfoit 
poussé  beaucoup  plus  loin  ;  ils  do- 
roienl  presque  toutes  leurs  statues 
de  bronze  ,  de  bois  ,  de  plaire  ou 
de  terre,  et  souvent  même  celles 
de  marbre  ,  et  on  a  trouvé  des  frag- 
mens  de  monumens  dorés  de  celle 
\   espèce.  Les  voûtes  des  chambres  et 
les  lambris ,  et  jusqu'aux  colonnes  de 
marbre étoienl dorés; souvent  même 
on  doroit  les  comestibles  et  les  vic- 
times: quant  à  ces  dernières  on  en 
doroit  sur -tout  les  cornes  et  les 
sabots.  C'est  pour  cela  que  les  mé- 
tiers des  braclealores  et  des  inau- 
ratores  ,  étoieul  beaucoup  plus  con- 
sidérés qu'aujourd'hui  ,  et  qu'ils 
cloicut  du  nombre  de  ceux  qui 
éloient  exempts  des  charges  publi- 
ques. Aurélicn,  pour  remédier  a 
rette  consommation  considérable 
d'or,  voulut,  selon  Vopiscus,  or- 
donner qu'on  ne  l'employât  plus  ni 
pour  l'ornement  des  habitations, 
ni  pour  celui  des  habillemens,  ni 
pour  dorer  l'argenterie  ,  etc..  Le 
comte  de  Cayl us  en  décrivant  dans 
3e  premier  volume  de  son  recueil 
un  cercueil  de  momie  qui  se  trou- 
ve aujourd'hui  au  cabinet 'de  la 
bibliothèque,  dit  qu'on  y  voyoit 
encore  un  peu  de  dorure  ,  et  il 
assure  que  celte  dorure  éloit  fausse 
et  faite  avec  du  cuivre. 

D;ins  les  omemens  d'architecture 
la  dorure  peut  plaire  d'abord  par 
ridée  de  richesse  qu'elle  fait  naître 
dans  Came  du  spectateur  ,  ensuite 
par  l'effet  de  sa  couleur,  ell<*l  qu'on 
peut  aussi  juger  indépendant  de 
1  idée  de  richesse  qu'on  y  attache. 
Les  exemples  les  plus  remarqua- 
bles de  la  dorure  employée  avec 
goût  et  avec  succès  dans  l'archi- 
tecture moderne  ,  sont  sans  con- 
1  redit  la  voû:e  de  l'église  de  saint 
Pierre  ,  et  le  plafond  de  l'église  de 
Sa  nia  Maria  Maggiore.  Les  ga- 
leries de  quelques  grands  palais 
d'Italie  font  voir  aussi  la  dorure 
mêlée  habilement  soil  à  la  décora- 
tion en  grand ,  soit  aux  légers  ba- 


D  O  U 

di nages  des  arabesques.  Mais  sou- 
vent les  architectes  ont  abusé  de  la 
dorure ,  et  ont  cru  pouvoir  rempla- 
cer la  beauté  parla  richesse.  Aujour- 
d'hui on  excelle  à  dorer  le  bronze  , 
et  tous  les  meubles  sont  garnis  d'or- 
nemens  dorés  ç|'or  moulu. 

Doryphore;  ce  mol  siguifie 
celui  qui  porte  une  lance.  Les  Grec» 
appcloient  doryphores  un  corps  de 
troupes  qui  escortoit  le  char  du  roi 
lorsqu'il  al  loi  t  en  guerre.  On  don— 
noit  encore  ce  nom  aux  personna- 
ges muels  ou  satellites  quiformoierit 
la  suite  des  héros  et  des  rois  sur 
la  scène  grecque  ou  romaine.  On 
appeloit  aussi  doryphores  les  statue* 
qui  portoient  une  lance.  Polyclète 
avoit  fait  une  statue  doryphore  de- 
venue extrêmement  célèbre  dans 
l'antiquité.  Selon  Cicéron,  Lysippe 
s'exerça  d'après  ce  doryphore  de 
Polyclète,  et  selon  Pline  les  artiste» 
suivans  ont  désigné  cette  statue  sous 
le  nom  de  canon  ,  parce  qu'on  l'a 
regardé  comme  un  excellent  mo- 
dèle ,  et  la  règle  des  belles  propor- 
tions. T'oy.  Canon. 

Dos.  Voy.  Dossier. 

Dos  i/ane  ;  par  cette  expression 
on  désigne  tout  corps  qui  a  deux 
surfaces  inclinées  ,  et  se  terminant 
en  une  même  ligne  ;  telle  est  la  partie 
d'un  comble  à  la  mansarde ,  qu'on 
appelle  ordinairement  faux-comble. 

Dossier  ;  partie  montante  de  cer- 
tains ouvrages  de  menuiserie  ou  de 
construction  contre  laquelle  le  dos 
s'appuie  lorsqu'on  est  assis.  Dossier 
se  dit  de  1oute  espèce  de  banquette 
de  marbre  ,  de  bois  ,  etc.  Le  mot 
dos  est  employé  quand  il  n'est  ques- 
tion que  d'une  chaise  ou  d'un  siège. 

Douane,-  édifice  où  les  marchan- 
dises se  transportent  et  se  dépo- 
sent pour  y  acquitter  les  droils.  La 
douane  de  Bologne,  bâtie  par  Do- 
menico  Tibaldi ,  est  citée  en  ce  genre 
comme  un  des  bâfimens  les  plus 
remarquables.  Celle  de  Rome  est 
lu  réunion  d'une  construction  mo- 
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derne  avec  un  péristyle  de  colonne» 
antiques. 

Doublage  des  métaux  ou  Pla- 
cage; procédé  par  lequel  on  re- 
couvre un  métal  moins  précieux 
d'une  feuille  mince  d'un  métal  plus 
recherché.  Les  médailles  fourrées, 
c'est-à-dire,  failes  d'un  métal  com- 
mun et  recouvertes  de  deux  feu^les 
de  métal  riche ,  sont  faites  par  ce 
procédé  (  Voy.  Médailles)1.  Dans 
les  fouilles  d'Herculanuin ,  on  a 
trouvé  plusieurs  vases  doublés  d'ar- 
gent. On  double  de  lames  de  cuivre 
les  vaisseaux  destinés  à  faire  des 
voyages  de  long  cours  ;  on  double 
aussi  la  vaisselle  d'argent. 

Double  ;  les  intervalles  doubles 
•ont  ceux  qui  excèdent  l'étendue  de 
l'octave.  Quelques-uns  donnentaussi 
le  nom  d'intervalles  doubles  à  ceux 
qui  sont  composés  de  deux  inter- 
valles égaux  ,  comme  la  fausse- 
quinte  qui  est  composée  de  deux 
tierces  mineures. 

Double  ;  on  appelle  doubles,  des 
airs  d'un  chant  simple  en  lui-même , 
qu'on  figure  ,  et  qu'on  double  par 
l'addition  de  plusieurs  notes  qui 
varient  et  ornent  le  chaut  sans  le 
gâter.  Il  y  a  celle  différence  des 
doubles  aux  broderies,  que  le  mu- 
sicien les  peut  faire  ou  les  quitter 
quand  il  lui  plaît  pour  reprendre 
le  simple  i  mais  si-tôt  qu'on  a  com- 
mencé le  double  ,  il  faut  le  pour- 
suivre jusqu'à  la  fin  de  l'air. 

Double  ,  est  encore  un  mot  em- 
ployé dans  les  spectacles  de  Paris  , 
pour  désigner  les  acteurs  en  sous- 
ordre  qui  remplacent  les  premiers. 

Doubler  un  air ,  c'est  y  faire  des 
doubles  ;  doubler  un  rôle ,  c'est  y 
remplacer  l'acteur  principal. 

Doublk-corde;  manière  de  jeu 
sur  le  violon  ,  laquelle  consiste  à 
toucher  à-la-fois  deux  cordes  fai- 
sant deux  parties  différentes. 

Double-croche  ;  note  de  mu- 
sique qui  ne  vaut  que  le  quart  d'une 
noire,  ou  la  moitié  d'une  croche. 

Doublç-crochbt  j  signe  d'abré- 
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viation  qui  marque  la  division  des 
notes  en  doubles-croches ,  comme 
le  simple  crochet  marque  leur  di- 
vision eu  croches  simples. 

DOUBLE-FLUTE.  Voy.  FLUTE. 

De  jble-fugue;  on  fait  une  dou- 
ble-fugue,  lorsqu'à  la  suite  d  une 
iugue  déjà  annoncée,  on  en  annonce 
une  autre  d'un  dessin  toul  diffé- 
rent ,  mais  il  faut  que  celle  seconde 
fugue  ait  sa  réponse  et  ses  rentrées 
ainsi  que  la  première.  Quand,  avec 
plus  de  pallies,  ou  veut  faire  en- 
tendre un  plus  grand  nombre  de 
fugues  différentes,  il  faut  observer 
autant  qu'il  est  possible  de  ne  les 
faire  entrer  que  l'une  après  l'autre, 
sans  cela  on  tombe  dans  la  con- 
fusion. 

Double-octave;  intervalle  com- 
posé de  deux  octaves,  qu'on  appelle 
autrement  quinzième ,  et  que  les 
Grecs  appeloient  disdiapason. 

DO  U  BLE-TETES.  V.  TETES  GEMI- 
NEES. 

Double-triple  ;  ancien  nom  de 
la  triple  de  blanches  ou  de  la  me- 
sure à  trois  pour  deux,  laquelle  se 
bat  à  trois  temps ,  et  contient  une 
blanche  pour  chaque  temps.  Cette 
musique  n'est  plus  eu  usage  qu'en 
France  ,  où  même  elle  commence 
à  s'abolir. 

Doucine:  moulure  concave  par 
le  haut ,  et  convexe  par  le  bas  ;  on. 
l'appelle  aussi  gueule  droite.  Celle 
moulure  termiueles  corniches  d'un» 
manière  avantageuse,  et  elle  tsl  ra- 
rement aussi  bien  employée  ailleurs. 
Voy.  Cymaise. 

Douleur  ;  les  anciens  donnent 
deux  expressions  différentes  à  la 
douleur.  Tantôt ,  comme  dit  Se— 
nèque  le  tragique,  elle  déploie  toute 
sa  violence  ,  elle  déchire  ses  vôle- 
mens,  elle  se  frappe  la  poitrine; 
tantôt  elle  est  accablée  ,  recueilli» 
en  elle-même,  et  domine  abîmée 
dans  ses  pensées.  La  seconde  ex- 
pression est  celle  qu'on  voit  sou- 
vent sur  les  médailles  romaines,  sur 
lesquelles  une  province  subjuguée 
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*?st  représentée  sous  le»  traits  d'une 
femme  ,  le  plus  souvent  plongée 
dans  le  deuil  et  l'abattement  con- 
venable à  une  captive.  Quant  à  l'ex- 
pression de  la  douleur,  les  artistes 
avoient  toujours  soin  de  l'exprimer 
«le  manière  qu'elle  ne  fit  pas  gri- 
macer la  figure ,  et  qu  elle  ne  nuisit 
pas  à  l'expression  de  la  beauté.  La 
Niobé  et  Je  Laocoon  «oui  des  mo- 
dèles en  ce  genre. 

Doux  ;  ce  mot  en  musique  est 
opposé  à  fort,  et  s'écrit  au-dessus 
des  portées  pour  la  musique  fran- 
çaise ,  et  au-dessous  pour  l'italienne 
dans  les  endroits  où  on  veut  faire 
diminuer  le  bruit ,  tempérer  et  ra- 
doucir l'éclat  et  la  véhémence  du 
son  comme  dans  les  échos  et  dans 
les  parties  d'accompagnement.  Le 
doux  a  trois  nuances  qu'il  faut  bien 
distinguer  ,  le  demi-doux ,  le  doux 
et  le  très-doux. 

Douzième  ;  intervalle  composé 
de  onze  degrés  conjoints  ,  c'est-à- 
dire  ,  de  douze  sons  diatoniques  en 
comptant  les  deux  extrêmes  :  c'est 
l'octave  de  la  quinte. 

Dragon  ;  cet  animal  fabuleux  a 
été  depuis  les  temps  les  plus  recu- 
lés l'objet  de  récils  contradictoires  ; 
son  origine  se  perd  dans  l'obscurité 
des  temps  ,  et  les  anciens  lui  ont 
assigné  pour  patrie  presque  tous 
les  pays  dont  ils  avoient  connois- 
sance  ;  mais  principalement  l'Inde 
et  l'Afrique.  Tous  ceux  qui  en  ont 
donné  la  description  le  représentent 
comme  un  animal  effroyable,  mais 
ils  diffèrent  dans  les  détails.  Ils  lui 
donnent  toujours  une  taille  mon- 
slrueuse,quoiqu'ilsriudiquent  d'une 
manière  vague  ou  précise.  Pline  et 
Philostorgius  disent  que  les  dragons 
de  1' /Ethiopie  ont  ao  aunes  de  lon- 
gueur. JEiiea  dit  qu'il  y  en  a  de 
So  pas  de  longueur  ;  il  fait  mention 
d  un  dragon  des  Indes  long  de  70 
ntmes,  et  dont  les  yeux  avoient  la 
grandeur  d'un  bouclier  macédo- 
nien.' Il  existoit  du  temps  d'Ale- 
;x.auIre-le-Gra*d>  et  reçut  les  hoa- 
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neurs  divins.  11  habitoit  une  ca<* 
verne  ,  dont  il  sortoit  seulement  la 
tête.  Il  parle  encore  de  deux  autres 
dragons ,  l'un  de  46 ,  l'autre  de  88 
aunes  ;  et  de  deux  plus  petits ,  de 
i3  et  de  14  aunes  qu'on  a  voit 
apportés  vivons  à  Alexandrie  sous 
le  régne  de  Ptoléraée  Philadelphe. 
Sous  PtoléméeEvergéle  on  y  en  ap- 
porta encore  trois  autres  plus  petits  , 
l'un  de  9  ,  l'autre  de  7  aunes  de 
longueur,  le  troisième,  ajoute  le 
même  auleur  ,  fut  gardé  avec  soin 
dans  le  temple  d'^Esculape.  Di en- 
dure parle  d'un  dragon  de  3o  aunes 
pris  sous  le  même  roi.  Nicéphore 
fait  mention  d'un  autre  dont  le 
poids  éloit  si  considérable ,  que  1 6 
bœufs  pouvoieut  à  peine  l'enlever  , 
et  qu'il  fallut  le  brûler  afin  que  les 
miasmes ,  répandus  par  sa  putré- 
faction ,  ne  rendissent  pas  l'air  pes- 
tiféré. Pline  et  Philostrate  ajou- 
tent une  crête  à  la  tête  du  dra- 
gon. Dans  un  autre  passage  Pline 
dit  cependant  que  personne  n'en 
a  encore  vu.  yÊlicu  ne  donne  de 
crête  et  de  barbe  qu'au  dragon  mâle. 
D'après  ce  que  les  auteurs  disent 
de  la  nourriture  de  cet  animal ,  de 
la  manière  dont  il  s'empare  de  sa 
proie  ,  et  dont  il  la  dévore ,  on  voit 
qu'on  lui  attribuoit  en  général  une 
gueule  très-grande,  garnie  de  dents 
fortes  et  pointues.  Aëtius  et  Avi- 
cenna  lui  donnent  des  dents  sembla- 
bles aux  défenses  du  sanglier.  Soliu 
est  le  seul  qui  diffère  en  cela  des 
autres  auteurs  ,  et  qui  au  lieu  de 
bouebe  ne  lui  attribue  que  des  es- 
pèces de  tubes  qui  lui  servent,  dit- 
il  ,  non  pas  pour  mordre  ,  mais 
seulement  pour  respirer  et  pour 
sortir  la  langue.  On  lui  attribue 
aussi  une  vue  perçante  ,  et  on 
dérive  même  le  nom  de  draco  , 
dragon,  qui  dans  presque  toutes  les 
laugues  est  le  même ,  d'un  mot  grec 
qui  signifie  avoir  la  vue  perçante. 
Plusieurs  auteurs  parlent  aussi  de 
son  ouïe  fine.  Le  corps  du  dragon  , 
disent-ils,  est  couvert  d'écaillés  «et 


Digitized  by  Google 


I 

D  R  A 

le  cou  est  garni  d'une  crinière,  t!  n'y 
a  que  quelques  anciens  qui  fassent 
.  mention  de  dragons  ailés;  mais  tous 
les  représentent  sans  pieds.  Lors- 
qu'ils parlent  de  leurs  mouremens , 
ils  se  servent  toujours  d'expressions 
qui  s'emploient  pour  ceux  des  ser- 
pens.  Dans  les  temps  suivans ,  il 
est  question  de  dragons  qui  ont  des 
pieds.  Plusieurs  anciens  leur  attri- 
buent la  faculté  de  nager.  Pline  dit 
des  dragons  de  T^Ethiopie  qu'ils  tra- 
versent la  mer  par  troupes  de  4  et 
de  5 ,  pour  aller  eu  Arabie  en  éle- 
vant la  lêlc  au-dessus  de  la  surface 
des  flots.  Quant  à  la  couleur  on  ne 
trouve  point  d'opinion  fixe^  à  ce 
sujet  dans  les  auteurs  anciens.  Les 
uns  les  disent  noirs  ,  ayant  la  poi- 
1rine  verdâtre  ;  d'autres  ,  rouges  de 
feu  ,  ou  jaunes  ou  cendrés.  Tous 
leur  attribuent  une  espèce  de  siffle- 
ment perçant.  Quelques-uns  en 
parlent  comme  d'êtres  effrayans. 
jElien  dit  que  le  dragon  qui  du 
temps 'd'Alexandre  fut  adoré  dans 
F f nde  ,  causa  la  plus  grande  terreur 
à  toute  l'armée  qui  défiloit.  Tous  les 
auteurs  les  font  séjourner  dans  des 
forêts  épaisses  ,  des  cavernes  ,  et 
les  environs  des  fleuves.  Quoique 
cet  animal ,  selon  les  descriptions 
des  anciens  $  dât  être  terrible , 
et  que  son  souffle  même  empoi- 
sonnât Pair  ,  opinion  qui  cepen- 
dant n'est  pas  générale  ,  il  n'étoit 
pas  aussi  redouté  dans  l'antiquité 
qu'on  pourroit  le  croire.  En  par- 
lant de  la  force  du  dragon  ,  les  au- 
teurs prétendent  qu'il  tue  facilement 
l'éléphant ,  animal  avec  lequel  ils 
le  disent  toujours  en  guerre.  Il  se 
uourrit ,  ajoutent-ils  ,  de  différens 
animaux ,  sur-tout  de  bêtes  à  corne 
•t  de  brebis  ;  il  attire  les  oiseaux 
par  son  baleine  :  il  tire  cependant 
sa  nourriture ,  non  pas  uniquement 
du  régne  animal  ,  mais  aussi  du 
règne  végétal.  11  aime  sur-tout  les 
fruits  des  arbres  ,  au  point  qu'ils 
lui  causent  souvent  une  indigestion. 
H  se  guérit  en  mangea u t  de  la  laitue 
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sauvage.  Selon  Lucain  ,  ceux  do 
l'Afrique  sont  venimeux,  et  selon 
Léon  l'Africain ,  il  n'y  a  que  les 
allanliques  dont  la  morsure  soit  ve- 
nimeuse. Les  anciens  parle'nt  sou- 
vent de  dragons  apprivoisés  ou. 
qui  hnbitoient  auprès  des  hommes, 
et  qu'on  adoroit ,  ce  qui  ne  con- 
viendroit  pas  avec  l'opinion  qu'ils 
sont  venimeux.  On  craignoil  la  mor- 
sure du  dragon ,  et  l'on  employoit 
toutes  sortes  de  remèdes  pour  la 
guérir ,  mais  ce  n'étoit  que  sa  pro- 
fondeur qu'on  redoutoit.  Les  an- 
ciens rapportent  beaucoup  d'exem- 
ples de  dragons  apprivoisés  et  de 
leur  attachement  pour  les  hommes. 
On  attribuoil  à  ces  animaux  une  vi- 
gilance extraordinaire ,  ce  qui  joint  à 
leur  force  et  à  leur  vue  perçante,  les 
fit  regarder  comme  les  gardiens  des 
trésors.  Leur  vigilance  les  fit  don- 
ner comme  attrjbuls  k  JE,scu\ape  , 
parce  que  cette  qualité  et  une  at- 
tention scrupuleuse  à  toutes  les  cir- 
constances d'une  maladie,  sont  né- 
cessaires aux  médecins.  Selon  S.  Au- 
gustin ,  le  dragon  aime  la  musi- 
que et  le  chant.  Son  ennemi  mortel 
est  l'aigle,  dont  il  a  tellement  peur 
qu'il  se  cache  ,  dès  qu'il  entend  le* 
bruit  de  ses  ailes.  Selon  Pline  ,  le 
foie  du  dragon  étoit  regardé  comme 
un  bon  remède  contre  la  morsure 
des  serpens  ;  les  yeux  desséchés 
du  dragon  ,  confits  dans  du  miel , 
chassent  selon  lui  la  peur  des  re- 
venans  lorsqu'on  s'en  frotte;  sa  tête 
pnssoit  pour  un  remède  contre  les 
maux  d'yeux  ,  et  enfouie  sous  le 
seuil  de  la  porte,  on  croyoit  quelle 
faisoit  prospérer  la  maison  ;  un  os 
de  l'épine  du  dos  du  dragon  pas- 
soit  pour  spécifique  contre  les  maux 
de  dents,  et  la  langue  chassoit  les 
spectres  nocturnes. 

Les  auteurs  anciens  rapjjortent 
plusieurs  anecdotes  qui  font  voir 
que  dans  les  temps  les  plus  anciens, 
les  dragons  obtenoient  une  espèce  de 
culte.  En  Çpire  il  y  a  voit  des  dra- 
gons sacrés,  qui  étoieut  servis  par 
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une  vierge.  Lorsqu'il*  la  regar- 
doient  avec  douceur ,  et  qu'ils  înan- 
geoient  les  mets  qu'où  leur  appor- 
toti ,  on  s'attendoit  à  une  année  fer- 
tile ;  et  à  une  année  stérile  lorsqu'ils 
n'y  touchoient  pas.  On  voit  d'après 
cela  qu'on  leur  attribuoit  aussi  le 
don  de  la  divination.  A  Mélite  en 
/fggyple  ,  les  prêtres ,  selon  yElien  , 
apportoient  à  un  dragou  tous  les 
jours  de  la  nourriture  ,  et  s'éloi- 
gnoient  sur  le  champ.  Le  grand- 
prêtre  voulut  un  jour  le  voir  man- 
der; il  ouvrit  la  porte  pendant  que 
le  dragon  faisoit  son  repas  ,  mais 
celui-ci  s'en  lâcha  et  s'éloigna.  Le 
prêtre  ,  ajoute  julien,  devint  muet 
et  maniaque ,  et  mourut  bientôt 
après.  Dans  le  bois  sacré  de  La- 
vinium  ou  adoroit ,  selon  JSlien , 
un  dragon  auquel  une  jeune  fille 
ayant  les  yeux:  bandés ,  apportoit 
la  nourriture  ;  il  n'y  touchoit  que 
lorsque  la  vertu  de  la  jeune  fille 
étoit  encore  intacte. 

On  voit  facilement  que  toutes  ces 
traditions  sur  les  dragons  se  rap- 
portent à  des  serpens  de  la  plus 
grande  espèce.  On  a  cependant  em- 
prunte des  traditions  qui  appartien- 
nent à  des  espèces  plus  petites ,  et 
en  les  appliquant  &  un  seul  animal 
on  en  a  formé  un  monstre  effroya- 
ble. Les  anciens  employoient  indi- 
stinctement les  mots  dragon  (draco) 
et  serpent  (serpens")  , souvent  même 
ils  les  réunissoient.  L'Inde  et  l'Afri- 
que sont  en  effet,  comme  ils  le  font 
entendre ,  la  patrie  des  plus  grands 
serpens.  Lorsqu'on  prend  le  terme 
moyen  des  mesures  qu'ils  indiquent, 
on  trouve  40  pieds,  ce  qui  est  à- 
peu-près  la  longueur  du  boa  co/z- 
striclor  ;  ce  serpent  monstrueux 
n'habite  pas  à  la  vérité  l'Afrique , 
mais  on  sait  que  les  anciens  n'in- 
diquoj^nt  point  sa  patrie  d'une  ma- 
nière très-précise.  Feut-êtrc  aussi 
que  dans  les  déserts  de  l'Afrique, 
quelques  serpens  ont  en  effet  atteint 
une  grandeur  si  extraordinaire.  Les 
écailles  dont  on  couvre  le  coi  ns  du 
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dragon,  indiquent  évidemment  que 
toutes  ces  traditions  sont  relatives 
à  un  serpent.  La  crinière  n'est  sans 
doute  qu'un  embellissement  des  poè- 
tes ,  puisqu'aucun  serpent  ni  am- 
phibie n'en  a.  Il  paroit  en  être  do 
même  des  ailes.  Plusieurs  espèces 
de  serpens  sont  connues  pour  bien 
nager.  La  supériorité  de  leur  vue 
et  de  leur  ouie  est  célèbre.  Si  les 
anciens  avoîent  donné  des  détails 
plus  précis  sur  la  couleur  du  dra- 
gon ,  on  pourrait  plus  facilement 
déterminer  de  quelle  espèce  de  ser- 
pent ils  ont  voulu  parler.  Des  voya- 
geurs dignes  de  foi  ont  rapporté 
que  difl'érens  petits  animaux:  sont 
attirés  et  tellement  étourdis  par  le 
sifflement  des  serpens  ,  que  ceux- 
ci  s'en  emparent  facilement.  Il  pa- 
roit que  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  on  avoit  fait  la  même  ob- 
servation ,  et  qu'elle  a  donné  lieu  à 
cette  tradition ,  que  le  dragon  attire 
les  oiseaux  par  son  haleine.  Les 
serpens  avalent  leur  proie  toute  en- 
tière ;  le  boa  constrictor  avale  même 
de  jeunes  buffles  ;  cela  fi  t  naître  l'idée 
d'une  extrême  voracité,  et  de  là  la 
crainte  des  dévastations  du  dragon. 
Le  séjour  ordinaire  des  serpens  dans 
les  forets  épaisses ,  dans  les  caver- 
nes ,  et  auprès  des  fleuves ,  où  les 
autres  animaux  se  rendent  fréquem- 
ment dans  les  pays  chauds  et  où  le 
serpent  par  conséquent  trouve  plus 
facilement  sa  proie  ,  convient  par- 
faitement avec  les  traditions  des 
anciens  sur  les  dragons.  Sa  vue 
perçante  et  son  séjour  dans  les  ca- 
vernes aurout  donné  lieu  à  celle 
qu'il  étoit  le  gardien  des  trésors 
cachés.  Comme  les  serpens  sont  une 
nourriture  ordinaire  de  certains 
oiseaux  de  proie  ,  ils  cherchent  ù 
leur  échapper  ;  cetle  peur  des  ser- 
pens aura  donné  lieu  à  la  tradition 
de  l'inimitié  du  dragon  et  de  l'ai- 
gle. D'après  ce  qu'on  sait  sur  les 
jongleries  qu'on  entreprend  avec 
plusieurs  espèces  de  serpens  ,  on 
ne  sera  plus  surpris  de  ce  que  le* 
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anciens  nous  rapporfént  de  dra*- 
gons  apprivoisés.  L'opiniou  que  les 
draguns  fournissent  d 'excellent  re- 
mèdes ne  s'est  pas  encore  loul-à^ 
fait  perdue  parmi  le  peuple.  On 
peut  cHer  à  ce  sujet  le  squelette 
pulvérisé  du  coluber  berus  »  et  du 
coluber  chersea  de  Linné  employé 
contre  le  pourpre  rentré  ,  l'usage 
de  la  thériaque,  et  du  sel  volatil  de 
vipères.  Si  les  anciens  avoient  moins 
connu  Je  crocodile  ,  on  pourroit 
croire  que  c'est  cet  animal  qui  a 
donné  lieu  aux  traditions  sur  le  dra- 
gon. Peut-être  que  plusieurs  faits 
relatifs  au  crocodile  ont  été  appli- 
qués au  dragon,  cependant  les  quatre 
pieds  du  crocodile  n'auroient  pas 
pu  échapper  à  celui  qui  l'a  vu  ,  et 
les  anciens  disent  d'une  manière 
trop  positive  que  les  dragons  n'ont 
pas  de  pieds.  Le  dragon  est  souvent 
figuré  sur  les  monumens,  soit  com- 
me attribut  d'JEsculape  et  d'Hy-, 
giée  ;  soit  attelé  an  char  de  Cérés 
et  de  Médée  ;  soit  comme  gardien 
des  pommes  des  Hespéridéa  ;  il  a 
constamment  la  figure  d'un  gros 
serpent.  Dans  les  légendes  et  les  his- 
toires de  chevalerie  du  moyen  âge , 
il  est  souvent  question. d'un  dragon 
monstrueux  qu'on  dit  avoir,  été 
comhattu  par  S.  Georges.  Il  a  quel- 
ques points  de  ressemblance  avec 
le  dragon  des  anciens,  il  en: dif- 
fère cependant  essentiellement)  en 
ce  qu'on  lui  a  attribué  deux  ou 
quatre  pieds  de  lion  f  une  queue 
de  serpent ,  .deux  ailes  garnies  sou- 
vent d'yeux*  et  une  gueule. terrible 
armée  de  trois  rangs  de  dents,,  et 
dont  il  v omit  le  plus  souvent  des 
flammes v  en  un  mot  les  légendaires 
«I  les  chroniqueurs  du  moyen  âge  en 
font  un  monstre  effroyable  qùi. dé- 
vaste des  pays  entiers >  et  qùi  tue 
les  hommes  et  les  animaux  qui  ha- 
bitent  son  voisinage;  ils  lui  don- 
nent en  Normandie  le  nom  àegar-, 
gûuille,  parce  que  le  dragon  tué  par 
S.  Exonère-,  sert  de  décoration,  à 
toutes  les  gouttières  de  la  cathédrale  : 
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on  l'appelle  la  tarasque  à  Tarascon. 
On  en  faisoit  le  gardien  des  tré- 
sors cachés  et  des  vierges  enfer- 
mées ,  soit  par  des  sorciers  ,  soit 
ptr  des  pères  irrités  qui  avoient 
enfermé  leurs  filles  ;  les  combattre 
étoitun  des  principaux  exploits  de» 
chevaliers.  Aussi  en  trouvons-nous 
mention  dans  presque  luus  les  ré- 
cits de  chevalerie.  La  Suisse  et  l'Al- 
lemagne sont  sur-tout  citées  comme 
la  patrie  de  ces  dragons.  Lorsqu'on 
examine  toutes  ces  traditions  ,  il  est 
évident  que  le  serpent  et  le  cro- 
codile sont  les  animaux  sur  lesquels 
elles  se  fondent.  Ce  dernier  fut  connu 
en  Europe  par  les  croisades  ,  à— 
peu-près  vers  le  même  temps  où 
il  est  si  souvent  parlé  de  ce  dra- 
gon dans  les  chroniques.  La  sala- 
mandreailée  adoptée  par  François  i 
dans  sa  devise  et  ses  armoiries ,  est 
une  espèce  de  dragon,  foy.  Sala- 
mandre. 

Le  dragon  se  voit  donc  sur  plu- 
sieurs monumens  antiques;  les  ser- 
pens  que  l'on  rencontre  si  souvent 
sur  les  monumens  de  l'Egypte  et  do 
la  Perse,  n'ont  ni  pattes  ni  ailes.  Le 
dragon  des  Chinois  au  contraire  a 
des  pattes  d'oiseaux-  et  une  crinière  ; 
c'est  la  forme  qu'on  lui  donne  , 
ordinairement  dans  les  arts  :  les 
artistes  modernes  ont  souvent  oc- 
casion défigurer  les  dragons  ailés  en 
représentant  les  aventures  des  sainls 
ou  des  chevaliers  qui  eu  ont  déli- 
vré la  terre  ;  mats  lorsqu'ils  peignent 
les  aventurés  de  Cad  mu  s  ou  celles 
de  Jason  ,  ils  ne  doivent  point  don- 
ner d'ailes  à  leur  dragon. 

La  colonne  trajane  ,  et  quelques 
passages  de  Lucien  ,  nous  fout  voir 
que  les  Daces  avoient  une  figure  de 
serpent  pour  signe  militaire.  Du 
temps  de  Végèce  ,  chaque  cohorte 
des  légions  romaines  avoit  son  dra- 
gon ua ire,  draconaritis,  qui  marchoit 
au  combat  chargé  d'un  dragon.  Sur 
une  médaille  de  Philippe  i  ,  on 
voit  une  femme  debout  tenant  un 
serpent  à  deux  pieds1  d'un  côté  et 
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une  batte  de  l'autre  ;  on  y  lit  Vin-  et  on  y  mit  sa  devise  ei  ses  arnioi- 
tcriplion  tranqujllitas  (  Iran-  ries.  Lorsque  Ion  eut  établi  de» 
quillilê),  ce  qui  paroit  faire  allu-  troupes  réglées,  les  princes  leur 
«ion  à  la  tranquillité  que  les  co-  donnèrent  des  drapeaux  chargés  de 
ljorlcs  procurent  à  l'Empire.  leur  écusson ,  de  leur  devise  ou  de 

Le  dragon  ou  serpent  représenlé  ceux  des  chefs  particuliers"  de  cha- 
8ur  le  bouclier  qui  se  trouvoit  sur  que  corps.  On  y  figura  aussi  des 
mie  colonne  placée  sur  le  tombeau  particularités  relatives  au  corps  a  qui 
d'Epam inondas,  indiquoit  que  ce  ces  drapeaux  étoient  destinés.  En- 
héros  descendoit  des  Spartes ,  c'est-  suite  des  corporations  ,  des  grands  , 
à-dire  de  ceux  qui  naquirent  des  des  dames  ont  fait  présent  de  dra- 
dents  du  dragon,  semées  par  Cad-  peaux  à  quelques  corps,  et  se  sont 
rous.  Mais  le  dragon  du  bouclier  plu  à  les  faire  peindre  avec  soin, 
de  Ménélas  ,  dans  un  tableau  de  Ou  peut  voir  une  immense  collec- 
Polyiinole  à  Delphes  ,  désignoit  le  tion  de  drapeaux  ainsi  peints  aux 
serpent  qui ,  pendant  le  sacrifice  voûtes  de  l'église  des  Invalides  ,  ce 
en  Aulide ,  sortit  de  dessous  l'autel,  sont  ceux  pris  dans  la  dernière 
Sur  les  médailles  on  voit  quelque-  guerre  par  les  Français, 
fois  l'Afrique  sous  les  traits  d'une  Draper  ;  couvrir  une  figure  de 
femme  coiffée  d'une  trompe  d  elé-  draperies.  Pour  bien  draper,  il  faut 
pliant  et  ayant  un  dragon  à  ses  que  les  plis  soient  amples  et  en  petit 
pieds  parce  que  l'Afrique  produit  nombre ,  parce  que  les  grandes  ior- 
des  éléphans  et  des  serpens.  mes  produisent  les  grandes  masses 

Dramatique;  on  donne  cette  d'ombre  et  de  lumière  ,  et  parce 
énilhèle  à  la  musique  imitative  ,  que  les  petites  formes  multipliées 
propre  aux  pièces  de  théâtre  qui  se  égarent  la  vue  et  partagent  l'atten- 
chantent  ,  comme  les  opéra.  On  tion.  Si  le  caractère  des  vêtemens 
1  annelle  aussi  musique  lyrique.  F.  et  des  étoffes  exige  de.  petits  plis , 
Imitation.  doivent  au  moins  être  distribues 

Drapeaux;  les  anciens  n'avoient    par  groupes  ,  en  sorte  qu'un  grand 
point  de  drapeaux  fails  comme  les    nombre  de  petits  plis  ne  soient  que 
pôtros  •  ils  avoient  différens  signes    des  parlies  subordonnées  d  une  me- 
militaires  dont  l'usage  étoit  à-peu-    me  masse  formée  par  un  pli  pnn- 
près  le  même.Cbaqueiégion  romaine    ci  pal ,  et  que  les  plis  subalternes 
«voit  une  aigle  en  bronze,  les  diffé-    ayant  moins  de  profondeur  ne  nui- 
rentes  cohortes  avoient  ensuite  d'au-    sent  pas  à  l'effet  général  de  la  lu- 
Ires  signesmilitaires  (  r.  Aigle  en-    mière.  Les  draperies  peuvent  con- 
seigne).  Ce  qu'on  pourroiteompa-    tribuer  à  l'harmonie  de  1  ensemble 
rer  à  nos  drapeaux,  c'est  le  labarum,    et  suppléer  aux  effets  que  le  clair- 
qu'on  voit  souvent  sur  les  médailles    obscur  ne  peut  produire  seul.  D  un 
du  Bas-Empire ,  et  qui  ressembloit    autre  côté  les  principes  du  clair- 
aux  bannières  d'église ,  c'est-à-dire ,    obscur  doivent  réglée  1  art  de  dra- 
que  l'étoffe  n'étoit  point  clouée  par    per.  Si  l'on  ombroit  trop  fortement 
un  des  côtés  du  carré  à  la  lance ,  mais    les  plis  des  éloffes  qui  couvrent  les 
suspendue  par  deux  de  ses  coins,    membres  frappés  de  la  lumière  ,  il 
Dans  le  moyen  âge  on  portoit  dans    sembleroit  que  ces  plis  entrent  dans 
les  armées,  la  bannière  de  chaque    ces  membres  eux-mêmes  et  les 
commune  sur  laquelle  éloit  peint  le    coupent.  Les  draperies  contribuent 
patron  qu'on  y  révéroit,  afin  que    À  la  vie,  au  caractère,  a  1  exprès- 
tous  ceux  qui  appartenoient  à  cette    sion  des  figures ,  si  tous  les  mou- 
commune  pussent  s'y  rallier.  On  y    vemens  des  plis  annoncent  le  mou- 
plaçoit  aussi  le  patron  du  seigneur ,    vemenl  plus  vif  ou  plus  Iran^uulc 


Digitized  by  Google 


,     D  R  A  D  R  A  46r 

de  ce.  figura.  Les  draperie,  doi-  conformé  à  cet  usage  ,  est  re,lé  la 

vent  an»,  «accorder  arec  l'âge  et  premier  maître  dans  î'aii  de'  e\er 

le  caraclere  des  figures  qu'elles  re-  les  draperies ,  et  de  donner  aux ,  il, 

vêtent    Des  couleurs  ga.es  et  de.  le  plu,  bel  arrangement.  Ce  fut  p&£ 

elofles  légères  conviennent  a  1.  ,eu-  cipalement  dans  les  b»»-,  elief»  rf. 

fï  ;  -deS-  CO"  C,T  "oml,rfs  •  des  Antiquité  qu'il  découvrit  le  grand 

étoile.  epa,s.e.a  1  âge  avancé.  Selon  goût  du  je.  de.  draperie,  ,  et  il  m 

observation  de  Hogarlb  ,  le.  vê-  tarda  pas  à  l'introduire.  Û  décou! 

temen,  de.  personnage,  vénérable,  vril  par  les  principes  des  ancien, 

et  eleve»  en  dign.ie  ,  do.vent  être  dit  Meng.  i  g          que  le 

ample,  et  compose»  de  grande,  m«-  la  partie  principale,  que  les  dA- 

S,mlUm,J°ï  "  1™™™  et  le>  P"i«  doivent  être  seulement  rê- 

babùlemens  de  cérémonie  de»  .ou-  gardée,  comme  une  partie  accès 

verams,  les  robe.  de.  magistral.,  .oire.  et  qu'elle,  .ont  déminées  I 

celle»  de.  dame,  de  cour,  et  même  le  couvrir  et  non  à  le  cacber 

certain,  vé.emen.  ample,,  mal.  qu'elle,  doivent  être  néccaîrea  cl 

d  une  forme  bizarre   de,  gens  d'é-  non  de  caprice  ;  que  par  con.Zen 

«lue.  Lorsque  l'artiste  représente  le  vêtement  ne  doit  être  Û7\r„,î 

une  figure  qui  vole  dan,  l'air  ,  il  étroit  parce  qu'il  gênerait  les 1»P 

do.t  faire  recounoître  par  la  dra-  bres ,  ni  trop^mpîe ,  parce l"î?e. 

per.e  ..  elle  monte  ou  ,i  elle  de,-  embarrasserait ,  ma  .P  que  larti 

«>nd.  Si  el  e  monte ,  une  colonne  doit  le  conformer  à  la  gSeur  é U 

«I  air  .upér.eur  pesé  »ur  la  drape-  l'attitude  de  la  figure  qui  "si  censée 

ne  ;  .,  elle  descend    une  colonne  le  porter ,,.  rv.  DrJper  e 

d  air  inférieur  Ja .oufent  et  la  .ou-  Draperie  ;  par  ce  mot  „„«,  n'en- 

u        .  *P,"P°^"ur  chaquemem-  tendrons  pas  le.  différentes  esnérl 

bre,  et  le  ,eu  général  de  1.  dra-  d'habit,  attribué,  aux  an" en  .Taux 

per.e  do.vent  au«,  indiquîr  .i  la  mode.  „e«  ;  on  en  trouve Texnlir» 

figure  es.  en  action ,  ou  .i  elle  vient  tion  génér  le  au  mot  VetemeSt  Z 

d  e  re  en  action  .  «i    '.hIà.         X  i._  m9.              .             «raMENT,  et 
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qu  elles  offrent  de  beaux  tons  et  de  nous  les  vovo»C...Ï  i      ,  'aius,.<.uo 

!  école  romaine  qu.  de«i„oit  le.  culape ,  de  Silène  et  dTpMo^" 

draperie»  d  apre.  nature ,  et  le,  pei-  phe.Vc'e.t  surtout  d.n.T.  dra 'rZ 

gno.t  d  apre.  ce.  des.in. ,  n  e.t  pa.  de  femme,  qu'il,  ont  exceluP.  V. 

avantageux  pour  le,  coloriste.  ,  donnèrent  d?.bord  ^  Zirîmi  £ 

parce  que  la  nature,  .uivant  le  ca-  de.  draperie,  de.  «lis  lô-j.  i 
r.c,e>e  de.  étoffe.,  produit  de,  ton.  Ji^Z^tZi  catc" 

.1  de.  lumière,  qu.  donnent  i  l'on-  téri«nt  l'ancien  .Ivle  •  mais  «T^ 

vrage  pl.,.  de  perfection  et  d.  vé-  «.ontabandonnece^manS 

»té.  Cependant  tt.ph.il ,  qui  ,'e.t  dure,     U.  on, portSd^d^ 
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peries  à  sa  perfection.  Les  Romains 
au  Contraire  couvroient  leurs  fi- 
gures d'amples  draperies  ;  parmi  les 
ligures  d'Kommes  drapées,  le  Ju- 
piter du  palais  Verospi  ,  le  Posi- 
dippc  et  le  Ménandre  du  Musée  des 
ans  peuvent  servir  de  modèles;  la 
Flore  Farinèse  et  l'Ariadne  du  Mu- 
sée des  arts,  sont  les  plus  belles 
stajues  de  femmes  pour  les  drape- 
.  ries.  Ori  remarque  encore  sur  les 
peintures  de  plusieurs  vases  grecs 
le  bon  effet  des  draperies  ;  les  vases 
dessinés  pat  Tischbein,  et  ceux  gra- 
vés dans  mes  Monument  inédite 
peuvenlen  fournir  des  exemples*  ' 

Les  draperies  doivent  toujours* 
être  convenables  au  genre  qu'on 
traite  ,  et  le  peintre  de  portrait  mê- 
me devra  avoir  soin  d'assortir  les 
étoffes  ,  les  couleurs ,  et  l'habille— 
meut  à  l'âge ,  au  tempérament  el  à 
la  profession  de  ceux  qu'il  repré- 
sente. Les  peintres  qui  représentent 
des  actions  communes ,  mais  vraies , 
doivent  en  général. conformer  leurs* 
draperies  aux  modes  régnantes,  en 
donnant  aux  vêtemens  qui  sont  à' 
l'usage  des  personnages  qu'ils  font 
agir  ,  toute  la  grâce  dont  ils  sont! 
susceptibles  ,  ,dL  la  vérité  qui  peut 
eu  indiquer  les  différentes  parties.' 
Les  peintres  d  histoire ,  c'est-à-dire , 
ceux  qui  représentent  des  actions 
nobles  ,  vraies  ou  fabuleuses ,  sont 
obligés  de.s!instruire  dans  la  science  i 
du  costume.  Voy.  ce  mot.  « 

Mais  ce  n'est  pas  assez  que  les- 
draperies  soient  conformes  au  -cos-  ' 
tume  de  l'action  représentée ,  il  faut 
aussi  qu'elles  s'accordent  au  mou- 
vement des  figures  ;  qu'elles  lais- 
sent entrevoir  le  nu  du  corps  i  et  " 
que  sans  déguiser  les  jointures  et' 
les  emmanchemens  ,  elles  les  lais- 
sent deviner  .et  sentir  par  les  dis- 
positions tles  -  plisi.  Pour  ne  "pointé 
blesser  cette  loi ,  les  bons  artistes' 
commencent  par,  dessiner  nue  la 
figure  qu'ils  idoiVent  draper  ;  ils  i 
avouent  que-^ans  celte  précaution , 
iU  .serpjeut  suiêu  à  s'égarer  ,~et- 
fi 
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qu'ils  ponrroient  ajouter  ou  retran- 
cher ,  sans  s'en  appercevoir ,  à  la 
proportion  des  parties  dont  le  con- 
tour et  les  formes  se  perdent  quel- 
quefois dans  la  confusion  des  plis. 
On  voit  donc  que  la  draperie  n'est 
pas  un  moyen  de  s'exempter  de 
l'exactitude  que  demande  l'ensem- 
ble d'une  figure,  ni  de  la  finesse 
qu'exige  le  trait.  Souvent  l'art  avec 
lequel  les  figures  d'un  sujet  sont 
drapées  ,  contribue  à  l'expression 
des  caractères  et  des  passions  ,  et 
l'on  peut  s'en  convaincre  aisément 
si  on  réfléchit  sur  ce  que  les  habits 
des  hommes  qui  se  présentent  à  nos 
yeux  ,  ajoutent  ou  ôtent  continuel- 
lement dans  notre  esprit  à  l'idée  que 
lions  prenons  d'eux.  En  s'efforçant 
de  faire  sentir  le  nu  au  travers  des 
draperies,  l'artiste  ne  doit  pas  tel- 
lement serrer  chaque  partie  du 
corps  ,  que  les  membres  gênés  sem- 
blent servir  de  moule  aux  étoffes 
qui  y  paroîtroient  collées.  11  doit 
éviler  avec  un  semblable  soin  de 
donner  aux  vêtemens  une  telle  am- 
leur,  qu'une  figure  parojsse  acca- 
lée  sous  le  poids  de  l'étoffe  ,  ou 
que,  nageant,  pour  àinsi  dire,  dans 
une  quantité  de  plis  ,  elle  ne  pa- 
roisse que  l'accessoire ,  taudis  que 
les  draperies  dèvîëndroient  l'objet 
principal.  L'usage  du  mannequin 
pour  l'étude  des  draperies  demande 
beaucoup  !de  précaution  de  la  part 
de  l'artiste.  On  dit  qu?nue  draperie 
sent  le  mannequin  ,  lorsqu'il  y  a 
de  la  rdideur  et  de  la  dureté  dans 
les  plis.  Voy:  M'Aïf njêQTJIH. 

'  Les  sculpteurs"  anciens-  em- 
ployoient  souvent  une  manière  par- 
ticulière de  draper. 1  Beaucoup  de 
leurs  figures paroissént  drapées  avec 
des  étoffes  légères  et  qui  semblent 
erre,  mouillées*  Ces  étoffes  sont  dis- 
tvibnées  en  différëtts  ordres  de  pe- 
tits'plis ,  qui  laissent1  parfaitement 
distinguer  les  formes  du  corps  :  ce 
qui  d'est  cependant  pas  sî  général, 
qu'il  n'y  ait  quelques  exceptions  . 
el  Qu'oïl  n'ait  trouvé  des  morceau* 
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de  sculpture  grecque  traités  dans 
une  manière  plus  large  ppur  ^| 
draperies,  et  telle  qu'elle  côfi vient 
à  la  peinture.  Quelques  peintres  ont 
voulu  imiter  celte  manière  de  dra- 
per ,  mais  ils  ne  l'ont  guère  fait 
avec  succès.  D'un  autre  côté  les 
anciens  sculpteurs  sont  assez  justi- 
fiés d'avoir  adopté  celte  manière, 
par  ce  qui  est  arrivé  quelquefois 
aux  statuaires  modernes  ,  lorsque 
voulant  affecter  une  grande  manière 
et  des  plis  amples  et  simples  ,  ils 
ont  laissé  le  spectateur  incertain  , 
si  ce  qu'il  voyoit  étoit  l'imitation 
des  accidens  d'un  rocher  ou  des  plis 
flexibles  d'une  étoffe.  Eu  effet,  rien 
n'étant  plus  éloigné  de  la  flexibi- 
lité et  de  la  légèreté  d'une  étoffe 
mince  ,  que  l'apparence  que  nous 
1  offre  une  surface  de  pierre  ou  de 
marbre ,  il  faut  choisir  dans  les  ac- 
cidens des  draperies  ,  ce  qui  doit 
caractériser  davantage  leur  souplesse 
et  leur  mobilité  ,  sur-tout  comme 
l'artiste  ne  peut  y  ramener  l'esprit 
par  l'éclat ,  la  variété  des  couleurs , 
et  par  le  jeu  de  la  lumière.  Ceci 
prouve  entr'aulres  combien  les 
moyens  employés  par  les  peintres 
sont  différens  de  ceux  employés  par 
les  sculpteurs,  Voy.  Draper. 

Dresser;  élever  à-plomb  un  corps 
quelconque,  comme  une  culoune, 
un  obélisque  ,  une  statue  ,  etc.  ; 
dresser  une  pierre  ,  c'est  l'équarrir 
et  rendre  parallèles  ses  faces  oppo- 
sées ;  dresser  d'alignement ,  c'est 
élever  un  mur  au  cordeau  ;  dresser 
de  niveau  ,  c'est  applanir  le  terrein 
d'un  parterre  ou  d'une  allée  de  jar- 
din ;  en  menuiserie,  c'est  dégrossir 
le  bois. 

Droit  ;  en  architecture  ce  mot 
est  opposé  à  celui  de  biais  et  syno- 
nyme de  perpendiculaire.  On  dit 


D  U  R  46§ 

un  berceau  droit ,  une  porte  droite , 
c'est-à-dire  ,  dont  la  direction  est 
perpendiculaire  à  l'entrée. 

Duo  ;  on  donne  ce  nom  en  gé- 
néral à  toute  musique  à  deux  par- 
lies  ;  mais  on  en  restreint  aujour* 
d'hui  le  sens  à  deux  parties  réci- 
tantes ,  vocales  ou  instrumentales, 
à  l'exclusion  des  simples  accompa- 
gnemens  qui  ne  sont  comptes  pour 
rien.  Ainsi  l'on  appelle  duo  une  mu- 
sique à  deux  voix ,  quoiqu'il  y  ait 
une  troisième  partie  pour  la  basse- 
continue  ,  et  d'autres  pour  la  sym- 
phonie. En  un  mot ,  pour  consti- 
tuer un  duo  il  faut  deux  parties 
principales ,  entre  lesquelles  le  chant 
soit  également  distribué. 

Dur  ;  un  tableau  est  dur  lorsque 
les  objets  sont  marqués  par  des  lu- 
mières et  des  ombres  trop  fortes  et 
trop  voisines  les  unes  des  autres-, 
par  des  couleurs  trop  crues.  Un  des- 
sin est  dur  quand  les  parties  du 
contour  ou  de  l'intérieur  sont  trop 
prononcées ,  et  que  la  peau  ne  re- 
couvre ni  les  muscles  ,  ni  les  at- 
taches ,  ni  les  jointures  :  ce  qui  est 
souvent  arrivé  à  d  habiles  artistes 
pour  avoir  trop  affecté  de  montrer 
leur  science  en  anatomie.  L»e  dessin 
peut  aussi  être  dur  comme  un  ta- 
bleau, par  le  défaut  de  passages  qui. 
conduisent  doucement  de  la  lumière 
aux  ombres.  Il  peut  encore  être  diu> 
de  crayon  ,  si  les  haclmres  trop 
fortes  ne  sont  pas  adoucies  par  un 
grené  qui  leur  serve  de  fond.  Phi- 
dias chercha  principalement  à  évi- 
ter la  dureté  dans  ses  ouvrages,  sans, 
cependant  blesser  la  sévérité.  Cicé- 
ron  fait  le  reproche  de  dureté  aux 
productions  de  Canachus  et  de  Ca- 
lamis,  et  Pline  fait  la  même  obser- 
vation sur  cellea.da  Myron., 
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E  ;  les  muûciens  allemands  dési-  Eau  -  forte  ;  liqueur  acide  qui 
gnent  par  cette  lettre  la  cinquième  ronge  l'airain  ,  et  dont  on  se  sert 
corde  de  leur  échelle  diatonique  pour  exécuter  des  gravures  sans 
chromatique.   Sa  longueur  est  à  burin.  On  se  servoit  autrefois  dans 
celle  de  la  première  corde  C ,  dans  la  préparation  de  cette  sorle  de  gra- 
la  proportion  de  quatre  cinquièmes  vure,  d'un  vernis  dur ,  composé  de 
à  un.  P°*x*  de  résine,  ou  de  colophane, 
Eau  ;  les  eaux  sont  l'ame  du  pay-  a  quoi  on  joignoit  de  l'huile  de  lin 
sage;  elles  animent  une  scène;  don-  ou  de  noix;  mais  ce  vernis  étant 
nent  de  l'éclat  à  une  perspective,  sujet  a  beaucoup  d'inconvéniens  , 
et  répandent  la  fraîcheur  et  la  vie  on  loi  a  préféré  le  vernis  mou  ,  qui 
dans  tous  les  lieux  où  elles  se  trou-  est  fait  ordinairement  avec  de  la 
vent.  Il  y  a  deux  régies  constantes  cire-vierge,  du  mastic  et  de  l'am- 
dans  tous  les  effets  produits  par  l'em-  bre,  ou  du  spath  calciné.  Lorsque 
ploi  des  eaux,  c'est  de  ne  laisser  le  vernis  est  préparé,  on  choisit  une 
jamais  appercevoir  les  moyens  mis  lame  de  bon  cuivre,  qui  ne  soit  pas 
en  usage  pour  se  les  procurer  ;  et  trop  aigre ,  ou  trop  mou  ,  pail- 
que  les  eaux  suivent  la  pente  na-  leux ,  etc.  On  préfère  le  cuivre 
tu  relie  du  terrein  ,  et  se  trouvent  rouge.  Lorsque  la  planchent  bien 
dans  les  lieux  où  cette  pente  a  dû  polie ,  et  qu'on  a  passé  le  brunis- 
les  conduire.  La  nature  nous  mon-  soir  par-tout ,  qu'on  a  dégraissé  le 
Ire  les  eaux  sous  trois  états  diffé-  cuivre  avec  de  la  craie ,  ou  du  blanc 
rens  ;  elles  «ont  stagnantes,  cou-  d'Espagne,  et  qu'enfin  on  l'a  par- 
iantes qu  tombantes.  Le  premier  de  faitement  essuyé  ,  on  fait  chauffer 
ces  caractères  comprend  la  mer ,  la  planche  assex  pour  que  sa  châ- 
les lacs,  les  étang* ,  les  bassin*  de*  leur  fasse  sortir  le  vernis  qu'on  en- 
i       fontaine*,  etengéuéral  tout  ce  qu'on  veloppe  dans  du  taffetas  ,  et  dont 
appelle  pièce  d'eau  ;  le  second,  les  on  frotte  la  planche.  Lorsque  le 
torrens  ,  les  rivières  ,  et  les  mis-  vernis  est  étendu  en  plusieurs  ban- 
■seaux  ;  le  troisième,  Un  fileta  deau ,  des  parallèles,  on  a  une  espèce  de 
les  cascade*  ,  les  chutes  d'eau  ou  tampon  fait  avec  du  coton ,  eau- 
cataracte*.  L'homme  ne  s'y  est  pas  vert  de  taffetas ,  avec  lequel  on  tape 
borné;  il  les  a  forcées  à  s'élancer  en  légèrement  sur  la  planche,  pour 
l'air,  et  à  former  des  jeté  d'eau,  rendre  lèverais  uni.  On  le  noircit 
V oy.  ce  mot.  ensuite  en  brûlant  dessous  un  flanw 
Quant  à  la  manière  de  figurer  beau  ou  une  grosse  bougie  jauno 
l'eau,  on  Je  peut  faire  allégorique-  qui  jette  beaucoup  de  Fumée.  Ces 
nient  et  directement  ;  les  anciens  opérations  faites  ,  on  calque  le  Irait 
l'ont  figurée  allégoriquement  par  les  sur  le  vernis ,  et  l'on  évide  avec  des 
dieux  des  Mers  et  ceux  des  Fleuves,  pointes  arrondies  et  des  échoppes 
L'eau  elle-même  offre  d'assez  grau-  de  différentes  grosseurs ,  la  ci  ru  de 
des  difficultés  pour  que  celle  repré-  tous  les  traits,  en  mettant  le  cuivre 
sentation  soit  naturelle.  C'est  cette  à  nu.  Autour  de  la  planche,  ou 
représentation  fidelk  d'une  eau  lim-  élève  un  rempart  de  cire  à  mode- 

Fide  et  calme  ,  qui  souvent  répète  1er,  pour  contenir  l'eau -forte, 

image  de  la  lune  ,  des  nuages  et  qu'on  verse  dessus ,  après  l'avoir 

des  édifices,  qui  fait  le  charme  de  tempérée  par  un  tiers  ou  même  par 

plusieurs  »»:►»•«•»»»✓»$,  ]g  moitié  d'eau  commune.  Lors— 


t    >  Digitized  by  Google 


EAU 

qu'on  veut  empêcher  l'eau-forte  de 
trop  mordre  certains  endroits,  ou 
Tôte  de  de&sns  la  planche ,  pour 
couvrir  les  endroits  qu'on  ne  veut 
plus  exposer  à  l'aclion  de  leau- 
iorte  ,  d'uue  substance  grasse  ,  ou 
bien  d'un  vernis  de  copal  un  peu 
épais  qu'on  y  applique  avec  un 
pinceau;  après  quoi  ou  y  verse  de 
nouveau  l'eau -forte.  Les  endroits 
forts  ne  doivent  pas  être  trop  long- 
temps exposés  à  l'action  de  l'eau- 
f orte ,  pour  que  les  traits  forts  pla- 
cés les.  uns  prés  des  autres  ne  se 
confondent  pas.  Lorsque  l'artiste 
pense  que  l'eau  forte  a  suffisamment 
mordu ,  il  Tôte,  fait  sécher  la  plan- 
che ,  et  pour  la  débarrasser  du  ver- 
nis il  la  couvre  d'une  légère  couche 
d'huile  d'olive ,  et  l'expose  à  la  cha- 
leur d'un  brasier  allumé ,  ce  qui  dis- 
sout le  vernis  dans  l'huile  au  point 
qu'avec  un  linge  on  peut  facilement 
l'enlever.  Lorsque  la  planche  est 
gravée  à  l'eau-forte ,  on  se  sert  de 
la  pointe  sèche  pour  faire  les  pas- 
sages doux  jusqu'à  la  plus  forte  lu- 
mière. Cette  méthode  a  été  sur-tout 
perfectionnée  par  les  artistes  fran- 
çais. On  se  sert  enfin  du  burin  pour 
donner  plus  de  force  et  de  profon- 
deur aux  endroits  trop  foibles ,  et 
plus  de  pureté  à  ceux  qui  ne  sont 
pas  devenus  assez  purs  par  l'action 
de  l'eau-forle.  La  réunion  de  ces 
différentes  méthodes  donne  le  plus 
haut  degré  de  perfection  aux  gra- 
vures. L'histoire ,  et  sur-  tout  les 
paysages  et  les  ornemens  sont  bien 
rendus  par  la  hardiesse  et  la  faci- 
lité de  la  pointe ,  préférable  en  cela 
au  burin  ,  qui  est  trop  roide  pour 
des  choses  légères.  Les  planches 
gravées  au  burin  ont  cependant  sur 
celles  gravées  à  l'eau-forte  ,  l'avan- 
tage de  donner  un  nombre  d'épreu- 
ves beaucoup  plus  considérable. 
Abraham  Bosse  a  publié  à  Paris  en 
1645,  in-ia,  un  Tixiilè  des  ma- 
nières de  graver  en  taille-douce  sur 
l'airain  ,  par  le  moyen  de»  eaux- 
fortes  et  des  vernis  durs  et  mous , 
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ensemble  de  la  façon  oT en  imprimer 
les  planches  et  d'en  construire  la 
presse.  Cochin  le  fils  en  a  donné 
une  édition  revue  et  augmentée  à 
Paris  1745,  in-8°  |  dans  une  autre 
de  l'année  J7^»B ,  il  est  entré  dans 
beaucoup  de  détails  sur  la  gravure 
à  la  manière  du  crayon,  et  la  gra- 
vure en  lavis.  L'invention  de  la 
gravure  à  l'eau-forte  est  commu- 
nément attribuée  à  Albert  Durer  „ 
mort  en  1  Sa8  ;  elte  est  donc  pos~ 
térieurc  d'un  demi -siècle  à  celle 
de  la  gravure  au  burin.  Christ  ,. 
dans  son  Explication  des  mono- 
grammes ,  M kerm ann  ,  daus  ses 
Origines  typographiques  ,  et  u^'a li- 
tres auteurs ,  iudiquent  cependant 
comme  l'inventeur  de  cette  gravu- 
re ,  J^/cAe/  WoLGE&ruT,  le  maltr» 
de  Durer ,  et  même  d'autres  artistes. 
Les  Italiens  attribuent  cette  inven- 
tion à  /fcmeo/s Parmigiano,  mais 
c'est,  à  ce  qu'il  par ott,  sans  fonde- 
ment. Il  y  a  lieu  de  croire  que  ce 
dernier  n'a  travaillé  dan»  celle  ma- 
nière que  vers  i53o,  et  Sandrart 
dans  son  Académie  de  l'art  de  la 
peinture,  cite  de  l'artiste  Allemand 
des  feuilles  gravées  à  l'eau- for  to 
dés  i5i5.  Knorr  dans  son  His- 
toire générale  des  artistes ,  à  l'ar- 
ticle de  Durer ,  cite  même  un  S.  Jé- 
rôme gravé  par  lui  dans  cette  ma- 
nière en  i5ia.  Si  Durer  n'est  pas 
l'inventeur  de  la  gravure  à  l'eau- 
forte  ,  on  peut  au  moins  dire  qu'il 
l'a  trés-perfeetionnée.  Les  artistes 
des  différentes  nations  qui ,  après 
Albert  Durer ,  se  sont  distingués  par 
des  gravures  à  l'eau  «forte  sont , 
parmi  les  Allemands  :  Jean- Guil- 
laume Baurr  ,  mort  en  1640  ;  Ma- 
thieu M eri an  ,  1661  ;  fVenceslas 
Hollar,  1676,  dont  G.  Vkrtue  a 
donné  à  Londres  en  1762  et  1759 , 
la  description  des  ouvrages,  en  un 
vol.  in- 40;  Jonas  Umdach  ,  1680; 
Jean— Henri  Roos  ,  i685  ;  /.  /.de 
Sandrart,  1698  ;  Vranç.  Ettin- 
ger  ,  1702;  Phil.  Roos,  1706  ;. 
Fel.  Mk  ve  r  ,171a;  Jean-  Christophe 
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Diétsch,  1730;  JP.  de  Bemmel  , 
I7a3;  Franç.  Ferg  ,  1740?  Ru- 
OENOA8, 17,41  ;Bkich  ,  1748;  Frey, 
175a;  Tiiielk  ,  1762;  Kilian  , 
1^9;  Phil.-Jéréme  Brinkmann  , 
17(11  ;  Kiedinoer,  1767  ;  Weh 
botter,  1771;  Chrél.tGuill.-Fr. 
Dietrich,  1774,  dont  le  catalogue 
des  ouvrages  a  élé  publié  dans  les 
Mélangea  artistiques  de  M.  Meu- 
sel;  Georges-Fréd.  Schmid  ,  177b, 
le  catalogue  raisonné  de  son  Œuvre 
en  deux  parties,  a  paru  à  Léipsic 
en  178g;  Chrét. -Louis  de  Hage- 
porn  ,  1780;  Jos.  Wagner;  &ï- 
lom.  Gkssner,  1788;  Daniel  Cho- 
ïîowiecki  ,  dont  les  ouvrages  ont 
élé  décrits  par  M.  Meusel  ;  Pun- 
is er  ,  Geyser  ,  Garrz  ,  Gutten- 
bero  ,  Jaques-Philippe  et  Georges 
Hackert,  Angelica  Kaupmann, 
Ferdinand  Ko  b  EL,  Philippe  Jacques 

LOUTHERBURG  ,  MeïL  ,  OeSER  , 
RODE ,SCHELLENBERG  ,T|SCH  BEIN  , 
WEISBRODT  ,  WlLLE  ,  ZlNGG  ,  etc. 

Parmi  les  artistes  des  Pays-Bas ,  on 
remarque  :  Lucas- Sim.  Frisius  , 
iGjO;  Pierre  Soutmann  ,  1640; 
Corn.  Schut  ,  /.  Suyderhof;  /. 
G.  van  Vuet,  Ant.  van  Dyck  , 
1 64 1  ;  Jean  Fyt,  16  '*4  ;  Jean  Both  , 
j  65 1  ;  P.  Potter  ,  1 6f»4  ;  Pierre  van 
Sompel  ,   Jérôme  Wittoweck  , 
Jacques  Neeps  ,  Franç.  Seydeb.s  , 
i(if>7  :  Ant.  Waterloo,  Lucas 
\nn  Uoen  ,  iGfca  ;  Corn.  Bega  , 
Théodore  van  Tiicloem,  1662  ; 
Jutn  Vischer  et   Corneille  Vi- 
sniKR  ,  1669;  on  a  le  catalogue 
de  l 'Œuvre  de  l'un  et  de  l'autre  par 
If  ec:quet  ;  Adrien  van  der  Velde  , 
Pierre  van  La  ar  ,  1 67  3  ;  Paul  Rem  - 
brani»  van  Ryn  ,  1674,  Je  cata- 
logue de  son  Œuvre  a  élé  publié 
t-u  1751  par  Gersaint,  Helle  et 
Glomy,  en  ij!xiiP-  Y  ver  a  donné 
un  supplément,  et  en  1769,  Ant. 
de  Burgy  en  a  publié  un  autre; 
eu  fin  M.  Adam  Bartsch  en  a  don- 
né en  1707  le  catalogue  raisonné { 
.4!h  cri  v  m  F.  v  r  r  di  s  g  k  n  ,  1 6  7  5  ;  i>  u 
Jardin  MoruheN  :  Jaques  Jor- 
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daen3  et  J?.  Stoope,  1678;  Jean 
van  der  Velde  ,  1679;  Ji.  Zee- 
mann,  1 680 ;Melch.Kvss el,  1 683; 
Nie.  Berghem,  1 683, dont  l'(Euvro 
a  été  décrit  par  Wi  nter  ,  en  1 7  67  ; 
Adrien  van  Ostade,  i685;  Abr. 
Genoels,  i685;  Herman  Zaft- 
jleeven  ,  i685;  Boom  an  N,  ib8f>; 
Jean  Bischop  ,  connu  sous  le  nom 
d£piscopius,  |686;  Th.  Wyck, 
1086;  Jaques  RuYSpAA*,  1687; 
David  Trniers,  1690;  Swane- 
feld  ,  1690  ;  Adrien  van  der  Ga- 
bel,  1695;  Ant. 'Franç.  Boude- 
■wyns  ,  connu  sous  le  nom  de  Bou- 
douin, 1700;  Corw.duSART,  J704; 
Rom.  de Hooohe  ,  1 708  ;  Gér.  Lài- 
ressb,  1711  ;  Jean  Lu  yken  ,  171a; 
Jean  Glauber,  1736;  Jean  van 
Hugtenburc,  Jean  Punt,  Ploos 
van  Amstel,  etc.  etc. 

La  gravure  à  l'eau-forte  a  prin- 
cipalement élé  perfectionnée  par  les 
artistes  français  ,  quant  à  la  netteté 
et  à  la  pureié  de  la  gravure  ,  à  la 
perspective  aérienne  ,  à  la  dégra- 
dation des  dùTéiens  fonds,  etc.  Les 
principaux  sont:  El.  du  Perac, 
mort  en  1601  ;  Jacques  Callot, 
iC35;  Jean  Morin.  t65o;  Franç. 
Perrier,  i65o;  Laurent  de  la 
Hire  ,  1 656  ;  Jean  Boulanger, 
jG6o;  Mich.  Dor^gny,  i665;  Et. 
Bourdon,  Et.  Baudet,  1671; 
Franç.  Ch  au  veau  y  1675  ;  Abr. 
Bosse,  1678;  Gabr.  Perelle  ,  1680; 
Franç.  Tortebat,  1690  ;  Js.  Sil- 
v  estre,  1691;  Claudia  Stella  , 
1 697;  /.  D.  Monoyer  ,  1 699;  Elisa- 
bethCiiER.ON  ,1711;  Et.  le  Clerc, 
1714,  le  catalogue  de  son  (Eu vi  e  a 
été  publié  par  Jombert,  en  1774  ; 
Ant.  Watteau,  1721  ;  Ant.  Coy- 
vr.L  ,1722;  BernardPiCART  ,1733; 
Ch. -Nie.  Cocu  in  ,  1764  ;  Js-J&. 
Oudry  ,  1755  ;  Jean-Phil.  le  Bas  , 
1 760  ;  Pierre  Ch edel  ,  1 7 62  ;  Jean 
Moyreau  ,  1762  ;  le  comte  de  Cay- 
jas,  1766;  Nic.-Ch.  Silvestr e  , 
1767  ;  Ch.  Hutïn  ,  1776;  J.-B.  le 
Prince,  1782;  Ch.-Nic.  Cochin  , 
fils,  1790,  (lecalaloguedesouŒuvre 
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a  élé  publié  par  Jombert)  ,  Cars, 
Choffart,  Flippart,  S.  Aubin, 

Dk  M  A  RTE  AU  ,  /.  de  LONGUEUIL  , 

Marcenay  de  Ghdy  ,  de  S.<-Non , 
Dbnon  , Tardieu ,  DESeVE,  PlL- 
LBMENT,  HlBOK  ,  WlLLEMIN  ,  etc. 

Parmi  les  Italiens  on  cile  Augus- 
tino  Veneziano  ,  mort  en  1614; 
Franç.  Mazzuoli  ,  connu  sous  le 
nom  de  Parmegiano  ,  1 540  ;  Marc 
DE  Ra  venne  ,  1 540  ;  Jacques  Ro- 
busti  ,  surnommé  Tintoret,  1 59  i; 
Augustin  Carrache  ,  160a  ;  An- 
jtibal  Carr  ache  ,  1609;  Baroccio, 
i6j a  ;  Schidone ,  1616;  Procac- 
cini  ,  i6a6  ;  Villamena  ;  Jacq. 
Palma,  i6a8;/2floA.SciAMiNosE, 
j63o;  Guido  Reni,  164a;  Lan- 
Vranco,  1 647;  Pierre  Testa,  1648; 
/o*<tjA  RibeRa,  1648;  Giov.-Franç. 
Barbieri  ,  ditleOuERCiiiK,  1666; 
F i etro  SanleB a rtoli  ,  1670;  Giou. 
Ben.  Castiglione  ,  1670  ;  Salv. 
Rosa  ,  1673  ;  Gasp.  Dughet,  dit 
le  Poussin,  1675;  Lucas  Gior- 
i>ano  ,    1705  ;  Carlo  Maratti  , 
J7i3;  Franç.  et  Pielr.  Aquila  , 
172Q  ;  Marco  Rizzi  ,  î^ag;  J.-B. 
Tiepolo,  1770;  André Se acci ati  , 
1771  ;  Franç.  Bartolozzi  ;  Bern. 
1>hllotto  dit  Canalbtti  ;  Fr.  Cu- 

N EGO  ;  PlRANESI  ;  VOLPATO  ,  elc. 

Parmi  les  artistes  anglais  qui  se 
«oui  distingués  par  la  gravure  à  l'eau- 
forte ,  on  cile:  Franç.  Barlow, 
mort  en  1 70a  ;  Dan.  Ma  rot  ,  1 7 1  a  ; 
Jon.  Riciiardson  ,  1730  ;  Art. 
Pond ,1738;  Guillaume  Hog  a rth, 
J764  ,  on  trouve  le  catalogue  de  son 
(Œuvre  dans  les  hiograph.  anec- 
dotes of  Will.  Hogarth,  qui  ont 
paru  à  Londres  en  1781  ;  Th.  VVor- 
Jii no e  en  1766  ;  Riclu  Earlom  ; 
Guill.  Woollet,  elc. 

Les  ouvrages  dans  lesquels  on 
trouve  des  détails  sur  les  Œuvres  de 
ces  artistes  sout  entre  autres  :  lu  Ca> 
talogue  du  cabinet  de  M,  de  Ma- 
roilles ;  le  Cabinet  des  singularités 
d'architecture  ,  de  peinture  ,  sculp- 
ture et  gravure  ,  par  Florent  le 
Comte  ;  la  Description  du  cabinet 
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de  M.  Lorangère  ,  par  M.  Ger- 
saint  ;  le  Catalogue  du  chevalier 
DR  la  Roque  ,  par  le  même  ;  le 
Catalogue  raisonné  du  cabinet  de 
M.  de  Fonspbrtuis,  par  le  même  ; 
celui  du  Cabinet  de  M.  Mariette, 
par  Franç.  Basan  ;  le  Catalogue 
raisonné  des  estampes  de  M.  Ju- 
lienne ,  par  P.  Rem  y  ;  les  No- 
tices générales  des  graveurs  divisé* 
par  nations ,  suivies  d'un  Catalogue 
raisonné  d'une  collection  choisie 
d'estampes  par  M.  Hubkr  ;  le  Ca- 
talogue du  cabinet  du  comte  do 
Praun  ,  par  Christophe  de  Murr, 
8°.  ,  1797  ;  le  catalogue  raisonné 
des  principaux  graveurs  et  de  leure 
ouvrages  par  Fuesslin  ;  le  Manuel 
des  curieux  et  des  amateurs  des 
arts ,  par  le  même  ;  le  dictionnaire 
des  artistes  dont  nous  avons  des 
estampes ,  par  le  baron  de  Hei- 
necken;  différens  ouvrages  pério- 
diques ,  tels  que  le  Mercure  de 
France ,  la  Bibliothèque  et  la  Nou- 
velle Bibliothèque  des  belles-lettres 
et  des  beaux-arts ,  en  allemand , 
les  journaux  artistiques  publiés  par 
M.  de  MuRR,el  M.  Meusel. 

Le  mot  eau-jèrte  se  prend  aussi 
quelquefois  pour  l'estampe ,  qui  est 
le  produit  du  travail  que  l'artiste  a 
tracé  sur  le  vernis ,  et  qu'il  a  fait 
creuser  par  l'eau-forte.  C'est  dans  ce 
sens  qu'on  dit  :  les  eaux-fortes  de 
tel  artiste  sont  pleines  d'esprit;  lt« 
eaux- fortes  des  peintres  sont  quel- 
quefois plus  recherchées  que  les  plus , 
belles  estampes  des  graveurs.  Voy* 
Peintresgraveurs. 

La  moindre  connoissance  des  pro- 
cédés de  la  gravure  au  burin  et  de 
celle  à  l'eau-forte ,  suffit  pour  faire 
sentir  combien  la  gravure  à  l'cau- 
forle  doit  l'emporter  par  l'esprit , 
le  goût  et  la  liberté.  Le  burin  est 
un  outil  résistant,  qui  est  poussé  par 
la  force  du  poignet,  au  lieu  d'êlre 
conduit  par  l'agilité  des  doigts ,  et 
qui  ne  procède  que  par  dés  lignes 
droites  ou  circulaires.  La  pointe 
dont  on  se  sert  pour  graver  à  l'eau- 
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forte ,  se  tienl  avec  les  doigts  comme 
nue  plume  ou  un  crayon  ,  et  se 
prête  4  tous  les  mouvemens  que 
les  doigts  veulent  lui  imprimer. 
Comparée  au  crayon ,  elle  a  le  désa- 
vantage de  la  résislance  que  lui  op- 
pose le  cuivre  qu'elle  doit  entamer 
plus  on  moins  légèrement  ;  mais 
elle  a  l'avantage  de  produire  au  be- 
soin des  travaux  bien  plus  subtils. 

Les  eaux-fortes,  dans  l'acception 
d'estampes  produites  par  l'action 
de  l'eau-forte,  sont  de  deux  espèces, 
les  unes  sont  destinées  par  l'artiste 
à  demeurer  telles  qu'elles  sont  ;  les 
eaux-for  les  des  peintres  sont  en  gé- 
néral de  celte  classe.  Lies  autres  sont 
seulement  les  ébauches  deslampes 
qui  doivent  être  ensuite  terminées 
au  burin;  telles  sont  en  général  les 
eaux-forles  des  graveurs.  Par  leur 
différente  destination,  elles  exigent 
des  travaux  d'espèce  différente.  Le 
peintre  ne  se  proposant  pas  de  re- 
venir sur  son  ouvrage,  doit  y  éla- 
l)lir  tous  les  travaux  nécessaires 
pour  produire  l'effet  qu'il  a  dans  la 
pensée.  Le  graveur  qui  travaillera 
de  nouveau  son  cuivre ,  n'y  établit 
que  les  premiers  travaux  ,  et  les 
laisse  bien  loin  de  l'effet  que  pro- 
duira la  planche  terminée.  L'eau- 
forte  du  peintre  peut  donc  avoir 
nn  effet  très-piquant;  celle  du  gra- 
veur n'a  d'ordinaire  qu'un  effet 
grisâtre ,  fade  et  blafard.  On  croi- 
rait quelquefois  que  les  graveurs 
ne  se  servent  aujourd'hui  de  l'eau- 
forte  ,  que  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  assez  familiers  avec  le  burin 
pour  ébaucher  leurs  planches  sans 
le  secours  de  la  pointe.  Les  grands 
maîtres  en  gravure  se  servent  de 
la  pointe ,  parce  qu'ils  sentent  tout 
ce  que  le  mélange  de  ses  travaux 
avec  ceux  du  burin,  peut  ajouter 
de  pittoresque  à  leurs  ouvrages. 

L'eau -forte,  c'est-à-dire,  la 
poi  nie,  doit  travailler  beaucoup  dans 
le  feuille  des  arbres ,  les  terrasses, 
les  draperies  grossières  ,  les  chau- 
mières et  toutes  le»  fabriques  rus- 
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tiques  ;  elle  doit  dominer  dans  les 
lointains  ,  parce  que  l'interposition 
de  l'air  leur  donne  un  vague,  une 
sorte  d'indécision  et  de  mollesse  qui 
seroit  moins  bien  exprimée  par  Jes 
travaux  plus  fermes  du  burin  :  elle 
ébauchera  avec  succès  les  chairs. 
Le  burin  s'acquittera  mieux  du  tra- 
vail des  eaux ,  du  marbre ,  de  l'ai- 
rain ,  des  vases  précieux ,  des  étoffes 
brillantes.  Quelquefois  l'eau-forte 
fera  heureusement  le  dessous  du 
travail ,  et  elle  sera  recouverte  d'une 
ou  de  deux  tailles  au  burin  qui  for- 
meront une  sorte  de  glacis  *,  et  ac- 
corderont cette  ébauche  d'eau-forte 
avec  les  travaux  voisins  où  le  burin 
sera  dominant. 

Ébauche;  en  peinture  ce  terme 
n'est  pas  le  synonyme  d'esquisse. 
L'esquisse  est  la  première  pensée  du 
tableau ,  exprimée  d'une  manière 
plus  ou  moins  terminée,  et  jetée 
sur  un  papier  ou  sur  une  toile  sé- 
parée. Les  âgures ,  les  accessoires , 
le  silè  ,  l'effet  y  sont  indiqués ,  mai* 
rien  n'y  est  rendu  ,  rien  n'y  est 
arrêté  (  Voy.  Esquisse).  L'ébauche 
est  le  premier  travail  du  tableau 
même;  elle  doit  être  couverte  dans 
la  suite  par  d'autres  travaux;  mais 
cependant  elle  doit  subsister  ,  et 
même ,  si  elle  est  savamment  faite  , 
les  couleurs  en  doivent  servir  et 
concourir  à  l'effet  de  celles  qui  les 
couvriront ,  sur-tout  dans  les  om- 
bres qui  doivent  toujours  être  lé- 
gères de  couleur.  Dès  l'ébauche, 
les  formes  doivent  donc  être  arrê- 
tées ,  sans  quoi  elle\e  serviroit  pas 
et  seroit  même  nuisible ,  car  les 
couleurs  du  dessous  percent  avec  le 
temps.  Il  est  donc  utile  de  prévoir  , 
en  établissant  les  tcinles  de  l'ébau- 
che ,  celles  qu'on  mettra  par-dessus. 

On  se  sert  aussi  du  mot  ébauche 
dans  la  sculpture  et  la  gravure ,  pour 
désiguer  la  première  forme  qu'on 
donne  à  une  pierre  ,  à  un  mar- 
bre ,  à  une  planche  ;  on  dit  ébau- 
cher nue  statue,  un  bas-relief,  une 
planche  ;  mais  on  dit  plus  volon- 
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lier»  esquisser  un  dessin  ,  quoique 
les  premiers  travaux  par  lesquels 
on  établit  les  formes  intérieures  et 
le  clair-obscur ,  répondent  A  ceux 
de  l'ébauche  en  peinture ,  puisqu'un 
dessin  terminé  est  en  effet  un  ta- 
bleau d'une  seule  couleur,  un  ca- 
rnayeu.  En  architecture  on  se  sert 
aussi  plus  volontiers  du  mot  es- 
quisse. 

Ébaucher  ;  terme  de  peinture 
qui  signifie  tracer  la  pensée  d'un 
ouvrage,  crayonner  les  premiers 
traits,  donner  la  première  forme 
aux  figures,  el  y  mettre  les  premiè- 
res couleurs.  Ébaucher  est  aussi  un 
terme  de  sculpture ,  et  se  dit  lors- 
qu'on fait  un  petit  modèle ,  en  cire , 
en  terre,  en  bois  ,  etc.  (  F.  Ebau— 
cooir),  avant  de  travailler  en 
grand  sur  le  marbre,  ou  sur  le 
métal.  On  dit  aussi  ébaucher  un 
chapiteau,  un  vase,  une  frise,  etc. 
En  taii  le  de  pierre,  ébaucher  signifie 
dresser  à  pans  une  base ,  une  co- 
lonne avant  de  les  arrondir.  Foy. 
Ébauche. 

Ébauchoir;  outil  de  bois  ou 
d'ivoire ,  dont  les  sculpteurs  se  ser- 
vent pour  ébaucher,  c'est-à-dire, 
pour  donner  la  forme  à  un  modèle 
de  matière  molle ,  soit  de  cire  un 
peu  échauffée  ,  soit  d'argile  suffi- 
aaniment  humectée  (  Voy.  Ébau- 
cher, Ebauche).  Sur  un  bas- 
relief  du  musée  capilolin  ,  on  voit 
Prométhée  formaut  l'homme  et  te- 
nant un  ébauchoir  dans 4b  main; 
on  le  voit  encore  représenté  ainsi 
sur  plusieurs  pierres  gravées. 

Ebène.  On  ne  peut  déterminer 
d'une  manière  très-précise  quel  est 
le  bois  que  les  anciens  nommoient 
ebenus ,  dont  Tliéophrasle  a  parlé 
le  premier.  On  sait  seulement  que 
c'étoit  un  bois  noir ,  dur  et  pesant  , 
qui  par  ces  qualités  étoit  propre  à 
différens  ouvrages  de  l'art.  Celui 
que  les  Grecs  employ oient  dans  Jes 
temps  les  plus  anciens ,  venoit  de 
l'Inde ,  et  ce  bois  n'a  été  connu  à 
Rqoiq  qu'après  les  victoires  rem* 
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portées  par  Pompée  sur  Milhridate  ; 
il  paroit  que  cet  ébénier  étoit  celui 
qui  produit  encore  aujourd'hui  la 
plus  belle  espèce  d'ébéne,  c'est  le 
plaquemimer  ébéne  (  dyospyros 
ebenus  L.  );  on  le  cultive  à  Paris 
au  muséum  d'histoire  naturelle,  et 
dans  le  beau  jardin  de  M.  Cela. 
Le  célèbre  botaniste  Loureiro  a 
trouvé  dans  la  Cochinchine  un  ar- 
bre qui  fournit  une  véritable  ébéne 
noire  ,  et  qui  peut  avoir  été  em- 
ployé comme  le  plaqueminier  ,  il 
nomme  ce  nouveau  genre  de  plante 
ebenoxylum .  bois  d'ébéne ,  soit  que 
l'ébène  soit  due  à  cet  arbre  ou  au 
diospyros ,  ce  qui  est  plus  probable. 
Les  Indiens  et  les  Grecs,  et  ensuite  les 
Romains  ont  fait  de  l'ébène  un  usage 
fréquent.  On  en  faisoit  des  sceptres , 
des  tables  enrichies  d'ivoire  à  cause 
du  contraste  des  couleurs.  Pausa— 
nias  el  Pline  citent  plusieurs  statues 
d'ébéne,  telles  que  la  statue  d'Ajnx 
à  Salamine ,  celles  de  Caslor  el  de 
Pollux ,  de  leurs  épouses  Hilaïre  et 
Phébé ,  et  de  leurs  enfans  Auaxis 
et  M  n  as  i  nous  dans  le  temple  de  Cas- 
tor et  Pollux  à  Thébes ,  ouvrage  de 
Dipcene  et  de  Scyllis ,  leurs  che- 
vaux étoient  aussi  d'ébéne ,  à  la 
réserve  d'une  petite  partie  qui  étoit 
d'ivoire  ;  Pausanias  parle  aussi  d'une 
statue  de  Diane  à  Tégée  en  Arca- 
die ,  des  premiers  temps  de  l'art , 
et  d'un  Apollon  Archegéles  à  Me- 
gare  ,  exécutés  en  bois  d'ébéne.  Se- 
lon Pline  la  statue  de  Diane  à  Epîie«e 
étoit  de  bois  d'ébéne,  selon  Vitruvo 
elle  étoit  de  bois  de  cèdre.  Il  y  avoit 
aussi  dansl'jElhiopie  des  arbres  d'un 
bois  également  noir  et  susceptibles 
par  leur  dureté  d'un  beau  poli  aux- 
quels les  anciens  donnoient  le  nom 
d'ébéne  ;  ce  bois  étoit  commun  au 
temps  de  Salomon ,  et  ce  roi  en 
fit  employer  une  grande  quantité 
pour  la  construction  du  temple  de 
Jérusalem  ;  les  ^Ethiopiens-  payoient 
tous  les  ans  un  tribut  de  200  pou- 
tre» de  bois  d'ébéne  aux  rois  Perses 
devenus  les  maîtres  de  l'j£gyptc« 
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L<  s  varlistes  modernes  imitent  allé— 
goriquement  l'ébène  en  peinture  , 
pour  représenter  les  al  tributs  des 
divinités  infernales.  Us  donnent  un 
trône  d'ébène  à  Platon  et  à  Pro- 
strpine,  ils  font  les  portes  des  en- 
fers d ebène.  Ce  bois  n'est  plus  guère 
employé  que  pour  le  placage  et  pour 
quelques  petits  ustensiles  souvent 
garnis  d'ivoire ,  et  fabriqués  par 
lus  tabletiers.  Outre  Yébène  noire, 
ou  fait  des  ouvrages  de  tabletterie 
et  de  placage  ,  avec  un  bois  ver- 
Mire  quî  est  fourni  par  la  biguone 
ébèue  (bignonia  ebenus)  ,  et  plus 
souvent  encore  avec  un  bois  rou- 
geAtr*  ,  fourni  probablement  par  le 
tanionius  de  Rumphius  ;  ces  bois 
sont  appelés  improprement  ébène; 
il  ne  faut  pas  non  plus  confondre 
avec  l'ébène  fournie  par  ïebeno- 
xylum  ou  le  diospyros  qui  a  été  em- 
ployée par  les  anciens  artistes  ,  le 
bois  de  Yanthyllis  cretica  qui  a  voit 
été  appelée  ebenus  cretica  parBelon, 
Tournefort  et  Linné  ,  et  qui  est  une 
anthyllide.  Théopbrasle  paraît  de- 
stiner cette  plante  comme  un  cy- 
tise .  et  c'est  celle  qu'il  dit  lui- 
même  être  vile  et  indigne  d'être 
confondue  avec  l'ébène. 

Eborarius,  Eburarius.Fabkr 
Bburarius  ,  les  Romains  dési- 
gnoientpar  ces  mots  les  ouvriers  qui 
travailloient  l'ivoire  soit  au  tour  , 
soit  au  ciseau.  Spon  dans  ses  Mé- 
langes d'Antiquités  rapporte  une  in- 
scription dans  laquelle  ce  terme  se 
trouve.  Voy.  Ivoire. 

Ecaille  ;  on  appelle  ainsi  la  par- 
tie supérieure  de  l'enveloppe  de  la 
tortue;  on  la  nomme  aussi  carapace , 
et  la  partie  inférieure  plastron.  On  se 
sert  de Técaillede différentes  espèces 
du  genre  tesludo  ;  la  carapace  de  la 
Cacouane  est  moins  estimée  ,  parce 
qu'elle  a  des  gales  ;  celle  du  Caret 
l'est  davantage.  Elle  réunit  à  une 
demi -transparence  l'éclat  de  cer- 
tains cryslaux  colorés  ,  et  une  sou- 
plesse que  n'a  point  l'ivoire.  On  en 
fait  beaucoup  de  bijoux.  Ou  trouve 
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le  caret  en  Amérique  et  en  Asie; 
c'est  de  l'Asie  que  les  Romains  ti- 
roient  l'écaillé.  Les  belles  carapaces 
pèsent  de  trois  à  quatre  livres  ,  quel- 
quefois jusques  à  sept  et  huit.  On 
estime  le  plus  celles  qui  sont  épais- 
ses ,  claires,  transparentes,  d'un 
jaune  doré  et  jaspé  de  rouge  ,  de 
blanc,  et  d'un  brun  presque  noir. 
Les  Grecs  nom  m  oient  la  tortue  et 
son  écaille  chelénè.  On  la  ramollit 
dans  l'eau  chaude.  On  la  met  dans 
un  moule  où  on  lui  fait  prendre 
la  forme  qu'on  désire,  à  l'aide  d'une 
forte  presse.  On  la  polit ,  on  la  ci- 
sèle, on  y  ajoute  l'or,  l'argent,  etc. 
Il  y  a  une  manière  de  teindre  la 
corne  pour  imiter  l'écaillé.  Homère, 
dans  l'hymne  à  Mercure,  lui  attri- 
bue le  premier  usage  de  l'écaillé 
de  tortue.  Pausanias  vante  l'utilité 
de  l'écaillé  pour  faire  des  lyres. 
Selon  Pline,  c'est  Carvilius  Pollio  , 
qui  a  le  premier  travaillé  l'écaillé 
à  Rome  au  temps  de  Sylla  ,  il  en 
faisoit  des  heti  triclinares ,  c'est-à- 
dire  ,  des  lits  pour  manger.  On  voit 
par  quelques  passages  de  Virgile  et 
de  Lucaiii ,  que  les  Romains  em- 
ployoienl  l'écaillé  pour  en  orner  les 
portes  ;  on  eu  faisoit  aussi  des  tables 
rondes,  repositoria  ;  il  y  en  avoit 
d'écaillé  et  d'ivoire.  César  en  fit 
faire  les  fercula  triumphi,  des  phils 
pour  le  triomphe.  On  inventa  sous 
Néron  une  manière  de  teindre  l'é- 
caille  pour  imiter  les  bois  précieux. 
Les  ouvrages  en  plaques  d'écaillé 
éloient  très  à  la  mode  au  temps  d« 
ce  prince. 

Ecaille  ,  Écaillé  ;  on  dit  qu'un 
tableau  s  écaille  ,  lorsqu'il  s'en  dé- 
tache de  petites  parties  qu'on  appelle 
écailles.  Les  peintures  à  fresque 
sont  sujettes  à  s* écailler  ;  le  slue 
s'écaille  aisément. 

Ecailles  ;  petits  ornemens  qui 
Se  taillent  sur  des  moulures  ron*» 
des ,  en  manière  d'écailler  de  pois- 
son. On  les  adapte  aussi  sur  des 
couvercles  de  vase  ,  de  trépied  ,  et 
on  en  décore  quelquefois  la  con- 
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vexilé  des  coupoles.  La  couverture 
du  monument  choragique  de  Ly- 
aistrnte  à  Athènes  ,  Appelé  vulgai- 
rement lanterne  de  Démosthéne ,  a 
son  sommet  ainsi  sculpté.  11  paroît 
que  l'origine  de  ce  genre  d'orne- 
ment se  trouve  dans  les  dales  et 
les  tuiles  dont  on  fait  souvent  les 
toitures,  el  qui  s'ajustent  en  forme 
d'écaillés. 

Écailles  ou  Éclats  de  marbre, 
sont  les  recoupes  du  marbre  qu'on 
pile  et  qu'on  réduit  en  poudre  pour 
en  faire  du  stuc. 

Ecbole  ou  Élévation.  C'étoit 
dans  la  plus  ancienne  musique 
grecque ,  une  altération  du  genre 
enharmonique  ,  lorsqu'une  corde 
éloit  accidentellement  élevée  de  cinq 
dièses  au-dessus  de  son  accord  or- 
dinaire. 

Eccyclema.  Voy.  Ekkyklema. 
.  Écijamper  ;  terminer  les  con- 
tours des  objets,  les  tirer  du  champ , 
c'«st- à-dire  ,  les  détacher  du  fond. 

Ech  ea  ,  nom  que  les  anciens  don- 
ntoîent  à  des  vases  de  bronze  ou  de 
terre  qui  avoient  la  forme  d'une 
cloche  ,  et  qu'ils  employoieut  dans 
la  construction  de  leurs  théâtres 
pour  renforcer  la  voix  des  acteurs. 
La  grandeur  de  ces  vases  étoit  pro- 
portionnée à  l'étendue  du  théâtre. 
Lieur  conformation  étoit  telle ,  qu'ils 
rendoient  toutes  les  consonnances 
depuis  là  Quarte  et  la  quinte  jusqu'à 
la  double  octave.  On  les  disposoit 
entre  les  sièges  du  théâtre  dans 
des  niches  faites  pour  cet  usage , 
de  façon  que  leur  ouverture  étoit 
tournée'  vers  le  bas',  et  que  leur 
côté  de  derrière  étoit  placé  sur  le 
fond  de  la  niche,  le  côté  de  devant 
stir  de  petites  calles  et  tourné  du 
côté  de  la  scène,  et  que  du  reste 
ils  ne  touchoient  au  mur  d'aucun 
côté.  L'art  sçut  disposer  ces  vases 
de  manière  à  former  ainsi  des  ac- 
cords de  musique.  Dans*  les  théâ- 
tres de  grandeur  moyenne  il  n'y* 
avoif  qu'une  seule  .rangée  de. ces 
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vases  appelés  échea ,  qu'on  dispo- 
soit au  milieu  de  la  hauteur  de  l'édi- 
fice. On  y  pratiquoit  treize  niclis 
pour  autant  de  vases;  dans  la  niche 
du  milieu  on  plaçoit  celui  qui  dorj- 
noit  le  son  fondamental,  et  des  dei.x 
côtés  ceux  qui  donnoîent  les  accords. 
11  en  résultoit  que  la  voix  qui  sur- 
toit  de  la  scène  comme  du  centre- , 
en  se  répandant  à*  l'entour ,  et  en 
frappant*  la  cavité  de  chacun  de  ci  s 
vases  ,  produisoitun  sou  plus  clair 
et  plus  distinct  ,  au  moyen  do 
la  consounanec  de  ces  différens 
sons  accordés.  Lorsque  les  ihéâlrcs 
avoient  une  certaine  étendue  ,  on 
divisoit  la  hauteur  en  trois  par- 
ties ,  et  on  y  appliquoit  trois  ran- 
gées de  vases  ,  dont  celle  d'en  bas 
étoit  enharmonique,  celle  du  mi- 
lieu chromatique  et  celle  d'en  haut 
diatonique. 

Selon  le  rapport  de  Vitro ve  ,  il 
y  avoit  de  ces  vases  dans  le  théâtre 
de  Corinthe ,  d'où  Lucius  Mum- 
mius ,  lors  de  la  prise  de  celle  t  ille , 
les  enleva  et  les  transporta  à  Home. 
Vitruve  fait  à  celte  occasion  l'ob- 
servation que  les  théâtres  de  bois  à 
Rome  n 'avoient  pas  besoin  de  sem- 
blables échea  ou  vases  à  renforcer 
la  voix ,  parce  que  le  bois  en  fai- 
8oit  lui-même  l'office.  Peut-être 
que  les  niches  qu'on  trouve  dans  le 
mur  du  théâtre  de  Tauromenium  , 
derrière  l'étage  le  plus  éjevé  tics 
sièges  ,  et  qui  sont  figurées  dans  le 
voyage  pittoresque  ne  M.  Houe!  , 
avoient  la  même  destination.  Ce- 
pendant on  y  remarque  que  ni  le 
nombre  de  ces  niches  ni  leur  dis- 
position ne  conviennent  avec  là 
description  de  Vitruve  ;  car  elles  ne 
sont  pas  au  milieu  de  la  hauteur  du 
théâtre ,  mais  tout  en  haut  àu-dessus 
des  sièges  des  spectateurs  A  et  leur 
nombre  s'élève  au-delà  de  47. 

11  pareil  que  dans  la  construction 
des  églises  gothiques  on  employoit 
encore  quelquefois  ce  moyen  de 
renforcer  la  voix  des  moines  et  des 
chanoines,  puits  le  chœur  du  tera- 
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pie  neuf  à  Strasbourg ,  autrefois 
celui  d'un  monastère  de  Domini- 
cains ,  le  professeur  Oberliu  avoit 
découvert  de  pareils  vases  appli- 
qués à  diÛerens  endroits  de  la' 
voùle.  Les  ouvriers  en  blanchis- 
sant il  y  a  quelques  années  l'inté- 
rieur de  ce  chœur  ,  crurent  bien 
faire,  en  brisant  ces  vaaes  de  terre 
cuite  qui  leur  sembloient  des  hors- 
d'oeuvre  inutiles. 

Echecs;  ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  parler  ni  de  l'origine  ,  ni  de 
l'histoire  de  ce  jeu.  11  suffit  de  dire 
que  le  cabinet  de  la  bibliothèque 
nationale  de  France,  possède  plu* 
sieurs  pièces  d'un  jeu  d'échecs  faites 
à  Conslantiuople  dans  le  Bas-Em- 
pire ,  elles  sont  d'un  volume  con- 
sidérable ;  une  des  tours  de  ce  jeu 
d'échecs  est  gravée  dans  le  Recueil 
de  Caylus ,  mais  il  s'est  mépris  sur 
sa  destination. 

Echelle  ou  Échellet,  instru- 
ment de  musique,  composé  de  12 
bâtons  qui  vont  toujours  en  dimi- 
nuant ;  chaque  bâton  est  percé  vers 
ses  deux  extrémités  ,  afin  qu'on 
puisse  les  attacher  ensemble ,  et  les 
séparer  par  une  petite  boule  ,  de 
manière  qu'ils  ne  se  touchent  point, 
et  qu'on  ait  la  facilité  de  les  frapper 
distinctement  les  uns  après  les  au- 
tres. La  base  de  ces  bâtons  est  com- 
munément elliptique.  Elle  peut  aussi 
avoir  une  autre  figure. 

Échelle  sainte.  Voy,  Scala 

SANTA. 

Échelle  ;  nom  donné  à  la  suc- 
cession diatonique  des  sept  notes 
vl ,  re ,  mi,  fà ,  sol ,  la  ,  si,  de  la 
gamme  notée ,  parce  que  ces  notes 
sont  rangées  en  manière  d'échelons 
sur  les  portées  de  notre  musique: 
les  Grecs  appeloient  l'échelle,  télra- 
chante ,  parce  que  leur  échelle  n'é- 
toil  composée  que  de  quatre  sons 
(  V.  Tétrachorde).  S.  Grégoire 
changea  les  tétrachordes  en  hepta- 
chordes ,  c'est-à-dire,  en  une  succes- 
sion de  sept  notes. 

Échelle  ;  nous  avons  très-peu 


ÉCH 

de  notions  sur  les  machines  qne  les 
anciens  employaient  dans  la  con- 
struction de  leurs  bâlirnens.  Vitruve 
nous  apprend  que  pour  monter  à 
une  certaine  hauteur .  ils  se  ser- 
voient  de  Y  échelle  ainsi  que  dans 
nos  constructions  modernes  ;  ils 
ajoutaient  a  celte  machine  un  sup- 
port pour  lui  donner  plus  de  fer- 
meté. Les  Romains  l'appeloient 
scansoriutn ,  les  Grecs  acrvbaticon. 

Échine  ;  nom  qu'on  donne  au 
quart  de  rond,  ou  à  la  portion  de 
cercle  quelconque  dont  se  compose 
le  chapiteau  dorique  qui  comprend 
l'astragale  avec  le  gorgerin  ,  le  quart 
de  rond  et  le  tailloir.  L'ancien  ordre 
dorique  n'a  ni  astragale  ni  gorgerin. 
Trois  ou  cinq  petits  filets  ou  listels 
réunissent  la  colonne  à  l'échiné* 
Echine  est  souvent  synonyme  de 
Tore  (  Voy,  ce  mot  ) ,  pour  expri- 
mer le  quart  de  rond  du  chapiteau 
dorique  ;  cependant  tore  se  dit  plus 
proprement  de  celte  parue  d'orne- 
ment ,  correspondante ,  qui  entre 
dans  les  bases  des  colonnes. 

Échiquier  (en)  ;  on  appelle 
ainsi  un  ornement  composé  de  car- 
reaux qui  alternent  comme  les  cases 
d'un  jeu  d'échecs.  Cet  ornement  sert 
de  bordures  aux  vétemens  de  plu- 
sieurs figures  sur  les  vases  grecs  ; 
on  en  voit  un  pareil  sur  celui  qui 
représente  l'expiation  d'Oresle  que 
j'ai  publié. 

Écho  ,  son  renvoyé  on  réfléchi 
par  un  corps  solide ,  et  qui  par-là 
se  répète  et  se  renouvelle  à  l'oreille. 
Ce  mot  vient  du  grec  échos,  son. 
On  appelle  aussi  écho  le  L'eu  où  la 
répétition  se  fait  entendre.  On  dis- 
tingue les  échos  pris  en  ce  sens  en 
deux  espèces  ;  savoir  :  Y  écho  siV/t— 
pie ,  qui  ne  répète  la  voix  qu'une 
fois;  et  Y  écho  double  ou  multiple, 
qui  répète  les  mêmes  sons  deux  ou 
plusieurs  fois.  Dans  les  échos  sim- 
ples il  y  en  a  de  Ioniques ,  c'est- 
à-dire  ,  qui  ne  répètent  que  le  son 
musical  et  soutenu  ;  et  d'autres  syl- 
labiques  qui  répètent  aussi  la  voix 
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parlante.  On  peut  tirer  parti  des 
échos  multiples  pour  former  des  ac- 
cords et  de  l'harmonie  avec  une 
seule  voix ,  en  faisant  entre  la  voix 
et  Téclio  une  espèce  de  canon  dont 
la  mesure  doit  être  réglée  sur  le 
temps  qui  s'écoule  entre  les  sons 
prononcés  et  les  mêmes  sons  ré- 
pétés. .Le  nom  écho  se  transporte 
en  musique  à  ces  sortes  d'airs  ou 
de  pièces  dans  lesquelles ,  à  l'imi- 
tation de  l'écho,  on  répète  de  temps 
en  temps  et  fort  doux ,  un  certain 
nombre  de  notes.  C'est  sur  l'orgue 
qu'on  emploie  le  plus  communé- 
ment cette  manière  de  jouer  ,  à 
cause  de  la  facilité  qu'on  a  de  faire 
des  échos  sur  le  positif  ;  on  peut 
faire  aussi  des  échos  sur  le  clavecin 
au  moyen  du  petit  clavier.  L'abbé 
Brossard  dit  qu'on  se  sert  quelque- 
fois du  mot  écho  ,  en  la  place  de 
celui  de  doMX  ou  piano,  pour  mar- 
quer qu'il  faut  adoucir  la  voix  ou 
le  son  de  l'instrument,  comme  pour 
faire  un  écho.  Cet  usage  ne  subsiste  - 
plus. 

Écho  ;  on  appelle  ainsi  ,  en  mu- 
sique, une  répétition  du  chant,  qui 
se  fait  à  l'unisson  de  cinq  en  cinq 
notes  environ  ,  par  des  voix  sépa- 
rées et  éloignées  les  unes  des  au- 
tres. Uécho  est  plus  d'usage  pour 
les  instrumens  que  pour  les  voix. 

Écho  de  lumière  ;  on  appelle 
ainsi  métaphoriquement  la  répéti- 
tion $e  la  lumière,  comme  on  ap- 
pelle écho  la  répétition  du  son. 
On  ne  doit  jamais  répéter  la  lu- 
mière principale  ;  mais  il  est  im- 
portant de  la  rappeler  dans  les  di- 
verses parties  ae  la  composition, 
à  moins  qu'on  ne  traite  des  sujets 
de  nuit.  Pour  soutenir  la  lumière 
principale,  le  peintre  introduit  des 
échos  (umineux  qui  appellent  suc- 
cessivement l'œil  du  spectateur  ,  et 
qui ,  le  promenant  d'un  bout  à  l'au- 
tre sur  des  lignes  diagonales  ,  lui 
font  paroi tre  le  tableau  plus  grand 
que  la  toile:  Il  convient  ordinaire- 
ment de  placer  la  lumière  princi- 
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pale  à  l'endroit  où  se  passe  le  plus 
fort  intérêt  de  l'action  ;  les  écho* 
doivent  être  distribués  sur  les  cir- 
constances les  plus  considérables. 
La  lumière  principale  doit  être  liée 
avec  tous  les  objets  qui  l'environ- 
nent ,  par  ces  échos ,  c'est-à-dire , 
par  des  lumières  secondes  moins 
vives ,  et  qui  ne  disputent  avec  elle 
ni  par  l'éclat ,  ni  par  le  volume. 

Échomètre  ;  espèce  d'échelle 
graduée  ,  ou  de  règle  divisée  en 
plusieurs  parties,  dont  on  se  sert 
pour  mesurer  la  durée  ou  longueur 
des  sons  ,  pour  déterminer  leur* 
valeurs  diverses,  et  même  les  rap- 
ports de  leurs  intervalles.  Ce  mut 
vient  du  grec  echoa  ,  son  ,  et  de 
melron ,  mesure. 

Eclat  ,  Éclatant  ;  un  tableau, 
a  de  l'éclat,  lorsqu'il  est  clair  pres- 
que par-tout ,  et  lorsque  malgré  la 
rareté  des  ombres  pour  faire  valoir 
les  clairs ,  il  est  cependant  extrême- 
ment brillant. 

Eclatant.  Voy.  Éclat, 
Éclyse  ,  abaissement  ;  c'était , 
dans  les  plus  anciennes  musiques 
grecques  ,  une  altération  dans  le 
genre  enharmonique  ,  lorsqu'une 
corde  étoit  accidentellement  abaiv» 
sée  de  trois  dièses  au-dessous  de 
son  accord  ordinaire.  Ainsi  l'éclysé 
étoit  le  contraire  du  spondéasme. 

Ecmèle  ;  les  sons  ecméles  étaient, 
chez  les  Grecs  ,  ceux  de  la  voix 
inappréciable  ou  parlante,  qui  ne 
peut  fournir  de  mélodie  ;  par  op- 
position aux  sons  emmêles  ou  mu- 
sicaux. 

Ecole  ;  on  appelle  ainsi  un  édi- 
fice composé  de  différentes  salles  où 
l'on  enseigne  publiquement  les  arts 
ou  les  scieuces.  Selon  l'usage  reçu  , 
une  école  diffère  d'un  collège  (  y. 
ce  mot) ,  comme  l'instruction  dif- 
fère de  l'éducation.  Le  mot  collège 
s'appliauoit  aux  établissemens  con- 
sacrés a  l'éducation  de  la  jeunesse, 
qui  comprend  cependant  l'instruc- 
tion nécessaire.  Le  mot  école  étoit 
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consacré ,  soit  à  renseignement  de 
l'enfance  (on  dit  les  petites  écoles, 
les  écoles  de  charité),  ou  à  l'en-v 
seiguement  des  diverses  parties  <ies 
sciences  (  on  dit  l'école  de  droit , 
l'école  de  médecine  ,  l'école  de  chi- 
rurgie ).  Un  des  meilleurs  morceaux 
d'architecture  qui  soient  dans  Paris , 
estréeoleconstruilepouri'enseigne- 
ment  de  la  chirurgie,  par  M.  Gon- 
douin  ,  en  1774,  aujourd'hui  l'é- 
cole de  médecine.  L'architecte  n'eut 
*  qu'un  terrein  assez  éiroit  pour  y 
élever  son  éditice,  et  il  est  parvenu 
à  lui  donner  l'air  de  grandeur  et 
d'importance  d'un  monument  pu- 
blic. Son  plan  est  simple  et  régu- 
lier ,  les  portiques  dont  il  a  envi- 
ronné sa  cour  ,  conviennent  bien 
au  sujet.  La  sculpture  dont  il  l'a 
décorée  ,  est  sage ,  et  a  le  mérile  de 
caractériser  convenablement  l'édi- 
fice. Le  péristyle  de  l'amphithéâ- 
tre est  composé  de  six  colonnes  co- 
rinthiennes ,  dont  les  proportions 
sont  belles  ,  dont  le  galbe  est  heu- 
reux ,  et  dont  l'entrecolonnement 
picnoslyle  fait  un  meilleur  effet 
que  l'on  n'est  dans  l'usage  d'en 
recevoir  des  péristyles  modernes. 
Tout  cet  édifice  est  estimable  par 
une  grande  précision  dans  la  modi- 
nature  ,  par  une  exécution  très- 
précieuse  ,  par  la  correction  des 
formes  et  des  profils ,  par  une  cer- 
taine élégance,  résultat  de  ces  qua- 
lités ,  mais  résultat  très-peu  comT 
mun  dans  les  édifices  modernes.  Sa 
façade  sur  la  rue  offre  un  péristyle 
formé  de  deux  ailes  ,  divisées  et 
réunies  par  deux  massifs  qui  ac- 
compagnent la  porte  d'entrée.  Ce 
péristyle  est  à  quatre  rangs  de  co- 
lonnes. La  façade  a  33  toises  de 
longueur.  Son  ordonnance  supporte 
un  attique  ,  contenant  la  biblio- 
thèque et  le  cabinet  d'anatomie.  Au- 
dessus  de  la, porte"  d'entrée,  est  un 
bas-relief  de  la  hauteur  de  I'attique, 
et  de  5 1  pieds  de  longueur,  sculpté 
par  Berruer ,  où  cet  artiste  a  re- 
présenté la  France  accompagnée  de 
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la  Sagesse  et  de  la  Générosité* ,  ac- 
cordant des  pri  v iléges  à  la Chir u rgïe, 
"qui  est  suivie  de  la  Prudence  et  de 
la  Vigilance;  le  Génie  de  la  France 
présente  le  plan  des  écoles.  Des 
groupes  de  malades  remplissent  l'a r- 
riére-plan  du  bas-relief.  A  gauche 
de  la  cour  sont  plusieurs  salles  des- 
tinées à  l'école  pratique  ,  aux  cours 
des  professeurs,  etc.  L'amphithéâtre 
est  le  lieu  le  plus  important  de  tout 
le  monument.  Il  peut  contenir  en- 
viron 1200  'personnes.   C'est  un 
demi-cercle  garni  de  gradins,  dont 
le  point  de  centre  est  la  chaire  du, 
professeur  et  la  table  de  démons- 
tration. Le  jour  qui  vient  d'en  haut, 
tombe  d'à-plomb  sur  cet  endroit. 
C'est  aussi  à  l'amphithéâtre  qu'est 
appliqué  l'excellent  péristyle  corin- 
thien dont  il  a  été  question  plus 
haut ,  et  dans  le  fronton  duquel 
Berruer  a  sculpté  un  élégant  Dus- 
relief  représentant  la  théorie  et  la 
pratique  ,  se  donnant  la  main  sur 
l'autel  de  la  science. 

Écoles  ;  les  amateurs  des  arts  du 
dessin  entendent  par  ce  mot  une 
suite  d'artistes  qui  ont  une  origine 
commune,  et  dont  le  caractère  des 
ouvrages  offre  quelque  ressemblan- 
ce. Le  mot  école  se  prend  encore 
dans  une  acception  moins  étendue» 
pour  indiquer  une  suite  d'artistes 
qui  ont  étudié  leur  art,  principa- 
lement'd'après  les  principes  et  les 
règles  d'un  même  maître,  et  qui  ont 
été  ou  ses  élèves  ou  ceux  de  ses 
élèves  immédiats  ,  lorsque  parmi 
eux  il  y  eu  a  plusieurs  qui  se  sont 
distingués.  C'est  ainsi  qu'on  dit 
l'école  de  Raphaël ,  parce  que  Jules- 
Romain,  PolydoredeCarravage,  etc. 
qui  furènt  ses  élèves  ,  se  firent  eux- 
mêmes  un  grand  nom  ;  on  dit  l'école 
des  Carraches ,  d'où  sortirent  le  Do- 
miniquaiu  ,  le  Guide ,  T'AIbane  ,  etc. 
Dans  la  première  et  la  plus  étendue 
de  ces  deux  acceptions  ,  on  compte 
en  peinture,  l'école  florentine\  l'é- 
cole romaine  ,  l'école  vénitienne  , 
l'école  lômbarde ,  l'école  flamande  , 
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Vérole  allemande ,  et  1  école  fran- 
çaise. Comme  il  y  a  en  peinture 
différentes  écoles ,  il  y  eu  a  aussi 
en  sculpture,  en  architecture,,  en 
musique  ,  et  en  général  dans  tous 
les  beaux-arts. 

Sur  les  différentes  écoles  en  pein- 
ture on  peut  consulter  les  Réflexions 
critiques  sur  les  différentes  écoles 
de  peinture  ,  par  le  marquis  d'Ar- 
cens,  Paris,  ij5*  ,  in-8°  ,  et  Ber- 
lin, 1768  ,  in-8",  coutre  lesquelles 
Venuti  fit  imprimer  nue  réponse, 
à  Lucques{  \  jb5  ,  in-8°;  et  le  Ca- 
talogue descriptif  des  peintures  des 
principales  écoles  de  l  Europe ,  avec 
des  remarques  sur  les  principaux 
peintres  et  leurs  ouvrages  ,  publié 
en  anglais ,  par  Robert  Stranoe  , 
1769,  in -8°.  Sur  les  diilérentes 
écoles  d'Italie ,  on  trouve  un  Mé- 
moire dans  le  premier  volume  de 
l'édition  de  Baldinucci,  donnée 
en  1768  ,  par  Gius.  Piacenza.  On 
peut  encore  consulter  les  JLettere 
sopra  la  Pittura ,  par  Algarotti  , 
dans  le  7e  volume  de  ses  (Œuvres , 
•et  l'ouvrage  publié  par  le  peintre 
Hamilton  sous  le  titre;  Schola  ita- 
lica  Picturœ ,  sive  &eleclœ  quœdam 
surnmorum  e  schola  italica  picto— 
rum  tabula? ,  Rome,  1773,  in-fol. 

La  manière  d'imiter  la  nature  qui 
caractérise  plus  particulièrement 
certains  pays,  a  donné  lieu  à  la 
diversité  des  écoles.  Cette  différence 
a  existé  de  tout  temps.  Les  Grecs 
ont  éprouvé  ,  reconnu  et  distingué 
ces  nuances.  Eu  peinture  ils  comp- 
tèrent d'abord  deux  écoles  célè- 
bres ,  YHelladique  et  Y  Asiatique. 
Le  peiutre  Eupompe  ,  de  Sicyone , 
créa  dans  la  Grèce  une  manière 
nouvelle  ,  et  en  son  honneur  ,  dit 
Pline,  on  divisa  Técole  Helladique 
en  deux,  savoir  :  l'école  attique  et 
l'école  sicyonienne. 

En  architecture  ,  le  mot  école  a 
eu  moins  de  vogue  qu'en  peinture. 
Ce  n'est  pas  que  cet  art  ail  manqué 
de  maîtres  célèbres  qui  aieut  formé 
de  nombreux  élèves  ,  et  leur  aient 
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Iransmis  leur  goût.  Palladio  ,  par 
exemple  ,  etf  le  chef  d'une  nom- 
breuse école.  Mais  il  semble  que 
la  variété  dans  le  stylo  de  l'ar- 
chitecture est  moins  sensible  que 
dans  les  autres  arts  d'imitation ,  et 
on  a  même  remarqué  que  lorsque 
quelqu'archilerle  s'est  formé  une 
manière  tellement  frappante  aux 
yeux  qu'on  lui  eu  a  attribué  l'in- 
vention ,  c'etoit  le  plus  souvent 
moius  une  véritable  invention  , 
qu'une  nouveauté  ,  qui  ordinaire- 
ment n  etoit  que  de  la  bizarrerie.  Il 
y  a  cependant  aussi  en  architecture 
des  manières  locales  de  bâtir,  dépen- 
dantes soit  du  climat ,  soit  des  ma- 
tériaux ,  soit  du  concours  de  diffé- 
rentes causes  premières  qui  dans 
l'origine  d'un  art  deviennent ,  sans 
qu'on  s'en  apperçoive  ,  le  principe 
de  son  développement  >  c'est  ainsi 
qu'on  peut  dire  Yécole  Florentine  0 
Yécole  Vénitienne.  Le  caractère  de 
la  première  est  la  solidité  des  mas- 
ses ,  l'emploi  des  bossages ,  un  sé- 
rieux dans  la  composition  qui  va 
jusqu'à  la  monotonie,  et  un  peu 
de  caprice  dans  l'ornement.  Le  ca- 
ractère de  la  seconde  est  l'élégance , 
l'emploi  fréquent  des  colonnes ,  la 
commodité  des  distributions  ,  une 
heureuse  application  des  ordres  aux 
façades  des  édifices.  L'école  Véni- 
tienne d'architecture  a  eu  et  devoit 
avoir  plus  de  vogue  en  Europe, 
qu'aucune  autre  ;  car  son  goût  est 
beaucoup  plus  usuel.  Les  chefs  de 
l'école  Florentine  sunt  :  Arnolpho 
di  Lapo,  Brcnnrleschi  ,  Amma- 

N  ATI  ,  MlCHtiL-ANOE  ,    lî  U  ONT  A — 

lenti  ,  etc.  Les  maîtres  de  l'école 
Vénitienne  sont  :  Scamozzi  ,  San- 
sovino  ,  Serlio  ,  Palladio,  etc. 

Il  nous  reste  à  parler  des  diffé-  ' 
rentes  écoles  qu'on  distingue  en 
peinture. 

École  florentine.  Depuis  plu- 
sieurs siècles  Ja  ville  de  Florence 
est  un  des  principaux  sièges  des 
beaux  —  arts  ;  elle  a  produit  dans 
toutes  leurs  branches  un  si  grand 
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nombre  d'hommes  célèbres  ,  qu'au-  MArFir,danssa  Vérone  illustrée* 
cune  autre  ville  ne  peut  lui  disputer  Muratoki  dans  ses  Antiquités  ita- 
le  rang  sous  ce  rapport.  11  faut  dis-  //</«<?*, et  Tiraboscjji, oui  suflisarn- 
tinguer  l'ancienne  école  florentine  ,  ment  prouvé  que  la  peinture  n'a 
de  la  nouvelle.  Les  arts  ont  fleuri  jamais  péri  en  Italie  ,  au  point  que 
dans  celle  ville  dès  le  i3c  siècle.  Vasari  et  Baldinucci  ont  voulu  le 
Le  sénat  fit  venir  de  la  Grèce  plu-  faire  croire  ,  et  que  Cimabne  et 
sieurs  artistes  qui  s'établirent  à  Flo-  Giotto  en  ont  été  les  restaurateurs 
rence,etquiy  forméreutdes  élèves  à  Florence.  C'est  ce  qu'on  voit  en- 
par  lesquels  le  goût  des  arts  du  dessin  core  par  les  observations  de  Huo- 
•'estdévcloppéets'est  propagé  eu  Ita-  narrotiaur  les  verres  antiques,  et  p  r 
lie.  L'ancienne  école  florentine  corn-  le  Recueil  de  sculptures  et  de  pein- 
mence  par  ces  Grecs  et  leur  élève  tures  sacrées  ,  trouvées  dans  les 
Cimabue,  et  finit  par  Léonard  de  cimetières  de  Rome,  et  expliquées 
Vinci.  Les  ouvrages  des  artistes  an-  par  Bol  tari.  On  trouve  des  détails 
teneurs  à  Léonard  da  Vinci  ne  sont  intéressans  sur  l'étal  de  la  peinture 
estiraablesqueparcomparaisonavec  en  Italie  dans  le  6e  siècle  ,  dans 
ceux  qui  ont  été  exécutés  dans  les  la  cinquième  lettre  de  la  rac colla 
temps  de  barbarie  qui  ont  précédé  di  lettere  aulla  pillura  ,  publiée  à 
celte  période.  Cet  artiste,  le  der-  Rome  en  1766,  in-40  ,  ainsi  que 
nier,  le  plus  grand  peintre  et  dessi-  dans  une  lettre  de  Carlo  Magri  , 
nateur  de  celte  école ,  approcha  de  insérée  dans  le  14e  volume  des 
la  perfection  ,  et  peut  en  même  Opuscuoli ,  publiés  par  Calogera. 
lèmps  être  regardé  comme  le  pre-  Les  peintres  les  plus  célèbres  de 
inier  artiste  de  l'école  moderne.  On  l'école  florentine  sont  :  Baccio  dbd- 
trouvera  des  détails  sur  l'ancienne  la  Porta,  surnommé  di  san  Mar- 
école  florentine  daus  les  ouvrages  co  ,  mort  en  1617  ;  Léonard  de 
de  Sandrart  ,  de  Florent  jle  Vinci,  moi  ton  1620;  Mariett» 
Comte  et  la  Storia  pittorica  de  et  Botta  ri  out  donné  d'excellentes 
M.  Lanzi.  observations    sur    ses  ouvrages. 
"  L'école  moderne  commence  par  M.  Venturi  a  publié  un  très-bon 
Léonard  de  Vinci  et  par  Michel-  Mémoire  sur  ses  Recueils  de  des- 
Ange;  elle  compte  une  suite  assez  sins  qui  étoient  à  la  bibliothèque 
nombreuse  d'artistes  ,  et  sur-tout  Ambroisiène  à  Milan ,  et  qui  sont 
de  sculpteurs  célèbres ,  et  en  partie  aujourd'hui  dans  la  bibliothèque 
vraiment  distingués.  L'école  floreu-  nationale.  Pietro  Roselli  di  Cv- 
line  est  caractérisée  par  la  fierté  ,  si/no,  en  i5ji;  Andréa  delSar- 
le  mouvement,  une  certaine  austé-  to,  eu  i55o  ;  Ballh.  Perczzi  ,  en 
rite  sombre,  une  expression  de  i536;  // Rosso  ,  en  15^1  ;  Piet. 
force  qui  exclut  peut-être  celle  Buonacorsi  ,   surnommé  Perin 
de  la  grâce,  un  genre  de  dessin  qui  dix  Vago,  mort  en  1547  ;  Ciac. 
est  d'une  grandeur,  en  quelque  Pontormo  Caruccio  ,  en  i55ti; 
sorte  gigantesque.  Ou  peut  lui  re-  Be/wen.  Garofalq  ,  en  1 559  ;  Bac. 
pi  ocher  une  sorte  de  charge  ;  mais  Bandinelli  ,  en   1609  ;  Franc. 
on  ne  peut  nier  que  cette  charge  Rossi,  appelé  Cecchino  del  Sal- 
n'ait  une  majesté  idéale  qui  élève  viati  ,  mort  en   i563  ;  Michel- 
la  nature  humaine  au-dessus  de  y^/i^e Buonarroti  ,  mort  en  1664. 
la  nature  foible  et  périssable  de  Outre  la  description  de  sa  vie  dou- 
l'homme.    Les   artisles    toscans  ,  née  par  Vasari  et  d'autres ,  on  a 
satisfaits  d'imposer  l'admiration,  encore  celle  pary-focûr^yioCoNDivi , 
semblent  dédaigner  de  chercher  à  Rome,  i553  ,  in-40,  et  Florence, 
plaire.  1736  et  1746,  iu-fol.,  dont  l'abLe 
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HauleroclieadonnéuneTradnclion 
française  avec  des  additions ,  Paris , 
1783,  in-12;  et  celle  dunuée  par 
Giac.  Vignali  ,  Flureuce  ,  1 7  53  , 
in-^'  Parmi  les  peintres  de  cette 
école  postérieurs  à  Michel-Ange, 
011  c»te  Van.  Ricciarelli  ,  mort 
en  1 566  ;  Louis  Ci  voli  ,  en  1 6 1 5  ; 
Mallh.  Roselli  ,  en  i65o;  Pibtro 
u  a  Cortoma  ,  en  1669;  Bentd. 
Lutti ,  en  17  24. 

La  vie  de  ces  peintres  se  trouve 
décrite  dans  Vasari  ,  Raldinucci  , 
d'Argensvillè,  etc.  et  sur  leurs  ou- 
vrages ,  ainsi  que  ceux  des  autres, 
maîtres  Florcutins  ,  on  trouve  des 
détails  dans  le  Memoriale  di  moite 
statue  e  pilture  ,  che  sono  ne  lia 
citlà  de  Firenze  ,  di  Franç.  Al- 
bertino,  Florence,  i5io,in-4°; 
dans  Le  Bellezze  délia  città  di  Fi- 
renze ,  di  M.  Fr.  Bocchi  ,  Flo- 
rence ,  1 5g  1 ,  in-8° , et  i677,in-8°; 
dans  le  Rislrello  délie  cose  pià  nota- 
bili  in  Pittura  »  délia  ciltà  di  Fi- 
renze ,  da  Jac.  Carlieri  ,  Flo- 
rence ,  1 689  et  1 7 57  ,  in-i  2 ,  et  dans 
d'autres  écrits  semblables. 

L'École  Romaine  est  la  plus  im- 
portante de  toutes  les  écoles  des  arts 
du  dessin  ;  non  pas  que  le  sol  de 
Home  et  son  climat  aient  une 
influence  particulière  et  heureuse 
sur  le  développement  du  génie  et 
la  formation  du  goût,  mais  parce 
que  l'ancienne  Rome ,  riche  des 
ouvrages  apportés  de  la  Grèce ,  ou 
faits  dans  son  sein  par  des  artistes 
grecs  ,  a  laissé  dans  ses  débris  à  la 
Rome  moderne  les  élcmens  de  cette 
gloire  à  laquelle  elle  s'est  élevée 
dans  les  arts.  C'est  par  l'élude  des 
antiques  que  se  sont  formés  ses  ar- 
tistes. Ils  y  ont  trouvé  la  science 
du  dessin  ,  la  justesse  de  l'ex- 
pression portée  seulement  jusqu'au 
degré  où  elles  ne  détruisent  pas  la 
beauté.  Ils  y  ont  même  trouvé  les 
principes  de  Part  de  draper,  et  ils 
ont  suivi  ces  principes  ,  en  adop- 
tant cependant  pour  la  peinture  des 
draperies  plus  larges  et  plus  flot- 
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tantes  que  celles  qui  avoient  cou- 
venu  aux  sculpteurs  de  l'antiquité. 
Ce  sont  les  parties  qu'on  vient  de 
détailler  et  la  science  de  la  com- 
position ,  qu'il  faut  chercher  dans 
Féeole  romaine.  Elle  s'y  est  livrée 
toute  entière  ,  comme  aux  princi- 
pales parties  de  J'art ,  à  celles  qui 
en  constituent  sur-tout  le  génie  et 
la  majesté,  et  elle  ne  s'est  occupée 
du  coloris  qu'autant  qu'il  le  falloit 
pour  établir  une  différence  entre  ia 
peinture  et  la  sculpture ,  ou  entre 
la  peinture  variée  dans  les  couleurs 
et  la  peinture  en  clair-obscur.  Les 
ouvrages  qu'on  peut  consulter  sur 
l'histoire  de  l'école  romaine  sont  en. 
grande  partie  des  discours  pronon- 
ces a  1  académie  de  peinture  de  cette 
ville,  ou  des  écrits  composés  pour 
elle.  Voici  les  titres  de  quelques- 
uns  :  Trattato  délia  nobilità  délie 
pittura  ,  composto  ad  istanza  delL 
venerabil  compagnia  di  San- Luca  > 
et  délia  nobil  academia  délia  pit- 
tura di  Roina ,  da  Romano  Al- 
berti  ;  Roma  ,  1584  ,  in-40;  Aca- 
démie diverse  fatte  nel  Campielo- 
glio  di  Roma ,  in  onore  délia 
tura  ,  délia  scullura  t  e  dell'archi- 
ieltura  ,  con  le  orazione  recitale  de 
vari  Prelati  e  amatori  del  disegno  / 
Rome,  1696,  1727,  4  vol.  in-40; 
le  Pompe  del?  academia  del  dise- 
gno ,  orazione  di  Giamb.  Zappi  , 
recitata  nel?  academia  di  S.  Luca  , 
per  l'an  no  1702  ,  Rome  ,  iu-40;  le 
Corone  del  rnerito  ,  distribuite  sut 
Campidoglio  ,  oraz.  di  Lud.  Ser- 
cardi  ,  recitata  nell  acad.  di  S. 
Luca  ,  Rome  ,  1703,  in  -  4°  ;  le 
buoni  arti  sempre  pià  gloriose  sul 
Campidoglio»  oraz.  detta  nell'  aca- 
demia di  S.  Luca  »  da  Annib.  Al.- 
bani  ,  Card. ,  Rome,  1704  ,  in-40  ; 
Eccellenza  délie  tre  nobili  arti, 
dimostrata  nel  Campidoglio  dall' 
academia  di  San  Lucca ,  perl'anno 
1729  ,  Rome,  iu-40;  délie  arti  del 
disegno ,  orazione  di  Guil.  Cesare 
délia  Somaglia  ,  detia  per  la  aér- 
ienne diutribuzione  de'  premi  in 
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Campidoglio  il  di  19  di  Maggio  ,  de  celle  partie  si  flatteuse,  par  d'au- 
1776;  Roma  ,  in-40.  très  parties  d'un  ordre  supérieur. 
Les  artistes  les  plus  célèbres  de  ils  y  donnèrent  toute  leur  aUen- 
l'école  romaine  sont:  Pielro  Ran-  tion  ,  et  se  distinguèrent  par  le  ro- 
Kucci  dit  le  Perucik,  mort  en  loris.  Us  ne  se  contentèrent  pas  de 
162^;  Raphaël  Sanzio  da  Ur-  caractériser  les  objets  par  compa— 
BtNO  ,  mort  en  i520  ,  à  l'âge  de  raison ,  en  faisant  valoir  la  couleur 
87  ans  ;  Jules  Romain  ,  en  1646  ;  propre  de  l'un  par  la  couleur  pru- 
Perrin  delVago,  en  i5/47;Tad-  pre  de  l'autre  ;  mais  ils  cherché— 
ï)eo  Zucchero  ,  en  i566  ;  et  Fré-  renl  encore  par  le  rapprochement , 
dèric  Zucchero,  mort  en  1609.  l'accord  ou  l'opposition  des  objets 
Ce  dernier  fonda  à  Rome  en  i  5g3  ,  colorés  ,  par  le  contraste  de  la  lu- 
tine académie  des  beaux-arts ,  qui  miére  et  de  sa  privation  ,  à  pro— 
cependant  n'a  subsisté  que  quel-  duire  une  vigueur  piquante ,  à  ap- 
ques  années.  Romano  Alberti  en  peler  et  à  fixer  les  regards.  Pour 
a  donné  l'histoire  sous  le  titre:  Ori-  rendre  compte  pourquoi  les  pein- 
gini  e  progressi  dell'  academia  del  très  de  l'école  romaine  n'ont  pas 
disegno  de*  pitlori  ,  scullori  e  ar-  autant  excellé  dans  le  coloris  que 
chitelii  di  Roma  ;  Pavie  ,  1604 ,  ceux  de  l'école  vénitienne  ,  on  a 
in-4a.  Parmi  les  autres  maîtres  de  observé  que  les  peintres  de  l'école 
cette  école  ,  on  remarque  encore  florentine  et  ceux  de  l'école  romai- 
Fréd.  Baroccio,  mort  en  1612;  ne,  peignoient  le  plus  ordinaire- 
Dom.  Feti,  en  i624;/?o/w.Crbsti,  ment  à  fresque  ou  en  détrempe  ,  et 
surnommé  Passignano  ,  mort  en  qu'en  peignant  ils  n'avoient  sous 
i638  ;  Mich.  Angelo  délie  Ba—  les  yeux  que  leurs  carions,  tandis 
iaglie  ,  en  1660;  Andr.  Sacchi,  que  le  Titien  ,  et  les  autres  maîtres 
eu  1661  ;  Franç.  Romanelli  ,  en  de  l'école  vénitienne  peignoient  d'à- 
1662  ;  Gaspari  Du  oh  et  ,  dit  le  bord  à  l'huile  et  d'après  nature, 
Poussin,  en  1675,  Ciro  Ferri  ,  pratique  qui  devoit  nécessairement 
en  1689;  Carlo  M  a  r  atti  ,  en  1 7 1 3  ;  leur  acquérir  une  couleur  plus  cou- 
Lud.  Garzi  ,  en  1721,  etc.  forme  à  la  vérité.  Lies  portraits 
École  Vénitienne.  De  toutes  dont  le  Titien  fit  un  assez  grand 
les  écoles  c'est  celle  qui  s'est  le  plus  nombre  ,  contribuoient  aussi  à  le 
distinguée  par  le  coloris.  La  viva-  faire  devenir  coloriste.  Ce  genre 
cité  et  la  vérité  des  couleurs  ,  la  l'aslreignoit  à  imiler  les  couleurs  de 
parfaite  distribution  de  la  lumière  la  nature  dans  les  carnations  et  les 
et  de  l'ombre  ,  la  hardiesse  de  la  draperies.  Comme  il  étoit  obligé  de 
tonche ,  le  véritable'  ton  de  la  na-  copier  les  habits  des  personnes  qu'il 
ture  ,  telles  sont  les  qualités  princi-  représentoit ,  il  apprit  à  varier  sa 
pales  de  cette  école  qu'on  peut  ap-  couleur  et  sa  touche ,  pour  rendre  la 
peler  l'élève  de  la  nature.  En  effet,  variété  des  étoffes  ;  il  peignit  enBn 
les  peintres  vénitiens  n'ayant  pas  le  paysage  ,  et  il  en  étudia  aussi 
sous  les  yeux ,  comme  ceux  de  la  couleur  d'après  nature.  Cette 
Rome  ,  des  restes  de  l'art  antique ,  même  élude  a  fait  que  le  Poussin  , 
manquoient  de  leçons  pour  se  faire  qu'on  ne  place  pas  dans  la  classe 
une  juste  idée  de  la  beauté  des  for-  des  grands  coloristes  ,  est  parvenu 
mes  et  de  celle  de  l'expression.  Ils  cependant  à  donner  une  bonne  cou- 
copiérent  donc  indistinctement  les  leur  aux  paysages  et  aux  fonds  de 
formes  de  la  nature  ;  mais  ils  furent  ses  tableaux.  On  trouve  une  His- 
sur-tout  frappés  des  beautés  qu'elle  toire  abrégée  de  l'art  de  la  peinture 
offroit  dans  le  mélange  et  la  variété  à  Venise  ,  et  en  même  temps  tîes 
de  ses  couleurs.  N'étant  pas  distraits  principaux,  uuvrage*  de  peintures 
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ijui  s'y  trouvent ,  dans  l'ouvrage  in- 
titulé :  Descrizione  di  tu  lie  le  pu» 
bliche  pitture  délia  città  di  Vene- 
zia  ed  isole  ci rconvicine ,  Venise, 
J733,  in-8°.  Le  principal  maître 
de  cette  école  est  sans  contredit 
Tiziano  Veckllio  ,  dit  le  Titien  , 
mort  en  1576;.  peut-être  même 
qu'on  peut  l'appeler  le  plus  grand 
coloriste  qui  ait  jamais  existé.  Quoi- 
que sous  plusieurs  rapports  on  lui 
oppose  Rubens  et  Van  Dyck ,  il 
faut  cependant  dire  que  le  charme 
de  son  coloris  a  plus  de  vérité  que 
le  coloris  de  Rubens ,  et  qu'il  excite 
plus  d'admiration  que  celui  de  Van 
Dyck.  Il  n'y  a  guère  de  grandes 
galeries  qui  ne  possèdent  de  lui 
quelques  tableaux.  RoBUSTi,dit  le 
Tintoret  ,  antre  grand  maître  de. 
cette  écolo ,  se  distingue  par  Je  la* 
lent  de  peindre  en  grand  avec  la 
hardiesse  la  plus  parfaile.  Carlo 
Ridoi.fi  publia  en  un  volume  in-40, 
à  Venise  ,  en  164a  ,  la  vie  de  ce 
peintre  célèbre  ,  mort  en  1694. 
Paolo  Caliari  ,  connu  sous  le  nom 
de  PauLi  Véronese  ,  est  un  des 
plus  grands  génies  par  la  sage  dis- 
pos i  lion  de  ses  tableaux  ,  par  rap- 
port soit  à  l'habile  liaison  de  toutes 
les  parties,  soit  à  la  distribution  de 
la  lumière;  son  coloris  a  toujours 
de  la  force  et  de  la  vérité.  On  lui 
reproche  que  toutes  ses  ombres 
fortes  tirent  sur  le  violet-,  mais  ses 
demi-ombres  sont  d'autant  mieux 
faites.  Son  pinceau  est  extrême- 
ment, léger  et  facile,  et  la  magni- 
ficence des  vêlemens  de  ses  per- 
sonnages ,  donne  à  ses  tableaux 
une  richesse  qui  leur  est  tout-à- 
fait  particulière.  Mais  il  manque 
de  grandeur  dans  les  caractères  ; 
il  a  toujours  fidèlement  imité  la 
nalure,  mais  il  n'y  a  pas  de  pein- 
tre qui  ait  autant  négligé  les  con- 
venances. Paul  Vcronése  est  mort 
en  1688.  Carlo  Kjdolfi  a  publié  sa 
Vie  en  un  volume  in-40.  à  Venise 
en  1646. 

Parmi  les  peintres  célèbres  de 
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cette  écele ,  on  cite  encore  :  Georges 
Giorgione,  mort  en  1 5 1 1  ;  Giov. 
Ant.  Licilio  ouRegillo  dil  Por- 
dbnone,  mort  en  1540;  Sebu$t>. 
del  Piombo,  surnommé Erm.  Bas- 
tiano,  en  1647;  Giov.  Nanni da 
Udine  ,  en.  1564  ;  Andr.  Schi  a— 
vone,  en  i58a  ;  Jacq.  Palm  a  ,  le 
vieux,  en  i588;  Jacq.  da  Ponte, 
ditBAssANO,  mort  en  1 59a;  Jac- 
ques Palma,  le  jeune,  en  i6a8;- 
Alessandro  Turchi  on  l'Orbetto 
dit  Véronese,  morlen  1670;  «Se- 
hast.  Ricci, en  1734,  etc.  On  trouve* 
des  détails  sur  la  vie  et  les  tableaux 
de  ces  peintres  dans  les  ouvrages 
sui  vans  :  Le  Maraviglie  de  If  Arte , 
owero  le  Vite  di  Pittori  VenetiM 
dal  Cav.  Carlo  Ridolfi  ;  Venise, 
]648,  a  vol.  in-40.:  Compendi» 
délie  Vile  de'  PiUori  Veneziani  w— 
toricipià  renomati  del  présente  se- 
colo,  daAless.  Longhi;  Venise  r 
176a  ,  in-fol. 

Parmi  les  peintres  Vénitiens  de» 
derniers  tems ,  on  distingue ,  outre» 
Tiepolo,  homme  de  beaucoup  de 
génie,  qui  réunit  un  coloris  très- 
agréable  à  une-grande  facilité ,  Pel- 

LEGRINI,  PlAZETTA,  LaZARINI, 
MOLINARI,  CeLESTI  ,  BOMBELLI  , 
LlBERI. 

On  peut  encore  consulter  sur  l'é- 
cole de  Venise  les  ouvrages  suivans  :■ 
Le  riche  Minere  délia  PiUura  Ve- 
neziana  ;  Venise  ,  1664  ,  1674  * 
irt-ia:  il  en  a  paru  une  édition  aug- 
mentée en  1 7  3o ,  in-8°.  Il gran  Tea» 
tro  di  Venetia ,  owero  Raccolla  dél- 
ie principali  veduti  e  pitture  ,  che* 
in  essa  si  contengono ,  a  vol.  in-fol. 
Varie  pitture  a  freseo  de* principal* 
Maestri  Veneziani  t  di  A  ni.  Mar. 
Zanetti  ;  Venise  ,  1760  ,  in-fol. 
Délia  Piltura  Veneziana,  e  dellm 
opère  publiche  de*  Veneziani  Maes- 
iri;  Venise ,  177 1 ,  in-8°.  Maecolta* 
di  cento  e  dodici  quadri  rappres. 
Jstorie  sacre ,  dipinte  da'  più  cele- 
bri  pittori  délia  Scuola  Veneziana  ;■ 
1772,  in-fol.  elc.  etc. 

L'Ecole  Lombarde,  désigné* 

1 
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quelquefois  sous  le  nom  d'Feole  de 
Bologne,  parce  que  cette  ville  a  été 
sou  principal  siège ,  n'est  inférieure 
à  aucune  autre  ;  on  peut  même  avan- 
cer qu'elle  les  surpasse  toutes  pour 
l'ensemble  des  parties  de  l'art.  L'E- 
cole Romaine,  plus  ancienne  que 
l'Ecole  Lombarde ,  avoit  répandu  le 
goût  du  grand  et  fait  adopter  le  su- 
blime daus  le  dessin  ;  mais  ,  à  l'ex- 
oeption  de  Raphaël,  qui  lui-même 
n'étoil  pas  également  fort  dans  toutes 
les  parties  de  son  art ,  elle  n'a  guère 
produit  que  des  imitateurs  de  ce 
grand  maître. 

Selon  les  uns ,  Antonio  Allegri, 
dit  ii£  CorrÈge,  fut  le  fondateur 
de  cette  école  ;  selon  d'autres ,  sa 
fondation  est  due  aux Carraches. 
Ces  habiles  artistes  ont  porté  toutes 
les  parties  de  l'art  presque  au  plus 
haut  degré  de  perfection.  Après 
avoir  étudié  l'antique  avec  un  soin 
extrême  ,  ilssout  revenus  à  l'élude 
de  la  nature,  que  celle  de  l'antique 
leur  fit  considérer  d'une  manière 
beaucoup  plus    utile.    Les  bons 
ouvrages  de  cette  école  se  distin- 
guent par  une  vérité  qui  séduit  et 
qui  touche.  Ceux  d'Annibal  Car- 
rache  ne  le  cèdent  guère  à  au- 
cun autre ,  soit  par  le  dessin  ,  soit 
par  la  grandeur  et  l'expression  du 
caractère.  Son  pinceau  n'est  infé- 
rieur tout  au  plus  qu'à  celui  du  Cor- 
yège,  Louis  Carracije  étoit  pres- 
qu*<tussi  grand  peintre  qu'Annibal  ; 
mais  son  coloris  a  quelque  chose  de 
triste,  et  son  pinceau  n'a  pas  assez 
de  facilité.  De  l'école  des  Carraches 
sont  sortis  deux  grands  peintres ,  le 
Pominiquin,  elQoiDo  Rkni.  Le 
premier  se  dislingue  par  son  excel- 
lent dessin, la  noble  simplicité  et  la 
beauté  des  figures  ,  des  positions ,  et 
des  draperies;  ses  tableaux  sont  très- 
bien  terminés  sans  être  pénibles  et 
outrés:  dans  les  meilleurs  ouvrages 
de  l'autre  toutes  les  parties  de  l'art 
sont  portées  Irçs-près  de  la  perfec- 
tion. 

Les  plus  célèbres  maîtres  de  cette 
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croie  sont  •  A  ni.  Correggio  ,  mort 
en  i  f»34  ;  Franc.  Mazzuoli,  en 
1540;  Potydore  de  Caravaggio 
ou  Ca ravage,  en  1643;  Franc. 
Primaticcio,  dit  le  Primatice  ,  en 
1670  ;  Luc.  Cambioso,  en  i585; 
Agàsl.  Caraccio,  ou  Carache, 
mort  en  1602  ;  Annibal  Carache  , 
en  1609;  Mich.  Ang.  da,  Cara- 
vaggio ou  Caravage, en  1609; 
Louis  Carache,  en  1619  ;  Bart. 
Schidonk,  en  1619;  Gius.  Ces.  di 
Arpikas,  en  1640;  Dont.  Zam- 
pieri,  en  1641  ;  Guido  Reni,  en 
1642;  Giov.  Lan -Franco,  en 
1647  ;Gius.  Ribera  ,  eu  i656  ; 
Giac.  Cavedone,  en  1660  ;  Franc. 
Ai,BANi,dit  l'Aldane,  en  1660; 
Diego  Velasquez  de  Sii/va,  Es- 
pagnol de  naissance  ,  en  1660  ; 
Giov.  Franc.  Rarbieri,  en  1066  ; 
Piet.  Franc.  Mola  ,  en  1666  ;  Be- 
werf.CASTiGL.10NE,  en  1670;  Salv. 
Rosa,  eu  1675;  Giov.  Franc.  G  ri- 
ma ldi,  en  1680;  Bart.  Sfef.  Mu- 
rillos  ,  en  i6h5  ;  Luc.  Jordano, 
en  1705  :  Giov.  Bail.  Racici  ,  Es- 
pagnol de  naissance ,  en  1709  ;  Carlo 
Cignani,  en  i7*9> 

On  trouve  des  détails  sur  ces pein- 
Ires  et  sur  leurs  ouvrages  dans  les 
ouvrages  suivans  :  Felsina  piltrice 
ovvero  Vite  de'Pitlore  Bolognesi,  dî 
Cari.  Ces.  Majlvasia  ;  Roi.  1678, 
2  vol.  in-40.  avec  fig.  Osservazioni 
sopra  la  Felsina  pitlrice ,  da  Vinc. 
Vittoria  ;  Rom.  1679  ,  in-8°.  et 
1700,  in- 8°.  Letlere  in  difexa  del 
Malvasia ,  par  Gianp.  Zanotti  ; 
Roi.  1705,  in^8°.  File  dei  Pittorï 
Bolognesi  non  descritte  nella  Fel- 
sina pitlrice  y Rora.  1769  ,  in-40.  H 
Passagiere  desingannalo;  Roi .1676, 
in-12, 1752,  in-8°.  Descrizione del' 
le  Pitture  di  Bologna  y  da  Giamb% 
Zanotti  ;  Bol.  1 686  et  1 706,  in-i  2. 
Histoire  de  l'Académie ,  appelée 
l'Institut  des  Sciences  et  des  Art*  , 
établi  à  Bologne  en  1712,  par  M.  Lt  - 
m  !  ers  ;  Ainsi.  1723  ,  iri-89.  Delt 
Origine  e  Progressi  délia  Pillura  * 
Scultura  ed  Archit.  di  Bologna  , 


Digitized  by  Google 


É  C  O 

,fa  Jless.  Machiavblu  ,  1736  . 
iu-40.  Storia  de  IL'  Academia  Cle- 
mentina  di  Bologna ,  da  Gianp. 
Zanotti  ;  BoJ.  1736-1739,  2  vol. 
iu-40.  avecfig.  On  trouve  aussi  des 
notices  sur  celle  école,  dans  le  Iroi- 
«ièuie  volume  de  l'ouvrage  inlitulé  : 
Disinganno  délie  principale  Noti- 
fie ederudiuoni  dell'  jirli  di  dise- 
g/10  da  Lud.  David  ;  Rom.  1670 , 

3  vol.  in-8°. 

Ecole  Française.Cc  n'est  qu'im- 

propremeutqu  on  peut  comprendre 
sous  le  nom  d  école  les  artistes  fran- 
çais qui  se  sont  rendus  célèbres  :  elle 
e*t  en  effet  si  différente  d'elle-même 
dans  ses  difterens  maîtres,  et  il  y  a 
eu ,  pour  ainsi  dire ,  tant  de  diffé- 
rentes écoles  dans  celte  école,  qu'il 
est  bien  difficile  de  la  caractériser. 
Entre  ses  artistes ,  les  uns  se  août  for- 
més sur  des  peintre»  florentins  ou 
lombards;  d'autres  ont  étudié  à  Ho- 
me ,  la  manière  romaine  ;  d'autres 
ont  imité  celle  des  peintres  Véni- 
tiens ;  quelques-uns  se  sont  distin- 
gués par  une  manière  qu'ils  parois- 
sent  ne  devoir  qu'à  eux-mêmes.  En 
parlant  généralement,  dit  M.  Lé- 
vesque ,  ou  pourroit  avancer  que 
le  caractère  de  l'école  française  est 
de  n'avoir  pas  de  caractère  particu- 
lier ,  mais  de  se  distinguer  par  uue 
aptitude  à  imiter  celui  qu'elle  veut 
prendre.  On  pourroit  cncorc,ajoule- 
t-il ,  en  ne  la  considérant  toujours 
qu'en  général ,  dire  qu'elle  réunit 
eu  un  degré  moyen  Us  différentes 
parties  de  l'art,  sans  se  distinguer 
par  aucune  partie  spéciale  ,  ni  en 
porter  aucune  à  un  degré  éminent. 
L'art  de  la  gravure  au  burin  et  à 
l'eau-forle  est  peut-être  celai  des 
arts  du  dessin  qui  doit  le  plus  aux 
artistes  frauçais. 

La  France  avoit  très-ancienne-, 
ment  des  peintres  sur  vitres  ,  et  des 
peintres  eu  miniatures  :  et  dans  ces 
deux  genres,  l'Italie  eut  même  quel- 
quefois recours  à  nos  artistes.  Lors- 
que François  L  manda  le  Jiosso  ou 
Roux ,  Florentin  ,  %t  U  Pri- 
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matice ,  Uolonois ,  la  France  posae- 
doil  un  assez  grand  nombre  de  pein- 
tres qui ,  sans  se  distinguer  par  un 
talent  supérieur ,  furent  du  moins 
en  état  de  travailler  sous  ces  maîtres 
étrangers. 

Le  plus  ancien  des  peintres  Fran- 
çais qui  ait  laissé  un  nom ,  est  Jean 
Cousin  ,  qui  exerça  le  plus  souvent 
son  talent  sur  des  vitres,  mais  qui 
s'est  aussi  distingué  par  des  tableaux. 
Celui  du  Jugement  dernier ,  qui  se 
voyoit  dans 'la  sacristie  des  Mini- 
mes du  bois  de  Vinceunes ,  est  cité 
comme  un  témoignage  de  la  fertililé 
de  son  génie.  Jean  Cousin  exerçoit 
aussi  la  sculpture.  Il  étoil  correct, 
mais  peu  élégant  dans  son  dessin. 
11  mourut  en  i5go.  La  peinture, 
quelque  temps  encouragée  par  Fran- 
çois I  ,  tomba  dans  un  étal  de  lan- 
gueur, d'où  elle  ne  put  se  relever 
que  sous  le  régne  de  Louis XIII.  Ce 
fut  alors  que  fleu  rit  Jacques  Blan- 
chard ,  formé  à  l'école  de  Venise, 
el  qu'on  appelle  le  Titien  Français. 
Comme  il  est  mort  jeune  et  san» 
avoir  laissé  d'élèves  qui  aient  per- 
pétué son  talent,  on  peut  le  regarder 
comme  un  bon  artiste  isolé,  et  non 
comme  l'un  des  instituteurs  de  l'é- 
cole française.  Le  plus  grand  pein- 
tre que  la  France  ait  produit  est , 
sans  contredit,  Nicolas  Poussin, 
né  à  Andely  en  Normandie  ,  en 
1694,  et  mort  en  i66ft  :  maison  ne 
sauroit  le  compter  parmi  les  maî- 
tres de  l'école  française ,  parce  qu  il 
a  presque  toujours,  exercé  ses  lalens 
en  Italie.  Cet  artiste,  sur  lequel  on 
peut  consulter  l'Essai  deM.  de  Cam- 
bry  sur  sa  vie  el  ses  tableaux  , 
1800,  ainsi  que  son  Eloge  par  Gui- 
bal  ,  Paris,  1780  ,  in-i  a  ,  tient  ce- 
pendant à  l'institution  de  lécolc 
française  par  un  lien  assez  intéres- 
sant, c'est-à-dire  par  les  avis  qu'il  se 
plut  à  donner  au  jeune  Le  Brun 
pendant  le  séjour  que  fit  en  Italie  ce 
dernier  qui  a  voit  été  recommandé  a 
Poussin  par  le  chancelier  Séguier. 
Le  Brun  mourut  en  1690:  il  n'eu! 
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qu'un  seul  rival  ,  Eustache  Le 
Sueur,  né  en  1617  et  mort  eu  i655; 
mais  Le  Brun  plus  vanté,  plus  puis- 
samtneut  protégé,  sur -tout  par  le 
surintendant  Fouquel ,  et  dans  la 
suite  par  le  roi  lui-même;  peut-être 
plus  actif  aussi  e{  plus  occupé  de  ses 
intérêts,  l'emporta  sur  ce  redouta- 
ble émule  que  la  postérité  lui  pré- 
fère. Les  arts  doivent  cependant  à 
Le  Brun  ,  en  grande  partie  ,  l'insti- 
tution de  l'Académie  de  Peinture. 
Le  Sueur  a  suffisamment  fait  preuve 
de  génie  par  son  tableau  de  la  Pré- 
dication de  Saint  Paul,  autrefois  à 
Notre-Dame,  aujourd'hui  dans  le 
Musée  des  Arts;  et  sur-tout  par  ses 
vingt-deux  tableaux  qu'il  a  peints 
pour  le  cloître  des  Chartreux  de 
Paris  ,  et  qui  se  voyent  actuellement 
dans  la  galerie  dû  Sénat-Conserva- 
teur. Ses  contemporains  assurent 
qu'il  ne  regardoit  ces  chefs-d'œuvre 
de  l'art  que  comme  des  espèces  d'es- 
quisses :  ils  doivent  être  placés  aux 
premiers  rangs  entre  les  ouvrages 
qui  font  la  gloire  de  l'école  fran- 
çaise. Si  Le  Sueur  eût  vécu  plus 
longtemps  ;  si ,  comme  Le  Brun ,  il 
eût  clé  chargé  des  plus  grands  tra- 
vaux de  son  siècle  et  de  la  direction 
de  tous  ceux  qu'ordonnoil  une  cour 
amie  du  luxe  et  des  arts,  l'école 
française  eût  pris  dès-lors,  sans 
doute,  un  autre  style  et  une  manière 
plus  généralement  approuvée.  La 
ïioble  beauté  des  tètes,  la  majesté- 
simple  des  draperies ,  la  sveltesse  du 
de;»sin  ,  la  vérité  des  expressions  , 
celle  des  attitudes  ,  la  naïveté  de  la 
disposition  générale  auroient  formé 
le  caractère  de  cette  école.  Mais 
c'étoit.  Le  Brun  qui  distribuoit  les 
ouvrages  et  les  grâces;  pour  être 
employé  ou  récompensé,  il  falloit 
imiter  sa  manière,  et  ses  imitateurs 
adoptèrent  ses  défauts  en  les  exa- 
gérant. C'est  à  M.  Vien  qu'il  a  été 
réservé  d'être  ,  dans  ces  derniers 
1emps ,  le  régénérateur  de  l'école 
française, et  de  répandre  parmi  les 
artistes  de  cette  école  le  goût  de  l'an- 
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tique,  que  ses  élèves  qui  sont  r»v- 
core  aujourd'hui  la  gloire  de  l'école 
française,  ont  propagé  avec  succès. 

Outre  les  artistes  que  nous  avons 
indiqués  ,  nous  «itérons  encore  : 
Mari.  Freminet,  mort  en  1619  ; 
/ac<7*/<?sBLANCHARD,  raorteni658; 
Sim.  Vouet,  mort  en  1641  ;  Laur. 
de  la  Hire,  en  16 56  ;  Jacq.  Stella, 
en  1657  ;  Ch.  Alph.  du  Fresnoy  , 
en  i66!i  ;  El.  Bourdon  ,  en  167  1  ; 
Jacques  Courtois  Bourguignon  , 
en  1676;  Cl.  Gelée  Lorrain,  en 
1682  ;  Pierre  Mionard  ,  mort  en 
1696,  et  dont  l'Abbé  Mon  ville  a 
publié  la  Vie  à  Amst.  en  >  7  3 1  , 
in-i  2  ;  Joseph  Parrocel,  mort  en 
1 704  ;  Noël  Coypel  ,  mort  en  1 707; 
Ch.  de  la  Fosse,  en  1716;  Jean 
Jouvenet,  en  17  17  ;  Ant.  Coypel, 
en  1722 ;  Franç.  dbTrov, en  17^0; 
Anl.  Watteau,  en  1737  ;  Franç. 
Le  Moine  ,  en  J7S7  ;  P.  CATrb- 
moillierb,  en  17S9;  Hyav.  Ri- 
gault, en  1745  ;  Nie-,  de  laLar- 
gilière,  en  J746.  L'académie  de 
Peinture  faisoil  une  exposition  au 
Louvre  tous  lès  deux  ans.  Depuis 
la  révolution  tous  les  artistes  ont 
pu  y  prendre  part ,  et  elle  a  voit  lieu 
tous  les  ans.  Voy.  Exposition. 

On  trouve  une  Histoire  abrégée 
de  l'ancienne  Académie  de  Pein- 
ture ,  dans  la  Inscription  de  l'A- 
cadémie Royale  de  Peinture  et  de 
Sculpture ,  par  M.  Guérin ,  Paris , 
1715,  in-$°  1  dans  le  premier  vo- 
lume de  la  Description  de  Paris , 
par  Picaniol  de  la  Force  ;  ainsi 
que  dans  différentes  autres  descrip- 
tions de  Paris. 

On  trouve  des  notices  biographie 
ques  sur  les  peintres  qu'on  vient  de 
citer,  et  sur  plusieurs  autres,  dans 
les  Entretiens  par  Félibïen  sur  les 
Vies  el  les  Ouvrages  des  plus  ex- 
cellent Peintres;  daus  l'Abrégé  de 
la  Vie  des  Peintres ,  avec  dés  ré- 
flexions sur  leurs  ouvrages ,  par  Ho- 
ger  n k  Piles  ;  dans  les  Vies  des  pre- 
miers Peintres  du  fîoi,  depuis  Char- 
ries Le  Brun  ,  jusqu'à  François  JJe 
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Moine,  par  Bernard  L'Epicier  ; 
dans  X  Abrégé  de  la  vie  de»  plus  fa- 
meux Peintres  ,  par  d'Arcens- 
vil-le,  etc. 

tSur  l'académie  de  France  fondée 
à  Rome  par  Louis  xiv,  on  peutcon- 
sulter  sur-tout  le  Saggio  sopra  VA- 
cademia  di  Francia  che  è  in  Borna, 
par  AiiGAROTTi  ;  Livorn.  176.S, 
in-8°.  traduit  en  français  parPiN- 
geron ;  Paris,  1769 ,  in-12. 

Sur  l'état  actuel  de  la  peinture  en 
France,  on  pourra  consulter  le  pe- 
tit ouvrage  que  M.  Neeregaard  a 
publié  sous  le  titre  de  i>tt/iesstfrZa 
situation  actuelle  des  Beaux- Arts 
en  France  ;  Paris ,  1801  ,in-8°,  ainsi 
que  les  catalogues  et  les  critiques 
des  dernières  expositions. 

Ecole  Allemande.  L'Allemagne 
offre  plutôt  des  artistes  isolés  qu'une 
filiation  d'artistes  qu'on  puisse  faire 
remonter  à  un  seul  maître,  ou  du 
moins  à  un  petit  nombre  de  maî- 
tres. On  ne  peut  donc  parler  qu'im- 
proprement d'une  école  allemande. 
Dans  le  moyen  âge,  lorsque  les  arts 
,  et  les  sciences  furent  négligés  dans 
loule  l'Europe  ,  l'Allemagne  s'ap- 
pliquoit  aux  arts  du  dessin  autant 
que  l'Italie  ;  les  empereurs  et  les  au- 
*  très  princes  de  l'Allemagne  déco- 
roient  leurs  palais  avec  magnifi- 
cence dans  le  goût  de  leur  temps. 
Le  haut -clergé  ornoit  aulant  qu'il 
éloit  possible  ses  églises  et  ses  cha- 
pelles. Ce  qu'on  trouve  encore  de 
sculptures  et  de  peintures  dans  plu- 
sieurs endroits,  sur -tout  dans  les 
églises  ,  les  lettres  capitales  en  mi- 
niature qu'on  voit  dans  les  ma- 
nuscrits de  l'Allemagne ,  montrent 
un  goût  à -peu -prés  semblable  à 
celui  qu'on  remarque  à  la  même 
époque  en  Italie,  et  dans  les  autres 
contrées  de  l'Europe.  Mais  !e  défaut 
d'historiens  fait  qu'on  ne  connoïl  le 
nom  d'aucun  de  ces  anciens  pein- 
tres. Les  premiers  sur  lesquels  on  a 
quelques  détails  ,  ont  vécu  vers  la 
lin  du  1 5*  siècle  ,  et  depuis  celte 
époque  l'Allemagne  a  constamment 
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eu  des  peintres  dislingues ,  dont  plu- 
sieurs même  se  soûl  fait  un  nom  au- 
dehors  de  leur  pairie. 

Parmi  les  peintres  qu'on  assigne 
ordinairement  à  l'école  allemande  , 
la  première  place  appartient  à  Albert 
Durer  ,  ne  à  Nuremberg  en  1 470 , 
et  mort  en  1 5a8  dans  la  même  ville; 
il  se  distinguo it  autant  par  la  gra- 
vure que  par  la  peinture.  Par  la 
finesse  et  la  netteté  de  son  burin  ,  il 
lit  faire  d'étonnans  progrès  à  la  gra- 
vure encore  naissante  ,  et  ne  put 
être  que  foiblement  imité  par  Marc 
Antoine,  le  graveur  de  Raphaël, 
qui  le  prit  pour  modèle  ,  et  copia 
même  quelques-unes  de  ses  estam- 
pes. Ce  talent  eût  suffi  à  sa  réputa- 
tion ,  et  c'est  même  celui  qui  a  le 
plus  contribué  à  lu  répandre  au  loin; 
mais  en  même  temps  il  a  eu  la  gloire 
d'avoir  été  le  restaurateur  de  la  pein- 
ture en  Allemagne.  Sou  génie  i  toit 
fécond  ,  ses  compositions  variées  , 
ses  pensées  ingénieuses  et  sa  couleur 
brillante  ;  quoi  qu'il  ait  fait  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  ils  sont  d'un 
fini  précieux  ;  niais  comme  il  de- 
voit  tout  à  son  génie ,  et  qu'il  ne 
pouvoit ,  dans  son  pays,  voir  que 
des  tableaux  inférieurs  aux  siens  ,  il 
n'évita  pas  entièrement  les  défauts 
de  ses  prédécesseurs.  Raphaël  en  fit 
cependant  grand  cas*.  Entr'autres 
ouvrages  ,  on  peut  consulter  sur 
Durer,  sa  Vie  publiée  par  M.  Roth  , 
à  Léipsick  en  17a  1  ,à  laquelle  il  a 
joint  la  liste  alphabétique  des  en- 
droits où  se  trouvent  ses  ouvrages. 

Parmi  les  autres  maîtres  de  cette 
école ,  on  remarque  encore  Lucas 
Cranach,  mort  en  i:">f>3,  et  dont 
il  a  paru  une  Biographie  à  Ham- 
bourg en  1761  *,  Jean  Holbkin, 
mort  de  la  peste  en  1 554 ,  à  Lon- 
dres ,  à  l'âge  de  56  ans.  Sa  Vie  par 
Charles  Patin  se  trouve  en  téle  de 
YEncomiuûi  Moriœ  par  Erasme  , 
Bàle  ,  1676  ,  iii  -  V  ;  Christophe 
Schwarz  ,  mort  eu  1694;  Jean 
Roten uammer  ,  mort  eu  1 6*04  ;  Ad. 
Elzhajmer , mort  en  1G20;  iiuilli 
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Bauer  ,  en  1 640  ;  Casp.  Netscher, 
morteu  1684  ;  Abrah.  Mignon  ,  en 
1  679;  Maria  Sib. Méri an  , en  1717; 
Jiaphael  Mengs,  inort  en  1779, 
à  l'âge  de  5i  ans,  cl  dont  la  Vie  par 
31.  le  chevalier  Azzara  ,  se  trouve 
eu  tète  des  (Œuvres  de  Mengs,  publiés 
par  M.  Jansen  ;  ce  peintre  cepen- 
dant, quoique  allemand  de  nais- 
sance, ne  peut  être  compté  que  très- 
ixn  proprement  au  nombre  des  pein- 
tres de  l'école  allemande ,  parce  qu'il 
a  passé  presque  toute  sa  vie  au-de— 
liors  de  sa  patrie.  Dans  les  temps 
modernes  MM.  Tischbein  ,  Fù- 
ger,  (User,  Gessner  ,  Schnorr et 
d'au  Ires  ,  se  sont  distingués  en  Alle- 
magne dans  l'art  de  la  peinture. 

Ecole  Flamande.  Sous  cette  dé- 
nomination on  comprend  ordinai- 
rement les  peintres  et  sculpteurs  cé- 
lèbres des  anciens  Pays-Bas ,  Espa- 
gnols ,  ou  Autrichiens,  réunis  au- 
jourd'hui à  la  république  française , 
et  qui  sont  connus  sous  le  nom  de 
la  Belgique.  Ces  contrées,  sur-lout 
l'ancien  Brabant  et  la  Flandre  , 
éloient  autrefois  le  siège  de  l'indus- 
trie et  «les  richesses ,  par  conséquent 
du  luxe  et  des  arls  qui  l'entrelien- 
uenl.  C'est  à  un  artisle  o!e  cette  école, 
Jean  y  ah  Eyck  ,  mort  en  1441  , 
plus  connu  sous  le  nom  de  Jean 
de  Bruges  ,  où  il  a  fait  un  long 
séjour  ,  que  l'opinion  vulgaire  at- 
tribue l'invention  dé  la  peinture  à 
l'huile.  D'autres  cependant  préten- 
dent que  cette  peinture  éloit  déjà 
connue  au  9e  siècle.  Si  cet  artiste 
n'en  est  pas  l'inventeur,  il  est  ce- 
pendant incontestable  qu'il  l'a  em- 
ployée avec  succès  pour  donner  à 
la  peinture  un  plus  grand  degré  de 
perfection  (  Voyez  Peinture  a 
jl'huile  ).  On  peut  dire  en  général 
e^ue  l'école  flamande  a  porté  à  la 
plus  grande  perfection  cette  partie 
Je  l'art  qui  concerne  l'emploi  et  le 
ii  alternent  des  couleurs.  Celle  école 
«  produit  un  très-grand  nombre  de 
tableaux  dans  lesquels  la  lumière, 
la  couleur  j  le  Ion  approchent  de 
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la  nature.  Si  1  école  de  Venise  sur- 
passe l'école  flamande  quant  à  la 
magnificence  et  à  la  splendeur  du 
coloris ,  elle  est  surpassée  de  beau- 
coup elle  -  même  par  celte  école 
quant  à  l'extrême  vérilé  avec  la- 
quelle celle-ci  sait  imiter  la  na- 
ture. L'école  flamande  n'est  pas 
aussi  inférieure  pour  le  dessin  que 
quelques  auteurs  l'ont  prétendu  ; 
cependant  il  est  vrai  de  dire  que 
les  plus  grands  maîtres  de  celle 
même  école  ne  s'élèvent  guère  au» 
dessus  de  la  nature.  Ils  se  bornoieut 
à  dessiner  et  à  peindre  la  nature 
telle  qu'ils  l'a  voient  sous  les  yenx 
sans  songer  à  ennoblir  le  caractère 
de  l'homme  qu'ils  figuroient.  Ils 
n'ont  connu  d'autre  monde  phy- 
sique et  moral  que  celui  dans  lequel 
ils  ont  existé;  mais  ils  l'ont  imité 
d'une  manière  qui  ne  peut  pas  être 
surpassée.  Quant  à  la  connoissance 
des  couleurs,  ils  paroissent  l'avoir 
portée  aussi  loin  qu'il  est  possible  , 
car  leurs  peintures  ne  se  sont  guère 
altérées. 

Les  artistes  les  plus  célèbres  de 
celte  école  ont  été  pour  les  grands 
ouvrages ,  Gasp.  Crayer  ,  mort  en 
1669  ;  Jacques  Jordans,  mort  en 
1678  ;  et  principalement  Pierre- 
Pau/  Rubens  ,  mort  eu  1640:  et 
Ant.  Vandyck  ,  mort  en  1641. 
Pour  les  petits  sujets  ou  dislingue 
sur-tout  Adrien  Brower  et  David 
Teniers  ,  mort  en  1649.  Qmntau 
paysage ,  Herman  Svankfelo  rem- 
purte  la  palme.  Celle  école  a  aussi 
produit  des  sculpteurs  qui  n'ont 
guère  été  surpassés  par  les  moder- 
nes. François  du  Quesnoy  ,  que  les 
Italiens  appellent  Fiaminco  ,  ne  le 
cède  à  aucun  sculpleur  moderne  , 
sur-lout  dans  la  représentation  des 
en  fans. 

Parmi  les  autres  artistes  de  celte 

école  ,  on  cite  :  Jean  van  Ma  buse  , 
mort  en  i562  ;  François  Fourbus  , 
mort  en  i58o;  Matth.  Brill,  en 
1 584  ;  //ewr/STEENw  yck  ,eu  ioo5; 
Mari,  van  Voss ,  en  1604;  Jean 
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STRADAN,en  i6o5  ;  François  Pour- 
bus  le  fils,  morl  en  1622  ;  Barlh. 
Spranger  ,  Malth.  Brjll  ,  morls 
en  1626  ;  Roi.  Savery,  en  163g; 
Joh.  Breughel  ,  mort  en  1642; 
Jean  Miel  ,   en   164»;  Gérard 
Sergers,  en  i65i  ;  François  Sny- 
ders  ,  en  1 657  ;  Tacq.  Fouquières  , 
en  i65Q;X>amWSEECERs,eft  1660; 
Théodore  van  Thulden  ,  en  1662  ; 
Pierre  Nebfs  ,  Philippe  de  Cham- 
pagne ,  en  1674  ;  Erasme  Quel- 
lin  us ,  en  1 678  ;  François  M  ilet  , 
en  1680;  Anloitie  -  François  van 
der  Meer  ,  et  Jean  van  der  Meer  , 
en  1690  et  1691  ;  Daniel  Teni  ers 
le  fils,  mort  en  1694;  Nie.  Vleu- 
ciiels,  mort  en  1737  ,  etc.  etc. 

Sur  les  maîtres  de  l'école  flaman- 
de, ou  peut  consulter  entr'autres, 
les  Vies  des  peintres  flamands  avec 
des  pqrtraits  gravés  en  taille-douce , 
une  indication  ds  hurs  principaux 
ouvrages ,  et  des  réflexions  sur  leurs 
différentes  manières ,  par  Jean-Bapt. 
Descamp;  Paris,  i755etsuiv.  4  vol. 
in  -  8a  :  le  Voyage  pittoresque  des 
principales  villes  de  Flandre  et  du 
Brabant;  Par,  1768  ,  in-8°.  Dans  le 
4e  volume  des  (Buvres  diverses  de 
de  Piles,  on  trouve  des  détails  sur 
quelques  peintures  de  Rubens  ,  une 
JJissertation  sur  les  ouvrages  des 
plus  fameux  peintres  comparés  avec 
ceux  de  Rubens ,  et  une  Biographie 
de  ce  dernier  maître. 

Ecole  Hollandaise.  La  Hol- 
lande et  les  autres  provinces  qui 
appartiennent  à  la  République  Ba- 
tave,  ont  produit  un  nombre  con- 
sidérable de  bons  peintres  qui  se 
distinguent  par  un  goût  et  des 
avantages  particuliers,  et  qui ,  par 
celte  raison,  formentune  école  dis- 
tincte. II  paroît  que  les  peintres  de 
cette  école  n'ont  eu  d'autre  but  que 
d'imiter  par  le  dessin  et  le  coloris 
la  nature,  sans  s'occuper  de  la  beau- 
té des  têtes  et  de  la  noblesse  des  for- 
mes. Lies  aujels  les  plus  bas  sont 
ceux  qu'ils  préfèrent  :  ils  ont  ex- 
cellé à  peindro  des  tavernes  ,  des 
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forges,  des  corps-de-garde,  des 
fêles  grossières  de  paysans.  Ils  réus- 
sissent à  rendre  les  expressions  : 
mais  ce  sont  celles  des  passions  qui 
rabaissent  l'humanité ,  et  non  celles 
des  affections  qui  l'ennoblissent.  On 
a  un  grand  nombre  de  peintures  de 
cette  école  dans  lesquelles  la  nature 
basse  et  commune  est  copiée  avec 
la  plus  grande  exactitude.  11  faut 
convenir  que  celle  école  a  ,  dans 
certaines  parties  de  l'art ,  des  succès 
qui  la  distinguent.  Si  elle  ne  choisit 
qu'une  nature  basse  et  commune 
pour  objet  de  son  imitation,  elle 
rend  celte  nature  avec  la  plus  graude 
vérité  :  c'est  pourquoi  Hagedorn  l'a 
appelée  YEcole  du  vrai,  et  celte 
vérité  a  toujours  le  droit  de  plaire. 
Lt*s  ouvrages  de  l'école  hollandaise 
sont  de  la  plus  grande  propreté ,  du 
fini  le  plus  précieux  :  elle  réussit 
sur-tout  à  produire  les  effets  les  plus 
piquans  du  clair-obscur  ;  tels  que 
ceux  d'une  lumière  étroite  dans  un 
espace  renfermé  el  de  peu  d'élen- 
due,  d'une  nuit  éclairée  par  la  lune 
et  par  des  flambeaux  ,  de  la  clarté 
que  répand  le  feu  d'une  for^e.  Les 
Hollandais  n'ont  pas  de  rivaux  dans 
la  peinture  du  paysage  considéré 
comme  le  portrait  fidèle  d'une  cam» 
pagne  particulière  :  mais  ils  sont  loin 
d'égaler  le  Titien,  le  Poussin,  Claude 
le  Lorrain  ,  etc.  qui  ont  porté  à  un 
degré  éminenl  l'idéal  de  ce  genre, 
et  dont  les  tableaux  sont  le  résultat 
composé  de  toutes  les  richesses  quo 
leurs  auteurs  ont  trouvées  dans  leur 
imagination  ,et  de  toutes  celles  qu'ils 
ont  observées  dans  la  nature.  Les 
Hollandais  se  distinguent  aussi  par 
la  représentation  des  perspectives  , 
des  ciels,  des  marines,  des  animaux , 
des  fruits ,  des  fleurs ,  des  insectes  , 
et  par  des  portraits  en  petit.  Enfin 
tout  ce  qui  n'exige  qu'une  imitation 
fidelle,  de  la  couleur,  ël  un  pinceau 
précieux ,  est  de  leur  ressort. 

Parmi  les  principaux  maîtres  de 
celte  école,  on  cite  :  Lucas  DB 
LEiDE,inortcn  ibb5;Mart<  Heems- 
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K.F.FK  ,  mort  eu  1 674  :  Octave  van 
Vjeen  .  en  1604;  Abraham  Bloe- 
vaart,  et»  16*47  ;  Jean  Both  .  en 
i65o;  Gabriel  Metzu  ,  en  i658; 
Barth.  Breenberg,  en  1(1*60;  Cor- 
neille Poelemburo,  en  16.^0  ;  Phi- 
lippe Wouvermans,  eu  t668  ; 
Adrien  van  der  Velde  , en  1672  ; 
Jean-David  Heem  en  1674  ;  Pierre 
^L.\ar,  surnommé  JBamboccio, 
mort  en  J675  (  Voyez  Bambo- 
ciiade  )  ;  Gérard  Dow  ,  en  1680  ; 
Gérard  Terburc  ,  en  1680  ;  Fran- 
çois Mierjs  ,  en  1 68  j  ;  Nie.  Ber- 
*  hem,  en  ib85  ;  Rembrandt  va  m 
]\yn,  en  1688;  Theod.  Hellen- 
brecken  ,  en  1694  ;  Adrien  v  an- 
jîer  Kabel,  en  ibg5;  Geoffi-oi 
Scalken,  en  1704;  Guillaume 
vas  der  Velde  ,  en  1 707  ;  Adrien 
van  der  Werf,  en  1727;  Jean 
van  Huysum,  en  1749,  etc.  etc. 

Outre  les  ouvrages  cités  à  la  (in 
de  l'article  Ecole  Flamande  ,  on 
.  peut  encore  consulter  De  Levenx- 
beschryvingen  der  Nederlantschen 
Konst-Schildern  en  JConsl'Schil- 
deressen  ,  met  en  Uylbreyding  over 
de  Schilderkonstder  Ouden....  door 
Jac.  Campo  Weyermann  ;  à  la 
Haye,  1729,  3  volumes  in^avec 
figures. 

Dans  les  derniers  lems ,  une  nou- 
velle école  s'est  élevée;  c'est  I'ëcole 
d'Angleterre.  Elle  réside  dans 
l'Académie  de  Londres,  instituée 
en  1766  par  lettres-patentes  du  roi, 
et  formée  en  1769.  Jusqu'à  présent 
celle  école  est  connue  au-dehors  de 
l'Angleterre,  plutôt  par  des  estam- 
pes que  par  des  tableaux  ;  mais  on 
a  remarqué  dans  ces  ouvrages  une 
eompoailionsage,  de  belles  formes  , 
dos  idées  élevées,  et  de  la  vérité 
dans  l'expression.  Plusieurs  maîtres 
de  celte  école  joignent  la  couleur 
aux  parties  plus  élevées  de  l'art, 
et  on  a  remarque  que  leur  coloris, 
moins  éclatant  que  celui  des  maîtres 
Flamands  ou  Vénitiens,  lient  beau- 
coup de  l'école  Lombarde.  M.  liey- 
raids. ,  qui  a  été  long-temps  prési- 
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dent  de  l'académie  de  Londres  ,  est 
connu  par  les  discours  sur  les  arts 
qu'il  a  prononcés  dans  celle  acadé- 
mie à  différentes  occasions.  L'es- 
tampe gravée  d'après  son  tableau  du 
comte  Ugoliuo,  est  à  juste  litre  très- 
recherchée.  Les  amateurs  des  arts 
commissent  aussi  "par  des  estampes 
les  talens  de  MM.  West, Koplf.y, 
Gensborough,  BRowN,etc.  L'é- 
cole anglaise  a  de  très-bons  peintres 
de  chevaux.  Ou  peut  consulter  sur 
cette  école  les  Anecdotes  sur  les 
Beaux  -  Arts  en  Angleterre»  par 
M,  Dallaway  ,  ouvrage  dont  la 
traduction  française  a^té  revue  et 
accompagnée  de  notes  par  l'auteur 
de  ce  Dictionnaire.  \ 

On  peut  reconnoître  dans  toutes 
les  écoles  la  cause  dft  caractère  qui 
les  distingue  :  dans  l'école  Ro- 
inaine ,  l'excellente  éducation  de  ses 
premiers  artistes ,  et  les  chefs-d'œu- 
vre de  l'art  antique  trouvés  dans  les 
ruines  do  l'ancienne  Borne.  Daus 
l'école  Vénitienne ,  la  magnificence 
que répandoit  à  Venise  lecommerca 
de  l'Orient,  la  fréquence  des  fêtes 
et  des  mascarades ,  l'oiligalion  où 
se  sont  trouvés  fort  souvent  les  ar- 
tistes, dépeindre  des  personnes  qui 
éloient  vêtues  des  plus  brillantes 
étoiles.  Dans  l'école  Hollandaise  , 
la  vie  ordinaire  de  ses  artistes,  qui 
fréquentaient  sur-tout  les  tavernes 
et  les  ateliers  des  artisans  gro^iers , 
qui  voyoient  sur-tout  des  figures 
basses  el  grotesques ,  et  qui  éloient 
souvent  témuins  des  effets  que  pro- 
duit une  lumière  étroite ,  naturelle 
ou  artificielle  ,  dans  des  lieux  fer- 
més. La  beauté  doit  entrer  dans  le 
caractère  de  l'école  Anglaise,  parce 
qu'elle  est  assez  commune  en  Angle- 
terre pour  frapper  sans  cesse  la  vue 
des^  artistes. 

Économie.  Voyez  Œconomir. 
Écorché.  On  appelle  ainsi  des 
modèles  en  plâtre  de  figures  dépouil- 
lées de  la  peau,  sur  lesquels  les  ar- 
tistes peuvent  étudier  l'anatoroie  des 
muscles  qui  couvrent  la  surface  du 
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corps  humain ,  immédiatement  sous 

lapeau  (f^.ANATOMlE.SQUELETTE). 

Les  anciens  avoieut  trouvé  une  ma- 
nière  poétique  de  figurer  leur  éeor- 
ché.  Us  représentoient  Marsyas  dé- 
pouillé par  le  Scythe  exécuteur  des 
ordres  d'Apollon.  Ou  voit  un  pareil 
Marsyas  dans  la  villa  Giustiniam. 

Écoutes  ;  on  appelle  ainsi ,  dans 
les  écoles  publiques  et  dans  les  sal- 
les de  spectacle  ,  les  tribunes  à  ja- 
lousie ,  où  se  tiennent  les  personnes 
qui  ne  veulent  point  être  vues.  Voy. 
Lanterne. 

Écrevisse.  Araphilrite,commela 
mer  pcrsonuifiée.Oeéanus,  et  même 
plusieurs  divinités  de  fleuves,  sont 
représentés  avec  des  pattes  ou  pin- 
ces d'écrevisse  ,  qui  leur  sortent  du 
front  comme  descornes.Océanusest 
figuré  avec  ces  pa'les  d'écrevisse  sur 
deux  pierres  gravées  du  cabinet  de 
Florence,  et  sur  un  bas-relief  qui 
représente  la  chute  de  Phaélou  ,  et 
qui  a  été  publié  par  Winckelmann. 
On  voit  encore  le  fleuve  Jourdain 
figuré  avec  ces  attributs  sur  des  mo- 
nuinens  chrétiens  publiés  par  Arin- 
ghi ,  Ciampini,  etc. 

Ecritoire.  Voyez  Thbca  Ca- 

1AMAR1A. 

Écureuil.  Le  comte  deCaylusa 
publié  une  jolie  figure  d'un  écureuil 
assis  ,  selon  le  mouvemeut  naturel 
de  cet  animal,  c'est-à-dire  mangeant 
cl  dressé  sur  ses  paltes  de  derrière. 

Écuries.  Bâliment  destiné  à  lo- 
ger les  chevaux.  Dans  les  maisons 
d'une  modique  étendue,  l'écurie  qui 
en  fait  partie  n'est  qu'un  local  à  rez- 
de-chaussée ,  donnant  sur  la  cour, 
ainsi  que  les  remises.  Le  bruit  et  la 
mauvaise  odeur  occasionnés  par  les 
écuries  engagent  les  architectes  à  les 
éloigner  le  plus  qu'il  est  possible  des 
habitations.  Dans  les  maisons  spa- 
cieuses et  dans  les  palais ,  on  leur 
destine  une  cour  particulière  et  un 
corps  de  bâtiment  séparé.  L'écurie* 
simple  est  celle  qui  n'a  qu'un  rang 
de  chevaux.  L'écurie  doubleadeux 
rangs  de  chevaux ,  avec  un  passage 
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au  milieu ,  ou  avec  deux  passages 
lorsque  les  chevaux  sont  téte  à  tête. 
On  observe  que  les  écuries  doivent 
être  éclairées  de  manière  que  le  jour 
frappe  sur  la  croupe  des  chevaux  \ 
On  comprend  aussi  sous  le  nom 
d'écuries  les  bâtimens  qui  font  par- 
tie de  leur  ensemble  dans  les  grands 
palais,  et  qui  servent  de  logement 
aux  écuyets  ,  pages,  officiers  et  ou- 
vriers nécessaires  aux  équipages.  1 
Les  grandes  écuries  de  Versailles, 
construites  sur  les  dessins  de  Jules- 
Hardouin  Munsard,  sont  au  nombre 
des  plus  beaux  édifices  de  ce  genre. 
Les  écuries  de  Chantilly  mtrilcnt 
encore  d'être  citées  à  ce  sujet.  Celte 
construction  somptueuse  a  été  com- 
mencée en  1709,  et  terminée  eu 
1735  sur  les  dessins  de  M.  Aubert, 
architecte  du  rot.  C'est  le  seul  mo- 
nument de  ce  beau  lieu  qui  ait  été 
conservé.  > 

Ecusson  ,  diminutif  d'écu.  On  se 
sert  d'écussons,  dans  les  armoiries , 
et  comme  décoration  dans  l'archi- 
tecture. Les  elypei  et  les  scuta  que 
les  Romains  attachoient  et  suspeu- 
doient  dans  leurs  édifices  ,  et  dont 
Pline  parle  dans  son  trente-cin- 
quième livre,  ont  sans  doute  donné 
origine  à  l'usage  moderne  des  écus- 
sons.  Par  analogie,  on  a  aussi  appelé 
écusson  en  serrurerie,  une  petit» 
plaque  de  fer  qu'on  met  sur  les  por- 
tes des  chambres,  des  armoires,  etc. 
vis-à-vis  des  serrures ,  et  au  travers 
de  laquelle  entre  la  clef.  Quelques 
bons  sculpteurs  ont  exécuté  des  écus- 
sons  d'armoiries  ,  et  sur -tout  avec 
dessupporls.  On  citoil  l'écusson  de  la 
ville  de  Marseille  par  Pujet,  comme 
un  des  plus  beaux  ouvrages  de  ce 
geure. 

Édifice  ;  ce  mot  est  employé  or- 
dinairement dans  un  sens  plus  re- 
levé que  bâtiment,  qui  se  dit  de 
constructions  ordinaires  ,  tandis 
qu'édifice  désigne  une  construction 
qui  sert  du  monument  ;  c'est  pour 
indiquer  celte  acception  qu'on  les 
appelle  fréquemment  édifice»  pu- 
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blics.  Le  caractère  des  édifices  pu- 
blics ne  consiste  pas  nécessairement 
dans  une  destination  publique.  On 
appelle  ainsi ,  soit  ceux  qui  sont  faits 
aux  dépens  du  trésor  public  ,  soit 
ceux  qui  sont  affectés  à  des  usages 
publics ,  soit  ceux  qui  s'élèvent  au- 
dessus  des  formes ,  des  proportions 
ou  des  convenances  adoptées  par 
f  usage  pour  le  plus  grand  nombre 
des  particuliers.  Les  édifices  publics 
doivent  se  distinguer  par  leur  soli- 
dité ,  parce  que  les  inouiimens  qu'un 
gouvernement  élève  deviennent  en 
quelque  sorte  la  mesure  de  sa  puis- 
sance et  de  son  gé^iie.  Il  convient 
d'après  cela  d'employer  dans  ces 
constructions  les  plus  beaux  ma- 
tériaux et  les  mieux  choisis.  Le 
caractère  propre  aux  édifices  pu- 
blics ne  résulte  pas  toujours  d'une 
grande  dépense  ,  l'art  sait  souvent 
suppléer  à  la  dépense  ,  par  une 
magnificence  qui  n'est  pas  dispen- 
dieuse ,  c'est-à-dire  ,  par  celle  du 
goût.  L'école  de  médecine  à  Paria 
(  Voy.  École  )  est  un  édifice  de  peu 
d'étendue,  et  qui  ne  comportoit  pas 
une  grande  dépense  ;  cependant  l'ar- 
chitecte est  parvenu  à  lui  donner 
u ue  grande  importance,  et  peu  de 
monumens,  même  les  plus  grands, 
ont  plus  que  lui  l'air  et  l'apparence 
somptueuse  d'édifice  public. 

De  tous  les  peuples ,  les  Romains 
ont  donné  le  plus  de  grandeur,  de 
richesse  et  de  magnificence  à  leurs 
édifices  publics;  c'est  qu'ils  avoient 
à  leur  disposition  des  moyens  qui 
manquent  aux  peuples  modernes, 
ce  qui  a  souvent  été  la  cause  que 
ceux  qui  se  sont  proposé  à  cet  égard 
les  Romains  pour  modèles ,  ont  bien, 
conçu  de  vastes  projets ,  mais  n'ont 
pas  pu  les  exécuter.  Les  Romains 
reraplissoient  toutes  leurs  provinces 
conquises  d'un  grand  nombre  d'édi- 
fices publics.  U  enlroit  beaucoup  de 
politique  dans  le  projet  de  leurs  bâ- 
tiraens  ;  c'étoit  pour  entretenir  leurs 
troupes  dans  l'habitude  du  travail, 
pour  occuper  leurs  esclaves ,  pour 
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captiver  leurs  nouveaux  sujets  ,  que 
les  Romains  ornoienl  les  villes  et  les 
pays  soumis  ,  en  y  faisant  élever 
tics  temples,  des  théâtres  et  des  por- 
tiques. S'ils  formoient  des  ports, 
des  chemins,  des  aqueducs  ,  c'étoit 
pour  encourager  et  pour  faciliter  le 
commerce. 

v  Les  causes  qui ,  chez  difîerens 
peuples  et  dans  des  temps  divers , 
ont  produit  les  très-grands  édifices, 
qui  sont  tant  admirés  ,  font  voir 
facilement  que  presque  tous  sont 
dûs  à  une  réunion  de  circonstances 
rares  qui  ne  sont  pas  dans  le  cours 
habituel  des  événemens.  Les  égyp- 
tiens et  presque  tous  les  anciens 
peuples  condamnoient  à  l'esclavage 
leurs  prisonniersdeguerre,et  même 
quelquefois  des  peuples  entiers  qu'ils 
avoient  subjugués  par  la  force  des 
armes.  Ces  esclaves  devenoient  des 
manœuvres ,  et  c'est  par  eux  qu'ils 
faisoient  exécuter  les  énormes  ino- 
numens  qui  nous  étonnent  eucoi  e 
après  tant  de  siècles.  Le  temple  d'E- 
hèse  avoit  été  bâti  par  une  conlri- 
ution  des  républiques  et  des  rois 
de  l'Asie ,  à-peu-près  comme  Saint- 
Pierre  de  Rome  le  fut  en  grande 
partie  des  deniers  de  la  chrétienté. 
Les  plus  beaux  et  les  plus  grands 
monumens  d'Athènes  furent  con- 
struits par  Périclés  ,  des  deniers  , 
non  de  l'Altique,  mais  de  toute  la 
Grèce  ,  lorsqu'après  l'invasion  des 
Perses, inslruitspar  les  dangers  qu'i  1s 
avoient  courus ,  les  Grecs  confièrent 
à  Athènes  la  défense  commune ,  et 
lui  payèrent  des  contributions  que 
l'habile  trésorier  savoit  faire  tour- 
ner au  profit  de  sa  ville. 

La  grandeur  fait  sans  doute  une 
partie  de  la  beauté  de  l'architecture , 
mais  le  gigantesque  est  plutôt  nui- 
sible à  l'art.  C'est  le  beau  sur-tout 
qui  doit  faire  le  prix  des  édifices 
publics.  Les  monumens  de  Périclés 
étoieut  recommandables ,  moins  par 
leur  grandeur  ou  leur  richesse,  que 
par  leur  beauté  et  une  certaine  graco 
qui  leur  étoit  particulière.  La  ma-. 


Digitized  by  Google 


E  F  F 

gnificence  dps  édifices  publics  peut 
dépendre  de  leur  goûl ,  plus  encore 
que  de  leur  somptuosité  ;  mais  leur 
effet  tieut  aussi  beaucoup ,  soit  à 
l'observance  du  caractère  qui  leur 
est  propre  ,  soit  à  une  certaine  bitn- 
séauce  d'architecture  ,  qui  résulte 
plus  des  mœurs  des  peuples  ,  que 
des  préceptes  de  l'art. 

Effet.  LasiguiGration  propre  et 
première  de  ce  mol  est  le  produit 
d'une  cause.  Dans  les  ouvrages  tle 
l'art  ou  l'emploie  pour  désigner  l'ap- 
parence qui  résulte  de  ces  ouvrages  ; 
il  se  prend  alors  eu  bonne  ou  mau- 
vaise part,  on  dit  :  ce  tableau  est  d'un 
bel  effet ,  cette  lumière  est  d'un  effet 
trop  dur.  Effet,  sans  épilhéte  ou  ad- 
jectif,  se  preud  toujours  en  bonne 
pari.  Ou  dit  ainsi  d'un  tableau  qu'il 
fait  de  l'effet ,  qu'il  a  de  l'effet.  Pour 
celui  qui  considère  un  ouvrage  de 
peinture  ,  l'effet  est  la  sensation  ou 
le  sentiment  que  cet  ouvrage  lui 
cause;  pour  l'artiste,  l'effet  est  ce 
qui  doit  résulter  des  différentes  par- 
ties de  l'art  qu'il  exerce.  L'effet  du 
dessin  est  d'imiter  les  formes  ;  celui 
de  la  couleur  de  donner  a  chaque 
objet  la  nuance  qui  le  distingue  des 
autres;  le  clair-obscur  imite  les 
effets  de  la  lumière ,  etc.  La  réunion 
de  ces  différeus  effets  particuliers 
produit  uue  impression  qu'on  nom- 
me Veffet  du  tout  ensemble.  Pour 
conduire  un  tableau  à  uu  effet  juste 
et  général,  à  une  unité  d'effet,  il 
faut  que  toutes  ses  parties  tendent 
à  un  seul  point,  qui  doit  être  fixé 
par  l'invention  ,  parce  que  c'est  elle 
qui  agit  la  première  daus  l'esprit  du 
peintre  ,  lorsqu'il  médite  un  ouvra- 
ge, parce  que  c'est  elle  qui  a  créé 
tous  les  genres  de  peindre ,  et  qui 
les  reproduit;  il  lui  appartient  donc 
de  décider  de  Veffet  ({ut  doit  résulter 
de  chacun  de  ces  genres. 

L'effet  du  tableau  d  histoire  con- 
siste dans  l'expression  exacte  des 
actions  et  des  passious  ;  celui  du 
portrait ,  dans  la  ressemblance  des 
traits  ;  celui  du  paysage ,  dans  la  re- 
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présentation  des  sites;  et  celui  d'une 
peinture  de  marine  ,  dans  celle  des 
eaux.  Dans  chacune  des  parties  de 
l'art  de  peindre ,  on  entend  plus 
particulièrement  par  le  mot  effet  , 
lorsqu'il  n'est  pas  accompagné  d'une 
épilhéte ,  une  expression  juste  , 
grande,  majestueuse,  forte.  Ainsi 
l'effet  dans  un  dessin,  est  un  con- 
tour hardi  qui  exprime  sensible- 
ment des  formes  que  l'artiste  con- 
noît  parfaitement,  et  qu'il  ne  fait 
souvent  qu'indiquer  habilement.  I.a 
liberté  ,  la  confiance  avec  laquelle 
il  rappelle  leur  place,  leur  figure, 
leur  proportion  ,  leur  apparence 
éclairée  ou  colorée  font  dire  que 
c'est  un  dessin  d'effet.  L'effet ,  en 
parlant  du  coloris ,  est  celui  qui 
porte  l'imitation  des  couleurs  locales 
à  un  point  de  perfection  capable  de 
faire  une  illusion  prompte  et  sen- 
sible. La  couleur  locale,  ou  la  cou- 
leur propre  eldistinctive  de  chaque 
objet  ,  a  dans  la  nature ,  quand  la 
lumière  est  favorable,  une  force  et 
une  valeur  que  l'art  aHbeaucoup  de 
peine  à  imiter.  L'artiste  peut  rendre 
plus  frappant  l'effet  de  la  couleur , 
par  la  disposition  des  lumières  (  V, 
Couleur);  mais  il  risque  alors  de 
produire  des  effets  plutôt  singuliers 
qu'agréables.  Un  tableau  ,  au  reste, 
qui  offre  un  effet  général ,  produit 
sur  tout  le  monde  une  sensation 
intéressante.  L'excès  des  détails  est 
un  obstacle  à  l'effet  pittoresque  , 
cependant  il  ne  faut  pas  en  conclure 
qu'il  faut  les  supprimer  indistinc- 
tement ;  l'artiste  doit  seulement  s'at- 
tacher a  choisir  ceux  qui  sont  essen- 
tiels ou  favorables  pour  établir ,  ou 
pour  rendre  plus  frappant  le  ca- 
ractère qui  doit  dominer. 

L'architecture  a  comme  les  au- 
tres arts  du  dessin  son  genre  d'effet , 
sa  manière  de  produire  de  Yeffeî , 
c'est-à-dire ,  cette  qualité  qui  a  cela 
de  particulier  de  donner  du  ressort  , 
aux  autres  qualités  ,  de  les  faire 
briller ,  et  d'attirer  l'oeil  du  specta- 
teur par  quelque  chose  de  piquanW 
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L'art  de  produire  de  l'effet  en  ar- 
chitecture console  dans  la  meilleure 
manière  de  combiner  ces  différentes 
parties  ,  de  façon  à  arrêter  agréa- 
blement la  vue ,  de  profiler  habile- 
ment des  contrastes  qui  sont  pro- 
duits par  les  ombres  et  les  clairs. 
Une  masse  uniforme  ,  sans  aucun 
vide  el  sans  aucune  saillie ,  ne  pro- 
duit aucun  effet  ;  l'aspect  prolongé 
pendant  quelque  lenips  d'un  mur 
lisse ,  d'une  pyramide ,  el  en  général 
d'une  construction  qui  dit  tout  du 
premier  conp  d'oeil,  scroit  extrê- 
mement pénible  ,  tandis  que  celui 
qui  habileroit  vis-à-vis  la  colon- 
nade de  S.  Pierre  ,  lé  portique  du 
Panthéon,  le  péristyle  du  Louvre, 
ou  un  ouvrage  semblable,  pourroit 
tous  les  jours  faire  des  observations 
nouvelles  ,  et  même  après  plusieurs 
années,  s'appercevroit  encore  qu'il 
n'a  pas  lout  vu  ,  ou  qu'il  n'a  pas  bien 
vu  encore  lout  ce  qu'il  y  a  à  y  voir. 

L'effet  tient  à  la  disposition  et  à 
Yexécution.  L'effet  produit  par  la 
disposition  résulte  de  l'emploi  des 
colonnes.  C'est  ce  qu'on  apperçoità 
la  différence  des  impressions,  que 
nous  fait  éprouver  une  façade  en 
pilastres  ,  ou  une  façade  en  colonne* 
éloignées  du  mur,  parce  qu'alors 
les  effels  de  lumière  que  la  profon- 
deur d'un  portique  nous  présente, 
augmentent  cette  impression. 

L'effet  qui  dépend  de  l'exécution 
est  celui  que  l'on  peut  le  moins  de- 
viner d'après  les  dessins  des  archi- 
tectes, el  celui  sur  lequel  ils  se  trom- 
pent le  plus  souvent.  Quelques  ar- 
chitectes se  sont  imaginés  à  tort  que 
pour  faire  produire  de  l'effet  aux 
membres  de  l'architecture ,  ainsi 
qu'aux  ornemens  ,  il  falloit  leur 
donner  quelque  chose  de  matériel, 
de  saillant  el  de  raboteux.  Les  ou- 
vrages des  Grecs  sont  le  meilleur 
guide  qu'on  puisse  choisir  ,  et  le 
meilleur  correctif  à  cette  sorte  d'a- 
bus. Il  n'y  a  pas  d'architecture  plus 
faite  à  l'effet  el  pour  l'eiTe»  que  «  elle 
«J*-i  t«ujp)«s  duii^ues  grecs.  11  n'y 
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en  a  pas  où  la  modinalure  ait  été 
prononcée  avec  plus  d'énergie,  où 
les  profils  soient  plus  saillans  el  plus 
hardis.  Les  formes  graves  el  les  for- 
mes légères  s'y  balancent  cependant 
d'une  manière  très  -  harmonieuse. 
Après  uue  large  moulure  ,  vient 
ordinairement  une  délicate  ;  après 
une  partie  creuse  et  fouillée  ,  vient 
une  saillie  foible  et  légère.  Les  mem- 
bres de  leurs  chapiteaux  ont  une  ap- 
parence massive  ;  des  lislels  fins  et 
déliés  les  marient  à  la  colonne.  La 
corniche  des  Grecs  es»  toujours  sail- 
lante ,  mais  légère ,  et  a  beaucoup 
moins  d'épaisseur  que  chez  les  mo- 
dernes. Toutes  les  parties  de  ces 
masses  d'un  si  grand  effet,  si  on  les 
examine  de  près  ,  sont  taillées  avec 
pureté  et  sans  préleution  à  faire  de 
l'effet.  Très-souvent  quand  les  mo- 
dernes ont  voulu  faire  de  l'effet ,  ils 
ont  voulu  que  tout  fût  effet  ;  c'étoit 
le  moyen  qu'il  n'y  en  eût  nulle 
part.  Quand  les  modernes  ont  fait 
du  colossal  eu  sculpture ,  ils  se  sont 
crus  obligés  à  charger  tous  les  con- 
tours et  toutes  les  saillies,  et  ils  ont 
fait  des  cavernes  pour  les  yeux  ,  la 
bouche  et  les  narines.  Quand  on  voit 
une  tête  colossale  antique,  on  ne 
voit  autre  chose  qu'une  tête  grossie 
dans  un  miroir  concave.  Les  diffé- 
rons décorateurs  qui  se  sont  succé- 
dés dans  l'église  de  8.  Pierre  à  Rome, 
sont  tombés  dans  cette  exagération 
$  effet  donné  aux  ornemens  des  ar- 
chivoltes. C'est  une  fausse  maxime 
que  de  donner  aux  ornemens  tant 
de  saillie ,  pour  faire  de  l'effet.  Des 
ornemens  légers ,  méplats  et  de  bas- 
relief  en  font  davantage ,  lorsqu'ils 
sont  traités  purement ,  et  se  déta- 
chent sur  des  fonds  lisses.  Au  reste  p 
l'ornement  qui  doit  figurer  loin  de 
l'oeil ,  doit  être  traité  avec  hardiesse 
et  franchise  ,  cela  n'exclut  ni  la 
pureté  ni  la  finesse;  ainsi  qu'on  le 
voit  par  plusieurs  restes  de  l'anti- 
quité qui  nous  fournissent  de  nom- 
breux et  de  beaux  modèles  eu  ce 
genre. 
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L'effet  dans  les  arfs ,  comme  ou 
Ta  déjà  observé  plus  haut,  consiste 
nécessairement  dans  un  certain  mi- 
lieu gardé  entre  deux  extrêmes,  et 
c'est  à  cet  égard  que  les  modernes 
«ont  trés-souvent  tombés  dans  des 
méprises.  Toutes  les  mauières  de 
voir  la  nature  of  de  l  imiter  ayant 
été  usées  ,  les  artistes  modernes  se 
«ont  /étés  dans  ce  r.i'on  appeloit  la 
manière  de  l'effet.  La  connoissance 
plus  étendue  et  l'étude  de  l'anti- 
que ont  ramené  tous  les  arts  à  uue 
maicne  plus  simple.  L'effet  n'est 
plus  1  objet  exclusif  et  privilégié  de 
toutes  les  études,  et  les  artistes  ont 
même  souvent  donné  dans  l'excès 
opposé. 

L'effet  considéré  eu  architecture 
comme  le  résultat  des  sensations  que 
l'ensemble  et  les  parties  d  un  édifice 
doivent  produire  sur  Paine  et  sur  les 
yeux  ,  est  di/rîcile  à  présumer  et 
à  apprécier  sur  de  simples  projets 
dessinés.  Rien  de  plus  trompeur  que 
la  simple  délinéatioii  que  les  archi- 
tectes font  de  leurs  momimens  , 
même  avec  le  secours  du  lavis  qui 
en  détermine  les  ombres.  Il  faut 
à  la  r  Ils  te  une  grande  expérience 
de  l'effet  pour  se  juger  sur  le  pa* 
pier  *  et  cette  expérience  ne  sau- 
roit  jamais  suppléer  au  sens  de  la 
vue.  Aussi  dans  les  mouumens  de 
quelqu'importance  ,  les  architectes 
font  de  leurs  édifices  un  petit  modèle 
en  relief  qui  leur  rend  compte  du 
jeu  de  la  lumière  ,  des  rapports 
que  les  diverses  saillies  ont  entre 
elles  et  avec  le  reste  du  monument. 
Lorsque  Michel -Ange  fut  chargé 
par  Paul  in  de  terminer  le  palais 
Farnèse ,  dont  Sangallo  avoit  achevé 
l'extérieur  jusqu'à  la  hauteur  de  l'en- 
tablement ,  il  ne  se  contenta  pas  de 
faire  un  modèle  en  petit  de  sou  en- 
tablement ;  il  en  fit  exécuter  ,  sur 
l'angle  du  palais  même,  un  modèle 
de  la  grandeur  qu'il  devoir  avoir. 
Sans  doute  on  ne  peut  pas  opérer 
ainsi  dans  tous  les  édifices  et  pour 
toutes  les  parties ,  mais  il  en  est  de 
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certaines ,  et  les  courontiemens  ou 
entablemens  sont  de  ce  nombre  , 
daus  lesquelles  l'épreuve  d'un  petit 
modèle  est  encore  insuffisante  pour 
s'assurer  de  leur  bon  et  juste  effet» 
C'est  à  ce  défaut  d  épreuve  sem- 
blable qu'on  doit  rapporter  ces  pro- 
fils froids  et  mesquins  ,  ces  cor- 
niches de  bas-relief,  que  la  routine 
des  constructeurs  exécute  journelle- 
ment d'après  la  routine  des  dessi- 
nateurs. Il  faut  consulter  sur  l'effet 
en  architecture,  l'article  Effet, 
dans  l'excellent  Dictionnaire  d'ar- . 
chitecture  de  M.  Quatremere  dis 
QuincV  ,  d'où  cet  article  est  tiré ,  et 
Leroy  ,  Histoire  de  la  disposition 
et  des  formes  différente»  des  tem- 
ples des  chrétiens. 

L'effet  en  musique  est  une  im- 
pressiou  agréable  et  forte  que  pro- 
duit une  excellente  musique  sur 
l'oreille  et  l'esprit  des  écoutans-i 
le  seul  mot  effet  signifie  en  musique 
un  grand  et  bel  effet.  C'est  le  défaut 
des  mauvais  compositeurs  et  de  tous 
les  commeuçans,  d'entasser  parties 
sur  parties,  înstrumens  sur  inslru- 
mens  pour  trouver  l'effet  qui  les 
fuit  :  sur  les  partitions  des  grands 
maîtres,  l'oeil  du  musicien  exercé 
trouvera  facilement  des  effets  subli- 
mes et  ravissans. 

Effets  aériens*.  Voy.  Air. 
Effumer,  Efcmer,  terme  ra- 
rement employé ,  qui  signifie  pein- 
dre un  objet  légèrement,  rendre 
certains  objets  moins  sensibles,  les 
prononcer  moins  pour  qu'ils  appel- 
lent moins  la  vue.  C'est  ainsi  qu'on 
dit  :  Il  faut  effumer  cette  partie,  ce 
Contour,  etc. 

Egal;  nom  donné  parles  Grecs, 
au  sysiême  d'A»  isloxéne.  parce  que 

cel  auteur  divisoit  généralement  cha- 
cun de  ses  lelrachordcs  en  trente 
parties  égales',  dont  il  assignoit  en- 
suite un  certain  nombre  à  chacune 
des  trois  divisions  du  télrachorde, 
selon  le  genre  et  l'espèce  du  genre* 
qu'il  vonloit  établir.  Foyes  Gen  r*, 
Système. 

Ii 
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Eo alite  d'esprit.  "Wïnckel- 
maun ,  dans  son  Essai  sur  T Allé- 
gorie, propose  d'exprimer  l'égaillé 
d'esprit  dans  la  mauvaise  forlune , 
par  un  masque  comique  et  tragique, 
dans  la  main  d'une  personne  à  la- 
quelle on  attribue  cette  qualité. 

Egbrsis  ;  ce  mot  qui  signifie  ré» 
veil ,  éloit  employé  chez  les  Grecs 
pour  désigner  une  chanson  pour  le 
lever  des  nouvelles  mariées. 

Egide  ou  jEgide.  Ce  nom  vient 
du  mot  Aix  (chèvre).  C'éloit  pri- 
mitivement une  peau  de  chèvre, 
dont  on  se  couvroit  la  poitrine  et  les 
épaules  pour  se  garantir  dans  les 
combats  ;  ou  qu'on  entortilloit  au- 
tour de  son  bras  gauche  pour  parer 
les  coups  de  son  ennemi.  Plusieurs 
monumens  attestent  l'antiquité  de 
celte  ancienne  manière  de  se  défen- 
dre. Homère  n'avoit  point  une  au- 
tre idée  de  l'égide  qu'il  donne  à 
Jupiter  comme  arme  défensive  et 
même  offensive.  Tout  ce  que  les 
dieux  avoient  de  commun  avec  les 
mortels  ,  devoit  posséder  quelque 
propriété  particulière  et  surnatu- 
relle. Le  sang  qui  couloil  de  leur 
blessure,  étoit  Yichor;  leur  boisson 
éloit  le  nectar;  leur  nourriture  Vam- 
brosie:  l'égide  de  Jupiter  devoit  éga- 
lement avoir  des  dons  particuliers. 
Ce  poète  qui  a  perso  uni  fié  les  effets 
que  produisent  les  armes  qu'il  donne 
à  ses  héros  et  la  parure  dont  il  orne 
ses  déesses;  qui  a  mis  daus  la  cein- 
ture de  Vénus  les  charmes  les  plus 
séduisans  ,  l'amour,  le  tendre  désir, 
les  aimables  entretiens  et  les  doux 
propos  qui  dérobent  en  secret  le 
cœur  du  plus  sage  ;  qui  sur.  le  bou- 
clier d'Agamemnon  a  placé  l'épou- 
vante et  l'effroi ,  devoit  naturelle- 
ment ajouter  à  l'égide  de  Jupiter  la 
force ,  la  terreur ,  la  discorde  et  les 
alarmes;  et  comme  ces  puissances 
intellectuelles  ne  peuvent  frapper  les 
yeux ,  afin  que  l'arme  du  plus  puis- 
sant des  dieux  inspirât  l'épouvante, 
ilamisau  milieu  la  tète  de  leffroya- 
blo  Gorgone,  et  autour ,  des  serpens 


E  G  I 

entrelacés.  Telle  est  l'arme  redouta- 
ble qui  mérite  à  Jupiter  le  nom 
&  JEgiochus  t  c'est-à-dire  qui  agile 
l'œgide  ;  parce  que  le  seul  mouve- 
ment de  cette  égide  fait  trembler  les 
coupables.  Ou  voit  par-là  qu'Ho- 
mère a  réuui  pour  former  cette  ar- 
mure tout  ce  qui ,  dans  les  idées  de 
son  temps ,  pouvoil  par oî Ire  le  plus 
effroyable  ;  une  peau  velue,  hérissée 
de  poils  sur  les  bords ,  ayant  au  mi- 
lieu une  tête  épouvantable,  et  au- 
tour, des  serpens.  C'est  ainsi  qu'il 
décrit  l'égide,  lorsque  Minerve  des- 
cend dans  le  camp  des  Grecs  pour 
les  exciter  à  combattre,  et  les  dis- 
suader  du  dessein  honteux  qu'ils  ont 
conçu  d'abandonner  Troie  et  de 
fuir  :  elle  porte  une  égide  précieuse, 
indestructible  et  éternelle ,  avec  une 
frange  composée  de  cent  touffes  d'or 
bien  tissues,  dont  chacune  vaut  cent 
bœufs. 

L'usage  féroce  de  couper  la  tête 
aux  ennemis  tués  daus  le  combat 
ou  de  la  scalper,  existoit  parmi  beau- 
coup de  nations  barbares  ,  et  entre 
autres  parmi  les  Gaulois.  Cet  usage 
se  rencontre  quelquefoismême  par- 
mi les  Grecs.  Nous  voyons  dans 
l'Iliade ,  Dioméde  coupér  la  tête  à 
Dolon.  Chez  les  peuples  barbares, 
cette  tête  se  portoit  comme  une  mar- 
que de  triomphe,  ainsi  que  cela  se 
pratique  encore  chez  quelques  na- 
tions sauvages  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale. On  fixoit  cette  tète  ou 
ce  scalp  sur  son  bouclier.  Quelque 
aventurier  grec  ,  revenant  de  l'Oc- 
cident ,  en  aura  rapporté  cet  usage  ; 
et  dans  les  temps  suivans  on  aura 
imité  une  tête  en  métal  pour  la  pla- 
cer sur  le  bouclier.  On  voit  sur  les 
vases  de  la  seconde  collection  d'Ha- 
milton,  un  large  bouclier, au  milieu 
duquel  est  une  tête  humaine  qui  n'a 
rien  de  commun  avec  les  Gorgones. 
Dans  la  suite  on  plaça  au  milieu  de 
l'égide  la  tête  de  la  Gorgone,  et  cette 
invention  reçue  par  les  Athéniens 
fut  attribuée  à  Minerve,  qui  avoit 
voulu  rendre  ainsi  l'égide  plu»  rt- 
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doutable.  Cette  têle  fut  placée ,  dans 
des  temps  plus  modernes  ,  sur  le 
poitrail  de  la  cuirasse. 

Homère  ,  en  décrivant  l'égide  , 
ne  dit  point  qu'elle  fut  couverte 
d'écaillés  ;  c'est  seulement  uoe  peau 
au  milieu  de  laquelle  est  la  tête  de 
la  Gorgone  entourée  de  serpens.  Les 
écailles  paroissent  donc  une  addi- 
tion postérieure,  elles  donnent  plus 
d'effet  à  celle  armure  ,  et  présentent 
une  plus  grande  idée  de  résistance. 
Virgile  n'a-  pas  manqué  de  parler 
des  écailles  ,  en  décrivant  l'égide 
que  forgent  les  cyclopes  dans  les 
profondeurs  de  YMitm.  «Us  polis- 
»  sent  à  l'envi ,  dit-il ,  les  écailles 
»  d'or  et  d'argent  de  l'épouvantable 
»  égide ,  arme  de  Pallas  en  fureur 
»  et  les  serpens  entrelacés,  et  la  téle 
»  même  de  la  Gorgone ,  qui ,  placée 
»  sur  la  poitrine  de  la  déesse ,  lance 
»  des  regards  menacans».  Le  poète 
romain  se  contente  de  cet  ornement: 
il  n'associe  point ,  comme  Homère , 
à.  des  êtres  inanimés,  des  choses  fan- 
tastiques; cela  n'eût  pas  été  conforme 
au  goût  plus  délicat  de  son  temps. 

L'égide  n'éloit  donc  primitive- 
ment qu'une  peau  de  chèvre  appe- 
lée en  grec  dix.  Beaucoup  de  fables 
grecques  ne  doivent  leur  origine 
qu'à  la  double  acception  d'un  mot  ; 
il  a  fallu  nécessairement  ,  pour 
ennoblir  encore  celte  arme,  trou- 
ver une  origine  plus  noble  à  la  peau 
dont  elle  étoit  formée  ,  en  réciter 
des  faits  qui  la  distinguassent  d'une 
peau  de  chèvre  ordinaire.  C'est  Dio- 
dore  de  Sicile  qui  nous  raconte  le 
premier  l'histoire  d'^Cgis.  Voy.  le 
Dictionnaire  Mythologique  au  mot 
Mais. 

Cette  armure  n'éfoit  donc  d'abord 
qu'une  arme  défensive ,  une  peau  eu- 
tortillée  autour  du  bras  ou  placée  sur 
la  poil  rine.C'éloit  un  nom  générique, 
elle  n'étoit  pas  particulière  à  Jupi- 
ter. Apollon  ,  dans  l'Iliade  ,  marche 
à  la  tête  des  Grecs  :  «  ses  épaules 
v  sont  couvertes  d'une  eblamydede 
»  nuages;  il  conduit  au  combat  les 
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»  peuples  qui  suivent  l'égide  impé- 
»  tueuse».  Lorsqù' Achille  doit  traî- 
ner autour  des  murs  de  Troie  le 
corps  d'Hector,  la  pitié  d'Apollou 
veille  encore  sur  cette  froide  dé- 
pouille :  il  le  couvre  d'une  égido 
d'or.  Les  Poètes  ont  ensuite  attribué 
exclusivement  l'égide  à  Minerve  et 
à  Jupiter.  Lorsque  quelqu'autre  di- 
vinité la  .porte,  ce  n'est  plus  qu'une 
idée  allégorique.  Cest  ainsi  que  , 
dans  le  temple  de  Jupiter  à  Olym— 
pie ,  il  y  avoit  une  statue  de  la  Vic- 
toire qui  portoit  un  bouclier  d'or, 
sur  lequel  on  voyoit  l'égide  et  la 
Gorgone,  parce  que  la  victoire  vient 
de  Jupiter.  C'est  encore  comme  une 
suite  de  la  protection  accordée  à  Ro- 
me par  Jupiter  et  par  Minerve ,  que  , 
sur  un  beau  médaillon ,  Rome  porte 
l'égide  ;  et  Prudence  ,  poète  chré- 
tien, décrit  aussi  Rome  couverte  de 
l'égide.  L'égide  a  passé  des  dieux  au x 
héros ,  aux  guerriers  et  aux  empe- 
reurs. Sur  un  beau  camée  de  la  Bi- 
bliothèque nationale  que  j'ai  publié  , 
Ulysse  est  couvert  de  l'égide,  sym- 
bole de  la  protection  que  Minerve 
lui  accorde.  Celte  allégorie  de  la  pro- 
tection que  les  dieux  accordoient 
aux  héros ,  devint  une  espèce  d'amu- 
lette ,  sur-lout  à  cause  de  la  téle  de 
la  Gorgone ,  qui  avoit ,  disoit-on ,  la 
vertu  d'éloigner  les  maléfices.  C'est 
pourquoi  quelques  empereurs,  sans 
porter  l'égide  proprement  dite ,  ont 
une  têtedeGorgoue  au  milieu  de  la 
poitrine  sur  la  lorica  ;  c'est  ce  qui 
a  fait  dire  à  Servi  us,  que  l'égide  so 
nomme  lorica  quand  elle  est  portée 
par  les  mortels.  L'égide  ne  se  voit 
au  bras  que  sur  une  intaille  du  ca- 
binet de  l'empereur  de  Russie  ,  où 
Nisus  a  représenté  Jupiter  Axur , 
c'est -à -dire,  sans  barbe.  Jupiter 
porte  ordinairement  l'égide  sur  l'é- 
paule gauche ,  comme  dans  le  beau 
camée  du  cabinet  national,  qui  re- 
présente Jupiter  jflEgiochus.  L'égide 
sur  les  genoux  ,  comme  la  porte  Ti- 
bère dans  le  grand  camée  du  même 
cabinet,  indique  la  paix  et  le  repos 
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donnés  an  monde.  Minerve  a  le  plus 
souvent  l'égide  sur  la  poitrine. 

Eulise;  ce  mot  dérivé  d'un  mot 
grec  qui  signifie  assemblée ,  désigne  * 
un  lieu  d'assemblée  des  chrétiens 
pour  exercer  leur  culte.  L'étymo— 
logie  du  mot  indique  déjà  la  diffé-* 
rence  caractéristique  qui  exisleeutre 
Jes  églises  des  chrétiens  et  les  tem- 
ples des  païens.  Les  premiers  ad- 
mettant dans  leur  intérieur  le  con- 
cours du  peuple  que  les  seconds  ne 
recevoient  que  sous  leurs  péristyles 
on  dans  leurs  enceintes  accessoires, 
la  forme  et  la  disposition  des  uns 
n'a  plus  eu  que  des  rapports  très- 
imparfaits  avec  la  forme  et  la  dis- 
position des  autres. 

C'est  en  général  la  destination  d'un 
édifice  qui  doit  guider  l'architecte 
dans  l'invention  et  la  disposition  de 
son  plan  et  des  ornemeris.  Comme 
les  églises  sont  aujourd'hui  des  édi- 
fices publics  dont  l'usage  est  assez 
habituel,  elles  méritent  sans  doute 
l'attention  des  architectes.  L'usage 
principal  de  quelques  églises,  par 
exemple  de  celles  des  Protestaus , 
est  d'y  entendre  des  discours  reli- 
gieux; d'autres,  et  telles  sont  les 
églises  les  plus  magnifiques  et  les 
plus  vastes  delà  religion  catholique, 
«ont  principalement  destinées  à  la 
célébration  des  cérémonies  du  culte, 
et  les  sermons  sacrés  n'y  sont  que 
des  accessoires.  Ces  deux  destina- 
tions étant  Irès-difiérenies  l'une  de 
l'autre,  il  seroit  très  — inconsidéré 
de  la  part  d'un  architecte ,  de  vou- 
loir suivre  les  mêmes  principes  dans 
la  construction  de  ces  deux  sortes 
d'édifices. 

L'intérieur  des  églises  destinées 
principalement  à  la  célébration  des 
cérémonies  religieuses  ,  contient 
ordinairement  quatre  parties  ;  le 
porche,  la  nef,  les  bas-colés  et  le 
chœur.  La  «e/'est  la  partie  la  plus 
vaste  dans  laquelle  le  peuple  se 
rassemble  pour  assister  aux  céré- 
monies du  culte.  Les  bas-eviés  sont 
des  galeries  ou  promenoirs  qui  en- 
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tonrent  la  nef  et  dont  le  but  est  do 
faciliter  de  tous  les  cotés  l'accès  de 
la  nef.  Le  chœur  est  l'endroit  où 
les  ministres  du  culte  célèbrent  les 
cérémonies  religieuses  ;  il  est  élevé 
de  quelques  degrés  au-dessus  da 
niveau  de  la  nef,  pour  que  ie  peu- 
ple rassemblé  dans  celle-ci  puisse 
î'appercevoir.  Le  porche  est  une 
place  à  l'entrée  de  l'église ,  pour  que 
les  portes  ne  donnent  pas  immé- 
diatement sur  la  voie  publique.  V. 
ces  mots. 

L'autel  est  placé  le  plus  conve- 
nablement, à  la  partie  antérieure 
du  chœur  ,  en  face  et  prés  de  la 
nef.  On  donne  au  chœur  une  forme 
ovale  dans  le  fond ,  et  une  voûte 
particulière,  parce  que  c'est  là  que 
se  trouvent  ceux  qui  sont  «Jeatinés 
à  chanter  les  hymnes  sacrés  et  d'au- 
tres chants  religieux.  Il  faut  donc 
que  l'architecte  construise  le  chœur 
d'après  les  loix.  de  l'acoustique  , 
clesl-à-dire ,  de  la  science  qui  ap- 
prend à  bâtir  un  édifice ,'  de  sorte 
que  les  sous  s'y  répandent  de  la 
meilleure  manière.  Ce  qui  est  chanté 
daus  le  chœur  doit  être  entendu  et 
compris ,  dans  toutes  les  parties  de 
la  nef,  facilement,  distinctement 
et  sans  qu'il  y  ail  d'écho  qui  em- 
brouille les  sons. 

A  côté  du  chœur,  il  y  a  encore 
quelques  autres  divisions,  dont  l'une 
est  appelée  la  sacristie  ;  elle  est  desti- 
née à  y  serrer  les  vases ,  les  usten- 
siles ,  les  vétemens  qui  servent  à  la 
célébration  du  culte  ;  c'est  encore 
dans  cet  endroit  que  les  ministres 
du  culte  se  revêtent  des  habits  pon- 
tificaux (  Voy.  Sacristie).  L'autre 
division  peut  servir  po  ur  y  pratiquer 
les  escaliers  par  lesquels  on  monte 
sur  la  tour  et  dans  les  parties  élevées 
de  l'église.  La  nef  a  ordinairement 
sa  voûte  particulière,  posée  sur  un 
entablement  supporté  par  des  piliers 
ou  des  colonnes.  Foy."NKv. 

La  grandeur  et  une  pompe  ma- 
jestueuse doivent  dominer  évidem- 
ment dans  une  pareille  église,  dans 
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toute  la  distribution  intérieure  au- 
tant que  dans  les  ornemeus.  Il  n'y 
a  pas  d'ouvrage  d'architecture .  où 
l'architecte  ait  autant  besoin  d'un 
goût  grand  et  élevé  que  xlans  la 
construction  d'une  église.  Au  pre- 
mier regard  elle  doit  remplir  de 
vénération  les  assistons.  Il  ne  doit 
pas  y  avoir  de  ces  petits  ornemens 
qui  détournent  l'œil  de  l'ensemble, 
ni  du  brillant  qui  ne  fait  qu'éblouir. 
KLa  simplicité  réunie  à  la  grandeur, 
tel  est  le  caractère  de  l'église  d'une 
construction  parfaite.  C'est  pour- 
quoi des  peintures  détachées  et  dis- 
persées dans  diflérens  endroits  de 
l'église  ne  sont  pas  conformes  au 
bon  goût.  Ce  qui  convient  mieux 
et  de  préférence ,  c'est  une  grande 
fresque  qui  couvre  tout  le  plafond 
ou  toute  la  voûte  de  la  nef  ;  et  si 
Ton  vouloity  placer  encore  d'autres 
peintures  isolées  ,  elles  devroient 
être  mises  en  rapport  avec  la  grande 
peinture,  et  en  être  des  parties  ,  ce 
qu'il  est  toujours  possible  de  faire. 
Toutes  les  images  isolées,  qui  n'ont 
aucun  rapport  à  l'ensemble,  quel- 
que fréquentes  qu'elles  soient  dans 
les  églises  ,  sont  contre  le  bon  et 
véritable  goût  ,  qui  doit  dominer 
dans  un  pareil  édifice.  L'observation 
suivante  servira  à  expliquer  davan- 
tage ce  qu'on  vient  de  dire.  Dans 
une  des  églises  de  Bruxelles,  on  voit 
adossée  contre  chaque  pilier  de  la 
nef  la  statue  d'un  saint.  Ces  statues 
sont  graudes  et  en  bonne  propor- 
tion avec  l'ensemble  du  bâtiment; 
mais  on  peut  dire  qu'elles  ne  con- 
tribuent en  aucune  manière  à  l'effet 
de  l'ensemble  ;  parce  que  l'une  est 
tournée  vers  l'autel ,  l'autre  devant 
elle ,  la  troisième  versle porche ,  etc. 
Rien  n'auroilété  cependant  plus  fa- 
cile que  de  donner  à  ces  statues  un 
certain  rapport  avec  l'ensemble  de 
l'édifice.  On  auroit  pu  les  figurer 
dans  différentes  attitudes  d'adora- 
tion ,  et  tournées  vers  le  maître-au- 
tel ,  comme  pour  donner  au  peuple 
l'exemple  de  l'adoration  ;  la  variété 
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des  attitudes  auroit  été  indiquée  par 
le  caractère  particulier  de  chaque 
personnage.  Des  ornemens  de  ce 
genre  servent  à  augmenter  l'im- 
pression de  l'ensemble ,  et  sont  con- 
formes au  véritable  but  de  l'art. 

Il  est  très-ordinaire  de  voir  lo 
long  des  bas-côtés  des  églises  cathé- 
drales ,  différentes  petites  chapelles , 
dont  chacune  a  un  petit  autel  par- 
ticulier. Quelque  commun  que  soit 
cet  usage,  ou  peut  dire  que  sous  le 
rapport  de  l'art,  c'est  un  abus  que 
les  architectes  devroient  s'efforcer 
d'abolir.  11  est  en  effet  évident  que 
ces  petites  chapelles  détruisent  l'u- 
nité de  l'ensemble  ,  et  que  pour  des 
cérémonies  religieuses  moins  solen- 
nelles ,  ou  qui  n'ont  lieu  qu'à  de 
certaines  occasions  ,  et  auxquelles  f 
n'assistent  que  peu  de  personnes,  on 
devroit  construire  de  petits  édifices 
particuliers. 

Ces  observations  feront  voir  à 
ceux  qui  ont  à  construire  de  pa- 
reilles églises ,  combien  il  est  essen- 
tiel de  considérer  loujuurs  le  véri- 
table but  de  chaque  chose.  Cette 
partie  de  l'art  manque  encore  d'une 
bonne  critique,  qui  puisse  guider 
l'architecte  sur  le  bon  chemin.  Dès 
qu'on  agit  arbitrairement ,  on  risque 
de  faire  des  opérations  ahsurdes. 

Les  églises  du  culte  protestant  exi- 
gent uueautre  disposition.  Elles  peu- 
vent se  passer  de  chœur  ,  et  on  peut 
le  remplacer  par  une  place  un  peu 
élevée  à  l'extrémité  de  la  nef ,  où 
les  ministres  du  culte  puissent  être  , 
vus  de  l'assemblée  entière  pendant 
les  cérémonies  religieuses  qui  dans 
ce  culte  sont  en  petit  nombre  et  se 
font  avec  moins  de  pompe.  Dans 
ces  églises  ou  peut  encore  suppri- 
mer les  bas-côtés,  parce  qu'ordi- 
nairement l'assemblée  est  entière- 
ment réunie  avant  le  commence- 
ment du  service  divin.  Ces  bas- 
côtés  cependant  n'ont  pas  d'incon- 
vénient lorsqu'on  s'en  sert  comme 
de  promenoirs  ou  d'allées,  et  non 
pas  au  même  usage  que  la  nef,  c'esl- 


Digitized  by  Google 


Boa  E  G  L 

à-dire ,  pour  y  placer  une  partie  des 
assis  tan  s  ;  en  effet  il  n'est  pas  naturel 
ni  conforme  au  but  que  l'architecte 
d'un  pareil  édifice  doit  se  proposer, 
de  placer  les  assislans  dans  des  en- 
droits oit  ils  ne  peuvent  point  voir 
le  prédicateur  ni  les  autres  minis- 
tres du  cuite  lorsqu'ils  sont  dans 
l'exercice  de  quelqu'autre  fonction 
religieuse.  Le  nombre  des  églises  où 
se  trouvent  ces  défauts  n'est  pas  peu 
considérable ,  ce  qui  prouve  com- 
bien on  est  encore  éloigué  d'avoir 
sur  ce  point  de  l'architecture  des 
principes  sûrs. 

Le  point  le  plus  essentiel  dans  la 
distribution  d'une  église  du  culte 
protestant ,  est  que  le  prédicateur 
soit  vu,  autant  qu'il  est  possible /de 
face ,  et  bien  compris  par  chacun  des 
assistans*  La  forme  ovale  est  la  plus 
avantageuse  pour  co  but.  Un  paral- 
lélogramme qui  n'est  pas  trop  alongé 
peut  encore  servir  à  cet  effet,  lors- 
qu'on adosse  la  chaire  contre  l'un 
des  côtés  étroits. 

Pour  gagner  dans  ces  églises  plus 
de  place ,  on  est  dans  l'usage  de  con- 
struire des  galeries  ouvertes  ,  ou 
tribunes  au-dessus  des  bas -côtés; 
cette  disposition  est  nécessaire  toutes 
les  fois  que  le  nombre  des  auditeurs 
excède  le  nombre  de  mille  ;  car  une 
nef  assez  vaste  pour  pouvoir  con- 
tenir un  plus  grand  auditoire,  n'of- 
friroit  pas  à  chacun  des  assislans 
l'avantage  de  bien  entendre  le  pré- 
dicateur. 

Les  églises  qui  sont  destinées  prin- 
cipalement à  la  prédication  ,  n'exi- 
gent point  de  magnificence  dans 
leur  intérieur ,  du  moins  point  de 
richesse  qui  ne  feroit  que  détour- 
ner l'attention.  Une  noble  simpli- 
cité et  les  ornemens  essentiels  de 
l'architecture  doivent  alors  suffire 
à  l'architecte.  Un  point  essentiel  est 
que  ces  églises  soient  bien  éclairées 
de  tous  les  côtés,  à  l'exception  de 
celui  où  se  trouve  la  chaire,  afin 
que  les  auditeurs  qui  doivent  pou- 
voir fixer  le  prédicateur,  ne  soient 
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pas  éblouis  par  les  fenêtres  placée* 
de  ce  côté.  Mais  l'architecte  doit 
avoir  soin  que  la  lumière  frappe  la 
chaire ,  et  qu'elle  soit  convenable- 
ment éclairée.  Tout  ce  qui  se  trouve 
dans  l'intérieur  doit  se  bien  pré- 
senter et  ne  pas  choquer  un  homme 
de  goût.  Le  plafond  et  les  murs  ne 
devroient  pas  être  blancs ,  parce  que 
cette  couleur  éblouit  les  yeux.  Une 
légère  teinte  verdAlre  ou  Vougeâtre 
seroit  sans  doute  plus  convenable. 
Par-tout  on  doit  remarquer  la  plus 
grande  propreté  et  un  travail  net  et 
agréable. 

A  l'extérieur, une  église  doit  mon- 
trer au  premier  coup  d'oeil  de  la 
grandeur  et  de  la  dignité  ;  de  gran- 
des parties  ;  rien  de  surchargé  ; 
aucun  de  ces  petits  ornemens  des 
habitations  ordinaires;  son  portail 
doit  se  distinguer  plutôt  par  sa  sim- 
plicité que  par  des  ornemeus  ou- 
trés. Les  tours,  lorsqu'elles  sont 
d'une  belle  proportion  ,  donnent 
aux  églises  une  bonne  apparence. 
Les  coupoles  font  encore  un  meil- 
leur effet.  Les  clochers  très-élevés , 
étroits,  et  pointus  en  aiguilles  sont 
des  restes  du  mauvais  goût  arabe. 
Des  tours  rondes  de  médiocre  élé- 
vation et  surmontées  d'une  coupole, 
font  un  meilleur  effet. 

Dans  les  beaux  temps  de  l'art ,  le» 
Grecs  ont  regardé  l'ordre  ionique 
comme  le  plus  convenable  pour  les 
temples  de  leurs  divinités;  il  con- 
vient aussi  le  mieux  pour  nos  égli- 
ses. L'ordre  dorique  cependant  n'est 
pas  à  rejeter  absolument  :  mais  l'ar- 
chitecte qui  s'aviseroit  d'orner  les 
métopes  de  la  frise  ,  de  vases  de  sa- 
crifices ,  de  bucranes  et  d'aegicranes , 
lomberoit  dans  une  pédanterie  ridi- 
cule; car  ce  quiconvenoit  très-bien 
à  un  temple  païen ,  peut  paroître  dé- 
placé dans  une  église  cbiélienue. 

Toutes  les  églises  devroient  être 
bâties  sur  des  places  libres.  Il  n'y  a 
que  les  églises  des  couvens  qui  fout 
exception  à  cet  égard  ,  et  qui  néces- 
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sairemenl  doivent  tenir  à  l'édifice  place  ovale,  qui  y  tient,  et  qui  a  400 
du  monastère.  pas  de  longueur  sur  180  de  largeur. 

Les  premiers  chrétiens   célé-    Cette  place  est  renfermée  dans  deux 
broient  dans  des  souterrains,  des    péristyles  couverts,  composés  do 
lieux  cachés ,  les  cérémonies  de  leur    3 20  colonnes.  Le  toit  qui  couvre 
religion.  Constantin  les  tira  de  ces    ces  deux  péristyles  est  plat,  et  orné 
retraites  affreuses,  et  on  leur  aban-    de  86  statues  de  saints,  plus  que  le 
donna  quelques-uns  de  ces  édifices    double  de  grandeur  naturelle.  Au 
appelés  basiliques  où  les  anciens    milieu  de  la  place,  en  face  de  l'en— 
rendoientla  justice  ;  ils  en  imitèrent    trée principale  de  l'église ,  se  trouve 
ensuite  la  forme  dans  les  premières    le  célèbre  obélisque  de  Sésoalris, 
églises  qu'ils  bâtirent  :  la  première    que  l'empereur  Caligula  avoit  fait 
fut  construite  à  Rome  en  3a6  par    apporler  d'Egypte  à  Rome ,  et  que , 
Constantin.  De-là  plusieurs  églises    dans  les  temps  modernes,  le  papa 
ont  reçu  le  nom  de  Basiliques.    Sixte  v  fit  mettre  dans  cette  place  par 
{Voyez  ce  mot,  et  Basilique    le  célèbre  architecte  Fontana.  Pline, 
chrétienne).  Le  siège  de  l'em-    dans  le  quarantième  chapitre  du  sei- 
pire  ayant  été  transféré  à  Constant    zième  livre  de  son  Histoire  natu- 
tinople,  on  imita  d'abord  dans  la    relie ,  donne  la  description  du  vais- 
construction  de  l'église  de  Sainte-    seau  sur  lequel  il  fut  apporté  à  Rome. 
Sophie  l'ancienne  basilique  de  Saint-    Cet  obélisque  est  de  granit  et  d'un 
Pierre.  Cette  église  fut  rebâtie  par    seul  morceau,  haut  de  80  pieds,  sans 
Constantius  ,détruite  et  réparée  sous    le  piédestal ,  qui  a  3a  pieds  de  hau— 
Arcadius,  brûlée  sous  Honorius  et  teur. 

rétablie  par  Arcadius  le  Jeune.  Elle       L'église  elle-même  est  bâtie  en 
fut  réduite  en  cendres  sous  Justi-    forme  de  croix  ;  sa  longueur ,  les- 
nien,  qui  la  rebâtit  comme  on  la    murs  compris  ,  est  de  970  palmes- 
voit  aujourd'hui  ;  et  ce  fut  alors    romaines  on  666  y  pieds  de  Paris, 
qu'on  fit  la  découverte  des  coupoles    La  largeur  de  la  voûte  qui  couvre  la 
snr  pendentifs.  L'église  de  S.-Marc    nef  est  de  ia3  palmes;  et  la  largeur 
i  Venise  lut  faite  à  l'imitation  de    entière  d'une  aile  de  l'église,  les 
celle  de  Sain  te-Soph  ie  ;  alors  le  goût    murs  compris,  est  de  4)4  palmes, 
des  coupoles  commença  à  s'intro-    Au-dessus  du  milieu  s'élève  une 
duire  en  Italie.  (  Voyez  Tholus  ,    coupole»  construite  par  les  archi— 
Dômr  ,  Coupole  ,  Temple  rond.}    lectes  délia  Porta  et  Fonlana  ,  d'à* 
Mais  le  goût  gothique  et  sarracéni-    prés  les  dessins  de  Michel- Ange.  A 
que  prévalut  ensuite.  Voyez  Archi-    l'entrée  principale  il  y  a  un  porche , 
tectcre  gothique,  sarracéni-    long  de  3 14  et  large  de  60  palmes. 
que  ,  moderne,  Cathédrales.  L'architecte  Bramante  coramen- 

Les  plus  grandes,  les  plus  belles  ça  cet  édifice  sous  Jules  11.  Depuis 
et  magnifiques  églises  sont  celle  de  cetems,  les  plus  grands  maîtres  de 
Saint-Pierre  à  Rome,  et  celle  de  l'art,  tels  que  Michel-Ange,  Jules 
Saint-Paul  à  Londres.  L'une  et  Tau-  Sangallo,  Giocondo  ,  Raphaël ,  Ba- 
tre  sont  du  nombre  des  ouvrages  rozzi ,  Bernini,  etc.  s'en  sont  occu- 
>es  plus  importans  d'architecture  pés. Fontana ,  qui  a  composé  un  ou- 
qui  jamais  aient  été  entrepris.  Le  jé-  vrage  particulier  sur  cette  église  , 
suite  Bonanni  a  écrit  une  Histoire  pense  que  de  son  temps  elle  avoit 
particulière  de  l'église  de  S.-Pierre  déjà  coûté  plus  de  80  millions  de 
{Hiçtoria  Templi  Valicani;  Rom.  scudi.  La  beauté  des  peintures ,  sta- 
1700,  in-fol.  y.  L'ensemble  de  cet  tues  et  monumens  qui  en  ornent  l'in- 
édifice  étonnant  est  composé  de  l'é-  lérieur  ,  répond  à  la  grandeur  et  «1 
glise  même,  et  d'une  avant-cour  ou    la  magnificence  de  l'édifice, 
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Après  Saint-Pierre  de  Rome,  l'é- 
glîse  de  Saint -Paul  à  Londres  est 
ce  qu'il  y  a  sur-tout  de  remarquable 
par  sa  grandeur.  Toute  sa  longueur 
est  de  5oO  pieds  anglais  ;  dans  l'in- 
térieur, sa  hauteur  ,  jusqu'à  la  cou- 
pole, est  de  2 1  5  pieds ,  cl  eu  dehors, 
toute  la  hauteur  jusqu'à  la  sommité 
de  la  lanterne  placée  sur  la  coupole 
est  de  440  pieds.  Ou  peut  consul  1er 
»ur  cette  église  :  la  Description  de 
la  Cathédrale  de  Suint- Paul ,  tirée 
des  Mémoires  de  Gui//.  Dugda/e  et 
de  Christ.  Tf  'ren  /  ainsi  que  l'ouvrage 
intitulé  :  An  hislovical  Description 
of  S.  Pau/'s  Cathedra/ i  Londres  , 
1767  ,  hj-ia. 

Il  existe  beaucoup  de  dénomina- 
tions sous  lesquelles  on  désigne  et 
on  caractérise  les  églises.  Les  unes 
ont  rapport  aux  usages  religieux  et 
à  l'hiérarchie  spirituelle  qui  les  dif- 
férencie ;  les  autres  ont  leur  source 
dans  la  l'orme  et  la  disposition  ar- 
chitecturale de  ces  édifices. 

Sous  le  premier  rapport,  on  ap- 
pelle :  Eglise  pontificale,  celle  du 
pape, comme  celle  de  Saint  Pierre  de 
î^ome.  Eglise  patriarvhafe  .  celle  où 
il  y  a  un  patriarche,  comme  Saint- 
Marc  deVeui.se.  Eglise  métropoli- 
taine ,  celle  où  il  y  a  un  archevêque. 
Eg/ise  cathédrale  (  foyez  Catiié- 
D 11 A  LE  )  ,  rt-lle  où  il  y  a  un  évèque. 
Eglise  collégiale ,  celle  qui  est  des- 
servie par  des  chanoines.  Eglise  pa^ 
hoissia/e ,  celle  où  il  y  a  dis  fouis  , 
et  qui  est  desservie  par  un  curé. 
Eglise  conventuelle ,  celle  d'uu  cou- 
vent. 

Sous  îe  second  rapport,  on  ap- 
pelle :  Eg/ise  à  bas-cotés ,  celle  qui 
a  de  chaque  côté  delà  nef  un  simple 
rang  de  promenoirs  ou  une  seule 
allée,  en  manière  de  galerie  voû- 
tée ;  avec  des  chapelles  en  son  pour- 
tour  :  telles  sont  à  Rome,  la  basili- 
que de  Sainto-Marie  majeure  ,  ré- 
alise de  Saint-Ignace;  à  Paris,  les 
églises  modernes  de  Saint-Sulpice 
tt  de  Saint-Roch..  Eglise  à  doub/e 
àq*-ç$tég  >  celle  qui  a  sa  grande  nef 
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accompagnée  de  deux  rangs  de  pro- 
menoirs ou  galeries  avec  chapelles; 
telles  sont ,  pour  le  plus  grand  nom- 
bre, les  grandes  églises  dites  gothi- 
ques ,  comme  celles  d'Amiens  ,  de 
Seus,  d'Orléans;  telles  sont  Notie- 
Dame  et  S.  Eustache  à  Paris  :  la  ba- 
silique de  S.  Paul  à  Rome  est  aussi 
à  deux  rangs  de  bas-côtés.  Eg/ise 
en  croix  grecque,  celle  dont  la  lon- 
gueur de  la  croisée  est  égale  à  celle  de 
la  nef,  c'est-à-dire  qui  se  partage  en 
quatre  nefs  égales,  réunies  dans  leur 
point  d'intersection  par  une  voûte; 
telle  devoil  être  l'église  de  Saint- 
Pierre  ,  d'après  les  plans  de  Micbel- 
Ange.  On  la  nomme  ainsi  ,  tant 
parce  que  son  plan  offre  la  figure 
que  les  Grecs  donnent  à  leur  croix  , 
que  parce  que  la  plupart  de  leurs 
églises  sont  bâties  de  cette  manière. 
Eg/ise  en  croix  latine ,  celle  dont 
le  plan  est  formé  sur  la  figure  d'une 
croix  latine,  c'est-à-dire  qui  a  un 
des  côtés  beaucoup  plus  long  que  les 
trois  autres  ;  (elle  est  l'église  actuelle 
de  Saint-Pierre  de  Rome,  dont  la 
nef  a  été  alongée  de  deux  arcades 
par  Carlo  Maderna.  Telles  sont  la 
plupart  des  églises  gothiques  et  mo- 
dernes. Eg/ise  en  rotonde,  celle  dont 
le  plan  est  circulaire,  à  l'imitation 
du  Panthéon  de  Rome,  ou  de  l'église 
de  Saint-Bernard  à  Termiui ,  faite 
d'une  des  salles  circulaires  des  Ther- 
mes de  Dioclétien  ;  tels  sont  le  dôme 
de  l'Assomption  à  Paris,  l'église  dts 
Carmélites  à  Saint -Denis.  Eglise 
simple  ,  celle  qui  n'a  que  la  nef  et  le 
chœur  sans  bas-rôlés,  comme  relie 
de  la  Sainte-Chapelle  à  Paris  ,  et  la 
plupart  des  couvens  de  filles,  Eglise 
souterraine ,  celle  qui  est  construite 
au-dessous  du  rez-de-chaussée  d'une 
autre  église ,  et  lui  sert  en  quelque 
sorte  de  fondation.  A  l'église  de 
Notre-Dame  de  Chartres ,  et  à  celle 
de  Saînt^Germain  à  Auxerre  ,  il  y  a 
troiséglist^l'une  sur  l'autre.  L'église 
île  Saint-Pierre  à  Rome  a  une  très- 
grande  église  souterraine  qui  règne 
squs  le  dôme,  et  s'éleud  jusqu'au  tieri 
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de  la  grande  nef.  Une  des  meilleures 
parties  du  Panthéon  de  Paris  destiné 
à  être  la  nouvelle  église  de  Sainte- 
Geneviève  ,  tant  pour  la  construc- 
tion que  pour  le  siyle  et  le  carac- 
tère ,  est  son  église  souterraine.  {V . 
Cryptes.)  Les  Ilaiiens  nomment 
grottes  les  églises  souterraines.  On 
appelle  église  basse ,  celle  qui ,  sans 
être  souterraine,  se  trouve  bâtie  sous 
une  autre,  et  toutefois  à  rez-de- 
chaussée  ,  comme  à  la  Sainte-Cha- 
pelle à  Paris. 

Sur  l'architecture  des  églises  en 
général  ,  ou  peut  consulter  le  cin- 
quième livre  de  Y  Architecture  de 
Serlio;  le  quatrième  livre  de  celle 
de  Palladio  ;  les  sixième  et  sep- 
tième chapitres  du  troisième  volume 
du  Coure  d'Architecture  de  Blon- 
j>el.  Elévation  du  portail ,  coupe , 
profil  et  plan  d'une  Eglise  parois~ 
siale,  parC.  Dupuis,  in-fol.  Egli- 
ses et  Autels ,  par  Neofforoe  , 
in-fol.  Aigle  ou  Lutrin  pour  un 
Chœur  d'église ,  par  de  la  Fosse, 
in-fol .  Plan  et  Elévation  d'un  Chœur 
tféglise  ,  par  Corneille,  in-fol. 
Nouveaux  Dessins  d'Autels  et  de 
Baldaquins,  par  Pineau,  in-fol. 
Divers  Dessins  pour  Tabernacles , 
Autels,  Epitaphes ,  par  Rudolni, 
in-fol.  Un  ouvrage  allemand  de 
Schùbler,  sur  les  ornemens  des 
orgues  et  des  chaires.  Un  aulre  tlu 
même  sur  les  épitaphes;  un  ouvrée 
allemand  de  FjEsch  sur  les  nuleh. 

Sur  1  histoire  de  l'architecture  d'é- 
glise, on  peut  consulter  les  ouvra- 
ges suivans  :  Ullistoire  des  Tem- 
ples des  Païens ,  des  Juifs  et  des 
Chrétiens  t  par  l'abbé  Ballet;  Pa- 
ris ,  1760  ,  in^i  a.  Histoire  de  la  dis- 
position et  des  formes  différentes  que 
les  Chrétiens  ont  données  à  leurs 
Temples  ,  depuis  Constantin- le- 
Grand  jusqu'à  présent  ;  par  M.  Le 
Roi  :  Paris  ,  J764  ,  in-b'°.  Délie 
Basiliche  antiche ,  e  specialmente  di 
quella  di  Vicen%a  dal  C.Enea  Ar- 
NALDi  ;  Vicenza,  j  767,  in-40.  avec 
figures.  Temples  anciens  ci  //*o«V* 
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nés ,  ou  Observations  historiques  et 
critiques  sur  les  mçnumens  d'Ar- 
chitecture grecque  et  goihique ,  par 
M.  L.  M.  Londres,  T74,  in-8". 
On  trouve  des  figures  de  temples  et 
d'églises  dans  plusieurs  ouvrages  , 
entr'autres  dans  :  Antichità  e  Ptegi 
délie  Cliiese  Guastallese....  del  Pa- 
dre  lien.  Affo;  Parme  ,  1774  , 
in-40.  etc.  etc. 

Eglise  (  Musique  d').  Voyez 
Musique  d'Eglise. 

Egout  ;  canal  destiné  à  l'écoule- 
ment des  eaux  impures  ,  et  des  im- 
mondices des  villes,  des  manufac- 
tures, des  hospices  ,  ou  d'autres  éla- 
blissemens  publics.  Les  ouvrages 
les  plus  célèbres  et  les  plus  considé- 
rables en  ce  genre  ,  sont  les  égoûls 
de  l'ancienne  Rome  ,  connus  sous  la 
nom  de  cloaques  (  y oy.  CloaqUe  ). 
Les  égoùts  pratiqués  sous  les  rues 
d'une  ville,  lorsqu'on  peut  leur  don- 
ner une  pente  suffisante  avec  un  dé- 
bouché dans  une  grande  rivière,  et 
lorsqu'on  peut  y  conduire  un  vo- 
lume d'eau  assez  considérable  pour 
les  laver  ,  et  entraîner  toules  les  im- 
mondices ,  sont  un  des  meilleurs 
moyens  qu'on  puisse  employer  pour 
entretenir  la  propreté  et  la  salubrité 
des  grandes  villes.  C'est  ainsi  que  les 
égoûls  cloienl  praliquesà  Rome.  Il  y 
u  tics  égoûls  souterrains,  couverts 
d'une  voiile  ;  il  y  en  a  aussi  qui  sont 
découverts  et  qui  n'exigent  que  des 
rigoles  ;  d'autiespour  lesquels  il  suf- 
fît de  deux  murs  formant  un  canal 
dont  le  fond  est  pavé.  Quand  un 
é^oùt  doit  avoir  plusieurs  branches, 
il  est  à  propos  de  commencer  par 
celle  qui  doit  le  terminer  à  son  em- 
bouchure, et  de  faire  en  remontant 
les  principales  branches  où  les  au- 
Ires  aboutissent,  alin  que  léeoule- 
ment  des  eaux  puisse  avoir  lieu  à 
mesure  de  l'exécution.  Le  grand 
égoùt  de  Paris  ,  qui  va  se  jeter  dans 
la  rivière  prés  de  la  Pompe  de  Chail- 
lot  ,  est  un  ouvrage  digne  des  Ro- 
mains. 

EcKATiGNÉii  (  Manière),  es- 
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pèce  de  peinture  monochrome  on 
de  dessin,  que  les  Italiens  nomment 
en  un  seul  mot  sgraffito  (  Voyez  ce 
mot  ).  C'est  un  genre  de  peinture 
qui  consiste  dans  la  préparation  d'un 
fond  noir  de  stuc,  sur  lequel  on  ap- 
plique un  enduit  blanc;  et  en  ôtant 
cet  enduit  avec  une  pointe  de  fer , 
on  découvre  par  hachures  le  noir 
qui  fait  les  ombres  ;  ce  qui  forme 
une  espèce  de  clair-obscur ,  qui 
imite  l'estampe.  La  plupart  des  fres- 
ques de  Folydore  de  Caravage ,  sont 
dans  cette  manière ,  qui  a  beaucoup 
do  force ,  et  qui  résiste  davantage 
aux  injures  du  temps  ;  mais  elle  pro- 
duit à  la  vue  un  effet  dur  et  désa- 
gréable qui  Ta  fait  abandonner. 
Gravure  égraligtiée  se  dit  d'une  gra- 
vure faile  d'une  manière  si  timide, 
que  le  cuiv  re  est  plutôt  égratigné  que 
coupé. 

Ec.r  atignures  ;  nom  donné  aux 
intailles  deSiries,  parce  que  ce  sont 
des  traits  à  peine  enfoncés. 

Egypte,  ou  ^Egypte;  on  ne  voit 
point  que  les  égyptiens  aient  re- 
présenté leur  pays  par  aucun  sym- 
bole sur  les  monumens.  Comme  ces 
monumens  avoient  rapport  à  leur 
pays  seulement ,  et  n'expriinoient 
rien  de  relatif  aux  autres  contrées , 
ils  n  avoient  pas  besoin  de  le  carac- 
tériser par  des  symboles.  Le  génie 
allégorique  des  Grecs  ne  trouva 
point  de  difficultés  pour  désigner 
l'yEgyptepardes  symboles.  Les  pro- 
ductions du  pays,  les  objets  du  culte, 
ceux  de  fart  ,  avoient  un  caractère 
si  particulier,  si  différent  de  ce  qu'on 
observoit  chez  les  autres  nations , 
qu'un  seul  dans  une  composition 
indiquoit  que  le  sujet  avoit  quelque 
rapporta  l'Egypte.  U  hippopotame* 
le  crocodile ,  le  sphinx ,  le  sistre  , 
le  lotus  {Voyez  ces  mots)  ,  sont  les 
symboles  par  lesquels  l'Egypte  est 
figurée  le  plus  fréquemment  sur  les 
médailles  romaines.  Elle  y  est  aussi 
personnifiée  et  représentée  sous  les 
traits' d'une  femme  assise,  tenant 
•Tune  main  un  sistre,  et  ayant au- 
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prés  d'elle  une  corbeille  remplie 
d'épis ,  et  souvent  une  ibis.  Quel- 
quefois elle  est  figurée  sous  les  traits 
d'un  sphinx  ailé,  et  ayant  l'air  d'une 
jeune  vierge.  Ces  symboles, comme 
il  a  été  observé  plus  haut ,  n'appar- 
tiennent pas  aux  ^Egyptiens  ;  ils  ont 
été  imaginés  sur-tout  par  les  Ro- 
mains. Après  la  bataille  d'Âctium  , 
qui  soumit  l'^Egypte  à  Auguste,  on 
représenta  sur  ses  médailles  cette 
province,  sous  la  figure  d'un  cro- 
codile passant  à  gauche  ou  à  droite , 
avec  ces  mots  :  ^Egypto  capta  , 
X  JEgyple  vaincue.  Sur  les  médail- 
les de  Nîmes  ,  on  voit  le  croco- 
dile attaché  à  un  palmier  ;  c'est  le 
symbole  de  l'^Egypte  vaincue  par 
Auguste.  * 

Egyptien.  On  appelle  ainsi  tout 
ce  qui  vient  d'Egypte ,  ou  est  dans 
le  goût  et  le  style  œgyptien.  Le  mot 
pris  substantivement  désigne  les 
habitans  de  l'Egypte  qui  se  distin- 
guent sur  les  monumens  par  des 
formes  particulières ,  et  un  costume 
qui  les  fait  aisément  reconnoîlre. 
(  Voy.  Sculpture,  Style,  etc.). 
La  conformité  de  la  face  du  grand 
sphinx  avec  celle  du  Nègre,  a  fait 
présumer  à  M.  deVoIney,  que  les 
premiers  égyptiens  dévoient  l'ori- 
gine aux  éthiopiens.  Cette  confor- 
mité seroit  même  en  rapport  avec 
l'histoire  ,  qui  nous  fait  retrouver 
les  premiers  habitans  de  la  Haute- 
./Egypte  dans  l'iElhiopie*  Il  faut 
avouer  cependant  qu'à  l'exception 
du  grand  sphinx  ,  aucun  monument 
cegyptien  ne  nous  rappelle  les  traits 
du  Nègre.  M.  Blumenbach  voit  et 
reconnoit  dans  la  face  égyptienne 
le  mélange  de  la  race  éthiopienne 
et  de  la  race  indoux  :  le  caractère 
de  la  forme  des  ^Egyptiens  ,  d'après 
les  monumens,  est  d'avoir  les  oreilles 
placées  très-haut ,  les  lèvres  épais- 
ses, le  ventre  protubérant.  Voyez 
Sculpture  ./Egyptienne» 

Ce  peuple  a  fait  peu  de  propres 
dans  les  arts  ;  on  peut  en  citer  plu- 
sieurs causes  ;  voici  quelques-unes 
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des  principales.  Les  ./Egyptiens 
ne  se  distinguoient  point  par  de  bel- 
les formes.  Les  jambes  des  -^Egyp- 
tiens étoient  cambrées,  le  ri  sage  éloit 
alongé  et  peu  saillant ,  comme  celui 
des  ^Ethiopiens.  Les  femmes  avoient 
les  hanches  très-étroites ,  et  la  poi- 
trine extrêmement  forte.  11  éloit 
donc  très-naturel  que  les  artistes 
ne  voyant  point  de  belles  formes  , 
ne  prissent  point  d'idées  saines  sur 
la  beauté.  a°.  Les  égyptiens  étoient 
d'un  caractère  triste,  d'un  tempé- 
rament mélancolique.  La  musique 
et  la  gymnastique  ,  qui  faisoient 
partie  des  amusemens  des  Grecs , 
étoient  défendues  chez  eu  x.  3°.  Dans 
les  temps  où  1\/Egypte  existait  com- 
me un  état  particulier  ,  ce  peuple 
n'avoit  aucune  liaison  avec  les  na- 
tions étrangères  ;  ses  artistes  n'a- 
voient  donc  point  d'occasion  de 
voir  d'autres  formes  plus  belles 
que  celles  qui  étoient  indigènes. 
Lorsqu'ils  commencèrent  a  avoir 
des  liaisons  avec  d'autres  peuples , 
ils  furent  subjugués  ,  et  lellemeut  ' 
opprimésS  qu'il  ne  leur  fut  plus 
possible  d'exécuter  de  grands  mo- 
numens  de  l'art.  4*.  L'attache- 
ment  aux  usages  et  aux  mœurs  an- 
ciennes, et  à  leur  représentation, 
empêcha  les  artistes  de  faire  des  pro- 
grès dans  leur  art.  Les  objets  qu'ils 
-  avoient  à  représenter  étoient  pres- 
que tous  liés  avec  la  religion  ;  dans 
les  temps  suivansméme,  les  artistes 
furent  donc  encore  obligés  d'imiter 
toojoursles  modèles  anciens  grossiè- 
rement travaillés;  et  lors  même  que 
leurs  conuoissances  se  furent  per- 
fectionnées, il  ne  leur  fut  point  per- 
mis de  s'éloigner  des  modèles  an- 
ciens et  consacrés  par  la  religion. 
11  paroi  t  que  les  artistes  ./Ejjyp- 
tiensont  assez  prouvé  qu'ils  auroient 
pu  exécuter  des  ouvrages  meilleurs 
que  ceux  qui  nous  en  restent ,  s'ils 
n'avoient  pas  été  entravés  par  la  re- 
ligion ,  parce  qu'où  a  quelques  figu- 
res d'animaux  très-bien  exécutées 
par  des  artistes  égyptiens  ;  mais 
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dans  les  monumens  qui  représenten  t 
la  figure  humaine ,  ils  ne  se  sont  ja- 
mais élevés  au-dessus  de  l'ancien 
modèle.  Ce  qui  paroit  démontrer 
que  dans  ces  derniers  ouvrages  ils 
avoient  moins  de  liberté  que  dans  les 
fisures  d'animaux.  5°.  La  division 
en  casteset  par  professions  étoit  aussi 
une  des  principales  causes  du  peu  de 
progrès  que  les  égyptiens  ont  fait 
dans  les  arts.  L'homme  qui  a  voit  les 
d  ispositious  les  pi  us  décidées  pou  r  les 
arts,  ne  pou  voit  s'y  livrer  s'il  n'éloit 
pas  originaire  de  la  classe  des  artistes; 
et  de  même  le  fils  d'un  artiste  éloit 
obligé  de  suivre  la  carrière  de  son 
père  ,  quelque  peu  de  disposition 
qu'il  pût  montrer  pour  cet  état. 
6°.  Le  peu  d'estime  dont  les  ar- 
tistes jouissoient  en  ./Egypte,  étoit 
aussi  un  obstacle  au  progrès  des  arts. 
Les  artistes  y  étoient  comptes  .dans 
la  dernière  classe  du  peuple. 

Le  style  œgyplien  a  un  caractère 
qui  lui  est  propre,  et  qui  le  dislin- 
gue dans  tous  les  arts  qu'ils  ont  cul- 
tivés. Le  pays  a  été  peuplé  par  les 
^Ethiopiens  qui  sont  descendus  des 
hauteurs  de  Sienne  et  d'Eléphantinc, 
et  la  population  a'augmenlani  s'est 
avancée  dans  le  pays  à  mesure  que 
la  mer  s'est  retirée.  On  ignore  d'où 
les  ^Egyptiens  ont  reçu  leurs  arts  ; 
les  Indiens  ont  beaucoup  contribué 
à  leur  civilisation  :  mais  rien  n'indi- 
que qu'ils  en  aienlreçu  les  arts  utiles. 
Ils  sont  nés  chez  eux  comme  chez 
tous  les  autres  peuples ,  du  besoin ,  et 
les  beaux-arts ,  comme  nons  l'avons 
dit,  du  goût  naturel  d'embellir  le 
produit  des  arts  mécaniques.  Quant 
à  l'histoire  de  l'art  chez  les  ./Egyp- 
tiens, Winckelmann  a  le  premier 
cherché  à  la  diviser  en  différentes 
périodes  ou  époques.  (  V.  Epoques 
de  l'art,  Périodes  et  Histoire 
de  l'art.)  Il  en  assigne  trois. 
1.  \J  ancienne,  jusqu'au  règne  de 
Cambyse,  époque  à  laquelle  l'Egypte 
f  ut  soumise  aux  Perses.  2 .  La  moyen- 
ne,  pendant  que  les  naturels  culti- 
vèrent la  sculpture  sous  les  Perses 
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et  sous  les  Grecs.  3.  La  moderne, 
5011s  Hadrien  et  ses  successeurs  , 
lorsque  le  style  d'imitation  s'intro- 
duisit. M.  Carlo  Fea  établit  cinq 
périodes  ;  la  ire  jusqu'à  Sésostris , 
qui  ,  dit-il ,  introduisit  un  nouveau 
style  ;  la  2e  sous  Sésostris  ,  pen- 
dant l'espace  de  34  ans.  Il  est  facile 
de  voir  que  la  fixation  de  ces  deux 
époques  est  chimérique  ;  la  3e  de 
Sésostris  à  Psammctiehus ,  qui  ac- 
cueillit les  Grecs  en  yEgypte ,  ce 
qui  influa  sur  les  mœurs  et  le  goût 
de  la  nation;  la  4e  le  style  d'imi- 
lation  à  Rome  ;  ïa  5e  au  temps  de 
Thcodosc-le-Grand,  qui  enleva  les 
reliques.  M.  Carlo  Fea  pense  que 
li  plupart  des  monum?us  que  I  on 
donne  pour  être  du  second  style 
sont  de  celte  époque. 

L'histoire  de  la  nation  peut  nous 
clou ner  des  périodes  moins  déter- 
minées. La  première  commencera 
depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'au  règne  de  Psanimetichus  , 
qui  accueillit  avec  faveur  les  Grecs 
en  ./Egypte  ;  ce  qui  apporta  néces- 
sairement un  grand  changement 
dans  les  mœurs  et  dans  les  arts. 
La  seconde  commence  au  règne 
de  ce  prince ,  et  se  termine  à  l'inva- 
sion deCumbyse,  époqueà  laquelle 
le  style  persan  se  mêla  au  style  «égyp- 
tien dans  le  peu  d'ouvrages  de  l'art 
qui  .s'exér:utèrent  en  /Egypte.  La 
troisième  époque  est  celle  qui  s'écou- 
la sous  les  rois  persans  depuis  Cam- 
liyse  jusqu'à  Alexandre  ,  lorsque  les 
./Égyptiens  passèrent  sous  le  joug 
des  rois  macédoniens.  La  quatrième 
est  celle  qui  s'est  écoulée  sous  les 
l  ois  grecs  :  le  style  de  celle  période 
s'appelle  grreco-aegyplien.  La  cin- 
quième commença  sous  Hadrien  ;  le 
goût  des  superstitions  égyptiennes 
porta  à  imiter  tout  ce  qui  venoit  de 
ce  pays  :  le  style  de  celte  période 
s'appelle  style  d'imitation.  Celle  dis- 
tribution s'applique  aux  différentes 
parties  de  l'art  (  V.  Architectu- 
rk,  Peinture,  Sculpture,  Gra- 
vure vEuyrTt£NNK8  ).  Pour  bien 
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connoitre  l'art  chez  les  ^Egyptiens  ; 
il  faut  étudier  les  mœurs  et  les  usa- 
ges de  ce  peuple,  connoitre  sa  ma- 
nière de  se  vèiir,  ses  coutumes,  sa 
mythologie ,  les  iustrumens  dont  il 
faisoit  usage ,  et  les  diiférens  genres 
de  monumens  qu'il  a  produits.  V. 
Peinture  ,  Gravure  ,  Scuplture 
et  Architecture. 

JEikon  ;  dans  les  inscriptions* 
grecques ,  ce  mot  désigne  le  portrait 
ou  la  statue  de  quelque  citoyen 
qu'une  ville  ou  une  confédération 
faisoit  placer  dans  un  endroit  pu- 
blic ,  pour  récompeuser  ses  services 
ou  reconnoître  ses  largesses. 

Ekkyklema.  La  scène  des  théâ- 
tres anciens  ne  représentoit  jamais 
l'intérieur  d'un  édifice ,  mais  tou- 
jours une  place  libre  ;  comme  l'ac- 
tion cependant  exigeoit  quelquefois 
de  faire  voir  aux  spectateurs  et  aux 
acteurs  ce  qui  se  passoit  dans  l'inté- 
rieur d'un  palais  ou  d'un  édifice ,  on 
se  servoit  pour  cela  d'uue  machine 
appelée  Ekkyklema.  C'étoit  une  es- 
pèce d'échafaudage  en  bois,  qui  sup- 
portoit  un  siège  ,  et  qui  étoit  placé 
sur  ^es  roues ,  au  moyen  desquelles 
on  le  faisoit  mouvoir  de  tous  les  cô- 
tés ,  particulièrement  sur  le  devant 
de  la  scène.  On  plaçoit  X Ekkyklema 
principalement  auprès  de  la  porte 
dans  l'intérieur  de  la  maison.  Lors- 
qu'on vouloil  faire  voir  une  action 
qui  se  passoit  dans  l'édifice,  la  porte 
s'ouvroit ,  et  l'on  donnoit  à  X Ekky- 
klema ,  sur  lequel  se  trouvoient  les 
personnes  nécessaires  à  l'action  ,  la 
direction  convenable.  Celte  machi- 
ne recevoit  le  nom  (XExostra,  lors- 
qu'elle éloil  placée  sur  des  rouleaux 
ou  cylindres,  au  lieu  d'être  sur  des 
roues. 

EL/Eothesium  ;  nom  d'une  des 
chambres  des  bains  anciens,  dans 
laquelle  on  conservoit  les  huiles  et 
les  parfums  dont  on  se  frottoit  après 
avoir  terminé  les  exercices  du  corps 
ou  au  sortir  du  bain.  Quelques  au- 
teurs on*  pensé  que  cette  chambre 
étoit  destinée  aux  athlètes  pour  *> 
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frotter  d'huile  avani  de  se  faire  cou-  roaque  avec  un  collier  d'or  orné 

Trir  de  poussière  ;  mais  cela  n'est  d  electre.  On  faisoit  de  1  electre  Jet 

pas  probable,  parce  que  le  coniste-  anneaux  d'un  seul  morceau;  non- 

rium  étoit  trop  éloigné  de  l'élaeothe-  seulement  l'anneau  entier  en  étoit 

sium.  A  côté  de  l'élœothesium  étoit  formé,  mais  ces  bagues  portoient 

le  frigidarium.  Voy.  Bains.  sûrement  quelques  figures  ou  quel- 

E  la  mi.  Voy.  E.  ques  télés  gravées  sur  le  cbaton.  Il 

Electre  ,  Electron  ;  on  comple  ne  nous  reste  aucune  bague  ou  ca- 

trois  substances  auxquelles  les  an-  chet  de  succin  qui  soit  gravé,  ha 

ciens  ont  donné  ce  nom  :  savoir  ;  lyncuriwn  éloit  une  variélé  du  suc- 

le  verre  ,  une  espèce  de  combinai-  cin  d'un  jaune  rouge.  Voy.  Chry- 

son  métallique  ,  el  le  succin.  Dans  selectrum  ,  Succin. 

les  poèmes  homériques ,  il  est  plu-  Nous  venons  de  voir  que  l'or 

sieurs  fois  question  de  l'électron  ,  recevoit  chez  les  anciens  le  nom 

qui  dans  ces  passages  désigne  sans  d'électrum  quand  il  étoit  mêlé  avec 

doute  le  succin.  Selon  Eustathe  ,  les  un  cinquième  d'argent.  Selon  Isi- 

anciens  ont  quelquefois  nommé  l'or  dore ,  ce  mélange  se  faisoit  en  mé- 

é le  cire ,  sans  doute  à  cause  de  son  lant  à  deux  parties  d'or  une  partie 

éclat,  ce  mot  étant  dérivé  d'e/ector,  d'argent.  Les  anciens  faisoienlgrand 

qui  signifie  soleil  luisant.  Selon  cas  de  l'électrum  natif.  Selon  eux , 

Pline,  l'or  reçoit  le  nom  d'éleclre,  les  vases  qui  en  étoienl  faits  ,  décé- 

lorsqu'il  est  mêlé  d'argent  à  uu  cin-  loient  le  poison  qu'ils  conleooicut. 

quiéme  de  .son  poids.  11  ajoute  que  On  a  encore  un  assez  grand  nombre 

l'électre  est  plus  éclatant  que  l'or  de  médailles  faites  avec  cette  com- 

aux  lumières.  Pline  veut  que  ce  soit  -  position  métallique  ;  la  plupart  de 

cet  alliage  qu'Homère  nomme  èlec-  celles  des  rois  du  Bospore  ,  quelques 

tre  ,  lorsqu'en décrivant  le  palais  de  très-petites  médailles  de  Syracuse, 

Ménélas ,  il  dil  qu'il  étoit  orné  d'or ,  beaucoup  d'anciennes  médailles  cel- 

d'éleclre,  d'argent  et  d'ivoire  ;  mais  tiques  et  gauloises  sont  d'électrum  , 

il  y  a  lieu  de  croire  que  si  l'électre  soit  que  les  Gaulois  ne  sussent  pas 

d'Homère  avoit  été  une  combinai-  séparer  l'or  de  l'argent ,  ou  qu'ils 

son  métallique  ,  ce  poète  n'auroit  fissent  ce  mélange  volontairement . 

pas  manqué  de  la  faire  entrer  dans  comme  ils  doubloieut  de  plomb 

la  composition  du  bouclier  d'Achille,  ou  de  fer  les  médailles  d'or  ou  d'ar- 

Quelques  écrivains  ,  entr'aulres  le  gent.  * 

scholiaste  d'Aristophane,  ont  pré-  Élégance,  Éleoant.  Le  mot 
tendu  que  l'électre  d'Homère  étoit  élégant  ne  signifie  pas  ce  qui  se  dis- 
le  verre ,  mais  rien  n'indique  que  tingue  par  des  ornemens  ,  mais  ce 
cela  soit  ainsi ,  parce  que  celte  der-  qui  se  présente  sous  une  forme  belle 
niére  substance  n'est  désignée  par  et  agréable  par  le  bon  choix,  fait 
aucun  caractère,  et  que ,  selon  Héro-  avec  goût ,  des  différentes  parties  qui 
dote,  le  succin  étoit  connu  depuis  les  composent  le  tout.  Un  discours  est 
tcmpsles  plus  reculés,  quoiqu'il  vint  élégant  lorsque  les  différons  mots, 
du  nord  de  la  Germanie.  L'opinion  les  différentes  phrases  qui  le  coin- 
la  plus  probable  est  que  le  succin  ou  posent,  sont  bien  choisis,  pour  ex- 
l'électre  des  anciens  est  cette  substan-  primer  avec  une  parfaite  justesse  cl 
ce  végéto-minérale  que  nous  nom-  avecgraceet  avec  goût,  ce  qu'on  veuf 
mons  aujourd'hui  Succin,  Car  abk,  dire,  et  lorsqu'on  y  a  eu  égard  4 
Ambre  jaune  (  V.  Succin).  Cette  l'harmonie,  en  général  à  tout  ce  qui, 
substance  étoit  fréquemment  em-  sans  altérer  le  sens,  peut  rendre  l'ex- 
ployée  pour  des  parures  el  des  bi-  pression  plus  agréable.  Un  édifice 
joux.  Homère  nous  dépeint  Euri-  est  élégant  ,  lorsqu'on  y  a  évité  tout 
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ce  qui  est  super  Ru  ,  tout  ce  qui  ne 
ssrt  qu'à  la  magnificence»  et  que 
tout  y  est  exécuté  d'après  les  meil- 
leures proportions ,  qu'on  a  choisi 
les  formes  les  plus  agréables  et  que 
chaque  détail  est  travaillé  avec  un 
soin  conveuable  ,  de  sorte  que  le 
goût  le  plus  exquis  n'y  trouve  rien 
à  redire.  On  peut  dire  en  général  que 
l'élégance  consiste  dans  la  beauté 
produite ,  non  pas  par  un  mélange 
de  belles  parties  isolées ,  mais  par 
1j  meilleur  choix  du  nécessaire.  La 
beauté  dépourvue  de  toute  espèce 
d'ornemens  est  également  élégante 
lorsque  chaque  partie ,  même  la  plus 
petite  de  celles  qui  sont  nécessaires , 
est  choisie  avec  goût.  L'élégance  est 
opposée  à  la  richesse  et  à  la  magni- 
ficence ,  ce  qui  fait  voir  qu'elle  con- 
siste non  pas  dans  l'accumulation 
du  beau ,  mais  dans  la  beauté  de  ce 
qui  est  nécessaire.  Un  édifice  qui 
doit  étonner  l'œil  par  sa  grandeur 
et  sa  simplicité ,  peut  se  passer  d'élé- 
gance. L'élégance  convient  princi- 
palement aux  ouvrages  de  goût ,  qui 
ne  se  distinguent  pas  par  une  force 
supérieure. 

L'élégance  peut  se  trouver  avec 
une  sorte  de  négligence  qu'accom- 
pagne quelqu'imperfection.  On  ne 
dira  pas  que  l'Apollon  du  Belvédère, 
que  la  Vénus  de  Médicis  (l'un  et 
l'autre  au  Muséum  des  Arts  ) ,  sont 
des  figures  élégantes  ;  on  attribuera 
cette  épilhéle  plutôt  à  la  Vénus 
Callipyge.  Les  figures  du  Corrège 
peuvent  plutôt  être  appelées  élé- 
gantes que  celles  de  Raphaël.  Sans 
être  précisément  le  conlraire  de  la 
roideur ,  l'élégance  y  est  cependant 
opposée ,  et  suppose  de  la  souplesse 
et  de  la  flexibilité.  Selon  Mengs  elle 
consiste  dans  la  grande  variété  des 
lignes  courbes  et  des  angles  ;  car  la 
flexibilité  d'un  contour  ondoyant 
consiste  dans  celte  variété  ,  et  cette 
variété  semble  constituer  l'élégaiice 
du  Corrège ,  ou  du  moins  contribuer 
pour  beaucoup  à  constituer  cette 
élégance.  Sur  l'élégance  relative- 
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ment  à  l'architecture,  on  peut  con- 
sulter le  premier  livre  de  la  pre~ 
miére  partie  des  Principes  de  l'ar- 
chitecture civile^  par  Milizia. 

Eléphant.  Il  n'est  point  fait  men- 
tion chez  les  historiens  grecs  dTéié- 
phans  employés  dans  les  armées 
avant  le  siècle  d'Alexandre;  les  gé- 
néraux de  ce  roi  en  ramenèrent  en 
Europe.  Les  Romains  virent  des  élé- 
phans  pour  la  première  fois  l'an  47  a 
de  Rome ,  dam  les  armées  de  Pyr- 
rhus ,  roi  d'Epire,  qui  étoit  venu  en 
Italie  au  secours  des  Tarentins.  Ce 
fut  dans  la  Lucanie  que  les  éléphans 
parurent  à  la  suite  de  son  armée  ,  et 
c'est  pourquoi  les  Romains  les  ap- 
peloient  d'abord  des  bœufs  de  Lu- 
canie. Sept  ans  après,  les  consuls, 
Marcus  Curius  Dentatus ,  et  Lu  ci  us 
Cornélius  Lent ul us  ,  conduisirent 
les  éléphans  de  Pyrrhus  dans  le 
triomphe  qui  suivit  la  défaite  de  ce 
prince  et  de  ses  alliés.  On  en  vit  plu- 
sieurs fois  depuis  orner  les  pompes 
triomphales  chez  les  Romains.  L'an 
de  Rome  5oa  ,  on  fit  entrer  dans  les 
jeux  publics  des  éléphans;  ils  y  com- 
battirent entr'eux,  ou  contre  d'au- 
tres animaux,  et  contre  les  gladia- 
teurs qui  les  immoloient  au  plaisir 
des  Romains.  Suétone  et  Xiphilin 
rapportent  que  sous  le  régne  de  Né- 
ron ,  un  éléphant  monté  par  un  che- 
valier, descendit  de  l'étage  le  plus 
élevé  d'un  amphithéâtre  dans  l'arè- 
ne ,  en  marchant  sur  une  corde.  Le 
sénat  fit  élever  en  l'honneur  de  Bal- 
bin ,  dp  Maxime  et  de  Gordien ,  des 
statues  placées  dans  des  chars  attelés 
de  quatre  éléphans.  Cassiodore  parle 
d'éléphans  de  bronze ,  qui  étoient 
dans  la  voie  sacrée.  Victor  place 
dans  la  huitième  région  de  Rome, 
Yéléplianl-aux-herbes  ;  il  paroit  que 
c'éloit  celui  qu'Auguste  avoit  fait 
fondre  et  qu'on  appeloit  ainsi,  à 
cause  du  marché  aux  herbes  qui  n'en 
étoit  pas  éloigné.  A  Constantinople 
il  y  avoit  prés  de  là  Porta  aurea  des 
éléphans  de  bronze,  qu'on  disoit  res- 
sembler à  ceux  avec  lesquels  Théo- 
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dose  fit  son  entrée  triomphale ,  et 
qu'il  avoit  fait  apporter  du  temple 
de  Mars  à  Athènes.  Dans  l'hippo- 
drome il  y  avoit ,  ao  rapport  de  Ni- 
cétas ,  un  éléphant  de  bronze ,  repré- 
senté comme  s'il  fai.soit  des  mouve- 
mens  avec  sa  trompe.  Ce  monument 
a  été  enlevé  par  les  Latins.  Dans  le 
forum  de  Constantin ,  il  y  avoit  aussi 
un  éléphant  de  bronze  ;  lorsqu'un 
tremblement  de  terre  l'eut  renversé , 
on  y  trouva  dans  l'intérieur  des  osse- 
mens  avec  une  table  qui  indiqua  que 
c'étaient  les  resles  de  deux  amans. 

L'éléphant  se  voit  souvent  sur  les 
médailles  grecques  et  romaines.  Les 
rois  de  Syrie,  qui  se  servoient  fré«* 
quemment  d'éléphaus ,  ont  fait  figu- 
rer cet  animal  sur  leurs  médailles , 
tantôt  debout,  tantôt  avec  un  guide, 
tantôt  attelé  à  un  quadrige.  Seleu- 
cus  i,  qui  mettoit  beaucoup.de  soin 
à  élever  des  éléphans ,  fut  pour  cela 
désigné  par  ironie  sous  le  uom  ^eié- 
phantarchea t  maître  d'éléphant.  An- 
tiochus  i  fil  représenter  des  éléphans 
sur  ses  médailles ,  en  mémoire  de 
la  victoire  que  ses  dix  éléphans  lui 
avoient  fait  remporter  sur  les  Co- 
tations ses  ennemis ,  qui  lui  étoient 
très-supérieurs  en  nombre.  Ou  voit 
également  un  éléphant  sur  les  mé- 
dailles d'Apamée.  Cet  animal,  com- 
me symbole  de  l'Afrique  ,  se  voit 
sur  des  deniers  d'or  et  d'argent  de  la 
famille  Cscilia.  On  le  voit  encore 
au  revers  d'un  denier  de  la  famille 
Apronia  comme  symbole  delà  cin- 
quième légion.  Les  antiquaires  dif- 
férent au  sujet  de  l'éléphant  figuré 
sur  les  médailles  d'argent  de  Jules 
César  ;  selon  Servi  us  et  Spartien ,  le 
grand-père  de  César  tua  en  Afrique 
au  éléphant  désigné  par  le  mol  Cse- 
êctr  en  punique ,  et  qu'en  mémoire 
de  cet  exploit ,  César  adopta  l'élé- 
phant sur  ses  médailles.  Cependant 
Tite-Live  fait  déjà  mention  d'un 
préleur  appelé  Sexlwt  Juliua  ,  et 
surnommé  CceaarYan  de  Rome  5^5 , 
dans  la  seconde  guerre  punique,  et 
il  paroit  que  depuis  ses  successeurs 
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ont  conservé  ce  surnom  ;  d'autres 
pensent  que  l'éléphant  sur  les  mé- 
dailles de  Caesar  y  étoit  placé  en 
mémoire  du  combat  d'éléphant  qu'il 
donna  à  Rome  pendant  sa  dictature , 
après  son  retour  victorieux  de  l'Es- 
pagne où  il  avoit  défait  les  fils  de 
Pompée  ;  d'autres  enfin  pensent  avec 
plus  de  probabilité  que  cet  animal 
sur  les  médaillss  de  Jules-Caesar  se 
rapporte  à  sa  victoire  remportée  en 
Afrique  sur  Scipion  et  Juba  ;  en 
mémoire  de  la  même  victoire,  on 
voit  sur  d'autres  médailles  de  Jules- 
Cœsur  un  éléphant  marchant  et  écra- 
sant un  dragon  qui  se  redresse  ;  un 
type  semblable  se  voit  aussi  sur 
une  médaille  d'Osicerda.  Selon  A  ris- 
tote  ,  l'éléphant  étoit  consacré  au 
soleil  et  regardé  comme  l'animal 
qui  vivoil  le  plus  long -temps  ;  à 
cause  de  cette  longévité ,  cet  animal 
désigne  l'éternité  sur  quelques  mé- 
dailles de  Philippe  le  père  et  le  fils , 
de  Dioclélien,  de  Maximien.  Sur 
les  médailles  des  impératrices,  la 
thensa  de  ces  princesses  est  souveut 
attelée  de  deux  ou  de  quatre  élé- 
phans; souvent  on  y  lit  l'inscrip- 
tion jEternitas  (  Ëternité  )  ;  l'épi- 
graphe Consécration  qu'on  lit  sur 
d'autres  médailles  semblables  de 
diitérens  empereurs,  marque  que 
c'est  en  mémoire  de  la  consécration 
des  princes  et  des  princesses  qu'on' 
figuroit  cet  animal  sur  les  médailles. 
Souveut  cependant  il  doit  y  rappeler 
les  jeux  publics  donnés  au  peuple 
par  les  empereurs  ;  de  ce  nombre 
soni  plusieurs  médailles  de  Titus  9 
de  Domitien  ,  d'Antonin  le  Pieux  » 
de  Commode ,  de  Septime  Sévère , 
d'Elagabale ,  de  Gordien ,  comme  on 
le  voit  par  l'épigraphe  Munificen- 
tia.  (Munificence).  Sur  quelques 
médailles  des  jeux  séculaires  frap- 
pées sous  Philippe  le  père,  on  voit 
aussi  un  éléphant  portant  son  guide. 
Sur  une  médaille  d'Auguste  et  de 
Néron  ,  on  voit  un  bige  d'éléphant 
placé  sur  un  arc  de  triomphe.  La 
dépouille  de  la  Iule  d'un  éléphant 
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servant  de  casque  à  une  figure  de 
femme  ,  se  voit  comme  symbole  de 
l'Afrique  sur  les  médailles  d'Ale- 
xandrie eu  yE^ypIe  ,  de  Cyréne , 
des  f- milles Csecilia  ,  Ceslia ,  Eppia , 
Furniâ  ,  Noi  bana  ,  des  empereurs 
Au;;tisle ,  Néron  ,  Trajan  ,  Hadrien, 
Seplime  Sévère  ,  Dioclélien  ,  Maxi- 
wiien  ,  Galet  iu.s,  Maxenre.  La  té  te 
de  plusieurs  souverains  dVEgypte 
est  figurée  sur  les  médailles  coiffée 
d'une  dépouille  d'éléphant.  Selon 
Beger  ,  l'éléphant  éioit  aussi  le  sym- 
bole de  la  piété  envers  les  dieux  , 
parce  qu'on  croyoit  qu'il  adoroit  le 
soleil.  11  éloil  particulièrement  con- 
sacré à  Bacchus  ,  et  quelques  mo- 
numens  nous  représentent  cet  ani- 
mal dans  des  processions  bacchi- 
ques pour  rappeler  l'expédition  de 
ce  dieu  dans  les  Indes. 

Elephanta.  Voyez  Architec- 
ture INDIENNE. 

Eléphantine;  flûte,  probable- 
ment d'ivoire  ainsi  que  le  nom  l'in- 
dique, inventée  p;tr  les  Phœniciens 
au  rapport  d'Athénée. 

Elévation  ;  représentation  d'un 
édifice,  vu  dans  ses  mesures  verti- 
cales et  horizontales  ,  extérieure- 
ment apparentes  sans  égard  à  la  pro- 
fondeur. Ce  que  les  anciens  appe- 
loienl  orthographia  ou  représenta- 
tion d'un  édifice  faite  par  des  lignes 
droites  ,  ou  horizontales,  est  dési- 
gné aujourd'hui  par  le  mol  éléva- 
tion géomélrale.  U  élévation  per- 
spective est  le  dessin  d'un  édifiée  eu 
égard  à  sa  profondeur ,  de  manière 
que  les  parties  reculées  de  cet  édi- 
fice par  le  moyen  de  ligues  obli- 
ques ,  paroissent  en  raccourci.  C'est 
ce  que  les  anciens  nommaient  sce- 
nographia.  L'élévation  géométrale 
diffère  de  l'élévation  perspective, 
en  ce  que  dans  la  première  on  ne 
prend  pas  de  point  de  vue  déter- 
miné ,  tandis  que  celle-ci  repré- 
sente l'édifice  tel  qu'il  est,  vu  d'un 
certain  point.  L'élévation  dessinée 
un  peu  en  grand  sert  de  règle  à 
l'architecte  et  aux  ouvriers  dans 
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la  conduite  d  une  construction  , 
pour  déterminer  les  dimensions  des 
différentes  parties.  Il  ne  suffit  pas 
•de  tracer  le  plan  d'un  bâtiment,  il 
faut  aussi  en  faire  connoilre  l'as- 
pect de  la  face ,  oui  l'élévation. 

Elévation  ou  Arsis.  L'éléva- 
tion de  la  main  ou  du  pied  ,  en  bat- 
tant la  mesure,  sert  à  marquer  le 
temps  foible  ,  et  s'a]* pelle  propre- 
ment levé  :  c'étoit  le  contraire  chez 
les  anciens.  élévation  de  la  voix 
en  chantant ,  c'est  le  mouvement  par 
lequel  on  la  porte  à  l'aigu. 

On  appelle  encore  élévation  le 
nom  d'un  pelit  morceau  de  musique 
doux  et  touchant  qui  s'exécute  par 
des  voix  seules  ,  ou  qui  est  accom- 
pagné d'inslruineus ,  et  sur-tout  de 
flûtes  ou  de  violons ,  pendant  qu'on 
élève  la  sainte  hostie  à  la  messe. 
Tel  est  le  célèbre  O  Salutarû  hostia 
de  Oossec. 

Elève;  ce  mot  qu'on  dérive  de 
l'italien  allievo  ,  est  à-peu -prés 
synonyme  de  disciple;  ce  dernier 
terme  est  plus  fréquemment  em- 
ployé pour  les  sciences,  et  le  pre- 
mier pour  les  arts.  Chez  les  Ro- 
mains ,  les  élèves  des  ouvriers  s'ap- 
peloient  alumni  et  d'r.centes.  On  lit 
sur  quelques  inscriptions  :  alumni 
argentarii,  élèves  orfèvres. 

Elever  ,  donner  de  la  hauteur  à 
un  bâtiment  ;  ce  mot  signifie  aussi 
dessiner  un  bâtiment ,  en  élevant 
des  ligues  perpendiculaires  sur  un 
plan. 

Elicatores.  Voy.  Elices. 

Emces  ,  nom  que  les  Romains 
donnèrent  aux  grandes  conduites 
d'eau  ,  ils  appeloient  elicatores  ceux 
qui  avoieut  l'inspection  de  ces  con- 
duites. 

ELiNE;nom  donné  par  les  Grec* 
à  la  châuson  des  tisserands,  p'oy. 
Chanson*. 

Eloignemfnt;  c'est  ce  qui  pa- 
roîlleplus  éloigné  dans  un  tableau, 
et  qu'on  nomme  aussi  lointain  (  V- 
ce  mot)  ;  c'est  l'art  de  dégrader  le> 
teintes ,  les  clairs  et  les  ombre5 , 
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•fin  que  certains  objet*  paroîssent  élysée ,  il  faut  choisir  un  canton  qui 
fuir  et  se  perdre,  pour  ainsi  dire,    réunisse  au  calme  de  la  situation 

£  VUC*  ,     ™  UDe  riante  aménité  »  nn  canton  vaa- 

Eloque scb  ;  selon  Havercamp ,  te ,  dégagé  et  parsemé  de  collines  , 
1  éloquence  a  ete  représentée  sur  une  entre  lesquelles  s'ouvrent  des  per- 
médaille  de  la  famille  Titia  ,  par  spectives  qui  présentent  l'image  de 
«ne  abeille  ,  parce  qu'Homère  dit  la  progression  et  de  l'immensité  II 
de  Nestor,  que  la  persuasion  cou-  faut  en  général  qu'on  n'apperçoive 
loit  de  ses  lèvres,  plus  douce  que  le  rien  de  ce  qui  pourroit  faire  naître 
miel.  C  est  pour  cette  raison  ,  ajoute  l'idée  d'enceinte  ou  de  clôture.  Ou 
Winckelmann  dans  son  Traité  sur  fera  bien  d'en  rendre  le  site  avoi- 
l'Allégorie,  que  Théocrite  donne  à  sinant  aussi  sauvage  que  possible 
son  Thyraia  une  bouche  remplie  de  ppur  que  le  contraste  augmente  en- 
mi*}'         „      _    ,  cor*  les  agrémens  de  l'intérieur. 

Elpis.  Voy.  Espérance,  Ce  qu'on  appelle  les  champs-ély- 

Elysée  ,  Champs-Elysées  ,  nom  sées  à  Paris ,  est  une  grande  prome- 
par  lequel  les  anciens  designoient  le  nade  plantée  en  quinconce ,  et  par- 
se/our  des  ames  vertueuses  après  la  tagée  en  divers  emplacemens  desti- 
mort  (  Voy.  Dict.  Mythol.  au  mot  nés  à  des  jeux.  U  n'y  a  point  d'eau  • 
Elysicm).  L'art  du  jardinage  est  ils  sont  traversés  par  une  grande 
très -propre  à  réaliser  les  brillans  route,  et  n'ont  rien  qui  rappelle 
tableaux  et  les  ingénieuses  fictions  cette  agréable  demeure  imaginée  par 
que  nous  offrent  les  ouvrages  des    les  -poètes. 

poètes.  L'Angleterre  offre  plusieurs       Émail  ;  nous  nous  servons  au- 
exemples  de  jardins  où  ce  sujet   jourd'hui  de  ce  mot  pour  désigner 
agréable  est  traité  d'une  manière    un  verre  coloré  par  quelque  cora- 
lieureuse.  Le  plus  célèbre  est  celui    position  métallique  qui  lui  a  ôté  sa 
de  Stowe.  Ce  magnifique  jardin  est    transparence.  Les  anciens  aavoient 
arrose  par  un  beau  ruisseau.  Les    faire  de  ces  verres  colorés  ,  mais 
arbres  y  sont  plantés  à  de  si  gran-    nous  ne  voyons  pas  qu'ils  les  dési- 
des  dislances ,  que  la  lumière  y  pé-    gnassent  par  aucune  expression  par- 
iielre  de  toute  pari,  et  y  répand  la    ticuliére.  Le  cabinet  de  la  biblio- 
gaîté.  Du  côté  où  les  eaux  offrent    thèque  nationale  possède  un  Osiris 
la  plus  grande  surface  ,  les  arbres    antique  avec  un  bonnet  garni  de 
s'ouvrent  sur  une  clairière  (  ffy.    plaques  d'émail.  Non-seulement  1er 
ce  mot)  ,  et  laissent  voir  au  travers    Romains  faiaoient  de  ces  verres 
de  quantité  d'autres  ouvertures  plus    colorés  pour  en  former  des  cubes 
étroites ,  des  lointains  qui  parois-    destinés  a  la  fabrication  des  pavés 
«eut  encore  plus  reculés  par  la  ma-    en  mosaïques  (  Voy.  Mosaïque  )  ; 
aièro  dont  on  les  apperçoit.  Une    mais  ils  savoient  aussi  (es  réunir 
arcade  dorique  placée  à  l'extrémité    avec  un  art  particulier.  Wincfcel- 
d'un  percé  ,  forme  l'entrée  de  ces    mann  parle  de  morceaux  de  verre 
champs  -  élysées.  Daus  l'intérieur    très-épais  qui  offrent  toujours  les 
«ont  des  temples  situés ,  l'un  sur  une    mêmes  figures  et  les  mêmes  orne- 
élévation  ,  l'autre  dans  le  fond  du    mens  dans  toute  leur  épaisseur ,  des 
Talion  et  près  de  la  rivière.  L'un    baguettes  de  verre  très-longues  qui 
et  l'autre  sont  ornés  des  bustes  des    présentent  aussi  le  môme  ornement 
hommes  célèbres  de  l'Angleterre,    dans  toute  leur  longueur;  le  cabinet 
Tout  contribue  à  répandre  sur  celle  >  national  possède  aussi  dos  boules  de 
«cene  un  charme  inexprimable.         verre  coloré  qui  offreut  les  mêmes 
Lorsque  dans  un  jardin  on  se    figures  à  tous  les  points  de  leur  cir- 
proposede  faire  ce  qu'on  appelle  un    conférence.  V.  Verre  coloré. 

v  K,  le 
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Ces  rerres  colorés  n>»  sont  pas 
ce  que  nous  appelons  proprement 
émail  ;  on  est  convenu  de  donner 
plus  particulièrement  ce  nom  à  un 
enduit  de  cette  substance  sur  quel- 
que poterie  et  sur  quelque  métal. 
On  trouve  dans  les  cabinets  quel- 
ques ornemens  d'armures  ou  de  ca- 
paraçon de  cheval ,  quelques  petits 
jnounmensde  broJlze  ainsi. couverts 
d'émail ,  c'est  cependant  sous  le  Bas- 
Empire  qu'on  a  commencé  à  en 
faire  le  plus  d'usage  dans  l'Orient 
et  dans  l'Italie.  Les  lettres  de  l'in- 
scription de  la  couronne  d'Agilul— 
fus  ,  roi  des  Lombards ,  qui  régnoit 
en  600  ,  sont  en  émail  bien.  Sous 
les  deux  premières  races  i\e  nos 
rois ,  il  paroit  qu'on  employoit  peu 
l'émail,  puisque  les  ornemens  qui 
nous  restent  de  ce  temps  ,  tels  que 
ceux  du  prétendu  tombeau  de  Chil- 
déric ,  de  la  coupe  d'ugathe ,  donnée 
parClotaire  m  à  l'abbaye  de  Saint- 
Dcnys  ,  et  quelques  autres  qu'on  voit 
à  la  bibliothèque  nationale ,  sont  des 
cubes  de  verres  qui  ne  recevoient  * 
leur  couleur  rouge  de  feu  que  d'un 
fond  d'une  espèce  dejsaillon.  L'é- 
mail devint  plus  commun  sous  la 
troisième  race  ;  il  paroit  que  le  goût 
en  a  été  apporté  de  l'Orient.  J'ai 
public  dans  mes  Antiquités  natio- 
nales nue  bassine  apportée  par  saint 
Louis,  émailléeet  damasquinée;  on 
trouve,  de  cette  époque,  beaucoup 
de  crosses  d'évéques ,  d'ornemens 
d'églises  ,  et  des  vases  servant  aux 
usages  domestiques  qui  sont  en  cui- 
vre émaillé  ;  les  tombeaux  de  Jeari 
second,  fils  de  S.  Louis ,  et  de  Blan- 
che, sa  première  fille,  qui  étoient 
à  l'abbaye  de  Aoyaumont ,  et  que 
j'ai  fait  graver  dans  mes  Antiquités 
natibnales ,  étoient  des  plaques  de 
cuivre  émaillées   avec  beaucoup 
d'art. 

C'est  dans  le  moyen  âge  que  le 
nom  de  smalturn  a  été  donné  à 
cetle  espèce  de  travail  ;  on  croit 
qu'il  dérive  du  mot  maltum  que 
ù%  arohitecles  du  moyen  âge  em- 
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ployoùent  pour  désigner  une  com^ 
position  quelconque  proprë  à  for- 
tifier quelque  chose;  cependant  l'é- 
mail ne  fortifie  pas  le  métal  sur 
lequel  on  l'applique,  il  en  reçoit 
lui-même  son  appui.  Il  parolt  plutôt 
que  ce  mot  est  imité  du  mot  grec 
smagdos ,  employé  dans  le  Bas- 
Empire.  Le  mot  smalturn  est  fré- 
quemment employé  dans  les  actes 
du  14*  et  i5<  siècle,  pour  désigner 
des  tables  d'émail  et  des  vases  ornés 
d'émail.  Les  Italiens  en  ont  changé 
seulement  les  terminaisons,  et  disent 
smalto  ;  on  a  dit  aussi  en  latin  es- 
malt um ,  et  en  français  esmail.  11 
paroit  que  le  mot  esmaillus  n'est 
que  le  mot  français  latinisé. 

La  ville  de  Limoges  éloit  renom- 
mée des  le  1 3e  siècle  pour  ses  émaux 
sur  métaux  ;  on  appeloit  en  1 1 97 
les  tables ,  les  vases ,  les  bassins  ,  les 
boîtes  aux  hosties ,  les  candélabres , 
les  croix  enrichies  de  ce  genre  de 
travail  :  Opus  de  Limogia ,  labor 
Limogiœ,  opus  Lemoviticnm.  Ces 
émaux  sont  encore  connus  dans  le 
commerce  des  curiosités  ,  sous  le 
nom  A* émaux  de  Limoges.  Ces 
émaux  éloient  en  général  blanc  et 
noir  ;  on  ne  connoissoit  guèro  l'art 
de  nuancer  les  couleurs,  on  savoil 
seulement  mettre  un  peu  de  carna- 
tion aux  visages.  Au  temps  de  Fran- 
çois premier ,  lorsquele  bon  goût  des 
ornemens  arabesques  apporté  par 
Primatice  et  par  maître  Roux,  se  fut 
répandu ,  on  vit  de  beaux  ouvrages 
en  émail,  principalement  pour  1* 
dessin  et  pour  le  clair-obscur. 

Verslecommencement  du  i6esiè- 
cle ,  on  fit  des  peintures  sur  un  fond 
vitreux  appliqué  sur  des  vases  de 
terre  ,  principalement  à  Faenza  , 
à  Castel-Duranle,  et  à  Urbino.  On 
conserve  encore  de  ces  terres  émail- 
lées rendues  précieuses  par  les  pein- 
tures de  Raphaël  et  de  Michel-Ange 
{V.  Faïence);  mais  l'art  do  pein- 
dre en  émail  sur  des  métaux  ,  est 
d'une  invention  postérieure.  C'est 
aux  Français  que  l'on  doit  l'invon- 
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twra  des  beaux  émaux  épais  et  opa- 
ques, c'e.st  à  eux  que  l'ou  doit  ces 
beaux  ouvrages  sur  or  ;  on  en  fait 
des  portraits  et  même  des  sujets  di- 
vers de  genre  ou  d'histoire  qui  ont 
le  inérile  de  ne  s'effacer  jamais.  En 
j65o.  ces  beaux  ouvrages  étoient 
encore  inconnus  ,  on  en  allribue 
l'invention  à  JeanTouTiN  ,  orfèvre 
de  Chateaudun,  qui  faisoit  três- 
T>ien  les  émaux  ordinaires  et  trans- 
parens.  Il  avoit  pour  disciple  un 
nommé  Gribelin  ,  qui  chercha  à 
fabriquer  des  émaux  de  couleur 
malle  qui  pussent  se  parfondre  au 
feu  et  y  conserver  un  même  éclat, 
une  même  égalité  et  un  même  lustre. 
Le  secret  de  faire  ces  émaux  se  com- 
muniqua à  d'autres  ouvriers,  qui 
tous  contribuèrent  ensuite  à  le  per- 
fectionner. Dubié,  orfèvre,  qukra- 
vailloit  dans  les  galeries  du  Louvre, 
fut  un  des  premiers.  Morlijëre, 
natif  d'Orléans,  mais  qui  demeu- 
roità Blois,  le  suivit  de  près;  s'élant 
appliqué  particulièrement  à  peindre 
en  émail  sur  des  bagues  et  sur  des 
boîtes  de  montres ,  il  se  mit  en  grand 
crédit.  Morlière  eut  pour  disciple 
Robert  Vauquer  de  Blois,  qui  a 
surpassé  tous  les  autres  à  bien  des- 
siner et  à  donner  de  belles  couleurs  : 
il  mourut  en  1670.  V terre  Char- 
tier  de  Blois  se  mit  à  faire  des 
fleurs,  el  y  réussil  parfaitement;  et 
l'on  vil  aussi-tô!  plusieurs  person- 
nes dans  Paris  s'at lâcher  à  celle  ma- 
nière de  peindre ,  dont  l'on  lit  beau» 
coup  de  médaillons  el  d'autres  petits 
ouvrages  ;  on  commença  même  à 
faire  des  portraits.  Les  premiers  qui 
parurent  les  plus  achevés  ,  el  de 
plus  vives  couleurs,  fuient  ceux 
que  Jean  Pet  1  tôt  et  Jacques  Bor- 
dier  apportèrent  d  Angleterre  ;  ce 
qui  donna  aussi  envie  à  Louis 
Hance  ,  el  à  Louis  du  Guernier  , 
excellai»  peintres  en  miniature , 
d'en  faire  quelques-uns  ,  à  quoi  ce 
dernier  s'appliqua  avec  tant  d'ardeur 
et  de  soin  qu'il  y  réussit  parfaite- 
ment. Aujourd'hui  cet  art  a  enliè- 
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rement  déchu;  on  n'exécute  plus  de 
si  beaux  portraits  eu  émail ,  et  l'art  . 
de  lemail leur  concentré  parmi  les 
artisans,  ne  sert  plus  guère  que  pour 
les  bijoux  d'or  sur  lesquels  on  exé- 
cute aussi  de  petits  ornemens  avec 
beaucoup  de  légèreté. 

Les  avantages  que  présente  la  pein- 
ture en  émail  sont  très-remarqua- 
bles. Elle  a  cela  de  particulier  qu'elle 
est  exéculée  avec  des  couleurs  fusi- 
bles au  feu  comme  clu  verre ,  de 
sorte  qu'en  exposant  au  feu  l'objet 
sur  lequel  on  a  peint  en  émail ,  les 
couleurs  s'amalgament  avec  le  fond 
et  forment  des  tableaux  très-dura- 
bles qui  ne  peuvent  être  endomma- 
gés ni  par  le  froid,  ni  par  la  cha- 
leur, ni  par  l'humidité,  ni  par  la 
poussière,  ou  quelqu'autre  des  ac- 
cidens  qui  sont  souvent  si  funestes 
aux  tableaux  ordinaires.  L'objet  sur 
lequel  on  peint  doil  donc  être  en  état 
de  supporter  le  feu.  Communément 
on  prend  de  la  terre  cuite,  ou  de  la 
porcelaine  ou  du  métal,  qu'on  cou- 
vre d'abord  d'un  fond  vitreux  non 
transparent,  ordinairement  blanc. 

Lorsqu'on  veut  peindre  en  émail 
sur  du  métal  ou  prend  une  lame 
d'or  ou  de  cuivre,  bien  lissée  et  net- 
toyée ;  du  côté  du  revers  qui  ne  doit 
pas  recevoir  de  peiuture,  on  la  sau- 
poudre d'émail  blanc  pilé  en  poudre 
fine  ,  ou  <Ie  quelqu'autre  matière 
vitreuse  non  transparente  et  fusible 
à  un  feu  non  pas  trop  violent.  On 
répète  la  même  chose  pour  le  côté 
qui  doit  être  peint ,  à  cela  prés  que 
le  fond  vitreux  soit  plus  épais,  bien 
blanc,  bien  uni,  sans  creux,  sans 
fentes  ni  taches. 

CTest  sur  ce  fond  qu'on  applique 
les  couleurs  vitreuses  ,  colorées  par 
des  substances  métalliques  ,  et  qui 
sont  plus  fusibles  au  feu  que  l'émail 
qui  sert  de  fond  à  la  peinture.  Ces 
couleurs  sont  bien  broyées  et  dé- 
trempées avec  de  l'huile  d'aspir.  Le 
dessin  se  fait  sur  l'émail  avec  du 
rouge -  brun  ,  composé  de  vitriol 
el  de  salpêtre,  ou  avec  de  la  rouille 
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de  fer  ,  qui  n'endommage  pas  les 
couleurs  qu'on  applique  par-dessus. 
La  lame  est  alors  exposée  au  feu 
pour  quo  les  couleurs  se  fondent 
sur  lemail  :  alors  on  applique  les 
couleurs.  Les  artistes  qui  veulent 
procéder  avec  beaucoup  de  soin  , 
commencent  par  appliquer  des  tein- 
tes légères ,  et  par  exposer  ensuite 
leur  ouvrage  au  feu.  Ils  le  travaillent 
alors  de  nouveau  ,  et  l'exposent  cha- 
que fois  à  un  nouveau  feu.  L'artiste 
revient  de  cette  manière  quatre  ou 
cinq  fois  sur  son  ouvrage ,  jusqu'à 
ce  qu'il  en  soit  content.  Quant  aux 
objets  peu  imporlans  on  les  termine 
tout  de  suite,  et  on  ne  les  expose 
qu'à  une  seule  fusion.  On^mêle  à 
toutes  les  couleurs  plus  ou  moins  de 
verre  très  -  transparent ,  et  réduit 
en  poussière ,  qui  entre  facilement 
eu  fusion ,  et  qui  contribue  à  faire 
fondre  les  couleurs.  Lorsque  l'ar- 
tiste veut  revenir  sur  un  ouvrage 
auquel  il  a  déjà  donné  une  première 
couche  ,  il  mêle  une  plus  grande 
portion  de  fondant  à  ses  nouvelles 
couleurs  ,  pour  que  ces  dernières 
entrent  en  fusion  sans  que  la  pein- 
ture déjà  appliquée  se  fonde  de 
nouveau. 

Voilà  en  général  le  procédé  de  la 
peinture  en  émail ,  mais  il  y  a  beau- 
coup de  difficultés  ,  beaucoup  de 
petits  tours  de  main  qu'on  ne  sau- 
roil  guère  décrire.  On  n'a  pas , 
comme  dans  la  peinture  à  l'huile, 
toutes  les  couleurs  principales  et 
intermédiaires  ,  et  l'une  des  plus 
grandes  difficultés  de  cette  peinture 
.se  trouve  dans  le  changement  de 
ton  auquel  la  plupart  de  ces  cou- 
leurs sont  exposées  par  la  fusion. 
C'est  sous  ce  rapport  que  l'inven- 
tion de  M.  Dihl.,  propriétaire  d'une 
manufacture  de  porcelaine  à  Paris, 
est  très  -  importante ,  en  ce  qu'elle 
consiste  à  se  servir  de-couleurs  inal- 
térables au  feu.  On  peut  consulter 
sur  cet  art ,  principalement  :  le 
Traité  pratique  des  couleurs  pour 
la  peinture  en  ûnail  et  sur  lajjor- 
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celaine ,  précédé  de  V Art  de  peindre 
sur  l '  émail  y>ar  d'ARCLAis  deMon- 
tamy,  Paris  1765,  in-ia,  et  que 
l'abbé  Pernetty  a  placé  e»  tète  de 
son  Dictionnaire  portatif  de  pein- 
ture. 

Ceux  qui ,  outre  Toutin  ,  dont  il 
a  été  parlé  plus  haut ,  se  sont  distin- 
gués principalement  dans  la  pein- 
ture en  émail ,  sont  :  Jean  Petitot 
de  Genève ,  mort  en  1691  ,  et  son 
beau-frère  Jacques  Bon  d  1  er  ,  mort 
en  1690.  Ces  deux  artistes  se  sont 
acquis  beaucoup  de  gloire  et  une 
fortune  considérable.  Louis  xiv  et 
plusieurs  personnes  de  la  cour  les 
occupèrent  long-temps.  Le  Musé» 
central  des  arts  possède  une  belle 
collection  de  portraits  en  émail 
peints  par  Petitot.  Parmi  les  autres 
peintres  en  émail  on  distingue  : 
Pierre  Chartier  :  Louis  van  dew 
Brùggen  ,  mort  en  \  658  ;  Louis  du 
Guerniur  ,  mort  en  1669;  Rob, 
Vauquer,  mort  en  1670;  Jean 
Ardin,  et  Charles  Boit,  en  1700; 
Jean- Conrad  Schneix,  en  1704; 
Sophie  CflERON ,  en  1711  ;  Lx>uis 
Chatillon,  en  1734;  Jacq.-Phil. 
Ferband  ,  en  1732  ;  Ism.  Mengs» 
mort  en  1764  ;  Nilson,  en  1770; 
Zink,  suédois  de  naissance,  mort 
en  1770  ,  et  qui  a  long— temps  tra- 
vaillé en  Angleterre  ;  Maytens  # 
également  suédois,  mort  en  1770; 

ROCQUET,  LlOTARD,DURAND,/ar> 

ques  Paquier,  etc.  Madame  Ku- 
cler  à  Paris,  s'applique  également 
avec  succès  à  ce  genre  de  peinture. 

Outre  l'ouvrage  deMontamy  ,  on 
peut  enepre  consulter  dans  celui  de 
Boulenger ,  de  Picturâ  ,  le  chapitre 
de  Smalto ,  sive  Encausto;  — Y  Art 
du  feu ,  ou  de  peindre  en  émail,  par 
Jacq.-Phil.  Fkrrand  ,  Paris,  1721, 
in- 12  ;  —  Lettre  de  M.  Peidot  « 
son  fils  pour  lui  servir  de  guide  da>rs 
l'art  de  peindre  en  émail ,  Paris, 
lyfjy ,  in-8°  ;  —  le  1 3e  chapitre  des 
Elémens  de  peinture  pratique ,  par 
de  Piles  ;  on  trouve  aussi  quel- 
ques détails  sur  celte  matière  dans: 
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Y  Art  de  la  Verrerie  par  Hauiuc- 
quer  deBlancourt,  dansle  Traité 
à 'architecture  de  Felibien  ,  elc. 

Ou  trouvera  des  détails  sur  l'his- 
toire et  même  la  théorie  de  la  pein- 
turé eu  émail ,  daus  l'Etat  présent 
des  arts  en  Angleterre ,  par  M.  Rou- 
quet,  Paris,  17 55,  in-u. 

M.  Bruckmann  parle  d'une  es- 
pèced  email  artificiel  sur  des  pierres 
gravées.  Voy.  Pierres  gravées  , 
Vernis. 

Ém  a  1  llé  -t  e xéculé  en  email,  peint 
en  émail. 

Émailleur;  ouvrier  en  émail. 

Émaux  ;  non  -  seulement  on 
donne  ce  nom  aux  morceaux  de 
verre  mat  et  coloré,  qu'on  emploie 
dans  la  peinture  en  émail ,  mais  on 
l'applique  aussi  aux  ouvrages  en 
émail  :  ou  dit  une  collection  dV- 
maux  ,  les  émaux  de  Petitot  ,  pour 
désigner  les  peintures  en  émail  de 
ce  maître. 

Embasement  ;  base  ou  retraite 
continue  au  pied  d'un  édifice  ,  la- 
quelle est  ordinairement  d'une  con- 
struction simple  et  sans  ornemens. 

JE.mbatkrik;  nom  d'une  marche 
grave  et  posée  desLacédémoniens, 
qui  s'exécutqit  sur  des  flûtes  emba— 
létiennes  (  Voy.  Embatérienne ). 
L'embaterîe  servoil  à  régler  le  pas 
des  soldais  quand  ils  alloient  à  l'en- 
nemi. 

Embatérienne;  espèce  de  flûle 
des  Grecs  ,  dont ,  au  rapport  de 
Pollux  ,  ils  se  servoient  en  voya- 
geant .  apparemment  pour  rendre 
le  chemin  inoins  pénible  et  moins 
ennuyeux.  Celle  flûle  surnommée 
embatérienne,  c'est-à-dire,  propre 
à  la  marc/ie ,  paroit  avoir  été  celle 
sur  laquelle  les  Lacédémoniens  exé- 
cutaient leur  marche  appelée  emba' 
terie.  V.  Acroama  ,  Flûte  ,  Em- 

BATE  RIE. 

Embatès.  Voy.  Module. 

Embellir;  mot  générique  em- 
ployé dans  plusieurs  arls  pour  dire 
reudre  plus  beau,  orner  ;  on  s'en 
sert  sur-toul  eu  arcbilecture  ,  mais 
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les  deux  mois  spécialemenl  affectés 
aux  cmbellissemens  dans  l'an-hitec- 
lure  sont  orner  et  décorer  ;  le  mot 
embellir  a  un  sens  plus  élendu. 

Embellissement  ;  addition  faite 
a  un  objet  quelconque  pour  le  ren- 
dre plus  beau.  L'embellissement 
d'une  chambre,  d'un  appartement 
consiste  en  ornemens  de  pein- 
ture ,  de  sculpture  ,  en  dorures  , 
glaces,  etc.  On  embellit  des  jardins 
en  y  pratiquant  des  fontaines,  des 
bassins ,  elc. ,  en  y  plaçant  des  fi- 
gures, des  vases,  elc. 

Emblemata  ;  nom  donné  par  les 
anciens  4  des  figures  en  saillie  in- 
crustées dans  des  dalles  de  marbre. 
Voy.  Crusta. 

Emblème  ;  espèce  de  figure  sym- 
bolique ordinairement  accompa- 
gnée de  devises  ou  de  quelques  pa- 
roles sentencieuses.  L'emblème  est 
du  ressort  de  la  peinture  ;  l'allégorie 
appartient  à  la  poésie.  On  a  fait  plu- 
sieurs recueils  d'emblèmes  ;  le  plus 
célèbre  est  celui  d' Alciat ,  qui  a  été 
traduit  .dans  presque  toutes  les  lan- 
gues. V.  Devise. 

Emboire.  Voy.  Embu. 

Embu.  Un  tableau  embu  est  celui 
qui  a  perdu  son  luisant ,  cl  dont  les 
touches  ne  se  discernent  pas  bien  : 
ce  qui  arrive  quand  l'huile  s 'étant 
insinuée  dans  la  toile ,  laisse  les  cou- 
leurs inattes.  Les  couleurs  où  il  u'y 
a  pas  assez  d'huile,  sont  sujettes  à 
s' emboire  ,  sur- tout  sur  les  toiles 
nouvellement  imprimées.  L'embu 
peut  aussi  veuir  de  ce  qu'on  repeint 
sur  une  préparation  qui  n'a  pas  eu 
le  temps  de  sécher  parfaitement.  On 
remédie  à  cet  inconvénient,  lorsque 
ce  qu'on  a  peint  est  bien  sec  ,  en 
passant  par-dessus  un  blauc  d'oeuf 
battu  ou  du  vernis. 

Emeraude  ;  cette  pierre  est  un 
composé  de  silice  ,  d'alumine  et  de 
chaux;  quand  elle  est  parfaite  elle  a 
une  belle  couleur  ver  le  qui  repose  la 
vue ,  de  près  ,  un  jèu  de  lumière  ra- 
vissant. La  lumière  qu'elle  lance  , 
dit  Pline  ;  sembla  lu  illanler  l'air  qui 
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l'environne,  et  teindre  par  son  ir- 
radiation l'eau  dans  laquelle  on  la 
plonge.  Elle  est  toujours  belle,  tou- 
jours éclatante,  soit  qu'elle  pétille 
sous  le  soleil ,  soit  qu'elle  luise  dans 
l'ombre  ou  même  qu'elle  brille  dans 
la  nuit  à  la  lueur  des  flambeaux, 
car  ils  ne  sautoient  lui  ravir  les 
a^rémens  de  sa  couleur  qui  se  mou- 
Ire  toujours  pure.  L'émeraude  est 
appelée  tmaragdus  par  les  Latins, 
nom  imité  de  celui  du  grec  sma~ 
tagdos,  c'est  le  Smaragdus  scyi/ii- 
cus  baclrianus  ceg)'pliua  de  Pline  ; 
Ja  Gemma  Neroniana  ou  Dômi— 
tiana  de  plusieurs  anciens.  On  en 
compte  quatre  variétés:  i°.  l'éme- 
raude  du  vert  le  plus  parfait  et  le 
plus  pur  ;  a",  l'émeraude  d'un  vert 
obscur  tirant  sur  le  noir  ;  3°.  l'éme- 
raude d'un  vert  tirant  sur  le  bleu  ; 
4°.  l'émeraude  d'un  yert  tirant  sur 
le  jaune.  La  transparence  de  l'éme- 
raude établit  encore  d'autres  dif- 
férences au  moyen  desquelles  on 
.sépare  ces  pierres  en  transparentes, 
demi-transparentes  et  opaques.  Pline 
désigne  douze  espèces  d'émeraudes  ; 
il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  neuf 
dernières  sont  des  jaspes  verts,  de» 
pi  ases  ,  des  malachites ,  dos  spaùV- 
iluor,  des  serpentins,  et  même  des 
gypses  verts  demi-transparens ,  tels 
que  ceux  venant  d'jEgypte,  obser- 
vés par  Dolomieu  ;  les  pierres  de 
dix  coudées  de  longueur ,  dont  parle 
Théophraste  sous  le  nom  de  sma- 
ragdes ,  et  dont  quatre  suftisoient 
pour  faire  un  ohélisque  de  40  pieds 
de  hauteur  ;  les  smaragdes  dont 
la  salle  du  palais  d'Assuerus  étoit 
jmvée  ;  le  cippe  de  smaragde  du 
temple  d'Hercule  à  Tyr  ,  dont  Hé- 
rodote fait  mention  ;  les  grandes 
smaragdes  dont  étoient  faites  des 
colonnes  ,  des  statues  colossales  ci- 
tées par  Pline  et  par  d'autres  écri- 
vains de  l'antiquité,  n'éloienl  pas 
des  pierres  de  la  nature  de  notre 
émeraude.  Selon  Datons  notre  éme- 
raude ne  se  trouvoit  point  parmi  les 
pierres  que  les  anciens  oui  connues , 
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mais  selon  Buffbn  et  Dolomfeu 
même,  dont  l'opinion  paroîi  pré- 
férable ,  cette  smaragde  qui ,  selon 
Théophraste  est  rare  et  ne  se  trou- 
ve jamais  qu'en  petit  volume,  est 
notre  émeraude.  Pline  a  donné  ses 
vrais  caractères  ;  selou  lui  Ta  du- 
reté de  ces  trois  pierres  étoit  telle  , 
que  le  fer  ne  pouvoit  les  entamer; 
on  n'auroil  pas  tant  estimé  les  plus 
petites  émeraudes  si  celte  pierre 
n'avoit  pas  eu  la  rareté  et  Jes  pro- 
priétés des  vraies  gemmes.  11  paroit 
doue  évident  que  notre  émeraude 
est  de  la  même  uature  que  les  trois 
premières  espèces  de  Pline,  dont  il 
a  dit  :  a  les  plus  belles  ,  les  plus 
»  hautes  en  couleur ,  celles  qui  sont 
»  le  plus  souvent  exemptes  de  dé- 
»  fauts,  viennent  de  Scythie ,  on  les 
»  nomme  scythiques  ;  les  secondes 
»  viennent  de  la  Bactriane;  celles 
»  d'jEgyple  occupent  le  troisième 
»  rang ,  on  les  tire  des  collines  et 
»  des  rochers  voisins  de  Coptos  , 
»  ville  de  laThébaïde».  L'émeraude 
étoit  si  estimée  des  anciens  ,  que 
quand  Lucullus ,  ce  romain  si  cé- 
lèbre par  son  luxe  et  par  ses  ri- 
chesses ,  aborda  à  Alexandrie,  Ptolê- 
mée  occupé  du  soin  de  lui  plaire, 
ne  trouva  rien  de  plus  précieux  à 
lui  offrir  qu'une  émeraude  sur  la- 
quelle le  portrait  du  monarque  égyp- 
tien étoit  gravé.  Pline  dit  qu'on  res- 
pectoit  tellement  la  beauté  de  cette 
pierre  ,  qu'on  étoit  convenu  de  ne 
pas  l'entamer  avec  le  burin  ;  il  est 
vrai  que  les  gravures  auliques  sur 
l'émeraude  sont  très -rares;  il  en 
existe  cependant  ,  ce  qui  prouve 
qu'elle  a  aussi  été  employée  à  cet 
usage  ,  il  est  même  étonnant  que 
Pline  ait  avancé  cette  proposition  , 
puisqu'il  avoil  sous  les  yeux  plu- 
sieurs exemples  du  contraire.  Il  eu 
rapporte  lui-même,  puisqu'il  cite  Tu 
musicien  Isménias ,  qui  avoit  fait 
acheter  en  Chypre  une  émeraude 
sur  laquelle  étoit  représentée  Amy-- 
moue,  bile  de -Dan  a  us  ,  et  il  ajoute 
qu'il  paroît  <|ue  l'usage  degraver  ces 
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pierres  éloit  connu  du  temps  de  ce 
musicien.  II  faut  croire  que  ,  pat- 
ce  passage ,  Pline  entend  que  la  du- 
reté de  l'émeraude  fait  qu'où  l'em- 
ploie moins  souvent  que  les  autres 
pierres  pour  la  gravure.  Leasing 
pense  que  d'abord  ou  a  gravé  los 
plus  belles  pierres  qui  touiboient 
sous  la  main  ,  et  qu'ensuite  ou  a 
réservé  les- plus  belles,  mais  qu'on 
a  choisi  parmi  les  émeraudes  celles 
qui  avoieut  quelques  défautsqui  pon- 
voient  cependant  disparoitre  par  la 
gravure.  Pline  prouve  que  les  an- 
ciens connoissoientla  véritable  éme- 
raude  ;  nous  avons  vu  que  les  plus 
belles  appelées  scylltiquea  venoient 
de  la  Scylhie,  elles  différaient  au- 
tant des  autres  émeraudes ,  que  les 
émeraudes-diffèrent  des  gemmes ,  dit 
Pline,  ce  qui  prouve  qu'il  ne  con- 
.  fondoit  pas  avec  la  véritable  éme- 
rau de  les  pierres  vertes  qui  éloient 
données  sous  ce  nom.  Les  bac  triant  s 
étoient  celles  qu'on  trouvoit  dans 
les  feules  des  rochers  de  la  Baç- 
triane  ,  elles  étoient  beaucoup  plus 
petites  que  les  scylhiques.  Les  (égyp- 
tienne» se  ramassoient  dans  les  en- 
virons de  Coptos,  ville  de  laThé- 
baïde.  Pline  ajoute  que  les  antres 
émeraudes  se  trouvoieul  dans  les 
mines ,  et  sans  doute  il  entend  par- 
là  toules  les  pierres  verles  confon- 
dues avec  l'emcraudc.  M»  Dutens 
croit  qu'il  n'y  a  pas  d'émeraude 
en  Orient.  Nous  savons  m'en  qu'on 
donne  parmi  les  pierres  gemmes  le 
nom  d'orientales  à  celles  qui  ont 
plus  d'éclat  et  de  feu  ,  sans  vouloir 
par-là  indiquer  leur  origine  ,  mais 
malgré  l'autorité  de  Dutens  ,  ap- 
puyée sur  celle  de  Tavernier ,  on 
peut  penser  a>ec  Pline,  H  orné  De- 
lisle  et  Dolomieu  ,  qu'il  y  a  des 
émeraudes  eu  Orient:  une  chaîne 
de  montagnes  peu  éloignée  de  la 
ville  d'Esné  ,  dans  la  haute  ^Egypte, 
porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de 
mine  d'émeraude ,  mais  il  est  vrai 
qu'on  ignore  de  quelle  nature  étoient 
le»  pierres  qui  lui  ont  fait  donner 
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ce  nom.  Pline  reconnoit  lui-même 
que  toutes  les  pierres  qu'où  appe— 
loit  smaragdc  ne  méritaient  pus  ce 
nom  ;  il  y  en  a  une  espèce  qu'il 
appelle  fausse  smaragde  ,  pseudo- 
àmaragdus  (  P'oy.  Phase)  ,  et  Théo- 
phraste  dit  qu'on  en  trouve  dans 
Chypre  une  espèce  moitié  jaspe  , 
moitié  smaragdc.  On  connoît  eu  * 
^Egypte  deux  mines  d'émeraude  , 
l'une â  l'occident  du  Nil  au  pied  de 
la  côte  Lybiqne,  entre  Ypson  et 
Thata,  et  l'autre  vers  le  bord  du 
golfe  Arabùpie,  un  peu  au-Jelà  du 
2&e  degré.  Celle  dernière  11e  paroit 
pas  avoir  appartenu  dans  l'antiquité 
aux  rois  d'Egypte,  mais  aux  rois 
dejl'iEthiopie,  qui  soutinrent  à  cette 
occasion  une  guerre  où  l'on  voit 
qu'ils  réclamèrent  comme  une  par- 
tie de  leur  domaine  la  ville  de  Phylé 
et  la  mine  d'émeraude.  L'arabe  A  b- 
derrhaman  qui  l'a  visitée,  dit  qu'on 
y  trouve  ces  pierres  enveloppées 
dans  une  matière  blanche,  et  qu'on 
les  rend  toutes  plus  transparentes  on 
les  trempant  clans  l'huile  chaude, 
ce  qui  est  un  préjugé.  Le  cabinet 
national  possède  une  émeraude  sur 
laquelle  ou  a  gravé  un  œil ,  hiéro- 
glyphe aegyptien  très-commun  ;  c'est 
probablement  une  de  ces  émeraudes 
appelées  thébaïques.  Les  anciens  at- 
tribuoient  de  grandes  propriétés  à 
l'émeraude  ,  ils  croyoieut  que  sa 
couleur  gaie  lu  rendoit  propre  à 
chasser  la  tristesse  ,  et  fatsoit  dis- 
paroîlrelcsfantômesmélaneoliques, 
appelés  par  le  vulgaire  mauvais  ej- 
prils.  Ils  lui  douuoient  de  plus  tou- 
tes les  antres  vertus  supposées  dans 
les  pierres  précieuses  contre  le  poi- 
son, et  différentes  maladies.  Caylus 
parle  d'une  mosaïque  qui  avoil  ap-  . 
partenu  à  Ficoroui ,  et  qui  avoit  été 
trouvée  à  Home  ,  dans  laquelle  des 
émeraudes  communes  étoient  mê- 
lées aux  morceaux  de  marbres  de 
différentes  couleurs  dont  ses  cubes 
étoient  formés.  Les  anciens ,  au  rap- 
port de  Thcophraste ,  se  plaisoient 
à  porter  l'émeraude  en  bague ,  aiiii 
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de  s'égayer  la  vue  par  son  éclat  tt 
par  ses  couleurs  suaves  ;  ils  la  tail- 
1  oient ,  soit  en  cabochon  pour  faire 
flotter  sa  lumière ,  soit  en  tables  pour 
la  refléchir  régulièrement ,  et  même 
plutôt  en  creux  ,  pour  réunir  un 
plus  grand  nombre  de  rayons ,  et 
pour  augmenter  son  jeu.  On  ex- 
plique différemment  la  manière 
dont  les  anciens  se  servoient  des 
émeraudes  concaves,  dont  l'usage 
éloii,  selon  Pline,  de  réunir  les 
rayons  visuels  ;  c'étoit  avec  une 
émeraude  concave  que  Néron  re- 
gardoit  les  combats  de  gladiateurs; 
Mariette  pense  qu'il  les  voyoit  au 
travers  ,  mais  dans  ce  cas ,  il  seroit 
bien  étonnant,  que  les  anciens  ne  se 
fussent  pas  élevés  jusque*  à  la  con- 
noissance  des  verres  concaves  dont 
les  myopes  aident  la  foi  blesse  de 
leur  vue.  Cela  n'est  cependant  pas 
plus  étonnant,  que  de  voir  que  Ja 
gravure  en  pierre  et  l'usage  des  ca- 
chets ne  les  ail  pas  conduits  à  la  dé- 
couverte de  la  gravure  en  cuivre 
et  à  celle  de  l'imprimerie.  Dolomieu 
pense  que  cette  concavité  d'un,  as- 
pect velouté  renvoyoit  les  images 
renversées  qui  veuoient  s'y  peindre 
en  raccourci.  Comment  croire  que 
l'empereur  se  soit  contenté  de  voir 
de  cette  manière  des  jeux  pour  les- 
quels il  se  monfroit  si  passionné  ; 
l'explication  de  Mariette  me  semble 
préférable.  Elle  est  même  confir- 
mée par  le  passage  de  Pline  ,  où  il 
dit  que  le  vert  de  l'émeraude  ré- 
jouit la  vue  des  graveurs  en  pier- 
res ,  et  qu'ils  emploient  son  vert 
doux  pour  reposer  leur  vue  fati-» 
guée  ;  ils  emploient  les  émerau- 
des concaves  pour  rassembler  les 
rayons:  voilà  sans  doute  l'usage  des 
conserves  bien  indiqué,  mais  ces 
lunettes  concaves  étoienl  sûrement 
faites  avec  du  quartz  coloré  en 
vert  et  non  avec  de  l'émeraude  j 
car  comment  des  émeraudes  d'un 
pareil  volume  auroienl-elles  été  à  la 
porlée  des  artistes?  Dans  le  moyen 
i^e  >  au  lieu  de  smanujdus,  ou  a  di! 
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amàraldus  et  smeraidus ,  d'où  on  a 
fait  émeraude.  Les  modernes  ont 
moins  respecté  l'émeraude  que  les 
anciens,  et  l'ont  souvent  travaillée  : 
le  cabinet  de  la  bibliothèque  natio- 
nale possède  un  portrait  de  Henri  IV 
et  un  portrait  de  Louis  x  v  gravés  sur 
émeraude.  V .Tablesmaracdine. 

Émeril.  L'éiueril  est  de  toutes 
les  miues  de  fer  la  plus  compacte 
et  la  plus  dure  ,  ou  plutôt  c'est  une 
mine  de  fer  en  état  de  chaux ,  dis- 
séminée dans  une  roche  dure  :  la 
couleur  de  cette  mine  réduite  en 
poussière  est  grise,  brune  ou  rouge, 
on  s'en  sert  pour  graver  et  polir 
toutes  les  pierres  dures ,  à  l'excep- 
tion du  diamant  qui  ne  se  laisse 
entamer  que  par  lui-même.  Cardan 
pense  que  notre  émeril  étoit  le  lapis 
parus  des  anciens ,  ou  qu'ils  en  mé- 
eonnoissoient  l'usage.  Cependant , 
selon  Pline ,  le  porns  est  on  sable 
blanc  comme  l'ivoire ,  ce  ne  peut 
donc  être  notre  émeril.  Il  ne  faut 
pas  croire  avec  Cardan  qu'ils  l'aient 
méconnu  ,  et  c'est  probablement  le 
smiris  des  anciens  ,  du  moins  on 
s'est  jusqu'ici  accordé  à  le  penser  , 
car  emery ,  dont  on  a  fait  émeril , 
se  dérive  incontestablement  du  mot 
smiris.  Dioscorides  dit  formelle- 
ment que  le  smiris  est  la  pierre  dont 
les  graveurs  d'anneaux  fout  usage 
pour  nettoyer  leurs  pierre.*:.  Diosco- 
rides écrit  smyris.  Hesycbius  qui 
dit  que  cette  substance  est  une  es- 
pèce de  sable  qui  sert  à  polir,  l'ap- 
pelle smiris  ,  et  je  croirois  vo- 
lontiers avec  Saumaise  ,  qu'il  faut 
suivre  Hesychius.  Le  mot  smè- 
c/iousi  dont  se  sert  Dioscorides  ,  in- 
dique le  véritable  emploi  du  smiris. 
Les  graveur» se  servoient  du  naxiuni 
pour  graver,  sca/pere  ,  c'e*l  l'ex- 
pression de  Pline.  Us  employoient 
le  smiris  pour  nettoyer  leur  gein  me 
et  voir  leur  ouvrage,  ou  quand  il 
étoit  absolument  fini.  C'est  le  sens 
du  mot  smèchousi ,  et  c'est  encore 
aujourdhni  l'usage  que  Ton  fait  de 
réineril.  Mais  les  graveurs  romains 
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ne  faisoient  peut-être  usage  que  da 
naxiuw  el  du  schiste  d'Arménie  ;  car 
Pline  ne  fait  mention  nulle  part  da 
emiria  pour  cet  usage  ;  il  ne  le 
nomme  même  pas. 

Redi  croit  que  le  mot  italien  ame- 
riglio,  qui  signifie  aussi  étneril  vient 
du  verbe  latin  amerare ,  qui  dans  les 
anciens  auteurs  a  la  signification  de 
neUare , pulire ,  nettoyer ,  mais  c'est 
aller  chercher  trop  loin  ce  que  l'on 
a  bien  prés  de  soi.  Emeri,  dont  ou 
a  fait  ensuite  émeril  >  Tient  indu- 
bitablement du  mot  grec  aatiria. 
Mais  d'où  vient  ce  mot,  qui  paroit 
avoir  une  origine  étrangère  à  la 
langue  grecque?  Pline  fait  mention 
d'un  canlonsablonneux  de l\£Uhio- 
pie ,  appelé  Xirniri  ,  où  on  trouve 
l'hématite ,  pierre  d'aimant  de  cou- 
leur rouge.  L'émcril  pouvoil  aussi 
bien  se  trouver  que  l'hématite  dans 
ces  sables  ferrugineux,  et  le  mut 
smiria  se  sera  dit  ensuite  pour  zi- 
îniri ,  c'est-à  dire ,  pierre  de  zimiri , 
nom  qu'on  aura  appliqué  à  tous  les 
émerils  ,  de  quelques  lieux  qu'ils 
Tinssent. 

Éminxnce  ;  toute  élévation  de 
terreiu  au-dessus  du  niveau  de  la 
plaine.  Selon  son,  caractère  parti- 
culier ,  chaque  ém  in  eu  ce  prend  les 
noms  de  [colline ,  buite  ,  monia- 
jçyze,  etc.  Dans  les  jardinson  aime  Yé» 
minante t  parce  qu'elle  présente  à  la 
Tue  unplus  grand  horizon ,  qu'elle 
termine  des  aspects ,  et  qu'elle  en 
ouvre  de  nouveaux.  L'émtnence 
offre  des  points  de  vue  variés  ;  elle 
donne  de  la  majesté  aux  édifices 
qu'elle  porte  sur  son  sommet  ,  et 
leur  procure  sur  ses  penchans  des 
situations  douces  et  agréables.  Des 
buissons  fleuris ,  dispersés  sans  ré- 
gularité sur  ses  pentes  ,  de  petits 
groupes  d'arbustes ,  quelques  grands 
arbres  qui  s'élancent  de  ses  flancs , 
et  ombragent  uue  partie  de  son 
faite,  quelqu'édifice  élégant  au  som- 
met ,  Toilà  ce  qui  est  la  décoration 
la  plus  naturelle  et  la  plus  agréable 
d'une  émintnre. 
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Emissarium  ;  les  Romains  dé- 
signoient  par  ce  mot  ces  cauaux 
qu'ils  avoient  exécutés  pour  la  dé- 
charge de  plusieurs  grands  lacs  i 
Les  deux  principaux  monumens  de 
ce  genre  sont  Yemiaaarium  du  laç 
d'Albane  et  celui  du  lacFucin.  Lies 
premiers  émieaairea  remontent  aux 
premiers  temps  de  la  république 
romaine ,  et  prouvent  à  quel  point 
les  connoissances  hydrauliques  et 
du  nivellement  étoieut  alors  parve- 
nues. Pendant  le  siège  que  les  Ro- 
mains firent  en  555  de  la  ville  de 
Véïes  ,  l'accroissement  extraordi- 
naire du  lac  d'Albe  leur  inspira  de 
grandes  inquiétudes.  Ce  lac, appelé 
de  nos  Jours  le  lac  d'Albatie,  est 
situé  à  treize  milles  de  Rome ,  dans 
nn  bassin  profond  qui  forme  un 
vaste  entonnoir,  dont  les  bords  fort 
rapides  sont  couverts  de  bois ,  de 
vignes  et  de  maisons  de  campagne. 
Il  a  environ  huit  m  H  les  de  circon- 
férence. Sa  profondeur  est  très-iné- 
gale. Dans  quelques  endroits,  on  n'a 
pas  pu  trouver  de  fond  avec  la  son- 
de; ce  qui  paroît  venir  de»  courans 
très-rapides  qui  entraînent  la  sonde 
et  en  empêchent  l'effet.  Le  débor- 
dement de  ce  lac  ,  dont  nous  par- 
lons, n'étoitmolivépar  rien  de  sen- 
sible ;  il  n'éloit  point  tombé  de  pluie, 
et  c'étoit  vers  la  fin  d'un  été  ,  où 
toutes  les  sources  et  tous  les  ruis- 
seaux étoient  à  sec  ;  les  Romains 
regardoient  donc  cet  événement 
comme  un  prodige,  el  ils  envoyèrent 
consulter  sur  ce  phénomène  l'oracle 
de  Delphes.  Sa  réponse  se  trouva 
conforme  à  celle  d'un  amspice 
étrusque  fait  prisonnier  pendant 
cette  guerre  ,  et  qui  prédisoit  aux 
Romains  la.  prise  de  Véïes  après 
qu'ils  auroient  donné  un  écoulement 
aux  eaux  du  lac.  On  entreprit  aussi- 
tôt de  construire  Yemiaaarium  dont 
nous  allons  parler  ;  il  subsiste  en- 
core aujourd'hui ,  et  sert  au  mémo 
emploi,  c'est-à-diro  à  décharger  le 
trop  plein  des  eaux  du  lac  d'Albane, 
el  à  les  porler  de  l'autre  côté  de  U 
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montagne  dans  les  champs  qu'elles 
fertilisent.  Ce  canal  de  décharge  fui 
creuse  dans  le  sein  même  de  la  mon- 
tagne d'Albaue,  5oo  p*ieds  au-des- 
sous du  village  actuel  de  Cartel- 
Gandoljb ,  dans  la  longueur  d'un 
mille  et  demi.  Cette  entreprise  est 
aussi  admirable  par  da  dillicullé  du 
Iravail ,  que  par  la  promptitude  avec 
laquelle  ello  fut  terminée ,  elsa, so- 
lidité atteslée  par  sa  longue  durée. 
La  difficulté  de  cet  ouvrage  éloil  tel- 
le ,  que  vraisemblablement  l'aruspi- 
re  étrusque  n'altachoit  dans  sa  pré» 
diction  la  prise  de  Véïes  à  l'exécu- 
tion de  cet  ouvrage,  que  parce  qu'il 
la  j'ugeoit  impossible.  Mais  les  Ro- 
mains l'entreprirent  avec  cette  -har- 
diesse qui  caractérise  tous  leurs  ou- 
vrages. Le  Père  Kircher  et  Piranési 
le  père,  ont  examiné  avec  soin  oet 
emitsarjum.  Ce  dernier  sur-tout  a 
recherché  par  quels  moyens,  eu  si 
peu  de  temps,  et  dans  un  espace  si 
étroit  qu'il  ne  pou  voit  con  tenir  qu'un 
très-petit  nombre  de  travailleurs,  on 
avoil  pu  terminer  celte  entreprise. 
Le  temps  et  différentes  causesa  voient 
détruit  les  indices  qui  pouvoieut 
conduire  à  celle  conuuissance.  Mais 
un  travail  du  même  genre, entrepris 
sous  l'empereur  Claude ,  au  lac  Fu- 
cin  ,  et  dans  lequel  on  voit  encore  à 
découvprt  les  procédés  employés 
pour  l'excavation  ,  a  jelé  le  plus 
grand  jour  sur  la  manière  dont  fut 
percé  l'émissaire  d'Albane.  Le  tra- 
vail de  celte  excavation  eonaistoil  en 
plusieurs  puits ,  pratiqués  perpen- 
diculairement el  par  intervalles ,  de 
la  superficie  de  la  montagne  au  ni- 
veau du  canal ,  ainsi  qu'en  différen- 
tes galeries  obliquement  percées  qui 
aboulissoient  à  ces  puils.  Il  n'existe 
qu'un  seul  de  ces  puils  à  découvert. 
La  trace  des  autres  est  totalement 
effacée,  el  il  n'en  reste  plus  que  des 
traditions.  L'entrée  du  canal  est  or- 
née d'un  édifice  qui  contribue  en 
même  temps  à  la  solidité  du  travail. 
Cet  édifice, quoique  ruiné  eu  quel- 
quesparlies,  subsiste  encore aujour: 
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d'hui.  Il  est  bâti  de  grands /quartiers 
de  pierres  rustiquemenl  taillées  ,  et 
forme  une  assez  grande  grotle  voû- 
tée avec  une  porte  dans  le  fond  qui 
donne  passage  à  l'eau  dans  le  conduit 
de  Yemissarium.  Ensuite  vient  une 
pièce  quarrée  et  voûtée  en  quatre 
compartimens  ,  et  une  espèce  de 
vestibule  dont  la  voûte  est  tombée 
par  le  défaut  d'entretien  que  cet  ou- 
vragea  éprouvé  pendan  l  long-temps. 
On  y  a  laissé  croître  des  arbres  qui 
rendent  ce  site  extrêmement  pitto- 
resque. Le  caractère  de  cet  édifice 
est  beau;  le^genre  rustique  qu'on  y  a 
employé  convient  bien  au  sujet ,  et 
pourroit  servir  de  modèle  du  style 
applicable  à  la  construction  d'uu 
château  d'eau.  Le  canal  de  l'émissa- 
rium  est  bâti  et  voûté,  dans  toute  sou 
étendue ,  en  pierres  de  taille.  Sa  lon- 
gueur est  de  1260  toises.  11  a  trois 
pieds  et  demi  de  large,  cteuvirou 
six  pieds  de  hauteur  au-dessus  du 
fond.  Ses  deux  extrémités  étoient 
ornées  d'uu  château  d'eau.  L'un  à 
l'entrée  du  côté  du  lac ,  l'autre  à  son 
issue  du  côté  de  la  plaine.  11  y  a 
déjà  à-peu-pr,ès  viugt-deux  siècles 
que  ce  grand  ouvrage  a  été  construit, 
el  sans  avoir  eu  besoin  de  réparation 
il  set  l  encore  au  même  usage  :  ce 
qui  doit  encore  augmenter  l'admi- 
ration qu'inspire  un  ouvrage  si  éton- 
nant, c'est  que  Rome  n'étoit  pas  en- 
core parvenue  alors  au  plus  haut 
pointde  sa  puissance,  qu'elle nepos- 
sédoit  même  alors-qu'uue  pelite  par- 
lie  du  Lalium.  forez  les  figures  des 
restes  de  cet  emUsariam ,  dans  Pi- 
ranési ,  Antichilà  jélbane. 

Au  lac  Fucin  ,  aujourd'hui  Logo 
Celano,  il  existe  un  canal  encore 
plus  considérable  que  celui  du  lac 
d'Albane.  Il  consiste  dans  une  ou- 
verture d'environ  vingt  pieds  de 
hauteur,  sur  dix  de  largeur,  qui  oc- 
cupe toute  l'épaisseur  d'une  grand» 
montagne  située  entre  le  Li ris, dans 
lequel  le  conduit  devoit  se  déchar- 
ger ,  et  le  lac  où  l'on  voit  encore  sou 
orifice  à  une  espèce  de  petil  port 
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^ui  subsiste  entre  Aveatano  et  Luco. 
Ce  conduit  fut  terminé  ;  mais  lors- 
qu'on en  fit  l'essai,  divers  accidens 
l'empêchèrent  de  remplir  sa  desti- 
nation :  depuis  on  n'a  plus  cherché 
à  reprendre  ces  travaux  ;  de  sorte 
que  cet  emisaarium  est  plus  connu 
par  les  récits  de  Pline  que  par  les 
descriptions  des  voyageurs  moder- 
nes. Trente  mille  hommes  furent 
"employés,  selon  Pline ,  pendant  dix 
ans ,  à  vaincre  tous  les  obstacles  que 
la  nature  opposoit  à  cette  entreprise. 
On  eut  des  rochers  à  percer,  des 
eaux  à  détourner  et  à  élever.  La 
montagne  est  encore  remplie  en  tous 
sens  de  galeries  souterraines.  On  y 
découvre  uue  suite  considérable  de 
cavités  verticales  en  forme  de  puits 
profonds,  au  bas  desquels  on  peut  se 
rendre  par  dts  conduits  pratiqués 
en  plan  incliné.  Il  paroit  que  plus 
d'une  raison  ont  déterminé  à  entre- 
prendre de  semblables  travaux.  Le 
seul  besoin  de  puiser  quelque  part 
une  masse  d'eau  capable  d'alimenter 
la  navigation  intérieure  par  des  ca- 
naux ,  ou  bienraccroissement  d'une 
rivière  ;  furent  sutftsans  pour  rendre 
ces  entreprises  plausibles  et  avanta- 
geuses. Celle  du  lac  Fucin  éloit  au 
nombre  des  projets  de  César,  et  Au- 
guste fut  vivement  sollicité  par  les 
habitansdn  pays  de  les  commencer. 
A  u  reste  ,  le  dégorgement  d'un  lac 
pourroit  bien  n'avoir  été  qu'un  mo- 
tif secondaire  ;  car  Cicéron  nous 
donue  assez  à  entendre  ,  dans  son 
Traité  de  la  Divination  ,  que -,'lors 
du  percement  de  Xemissarium  du 
lac  d'Albane,  le  sénatavoitété  en- 
gagé à  celte  entreprise  ,  moins  par 
superstition  que  par  la  perspective 
de  l'avantage  qui  résulteront  pour 
l'agriculture  de  celte  conduite  d'eau 
par  les  campagnes  qu'elle  fertilise- 
roit. 

Un  travail  semblable  paroit  avoir 
été  commencé  au  Jac  d'Averne,  et 
ce  conduit ,  qu'on  montre  aujour- 
d'hui comme  menant  au  prétendu 
antre  de  la  Sibylle ,  n  etoit  peulêlre 
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qu'une  tranchée  ouverte  à  un  canal 
qui  auroit  reçu  les  eaux  de  l'Averne. 
Néron  avoit  entrepris  de  tirer  de  ce 
lac  un  canal  navigable  de  cent  soi- 
xante milles  romains,  lequel devoit 
être  assez  large  pour  que  deux  trirè- 
mes pussent  y  passer  de  front.  11 
vouloit  réunir  ainsi  Home  à  Raies. 
Afin  de  se  procurer  une  quautité 
d'eau  suffisante  pour  alimenter  un 
tel  canal ,  il  étoit  naturel  de  l'aller 
prendredant  les  lacs  qui  avoisinent 
Baies.  Ainsi  les  tranchées  qu'on  dé- 
couvre auprès  du  lac  d'Averne , 
n'auront  eu  d'autre  objet  que  de  don- 
ner ouverture  à  ses  eaux  pour  les 
jeter  dans  le  '  canal  projeté.  On 
ignore  jusqu'où  péul  s'étendre  la 
tranchée  en  question  ;  des  ébou te- 
nions près  de  son  entrée,  l'ont  de- 
puis long-temps  rendue  imprati- 
cable. 

Kmméléia  , sorte  de  danse  bacchi- 
que ;  elle  faisoit  partie  de  la  danse 
italique ,  et  devoit  appartenir  an 
genre  grave,  puisqu'elle  étoit  con- 
sacrée à  la  tragédie,  ainsi  que  l'at- 
lestent  son  nom  et  une  foule  de  pas- 
sages rassemblés  dans  l'ouvrage  de 
Meursius,  sur  le»  danses  des1  an- 
ciens. Platon  l'appelle  une  danse  pa- 
cifique, et  la  distinguoit  ainsi  de  la 
pyrrliique,qui  se  dansoit  tout  armé  ; 
l'emméléia  étoit  celle  dans  laquelle 
les  danseurs  pouvoient  le  plus  déve- 
lopper leurs  grâces.  Elle  faisoit  par- 
tie de  la  danse  dionysiaque,  c'est-à- 
dire  bacchique.  Leinom  de  celte  dan- 
se, dérivé  du  mot  grec  mélos ,  qui  si- 
gnifie chant,  indique  que  sa  mesure 
étoit  réglée  par  le  chant ,  par  la 
mélodie:  ou  donnoit,  d'après  cela, 
le  nom  à'emntflès  à  tout  ce  qui  étoit 
bien  ajusté,  bien  d'accord  et  gra- 
cieux. Le  mol  emméléia  nïf>n\ finit 
aussi  bienséance.  Les  Romains  ont 
traduit  le  nom  de  cette  danse  parle 
mot  qui  s'appliquoit  à  la  même  idée, 
et  l'ont  appelé  concinnitas.  Voyez 
Danse  ,  'Danse  italique  ,  Coh- 

DAX  ,  SlCINNlS. 

Emmêles  ;  les  sons  emmêles 
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éloienl  chez  les  Grecs  ceux  de  la 
voix  distincte  ,  chantante  et  appré- 
ciable qui  peuvent  donner  une  mé- 
lodie. 

Empâté.  Un  tableau  est  empâté , 
lorsqu'il  est  bien  nourri  de  couleurs 
mises  épaisses ,  et  fondues  ensem- 
ble, avec  un  tel  art,  que  l'ouvrage 
semble  fuit  d'une  même  continuité 
de  travail ,  el  n'être ,  ten  quelque 
sorte ,  que  d'une  seule  touche.  Ce 
terme  se  dit  aussi  des  couleurs  mises 
chacune  en  leur  place,  el  qui  ne  sont 
pas  fondues  eusemble.  C'est  dans  ce 
sens  qu'on  peut  dire  qu'une  figure 
n'est  point  peinte ,  qu'elle  n'est 
qu  empalée. 

Emplacement  ;  place  à  bAtir  , 
espace  de  lerrein  dans  lequel  on  peut 
faire  bâtir  ;  on  entend  encore  par  ce 
mot,  le  lieu  sur  lequel  doit  être 
planté  et  disposé  un  jardin.  Dans 
remplacement ,  on  distingue  le  ter- 
rein  el  Je  site.  Le  site  est  le  tableau 
en  grand  qu'offre  l'ensemble  du  ter- 
rein.  Cet  ensemble  lui  donne  un 
caractère  déterminé;  le  mouvement 
et  le  jeu  combiné  de  ses  diverses 
.partie»,  lui  donnent  son  expression. 
Le  choix  de  l'emplacement  se  fonde 
sur  ce  qu'exige  la  santé,  et  sur  ce 
qu'enseigne  l'économie  rurale.  Il 
faut  un  air  sain  que  n'altère  le  voisi- 
nage d'aucun  marais,  d'aucune  eau 
croupissante;  il  faut  un  sol  fertile, 
de  l'eau  à  proximité;  il  faut  un  lieu 
qui  puisse  être  embelli  sans  trop  de 
travail  et  de  dépense  ,  qui  puisse 
acquérir  des  vues  libres,  et  ait  pour 
aspect  des  objets  variés  et  riches  des 
dons  de  la  nature.  En  général  il 
faut  choisir  un  emplacement  divisé 
eu  plaines ,  en  mon) agnes,  en  colli- 
nes et  en  vallons.  Un  emplacement 
qui  ne  consiste  qu'en  plaine,  est 
trop  uniforme ,  et  les  variations  que 
l'art  sait  y  introduire  sont  trop  dis- 
pendieuses. Un  paysage  parsemé  de 
collines  ,  offre  plus  de  variété  dans 
ses  aspects  ,  plus  de  hardiesse  et  de 
liberté  dans  les  situations  des  arbres, 
cl  plus  de  vie  dans  les  ruisseaux  et  les 
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cascades  qui  ne  reposent  jamais. 
Exposition. 

Emplecton  ;  nom  par  lequel  les 
Grecs  désignoient  une  des  manières 
de  construire  leurs  murs.  Lorsqu'ils 
n'avoient  pas  une  épaisseur  trop 
considérable  ,  on  les  élevoit  entiè- 
rement en  pierres  de  taille  ;  mais 
lorsqu'ils  dévoient  être  très-épais  , 
on  employoit  Yempleclon  ;  c'est-à- 
dire,  qu'on  ne  construisoil  en  gros* 
ses  pierres  taillées  d'équerre  et  pla- 
cées de  niveau ,  que  les  murs  de  face 
ou  extérieurs  ;  quant  aux  pierres 
destinées  à  remplir  le  vide  entre  les 
deux  murs  de  face ,  on  ne  les  tail- 
loit  point;  cependant  on  les  mettoit 
en  liaison  avec  les  pierres  des  murs 
extérieurs .  et  on  les  plaçoit  dans  un 
bain  de  mortier.  Pour  donner  à  cette 
maçonnerie  une  plus  grande  soli- 
dité ,  on  plaçoit  par  intervalles  de 
grandes  pierres  qui  formoient  pa- 
rement sur  les  deux  faces ,  el  qui 
lioienl  et  les  deux  murs  extérieurs 
ensemble,  et  ceux-ci  avec  le  mur 
intérieur  compris  enlr'eux.  Ces 
pierres  de  liaison,  qui  réunissoient 
les  différentes  parties  de  Xemplec- 
ton  t  étoient  appelées  dialonoi.  Les 
Romains  imitoient  aussi  Vemplec- 
to/zdesGrecs;  mais  ils  n'y  met loient 
pas  le  même  soin,  tlsn'employ oient 
pas  ces  diatonoi  ou  pierres  de  liai- 
son. LBur  emplecton  n'étoit  au  fond 
composé  que  de  deux  murs  exté- 
rieurs isolés ,  dont  l'intervalle  étoit 
rempli  de  mortier  et  de  petites 
pierres;  le  tout  formoit  trois  murs 
qui  n'étoient  pas  assez  liés  ensemble 
pour  n'en  former  qu'un  seul ,  et 
qui ,  par  la  même  raison ,  ne  pou- 
voient  avoir  la  solidité  de  Xtmplev- 
ton  des  Grecs.  Voy.  Diatoni. 

Empreintes.  Après  la  connois- 
sance  de  la  manière  de  travailler  les 
pierres  gravées  ,  ce  qu'il  importe 
le  plus  de  savoir ,  c'est  celle  d'en 
tirer  des  empreintes.  Le  goût  des 
anciens  pour  les  pierres  précieuses, 
a  dû  faire  nailre  bientôt  le  désir  de 
les  contrefaire,  pour  se  procurer  à 
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moindre  prix  des  ornemens  qui 
approchassent  de  leur  beauté  et  de 
leur  éclal.  Dès  la  plus  haute  anti- 
quité, les  ./Egyptiens  fabriquoient 
du  verre,  de  la  porcelaine  et  des 
émaux  :  Sénéque  dit  que  depuis  que 
les  anciens  av oient  inventé  le  verre, 
ils  avoient  trouvé  l'art  de  faire  des 
émeraudes  artificielles  qui  ser voient 
à  colorer  des  vases  de  terre  cuite  ou 
de  brique  ou  de  pierre  ;  il  est  évi- 
demment question  ici  d'un  émail  ou 
couverte  ;  mais  ce  n'est  pas  le  lieu 
d'en  parler.  jLes  manufactures  les 
plus  célèbres  et  les  plus  anciennes, 
ét  oient  celles  d'jEgypte ,  de  Tyr  et 
de  Sidon ,  où  les  Phéniciens  alloient 
le  chercher  ,  pour  le  répandre  sous 
diverses  formes  dans  les  parties  du 
monde  connu.  On  fait ,  dit  Pline, 
du  verre  blanc ,  <ïu  verre  murrhin  ; 
on  en  fait  qui  imite  les  hyacinthes 
et  les  saphirs,  et  de  toutes  sortes  de 
couleurs.  Les  pierres  précieuses  ar- 
tificielles se  nommoient  vilriœ ,  ou 
vitreœ.  Trébellîus  Pollion  appelle 
les  pierres  précieuses  fausses,  getn- 
mce  vitrtœ.  On  peut  voir  au  mot 
Hyacinthe,  que  les  anciens  imi- 
toienl  parfaitement  une  espèce  qu'ils 
confbridoient  avec  les  chrysolithes. 
Ce  n'étoit  que  par  le  loucher  qu'on 
pouvoit  distinguer  les  fausses  des 
véritables  y  les  fausses  étoient ,  di- 
soit-on  ,  plus  chaudes.  Pline  donne 
aussi  les  caractères  au^noyen  des- 
quels on  peut  distinguer  les  pierres 
fausses  des  vraies.  Elles  se  laissent 
rayer  par  le  verre,  par  les  inslru- 
mens  de  fer  tranchant;  elles  sont 
plus  tendres ,  plus  fragiles  ;  elles  ont 
une  espèce  de  paillette  dans  leur 
centre  ,  et  des  espèces  de  pustules 
d'un  éclat  argentin  :  leur  pesanteur 
est  aussi  moins  considérable.  Dio- 
dore  fait  encore  mention  de  l'art  d'i- 
mi  ter  les  pierres  précieuses.  On  peut 
regarder  la  substance  qu'il  appelle 
paeudochryse ,  comme  une  topase 
ou  une  chrysolithe  artificielle.  L'art 
de  contrefaire  les  pierres  précieuses 
n'a  pas  été  perdu  dans  le  moyen  âge  ; 


E  M  P  5a5 

M arbode  en  parle  ;  mais  il  croit  en 
devoir  faire  un  secret.  Héraclius  , 
auteur  obscur  du  neuvième  siècle  , 
en  traite  plus  ouvertement  dans  son 
Traité  de  Artibus  Romanorum ;  il 
enseigne  la  manière  de  faire  les  pâ- 
tes et  d'imiter  les  pierres  précieuses. 
Cependant ,  à  cette  époque  ,  on  ne 
faisoit  en  verre  coloré  que  des  or- 
nemens massifs.  Après  le  renou- 
vellement des  sciences ,  Boet  i  us  n  g 
Boodt  rassembla  les  divers  procédés 
vrais  ou  faux  pour  imiter  les  pier- 
res précieuses.  Mais  ce  furent  les 
travauxdu  chymialeHoMBERG ,  en» 
couragé  par  les  bienfaits  du  régent 
Philippe  d'Orléans  ,  qui  portèrent 
cet  art  à  sa  perfection.  M.  de  Font  a- 
Nieu,  intendant  du  garde-meuble, 
s'est  aussi  beaucoup  occupé  de  l'imi- 
tation des  pierres  précieuses ,  et  il  a 
publié  ses  procédés.  Le  chymisle 
Oroaré  avoit  fait  beaucoup  de  tra- 
vaux en  ce  genre  ;  il  est  mort  sans 
rien  publier.  Dans  le  moyen  âge,  le 
verrecoloré  se vendoil souvent  pour 
de  grands  morceanx  de  saphirs , 
d'émeraude ,  etc.  ainsi  que  l'attestent 
la  prétendue  émeraude  de  l'abbaye 
de  Reichenow  donnée  par  Charîe- 
magne,  et  le  vase  aussi  prétendu 
d'émeraude  de  la  cathédrale  de  Gè- 
nes. Beaucoup  d'autres  pierres  qui 
ornent  les  reliquaires,  sont  des  mor- 
ceaux de  verre.  Il  est  possible  aussi 
que  ces  monumens  aient  été  autre- 
fois des  bijoux  de  prix  ,  que  les  re- 
ligieux ont  jugé  à  propos  d'employer 
à  d'autres  usages  ;  et  le  peuple  voit 
avec  autant  de  plaisir  ces  morceaux 
de  verre,  que  des  gemmes  sur  ses 
reliques  chéries. 

De  l'imitationdes  pierres  précieu- 
ses, on  devoil  nécessairement  passer 
à  celle  des  pierres  gravées  ;  il  y  avoit 
différons  moyens  d'y  parvenir  , 
i°.  en  gravant  sur  ces» pierres  fac- 
tices ;  maie  elles  ne  valoient  pas  le 
temps  qu'un  habile  artiste  y  auroit 
employé.  Ou  pouvoit  aussi  les  imi- 
ter, en  faisant  prendre  au  verre  un 
peu  refroidi ,  et  réduit  à  la  consi»- 
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lance  d'une  pâle ,  l'empreinte  d'une 
pierre  gravée,  pour  qu'il  en  gardât 
la  représentation ,  et  pût  servir  lui- 
même'  d'anneau  ou  de  cachet.  Ces 
sortes d'imilalionsse  nomment  pâles 
et  empreintes.  Lies  anciens  counois- 
soient  aussi  l'art  de  l'aire  de  ces  sor- 
tes d'empreintes.  On  en  a  trouvé 
dans  tous  les  lieux  où  on  trouve  des 
antiques.  On  eu  rencontre  quelque- 
fois avec  leur  ancienne  monture , 
principalement  daus  les  monumens 
sépulcraux.  Plusieurs  des  premiers 
chefs-d'œuvre  de  l'art  chez  les  an- 
ciens ne  se  sontconser vés  que  sur  des 
pales  antiques;  comme  leur  utilité 
est  la  même  que  celle  des  originaux , 
elles  ont  aussi  la  même  valeur. 

A  l'époque  de  la  restauration 
des  arls,  on  s'occupa  aussi  de  celui 
"de  prendre  des  empreintes.  Sous 
Laurent  de  Médicis ,  sous  Léon  x , 
cet  art  devint  un  objet  de  spécula- 
lion  pour  les  artistes  et  pour  les  gens 
de  leltres.  Cependant  peu  d'hommes 
de  goùl  s'appliquèrent  à  cette  sorte  de 
travail  jusqu'aux  seizième  etdix-sep- 
tième  siècles.  Le  plus  célèbre  d'en— 
tr'eux  est  Francisco  Vicecomite, 
qu'on  en  peut  regarder  comme  leres- 
laurateur.  Eu  encourageant  Hom- 
bero  dans  ses  recherches  sur  l'imi- 
tation despierres  précieuses,  le  prin- 
cipal but  de  Philippe  d'Orléans  a  voit 
élé  de  se  procurer  de  belles  em- 
preintes, et  il  y  parvint;  il  lui  fit 
prendre  celles  de  la  collection  du  roi 
et  de  la  sienne  propre.  C lâchant 
l'aîné  .  graveur  frauçais  de  quelque 
célébrité ,  mort  en  1781,  avoitappris 
cet  art  dans  la  maison  du  récent ,  et 
il  l'exerçoil  avec  succès.  Madame 
FfcLoix  l'a  pratiqué  pendant  plu- 
sieurs années,  et  elle  continue  le 
même  commerce.  Sa  collection  s'é- 
lève aujourd'hui  à  environ  dix-huit 
cents  empreintes.  Christian  Dehn  , 
attaché  au  célèbre  baron  de  Slosch , 
fil  à  Rome  beaucoup  dempreintes.il 
en  avoi t  réuni  deux  m  i  Ile  ci nq  cents, 
dont  Do lcr  a  publié  la  descrip- 
tion. Ueiffenstbin  essaya  de  faire 
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des  empreintes  de  camées  de  diffé- 
rentes couleurs  ,  et  il  réussit  très- 
bien  dans  cette  entreprise  difficile 
et  hardie.  Il  produisit  des  camées, 
qu'il  est  difficile  de  distinguer  des 
originaux/ Les  empreintes  de  Dehn 
eurent  tant  de  succès,  que  des  ar- 
tistes distingués,  tels  que  Pichlèr  , 
en  firent  d'anciennes  pierres  et  de 
leurs  propres  ouvrages.  Lippert  , 
vitrier  de  profession  ,  natif  de  Dres- 
de ,  ayant  eu  dés  son  enfance  pour 
les  arts  et  l'antiquité  un  goût  que  ses 
liaisons  avec  Winckehnann  chan- 
gèrent en  passion ,  pratiqua  cet  art 
avee  succès  ;  mais  ne  se  trouvant 
pas  suffisamment  encouragé  pour  ses 
pâtes  en  verre  coloré,  et  ne  pouvant 
les  donner^  bon  comptedans  le  pays 
qu'il  Uabitoit ,  il  fit  des  empreintes 
d'un  talc  blanc  et  dur.  Il  les  publia 
par  milles;  chaque  raille  renferme 
des  sujets  tirés  moitié  de  la  mytho- 
logie, moitié  de  l'histoire,  avec  leur 
explication ,  et  l'indication  des  eu- 
droits  où  se  trouvent  les  originaux. 
Chaque  mille  se  vend  24  dncats;il 
en  existe  en  lout  quatre  milles  II 
y  en  a  aussi  une  collection  consis- 
tante en  deux  mille  ,  qui  contient  les 
sujets  les  plus  précieux  tirés  de  la 
première.  Elle  coûte  60  ducats.  Le 
docteur  Quin  ,  de  Dublin,  a  aussi 
très-bien  réussi  à  faire  des  emprein- 
tes. Mais  celui  qui  a  porté  cet  art  le 
plui  loin  ,  es!  M.  Tassie  ,  né  à  Glas- 
gow, en  Ecosse;  il  avoil  élé  à  Du- 
blin en  1763  ;  il  y  résida  trois  ans 
comme  sculpteur  et  modeleur:  il  y 
fut  présenté  au  docteur  Quin,  qui 
lui  donna  d'excellentes  instructions. 
De  Dublin  ,  M.  Tassie  vint  à  fou- 
dres où  il  résidé  depuis  1766.  11  y 
pratique  l'art  des  empreintes  avec 
un  succès  qui  lui  a  mérité  une  ré- 
compense de  la  Société  d'Emulation. 
11  a  formé  des  moules  de  toutes  les 
pierres  antiques  et  modernes  ,  qu'il 
a  pu  se  procurer  ,  et  il  en  vend 
des  empreintes  en  soufre  ou  eu 
verre.  Celle  collection  s'élève  au- 
jourd'hui à  plus  de  quinze  willt, 
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X»'«mpereur  de  Russie  en  a  une  com- 
plète. Le  savant  Raspe  a  publié  le 
catalogue  des  empreintes  deTassie. 
Wedowood  ejBBNTLEif  ont  fait  en 
porcelaine  des  camées  et  des  pâtes 
noires  ou  bleues  pour  des  hijoux, 
des  bagues  ou  des  cacheta  qui  sont 
conucfe  de  tout  le  monde.  Un  artiste 
français,  le  citoyen  Olivier  ,  qui 
tient  la  manufacture  du  Pont-aux- 
Choux ,  est  parvenu  à  les  imiter. 
SuiiZER ,  dans  sa  Théorie  des  Beaux- 
Arts  ,  Mariette  ,  dans  son  Traité 
des  Pierres  gravées,ont  enseigné  dif- 
férons procédés  pour  faire  des  pâtes 
deverre. Ce  dernier  a  reproduit  ceux 
consignés  par  Homberg  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  des  Scien- 
ces. Ce  procédé  consiste  à  triturer 
séparément  du  tripoli  de  Venise  et 
du  tripoli  de  France.  On  humecte 
celui  de  France;  on  le  pétrit  avec  le 
doigt;  on  le  presse  dans  le  fond  d'un 
petit  creuset ,  et  on  met  dessus  une 
couche  de  tripoli  de  Venise  non  hu- 
mecté. On  passe  ensuite  sur  ce  mé- 
lange la  pierre  dont  on  veut  avoir 
l'empreinte,  et  il  s'y  forme  un  re- 
lief. On  fait  sécher  le  moule  ;  on  ' 
taille  un  moroeau  deverre  coloré  de 
la  mesure  du  creuset,  et  on  l'y  pose 
de  manière  qu'il  ne  touche  pas  la 
figure  imprimée  sur  le  tripoli.  Le 
creuset  mis  au  feu,  le  morceau  de 
verre  se  fond ,  et  se  moule  sur  le 
tripoli  :  il  faut  voir  dans  Mariette , 
ou  plutôt  dans  le  Mémoire  même , 
les  petits  tours  de  main  nécessaires 
pour  cette  opération.  Pournvoiru.no 
empreinte  en  relief  avec  une  pierre 
en  creux,  on  la  prend  d'abord  sur 
de  la  cire  d'Espagne  :  la  figure  venue 
on  relief  produit  un  creux  dans  le 
tripoli  ;  et  si,  au  contraire,  elle  vient 
en  creux  «elle  produira  un  relief 
qu'on  aura  sur  la  pâte,  au  lieu  delà 
pierre  en  creux.  Les  anciens  sa- 
voient  aussi  faire  des  pâtes  de  cou- 
leur qu'on  avoit  de  la  peine  à  dis- 
tinguer des  camées.  Il  paroît  qu'ils  y 
réussissoient  par  l'application  de 
deux  verres  de  couleur  et  d  epaia- 
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seur  différentes  ,  auxquels  ils  fa i- 
soient  prendre  un  commencement 
de  fusion.  Nous  avons  vu  que  Reif- 
fenslein  est  le  premier  qui  ail  réussi 
à  faire  des  pâtes  de  couleurs.  Ta.ssie 
et  d'autres  artistes  ont  aujourd'hui  le 
même  secret,  et  chacun  suit  des  pro- 
cédés difl'érens.  La  méthode  la  plus 
expédilive  et  la  plus  aisée  pour  se 
procurer  l'empreinte  d'une  pierre 
gravée,  est  la  cire  d'Espagne.  11  faut 
prendre  la  meilleure ,  celle  que  les 
marchandsnommenl  cire  àgraveur; 
on  ne  doit  pas  la  faire  fondre  à  la 
lumière  d'une  bougie,  parce  qu'elle 
se  fond  ainsi  inégalement  et  se  noir- 
cit :  on  la  fait  fondre  dans  une  as- 
siette à  un  feu  doux,  en  mettant  des- 
sous la  matière  sur  laquelle  ou  veut 
conserver  l'empreinte.  Le  carton  est 
préférable  au  papier  et  même  à  la 
carte  ,  parce  qu'il  nesefrippe  pas  ; 
mais  malgré  toutes  ces  précaution? , 
la  cire  est  une  matière  cassante  ,  et 
qu'on  ne  doit  employer  que  quand 
on  ne  peut  pas  faire  autrement  :  ces 
empreintes  ont  un  luisant  qui  nuit  à 
la  gravure ,  et  lui  fait  perdre  le  repos 
qui  doity  régner.  Les  empreintes  en 
plâtre,  ou  plutôt  en  talc  très-lin  , 
sont  préférables.  On  le  pulvérise 
bien; ou  le  broie  en  une  pâle  un  peu 
claire,  et  on  le  verse  sur  la  pierre 
qu'on  a  eu  soin  d'entourer  d'une 
carte  pour  le  contenir.  Les  Italiens 
ont  une  manière  particulière  de  pré- 
parer leur  plâtre  ;  on  n'y  appe  rçoit 
ni  le  grain  de  la  matière,  ni  globu- 
les, ni  soufflures.  Le  soufre  fonsdt 
avec  un  oxyde  minéral  eouvenabla 
à  la  couleur  qu'on  veut  lui  donner, 
produit  les  plus  belles  empreintes; 
on  le  verse  de  même  sur  la  pierre  en- 
tourée d'une  carte.  Il  y  a  au  cabinet 
des  antiques  une  suite  d'empreintes 
prises  eu  carton  mouillé  ,  pressé  sur 
la  pierre,  et  recouvert  d'uue feuille 
d'or  ,  de  la  même  mauiéie  que  l'on 
fait  des  moules  de  corne.  Quelque 
précaution  qu'on  apporte,  ces  em- 
preintes ne  peuvent  exprimer  avec 
exactitude  les  traita  délicats.  On  ne 
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peut ,  par  tons  ces  procédés ,  obtenir 
des  empreintes  que  des  pierres  en 
creux:  pour  en  avoir  de  celles  en 
relief,  il  faut  d'abord  en  tirer  un 
moule  ;  ce  qui  se  fait  avec  le  plâtre , 
ou  si  le  relief  11  est  pas  considérable  , 
avec  de  la  mie  de  pain  qui  se  durcit 
après  avoir  pris  l'empreinleencreux 
pour  la  rendre  en  relief,  ou  mieux 
encore  avec  de  la  colle-forte  qui  , 
dans  son  premier  degré  de  fusion, 
a  une  souplesse  propre  à  cette  opé- 
ration ,  et  se  sèche  promptement. 
Four  l'usage  journalier  ,  on  peut 
avoir  de  cette  rire ,  mêlée  de  téré- 
benthine et  colorée ,  qu'on  nomme 
cire  de  Commissaire,  Les  collée— 
lions  d'empreintes  se  rangent  com- 
me les  collections  de  pierres. oyez 
Da ct y i»i oth èque  ,  Soufres.  )  JLca 
collections  d'empreintes  de  pierres 
gravées,  étoient  en  général  les  seules 
recherchées  ,  et  quoiqu'on  sût  éga- 
lement prendre  l'empreinte  des  mé- 
dailles en  cire,  en  plâlre  ,  etc.  par 
les  mêmes  procédés,  on  s'occupoit 
peu  de  les  réunir ,  parce  que  ces 
empreintes,  faites  en  deux  pièces, 
ne  donnoient  pas  une  idée  juste  delà 
médaille ,  et  occupoient  une  place 
considérable.  M.Mion  net,  premier 
employé  au  cabinet  des  Médailles  de 
la  Bibliothèque,  en  a  formé  une 
suite  de  plus  de  douze  mille  ,  assez 
bien  exécutée  ,  qui  est  d'une  très- 
grande  utilité  pour  l'élude  de  l'anti- 
quité,des  arlsel  principalement  de  la 
numismatique.il  a  imprimé  un  cata- 
logue d'une  petite  collection  particu- 
lière qui  est  de  quinze  cents  pièces. 
(  ^.Médailles .  )  On  peut  consulter 
sur  les  empreintes  ,  et  sur  l'art  de 
Jes  faire,  Hombero  ,  Mémoires  de 
F  Académie  des  Sciences,  ami.  ijim 
La  Préface  de  Raspe  ,  en  tête  du 
Catalogue  de*  Empreintes  de  Tas- 
sie  ,  Londres  ,  179a,  2  vol.  in-40. 
en  anglais  et  en  français.  Sulzek  , 
Allgemeine  Théorie  der  schœnen 
Kunsie  ,  au  mol  Abdruck.  Ma- 
riette ,  Traité  des  Pierres  gra- 
vées ,  tome  1  ,  pag.  209  et  xjo. 
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BûacHiNc  ,  Sleinesckneidekunèt  ; 
1779,  in- 8*.  à  l'article  Pasten, 
p. 1 17. 

Emuj^ation.  Ce  sentiment  noble 
qui  excite  à  égaler  ou  à  surpasser  ses 
rivaux  ,  a  été  de  tous  les  temps  très- 
utile  aux  arts  et  aux  artistes.  C'est 
ainsi  que  ,  dans  l'antiquité ,  l'émula- 
tion entre  Zeuxis  et  Farrhasius  a 
sans  doute  contribué  au  développe- 
ment du  talent  de  l'un  et  de  l'autre. 
Le  même  effet  fut  produit  par  l'ému- 
lation entre  Michel- Ange  et  Ra- 
phaël. Pendant  les  années  que  Mi- 
chel-Ange passa  hors  de  Rome ,  Ra- 
phaël n'a  pas  avancé  l'art  autant  que 
lorsqu'il  étoit  stimulé  par  la  pré- 
sence de  son  riva).  Sans  le  Porde- 
none  ,  il  se  peut  que  le  Titien  n'eût 
pas  atteint  dans  l'art  de  la  peinture 
le  degré  de  perfection  auquel  il  est 
parvenu.  Augustin  et  Annibal  Car- 
rache  offrent  encore  un  autre  exem- 
ple de  l'émulation  des  artistes  ;  celle 
de  ces  deux  frères  dégénéra  mal» 
heureusement  quelquefois  en  riva- 
lité ,  même  en  jalousie ,  et  ne  pro- 
duisit pas  tout  le  bien  qu  elle  auroit 
dû  faire.  Les  chartreux  de  Bologne 
avoieut  demandé  au  concours  un 
tableau ,  à  plusieurs  maîtres  de  l'Ita- 
lie ,  qui  leur  envoyèrent  leurs  des- 
sins :  les  deux  Carraches  étoient  du 
nombre  des  concurrens  ;  mais  l'es- 
quisse d'Augustin  fut  préférée.  Quel- 
ques auteurs  prétendent  que  cet  évé- 
nement fit  sur-tout  éclaler  la  jalousie 
entre  les  deux  frères.  Le  tableau 
qu'Augustin  Carrache  exécuta  est 
la  Communion  de  Saint  Jérôme,  qui 
se  trouve  maintenant  dans  la  Gale- 
rie du  Louvre  ;  c'est  sans  doute  le 
plus  parfait. des  ouvrages  de  ce  maî- 
tre. Ils  commencèrent  encore  en- 
semble la  Galerie  Farnèse  à  Rome  ; 
mais  la  jalousie  des  deux  frères  ne 
leur  permit  pas  de  la  terminer  en- 
semble ;  Augustin ,  qui  étoit  d'un 
caractère  plus  doux  que  son  frère 
Annibal,  abandonna  à  celui-ci  seul 
le  travail  entier ,  et  toute  la  gloire 
qu'il  auroit  dû  partager  avec  lui. 
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Pasinelli  eiCignani ,  deux  peintres 
bolonais  qui  out  fleuri  dans  la  der- 
nière moitié  du  dix-septième  siècle, 
avoieul  l'un  et  l'autre  fait  à  Rouie 
des  études  analogues  ;  mais  Pasinelli 
avoit  pris  pour  modèle  Raphaël  et 
Faul  Véronèse  ;  Cignani,  au  con- 
traire ,  le  Corrége  et  les  Carraches. 
Cignani  fut  par  la  suile  plus  célèbre 
que  Pasinelli  ;'mais  ils  surent  s'abste- 
nir de  cette  rivalité  basse  qui  dé- 
grade le  véritable  artiste  ,  et  se  ren- 
dre l'un  à  l'autre  la  justice  conve- 
nable. Lorsque  l'Académie  Clémen- 
tine fut  iuslituée ,  les  élèves  des 
deux  maîtresse  réunirent ,  et  choi- 
sirent Cignani  pour  leur  chef.  Pal- 
ma  offre  un  exemple  frappant  du 
mal  que  produit  le  défaut  d'émula- 
tion. 

Encadrer  ,  mettre  dans  un  ca- 
dre. Koyez  Cadre  ,  Bordure. 

Encadrement;  on  appelle  ainsi 
l'action  d'encadrer,  ainsi  que,  tous 
les  objets  qui  serveut  à  entourer  et  à 
isoler  un  tableau,  un  dessin  i "etc. 
Foyez  Çadre,  Bordure. 

Encaustique  (  Peinture  a  l*); 
genre  de  peinture  dont  les  auteurs 
anciens  font  souvent  mention,  et 
qui  diffère  de  la  peinture  ordinaire 
en  ce  qu'on  employoit  le  feu  pour 
appliquer  les  couleurs;  d'où  vient 
le  mot  encaustique ,  qui  veut  dire 
exécuté  par  l'action  du  feu.  Il  ne 
nous  reste  aucune  de  ces  peintures 
antiques  à  l'encaustique.  Le  procédé 
dont  les  anciens  se  servoieut,  n'a 
pas  même  été  retrouvé  d'une  ma- 
nière certaine.  Les  expressions  en- 
cauttlo  p ingère ,  piclura  encauatica , 
ceria  p  ingère  ,  picturam  inurere , 
peuvent  faire  deviner  ce  procédé. 
Quant  à  l'origine  de  cette" peiulure , 
elle  ne  peut  pas  se  déterminer  ;  mais 
d'après  les  Pandectes,il  parolt  qu'elle 
étoit  encore  en  usage  dans  les  qua- 
trième e  t  ci  n  q  u  iè  m  e  siècl  es .  Le  com- 
te de  Caylus  et  le  peintre  Bachelier 
sont  les  premiers  qui  out  fait,  vers 
1 749  ,  des  essais  pour  retrouver  l'an- 
cienne peinture  à  l'encaustique.  Ils 
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n'yréussirent  pas  tout-à-fait.  Quel- 
ques années  après,  le  comte  do 
Caylus  présenta  à  l'Académie  de 
Peinture  à  Paris  ses  idées  à  ce  sujet. 
En  1764  ,  il  fit  peindre  par  M.  Vieil 
une  tète  de  Minerve ,  d'après  le  pro- 
cédé imaginé  par  lui  ;  et  il  présenta 
cette  tête  à  l'Académie  des  Sciences 
en  1755.  Bachelier  recommença 
aussi  ses  essais,  et  réussit  mieux: 
qu'auparavant.  Mais  on  a  remarqua 
que  sa  peinture  à  l'encaustique  diifé- 
roit  de  celle  des  anciens,  dont  parle 
Pline.  Depuis  cette  époque ,  on  a  tait 
plusieurs  essais  de  ce  genre.,  qui 
différoient  des  procédés  suivis  par 
Cay  1  us .Calau  en  a  fa  i  t  en  1 7  60  qu  i  pa- 
roissent  avoir  été  plus  heureux. 
cenzo  Req.ui.no  en  a  traité  le  mieux: 
dans  son  ouvrage  intitulé  :  Saggi 
eul  ristabilimento  dell  aniica  arle 
de  Greci  e  Romani  pitlori ,  Parma , 
1787.  Pline,  dans  son  passage  clas- 
sique sur  la  peinture  à  l'encausti- 
que ,  en  distingue  trois  espèces.  Il 
résulte  de  ce  pass.ige-  i°.  que  l'on 
peignoil  avec  un  atylesur  l'ivoire  ou 
sur  du  bois  lissé  (  cestro  inebore).  On 
traçoit  les  contours  sur  un  morceau 
de  bois  ou  d'ivoire  trempé  et  im- 
bibé d'une  cet-laine  couleur  :  pour 
cette  opération  ,  on  se  servoil  de 
la'  pointe  du  style  ;  le  côté  large 
éloit  employé  pour  gratter  les  pe- 
tits fi  lumens  ^  et  on  continuoit  alors 
les  contours  avec  la  pointe.  2°.  La 
cire  étoit  étendue  avec  le  style. 
On  préparoi  t  la  cire  imprégnée  de 
couleurs,  et  on  lui  donnoit  la  for- 
me de  petits  cylindres.  A  côté  du 
peintre,  il  y  avoit  de  la  braise  pour 
tenir   toujours   chauds  les  styles 
dont  il  se  servoit.  Lorsque  les  con- 
tours ëtoient  tracés ,  on  y  portait 
les  couleurs  avec  la  pointe  du  stylé  , 
et  on  les  étendoit  avec  la  partie 
large;  c'est  ainsi  que  se  faisoit 
le  tableau.  3°.  On  appliquoit  avec 
le  pinceau  de  la  cire  liquéfiée  au 
feu.  Par  ce  procédé ,  les  couleurs 
gaguoient  une  durée  prodigieuse,  et 
lie  pouvoient  être  endommagées  à\ 
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par  le  soleil,  ni  par  l'eau  de  la  mer. 
Aussi  s'eu  servoil-on  pour  faire  des 
peintures  sur  les  vaisseaux,  et  on 
lui  donna  de  préféreuce  le  nom  de 
peinture  des  vaisseaux.  Le  dernier 
procédé  consistait  à  lisser  ou  polir 
la  peinture.  On  voit  d'après  tout 
cela  que  la  peinture  à  l'encaustique 
ii'avyii  pas  les  différons  défauts  de 
la  peinture  à  l'huile. 

Encaustum  ;  encre  pourpre  dont 
ne  servoient  les  empereurs  grecs 
pour  leurs  signatures ,  et  dont  l'em- 
pereur Léon  défendit  l'usage  à  toute 
autre  personne.  Voy.  Encre. 

Encens  ;  sur  plusieurs  médailles 
impériales,  l'Arabie  est  figurée  sous 
les  traits  d  une  femme  qui  porte 
dans  une  main  un  rameau  de  l'ar- 
buste qui  donne  Y  encens. 

Encorbellement.  On  donne  ce 
nom  à  tout  membre  d'arcliilecture 
placé  en  saillie  ,  et  souleuu  par  plu- 
sieurs pierres  posées  l  une  sur  l'au- 
tre ,  et  plus  saillantes  les  unes  que 
les  autres  ,  que  l'on  appelle  cor- 
beaux. On  trouve  encore  à  Paris 
des  vestiges  de  l'encorbellement  -,  il 
a  été  d'un  usage  général  dans  pres- 
que tout  le  nord  de  l'Europe. 

Encre  ;  l'encre  des  anciens  n'é- 
toit  pas  si  fluide  que  la  nôtre;  il  n'y 
entroit  pas  de  vitriol  ;  la  couleur 
des  lettres  des  manuscrits  trouvés  à 
Herculanum  est  plus  noire  que  les 
manuscrits  même  ,  quoique  ceux-ci 
soient  carbonisés  ;  cela  vient  de 
l'absence  du  vitriol  ,  qui  auroit 
rendu  ces  lettres  d'une  couleur  rou- 
geâlre  ,  et  qui  satis  doute  auroit  aussi 
corrodé  la  matière  sur  laquelle  on 
a  écrit ,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre en  voyant  le  manuscrit  de 
Térence  et  celui  de  Virgile  autre* 
fois  au  Vatican  ,  actuellement  à  la 
bibliothèque  nationale.  La  saillie  des 
lettres  daus  ces  manuscrits  prouve 
encore  que  l'encre  dont  on  s'est  ser- 
vi n'était  pas  fluide,  mais  que  c'é- 
tait plutôt  une  espèce  de  couleur 
épaisse.  L'encre  des  anciens,  qui 


n'a  voit  de  commun  a«c  la  nôtre 
que  la  gomuie  et  la  couleur,  étoit 
appelée  atranientum  scriptqrium  ou 
librarium  ,  pour  la  distinguer  de 
Yalratnentum  sutorium.  Le  uoir  de 
fumée,  ou  la  suie  de  la  résine  ,  de 
la  poix  ,  des  torches  et  des  four- 
neaux, étoit  la  base  de  l'encre  dea 
anciens.  Quelquefois  on  subslituoit 
à  la  suie  le  tartre ,  ou  la  lie  de  vin , 
l'ivoire  brûlée,  les  charbons  pilés. 
Cette  encre  étoit  en  usage  du  temps 
de  Dioscoride  et  de  Fliue  le  natu- 
raliste :  par  les  Origines  d'Isidorus 
de  Séville  ,  on  voit  qu'elle  n'étoit 
pas  différente  au  ye  siècle.  Le»  co- 
pistes des  manuscrits  employoient 
fréquemment  des  encres  rouges  , 
bleues  et  vertes ,  pour  former  le» 
titres  et  les  premières  lettres  des 
livres,  des  chapitres,  des  paragra- 
phes.- Le  minium  ,  ou  vermillon  , 
avec  lequel  on  écrivoit  les  titres  des 
livres,  étoit  d'un  rouge  beaucoup 
plus  éclatant  que  celui  dont  on  tei— 
gnoit  les  feuilles  de  certains  ma- 
nuscrits. Cette  couleur  a  clé  le  plus 
fréquemment  employée,  et  dès  le 
siècle  d'Auguste  l'usage  en  étoit  si 
général  qu'on  regardent  comme  un 
signe  d'une  grande  affliction  ,  que 
les  titres  d'un  livre  n'en  fuissent  pas 
formés.  L'encre  rouge  servoit  eu- 
cure  souvent  à  placer  des  noies  sur 
la  marge ,  ou  à  énoncer  à  la  fin  d'un 
livre  le  nom  du  copiste  ,  en  quel 
lieu  ,  en  quel  temps  ,  pour  qui  et 
par  quel  ordre  il  l'avoil  écrit ,  etc. 
U  encre  pourpre  est  plus  rare  dans 
les  diplômes  que  dans  les  manus- 
crits ;  elle  produit  cet  effet  singulier, 
qu'elle  paroi t  tantôt  rouge,  tantôt 
noire,  tantôt  de  couleur  d'or,  sui- 
vant que  sesdifférenles  positions  font 
réfléchir  la  lumière.  L1 encre  rzugt 
fut  choisie  par  les  empereurs  d'O- 
rient, pour  souscrire  les  lettres,  les 
actes,  les  diplômes  .dressés  en  leur 
.  nom, ou  émanés  deleuruuiorilé.C'est 
avec  la  pourpre  cuite  au  feu ,  et  avec 
ses  écailles  réduites  en  poudre  qu'on 
fuisoit  celle  encre  sacrée ,  sacrum 
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mncauêtum ,  qu'il  étoit  défendu  , 
sous  peine  de  la  vie  ,  d'à  voie  »  de 
rechercher  ou  de  lâclier  d'obtenir 
des  officiers  qui  en  avoientla  garde. 
On  ne  sail  pas  au  juste  quand  les 
empereurs  commencèrent  à  signer 
avec  celte  encre.  Au  12e  siècle  ils 
commencèrent  à  communiquer  ce 
droit  à  leurs  proches  païens  ,  et 
même  à  leurs  grands-officiers ,  mais 
ils  se  réservèrent  de  souscrire  avec 
la  même  encre  le  mois  et  l'indic— 
lion  ;  cet  usage  fut  particulier  aux 
empereurs  du  12e  et  du  i3c  siècle  ; 
il  y  eut  de  celle  manière  une  dis- 
tinction suffisante  entr'eux  et  leurs 
parens ,  à  qui  ils  donnoient  la  per- 
mission de  signer  leur  nom  seule- 
ment en  lettres  rouges.  Au  surplus 
depuis  que  les  empereurs  n'a  voient 
pas  conservé  scrupuleusement  l'u- 
sage de  la  pourpre  ,  et  qu'ils  s  eloierit 
contentés  de  souscrire  en  lettres  rou- 
tes, il  ne  fut  plus  interdit  aux  par- 
ticuliers d'en  user  ,  si  ce  n'est  dans 
les  épitres,  les  actes  ou  les  diplô- 
mes. Les  souverains  et  les  seigneurs 
qui  ii'étoienl  pas  soumis  à  l'empire 
des  empereurs  grecs  ,  affectèrent 
quelquefois  de  s'arroger  aussi  la 
même  prérogative.  C'est  ainsi  que 
-dans  plusieurs  diplômes  de  Char  les- 
le-Chauve  ,  avant  et  après  qu  il  fut 
parvenu  à  la  dignité  impériale  ,  son 
monogramme  et  la  -  signature  do 
son  chancelier  sont  en  rouge.  Les 
Bretons  et  les  Auglo— Saxons  cm— 
ployoienll'encred'or  non-  seulement 
dans  leurs  manuscrits ,  mais  aussi 
dans  leurs  diplômes.  Pour  l'ordi- 
naire ils  se  contenaient  cependant 
de  faire  marquer  à  la  tète  de  leurs 
diplômes  ou  de  leurs  signatures , 
des  croix  d'or  ;  en  cela  les  prélats 
et  les  grands  de  leur  royaume  les 
imitoient  souvent.  Quand  les  livres 
otoieut  décorés  de  kottres  initiales  , 
formées  de  figures  de  poissons  , 
d'oiseaux,  de  quadrupèdes,  de  fleurs 
et  autres  ornemens ,  l'enlumineur 
étoil  distingué  pour  l'ordinaire  du 
copiste.  De-là  ,  tant  de  manuscrits, 
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sur-tout  depuis  le  1  Sef  siècle  ,  sont 
dépourvus  de  ces  lettres  qui  ont  été 
laissées  en  blanc ,  ou  qu'on  a  seu~ 
lemenl  indiquées  quelquefois  en  y 
écrivant  ces  lettres  en  petit  carao-» 
1ère ,  pour  pouvoir  les  recouvrir 
de  la  lettre  initiale  peinte. 

Encre  ;  sur  l'expression  qu'un 
artiste  donne  dans  l'encre ,  Voye* 
Blanc 

Encre  de  la  Chine;  composi-* 
lion  en  pains  et  en  bâtons  qui  sa 
délaie  et  ioud  dans  leau  ,  et  dont 
ou  se  sert  pour  faire  des  dessins, 
La  meilleure  vient  de  la  Chine.  Elle 
est  dure,  veloutée,  un  peu  rous-* 
sâtre  ,  cl  se  détrempe  difficilement. 
On  croit  que  les  Chinois  la  prépa- 
roientavec  la  liqueur  d'une  espèce da 
sèche  ;  celle  encre  est  très-utile  pour 
le  dessin,  parce  qu'elle  sèche  à  me* 
sure  qu'on  l'emploie. 

Encroûter  ;  on  dit  d'un  mur,* 
d'un  marbre qu'il  est  encroûté, 
quand  il  s'est  fermé  dessus ,  soit  par 
le  laps  du  temps  ,  soit  par  l'action, 
de  l'air  ou  de  l'eau  ,  une  croûle  ou 
une  sorte  de  sédiment  qui  ajoute  £ 
sou  épaisseur» 

-  En  ijem  ati  e  ;  air  d'une  danse  par* 
ticulière  aux  Argiens. 

Endosimon  ;  on  appeloit  ainsi 
chez  les  Grecs  ce  que  le  maître-chan* 
tre  .  ou  le  conducteur  des  choeurs , 
donnoit  à  ceux  qui  les  chantoient, 
pour  leur  servir  de  réglé. 

Enduit  ;  revêtement  en  mortier , 
en  plâtre  ,  en  ciment ,  ou  en  stuc , 

, qu'on  fait,  sur  des  murs  construits 

-eu  moèlons,  en  briques,  ou  de  quel- 
qu'aulre  manière  pour  former  nue 

isuperlicie  unie.  Les  Grecs  et  les  Ko- 
mains  qui  n'employ oient  pas  comme 
nou*  des  lambris  eu  menuiserie  , 
dans  les  revélemens  des. murs  in» 
teneurs  de  leurs  appartemens,  ap- 
portoient  le  plus  grand  soin  à  leurs 
enduits.  Les  Ko  mains  désignoient 
cet  enduit  sous  le  nom  de  lectorium 
(  Voy.  ce  mol).  Dans  les  pays  où 
l'on  construit  avec  du  mortier,  on 
fait  des  enduits  ordinaires  de  deux. 
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ou  trois  couche*  ,  la  première  plus 
épaisse  que  les  suivante*  ;  lorsqu'on 
a  bieu  égalisé  l'enduit ,  on  le  blan- 
chit avec  quelques  couches  de  lait 
de  chaux.  Dans  plusieurs  villes 
d'Italie  ,  on  peint  sur  lea  enduits  , 
soit  des  arabesques ,  «oit  des  pay- 
sages ,  et  ces  décorations  rempla- 
cent d'une  manière  durable  et  éco- 
nomique les  tapisseries  de  papiers  de 
tenture.  Dans  la  manière  de  former 
les  enduit*  et  les  stucs  et  d'en  tirer 
parti  pour  la  décoration  des  grands 
édifices,  l'Italie  a  conservéplusieurs 
pratiques  antiques.  Il  y  a  à  Milan 
des  stucs  d'une  exécution  supérieure 
dans  plusieurs  palais;  il  y  eu  a  de 
k  la  même  beauté  à  Florence  au  palais 
Fitti.  Les  enduits  de  plâtre  ,  tels 
qu'ils  se  font  à  Paris  ,  comprennent 
trois  opérations.  La  première  ap- 
pelée gobetage ,  consiste  à  jeter  sur 
le  mur  ou  la  cloison  du  plâtre  gâ- 
ché  clair  ,  qu'on  y  répand  avec  un 
balai  ;  la  deuxième  couche  se  fait 
avec  du  plaire  moins  clair,  jelé  et 
râclé  avec  la  truelle  ;  la  troisième 
ae  fait  avec  du  plâtre  plus  ou  moins 
fin  ,  qu'on  étend  au  moyen  d'un 
instrument  pour  effacer  les  ondu- 
lations de  la  truelle. 

En  pans.  On  ne  trouve  de  figures 
d'enfansnisurles  vases  grecs,  ni  sur 
les  raonnmens  du  plus  ancien  style 
grec.  C'est  Pausias  qui  le  premier  a 
excellé  à  représenter  des  enfans  ;  et 
depuis  ce  temps  ,  ou  les  a  figurés  de- 
toutes  sortes  de  manières;  il  paroit 
que  c'est  après  ce  peintre  célèbre  , 
que  le  goût  de  ces  sortes  de  repré- 
sentations a  été  plus  répandu  ;  alors 
au  lieu  de  divinités ,  on  figura  en 
enfans  les  génies  de  ces  divinités 
portant  leurs  attributs  ;  d'autres, 
comme  on  eu  voit  dans  les  peintures 
d'Herculanum,  tiennent  les  instru- 
is en  s  de  différentes  professions,  et 
se  livrent  à  toutes  les  occupations 
des  hommes.  C'est  ainsi  que  sur  plu- 
sieurs snrcophages,on  voitdesgénies 
qui  font  tous  les  exercices  gymnas- 
tique», et  qui  exécutent  des  courses 
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de  chars  autour  d'une  spina.  On  a 
même  été  jusqu'à  représenter  diffe- 
rens  traits  de  la  fable  et  de  l'histoire 
héroïque,  en  substituant  aux  per- 
sonnages ,  des  enfans  qui  les  repré- 
sentent. On  voit  dans  la  villa  Pin- 
ciana  un  bas-relief  qui  représente 
Ândromaque  et  les  Troyennes  qui 
reçoivent  aux  portes  Scées  le  corps 
d'Hector.  Tous  les  personnages  sont 
des  enfans  ailés  ou  non  ailés.  Buo» 
narroli  a  publié  des  verres  antiques 
sur  lesquels  sont  des  génies  qui  por- 
tent les  attributs  des  divinités  ,  et 
on  voit  sur  les  sarcophages  des  gé- 
nies de  Bacchus  ,  avec  les  attributs 
qui  leur  conviennent. 

Les  artistes  du  beau  style  ,  en 
cherchant  le  délicat  et  le  gracieux, 
se  sont  aussi  proposé  pour  but  d'ex- 
primer la  nature  naïve  des  enfans. 
Les  représentations  fréquentes  de 
génies  et  de  l'Amour  ,  donnè- 
rent fréquemment  aux  artistes  an- 
ciens l'occasion  de  représenter  des 
figures  enfantines.  Winckelinann 
cite  comme  les  plus  beaux  enfans  de 
marbre  qui  soient  a  Rome  ,  un 
Amour  endormi  à  la  villa  Albani ; 
et  à  la  villa  Negroni ,  un  autre  en- 
fant monté  sur  un  tigre,  avec  deux 
Amours  dont  Ton  fait  peur  à  l'au- 
tre en  se  servant  d'un  masque.  Par- 
mi les  représentations -d'enfans  que 
nous  ont  laissées  les  anciens  ,  celui 
du  Musée  Napoléon  qui  joue  avec 
une  oie  ,  est  un  des  plus  remar- 
quables. Ces  morceaux  prouvent 
suffisamment  l'habileté  des  anciens 
artistes  à  imiter  la  nature  dans  la 
représentation  des  enfans.  Le  plus 
bel  eufant,  selon  Winckelmann  , 
que  l'antiquité  nous  ait  transmis, 
quoiqu'un  peu  mutilé,  est  un  petit 
Faune,  d'environ  un  an  ,  conservé 
autrefois  dans  la  villa  Albani,  au- 
jourd'hui dans  le  Musée  Pio-Clé- 
m  eu  lin  :  c'est  un  bas-relief  ;  mais 
d'un  travail  si  saillant,  que  presque 
toute  la  figure  est  de  ronde- bosse. 
Cet  enfant,  couronné  de  lierre,  boit 
avec  tant  d'avidité  et  de  volupté  , 
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que  les  prunelles  des  yeux  sont  tout* 
à-fait  tournées  en  haut ,  et  qu'on 
apperçoit  à  peine  le  point  de  l'œil  qui 
est  profondément  travaillé.  Depuis 
que  ce  bas-relief  est  dans  le  Musée 
Pio-Clémenlin  ,  on  Ta  restauré  ,  et 
on  y  a  ajouté  une  petite  tasse  qu'il 
tient  de  ses  deux  mains  ,  et  qu'il 
approche  de  la  bouche  comme  pour 
boire.  Ou  voit  encore  dans  le  même 
Musée,  un  autre  très-bel  enfant, 
aussi  en  marbre  blanc ,  qui  tend  , 
aven  uue  grâce  enfantine ,  la  main 
j*our  prendre  un  oiseau  qui  est 
sur  un  des  côtés.  On  peut  juger  que 
c'est  un  enfant  d'un  an  environ  ,  si 
l'on  cousidère  son  embonpoint  qui 
convient  à  cet  âge ,  et  qu'il  n'a  point 
tle  dents,  ayant  la  bouche  ouverte. 
Ou  l'a  trouvé  dans  une  fouille  faite  à 
Genzano. 

Les  enfans  ont,  sur  quelquesmo- 
numeits  ,  une  signification  allégo- 
rique. Les  seize  enfans  que  porte  la 
statue  du  Nil  désignent  les  seize  cou- 
dées auxquelles  son  inondation  doit 
s'élever.  Sur  plusieurs  médailles  im- 
périales ,  la  Félicité  des  temps  est 
indiquée  par  quatre  enfans  qui  re- 
présentent les  quatre  Saisons  de  l'an- 
née ,  et  dont  chacun  porte  quel- 
quefois des  productions  analogues  à 
la  saison  dont  il  est  le  symbole.  Sur 
une  médaille  de  l'empereur  Ha- 
drien ,  la  Judée  est  représentée  par 
trois  enfans  qui  en  désignent  les  trois 
provinces  ;  savoir  ,  la  Judée  ,  la 
Galilée  et  l'Arabie-Pélrée.  Dans  le 
Las- relief  de  stuc  connu  sous  le 
nom  d'apothéose  d'Homère,  et  qui 
est  gravé  dans  le  Musée  Capitol  in  et 
le  Musée  Pio-Clémentin ,  la  nature 
est  figurée  sous  les  traits  d'unenfant 
sans  aucun  attribut.  Sur  une  mé- 
daille de  Marc-Auréle,  la  Félicité 
de  l'Empire  est  figurée  sous  les  traits 
d'une  femme  vêtue  de  la  stola,  te- 
nant un  caducée  d'une  main ,  et  un 
eufaul  sur  l'autre  bras. 

Depuis  la  renaissance  des  arts,  on 
s'est  beaucoup  occupé  de  la  repré- 
sentation de*  enfans;  eutre  les  su<- 

*  * 
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jets  allégoriques,  où  les  représenta- 
tions des  Amours  et  des  Génies  don- 
nent des  occasions  de  les  figurer  , 
les  sujets  chrétiens  exigent  presque 
toujours  la  présence  d'anges  et  de 
chérubins  qui  sont  figurés  comme 
des  enfans.  Celui  qui  a  excellé  à 
représenter  des  enfans  est  l'Ai— 
bane  ,  dans  son  charmant  tableau 
qui  représente  Vénus  et  les  Amours  ; 
Le  Titien  est  un  des  peintres  qui  ont 
le  mieux  réussi  dans  la  représen- 
tation des  enfans  ;  le  Poussin  ,  Al- 
gardi,  et  tous  ceux  qui  après  luise 
sont  acquis  dans  cette  partie  une 
certaine  réputation  ,  l'ont  étudié 
avec  soin  ,  et  ont  pris  ses  ouvrages 
pour  modèles  ,  afin  de  représenter 
celte  innocence  naive  ,  cette  vérité 
sans  prétention  qui  fait  le  charme 
de  ce  genre  de  peinture.  Raphaël  ne 
lui  fut  pas  supérieur  à  cet  égard.  Le 
Corrége  excella  sur -tout  dans  la 
représentation  des  têtes  de  jeunes 
gens  et  d'enfans  ;  il  a  su  donner  à 
leur  sourire  tant  de  naturel  et  de 
simplicité,  que,  selon  l'expression 
de  M.  Lauzi ,  on  est  obligé  de  sou* 
rire  avec  eux.  Les  peintres  de  l'école 
de  Bologne  cherchoient  a  porter  la 
représentation  des  enfans  et  des  an- 
ges à  un  grand  degré  de  perfection. 
Dans  plusieurs  tableaux  du  Domi- 
niquin  ,  on  admire  des  anges  d'une 
grande  beauté  ;  Bagnacavallo  est  cité 
pour  la  grâce  qu'il  a  su  donner  aux 
visages  d'enfans  ;  François  Albane 
devoit  de  droit  réussir  dans  ce  gen- 
re ,  parce  que  sa  femme  et  ses  douze 
enfans  étoient  d'une  grande  beauté» 
et  que  par  conséqnenl  il  ne  man- 
quoit  jamais  de  modèles  ;  Pielro 
Facini,  de  la  même  école  ,  a  fait 
plusieurs  tableaux  dans  lesquels  on 
admire  de  beaux  groupes  d'enfans; 
•on  dislingue ,  entr'autres ,  le  groupe 
de  petits  anges  qui  se  trouve  dans 
son  tableau  des  Saints  ,  protecteurs 
de  Bologne  ;  les  anges  peints  par 
François  Brizio ,  de  la  même  école, 
sont  aussi  d'une  beauté  admirable. 
Bartolomeo  di  S.  Marco ,  peintre 
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florentin;  Nicolo  Soriani,de  l'école 
de  Ferrare  ;  Domenico  Piola  ,  de 
Gênes;  Camillo  Boccaccino,  de  Cré- 
mone, et  Jean-Baptisie  Gaulii ,  sur- 
nommé il  Hacciccio  ,  sont  égale- 
ment cités  pour  avoir  réussi  dans  la 
représentation  des  en  fans. 

Enfer,  nom  général  pris  pour 
signifier  les  lieux  destinés  à  la  de- 
meure des  ames  après  la  mort.  V. 
Dictionn.  mythol.  aux  mots  En- 
fers ,  Furies,  Parques  ,  Tar- 
tare  ,  Champs-Elysées,  elc.  etc. 

Enfilade:  en  architecture,  on 
appelle  ainsi  les  appartenons  dont 
loutes  les  pièces  sont  disposées  à  la 
suitp  l'une  de  l'autre  sur  une  ligne 
droite  ',  de  manière  que  les  portes  de 
ces  pièces  soient  en  alignement. 
L'usage  des  apparlemeus  en  enfilade 
est  assez  général  dans  toule  l'Italie, 
au  climat  de  laquelle  il  convient 
très -bien.  11  se  trouve  d'ailleurs 
aussi  d'accord  avec  la  pompe  et 
l'ostentation  qui  forment  le  goût 
dominant  des  Italiens  en  fait  d'ap- 
partement et  de  bâtisse;  et  c'est  pour- 
quoi ou  le  trouve  dans  les  palais  des 
grands  comme  dans  les  maisons  des 
particuliers.  La  disposition  des  ap- 
partenons en  enfilade  leur  donne 
en  effet  un  air  de  grandeur  et  de 
magnificence.  Dans  Jes  palais,  elie 
est  presque  d'étiquette  ,  et  elle  con- 
vient sur-tout  aux  appartemens  dd 
parade.  Cet  usage  a  long-temps  ré- 
gné en  France  dans  toutes  les  habi- 
tations ;  aujourd'hui  on  n'en  re- 
trouve guère  d'exemples  que  dans 
les  palais  et  dans  les1  anciens  châ- 
teaux. Dans  les  habitations  d'une 
modique  étendue,  les  appartemens 
en  enfilade  ont  des  inconvéniens 
sensibles,  sur-tout  celui  de  faire 
traverser  toutes  les  pièces  à  ceux 
qu'on  doit  recevoir  ;  ce  qui  rend 
prcsqu'inuliles  les  pièces  condam-* 
iiécs  à  servir  ainsi  de  passage.  Plus 
la  commodité  des  distributions  in- 
térieures a  fait  de  progrès  dans 
les  maisons  particulières  ,  plus  on 
•'est  déshabitué  des  enfilades.  Ce 
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genre  de  distribution  est  d'ailleurs 
monotone,  et  se  prêle  peu  aux  res- 
sources que  la  décoration  sait  tire»4 
de  la  variété  même  des  formes  dont 
chaque  pièce  peut  être  susceptible. 

Enfoncement.  Les  peintres  ap- 
pellent ainsi,  une  profondeur  ,  où 
il  ne  peut  entrer  ni  jour  ni  reflet  ;  ce 
qui  fait  que  cet  endroit  demeure 
extrêmement  brun  ,  privé  de  toute 
lumière  et  de  couleur.  Les  enfon-» 
cemens  ne  doivent  jamais  se  ren- 
contrer sur  le  relief  de  quelque 
membre,  mais  toujours  eu  des  creux 
de  jointure. 

En  architecture  ,  le  mot  enfonce- 
ment se  dit  de  la  profondeur  des 
fondations  d'un  bâtiment.  On  met- 
tra, par  exemple,  dans  un  devis: 
Les  fondations  auront  tantdVn/b/i- 
cement.  On  se  sert  aussi  de  ce  terme 
pour  exprimer  la  profondeur  d'un 
puits  dont  la  fouille  doit  se  faire 
jusqu'à  plus  de  deux  pieds  au-des- 
sous de  la  superficie  des  plus  basses 
eaux.  Eu  terme  de  jardinage,  0:1 
comprend  sous  le  nom  tfenfoncê- 
ment  tout  terrein  dont  la  surface  est 
au-dessous  du  niveau  de  la  plaine. 
Chaque  espèce  d'enfoncement  so 
distingue  ensuite  par  une  dénomi- 
nation particulière,  telle  que  vallon, 
vallée,  bassin  ,  bas-fond  ,  etc. 

ENFUMÉ.Cemotsedit  d'un  tableau 
noirci  par  le  temps;  les  brocanteurs 
ont  quelquefois  en  fumé  des  tableaux 
faits  par  des  peintres  modernes , 
pour  faire  acquérir  plus  de  prix  à 
ces  ouvrages  ,  en  leur  donnant  un 
air  d'antiquité.  On  enfume  aussi  des 
dessins  nouvellement  copiés,  ou  faits 
par  des  artistes  vivans  ,  et  quelque- 
fois par  des  élèves,  pour  leur  don- 
ner l'apparence  d'anciens  originaux . 
Comme  l'âge  des  estampes  est  con- 
nu ,  on  a  soin  au  contraire  de  les 
laver  ,  et  de  les  bien  nettoyer  de 
la  fumée  dont  elles  peuvent  être 
couvertes,  pour  leur  donner,  dans 
les  yeux  des  amateurs,  l'apparence 
d'une  belle  conservation.  Les  ar- 
tistes aiment  assea  que  les  estampes 
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soient  légèrement  enfumées ,  parce 
que  celte  demi-teinte  roussâlre  dé- 
truit l'opposition  tranchante  du  noir 
de  la  gravure  avec  la  blancheur  du 
papier. 

Engagée  (Colonne),  ou  Co- 
lonne adossée  \  colonne  qui  n'est 
pas  détachée  du  mur ,  mais  qui  est 
ou  adossée  au  mur ,  ou  même  en- 
gagée dans  le  mur.  Dans  les  bons 
temps  de  l'art,  ou  n'employoit  point 
de  ces  colonnes.  Il  n'y  a  que  le  des- 
sin que  Paoli  a  donné  du  pelil  tem- 
ple de  Pœstum  ,  qui  pourroil  faire 
croire  qu'il  y  en  avoit  dans  le  Pro- 
11  a  os  à  l'extrémité  des  murs  laté- 
raux de  la  Cella;  mais  les  obser- 
vations scrupuleuses  de  M.  Delà- 
gardelle  ont  fait  voir  qu'il  y  avoit 
des  antes,  devant  lesquelles  se  trou- 
v  oient  des  colonnes  isolées  de  tons 
les  côtés.  Dans  les  ruines  du  temple 
d'Apollon  Didyméen ,  près  de  Mi- 
let ,  bâti  du  temps  d' Alexandre-le- 
Grand ,  on  a  trouvé  un  chapiteau 
d'une  colonne  corinthienne,  qui 
faisoit  partie  d'une  colonne  enga- 
gée ;  mais  il  se  pourroit  que  ce  cha- 
piteau fût  d'une  époque  postérieure 
â  la  construction  de  ce  temple.  Le 
monument  choragique  de  Lysicrate 
à  Athènes  a  une  espèce  de  colonnes 
engagée*  qui  cependant  sont  entiè- 
rement terminées ,  et  qui  ont  la 
forme  ordinaire,  mais  qui  ne  sont 
pas  isolées ,  en  ce  que  le  vide  de 
l'une  de  ces  colonnes  à  l'autre  est 
rempli  par  de  grandes  dalles  de  mar- 
bre ,  qui  passent  derrière  la  moitié 
postérieure  des  colonnes,  qui  en  est 
pour  ainsi  dire  enclavée,  de  sorte 
qu'on  ne  peut  voir  de  ces  colonnes 
que  la  moitié  de  devant.  On  n'a  don- 
né le  dernier  fini  qu'à  celle  moitié 
visible.  Le  fût  eu  est  cannelé,  el  les 
chapiteaux  sont  de  ce  côlé  travaillés 
avec  le  plus  grand  soin  ;  là  moitié 
postérieure  du  fût  est  lisse  ,  et  les 
feuilles  des  chapiteaux  ne  sont  pas 
terminées.  Dans  les  temps  posté- 
rieurs, l'usage  des  colonnes  adossées 
ou  engagées  se  répandit,  et  l'on  s'en 
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servoit  pour  en  orner  les  façades  ^ 
extérieures  des  édifices ,  ainsi  qu'on 
le  voit  par  différens  édifices  de  Ro- 
me ,  tels  que  le  Cotisée ,  le  Théâtre- 
de  Marcel  lus,  et  l'Arc  de  triomphe 
de  Titus.  On  imagina  aussi  une  es- 
pèce particulière  de  temples,  dont 
lu  Cella,  au  lieu  d'être  entourée  de 
tous  les  côtés  d'un  portique  de  co- 
lonnes isolées  ,  n'en  avoit  que  sur 
le  devant  /  tandis  que  les  trois  autre» 
côtés  n'étoient  décores  .que  de  co- 
lonnes adossées.  Un  pareil  temple 
s'appeloit  paeuduperipteron.  Le  tem- 
ple de  la  Fortuna  virjlis  à  Rome, 
et  celui  de  Caïus  et  Lucius ,  connu 
sous  le  npm  de  la  Maison  carrée  4 
Nîmes ,  ont  celte  disposition. 

Engencembnt,  se  dit  des  dra- 
peries ou  autres  ajustemens;  il  si- 
gnifie alors  disposition. Des  plis  bien 
engencés  sont  des  plis  bien  disposés* 
11  se  dit  aussi  d'un  assemblage  d'ob- 
jets qui  se  trouvent  rarement  réu- 
nis, el  dont  la  composition  est  à-la- 
fois  singulière  et  piquante  :  Ces 
choses ,  dit-on,  sont  singulièrement» 
sont  pitloresquemenl  engencéea. 

Enharmonique  ,  un  des  trois 
genres  de  la  musique  des  Grecs.  Le 
genre  enharmonique,  étoit  le  plu» 
doux  des  trois;  il  passoit  pour  très- 
ancien,  el  on  en  attribue  l'inven- 
tion à  Olympe  Phrygien.  Ce  genre 
étoit  au  commencement  très-simple; 
mais,  dans  la  suite,  il  devint  plus 
composé.  Quoique  ce  genre  fût  très— 
admiré  des  anciens ,  il  ne  resta  ce- 
pendant pas  lor^-temps  en  vigueur. 
Sou  extrême  difficulté  le  fit  bientôt 
abandonner,  à  mesure  que  l'art  ga— 
gnoit  des  combinaisons.  Le  genre 
enharmonique  moderne  diffère  en- 
tièrement de  celui  des  Grecs  ;  il 
consiste  dans  une'  progression  par- 
ticulière de  l'harmonie,  qui  engen- 
dre dans  la  marche  des  parties,  des 
intervalles  enharmoniques,  en  em- 
ployant à-la-fois  ou  successivement 
entre  deux  notes  qui  sont  à  un  ton 
l'une  de  l'autre ,  le  bémol  de  l'infé- 
rieure et  le  dièse  de  la  supérieure. 
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ÈnleVure,  signifie  en  sculpture 
la  même  chose  que  relief. 

Enluminer  ;  c'est  I  art  de  colo- 
rier une  image  :  cette  sorte  de  pein- 
ture n'est  remarquable  que  par  l'é- 
clat de  ses  couleurs;  on  enlumine 
aussi  des  estampes ,  en  les  frottant 
auparavant  avec  un  vernis  de  téré- 
benthine; et  lorsque  le  papier  est 
sec,  on  peint  chaque  partie  de  l'es- 
tampe avec  la  couleur  à  huile  qui 
lui  convient.  Voyez  Colorer. 

Enluminure.  Image  ou  estampe 
coloriée: cette  sorte  de  peinture  n'a 
d'autre  mérite  que  l'éclat  de  ses 
couleurs  .  qui  ne  sont  la  plupart  que 
des  teintures  qu'on  applique  à  la 
gomme  sur  le  papier,  après  l'avoir 
encollé  avec  une  colle  claire  et 
blanche  ,  et  un  peu  d'eau  d'alun. 
C'est  pourquoi  on  appelle  des  enlu- 
minures ,  les  mauvaises  peintures  où 
les  couleurs  se  marient  mal ,  et  sont 
placées  d'une  manière  dure  et  sans 
effet.   Il  y  a  des  cas  où  l'enlu- 
minure peut  être  très -utile.  Les 
planches,  par  exemple,  qui  repré- 
sentent des  objets  d'histoire  natu- 
relle ,  des  oiseaux,  des  plantes,  des 
coquilles,  etc.  n'instruisent  qu'im- 
parfaitement si  cl  les  ne  sont  accom- 
pagnées des  couleurs  propres  à  cha- 
que objet.  L'enluminure  est  utile 
toutes  les  fois  qu'on  doit  montrer 
3'objet  colorié.  Il  y  a  des  enlumi- 
nures d'oiseaux ,  de  coquilles,  etc. 
qu'au  premier  coup-d'œil  on  peut 
prendre  pour  des  gouaches.  Il  est 
bon  alors  que  les  travaux  de  la 
gravure  ne  soient  pas  trop  forte- 
ment prononcés,  et  que  le  ton  de 
l'estampe  soit  fort  doux.  L'enlumi- 
nure commune  remplit  son  objet, 
lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  faire  con- 
noîlre  les  couleurs ,  comme  celles 
des  uniformes  de  troupes  ,  ou  celles 
des  pavillons  et  des  ilammcs  de 
vaisseaux  ,  etc. 

Ennemies.  On  appelle  ainsi  les 
couleurs  qui ,  p^r  leur  opposition  , 
produisent  un  t<wi  dur  et  désagréa- 
ble à  la  vue  ;  telles  sont  le  bleu  elle 
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ronge,  qui  ne  peuvent  être  associé».' 

Enroulement.  On  appelle  ainsi 
certains  ornemens  dont  les  ligne» 
contournées  offrent  la  figure  d'une 
spirale  t  tels  sont  les  volutes  du 
chapiteau  ionique,  celles  du  corin- 
thien et  les  parties  latérales  des  con- 
soles ou  modillons  qu'on  sculpte 
dans  les  enlablemens.  Ces  sortes 
d'enroulemens  ne  sont ,  dans  l'ar- 
chitecture ,  que  de  légers  détails 
d'ornemens  dont  les  monumens  de 
l'antiquité  npus  offrent  les  modèles, 
et  qui  ont  reçu  de  l'usage  force  de 
loi  dans  la  décoration.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  ce  qu'on  appelle 
enroulemena  dans  l'architecture  mo- 
derne ;  c'est-à-dire  de  ces  piliers 
butlans  en  console,  de  ces  ailerons 
de  portail  d'église  ,  qui  ont  été  intro- 
duits par  un  goût  faux  et  mesquin 
dans  les  monumens  des  deux  der- 
niers siècles.  L'abus  de  ces  contours 
bizarres  a  été  porté  au  plus  haut  degré 
par  le  Borromini  et  par  son  école. 
Cette  manie  des.  enroulemens  passa 
aussi  dans  la  décoration  et  dans  l'or- 
nement. Les  retables  des  autels  ,  les 
grilles ,  les  portes ,  les  meubles,  tout 
fut  contourné  ;  et  on  regrette  encore 
de  voir  quelques-unes  de  ces  for- 
mes d'enroulement ,  défigurer  des 
monumens  durables ,  et  d'ailleurs 
reco  m  m  a  n  dables . 

On  appelle  Enroulement  db 
parterre,  des  plate -bandes  de 
buis  ou  de  gazon  contournées  en 
lignes  spirales,  que  les  jardiniers 
appellent  rouleaux.  Ces  sortes  de 
dessins  étoient  fort  à  la  mode  dans 
les  jardins  réguliers  ;  on  en  voyoit 
dans  les  grands  parterres  du  Jardin 
des  Tuileries  et  autres  semblables. 
Ce  goût  s'est  perdu  depuis  que  dans 
la  composition  des  jardins  même 
réguliers  ,  on  s'est  rapproché  davan- 
tage des  dispositions  de  la  nature. 

On  nomme  aussi  enroulement, 
ces  ornemens  qui  terminent  le  corps 
de  quelques  génies ,  ou  de  quelques 
animaux  réels  ou  imaginaires,  dans 
les  sculptures  des  frises  antiques,  et 
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principalement  dans  ce  genre  de  dé- 
coration que  nous  nommons  Ara- 
besquk.  Voyez  ce  mot. 

Enseigne.  L'usage  des  enseignes 
devoit  s'introduire  de  bonne  heure, 
comme  moyen  de  faire  connoître  à 
chaque  guerrier  sa  place  ,  et  d'em- 
pêcher le  désordre.  Chez  les  Grecs , 
dans  les  temps  héroïques  ,  c'est  une 
partie  de  l'armure  fixée  au  bout 
d'une  lance,  qui  paroît  avoir  servi 
d'enseignes  militaires.  Dans  l'Ilia- 
de, on  voit  cependant  Agamemnon 
prendre, au  siège  de  Troie,  un  voile 
de  pourpre,  et  l'élever  en  haut  avec 
la  main,  pour  le  faire  remarquer 
aux  soldats ,  et  les  rallier  à  ce  signal. 
Peu  à  peu  s'introduisit  l'usage  des 
enseignes  avec  des  devises  on  des 
symboles.  Les  ^Egyptiens  avoient 
pour  enseigne  les  différens  animaux 
qu'ils  adoroient ,  et  on  en  conserve 
encore  dans  les  cabinets  qui  ont  ser- 
vi à  cet  usage.  Les  Perses  avoient 
pour  enseigne  principale  un  aigle 
d'or,  au  bout  d'une  pique,  placé 
sur  un  chariot ,  et  la  garde  en  étoit 
confiée  à  deux  officiers  de  la  pre- 
mière distinction. Selon  Xénonhou, 
celle  enseigne  fut  en  usage  sous  tous 
les  rois  de  Perse.  Les  Romains  n'eu- 
rent d'abord  pour  enseigne  qu'une 
poignée  de  foins  élévée  au  bout 
d'une  pique  ;  bientôt  l'aigle  devint 
l'enseigne  distinctive  des  légions  ; 
chacune  avoil  la  sienne  posée  sur 
une  base  sculptée  et  portée  au  haut 
d'une  pique.  Pline  observe  qu'a- 
vant le  second  consulat  de  Marins, 
on  porloit  pour  enseigne  différentes 
figures  d'animaux  ,  tels  que  des  san- 
gliers, des  loups,  des  chevaux  , etc.  ; 
mais  que  ce  général  conserva  l'aigle 
seul.  Du  temps  des  empereurs,  c'é- 
toil  souvent  une  main ,  par  allusion 
au  nom  des  manipules,  ou  comme 
l'emblème  de  la  Concorde  ou  de  la 
Fidélité.  On  en  voit  plusieurs  exem- 
ples sur  la  colonne  Trajane.  On  y 
voit  aussi  un  aigle  ,  avec  le  por- 
trait de  l'empereur  au-dessous.  {Jr. 
Aigle.)  Sur  les  mouumens,  les 
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enseignes  sont  communément  or- 
nées de  couronnes  ,  et  chargées  do 
petits  boucliers,  clypei,  sur  lesquels 
il  y  avoit  probablement  des  por- 
traits ,  ou  d'autres  emblèmes  analo- 
gues auxévenemens  relatifsà  chaque 
légion.  Ou  y  remarque  aussi  mI<  s 
créueaux,  comme  trophées  des  vil- 
les prises,  ou  des  becs  de  galères. 
Après  la  mort  de  Germanicus,  les 
légions,  èn  signe  du  tristesse  ,  sup- 
primèrent pour  quelque  lemps  tous 
les  ornemens  des  enseignes.  Proba- 
blement ils  en  assoient  de  même 
dans  les  autres  démonstrations  de 
deuil  on  dans  les  calamités  publi- 
ques. Sur  uue  enseigne  de  la  colonne 
Trajane,  on  voit  au-dessus  de  l'ai- 
gle un  petit  vexillum  ou  étendard. 
Selon  Végèce,  on  y  écrivoil  au 
milieu  le  nom  des  cohortes  et  des 
centuries,  afin  que  chaque  soldat 
pût  reconnoître  la  sienne:  Dans  les 
siècles  antérieurs  à  cet  auteur,  les 
manipuli  seuls  avoient  leurs  signes  , 
et  ils  composoient  les  cohortes  qui 
n'en  avoient  pas  en  propre.  Quel- 
quefois on  altachoit  simplement  le 
vexillum  au  haut  d'une  pique ,  sans 
autre  ornement.  Le  laharum,  cet 
étendard  au  milieu  duquel  Constan- 
tin fit  placer  le  monogramme  du 
Christ,  diftéroit  du  vexillum  en  ce 
qu'il  étoit  tendu ,  et  conservoit  sa 
forme  carrée  ,  comme  on  le  voit 
sur  les  médailles  de  Théodose  ,  etc. 
Le  vexillum,  qu'on  voil  fréquem- 
ment sur  la  colonne  Trajane,  n'é- 
toit  attaché  qu'au  bord  supérieur. 
Selon  plusieurs  auteurs,  le  mot  la- 
barum  n'est  que  du  Bas-Empire.  Vé- 
gèce attribue  aux  Romains  de  sou 
temps ,  ces  étendards  en  forme  de 
dragons  qui  servoient^  d'enseigne 
aux  nations  barbares  :  lorsque  celles- 
ci  étoient  devenues  auxiliaires  des 
Romains  ,  elles  conservoient  pro- 
bablement leurfe  signes  militaires, 
et  elles  les  méloient  parmi  les  aigles 
des  légions. (foy.  Dragonn aires, 
Dragon,  Labarum,  Drapeaux.  ) 
On  voit  dans  les  cabinets  plusieurs 
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représentations  d'animaux  posés  sur 
des  pliuthes.  Les  trous  qui  traver- 
scul  ordinairement  ces  plinthes,  pa- 
roissenl  avoir  servi  à  les  fixer  au 
.  haut  des  piques  pour  servir  d'ensei- 
gnes. Telle  est  peut-être  une  figure 
d'aigle ,  conservée  au  Cabinet  des 
Anliques  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale. 

Ensemble  ;  en  peinture  ,  c'est  la 
subordination  générale  des  parties 
les  unes  aux  autres  qui  les  lait 
concourir  à  former  un  tout  bien 
proportionné:  cet  ensemble  naît  de 
la  liaison  des  lumières  et  des  om- 
bres ,  de  l'union  des  couleurs  ,  de 
l'opposition  des  groupes,  enfin  de 
l'harmonie  qui  consiste  dans  l'ar- 
rangement du  bon  ordre  de  tous  les 
objets. 

En  architecture,  le  mot  Ensem- 
ble se  prend  d'abord  sous  le  rapport 
de  masse  générale  d'un  édifice;  c'est 
le  tout  considéré  sous  son  rapport 
matériel.  Sous  le  rapport  moral ,  on 
appelle  ensemble  ,  comme  eu  pein- 
turera subordination  des  moindres 
détails  au  tout  harmonieux  et  bien 
proportionné.  Ce  mérite  d'ensem- 
ble manque  fuit  souvent  dans  les 
monumens  publics ,  parce  que  leur 
construction  est  subordounée  à  tant 
de  hasards ,  que  c*est  déjà  une  chan- 
ce fort  rare  ,  lorsque  le  même  archi- 
tecte commence  el  achève  un  monu- 
ment. Les  vacillations  des  ordonna- 
teurs ,  les  vicissitudes  du  goût  et 
d'autres  causes  ont  produit  ce  désac- 
cord qui  frappe  dans  plusieurs 
grands  édifices ,  tels  qne  Saint-Pierre 
à  Rome ,  le  Louvre  à  Paris ,  etc.  Ces 
édifices ,  conçus  d'abord  sur  des 
plans  simples ,  n'ayant  pu  être  ache- 
vés dans  -un  espace  de  temps  con- 
venable, ontpassé  par  tant  de  mains 
qu'on  ne  pouvoit  pas  s'attendre  à  y 
voir  conservé  l'esprit  d'ensemble. 
On  a  observé  que  le  palais  des  Tui- 
leries sur-tout ,  manque  d'ensem- 
ble sous  le  rapport  moral  ;  que  ceux 
qui  ont  été  chargés  de  son  raccorde- 
ment n'ont  cherché  qu'à  établir, 
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entre  tous  les  corps  qui  composent 

sa  façade,  des  communications  in- 
térieures, et  à  l'extérieur,  un  cer- 
tain eadencement  qui  plaise  à  l'œil; 
mais  la  discordance  qui  règne  entre 
toutes  les  ordonnances  de  ces  corps 
iucohérens  entr'eux,  frappe  les  yeux 
même  de  celui  qui  n'est  pas  archi- 
tecte. \é  ensemble  de  plan  consiste 
à  établir  une  parfaite  symétrie  en- 
tre les  distributions  intérieures ,  de 
manière  -qu'un  côté  répète  l'autre 
avec  la  plus  grande  exactitude  :  à 
disposer  toutes  les  pièces  dans  nue 
direction  qui  offre  des  lignes  sim- 
ples ,  d'un  dégagement  facile  ,  et 
dans  une  correspondance  parfaite 
entr'elles.  L'hôtel-de-ville  d'Am- 
sterdam ,  dont  le  Cabiuet  des  Anti- 
ques de  la  Bibliothèque  nationale- 
possédé  un  modèle ,  offre  un  exem- 
ple remarquable  de  cet  ensemble  de 
plan,  \lensemble  le  plus  essentiel  est 
celui  des  proportions  et  des  masses; 
c'est-à-dire,  celui  de  X élévation  ; 
cet  ensemble  résulte  d'abord  de  ses 
principales  dimensions,  qui  doivent 
être  entr'elles  dans  un  tel  rapport, 
qu'aucune  n'accuse  l'insuffisance  de 
l'autre.  A  cet  égard  ,  il  y  a  des  rap- 
ports déterminés  par  l'art ,  par  l'ha- 
bitude ,  par  l'expérience  ;  d'autres 
qui  dépendent  de  la  position  de  l'édi- 
fice ,  de  son  point  de  vue ,  et  des 
accessoires  qui  l'accompagnent  ,  et 
que  le  goilt  seul  de  l'artiste  peut 
fixer.  Dans  la  plupart  des  églises  ,  on 
a  trop  négligé  démettre  de  l'accord 
entre  l'élévation  intérieure  et  Pélé- 
valion  extérieure.  11  y  a  aussi  un 
ensemble  qui  tient  aux  combinai- 
sons de  l'art ,  à  l'emploi  des  ordres, 
à  l'accord  harmonieux  des  pleins  et 
des  vides ,  à  une  sage  dispensation 
des  effets  ,  et  à  l'exécutiou  des  pro- 
fils et  de  la  mgdinature.  Les  archi- 
tectes pèchent  encore  souvent  con- 
tre Y  ensemble  de  la  décoration.  Ils 
sont  quelquefois  prodigues  d'orne- 
mensdaus  quelques  parties.  JJesprit 
d'ensemble  est  opposé  à  Y  esprit  de 
détail.  Le  premier  est  celui  qui  sai- 
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ait  les  grands  rapports  des  obicts  ;  le 
second  est  celui  qui  s'arrête  aux 
.  petites  choses.  Mettre  ensemble  est 
une.  locutioa  technique  employée 
parles  artistes ,  et  qui  est  relative  au 
dessin  des  figures. 

En  musique  ,  le  terme  ensemble 
ne  s'applique  qu'à  l'exécution,  lors- 
que les  concertais  sont  si  parfaite- 
ment d'accord  ,  pour  l'intonation 
et  pour  la  mesure ,  qu'ils  semblent 
être  tqus  animés  d'un  même  es- 
prit ,  et  que  l'exécution  rend  fidè- 
lement à  l'oreille  tout  ce  que  l'œil 
voit  sur  la  partition.  L  ensemble 
dépend  de  l'intelligence  avec  la- 
quelle chacun  sent  le  caractère  par- 
ticulier de  sa  partie ,  et  sa  liaison 
avec  le  tout. 

Entablement.  L'étymologie  de 
ce  mot ,  dérivé  de  tabuialum  ,  le 
plancher,  ne  donne  qu'une  idée 
incomplète  de  l'entablement ,  mais 
elle  le  rappelle  à  son  origine.  En 
effet ,  c'est  aux  solives  du  plafond , 
supporté  par  l'architrave  ,  que  l'ar- 
chitecture doit  les  formes  essentiel- 
les qui  constituent  l'entablement. 
Supposons  qu'avant  l'époque  où  l'ar- 
chitecture est  devenue  un  art ,  on 
«il  voulu  placer  un  plancher  sur 
deux  rangées  parallèles  de  colonnes  , 
il  falloit  commencer  par  poser  trans- 
versalement sur  leur  sommet  uue 
poutre  pour  les  réunir  ;  voilà  l'ori- 
gine de  l'architrave  ;  il  falloit  en- 
suite placer  des  poutres  dont  les 
deux  extrémités  posoient  sur  l'ar- 
chitrave de  la  façade  antérieure  et 
sur  celle  de  la  façade  postérieure. 
C'est  sur  ces  poutres  qu'on  pouvoit 
enfin  poser  le  plancher  ;  celui-ci  de- 
voit  dépasser  de  tous  les  côtés  les 
poutres  qui  lui  servoient  de  sup- 
port ,  afin  de  mieux  les  conserver. 
Ces  planches  saillantes  donnèrent 
origine  à  la  corniche,  et  la  place 
entre  l'architrave  et  la  corniche  où 
l'on  appercevoil  les  extrémités  des 
poutres  qui  supporloient  le  plan- 
cher ,  devint  par  la  suite  la  frise. 
Lorsqu'enûn  on  s'est  appliqué  à 
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construire  de  beaux  édifices  ,  ces 
parties  ont  été  décorées  de  diflié-  \ 
rentes  manières;  on  a  suivi  à  leur 
égard  des  proportions  particulières, 
et  on  y  a  appliqué  des  ornemens 
convenables.  Dans  tous  les  édifices, 
même  dans  ceux  construits  en  pier- 
res, et  lorsqu'il  n'y  a  point  de  plan- 
cher .  on  a  conservé  à  l'exlérieur 
l'entablement,  pour  leur  donner  une 
meilleure  apparence.  En  effet .  l'en- 
tablement est  une  partie  essentielle 
de  tous  les  monumens  d'architec- 
ture; il  sert  à  les  terminer  ;  il  est  à 
leur  égard  ce  que  le  chapiteau  est 
à  l'égard  de  la  colonne.  (  Voyes 
Colonne,  Chapiteau.  )  Par-tout 
où  il  y  a  des  colonnes  ,  même  lors- 
qu'elles ne  supportent  rien  ,  il  faut 
qu'elles  soient  surmontées  d'un  en- 
tablement ,  dont  l'absence  feroit  pa- 
roilre  les  colonnes  comme  des  pur-* 
ties  oisives  et  parasites.  Dans  les 
édifices  même  ,  où  les  colennes  , 
ainsi  que  l'entablement ,  ne  servent 
que  d'ornement,  l'architecte  ne  doit 
jamais  perdre  de  vue  l'origine  de 
l'entablement,  pour  ne  pascommet- 
tre  des  fautes  grossières  et  absurdes 
qni  offensent  l'œil  du  connoissenr. 
C'est  ainsi  que  ,  par  l'origine  mémo 
de  l'architrave,  on  voit  que  celle 
partie  de  l'entablement  doit  se  pro- 
longer d'après  une  ligne  droite  par-* 
dessus  la  sommité  de  toutes  les  co- 
lonnes, parce  qu'elle  représente  la 
ulre  placée  transversalement  sur 
spmmet  d'une  rangée  de  colonnes, 
afin  de  supporter  les  poutres  sur 
lesquelles  on  place  le  plancher.  C'est 
donc  une  faute  grossière  que  quel- 
ques architectes  modernes ,  même 
célèbres,  ont  commise  d'avoir  in- 
terrompu l'architrave ,  et  de  ne 
pas  lui  avoir  donné  une  direc- 
tion droite;  c'est  ainsi  que  quelque- 
fois pour  donner  plus  d'élévation, 
à  une  fenêtre  placée  entre  deux 
colonnes ,  on  a  interrompu  ou  dé- 
coupé l'architrave  ;  de  sorte  quo ,  * 
dans  ces  endroits,  les  poutres  pa- 
roissent  n'avoir  point  de  support. 
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De  pareils  défauts  ne  se  remarquent  posoîl  la  pierre  longue.  Au  lieu  de 

point  aux  beaux  monuuiens  de  l'ar-  ces  pierres    carrées,  on  plaçoit 

chitecture  des  anciens  Grecs;  ce  quelquefois  des  pierres  aussi  lon- 

»  est  que  sous  l<\s  empereurs  ro-  gues  que  l'édifice  éloit  large ,  sur  le» 

mains  qu'ils  se  sont  quelquefois  in-  •  sommités  des  colonnes,  dans  la  di- 

troduits.                                      '  reclion  de  la  largeur  de  l'édifice. 

On  a  déjà  observé  plus  haut ,  que  Quelquefois  on  ne  couvroit  l'édifice 

l'entablement  est  composé  de  trois  que  dune  seule  assise  de  dalles, 

parties,  de  I'Architrave,  de  la  quelquefois  de  deux  ou  de  plu- 

Frise  et  de  la  Corniche.  (froy.  sieurs  ;  la  première  dépassoit  Jei 

ces  mois.  )  Lu  proportion  la  plus  colonnes  ;  ces  dalles  éloient  entées 

convenable  pour  l'entablement,  est  par  degré.  En  comparant  ces  eu- 

de  lui  donner  le  quart  delà  hauteur  table  m  eus  avec  ceux  de  l'arcbilec- 

des   colonnes.  Lorsque  l'enta^le-  ture  grecque ,  on  trouve  quelques 

ment  a  trop  peu  d'élévation,  l'en-  différences.  On  peut  comparer  avec 

semble  a  une  apparence  maigre  l'architrave  la  graude  pierre  pla- 

et  misérable  ;  lorsqu'au  contraire  céelonjjitudinalement  surleseolou- 

l'enlablcment  est  trop  élevé,  l'édi-  nés,  et  on  peut  trouver  quelque  ana- 

fice  qu'il  couronne  paroit  en  être  logie  entre  la  corniche  et  le  bord  des 

écrasé.  dalles  qui  dépassent  les  colonnes  ; 

Les  monumens  d'architecture  les  mais  l'architecture  regyplieune  ne 
plus  anciens  qui  nous  sont  parvenus  nous  offre  rien  qui  puisse  être  com- 
nous  offrent  des  eutablcmcus.  Ceux  paré  avec  la  frise  j  caries  petites 
de  l'architecture  indienne  ,  à  la  vé-  pierres  dont  il  y  en  a  une  sur  cha- 
rité, ne  nous  en  offrent  point; mais  que.  colonne,  ou  celles  qui  joignent 
ils  n'y  étoient pas  nécessaires ,  parce  transversalement  les  colonnes,  ne 
que  les  temples  des  Indiens  étoient  remplacent  point  la  frise  ,  parce 
taillés  dans  le  roc  ,  et  que  les  co—  qu  elles  sont  au-dessous  de  J'archi— 
lonnes qu'on  y  employoiln'avoient  trave.  Dans  les  plus  anciens  temps, 
pas  de  toit  à  supporter,  puisque  les  entablemeus  œgyptiens  étoient 
la  partie  supérieure  des  rochers  sans  aucun  ornement.  Les  grandes 
iormoil  la  voûte  ou  le  plafond  des  pierres  et  les  dalles  placées  pa^— 
temples.  Il  est  très-probable  que  les  dessus  et  qui  les dépassoi eut,  étoient 
I'erses  ont  eu  des  entablemens;  mais  taillées  carrément  ,  sans  aucun 
on  n'en  trouve  plus  de  vestiges  dans  membre ,  et  sans  aucun  autre  orne- 
les  ruines  de  Persépolis.  Les  jEgyp-  ment  que  des  hiéroglyphes.  Insen— 
tiens  sont  le  seul  peuple  de  cette  siblemeul  on  arrondit  les  coins  de 
époque  reculée,  dont  les  édifices  nous  ces  pierres  ,  et  par  la  suite  on  corn— 
offrent  des  entablemens.  Dans  les  posa  plusieurs  membres  droits  ,  cir- 
plus  anciens  temps ,  les  entablemens  culaires ,  évasés ,  tantôt  unis,  tantôt 
des  égyptiens  étoient  d'une  grande  chargés  d'orneraens. 
simplicité.  Une  seule  grande  pierre  L'entablement  grec  diffère  beau- 
étoil  posée  sur  les  colonnes  dans  coup  de  celui  des  ^Egyptiens  par  sa 
toute  la  longueur  de  l'édifice.  Par-,  composition,  sa  forme  et  ses  pro- 
dessus celte  pierre ,  qui  joignoit  la 
sommité  des  colonnes,  ou  posoit  les 
glandes  dalles  de  pierre  qui  cou- 
vroient  l'édifice.  Pour  élever  da- 
Tantage  le  plafond  de  l'édifice,  et 
pour  avoir  plus  de  jour  ,  on  plaçoit 
«uMiile  au-dessns  do  chaque  colonne 
une  pierre  carrée ,  sur  laquelle  on 


Ins.  rs  os  architectes  emploient  en- 
co're  l'entablement  grec  composé  <le 
l'architrave ,  de  la  frise  et  de  la  cor- 
niche ;  mais  les  anciens  maîtres  don- 
noient  plus  d'élévation  à  l'ensemble 
de  l'entablement,  et  plus  de  saillie  à 
ses  différentes  parties;  ce  qui  lui  pro- 
curait cet  air  majestueux  et  respec- 


: 
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table  qui  le  distingue  des  enfable- 
mcns  modernes.  L/enlablemeut  do- 
rique avoil  ordinairement  pour  hau- 
teur environ  le  tiers  de  celle  de  la 
colonne.  On  observe  celle  propor- 
tion aux  temples  de  Pœslum ,  de  la 
«Sicile  et  d'Athènes.  Sa  composiliou 
étoit  extrêmement  simple, et  on  ne 
lui  donnoil  que  peu  de  membres  , 
mais  d'une,  grande  dimension.  Lia 
hauteur  de  l'architrave  étoit  égaler 
à-peu-prés  à  la  grosseur  de  la  som- 
mité de  la  colonne.  Il  étoit  uni  ,  et 
il  avoit  seulement  à  sa  partie  supé- 
rieure un  filet  sur  lequel  étoient  les 
Iriglyphes.  On  donnoil  encore  plus 
d'élévation  â  la  frise  ,  et  on  l'ornoit 
de  triglyphes  qui  doivent  proba- 
blement leur  origine  aux  extrémités 
des  poutres  placées  sur  l'architrave. 
Ils  sont  placés  à  égales  dislances 
au-dessus  du  milieu  de  la  colonne  , 
et  au-dessus  du  milieu  de  l'entre- 
«colonncmenl,  de  sorte  qu'entre  deux 
Iriglyphes  il  reste  toujours  un  champ 
carré  libre,  qu'on  appelle  métope. 
La  division  exacte  des  triglyphes 
offre  beaucoup  de  difficultés,  parce 
que  les  métopes  doivent  toujours 
-  former  un  carré.  Quelquefois  les 
triglyphes  n'éloient  pas  travaillés 
sur  la  frise  même;  mais  c'éloientdes 
pierres  isolées  qu'on  y  inséroit  : 
c'est  ce  qu'on  voit  au  temple  de  la 
Concorde  à  Agrigente,  aux  temples 
de  Pteslum ,  etc. 

.Les  métopes  représentent  la  place 
qui  est  resiée  vide  en  Ire  les  exl  ré- 
alités des  poutres.  11  paroîtque  dans 
les  plus  anciens  temps  ils  étoient 
ouverts  ,  ainsi  que  Wimkelmann 
le  soupçonne  d'après  uu  passage 
d'Euripide.  Lorsque  par  la  suite 
ou  les  mura,  on  les  laissa  d'abord 
unis,  ainsi  qu'on  le  voit  par  les 
temples  de  Restum  ,  d'Agrigenle, 
de  Segesta  et  de  Selinns  ;  dans  la 
suite ,  on  les  orna  de  sculptures  eu 
relief,  qui  représentoient  des  bou- 
cliers ,  ou  des  bucraues  ,  ou  des 
a^ici'âues  ,  ou  des  instrumens  de 
MeriUces  ,elc.  Lu  plus  souvent,  ces 
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bas-reliefs  se  rapportoient  à  la  divi- 
nité ou  au  héros  auquel  le  temple 
éloit  consacré  ;  ils  représentoient  on 
ses  actions  ou  des  victoires  rempor- 
tées par  son  assistance.  C'est  ainsi 
que  sur  les  métopes  du  temple  de 
Thésée  à  Athènes  ,  on  voit  les  ac- 
tions de  Thésée  et  d'Hercule,  et  sur 
ceux  du  Parihenon  ,  le  combat  des 
Centaures  et  des  Lapilhes.  yoye& 

MÉTOPES. 

On  donnoil  moins  d'élévation  à 
la  corniche  qu'à  l'architrave  et  à  la 
frise;  quelquefois  elle  n'avoit  que 
la  cinquième  ou  même  la  septième 
partie  de  tout  l'entablement.  Ou  lui 
laissoit  une  forte  saillie  ,  environ 
du  quart  de  la  hauteur  de  l'enta- 
blement ;  ce  qui  donuoit  à  l'en- 
semble un  air  vénérable.  Dans  les 
plus  anciens  temples,  tels  que  ceux 
de  Psestum  et  de  la  Sicile,  la  cor- 
niche a  peu  de  membres,  et  ils  n'ont 
point  d'oruemens.  Cette  simplicité 
s'observe  encore  au  temple  de  Thé- 
sée à  Athènes.  Du  temps  de  Péri- 
clés,  on  commença  à  embellir  la 
corniche.  Celle  du  temple  de  Mi- 
nerve à  Athènes  a  plus  d'élévation 
que  celle  d'un  temps  antérieur,  et 
elle  est  aussi  plus  riche.  Le  dernier 
de  ses  membres  est  orné,  à  des  dis- 
tances égales  *de  tétés  de  lion  qui  ser- 
vent à  faire  écouler  l'eau.  La  prin- 
cipale décoration  delà  corniche  con- 
siste dans  les  modillons  places  au- 
dessus  de  chaque  triglyphe  et  de 
chaque  métope.  Cette  composiliou 
et  disposition  simple  et  noble  don- 
ne à  l'entablement  dorique  un  air 
de  grandeur  et  de  dignité  qui  man- 
que absolument  aux  édifices  de  cet 
ordre  qui  sont  d'une  date  posté- 
rieure. L'entablement  de  Vilruve 
en  diffère  déjà  beaucoup,  et  les 
architectes  suivatis  s'eu  sont  éloi- 
gnés encore  davantage. 

L'entablement  de  l'ordre  ionique 
différoit  dès  les  premiers ^emps,  sous 
plusieurs  rapports, de  rculableinent 
dorique,  principalement  en  coqu'i 
n'avoit  ni  modillons  ni  Iriglyphes 
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quoique  du  reste  ,  quanl  au*  pro- 
portions de  l'une  de  ses  parties  aux 
autres  ,  il  avoit  quelque  ressem- 
blance avec  l'entablement  dorique. 
L'entablement  du  petit  temple  sur 
l'Uyssus  près  d'Athènes  est  le  plus 
ancien  de  l'ordre  ionique  qui  nous 
unit  connu  ;  l'architrave  y  est  éle- 
vée ,  et  tout-à-fait  unie  ;  la  frise 
encore  plus  élevée ,  éloit  ancien- 
nement ornée  de  bas-reliefs  ,  et  la 
corniche  très-saillante,  mais  de  peu 
d'élévation.' Dans  ces  anciens  mo- 
nuraeus,  on  ne  remarque  pas  même 
encore  les  denticules  ou  dentelures 
qui  par  la  suite  devinrent  l'orne- 
ment caractéristique  de  l'entable- 
ment ionique.  Far  la  suite,  cet  en- 
tablement reçut  différons oruemens, 
tels  que  des  modillons,  des  oves  , 
des  feuilles,  etc.  Tel  est  l'entable- 
ment du  temple  de  Bacchus  àTéos, 
bâti  par  Hermogénes  ,  ainsi  que 
"celui  de  plusieurs  autres  temples  io- 
niques de  la  même  époque. 

D'abord ,  Tordre  coriuthien  n'a- 
voit  pas  d'entablement  particulier  ; 
on  lui  donnoit  celui  de  l'ordre  ioni- 
que, ainsi  qu'on  peut  l'observer  au 
monument  chora*iquc  de  Ly mora- 
les. Far  lasuite.on  imagina  pour  l'or- 
dre corinthien  un  entablement  par- 
ticulier composé  de  ceux  de  l'ordre 
dorique  et  de  l'ordre  ionique.  Du 
temps  d'Auguste  et  de  ses  succes- 
seurs ,  cet  entablement  eut  une  dis- 
position particulière  ,  et  des  dimen- 
sions déterminées  qui  le  distin- 
guoicnl  entièrement  des  autres  or- 
dres d'architecture.  On  tâcha  sur- 
tout de  lui  donner  plus  de  richesse 
qu'aux  en  labl  cm  eus  des  autres  co- 
lonnes ,  afin  qu'il  s'accordât  au  riche 
t  hapileau  de£et  ordre.  Dés-lors  on 
n'y  laissa  point  de  membre  sans  or-* 
nemens. 

On  peut  consulter  sur  l'entable- 
ment ,  Blond  EL  ,  Cours  d'Jrcfiitec- 
iure,  t.  i,f>.  240  ,  278,  527;  t.  11, 
p.  7  ,  29  ,  121 ,  1 53  ;  Du  mont  ,  Pa- 
rallèle des  grands  entablemem  et 
des  charpentes  à  rUatièim*. 
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Ls  entablement  de  couronnement 
est  celui  qui  couronne  un  mur  do 
face,  lequel  n'est  décoré  d'aucun  or- 
dre d'architecture,  ou  qui  couronne 
la  décoration  intérieure  d'un  salon, 
d'une  galerie  ,  etc.  U enlabletnent 
recoupé ,  est  celui  qui  fait  retour  eu 
avani-corpa  sur  une  colonne  ou  un 
pilastre  ,  comme  aux  arcs  de  Titus 
ou  de  Constantin  à  Rome. 

Entasis  ,  mot  grec  par  lequel 
Vitruve  paroît  désigper  ce  que  noua 
appelons  diminution  dans  une  co- 
lonne, et  non  pas  le  renfle t ne nt  , 
comme  plusieurs  autours  l'ont  peu-  . 
sé.  Payez  Diminution,  Fut. 

Ententk  ;  on  dit  ce  tableau  est 
bien  entendu  ,  est  d'une  belle  e/i— 
tente ,  pour  indiquer  que  l'ordon- 
nance en  est  bien  entendue  ,  qu'il 
est  conduit  avec  beaucoup  d'en- 
tente ,  avec  une  grande  intelligence , 
soit  par  la  disposition  du  sujet ,  soit 
par  les  expressions , le  contraste  ou 
la  distribution  des  lumières.  En- 
tente se  dit  aussi  d'une  partie  d'un 
tableau  seulement;  on  dit  ce  grou- 
pe ,  cette  figure  sont  d'une  belle  en- 
tente de  lumière  ;  il  y  a  dans  ce  ta- 
bleau une  belle  entente  de  couleur. 

Enthia;  ternie  de  la  musique 
grecque  ,  qui  signiOe  une  suite  de 
notes  procédant  du  grave  à  l'aigu. 

Enthousiasme  ;  lorsque  l'en- 
thousiasme est  vrai  et  exempt  d'af- 
fectation, il  est  utile  et  même  néces- 
saire aux  arts  et  aux  artistes  ,  sur— 
loutà  ceux  qui  se  livrent  à  la  pein- 
ture. C'est  sur-tout  dans  la  jeunesse 
que  l'enthousiasme  est  dans  sa  force 
et  dans  sa  pureté;  il  perd  de  sa  viva- 
cité et  souvent  de  sa  franchise  dans 
l'âge  où  les  talens  formés  sont  arrê- 
tés dans  leurs  progrès.  I^es  vives 
impressions  produites  parle  beau  et 
qui  excitent  l'enthousiasme,  sont  un 
présage  favorable  dans  les  jeunes 
artistes  qui  en  sont  susceptibles;  elles 
soutiennent  leur  zèle ,  nourrissent 
l'émulation  ,  échauffent  leur  ame. 

Mais  aulaut  le  véritable  euthousias* 
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ne  est  utile,  autant  le  faux  enthou- 
siasme est  nuisible  et  ridicule. 
Entier,  f^oyet  Terminé. 
Entonner.  C'est ,  dans  l'exécu- 
tion d'un  chant ,  former  avec  jus- 
tesse les  sons  et  les  intervalles  qui 
sont  marqués.  Ce  oui  ne  peut  guère 
se  faire  qua  l'aide  d'une  idée  com- 
mune à  laquelle  doivent  se  rappor- 
ter ces  sous  et  ces  intervalles.  En- 
tonner est  encore  commencer  Je 
chaut  d'un  hymne,  d'un  pseauine  , 
d'une  antienne,  pour  donner  le  ton 
k  lont  le  chœur. 

Entr'acte.  Espace  de  temps  qui 
«'écoule  entre  la  fin  d'un  acte  d'une 
pièce  de  théâtre  et  le  commencement 
de  l'acte  suivant,  durant  lequel  la  re- 
présentation est  suspendue,  tandis 
que  l'action  est  supposée  se  conti- 
nuer ailleurs.  L'orchestre  remplit 
cet  espace  en  France  par  1  exécuiion 
d'une  symphonie  qui  porte  le  même 
nom  ,  et  qui  doit  avoir  un  caractère 
convenable  à  l'action.  Cet  entr  acte 
u'avoit  pas  lieu  chez  les  Grecs  ;  la 
représentation  n'éloil  point  suspen- 
due sur  leurs  théâtres  depuis  le  com- 
mencement de  la  pièce  jusqu'à  la 
fin  :  ce  furent  les  Romains  qui  in- 
troduisirent les  prtmiers  cet  usage 
eut*  leurs  théâtres ,  et  cet  utage  s'est 
continué  parmi  nous. 

Entre  -  colonne  ment,  espace 
qui  est  outre  deux  colonnes ,  mesuré 
de  l'endroit  où  elles  ont  une  gros- 
seur .égale.  Comme  l'épaisseur  du 
lui  des  colonues  n'est  pas  le  même 
duus  toute  sa  hauteur,  on  est  con- 
venu de  prendre  pour  mesure  des 
colonnes  et  des  enlre-coionnemens 
la  partie  inférieure  du  fût,  sans  y 
comprendre  la  base,  ni  ses  parties. 
L'entre  -  colonnemenl  est  un  des 
objets  les  plus  important  dans  l'ar- 
chitecture. L'effet  des  colonnes ,  et 
l'harmonie  d'un  fdifice  dépendent, 
en  très-grande  partie,  de  la  justesse  , 
de  la  bonne  et  judicieuse  mesure 
des  entre-colonnemeus. 

Dans  les  monumens  de  l'archi- 
tecture (égyptienne,  1  entre-colon- 
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ne  ment  est  d'un  pied  et  demi  jus- 
qu'à trois  pieds  ;  rarement  il  est 
plus  étendu.  Selon  Vilruve  ,  les 
Romains  avoient  cinq  propor- 
tions diiïërentes  d'eulre-colonue— 
mens  ,  désignés  par  les  noms  sui- 
vans  ,  Pycnostylos,  Systylos, 

Dl  A  STYLOS  ,  ARiEOSTYLOS  ,  Et' STY- 
LOS (  foye&cea  mots  )  ,  qui  expri— 
moient  ces  différences.  Le  pyeno- 
alyte  et  le  sysiy/e  él oient  regardés 
comme  peu  commodes,  parce  qu'ils 
ne  permetloient  pas  à  ceux  qui  se 
rendoieut  dans  le  le  ai  pie  d'aller 
deux  à  deux  ,  mais  seulement  l'un 
aprèf  l'autre.  On  n'approuvuil  pas 
le  diuslyle  et  sur-ttfut  VarcBoatyle, 
parce  que  le  trop  grand  espacement 
des  colonnes  faisoil  craindre  devoir 
rompre  les  pierres  de  l'architrave. 
C'est  pour  celle  raison  que  dans  l'a- 
rseostyle  on  employoit  des  archi- 
traves de  bois.  On  préféroil  -l'eu— 
style,  non-seulement  à  cause  de  «a 
bonne  proportion  et  de  son  appa- 
rence agréable,  mais  encore  parce 
qu'il  otl'roit  un  passage  commode 
en're  les  colonnes,  sans  être  con- 
traire à  la  solidité  de  l'architrave. 

Quelques  interprètes  deVitruve 
ont  pensé  à  tort  que  ces  entre-co- 
lonneracns  ne  convenoient  qu'à 
l'ordre  ionique  ,  parce  que  cet  au- 
teur ,  immédiatement  après  avoir 
indiqué  ces  diiterens  entre-colon  - 
nemens,  parle  des  temples  ioniques. 
Mais  on  les  employoit  aussi  dans 
les  autres  ordres. 

Il  est  probable  que  dans  l'ordre 
dorique  on  employoit  exclusive- 
ment ou  principalement  l'cnlre-co- 
lonucment  diasiyle  et  syatyle  ;  et 
qu'on  ne  se  servoit  guère  des  trois 
autres,  à  cause  des  difficultés  qu'on  y 
rencontroil  par  rapport  à  la  distri* 
billion  juste  des  triglyphes  et  des 
métopes.  Dans  l'ordre  ionique,  on 
pouvoit  employer  tous  les  enre-co* 
lonneinens  :  voilà  sans  douie  la  rai- 
son pour  laquelle  Vilruve  ,  immé- 
diatement après  en  avoir  fait  men- 
tion ,  parle  des  temples  ioniques. 
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Uarœoslyle  paroît  avoir  convenu 
principalement  ù  l'ordre  toscan  , 
comme  on  Je  voit  par  lu  distribution 
des  temples  toscans. 

Il  semble  cependant  que  les  an- 
ciens n'ont  pas  toujours  observé  avec 
exactitude  cette  disposition  des,  eu- 
1  re-colonnemens  ,  telle  queVitruve 
l'indique.  Du  moins  l'entre-colon- 
nemeut  des  temples  anciens  ,  tels 
que  nous  les  connoissons  par  les 
descriptions  et  les  figures  que  les  au- 
teurs modernes  nous  en  ont  don- 
nées ,  ne  s'accordent  que  rarement 
avec  les  données  de  Vilruve.  Dans 
les  temps  anciens»  les  eutre-colon- 
nemens  étoieut  quelquefois  inégaux 
et  disposés  de  manière  que  l'entre- 
colounement  du  milieu  d'une  façade 
du  portique  étoit  plus  large  que 
ceux  des  deux  côtés  quidiminuoieut 
souvent  de  quelques  pouces  par 
chaque  eutre-colonncmenl,  de  sorte 
que  le»  deux  derniers  enlre-coloii- 
ik  mens  étoient  les  plus  étroits.  C'est 
ainsi  que  sont  disposés  le  temple  à 
Segeste  ,  celui  de  la   Concorde  à 
Agrigenle ,  et  le  grand  temple  de 
Pœstuin,  figurés  dans  les  ouvrages 
de  MM.  HouetelDelagardelte.  Dans 
ce  dernier  temple ,  cette  disposition 
cependant  n'existe  qu'aux  deux  fa- 
çades principales;  surjes  cotés,  au 
contraire ,  les  entre-colonnemens 
sont  égaux,  à  l'exception  des  deux 
derniers,  vers  les  angles  qu'on  fui- 
soit  toujours  plus  étroits  que  les  au- 
Ires,  à  cause  des  triglyphes  des 
coins.  Il  y  a  cependant  des  temples 
plus  anciens  ,  et  d'autres  apparte- 
nant à  lu  même  époque  que  ceux 
qu'on  vient  de  citer,  dont  les  eulre- 
colouneuiens  de  toutes  les  façades 
sont  égaux,  à  l'exception  seulement 
de  ceux  des  coins.  Dans  le  temple 
de'  Corintlie ,  le  petit  temple  de 
Psestum ,  et  le  grand  temple  de  Se- 
linus,  les  entre-colonnemens  sont 
égaux  au  diamètre  inférieur  des  co- 
lounes,  et  dans  celui  de  Tlioricns , 
iiguré  par  Le  Roy  ,  il  est  un  peu 
plus  fort  que  le  diamètre  inférieur. 
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Vers  le  temps  de  Périclès,  on  rom* 
mença  à  observer  constamment 
cette  distribution  ;  on  rapprochoit 
seulement  les  deux  dernières  cu- 
lonnes  de  l'extrémité  de  chaque 
portique  Les  entre-colonnemens  du 
temple  de  Thésée  et  du  Parthenon  , 
à  Athènes  ,  figurés  dans  les  Anti- 
quités d'Athènes  de  M.  St u art, et 
ceux  du  temple  de  Jupiter  Néraéen 
près  d'Argos ,  figurés  dans  les  Jo* 
nian  Antiquities ,  ne  sont  pas  tout- 
à-fait  égaux  à  un  diamètre  inférieur 
et  demi  des  colonnes.  Ceux  du  tem- 
ple de  Jupiter  Panhellenius  dans 
l'île  d '^Kgine  ,  et  du  temple  de  Mi- 
nerve Suniiis  sur  le  promontoire 
£unium  ,  figurés  également  dans  les 
Jonian  Antiquities  ,  sont  un  peu 
plus  larges. 

Dans  plusieurs  de  ces  temples, 
qui  tous  paroissent  d'ordre  dorique, 
les  colonnes  semblent  être  trop  rap- 
prochées ,  et  les  entre-colonne- 
mens trop  étroits  ,  pour  offrir  un 
passage  facile.  Cependant ,  comme 
le  diamètre  inférieur  des  colonnes 
qui  déterminoit  la  largeur  de  l'en- 
tre -colonnement,  étoit  très -con- 
sidérable, ces  entre  —  colonnemens 
étoient  assez  larges;  Mais  dés  qu'on 
ne  donna  plus  aux  colonnes  une 
forme  conique  ,  que  par  consé- 
quent on  diminua  leur  diamètre  in- 
férieur ,  il  .fallut  faire  des  entre- 
colonnemens  plus  grands  qu'un  dia- 
mètre ,  afin  de  permettre  un  pas- 
sage facile.  C'est  ce  qu'on  voit  par 
quelques-uns  des  temples  doriques 
cités,  et  sur-tout  par  ceux  d'or- 
dre ionique.  L'entre-colonnement 
du  temple  ionique  sur  l'Htssus  v 
figuré  par  Stuart ,  est  un  peu  plus 
fort  que  deux  diamètres  inférieurs 
d'une  colonue  ;  et  il  est  presqu'cgal 
à  deux  diamètres  inférieurs  dans  la 
temple  d'Apollon  Didyméen  près  de 
Milet ,  figuré  dans  les  Antiquités 
d'ionie.  Le  temple  de  fiacchus  à 
Téos  nous  fait  voir  l'euslyle  qu'Her- 
mogénes  ,  l'architecte  de  ce  temple, 
inventa  lorsqu'il  le  bâtit.  Quoique 
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les  proportions  de  cet  enlre-colon- 
nement  soienl  les  plus  belles  ,  on  ne 
l'employoit  pas  toujours,  et  l'on 
trouve  d'autres  enlre-colonnemens 
dans  plusieurs  temples  d'ordre  ioni- 
que et  d'ordre  corinthien  bâtis  après 
cette  époque.  Dan»  l'Ererlilliéuni  à 
Athènes,  l'entre  -  colounenunt  du 
portique  est  égal  à  deux  diamètres 
inférieurs ,  et  celui  du  portique  du 
temple  de  Minerve  Folias  en  a  un 
plus  que  trois.  Celui  du  tem- 
ple de  la  Fortune  finie  à  Rome  , 
et  du  portique  corinthien  du  Pan- 
théon de  la  même  ville  ,  est  un  peu 
plus  grand  que  deux  diamètres  d'une 
colonne.  L'entre-colonnemeut  du 
temple  d'Antonin  et  de  Faust i ne  , 
de  celui  de  Jupiter  Slalor,  et  de  la 
basilique  d'Antonin  à  Rome',  figu- 
rés dans  Desgodez ,  ont  un  peu  plus 
que  trois  modules. 

La  destination  de  quelques  édi- 
fices ex'igeoil  d'y  laisser  l'entre-co- 
lonnementdu  milieu  plus  large  que 
sur  les  côtés.  Tels  sont  le  portique 
dorique  et  les  propylées  d'Athéues, 
qui  tous  les  deux  ser voient  d'entrée 
l'un  à  un  marché,  l'autreà  la  cita- 
delle d'Athènes  ;  il  falloit  donc  y 
pratiquer  des  passages  faciles  ,  et 
distinguer  par  une  plus  grande  lar- 
geur le  passage  principal  placé  au 
milieu  de  ceux  de  ses  côtés. 

Par  la  suite,  on  donna  la  même 
disposition  aux  portiques  des  tem- 
ples ;  Hermogénes  paroît  avoir  été 
Je  premier  qui ,  en  construisant  le 
temple  de  Bacchus  à  Téos ,  a  fait 
l'entre-colontiement  du  milieu  plus 
large  que  les  autres.  Vitruve  pres- 
crit d'après  cela ,  que  dans  les  tem- 
ples d'ordre  ionique  l'entre-colon- 
nement  du  milieu  des  principales 
façades  doit  être  égal  à  trois ,  et  les 
autres  seulement  à  deux  et  un  quart 
de  diamètre  inférieur  ;  que  dans  le 
diastyle  dorique,  il  doit  y  avoir 
trois  triglyphes  au-dessus  de  l'en- 
tre-colonnementdu  milieu,  et  deux 
seulement  sur  les  autres;  enfin  que 
dans  le  systyle  ,  où  on  place  ordi- 
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nairemerit  un  triglyphe  entre  cha- 
que entre-colon nement,  il  en  fal- 
loit placer  deux  au-dessus  de  l'en- 
Ire-coîonnement  du  milieu.  Cette 
disposition  fut  par  la  suite  générale- 
ment adoptée  à  Rome  pour  beau- 
coup d'édifices ,  ainsi  que  pour  le 
temple  d'Auguste  à  Pola.  Quelque- 
fois cependant  on  snivoit  l'ancienne 
méthode  de  donner  la  même  largeur 
à  tous  les  enlre-colonnemens, ainsi 
qu'on  le  voit  par  le  temple  corin- 
thien près  de  Mylassa.  ployez  Co-« 

LONNE,   A  PRÊTÉ. 

Entrée.  On  désigne  par  ce  mot 
le  passage  ou l'ouveilure  par  où  l'on 
entre  du  dehors  d'un  lieu  dans  son 
intérieur.  En  architecture ,  ce  mot 
s'applique  à  plus  d'un* objet;  on  dit 
l'entrée  d'un  palais  ,  d'un  chœur  , 
d'une  église ,  d'une  ville.  L'entrée 
d'une  ville  se  compose,  non-seule- 
ment de  la  porte,  mais  des  bâti  mena 
voisins,  des  monumens qui  lui  ser- 
vent de  décoration.  L'entrée  d'une 
ville  n'est  pas  nécessairement  subor- 
donnée à  la  condition  d'avoir  une 
porte;  cependant  il  est  bon  que  quel* 
que  monument  qui  en  tienne  lieu 
marque  cette  entrée.  Une  des  plu» 
belles  entrées  de  la  ville,  est  certai- 
nement celle  de  Rome,  appelée  del 
Popoh.  L'obélisque  qui  se  présente 
en  face,  les  trois  grandes  rues  ali- 
gnées qui  aboutissent  à  la  place ,  les 
deux  temples  qui  regardent  la  porte, 
forment  un  très  -  bel ,  aspect.  Le» 
entrées  des  grandes  villes  ne  sont 
qu'une  transition  du  faubourg  à  la 
ville;  par  cette  raison  ,  on  ne  sau- 
roit  embellir  ces  entrées  ,  ou  ces 
embellissemens  se  trou vei oient  à- 
peu-pres  en  pure  perte.  En  reculant 
la  circonférence  de  la  ville  de  Paris 
par  une  enceinte  de  murs  ,  ou  ima- 
gina de  placer  à  chacune  de  ces  en- 
trées ,  des  bâtimens  affectés  au  ser- 
vice des  barrières,  et  qui ,  par  leur 
élévation,  dévoient  former  la  dé- 
coration de  ces  entrées  ;  mais  leur 
dépense  n  a  pas  produit  un  embel- 
lissement de  plus  pour  la  ville.  A 
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Londres,  il  n'y  a  pas  d'entrée  de 
Tille  digne  d'être  remarquée.  Les 
fauxbourgs  s'y  sont  tellement  pro- 
longés, qu'on  est  dans  la  ville  avant 
de  s'être  apperçu  qu'on  y  soit  entré. 

En  musique,  entrée  désigne  un 
air  de  symphonie  par  lequel  débute 
un  ballet.  Entrée  se  dit  encore  à 
l'Opéra,  d'un  acte  entier,  dans  les 
opéra-ballets  dont  chaque  acte  forme 
un  sujet  séparé.  On  emploie  encore 
ce  mot ,  pour  désigner  le  moment 
où  chaque  partie  qui  en  suit  une 
autre  commence  à  se  faire  enlendre. 

Entrelacs.  Ornemens  de  listels 
et  de  fleurons ,  liés  et  croisés  les  uns 
sur  les  autres ,  qu'on  taille  sur  les 
moulures  et  dans  les  frises.  Lies  entre- 
lacs d'appui  sont  des  ornemens  de 
sculpture  en  marbre  ou  en  pierre  , 
dont  on  fait  les  appuis  des  tribunes 
et  balcons  (  Voy.  Kalustre  ).  Les 
entrelacs  de  serrurerie  sont  des  or* 
nemens  composés  de  rouleaux ,  de 
joncs  ,  de  coudes  ,  d^nt  on  garnit 
les  frises ,  les.  montans  ,  les  bordures 
et  les  pilastres  des  grilles  de  fer. 
Comme  le  bois  ne  reçoit  pas  aussi 
facilement  les  inflexions  que  le  fer  , 
on  se  contente  d'y  pratiquer  des 
entrelacs  à  ligues  droites. 

Entre-modillon  ,  espace  qu'on 
laisse  entre  deux  modillons.  Ils  doi- 
vent être  égaux. 

Entre -pilastre  ,  nom  qu'on 
donne  à  l'intervalle  qui  règne  entre 
deux  pilastres.  Lorsqu'une  or  don* 
nance  de  pilastres  correspond  à  une 
ordonnance  de  colonnes,  l'enlre- 
colonnementde  celles-ci  devient  la 
mesure  nécessaire  des  entre-pilas- 
tres. Quant  aux  édifices  dont  les  pi- 
lastres seuls  font  la  décoration,  on 
y  applique  les  régies  et  les  principes 
suivis  dans  l'art  d'espacer  les  co- 
lonnes. 

Entresol  ;  petit  étage  pris  dans 
la  hauteur  d'un  grand,  pour  se  pro- 
curer plus  de  logement ,  ou  pour  di- 
minuer la  trop  grande  élévation  des 
appartemens.  Le  lout  est  bàli  ex- 
près ,  et  pris  aux  dépens  d'un  autre; 
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il  entre  dans  le  dessin  primitif  des 
bàtimens  :  comme  cet  étage  se  trouve 
ordinairement  fort  bas  et  placé  au- 
dessous  des  grands  étages  ,  ou  doit, 
dans  la  décoration  d'une  façade ,  le 
considérer  plutôt  comme  un  hors- 
d'oeuvre  que  comme  devant  en  faire 
partie  intégralité.  Quand  on  est  for- 
cé de  pratiquer  dans  un  grand  pa- 
lais des  entresols ,  alors  le  bon-sem 
veut  qu'on  leur  donne  à  l'extérieur 
le  moins  d'importance  possible.  Ou 
voit  quelquefois  deux  entresols  au- 
dessus  l'un  de  l'autre  ;  ce  qui  est  un 
abus  révoltant  :  car  celle  répétition 
dénature  le  caractère  des  palais ,  en 
gâte  l'ordonnance  et  en  rappetisss 
l'effet. 

Envie.  Les  poètes  grecs  et  latins 
en  ont  fait  june  divinité;  mais  il  ne 
paroit  pas  qu'on  lui  ait  érigé  des 
autels.  Lucien  et  Ovide  en  ont  fait 
des  descriptions  poétiques  ,  d'après 
l'image  que  leur  olfroient  les  en- 
vieux. 

Eolien  ;  c'est  le  nom  que  les  an- 
ciens dounoient  à  un  de  leurs  mo- 
des ou  tons,  dont  la  finale  est  a-mi- 
la  ;  la  dominante  e-si-mi  ;  et  la 
médiante  c-sol-ut. 

Epais  ;  genre  épais  ou  serré  est, 
selon  la  définition  d'Aristoxène  , 
celui  où  dans  chaque  tétrachorde  , 
la  somme  des  deux  premiers  in- 
tervalles ,  est  moi u tire  que  le  troi- 
sième. D'après  celte  règle  le  genre* 
enharmonique  et  le  genre  chroma- 
tique sont  épais.  Voy.  Apvcni  , 
Genre,  Son,  Tétrachorde. 

Épée  ;  la  plus  ancienne  forme 
de  1  epée  grecque  qu'on  voit  suv 
plusieurs  monumens  ,  enlr'aulres 
sur  les  vases  grecs,  étui I  celle  d'un  fer 
de  lance.  Sa  lame  étoit  très-courte 
et  renflée  dans  le  milieu  ;  proba- 
blement pour  faire  la- lance  on  n'a- 
voit  qu'à  placer  alors  une  pareille 
épée  au  bout  d'un  long  bâton.  Plu- 
sieurs monumens  nous  font  voir 
que  les  Grecs  portoient  l'épée  sous 
l'ai«selle  gauche,  très-haut,  et  dau» 
une  direction  presque  perpendicu- 
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laire.  Le  fourreau  étoit  orné  de  dif-  dats  ,  des  enseignes  ,  et  des  sim- 
férentes  manières,  de  clous  d'or  ou  pies  prétoriens,  est  au  côté  droit  ; 
d'argent  ,  ou  de  figures  sculptées.  c«lle  de  l'empereur  ,  des  officiers 
Les  épées  éloient faites  d'airain.  Les  prétoriens,  des  tribuns  et  des  cen- 
bérus  portent  souvent  à  la  main  une  turions  est  au  coté  gauche.  Par  les 
ou  deux  lances,  mais  ils  ne  lien-"  Irophées  de  la  colonne  trajane,  on 
nent  l'épée  nue  que  quand  ils  com-  voit  que  Jes  épées  des  Germains 
battent.  Oreste  tient  une  épée  nue  étoient  communément  recourbées, 
parce  qu'aussi-lôt  après  le  meurtre  Les  épées  des  Gaulois  du  temps 
de  sa  mère  il  a  été  obsédé  par  les  de  Brennus  ,  étoient  longues ,  sans 
furies,  et  il  n'a  pas  eu  le  temps  de  poinleetrelomboient, selon Polybe, 
la  remettre  dans  le  fourreau.  Par  sur  la  cuisse  droite,  suspendues  à 
la  suite  on  donna  à  ces  épées  plus  des  chaînes  de  fer,  quelques-uns 
de  longueur.  Les  antiquaires  don-  avoient  des  baudriers  d'or  ou  d  ar- 
nent  ordinairement  le  nom  de  pa-  gent.  Les  Espagnols  avoient  des 
razoniutn  aux  épées  antiques.  Les  épées  fort  courtes ,  pointues  el  tran- 
Lacédémonien8  se  ser voient  d 'épées  chantes  des  deux  côtés  ;  ils  se  ser- 
courbées  comme  unè  faux ,  mais,  si  voient  aussi  d'un  poignard  d'un  pied 
courtes  que,  selon  Plutarque,  un  de  longueur.  Le  cabinet  des  anti- 
plaisant  disoit  un  jour  que  les  char-  ques  de  la  bibliothèque  nationale 
latans  pouvoient  les  avaler.  Sur  les  possède  quelques  épées  antiques. 
monumen8  ,  les  peuples  étrangers       Sur  les  sceaux  du  moyen  âge  , 
désignés  par  les  Grecs  et  les  Ho-  on  voit  fréquemment  l'épée  comme 
mains  sous  le  nom  de  barbares*  por-  symbole  de  l'autorité.  L'épée  nue 
tent  ordinairement  des  épées  cour-  paroît  sur  les  contre-scels  et  sur  les 
bées.  Jusqu'aux  guerres  d'Annibal  sceaux  équestres  des  rois,  des  ducs  , 
il  parolt  que  les  Romains  se  sont  des  comtes  anciens,  comme  marque 
servis  de  l'épée  grecque  ;  depuis  ce  de  la  souveraineté  de  ces  derniers, 
temps  ils  adoptèrent  l'épée  des  Cel-  ainsi  que  le  sceptre  l'étoit  de  celle 
libériens.  Us  ne  porloient  jamais  l'e-  des  premiers.  Les  ducs  de  Nornian- 
pée  qu'avec  l'habit  militaire  ;  lors-  die  étoient  très-jaloux  du  droit  de 
qu'on  se  rendoit  prisonnier  ou  qu'on  l'épée . 

se  recounoissoit  soumis  à  un  per-       ErERONS  ;  plusieurs  passages  des 
sonnage  illustre ,  l'usage  romain  vou-  anciens  doivent  faire  croire  que  l'u- 
loit  qu'on  quittât  l'épée.  Les  licteurs  sage  de  l'éperon  ne  leur  étoit  pas 
étoient  chargés  de  prendre  les  épées  inconnu  ;  mais  il  paroît  que  ce  n'é— 
de  ceux  qui  abordoient  les  consuls,  toit  qu'une  pointe  appliquée  au  la- 
Sous  les  empereurs  c'étoit  un  crime  Ion  ,  et  non  pas  une  mollette  mo— 
capital  de  s'approcher  d'eux  avec  bile'  comme  nos  éperons.  Sur  les 
nue  épée  nue,  même  par  oubli.  L'é-  monumens  on  ne  trouve  pas  de 
pée  et  la  hasle  étoient  les  attributs  traces  d'éperons, 
des  préteurs ,  on  les  plantoit  devant       On  appelle  aussi  éperon ,  un  pilier 
eux.  11  paroît  que  les  Romains  ont  de  pierre^  ou  de  maçonnerie,  con- 
porté  l'épée  des  deux  côtés  alterna-  struit  en  dehors  d'un  mur  ,  d'une 
tivement,  à  différentes  époques,  et  terrasse  ou  d'une  plaie-forme  éle— 
quelquefois  à  la  même  époque ,  sui-  vée  ,  et  qu'on  place  de  distance  en 
vant  les  grades  militaires.  Polybe  distance  pour  arc-bouter  ces  cou- 
place  l'épée  du  côté  droit.  Josephe  slructious  et  leur  servir  de  contre- 
dit que  les  soldats  piétons  de  Titus  forts.  On  doune  ordinairement  aux 
porloient  une  épée  au  côté  gauche,  éperons  une  forme  pyramidale  ; 
et  au  côté  droit  un  poignard.  Sur  tels  sont  ceux  qui  sont  construits  à 
la  colonne  trajane  l'épée  des  sol-  l'aqueduc  de  Caserte.  On  donne 
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,  encore  le  nom  d'éperon  à  un  ou- 
vrage triangulaire  construit  au-de- 
vant des  piles  d'un  pont  pour  cou- 
per le  fil  de  l'eau ,  et  pour  remisier 
aux  corps  étrangers  qu'elle  pousse 
avec  violence  contre  les  piles,  tels 
que  les  glaçons  ,  les  débris  de  ba- 
teaux ,  etc.  et  dont  le  choc  pourroit 
endommager  la  construction. 

Pour  les  éperons  de  navire ,  voyez 
Hostrum  et  Colonne  rostrale. 

Epervier  ;  oiseau  de  proie  qui 
ëtoit  en  grande  vénération  chez  les 
anciens  égyptiens.  L'espèce  com- 
munément figurée  sur  les  inouu- 
raens ,  est  celle  qu'on  appelle  vulgai- 
rement le  sacre  (  vullur  sacer,  L.  ) , 
parce  que  c'étoit  celle  qui  éloil  l'objet 
«lu  culte  des  ^Egyptiens.  Quelque- 
lois  on  voit  sur  les  monuraens  des 
oiseaux  qui  ressemblent  à  des  éper- 
viers,  et  qui  cependant  en  di fièrent 
un  peu.  La  première  figure  des  hié- 
roglyphes sculptés  derrière  le  torse 
jcgyplien  donné  par  le  premier  con- 
sul au  cabinet  des  antiques ,  est ,  selon 
M.  GeofFroi  ,  moins  un  épervier 
qu'un  milan  d /Egypte ,  oiseau  d'un 
cri  incommode  qui  plane  au-dessus 
des  grandes  villes,  dans  lu  société 
du  vautour  brun ,  dont  il  parlage  les 
habitudes.  Il  paroît  que  les  -égyp- 
tiens ont  confondu  dans  le  même 
culte  différentes  espèces  d'oiseaux 
semblables  ,  comme  ils  confon- 
doient  aussi  dans  leur  adoration  plu- 
sieurs espèces  de  scarabées.  L'éper- 
vier  peut  indiquer ,  selon  Diodore et 
Horapollon ,  l'énergie  et  la  volonté , 
la  prééminence  ,  la  sublimité ,  et 
l'humilité  ,  c'est-à-dire  cette  espèce 
de  mouvement  qui  porte  tantôt  en 
haut ,  tantôt  en  bas  ,  d'où  il  sert  à 
désigner  le  soleil  et  le  vent.  Dans 
la  suite  il  ne  fut  guère  considéré 
que  comme  un  attribut  du  soleil  ,  et 
par  conséquent  d'Osiris ,  que  l'on 
regardoit  comme  le  soleil  lui-même  ; 
et  après  avoir  désigné  le  soleil ,  il 
étoit  naturel  que  l 'épervier  devint 
aussi  un  signe  du  feu.  Selon  Héro- 
dote ,  celui  qui ,  même  sans  le  vou- 
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loir  ,  avoit  tué  un  épervier  ,  étdrl 
puni  de  mort.  Selon  le  même  au- 
teur ,  on  euterroit  à  Buto  les  éper— 
viers  qui  venoient  à  mourir.  Ce* 
oiseaux  étoient  sur-tout  en  grande 
vénération  à  Hiéracoupolis  dans  la 
Haute-Egypte,  prés  de  Latopolis. 

Sur  la  pierre  persépolitaine  du 
cabinet  des  antiques  de  la  bibliothè- 
que nationale ,  on  voit  une  figure 
d'oiseau  qui  ressemble  beaucoup  à 
un  épervier,  ce  qui  peut  faire  pré- 
sumer, relativement  au  culte  rendu 
à  cet  oiseau  ,  quclquanalogie  entre 
les  Persans  et  les  Egyptiens  ;  ana- 
logie que  la  communication  fré- 
quente, le  commerce,  et  les  guerres 
ont  dû  établir  et  dont  on  retrouve 
des  traces  sur  divers  monumens. 

Ephebeum  ;  dans  les  gymnases 
des  Grecs ,  on  pratiquoit  un  double 
portique  régnant  tout  alentour.  Ces 
portiques  donnoient  entrée  à  plu- 
sieurs sortes  de  salles  ,  du  nombre 
desquelles  étoit  1  ephebeum.  Selon 
Vitruve  ,  c'étoit  un  lieu  spacieux 
rempli  de  sièges,  et  d'un  tiers  plus 
long  qu'il  n'étoîl  large.  Selon  l'opi- 
nion commune ,  l'éphébéum  étoit 
destiné  aux  exercices  du  corps.  Sc- 
ion Palladio ,  il  étoit  destiné  à  in- 
struire les  jeunes  gens  ,  ce  qui  s'ac- 
corderoit  assez  avec  ce  que  dit  Vi- 
truve, qu'il  y  avoil  beaucoup  de 
sièges. 

Epiaulie;  nomquedonnoieut  les 
Grecs  à  la  chanson  de  celle  classe 
particulière  d'hommes  qui  puisoient 
de  l'eau  des  fontaines  ;  celle  chau- 
sou  est  plus  connue  sous  le  nom  de 
himée ,  hiinaioa  en  grec. 

Epigonion  ;  sorte  de  lyre  dont  se 
servoient  les  anciens  ;  elle  avoit 
quarante  cordes. 

Epigraphe:  mol  grec  qui  signifie, 
inscription  ;  elle  ne  doit  qu'iudiquer 
la  destination  d'un  édifice  sans  en- 
trer dans  des  détails  qui  sont  ré- 
servés à  I'Inscription  (  Voy.  ce 
mot  ).  On  peut  considérer  l'épi- 
graphe comme  faisant  partie  de  l'or- 
nement, et  comme  étant  lui-même 
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«rnement.  Quelquefois  on  place  des 
épigraphes  sur  des  tablette»  ou  car- 
tels particuliers  ,  comme  sont  ceux 
de  lafuulaine  des  Innocens  par  Jean 
Goujon ,  Fontium  Nymphis  ,  donl 
il  y  a  des  plâtres  au  musée  des 
monumens  français.  L'épigraphe 
trouve  forl  agréablement  sa  place 
dans  les  arabesques  ;  ses  allusions 
ajoutent  aux  charmes  de  ce  genre 
d'ornement,  el  souvent  en  corri- 
gent la  bizarrerie  ou  eu  expliquent 
.  les  caprices. 

Epigrammb;  ce  mot  qui  signifié 
écrit  dessus ,  est  synonyme  à' épigra- 
phe; cependant  épigraphe  ne  signifie 
dans  l'usage  qu'où  lui  donne  qu'une 
inscription  courte  qui  iudiquele  nom 
et  l'emploi  d'un  bâtiment;  l'épigram- 
me  est  une  inscription  de  peu  d'éten- 
due ,  mais  plus  longue  que  l'épi- 
graphe et  souvent  métrique,  desti- 
née à  être  placée  sur  la  base  d'une 
statue  ou  sur  le  cadre  d'un  tableau  ; 
telles  sont  ces  charmanles  épigra Li- 
mes composées  sur  la  Vénus  de  Pra- 
xitèle* ,  la  Vache  de  Myron  ,  la  Mé- 
dée  de  Timanthe  ,  et  sur  une  in- 
finité d'ouvrages  de  l'art.  Ces  pièces 
souvent  pleines  d'esprit  et  de  grâce , 
ont  été  recueillies  dans  l'Antholo- 
gie ;  elles  peuvent  être  d'une  nés- 
grande  utilité   pour  l'histoire  de 
l'art ,  ainsi  que  l'a  prouvé  l'illustre 
Heyne  qui  a  composé  deux  disser- 
tations sur  les  monumens  célébrés 
par  les  pueLes  de  l'Authologie.  C'est 
à  cause  de  la  tournure  vive  et  spi- 
rituelle de  ces  petites  pièces  ,  que 
l'on  a  donné  le  nom  d'épigramme 
à  d'autres  poésies  qui  finissent  par 
uu  trait  malin  dirigé  contre  quelque 
chose  ou  contre  quelqu'un. 

JÎPIN'KTTE.   Voy.  CLAVECIN*. 

Epinicion;  chant  de  victoire  par 
lequel  on  célébroit  chez  les  Grecs 
le  triomphe  des  vainqueurs. 

Epilene  ,  du  mot  grec  épilénios, 
qui  sign  fie  ce  qui  a  rapport  au  pres- 
soir,  étoit  le  nom  de  la  chanson 
des  vendangeurs ,  laquelle  s'accom— 
pagnoit  de  la  flûte.  La  52e  Od* 
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d'Anneréon  étoit  intitulée  hymne 
épilénios. 

Epis  de  bled  ;  comme  symbole 
de  la  fertilité ,  ils  sont  sur  les  mé- 
dailles l'attribut  de  la  Sicile ,  l'ile  de 
Cérés,  célèbre  par  ses  riches  mois- 
sons. Sur  une  médaille  d'Hadrien  , 
on  voit  la  Sicile  à  genoux  devant 
ce  prince  ;  elle  tient  à  la  main  une 
offrande  d'épis ,  et  une  guirlande 
d'épis  est  placée  sur  sa  tête.  C'est 
encore  comme  symbole  de  la  fer- 
tilité, que  Cérés  est  coiffée  souvent 
d'épis  ou  qu'elle  en  tient  dans  la. 
main.  On  en  voit  encore  sur  plu- 
sieurs médailles  d'autres  villes  an- 
ciennes. 

Efiscenium.;  c'étoit  dans  la  dé- 
coration des  théâtres  antiques,  l'é- 
tage supérieur  de  la  scène.  Comme 
la  scène  avoirquelquefois  trois  rang» 
d'ordonnances  ,1'épiscenium  devoit 
consister  tantôt  dans  un  ordre  ,  et 
tantôt  dans  unattique ,  ou  tout  autre 
couronnement. 

Epjsode  ;  terme  de  poésie  pour 
signifier  une  action  étrangère  jointe 
à  l'action  principale  d'un  poème. 
On  appelle  aussi  épisode  en  pein- 
ture ,  une  action  accessoire  qu'on, 
ajoute  à  l'action  principale  pour 
l'étendre  et  pour  l'embellir. 

Epistyle;  mot  grec  qui  signifie 
ce  qui  pose  immédiatement  sur  les 
colonnes  ;  ce  mol  est  donc  syno- 
nyme d' Architrave.  V.  ce  mot. 

Epis  vnaphe  ;  c'est ,  au  rapport 
de  Bacchius  la  conjonction  des  trois 
tétrachordes  Hypaton  ,  Méson 
Synnéménon.  Voy.  Système,  Té- 

TRACHORDE. 

Epitaphe  ;  inscription  que  l'oit 
grave  sur  un  tombeau  ,  mausolée  , 
sarcophage  ou  tout  autre  monument 
funéraire  pour  conserver  la  mé- 
moire du  mort ,  et  apprendre  à  la 
.  postérité  les  actions  qui  illustrèrent 
sa  vie.  Le  style  des  épitaphes  exir,o 
beaucoup  de  simplicité.  On  appelle 
aussi  épitaphes  en  architecture  des 
compositions  de  sculpture  où  il 
entre  des  attribut* «  des  allégorie* f 
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et  même  des  médaillons ,  lesquelles 
«e  placent  contre  les  murs,  et  peu- 
vent se  déplacer  à  volonté. 

Epitmalame  ;  c'est  ainsi  que  les 
Grecs  nonimoieut  le  chant  nuptial 
qui  se  chanloit  à  la  porte  des  nou- 
veaux époux  pour  leur  souhaiter 
une  heureuse  union. 

On  appelle  encore  épithalame  , 
certaines  estampes  que  les  graveurs 
de  Hollande  font  eu  l'honneur  de 
nouyeaux  mariés.  Il  y  a  même  des 
peintres  qui  se  sont  fait  de  la  répu- 
tation dans  ce  genre. 

JEpitmte  ;  nom  d'un  des  rliyth- 
roes  de  la  musique  grecque  ;  ce 
rhythme  étoil  représenté  par  le  pied 
que  les  poêles  et  grammairiens  ap- 
pellent aussi  épi Irite  ,  et  qui  étoit 
composé  de  quatre  syllabes,  dont 
les  deux  premières  sont  aux  deux 
dernières,  dans  la  raison  de  5  à  4. 

Ëpode;  chant  du  Irotsiéme  cou- 
plet, qui,  dans  les  odes,  terminoit 
ce  que  les  Grecs  appeloieut  la  pé- 
riode ,  laquelle  étoit  composée  de 
trois  couplets  ,  de  la  strophe,  de 
Yanlistrophe  ,  et  de  Yépode.  L'in- 
vention de  Vépode  est  attribuée  à 
Archiloque. 

Epoiéi  ;  mot  grec  qui  signifie  fai- 
soit ,  et  que  les  artistes  anciens  ajou- 
taient souvent  à  leur  nom,  lors- 
qu'ils plaçaient  celui-ci  sur  les  ou- 
vrages qu'ils  avoient  faits.  Pline 
nous  apprend  qu'A  pelles  ,  Polyclè- 
te  ,  et  la  plupart  dee  grands  artistes, 
meltoient  après  leur  nom  le  verbe 
faisait  à  1  imparfait,  afin  qu'on  ne 
crût  pas  qu'ils  regardoient  leur  ou- 
vrage comme  terminé,  et  pour  qu'ils 
pussent  toujours  être  autorisés  à  y 
faire  des  corrections.  Celle  formule 
est  en  effet  celle  qui  se  rencontre 
le  plus  fréquemment.  Dans  les  in- 
scriptions ,  on  lit  ordinairement 
epoiei ,  faisoit  ;  la  formule  epoiese 
q\x  epoiesen,  a  fait ,  qui,  à  la  vé- 
rité est  moins  ordinaire,  se  trouve 
cependant  sur  quelques  monuinens, 
et  l'antiquité  no  is  en  fournit  des 
exemples.  Phidias  avoit  écrit  aux 
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pieds  de  son  Jupiter  Olympien,  Phi» 
citas  ,  fila  de  C/tarmidea ,  m'a  fait  ; 
et  le  mol  epoiese ,  fecil ,  a  fait ,  se 
trouve  encore  sur  plusieurs  monu- 
mens*  entr'autres  sur  un  beau  vase 
grec  de  M.  Hope,  publié  dans  le 
premier  cahier  du  second  volume 
de  mes  Mon  urne  ns  antiques  inédits. 
Pline  a  donc  tort  de  dire  qu'on  n'en 
connoît  que  trois  exemples,  malgré 
cela  il  est  aisé  de  voir  que  cette 
formule  est  la  moins  commune.  Le 
verbe  le  plus  usité  pour  les  pein- 
tures est  egrapsen,  pinxil,  il  a  peint. 
On  le  lit  sur  un  tableau  d'Alexan- 
dre ,  et  sur  un  vase  de  la  collection 
de  M.  Joseph  Valella ,  avec  le  nom 
de  Maxime. 

Epoiese.  Voy.  Epoiet.  . 

Epoque  ;  c'est  Winckelinann  qui 
a  le  premier  cherché  à  établir  des 
époque»  dans  l'histoire  de  l'art  d'a- 
près l'étude  des  classiques  et  celle 
des  raonumens. 

Ces  époques  qu'on  peut  plutôt 
appeler  des  périodes ,  sont  très-né- 
cessaires sans  doute  pour  fixer  les 
idées  ,  mais  on  doit  cependant  n'en 
faire  usage  qu'avec  une  grande  pré- 
caution ,  parce  qu'il  y  a  beaucoup 
d'arbitraire  dans  les  opinions  d'a- 
près lesquelles  on  pourroit  rap- 
porter certains  monumens  à  une  de 
ces  époques  ou  périodes  ,  plutôt 
qu'à  une  autre.  Ou  doit  sentir  qu'au 
commencement  et  à  la  flti  de  ces 
périodes  sur  -  tout,  on  a  àà  pro- 
duire des  ouvrages  qu'on  pourroit 
également  assigner  à  l  une  ou  à 
l'antre. 

Ou  trouvera  l'indication  de  ces 
périodes  aux  articles  ^Egypte  ,  Ar- 
chitecture ,  Sculpture,  Pein- 
ture ,  Histoire  de  l'art,  etc. 

Epreuve  ;  ce  mot  répond  à  celui 
d'essai.  A  mesure  qu'un  graveur 
avance  sa  planche ,  il  en  fait  tirer 
des  essais  par  l'imprimeur  en  taille- 
douco  ,  pour  voir  l'effet  que  le  tra- 
vail ,  qu'il  a  fait  sur  le  cuivre ,  pro« 
duit  sur  le  papier.  Ces  essais  por- 
tent le  nom  d'épreuves.  Quand  l'eau* 
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forte  a  suffisamment  mordu  sur  le 
cuivre,  on  eu  fait  ordinairement 
tirer  quelques  essais  qui  se  nom- 
ment épreuves  de  l'eau-forte.  Lors- 
que la  planche  est  ébauchée ,  c'est- 
à-dire  ,  que  le  graveur  y  a  établi 
presque  tous  les  travaux  qu'il  se 
propose  d'y  mettre,  mais  sans  leur 
avoir  donné  la  vigueur  et  l'accord 
qu'ils  doivent  avoir  dans  le  fini , 
il  fait  encore  tirer  d'autres  essais 
qu'on  appelle  premières  épreuves, 
et  pour  désigner  le  point  où  il  en 
est  de  son  travail  ,  il  dit  qu'iV  est 
aux  premières  épreuves. 

Le  nom  d'épreuves  se  donne  par 
extension  à  toutes  les  estampes  lors- 
qu'on les  considère  comme  le  pro- 
duit d'une  planche  gravée.  Dans 
cette  nouvelle  acception  ,  le  terme 
<le  premières  épreuves  désigne  les 
premières  estampes  qu'on  a  tirées 
de  la  planche  terminée.  On  dit  une 
bonne  ou  une  mauvaise  épreuve , 
pour  désigner  une  estampe  qui  a  élé 
lirée  lorsque  la  planche  étoit  encore 
neuve,  ou  lorsqu'elle  étoit  déjà  fa- 
tiguée. Une  épreuve  est  boueuse 
quand  la  planche  a  été  mal  essuyée , 
qu'il  y  est  resté  trop  de  noir,  et 
que  les  travaux  ont  élé  confondus. 
Elle  est  nette  et  brillante  quand  la 
pl  niche  a  élé  bien  encrée  et  bien 
essuyée  ,  en  sorte  que  tous  les  tra- 
vaux sont  bien  distincts  ,  et  que 
chaque  taille  est  restée  suffisamment 
nourrie  de  noir.  Elle  estime  quand 
la  pl.inelie  commence  à  s'user.  Elle 
est  neigeuse  quand  les  travaux  de 
la  planche  ,  étant  en  partie  usés  , 
ne  retiennent  plus  le  noir  dans  leur 
continuité,  en  sorte  que  les  tailles 
sont  interrompues  par  des  taches 
blanchâtres.   Ces  défauts  peuvent 
aussi  quelquefois  provenir  de  la 
maladresse  de  l'imprimeur  ou  du 
travail  du  graveur.  Les  frotlemens 
quoique  très-doux  de  la  main  de 
l'imprimeur  en  taille-douce  ,  usent 
la  gravure  de  la  planche  de  cuivre. 
Sa  durée  dépend  en  partie  du  tra- 
vail de  l'artiste,  en  partie  de  la  fer- 
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meté  du  cuivre  -t  et  en  partie  de 
l'adresse  de  l'imprimeur.  Quelques 
amateur?  croyenl  que  le  plus  sûr 
moyen  d'avoir  de  bonnes  épreuves, 
est  de  s'en  procurer  une  de  celles 
que  l'artiste/fait  lirer  avant  de  faire 
graver  l'inscription  qui  indique  le 
sujet ,  etc.  C'est  ce  qu'on  appelle 
épreuve  avant  la  lettre.  Comme 
le  graveur  ne  fait  tirer  qu'un  fort 
petit  nombre  de  ces  épreuves  ,  et 
seulement  pour  s'assurer  que  son 
travail  est  absolument  terminé  , 
leur  rareté  augmente  leur  valeur 
idéale.  Souvent  cependant  ces  épreu- 
ves avant  la  lettre  ne  valent  pas 
quelques-unes  de  celles  qui  ont  été 
lirées  dans  la  suite  avec  la  lettre , 
lorsque  l'imprimeur  a  mis  plus  d'a- 
dresse à  encrer  et  à  essuyer  celles- 
ci  que  les  premières.  Quand  le  cui- 
vre est  bon  et  que  l'imprimeur  use 
de  précaution  ,  une  planche  peut 
tirer  plusieurs  centaines  d'épreuves 
d  une  égale  beauté.  Four  satisfaire 
à  l'empressement  des  amateurs  de 
posséder  des  épreuves  avant  la  let- 
tre ,  les  graveurs  et  les  marchands 
font  tirer  ordinairement  îoo,  200 
on  3oo  épreuves  avant  d'y  faire  gra- 
ver la  lettre.  Comme  ces  épreuve* 
se  vendent  beaucoup  plus  cher  que 
celles  avec  la  lettre,  les  marchands 
aiment  cette  fantaisie  des  amateurs 
qui  contribue  à  leur  faire  retirer 
plus  promplement  leurs  déboursés. 
Rembrandt  employoil  une  autre 
ruse  ;  il  faisoit  quelques  change- 
mens  à  la  planche  après  en  avoir 
fait  tirer  un  certain  nombre  d'é- 
preuves ,  et  même  il  y  donnoil  un 
effet  différent  quand  elle  étoit  pres- 
qu'usée.  Alors  les  amateurs  vou- 
loient  avoir  l'épreuve  avant  le  chan- 
gement ,  celle  avec  le  changement, 
et  celle  avec  l'effet  nouveau  ;  quel- 
quefois les  graveurs  laissent  d'abord 
su  hsist  er  u  ne  faute  dans  l'inscri  pt  i  on , 
et  la  font  ensuite  corriger;  ou  bien 
ils  font  tirer  des  épreuves  avant  que 
quelque  faux  trait  de  la  marge  soit 
effacé,  et  ensuite  ils  font  polir  cette 
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marge.  La  cupidité  mercantile  sait 
toujours  tirer  parti  de  ces  accidens, 
quand  même  ils  ne  sont  pas  prévus, 
car  les  amateurs  s  empressent  de  se 
procurer  une  épreuve  avec  ce  qu'ils 
appelleut  la  Remarque. 

Eptachorde.    Voyez.  IIepta- 

CBORDE, 

Eptamérioes.  Voy.  Heptamé- 

Bl  DES. 

EPTA PHONE,  y.  HEPTAPHONE. 

t 

Epure;  dessin  en  grand,  tracé 
sur  une  surface  droite  pour  servira 
l'exécution  d'une  partie  d'édifice  en 
pierre  ou  en  bois.  L'art  de  tracer  les 
épures  est  la  partie  la  plus  essen- 
tielle de  la  coupe  des  pierres.  Il 
consiste  à  exprimer  par  des  lignes 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  le 
développement  des  parties  d'un  ou- 
vrage de  construction  ,  Ici  qu'une 
voûte  ,  un  cintre  de  charpente  ,  un 
revêtement  de  maçonnerie.  Une 
épure  n'offre  à  l'oeil  de  celui  qui 
est  étranger  à  cet  art  ,  qu'un  as- 
semblage confus  de  lignes ,  parmi 
lesquelles  il  est  difficile  de  reron— 
noître  l'objet  qu'elles  représentent, 
parce  que  souvent  le  plan  de  cet 
objet ,  sou  élévation  et  sa  coupe  s'y 
trouvent  réunis  et  comme  con- 
fondus sous  la  multitude  des  lignes 
d'opération.  L'art  de  tracer  les  épu- 
res se  fonde  sur  la  connoissance  des 
solides  considérés  par  rapport  à 
leur  forme  et  à  leurs  surfaces  ap- 
parentes. 

Equestres  (  Statues  ).  On  ap- 
pelle ainsi  les  statues  qui  représen- 
tent uu  homme  à  cheval.  Pline,  au 
commencement  du  trente-quatrième 
livre  de  son  Histoire  naturelle,  attri- 
bue auxGrecs  Vin veution  des  statues 
équestres.  Selon  lui,  on  les  éîevoit 
en  l'honneur  de  ceux  qui  avoient 
remporté  dans  les  jeux  publics  les 
prix  de  la  course  à  cheval,  dans  les 
biges  et  dans  les  quadriges.  Les 
Romains  adoptèrent  bientôt  ces  sta- 
tues. Selon  Pline,  ils  en  élevèrent 
uue  à  Clélîe  ;  le  même  auteur  rap- 
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porte  qu'en  face  du  temple  de  Ju- 
piter Stator,  il  y  avoit  une  statue 
équestre  de  la  fille  dn  Consul  Valé- 
rius  Publicola.  Les  statues  équestres 
ont  toujours  été  mises  au  nombre 
des  ouvrages  les  plus  importans  en 
sculpture.  Il  ne  nous  reste  que  trè.s- 
peu  des  nombreuses  statues  éques- 
tres exécutées  par  les  anciens;  telles 
sont  celles  de  Nonnius  Balbus ,  en 
marbre ,  à  Naples;  celle  de  Marc- 
Àuréle,  en  bronze,  à  Rome;  les 
deux  statues  équestres  publiées  dans 
le  second  volumedes  bronzes  d'Her- 
«  iilanum.  (  Voyez  Ciieva'l.  )  Le 
cheval  de  la  statue  équestre  de  Marc- 
Aurélu  a  été  long- temps  vanté  par 
les  artistes  comme  uu  modèle  de 
beauté.  11  fut  moulé  à  Rome  sur  Je 
bronze  antique ,  et  ce  moule  fut  ap- 
porté a  Fontainebleau  du  temps  de 
François  i  :  on  en  porta  un  plâtre  à 
Paris  sous  le  régne  de  Louis  xiv  , 
ce  plâtre  fut  placé  daus  une  cour 
du  Palais  Koyal.  Selon  Perrault ,  c<  t 
ouvrage  fut  négligé  dès  qu'il  ne 
fut  plus  nécessaire  d'aller  à  Rome 
pour  le  voir.  On  ue  larda  pas  à  y 
reconnoilre  tous  les  défauts  sur  les- 
quels ou  avoit  fermé  les  yeux  à 
Rome.  On  laissa  périr  le  plâtre  du 
Palais- Royal ,  comme  avoit  péri 
celui  de  Fontainebleau.  Lorsque 
les  sculpteurs  français  eurent  des 
chevaux  à  faire,  ne  pouvant  pas. 
prendre  pour  modèle  le  cheval  de 
Marc-Auréle  ,  ni  les  autres  chevaux 
antiques  qu'ils  u'avoienl  pas  sous 
les  yeux,  ils  furent  obligés  d'étu- 
dier la  nature  ;  aussi  peut-on  dire 
qu'ils  ont  mieux  réussi  à  cet  égard 
que  les  artistes  italiens  modernes  , 
qui  parussent  s*élre  trop  attachés  â 
imiter  les  chevaux  antiques  qu'ils 
voyoienl  constamment.  Ce  fut  sur- 
tout Falcouet  qui  s'attacha  à  démon- 
trer cojubien  éloil  fausse  l'opinion 
jusqu'alors  assez  générale  sur  la 
beauté  du  cheval  de  la  statue  éques- 
tre de  Marc-Aurèle.  Ce  sculpteur 
fut  engagé  à  en  faire  uu  examen 
plus  particulier  pendaut  qu'il  s'uc- 
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cupoit  à  Pélersbourg  des  éludes  de 
laslatueéquestredcPierrc-lc-Graud, 
pour  lesquelles  il  avoil  fait  venir  de 
Rome  des  plâtres  de  la  tète,  des 
cuisses  et  des  jambes  de  ce  cheval. 

Avant  la  révolution  ,  la  France 
possédoi t  plusieu rs  stal  ues  c  q  ues l  res; 
celle  de  Heuri  iv  sur  le  Pont-Neuf, 
par  Jean  de  Bologne  ;  celle  do 
Louis  xnr,  sur  la  Place-Royale  . 
par  Daniel  de  Volterre  ;  celle  de 
Louis  xiv,  par  Girardon ,  à  la  place 
Vendôme  ;  celle  de  Dijon  ,  par  Le 
Hongre  ;  de  Rennes ,  par  Coyse  vox  ; 
de  Louis  xv ,  à  Paris  ,  sur  la  place 
appelée  aujourd'hui  celle  de  la  Con- 
corde, par  Bouchardon  ;  à  Bordeaux, 
celle  faite  par  Le  Moyne  ;  celle  du 
connétable  Anne  de  Montmorency, 
à  Chantilly  :  on  peut  eucore  citer  le 
Mercure  et  la  Renommée ,  deux 
statues  équestres  à  1  entrée  des  Tui- 
leries ,  par  Coysevox;  elles  deux 
beaux  chevaux  de  Guillaume  Cous- 
lou  ,  à  l'entrée  des  Champs-Elysées 
a  Paris.  La  meilleure  statue  éques- 
Ire  que  possède  l'Angleterre  est  celle 
du  roi  Guillaume  à  Bristol  ;  elle  est 
en  hrouze,  aiusi  que  celle  de  Geor- 
ges 11  r ,  par  WiHon,  placée  dans  le 
Berkeley-Square. 

Les  papiers  publics  ont  parlé 
d"une  statue  équestre  du  prince 
Charles  d'Autriche,  qu'on  se  pro- 
pose it  d'ériger  à  Rai  is  bon  ne  ;  et 
d'une  autre  de  Frédéric-le-Grand , 
roi  de  Prusse  ,  qui  devoit  être 
exécutée  en  fer-blauc.  Il  y  a  grande 
apparence  que  ni  l'uu  ni  l'autre 
de  ces  projets  ne  recevra  son  exé- 
cution. 

Les  statues  équestres  sont  toutes 
posées  sur  un  socle  qui  forme  un 
carré-long  ;  et  le  cheval  paroil  mar- 
cher au  pas  sur  ce  socle.  Celle  de 
Pierre- le-Grand ,  que  Falconel  a 
exécutée  à  Pélersbourg ,  diflèi  c  en 
cela  des  autres.  Comme  cet  artiste 
avoit  à  représenter  un  prince  qui  est 
regardé  comme  le  créateur  de  la 
Russie,  il  la  figuré  gravissant,  ou 
plutôt  ayant  gravi  à  cheval,  «ne 
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roche  escarpée.  La  composition  est 
donc  allégorique  ;  mais  le  héros  lui- 
même  est  dans  une  attitude  symbo- 
lique. L'artiste  a  saisi  pour  l'in.  lant 
de  sa  composition  celui  où  le  ca- 
valier ,  arrivé  au  souimc'l  du  roc , 
arrête  son  cheval  qui  est  à  sou 
dernier  pas,  et  qui  exprime  d'une 
manière  sensible  ce  moment  d  im- 
mobilité par  lequel  se  termine  le  ga- 
lop. Le  rocher  qui  sert  de  base  à 
celle  statue,  est  un  bloc  de  granit  > 
qui ,  lorsqu'il  fut  trouvé ,  pesoit  en- 
viron cinq  millions:  l'artiste  en  lit 
retrancher  deux  sur  la  place;  aiusi 
le  bloc  pesoit  encore  trois  millions 
pendant  le  transport  dans  un  espace 
d'une  lieue  et  demie  par  terre ,  et  de 
trois  lieues  et  demie  par  eau.  La 
dimension  de  ce  bloc  étoit  de  7ij 
pieds  de  longueur  ,  sur  ai  de  lar- 
geur ei  22  de  hauteur.  L'artiste  lui 
a  laissé  sa  largeur  vers  la  base  ,  mais 
en  la  réduisant  jusqu'en  haut  par  uu 
talus:  le  plan  sur  lequel  pose  le  che- 
val n'a  actuellement  qu'environ  8 
pieds  de  largeur.  Pour  rendre  accès-  . 
sible  la  pente  sur  laquelle  le  cheval 
éloit  censé  avoir  du  gravir, onajouia 
encore  à  la  hase  un  morceau  d'en- 
viron 1 5  pieds.  On  peut  consulter 
sur  les  moyens  mécaniques  em- 
ployés pour  remuer  et  transporter 
cejte  masse .,  l'ouvrage  intitulé  : 
Monument  élevé  à  la  gloire  da 
Pierre-le- Grand ",  ou  relation  des 
travaux  qui  ont  été  employés  pour 
transporter  à  Pélersbourg-  un  rocher 
de  trois  millions ,  destiné  à  servir  de 
base  à  la  statue  équestre  de  cet  em- 
pereur ,  par  le  comte  Marin  Car- 
buiu  DE  Céphalonik,  gr.  in-fol. 
Paris,  chezNyou,  1777.  Quant  au 
travail  des  statues  équestres  ,  voyez 
les  articles  Airain  ,  Bronze  et 
Fonte. 

Equilibre.  Ce  met  s'entend  en 
peinture,  principalement  des  figures 
qui ,  par  elles-mêmes ,  ont  du  mou- 
vement; telles  que  celles  d  hommes  et 
d'animaux  :  mais  il  y  a  aussi  un 
équilibre  ou  pondération  de  la  com- 
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position,  par  lequel,  mJ<ju  Mengs, 
on  enlend  l'art  de  distribuer  les  ob- 
jets avec  discernement ,  de  manière 
qu'une  partie  du  tableau  ne  reste  pas 
libre,  tandis  que  1  autre  est  Irop 
chargée.  L'équilibre ,  dit  Léonard 
de  Vinci ,  est  simple  ou  composé. 
XSéquilibre  simple  est  celui  qui  se 
remarque  dans  un  homme  qui  est 
debout  sans  se  mouvoir,  ^équilibre 
composé  est  celui  qu'on  voit  dans  un 
homme  qui  soutient ,  dans  diverses 
atliludes  ,  uu  poids  étranger. 

Équisonnance.  Nomparlequel 
les  anciens  dislinguoienl  des  autres 
consonnances  celles  de  l'oclave  et 
de  Ja  double  octave ,  les  seules  qui 
fassent  paraphonie.  On  peut  em- 
ployer ce  terme  dans  la  musique 
moderne. 

Erable,  en  latin  acer ;  bois  dur 
employé  par  les  anciens  à  la  sculp- 
ture. Properce  parle  d'une  statue  de 
Vertumue  faite  de  bois  d'érable  ,  et 
qu'il  appelle  stipes  acernus.  Ovide 
parle  également  de  statues  faites  de 
ce  même  bois.  On  se  sert  encore  de 
ce  bois,  principalement  pour  les 
ouvrages  qui  se  font  au  tour. 

Eriger;  ce  mol  n'est  employé 
ordinairement  que  dans  une  accep- 
tion relevée  :  on  dit  dresser  un mur , 
élever  une  façade,  ériger  une  co- 
lonne triomphale ,  une  slalue ,  etc. 

Ehkcutheum  ,  temple  d'Erech- 
thée.  Voyez  Temple. 

Érudition.  L'érudition  est  une 
réunion  de  connoissances  littéraires 
el  historiques  qui  manquent  souvent 
aux  artistes  ,  pour  ne  point  com- 
mettre de  fautes  do  chronologie  , 
d'histoire  ou  de  costume.  Ce  mot 
n'est  point  synonyme  de  savant.  :  un 
artiste  est  savant  ,  lorsqu'il  a  une 
grande  habileté  dans  la  pratique  de 
son  art;  il  est  érudil  ,  quand  il  a 
une  connoissance  étendue  des  Ici- 
Ires,  de  l'histoire  et  des  monumeus. 
Il  ne  faut  cependant  pas  qu'un  ar- 
tiste se  livre  trop  à  des  recherches 
d'érudition;  il  y  perdroit  un  lemps 
qui  sera  plus  utilement  employé  à 
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la  pratique  de  son  art  ;  mais  si  l'éru- 
dition ,  portée  à  un  degré  éminent , 
n'est  pas  absolument  nécessaire  pour 
l'artiste ,  elle  est  indispensable  à 
celui  qui  veut  juger  et  expliquerles 
ouvrages  de  l'art ,  et  sur-tout  les 
ouvrages  de  l'art  de  l'antiquité.  Voy. 
Archéologie,  Antique  ,  Étude. 

Esc  affionons.  On  appeloit 
ainsi,  du  temps  de  Charles  vi  ,  roi 
de  France  ,  des  chaussures  qui  em- 
boîtaient les  pieds  et  le  bas  de  la 
jambe,  sans  être  lacées  ni  retenues 
avec  des  boutons  ou  des  boucles; 
on  nommoil  celle  chaussure  en  Ita- 
lie scojfoni.  Elle  ne  couvroit  d'a- 
bord que  Je  pied  ,  et  bientôt  on  en 
fit  qui  allaient  jusqu'à  la  moitié  des 
jambes.  Celte  étymologie  est  plus 
naturel  le  ,  que  de  tirer  ce  mot  de 
scapha  ,  bateau. 

Éscapk;  adoucissement  en  por- 
tion de  cercle,  que  l'on  pratique  au 
fût  d'une  colonne,  à  sa  naissance 
au-dessus  de  la  base  et  à  sa  jonction 
avec,  le  chapiteau. 

Escalieh;  assemblage  de  mar- 
ches ou  de  degrés  ,  par  lesquels  on 
monte  ou  on  descend  d'un  lieu  à  un 
autre.  Le  mot  montée  diffère  du 
mot  escaJier  t  en  ce  qu'il  désigne 
tout  moyen  d'ascension,  qui  peut 
avoir  lieu  parla  seule  élévation  du 
terrein  et  par  des  pentes  pratiquées 
sans  degrés,  tandis  que  le  mot  esca- 
lier désigne  l'usage  des  degrés.  Les 
anciens  n'employoienl  pour  les  es- 
caliers que  peu  de  place  dans  l'inté- 
rieur de  leurs  maisons.  Les  escaliers 
qui ,  dans  les  temples  et  dans  les  au- 
tres édifices  publics,  conduisoient 
au  toit,  éloienl ,  pour  la  plupart,  des 
escaliers  tourna ns  ;  on  trouve  ce- 
pendant aussi  des  escaliers  à  deux 
branches  ;  enlr'autrcs,  dans  les  bains 
de  Dioclétien.  Lorsque  les  escaliers 
alloient  en  li^ne  droite ,  afin  de  leur 
donner  une  disposition  plus  com- 
mode ,  on  suivoit,  selon  Vitruvc, 
le  tliéorèmc  de  Pythagore  ,  que  le 
carré  de  l'hypothénuse  d'un  triangle 
rectangle  esl  égal  aux  carrés  des. 


Digitized  by  Google 


ESC 

deux  autres  côtés  ou  cathèdcs ,  théo- 
rème célèbre  qui  mit  Pythagore  sur 
la  voie  d'imaginer  1  equerre.  À  l'eu- 
droit  que  l'escalier  devoit  occuper, 
ou  supposoit  un  triangle  rectangle  , 
dont  les  deux  calhèdes  étoient  for- 
més par  la  hauteur  de  l'étage  et  par 
la  longueur  que  l'escalier  devoit  oc- 
cuper sur  le  pavé  inférieur.  La  sur- 
face inclinée  de  l'escalier  formoit 
alors  l'hypolliénuse  de  ce  triangle. 
La  hauteur  perpendiculaire  de  l'é- 
tage étoit  divisée  en  trois  parties  éga- 
les :  on  donnoit  à  la  base  de  l'esra- 
lier ,  quatre  de  ces  parties  ;  il  en  ré- 
sultait que  la  surface  inclinée  mu* 
laquelle  on  plaçoit  les  marches , 
avoil  précisément  cinq  de  ces  par- 
ties. .Dans  sa  description  des  mai- 
sons des  anciens,  Vilruve  ne  fait 
pas  mention  des  escaliers  ,  ni  de 
l'endroit  où  ils  étoient  situés.  Dans 
la  supposition  même  que  ces  bàli- 
mens  n'aient  eu  qu'un  seul  étage , 
il  y  falloit  cependant  un  escalier 
pour  monter  sous  le  loit  ;  peut-être 
que  c'éloit  un  escalier  tournant  pour 
occuper  moins  de  place.  Les  esca- 
liers qui  conduisoient  aux  étages 
supérieurs  des  petites  habitations  de 
Rome  ,  qu'on  louoit ,  avoient  sou- 
vent leur  issue  dans  la  rue  même, 
et  on  Aea  fermoit  par  uue  porte  par- 
ticulière. I)  paroîl ,  d'après  cela ,  qne 
dans  ces  batimens  il  n'y  avoit  pas 
de  communication  intérieure  entre 
l'étage  inférieur  et  supérieur;  mais 
que  ,  pour  parvenir  dans  celui-ci  > 
il  falloit  monter  l'escalier  qui  don- 
noit sur  la  rue.  Ces  escaliers  ne  pa- 
rtissent pas  cependant  avoir  été  ap- 
pliqués hors  d'oeuvre;  ils  étoient , 
sans  doute,  enclavés  dans  les  murs 
principaux  ;  à  cela  prés  que  l'issue 
donnoit  immédiatement  sur  la  rue. 
Celte  disposition  paroît  avoir  eu 
pour  but  d'épargner  au  propriétaire 
qui  occupoit  ordinairement  le  rez- 
de-chaussée,  le  désagrément  défaire 
traverser  par  les  locataires  la  partie 
qu'il  habiloit,  et  de  rendre  son  lo- 
gement plus  tranquille.  Il  paroît 
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qu'aux  étages  supérieurs ,  lorsqu'il  y 
en  avoil,  on  ne  monluit  point  par 
des  escaliers  séparés  ;  ce  qui  auroit 
pris  trop  de  place  :  mais  que,  dans 
ces  cas;,  l'escalier  du  premier  étage 
conliuuoit  jusqu'aux  autres  situés 
au-dessus.  Du  reste ,  on  peut  croire 
qu'il  y  avoil  aussi  des  habitations 
où  les  escaliers  des  étages  supé- 
rieurs étoient  distribués  différem- 
ment ,  et  comme  ils  le  sont  aujour- 
d'hui ;  c'est-à-dire,  qu'ils  avoieut 
leur  issue  dans  l'intérieur  de  la 
maisou.  C'est  ce  qu'on  peut  conclure 
d'un  passage  du  neuvième  chapitre 
du  sixième  livre  de  Vitruvc ,  où,  en 
parlant  de  la  clarté  qu'il  convient 
de  donner  à  chaque  partie  de  la 
maison,  il  fait  aussi  mention  des 
escaliers,  Peut-être  que  la  disposi- 
tion décrite  plus  haut  n'éloit  en 
usage  que  dans  les  temps  reculés  et 
dans  les  habitations  médiocres.  Ce 
qu'on  appelle  la  Maison  de  campa- 
gne à  Pompeii,  et  plusieurs  autres 
hâtimens  qu'on  y  a  découverts  sur 
la  pente  vers  la  vallée,  avoient  éga- 
lement des  escaliers  qui  condui- 
soient d'une  partie  d'un  étage  de  la 
maison  à  l'autre.  Ces  escaliers  sont 
très -étroits  et  incommodes;  les 
marches  ont  quelquefois  un  pied 
de  hauteur.  Il  est  Irés-prohable  que 
les  escaliers  dans  l'intérieur  des 
maisons  étoient  toujours  disposes 
de  celle  manière.  On  trouve  aussi 
des  escaliers  dérobés.  Il  y  en  avoit 
un  dans  la  maison  de  campagne  de 
Pline,  appelée  Tusci  ;  il  éloil  situé 
à  côté  de  la  salle  à  manger,  et  des- 
tiné aux  esclaves  qui  servoienl  à 
table. 

Dans  plusieurs  temples ,  il  y  avoit 
aussi  des  escaliers,  au  moyen  des- 
quels on  parvenoil  sous  le  toit ,  et 
dans  l'hypaMhros  sur  la  galerie  su- 
périeure du  portique  en  dedans  de' 
la  cella.  Cet  escalier  étoit  pratiqué 
dans  les  murs  à  côté  de  Ventrée  de 
la  cella,  placée  sur  le  devant;  pour 
ménager  la  place,  il  étoit  disposé 
comme  nos  escaliers  en  limace.  Il  y 
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di  avait,  selon  Pausanias ,  dans  le 
temple  (le  Jupiter  à  Olympie  ;  ou 
eu  trouve  aussi  dans  le  grand  temple 
de  Pa?stum  ,  et  dans  celui  de  la  Con- 
corde à  Agrigenle. 

Dans  l'architecture  moderne,  le 
luxe  des  escaliers  s'est  développé 
assez  lard.  La  hardiesse,  la  variété, 
et  l'invention  que  comporte  cette 
partie  des  édifices,  dévoient  dépen- 
dre de  i  i  perfection  de  l'art  du  irait. 
Le»  moeurs  et  les  usages  de  la  vie  do- 
mestique expliquent  aussi  celle  mé- 
diocrité à  laquelle  les  escaliers  de 
loules  les  maisons  el  des  palais  mê- 
me ,  se  sont  si  long-temps  bornés. 
-Par  l'histoire  des  mœurs  modernes, 
ou  sait  qu'avant  une  certaine  épo- 
que on  ne  connoissoil  pas  ces  nom- 
breuses et  fréquentes  réunions,  que 
le  goût  de  la  société  a  introduites 
depuis  dans  le  commerce  de  la  vie. 
On  vi voit  beaucoup  plus  isolé  et 
plus  retiré  chez  soi;  et  les  palais, 
c  omme  les  maisons  des  particuliers, 
«lurent.,  dans  beaucoup  de  parties, 
te  ressentir  de  celle  manière  de  vi- 
vre. Lts  escaliers  des  anciens  palais 
ressemblent  à  des  escaliers  tlérohés , 
cl  semblent  n'avoir  été  construits 
«nie  pour  l'usage  des  gens  seuls  do 
la  maison.  Souvent  ils  sont  obscurs, 
étroits  et  incommodes.  Jusqu'à  une 
certaine  époque,  l'Italie  a  usé  de 
beaucoup  de  simplicité  dans  les  es- 
caliers des  plus  grands  palais.  Les 
anciens  escaliers  dcsTuileries  et  du 
Louvre  ont  bien  quelqu'étendue  ; 
mais  leur  simplicité,  lçur  situation  , 
leur  construction ,  sont  sans  aucun 
rapport  de  convenance  avec  la  ri- 
chesse d'architecture  de  ces  palais. 
La  magnificence  des  escaliers  a  du 
augmenter  en  raison  des  convenan- 
ces que  l'usage  a  introduites  (Lus 
les  babilatious.  Lorsque  l'apparte- 
ment de  parade  étoit  celui  du  rez- 
de-chaussée,  on  metloil  peu  d'im- 
portance aux  moulées  qui  mènent 
*ux  étages  supérieurs.  Depuis  que 
le  premier  élage  est  ordinairement 
•ccupé  par  les  maîtres  de  la  maison, 


ESC 

l'escalier  qui  y  conduit  est  devenu 
un  objet  de  luxe  el  de  richesse  ;  par 
sa  dimension  el  sa  décoration  ,  il 
annonce  assez  le  'degré  d'opulence 
des  maisons  et  de  leurs  proprié- 
taires. On  distingue ,  parmi  ces  esca- 
liers, celui  de  Versailles  et  celui  du 
Palais-Royal. 

Les  escaliers  «/^r/Vwr*  sont  ceux 
qu'on  pratique  ,  soit  en  avant  des 
édifices,  soit  dans  les  jardins  pour 
monter  aux  terrasses  ,  soit  dans  tout 
autre  emplacement  découvert,  pour 
établir  une  communication  facile 
entre  un  lieu  bas  et  un  lieu  élevé. 
C'est  ce  qu'on  appelle  des  escalier* 
à  perron.  Ordinairement  ils  se  bâ- 
tissent sur  des  massifs  ,  et  ne  de- 
mandent aucune  hardiesse.  De  ce 
genre  est  le  célèbro  escalier  de  la 
Trinita  di  Moule  à  Rome.  Lors- 
qu'un escalier  a  une  hauteur  consi- 
dérable ,  il  ne  faut  pas  trop  effrayer 
la  vue  par  une  moulée  directe  ;  ou 
doit  ménager  de  dislanceen distance, 
des  palliers  qui  ,  sans  nuire  à  l'effet 
général  el  sans  interrompre  la  gran- 
deur de  la  ligue,  délassent  ceux  qui 
montent.  Un  grand  monument  en 
ce  genre  ,  et  bien  enlendu  dans  tou- 
tes ses  parties  ,  est  le  double  escalier 
del'Oraugerie  «le Versailles.  Appa- 
reil, beaulé  de  construction,  sim- 
plicité de  plan,  grandeur  d'effet, 
commodité  et  belle  disposition  ,  ou 
y  trouve  tout  ce  que  le  besoin  et  le 
goûl  peuvent  désirer  dans  de  sem- 
blables entreprises. 

Les  escaliers  intérieurs  ,  qui  con- 
duisent du  rez-de-chaussée  aux  dif- 
férens  élages  d'un  bâtiment ,  offrent 
sans  comparaison  lo  plus  de  diffi- 
cultés ,  et  demandent  le  plus  de  con- 
noissauces  de  la  part  des  architectes. 
Anciennement  on  plaçoit  les  esca- 
liers hors  d'oeuvre.  Depuis  ,  en  le* 
plaçant  intérieurement ,  on  leur  a 
assigné  pour  espace  le  milieu  même 
du  bâtiment.  Tel  étoit  celui  qu'on 
voyoit  anciennement  au  Luxem- 
bourg. Enfin  l'usage  a  prévalu  de  les 
placer  sur  le  cûlé  du  vestibule. 
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comme  est  l'escalier  de  milieu  cl  a 
château  des  Tuileries.  On  a  toujours 
l'attention  que  l'escalier  soit  visible 
des  le  vestibule.  La  grandeur  de  l'es- 
calier dépend  de  l'élendue  du  bâ- 
timent et  de  celle  des  pièces.  Kien 
de  plus  contraire  à  la  convenance, 
qu'  un  escalier  trop'pctit  pour  monter 
àdesappartemensspacieux,ouqu'un 
trop  grand  escalier  dans  une  mai- 
son de  particulier.  \S  étendue  de  l'es- 
calier est  l'espace  qu'occupe  «a  cage , 
la  longueur  de  ses  marches,  et  l'es- 
pace renfermé  entre  ce  qu'on  ap- 
pelle   le   MUR   u'ECHIFFRE   ou  Je 
Limon  ramfant. {Poy.  ces  mots.) 
L'élévatiou  fait  aussi  partie  de  l'é- 
tendue des  escaliers.  Dans  les  palais, 
les  rampes  ne  doivent  monter  qu'au 
premier  étage  ;  quoiquau-dessus  de 
ces  derniers,  on  soit  obligé  de  pra- 
tiquer des  étages  supérieur» ,  tels 
que  les  alliques  pour  le  logement 
des  gens  de  la  maison  ,  ou  pour  des 
distributions  de  petits  appartenons 
particuliers,  il  suffira  ,  pour  arriver 
à  ces  étages,  d'un  petit  escalier  par- 
ticulier qui ,  eu  même  temps ,  con- 
duira aux  combles  ou  aux  terrasses. 
Alors  le  grand  escalier  devient  sus- 
ceptible d'un  plus  beau  développe- 
ment. Du  rez-de-chaussée,  ou  ap- 
perçoit  mieux  sou  plafond  ,  qui  or- 
dinairement se  termine  eu  calotte 
ou  en  voussure,  avec  un  entable- 
ment orné  de  sculptures  ,  etc. 

Les  formes  des  escaliers  sont 
très-variées.  Anciennement  on  ai- 
moit  à  les  faire  circulaires;  ensuite 
on  les  a  faits  presque  tous  carrés  ; 
aujourd'hui  on  leur  donne  indistinc- 
tement des  formes  variées ,  selon 
que  la  distribution  des  bâlimens  , 
l'inégalité  du  lerreîu  ou  la  sujétion 
des  issues  semblent  l'exiger.  Ou  doit 
procurer  aux  escalkrs  le  plus  de 
lumière  naturelle  qu'il  est  possible, 
et  faire  en  sorte  qu'elle  se  répande 
sur  toute  leur  surface.  Lorsqu'on  se 
trouve  dans  un  lieu  serré,  il  con- 
vient d'éclairer  l'escalier  en  lanter- 
ne, sur -tout  lorsqu'il  no  moule 
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qu'au  premier  étage.  On  entend  par 
lanterne,  sur-tout  dans  les  palais 
considérables,  une  voûte  dans  le 
^oût  des  coupoles  des  églises.  Dans 
la  décoration  des  escaliers,  on  doit 
éviter  la  profusion  d'ornemens,  et 
l'élalâ'ge  des  membres  d'architecture 
dans  une  maison  particulière.  Une 
coupe  simple  et  gracieuse ,  de  la 
commodité  ,  de  l'élégance  rt  de  l'ai- 
sance, voila  tout  ce  qu'on  y  de- 
mande. La  partie  la  plus  essentielle 
dans  un  escalier ,  est  celle  de  la 
construction.  On  peut ,  eu  efTet ,  s'y 
passer  de  décoration  ;  mais  on  ne 
sauroil  se  dispenser  de  leur  donner 
beaucoup  de  solidité.  La  construc- 
tion des  escaliers  se  fait  en  marbre, 
en  pierre  ou  en  bois  de  charpente. 
Dans  les  grands  édifices ,  cette  der- 
nière sorte  n'est  eu  usage  que  pour 
les  escaliers  de  dégagement  ;  on 
l'emploie  aussi  dans  les  maisons  à 
loyer.  Dans  une  maison  de  quel- 
qu'importance  ,  ces  constructions- 
doivent  être  en  pierre;  ce  qui,  en 
cas  d'incendie  ,  facilite  les  moyens 
de  porter  des  secours.  On  construit 
les  escaliers ,  soit  en  arc  et  voussure 
rampante  ou  droite  ,  soit  en  tour 
creuse  avec  des  culs  de  four  ,  de* 
trompes,  etc.  11  faut  rendre  la  forme 
des  voûtes  légère,  d'un  beau  galbb 
et  sans  jarrets  {Voyez  ces  mois)  ; 
autant  qu'il  est  possible,  on  pratique 
des  pied-droits,  sous  la  naissance 
des  rampes,  pour  en  soutenir  le 
poids  et  la  poussée  ;  cela  fait  que  les 
voûtes  soutenues  en  l'air  semblent 
n'être  retenues  que  par  l'art  du  trait. 
L'architecte  prudent  ne  poussera 
cependant  jamais  trop  loin  la  har- 
diesse de  ces  voûtes  ,  et  il  tâchera  de 
satisfaire  même  l'oeil  par  l'apparence 
de  la  solidité.  On  fait  quelquefois 
supporter  les  rampes  des  escaliers 
par  des  colonnes.  Tels  sont  l'esca- 
lier circulaire  en  pente  douce  du 
Vatican  qu'on  attribue  à  Bramante, 
et  le  nouvel  escalier  de  marbre  qui 
conduit  au  Musée  Pio-Cléinenlin  ix 
Rome.  Ou  a  observé  contre  celle 


■ 


Digitized  by  Google 


r,r,s  ESC 

pratique  ,  que  l'inconvénient  de 
l'obliquité  est  choquant  ,  sur-tout  à 
l'égard  des  tailloirs  des  chapiteaux  , 
ainsi  que  des  plinthes  des  bases  qu'il* 
faut  tenir  plus  élevées  d'un  coté  que 
de  l'autre. 

Les  différentes  constructions  des 
escaliers  ont  les  dénominations  sui- 
vantes :  Uescalier  à  deux  rampes 
alternatives ,  est  celui  dont  toutes 
les  marches  sont  d  équerre  sur  le 
mur  d'échiflre  qui  porte  de  fond  : 
tels  sont  les  escaliers  du  Vieux- 
Louvre  à  Paris ,  celui  du  Palais  Far- 
nè*e  à  Rome  ,  etc.  Uescalier  à  deux 
rampes  parallèles ,  est  celui  où  l'on 
monte  par  deux  rangs  de  marches 
qui  commençant  au  même  pallier 
ou  au  même  vestibule ,  et  aboutis- 
sent à  un  pallier  particulier  :  tel  est 
celui  des  Tuileries,  en  montant  de 
l'ancienne  chapelle  à  la  salle  <hr 
Concert  spirituel ,  qui  est  la  salle  des 
Gardes,  et  celui  de  Saint-Cloud , 
eu  montant  du  vestibule  aux  appar- 
tenons du  premier  étage  ,  sur  la 
cour.  Uescalier  à  deux  rampes  op- 
posées, est  celui  où  on  monte  d'a- 
bord par  un  perron  ,  sur  un  pallier 
où  commencent  deux  rampes  éga- 
les, l'une  à  droite  ,  l'autre  à  gauche  : 
tel  étoit  le  magnifique  escalier  des 
Ambassadeurs  à  Versailles  :  tel  est 
le  grand  escalier  du  Théâtre  de  Metz. 
lÀescalier  à  girons  rampans ,  est 
celui  dont  les  marches  sont  très- 
larges  ,  quoiqu'avec  beaucoup  de 
pente  :  tels  sont  les  montées  du  Ca- 
pitole,  les  escaliers  du  Vatican,  les 
perrons  du  château  neuf  de  Saint- 
Germain-en-Laye ,  etc  :  le>  sont 
ceux  qu'on  pratique  pour  commu- 
niquer ù  des  écuries  souterraines , 
et  en/  effet  ces  escaliers  sont  ainsi 
pratiqués  pour  que  des  chevaux 
puissent  y  monter.  Les  marches  de 
l'escalier  à  Jour  sont  toutes  d'un 
côté  de  son  échifirc,  et  de  l'autre 
côté  sont  les  palliera  en  galeries  ou- 
vertes, jusqu'à  hauteur  d'appui.  C'est 
aussi  un  escalier  à  vis  dont  les  mar- 
ches portant  sur  un  noyau  massif, 
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et  dont  la  cage  n'est  qu'une  rampe 
d'appui ,  soutenue  de  quelques  co- 
lonnes ou  piliers  ,  de  dislance  eu 
distance.  On  en  voit  ainsi  dans  les 
tours  de  Notre-Dame  do  Paris,  du 
clocher  de  Strasbourg,  dans  les  deux 
jubés  de  l'église  de  Saint-Etieune- 
du-Mont  à  Paris,  et  dans  la  plupart 
des  églises  gothiques.  Uescalier  à 
péristyle  circulaire  ,  est  celui  dont 
Ja  rampe  est  portée  par  des  colon- 
ne* :  tels  sont  ceux  du  château  de 
Caprarole ,  bâti  par  Vignola ,  et  du 
Palais  Barber i ni  à  Rome,  construit 
parle  Bernin.  Uescalier  à  péristyle 
droit  en  perspective,  a  sa  rampe 
entre  deux  rangs  de  colonnes  ,  dont 
l'alignement  tend  à  un  point  devue, 
et  dont  le  diamètre  diminue,  et 
conséquemment  la  longueur  ;  d'où 
il  arrive  que  l'entablement  tendant 
aussi  au  point  de  vue ,  le  berceau 
rampant  qui  couvre  l'escalier ,  est 
en  canonnière  ,  et  n'est  point  pa- 
rallèle à  la  rampe  des  marches  dont 
le  giron  est  cependant  égal  :  tel  est 
le  grand  escalier  du  Vatican  à  Rome. 
Uescalier  à  quatre  noyaux,  a  un 
vide  carré ,  ou  rectangle ,  entre  ses 
rampes,  et  porte  sur  quatre  noyaux 
de  fond  ou  suspendus  :  tel  est  celui 
du  Palais  du  Luxembourg  à  Paris. 
Uescalier  à  quartiers  tournons ,  est 
celui  qui  a  des  quartiers  tournans 
à  l'un  des  bouts,  ou  aux  deux  bouts 
de  ses  rampes.  Les  marches  de 
Y  escalier  à  repos  sont  d'équerre  sur 
i'échiffre,  parallèles,  et  se  termi- 
nent alternativement  à  des  palliers. 
Uescalier  à  vis  de  Saint-Gilles  car- 
rée ,  est  dans  une  cage  carrée ,  et  ses 
m  9  relies  portent  sur  une  voûte  ram- 
pante sur  le  noyau  :  tels  sont  les 
petits  escaliers  du  Palais  du  Luxem- 
bourg à  Paris.  Uescalier  à  vis  Saint- 
Gilles  ronde ,  est  celui  dont  la  cage 
est  ronde ,  et  dont  les  marches  por- 
tent sur  une  voûte  rampante  sur  le 
noyau  :  tel  étoit  celui  du  prieuré  de 
Saint-Gilles  en  Languedoc,  dont  le 
nom  a  été  donné  à  la  forme  d'esca- 
lier en  question.  Uescalier  cintré, 
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est  celui  dont  un  côlé  de  la  cage  est 
en  demi-cercle  ou  en  demi-ellipse , 
et  le  jour  de  même  forme ,  eu  sorte 
que  le  collet  des  marches  tournantes 
est  toujours  égal  :  toi  est  le  grand 
escalier  suspendu  de  l'Observatoire 
à  Paris.  Un  escalier  commun ,  est 
celui  qui,  par  des*' palliera  alterna- 
tifs communique  à  de ujq  corps-de- 
logis  ,  dont  les  étages  ne  sont  pas  de 
niveau  ,  ou  par  un  pallier  de  com- 
munication lorsqu'ils  sont  de  plain- 
pied  ;  on  appelle  escalier  de  gazon , 
une  pente  qu'on  pratique  dans  les 
jardins  avec  des  degrés  qu\>n  re- 
couvre de  gazon;  un  escalier  en  arc 
de  cloître. ,  à  lune  Lté  et  à  repos  ,  est 
celui  dont  les  repos  et  pallier»  carrés 
en  retour,  portés  par  des  voûtes  en 
arc  de  cloître ,  rachètent  des  ber- 
ceaux rampans  dont  les  retombées 
(  Foy.  ce  mot)  sont  soutenues  par 
des  arcs  aussi  rainpaus ,  qui  por- 
tent sur  des  noyaux  ou  piliers  de 
fond,  et  laissent  uo  vide  au  mi- 
lieu :  ces  arcs  rampans  ont  des  lu- 
nettes en  décharge  opposées  dans 
les  berceaux  ;  tel  étoit  le  grand  es- 
calier du  palais  du  Luxembourg  à 
Paris.  U escalier  en  arc  de  cloître 
suspendu  et  à  repos ,  est  celui  dont 
les  rampes,  pal  lier  s  et  repos  sont 
suspendus  par  des  arcs  de  cloître , 
comme  l'escalier  de  l'aile  du  côté 
du  nord  au  château  de  Versailles. 
Un  escalier  en  fer  à  cheval ,  est  une 
espèce  de  grand  perron  dont  le  plan 
*  si  circulaire ,  et  dont  toutes  les  mar- 
ches tendent  à  un  centre  commun  : 
ttl  est  celui  de  la  cour  du.  cheval- 
blanc  à  Fontainebleau ,  et  ceux  du 
château  de  Caprazola.  La  cage  de 
Y  escalier  en  limace  est  circulaire  ou 
ovale ,  ses  marches  sont  portées  par 
un  mur  circulaire  ,  percées  d'ar- 
cades rampantes;  on  appelle  esca- 
lier hors  œuvre ,  celui  dont  la  cage 
est  en  dehors  du  bâtiment ,  et  n'y 
tient  que  par  un  côté.  Un  escalier 
à  noyau  rond  ou  ovale  ,  est  celui 
dont  le  noyau  est  à  vis  ,  et  dont 
les  marches  forment  le  noyau.  Un 
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escalier  à  noyau  suspendu ,  est  celui 
dont  les  marches  tiennent  à  un 
limon  en  ligne  spirale  ,  qui  laisse 
un  vide  dans  le  milieu  :  tel  est 
celui  de  l'hôtel  de  Soubise  à  Paris  ; 
on  appelle  escalier  secret  ou  dé- 
robe  ,  celui  qui  est  pratiqué  pour 
communiquer  aux  gar dérobes,  en- 
tresols ,  et  même  aux  appartenons , 
sans  passer  par  les  principales  piè- 
ces. Un  escalier  triangulaire  ,  est 
celui  dont  la  cage  et  le  vide  sont 
de  figure  triangulaire. 

Escarbocclk  ;  mot  par  lequel 
nous  rendons  le  mot  carbunculus 
charbon  ,  des  Romain» ,  qui  dési- 
guoit  une  pierre  rouge  ;  les  Grecs 
nommoienl  cette  pierre  anthrax  , 
pour  exprimer  aussi  sa  ressemblance 
avec  un  charbon  ardeut.Selou  Hill, 
dans  son  Commentaire  sur  le  traité 
des  pierres  de  1 héophrasle ,  «  notre 
»  grenat  étoit  l'escarbouble  ou  car- 
»  bunrulus  des  anciens,  parce  que 
»  sa  couleur ,  sur-tout  aux  rayons 
»  du  soleil  ,  tiroit  sur  le  roàge  de 
»  feu  ,  ce  qui  donnoit  à  la  pierre 
»  l'aspect  d'un  charbon  ardent  ». 
Pline  dit  que  les  carbunculi  ré- 
paudoient  une  flamme  tantôt  plus 
claire  et  tantôt  plus  obscure  ;  qu'on 
estimoit  sur-tout  ceux  dont  l'éclat 
se  terminoit  en  un  violet  d'amé- 
thyste ;  il  ajoute  qu'on  faisoit  avec 
ceux  des  Indes  ,  des  vases  dont  la 
capacité  égaloit  celle  d'un  sextarius , 
environ  une  chopine.  Ces  détails  et 
d'autres  font  penser  à  M.  Haùy  que 
lecarbuuculus  des  anciens  est  notre 
grenat.  Pline  observe  cependant  que 
les  escarboucles  surnommés  carcAe- 
donii  étoient  beaucoup  plus  petits, 
ce  qui  peut  faire  penser  que  sous 
lo  mot  carbunculus  ils  ont  aussi 
compris  le  rubis. 

Escarcelle  ;  espèce  de  bourse 
assez  semblable  aux  sacs  à  ouvrage 
ou  à  ceux  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui des  ridicules  ;  dans  le  moyen 
âge  les  personnes  des  deux  sexes 
la  portoient ,  attachée  à  leur  cein.-*- 
tu  te.  On  raffina  bcai  coup  sur  (a 
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beauté  de  ces  bourses  ,  qui ,  selon 
leur  différence  de  forme  et  de 
grandeur  ,  prirent  le  nom  de  bour- 
«elot,  de  goule,  dauinôniére,  d'es- 
carcelle. 

Les  croisés  et  les  pèlerins  ne  man- 
quoient  pas  avant  leur  départ  d'al- 
ler faire  bénir  à  l'église  leur  escar- 
celle avec  leur  bourdon,  et  saint 
Ljui's  fit  celle  cérémonie  à  Saint- 
Denis.  Quand  on  faisoit  cession  pour 
dettes ,  on  se  dépouilloil  de  sa  cein- 
ture devant  les  juges ;c  et  oit  en  quel- 
que sorte  se  dépouiller  de  tout  droit 
k  sa  propriété.  Dans  les  amendes- 
honorables  qui  emporloieut  confis- 
cation ,  ou  n'eu  avoit  pas  non  plus. 
Les  femmes  veuves  ,  lorsqu'elles 
rcnoucoieiit  à  la  succession  de  leur 
mari  ,  alloient  la  déposer  sur  sa 
fosse.  De  celte  coutume  de  porter 
«sa  bourse  ainsi  suspendue  en  dehors, 
naquirent  ces  expressions  qui,  au- 
jourd'hui que  les  choses  sont  chan- 
gées, n'ont  plus  de  sens  dans  la  lan- 
gue :  Couper  la  bourse .  fouiller  à 
l'escarcelle. 

Les  bourses  éloient  garnies  et  or- 
nées d'orfèvrerie  :  le  fond  étoil  d'é- 
toffe précieuse  ou  de  velours.  Les 
l  ois  el  les  princes  portoie ut  des  au- 
môniéres  ;  c  étoient  la  bourse  des 
gens  d'un  rang  inférieur  qui  s)ap- 
]>eloient  escarcelle  :  cependant  les 
hommes  d'un  rang  distingué  lui  don- 
noient  aussi  quelquefois  ce  nom.  11 
faut  que  l'usage  et  le  nom  aient  duré 
jusqu'à  des  temps  assez  récens  ,  puis- 
que Brantôme,  pa>  lanl  du  maréchal 
de  Matignon  et  d  une  incommodité 
do  ce  seigneur,  dit  :  «11  portoil  ordi- 
nairement ,  par  l'avis  de  son  méde- 
cin ,  dans  une  gibecière  (  qu'on  ap- 
pcloit  communément  escarcelle), 
une  petite  bouteille  d'eau-de-vie, 
afin  que, quand  ce  mal  lesaisiroit, 
il  eût  aussi-tôt  recours  à  en  boire  ; 
mais  il  fut  si  soudain  surpris,  qu'il 
n'eut  pas  le  loisir  de  mettre  la  main 
à  l'escarcelle  ». 

Esclaves.  Les  esclaves  grecs 
avoient  pour  tout  vêlement  une  tu- 
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nique  courte,  et  dépourvue  de  man- 
ches, qu'ils  serroient  avec  une  cein- 
ture. Ils  s'enveloppoient  ensuite  dans 
un  manteau  très-court, fait  de  peaux 
d'animaux,  garnies  de  laine  ou  do 
poil,  ayant  une  espèce  de  capuchon. 
Quant  à  leur  coiffure,  il  paroîl  qu'on 
ne  rasoit  pas  indistinctement  tous  les 
esclaves,  mais  que  cela  se  pratiquoit 
cependant  d'ordinaire.  Les  esclaves 
des  Romains  avoient,  selon  Ju  vénal, 
la  tête  rasée,  el  portoient  une  tunique 
pour  toul  habillement.  La  formalité 
de  l'affranchissement  se  faisoil  de- 
vant le  préteur,  qui  touchoit  l'es- 
clave d'une  baguette  et  qui  lui  don- 
noil  un  bonnet  de  laine  blanche  , 
appelé  pi/eua.  Il  n'éloit  pas  défendu 
aux  maîtres  de  donner  aux  esclaves 
d'autres  habillemens  ,  ou  de  leur 
laisser  les  cheveux.  Les  femmes  ou 
biles  esclaves  étoient  habillées  à  peu 
de  chose  prés  ,  comme  les  autres 
femmes  romaines;  c'est-à-dire  , 
qu'elles  portoient  une  oudeuxtuni- 
ques  courtes  ,  mais  sans  manteau  ou 
slola.  Ou  observa  long-temps  de  ne 
pas  donner  aux  esclaves  les  habil- 
lemens  auxquels  étoit  attachée  la 
distinction  de  citoyen  romain  ;  sa- 
voir ,  la  Utffa  pour  les  hommes ,  et 
la  slola  pour  les  femmes.  Mura- 
tori  ,  dans  ses  Annales  d'Italie* 
observe  qu'en  l'année  229  de  l'ère 
chrétienne,  les  habillemens  étoient 
tellement  confondus,  qu'on  ne  dis- 
tinguoitplus  les  personnes  libres  des 
esclaves  ;  et  comme  ces  derniers 
étoient  en  plus  grand  nombre,  le 
célèbre  jurisconsulte  Ulpien  con- 
seilla à  l'empereur  Alexandre-Sé- 
vère ,  de  ne  point  rétablir  la  dis- 
tinction dans  les  habillemens  ,  de 
crainte  qu'elle  n'eût  servi  à  faire 
connoitre  aux  esclaves  leur  supé- 
riorité en  nombre.  Au  quatrième 
siècle  de  l'ère  vulgaire ,  les  esclaves 
romains  portoient    des  tuniques 
rayées  et  d'étoffes  à  fleurs.  Aslérins , 
évèque  d'Amasa  dans  le  Pont ,  au 
commencement  du  cinquième  siè- 
cle, parlant  dans  une  de  ses  homé- 
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lies,  d'une  femme  qui  se  dégaina  en 
esclave,  poursuivre  son  mari  pros- 
crit et  fugitif»  dit  qu'elle  coupa  >ses 
cheveux ,  et  qu'elle  prit  une  tunique 
d'homme ,  faite  d'une  étoffe  à  fleurs. 
Les  esclaves  mettoient  par -des*  us  la 
tunique  un  manteau  aussi  court  que 
cet  habillement  ;  ce  manteau  fait 
d'uneétofle grossière,  velue,  de  cou- 
leur sombré,  éloit  appelé  lacerna  , 
penu/a  ,  birrtts  ,  et  garni  ordinaire- 
ment d'un  capuchon.  Lorsqu'on  ex- 
posoit  en  vente  les  esclaves ,  on  sus- 
pendoil  à  leur  cou  nu  écriteau,  sur 
lequel  éloit  énoncé  l'art  ou  la  pro- 
fession qu'ils  exerçoieut.  On  frot- 
loit  avec  de  la  craie  les  pieds  des 
esclaves  amenés  d'Asie  à  Rome  ; 
c'étoit  dans  les  marchés' leur  carac- 
tère dislinctif.  Quand  le  marchand 
d'esclaves  ne  vouloit  pas  en  garan- 
tir quelques-uns ,  il  ne  les  exposoit 
pas  en  vente,  la  léte  nue  comme  les 
autres  ;  mais  il  les  coiffoit  d'un  bon- 
net pour  avertir  les  acheteurs. 

Escophion.  C'étoit  un  bonnet 
d'étoffe  brocardée ,  fait  en  forme  de 
cœur.  Ce  nom  vient  du  mot  coiffe  , 
en  latin  eu  fa.  Sous  les  régnes  de 
Charles  v  et  de  Charles  vi ,  on  trou- 
ve la  figure  de  ce  bonnet  sur  les  an- 
ciennes tombes,  les  vitraux  et  les 
anciens  manuscrits. 

E  si  mi.  Voyez  E. 

Espace,  intervalle  blanc,  ou 
distance  qui  se  trouve  dans  la  portée 
entre  une  ligne  et  celle  qui  )a  suit 
immédiatement  au-dessus  6u  au- 
dëssôus.  Il  y  a  quatre  espaces  dans 
les  cinq  lignes,  et  il  y  a  de  plus 
deux  espaces  ,  l'un  au-dessus,  l'au- 
tre au— dessous  de  la  portée  entière  : 
on  borne  ces  deux  espaces  indé- 
finis par  des  lignes  postiches  ajou- 
tées en  haut  ou  en  bas  ,  lesquelles 
augmentent  l'étendue  de  la  portée, 
et  fournissent  de  nouveaux  es- 
"  paces.  Chacun  de  ces  espaces  divise 
l'intervalle  des  deux  lignés  qui  le 
terminent  en  deux  degrés  diato- 
niques. 

Espacement.  C'est  toute  distance 
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égale  entre  un  corps  et  un  autre , 
comme  entre  les  poteaux  d'une 
cloison, entre  les  solives  d'un  plan- 
cher, les  baluslres  d'un  appui ,  etc. 

Espagne.  Ce  pays  est  souvent  re- 
présenté sur  les  médailles  antiques 
sous  la  figure  d'nne  femme ,  en  habit 
militaire  ,  tenant  quelquefois ,  pour 
caractériser  la  bravoure  des  Espa- 
gnols, deux  javelots  et  un  petit  bou- 
clier particulier  à  ce  peuple  ;  ou 
bien ,  pour  désigner  la  fertilité  du 
pays  ,  des  épis  ,  quelquefois  aussi 
un  pavot.  Le  lapin  sert  également 
de  symbole  à  l'Espagne  sur  ses  mé- 
dailles, parce  que  cette  contrée  nour- 
rit beaucoup  de  lapins  ,  ou  parce  que 
les  Romains  désiguoient  par  le  mot 
cuniculita  le  lapin  et  les  souter- 
rains '  dea  mines  dont  l'Espagne 
abondoit. 

Espérance  ;  divinitéappeléepar 
les  Grecs  Elpis ,  ei  par  les  Romains 
Spes.  A  Rome,  elle  avoit plusieurs 
temples.  On  la  voit  fréquemment 
figurée  sur  les  médailles  impériales 
frappées  au  commencement  du  rè- 
gne des  princes,  à  cause  de  l'espoir 
que  les  peuples  en  conce  voient.  Elle 
est  ordinairement  représentée  sous 
les  traits  d'une  jeune  femme  debout, 
relevant  d'une  main  un  pan  de  sa 
robe,  et  tenant  de  l'autre  une  fleur. 

Esquisse.  Ce  mot ,  dérivé  de 
l'italien  schizzo,  désigne  la  pre- 
mièrè  idée  d'un  sujet  de  peinture, 
tracée  dans  le  premier  feu  de  la 
composition,  quels  que  soient  les 
moyensou  lamatièreqn'on  emploie. 
L'artiste  se  sert  indistinctement  du 
charbon ,  de  la  pierre  de  couleur  » 
de  la  plume,  du  pinceau  ;  en  géné- 
ral ,  il-  donne  la  préférence  à  celui 
de  ces  moyens  dont  l'emploi  est 
plus  facile  et  plus  prom  r>t.  C'est  cette 
rapidité  d'exéculion  qui  est  le  prin- 
cipe du  feu  qu'on  voit  briller  dans 
les  esquisses  des  peintres  de  génie.  • 
On  y  reconnoît  l'empreinte  du  mou- 
vement de  leur  aine;  on  en  calcule 
la  force  et  la  fécondité.  L'étude  des 
esquisses  tracées  par  Jes^i.atids  ma-j 
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très,  sur -tout  par  ceux  qui  ont 
réussi  dans  la  partie  de  la  compo- 
sition ,  est  extrêmement  utile  aux 
artistes.  Un  peintre  de  génie  se 
borne  rarement  à  nne  seule'  idée 
pour  sa  composition  :  la  première 
esquisse  a  quelquefois,  l'avantage 
d'être  plus  brillante;  mais  elle  est 
aussi  sujette  aux  défauts  insépara- 
bles de  la  rapidité  avec  laquelle  elle 
a  été  conçue  :  l'esquisse  suivante 
offrira  les  effets  d'une  imagination 
modérée  ,  et  les  autres  marqueront 
la  roule  que  le  jugement  de  l'artiste 
a  suivie  ,  el  que  le  jeune  élève  a 
intérêt  de  découvrir.  La  compa- 
raison des  esquisses  des  grands  maî- 
tres avec  leurs  tableaux  achevés  est 
encore  intéressante  en  ce  qu'elle 
suggère  des  réflexions  sur  leur  ca- 
ractère ,  sur  leur  manière  et  sur  une 
infinité  defaitspai  ticuliers  relatifs  à 
leur  personne  et  à  leur  talent.  ;  elle 
fournil  encore  quelquefois  des  preu- 
ves de  la  gène  qu'ont  imposée  aux 
artistes  les  personnes  qui  les  ont 
employés  ,  et  qui  les  ont  forcés  à 
abandonner  des  idées  raisonnables 
pour  y  substituer  des  idées  absur- 
des. La  peinture  à  fresque  dont  Ra- 
phaël a  orné  le  Vatican,  et  qui  re- 
présente Ajtila,  dont  les  projets  sont 
suspendus  par  Vappariliou  des  apô- 
tres S.  Pierre  el  S.  Paul,,  en  est  un 
exemple.  Dans  l'exécution  de  celte 
fresque  ,  au  lieu  de  S.  Léon  ,  on 
voit  Léon  x  en  habits  pontificaux, 
accompagné  d'un  cortège  nombreux. 
Cet  anachronisme  choquant  ne  doit 
pas  être  imputé  à  Raphaël,  ainsi 
qu'on  le  voit  par  un  dessin  à  la 
plume  lavé  au  bistre  et  rehaussé  de 
blanc  ,  qui  se  trouve  parmi  la  col- 
lection desxlessins  originaux  du  Mu- 
sée des  arts ,  où  il  a  été  exposé  sons 
le  n°.  24,2  •  au  mois  de  messidor  de 
l'an  dix.  Il  n'y  est  point  question 
de  Léo»  x ,  S.  Léon  même  n'y  pa-> 
roi!  qu*  dans  1  eloignement  ;  l'action 
d'Attila  ,  l'effet  que  produit  sur  lui 
el  sur  les  soldats  qui  l'accompa- 
gnent, l'apparition  des  deux  apô- 
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très ,  est  l'objet  principal  de  l'or"* 
donnance.  L'usage  des  esquisses  a 
cependant  ses  dangers  lorsqu'un 
jeune  artiste  se  livre  trop  à  leur 
étude.  L'indécision  dans  l'ordon- 
nance, l'incorrection  dans  le  des- 
sin ,  l'aversion  de  terminer,  eu  sont 
très -souvent  la  suite.  Quant  à  la 
différënce  qu'on  fait  entre  les  mots 
esquisse  et  ébauche,  voy.  Ebauche. 

EsQUjssiiR,  c'est  faire  une  es- 
quisse ;  pour  dire  qu'une  chose  n'est 
pas  terminée  en  littérature,  comme 
dans  les  arts ,  ou  dit  qu'elle  n'est 
qu' 'esquissée* 

Esta  wpr  ;  ce  mot  dérivé  de  l'ita- 
lien slampare ,  impr'uner  ,  désigne , 
comme  le  mot  épreuve,,  le  produit 
d'une  planche  gravée;  cependant 
ces  deux  mois  ne  sont  pas  syno- 
nymes, ïu  épreuve  est  relative  à  la 
planche  d'où  elle  est  tirée  ,  ou  a 
d'autres  épreuves  auxquelles  on  la 
compare .1  on  dit,  j'ai  une  belle 
épreuve  de  telle  planche  ;  celte 
épreuve-ci  est  plus  helle  que  celle- 
là.  Le  mot  estampe  est  pris  dans 
un  sens  absolu  ;  on  dit  voilà  une 
belle  estampe  ;  quelquefois  il  esf 
relatif  au  tableau  d'après  lequel  l'es- 
tampe a  été  faite ,  on  dit  il  y  a.  une 
belle,  estampe  de  tel  lableau.  On  di| 
j'ai  de  belles  estampes  ;  on  ne  dira 
pas  jTai  de  belles  épreuves,  à  inqins 
qu'on  n'ajoute  0*0  quelle  estampe. 
Le  mot  estampe  appartient  égale*: 
ment  aux  produits  de  la  gravure  a 
l'eau-forte ,  au  burin  >  à  la  manière 
noire ,  à.  la  manière  du  crayon  ,  du 
lavis  ,  etc.  Après  l'art  de  l'impri- 
merie ,  celui  de  graver  en  estam- 
pes est  le  plus  utile  au  progrès  du 
goût ,  des  sciences, et  des  arts.  Les 
estampes  sont,  d'une  grande,  utilité 
pour  nous  faire  connoitre  le  génie, 
le  goût  e!  la  manière  des  grands 
maîtres,  et  pour  former  ceux  qui 
veulent  courir  la  même  carrière  où 
ils  se  sont  distingués.  V.  Gravure. 

Estompr  instrument  à  estom- 
per ,  ou  bien  l'art  d'estomper  ;  cru 
d'il  faire  une  es  Ivmpe.  Les  estompes 
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se  font  avec  un  papier  demi-brouil- 
lard roulé  comme  une  espèce  de 
crayon ,  ou  avec  de  la  peau  de 
castor ,  ou  de  la  peau  de  mouton 
passée  a  l'huile. 

Estomper  ;  c*est  adoucir  avec 
l'estompe  les  hachures  du  crayon, 
et  les  réduire  en  masse.  On  estompe 
avec  la  sanguine  comme  avec  la 
pierre  noire  sur  le  papier  blanc  et 
gris  :  mais  la  sanguine  estompée 
n'est  pas  si  agréable  à  la  vue  que 
la  pierre  noire. 

Estrade;  sur  les  médailles  ro- 
maines on  voit  quelquefois  l'empe- 
reur sur  une  estrade  ,  appelée  en 
latin  suggestum ,  faire  une  allocu- 
tion (  V,  ce  mot) ,  ou  une  distribu- 
tion, etc.  On  voit  la  même  chose 
sur  quelques  bas-reliefs,  principa- 
lement sur  ceux  des  colonnes  Tra- 
;ane  et  Antonine. 

Estropiés  ;  une  figure  est  estro- 
piée lorsqu'elle  n'est  pas  bien  des- 
sinée, ou  qu'elle  est  dans  une  atti- 
tude gênante  et  forcée. 

.Etage  ;  on  appelle  ainsi  la  suite 
de  chambres  comprise  entre  deux 
planchers  au-dessus  du  rez-de- 
chaussée  et  de  l'entresol.  Les  étages 
entiers  sont  les  étages  ordiuaires  ; 
on  a  en  outre  des  demi-étages  qui 
portent  le  nom  à1  at tiques ,  lorsqu'ils 
sont  placée  immédiatement  sous  le 
toit ,  et  celui  d'entresols  lorsqu'ils 
ont  un  étage  au  — dessus  d'eux.  Si 
toas  les  étages  d'une  maisOh  avoit'nt 
la  même  élévation,  l'effet  que  cela 
produiroit  ne  seroit  pas  agréable. 
On  donne  plus  d'élévation  à  l'é- 
tage principal ,  et  ou  diminue  £ro- 
portionnèllemenl  les  autres.  Dans 
lès  villes  on  peut  donner  quaire  et 
plasieur*  étages  aux  maisons  desti- 
nées à  être  habitées,  parce  qu'il  y 
faut  beaucoup  d'habitations  et  qu'il 
faut  ménager  la  place.  Dans  les  pa- 
lais on  ne  devroit  point  placer  d'au- 
tres Chambres  au-dessus  de  l'étage 
principal ,  parce  que  plusieurs  éta- 
pes l'un  par-dessus  l'autre  ,  pro~ 


ETA  565 
duisent  toujours  un  '  mauvais  ef- 
fet ,  et  qu'il  est  fatigant  d'entendre 
marcher  au-dessus  de  sa  léte  ceux 
qui  habitent  les  étages  supérieurs. 
I^es  maisons  de  campagne  font  un 
effet  très-agréable ,  lorsqu'au-dessus 
du  rez-de-chaussée  elles  n'ont  qu'uni 
seul  étage ,  surmonté  tout  au  pluà 
d'uu  demi-étage.  A  la  façade  exté- 
rieure on  divise  les  divers  étages  par 
des  corniches  en  saillie ,  ce  qui  cou* 
tribue  non-seulement  à  donner  une 
bonne  apparence  à  l'édifice  ;  mais 
même  à  suggérer  l'idée  d'une  plus 
grande  solidité.  Un  édifice  de  trois 
à  quatre  étages  dont  la  façade  exté- 
rieure n'est  pas  partagée  par  plu- 
sieurs cornirhes ,  a  l'apparence  trop 
maigre.  Cette  séparation  des  étages 
ne  peut  cependant  avoir  lieu  lors- 
qu'il y  a  à  la  principale  façade  des 
colonnes  ou  pilastres  qui  montent 
jusqu'à  la  corniche  principale. 

On  appelle  étage  souterrain  celui 
qui  est  au-dessous  du  rez-de- 
chaussée  ;  étage  du  m-de-chausséè 
celui  qui  est  compris  entre  le  sol 
et  le  premier  plancher  ;  étage  carré 
celui  dont  les  murs  sont  d'à-plomh; 
étage  en  galetas  celui  qui  est  pra— 
tiqué  dans  le  comble  ,  dans  lequel  on 
voit  les  poinçons,  les  pannes,  etc. 
quoiqu'il  soit  lambrissé  en  plâtre.4 

Il  paroît  très -sûr  que  les  grandes 
maisons  des  Romains  et  defc  Grecs 
"n'a voient  qu'Un  rez-de-chaussée  : 
du  moins  la  description  que  Vilruve 
donne  de  leur  disposition  ne  parott 
se  rapporter  qu'à  une  pareille  mai* 
son  .  dont  le  nom  particulier  étoit 
monocolon.  Vilruve  ne  fait  nulle-* 
meut  mention  d'un  étage  supérieur. 
Ces  maisons  n'en  avoient  pas  be- 
soin ,  parce  qu'elles  occupoie nt  tant 
0*e  place,  et  qu'elles  renferihoient 
tant  de  chambres,  qu'un  homme  ri* 
cbe  et  toute  sa  famille  y  pon  voient 
trouver  toutes  leurs  aisances ,  et  urte 
place  suffisante.  Quant,  aux  maisons 
moins  grandes  ,  on  leur  donnoit 
d'autres  étages  que  lé  rez-de-chaus- 
sée ,  on  y  pratiquait  même  quelque- 
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lois  un  atrium  couvert,  que  Vilruve 
appelle  lesludinatuni ,  par -dessus 
lequel  on  établissoil  des  chambres. 
Quelquefois  on  plaçoit  les  salles  à 
inangcr  dans  l'étape  au-dessus  du 
rez-de-chaussée  ,  et  c'est  pour  cela 
que  la  partie  supérieure  fut  appelée 
cœnaculum.  Les  maisons  d'une 
moins  grande  importance,  situées 
derrière  les  bâti  mens  principaux, 
avoient  quelquefois  deux  et  plu- 
sieurs étages.  Le  propriétaire  logeoit 
au  rez-de-chaussée,  et  les  élages 
supérieurs  étoienl  loués  à  des  gens 
peu  fortunés.  Martial  nous  apprend 
tlans  la  118e  épigramme  de  son 
premier  livre  ,  qu'il  étoit  logé  au 
troisième  étage  ;  selon  Suétone ,  dans 
son  livre  des  illustres  Grammai- 
riens ,  jérbilîus  Pupillua  logeoit  sous 
le  toit.  Quelquefois  les  riches  Ro- 
mains construisoient  de  ces  maisons 
par  spéculation ,  et  uniquement  dans 
l'intention  de  les  louer.  Ils  en  cé- 
doient  l'exploitation  à  des  fermiers 
qui  les  sous-louoient  à  d'autres  et 
leur  payoient  une  certaine  rétribua 
t^on.  Le  nom  par  lequel  on  dési— 
gnoit  un  pareil  fermier  étoit  exer- 
cent cœnaculariam  ,  et  ses  loca- 
taires éloient  appelés  cœnacularii. 
Comme  ces  bâti  mens  rapportaient 
beaucoup  ,  plusieurs  Romains  leur 
donnoient  autant  d'étages  qu'il  étoit 
possible.  Mais  cetle  trop  grande  élé- 
vation devenoit  dangereuse  ,  sur- 
tout dans  les  incendies,  soit  parce 
qu'on  ne  pouvoit  pas  approcher 
des  maisons  qui  brûloieut ,  soit 
parce  que  .  la  chute  de  ces  mai- 
sons élevées  endommageoit  les  au- 
tres ,  Néron  défendit  de  donner  à 
l'avenir  tant  d'élévation  aux  maw 
sons. 

Etang  ;  lieu  dans  lequel  ou  ras- 
semble les  eaux  de  différentes  sour- 
ces pour,  y  nourrir  des  poissons. 

Voy  PÊCHERIES,  ,  < 

Eteindre,  signifie  en  terme  de 
peinture  ,  affoiblir  ou  adoucir  de 
grauds  clairs  ;  il  faut  éleiudre  les 
^lair*  d'un  tableau  )mr  uue  dégrada- 
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tiou  presqu'insensible  ,  et  à  mesure 
que  Ton  approche  des  extrémités. 

Étendue  ;  différence  de  deux 
sons  donnés  qui  en  oui  d'intermé- 
diaires ,  ou  somme  de  tous  les  in- 
tervalles compris  entre  les  deux  ex- 
trêmes. Ainsi  la  plus  grande  éten- 
due possible  est  celle  du  plus  grave 
au  plus  aigu  de  tous  les  sons  sen- 
sibles. 

Eternité.  Voy.  jEte'rnitas. 

Étoile  ;  ce  symbole  se  trouvé 
souvent  sur  les  médailles  ;  sûr  celles 
de  Jules-César  elle  indique  l'étoile 
de  YénuS,  déesse  dont  il  se  disuit 
issu,  ou  plutôt  lu  comète  qui  parut 
pendant  plusieurs  jours  après  la 
mort  de  César  et  qu'on  regardoit 
comme  son  astre.  Horace,  Ovide 
et  Virgile  ont  profité  dan»  leurs 
poèmes  de  celte  opinion  populaire. 
t(  L'étoile  de  Jules-César,  dit  Horace» 
brille  entre  les  astres  ,  comme  la 
4une  entre  les  clartés  subalternes  ». 
—  «  Vénus  ,  dit  Ovide  dans  ses 
Métamorphoses  ,  viul  sans  qu'on 
l'apperçût ,  dans  la  salle,  du  sénat, 
recevoir  cetle  amc  héroïque  ,  et  la 
dégageant  de  ses  membres  ,  ella> 
l'emporta  au  séjour  des  astres,  où 
elle  lui  permit  de  s!échapper  en- 
flammée ;  l'astre  nouveau  se  plaça 
au-dessus  de  la  lune  ,  formant  sur 
son  passage  une  longue  trace  de  lu- 
mière». Virgile plar(e  sur  le  bou- 
clier à' JE  née  l'image  d'Auguste,  et 
le  caractérise  de  la  même  manière, 
comme  ou  le  voit  sur  une  médaille 
d' A  ugusle  frappée  après  sa  mort  par 
ordre  de  Tibère.  «Ou  le  voit,  dit- 
il  ,  menant  l'ilulie^aux  combats  , 
suivi  du  sénat,  .du  peuple,  des 
pénales,  et  (tes  grands  dieux.  Il 
est  placé  au  haut  de  la  poupe  ;  de 
ses  temples  s'élance  un  double  feu 
d'heureux  augure  ,  et-  sur  sa  léle 
brille  l'astre  paternel  ».  Souvent 
l'empereur  et  (  impératrice  sont  dé- 
signés sur  les  médailles  par  une 
étoile,  qui  signifie  le, soleil  et  par 
nu  croissant  qui  indique  la  lune. 
Les  poêles  oui  souveut  employé 
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l'expression  de  jeunes  astres  pour 
désigner  les  en  fans  des  princes. 
Homère  compare  ainsi  Aslyajiax  à 
l'étoile  du  matin  ,  et  Virgile  eu  fait 
autant  pour  Ascagne.  Les  Dioscures, 
Castor  elPollux,  sont  toujours  re- 
présentés ayant  une  étoile  au-dessus 
de  leur  bonnet  pointu.  (Voy.  Dic- 
tionnaire Mythol.  art.  Castor  et 
Pollux.)  Comme  patrons  des  na- 
vigateurs ,  les  Dioscures  étoient 
adorés  sur-tout  dans  les  villes  ma- 
ritimes, nommément  à  Tripoli  en 
Phœnicie  ,  à  Naples,  en  Italie,  etc. 
c'est  pourquoi  ces  villes  plaçoient 
souvent  sur  leurs  médailles  la  tète 
ou  les  symboles  des  Dioscures.  On 
trouve  une  étoile  devant  la  tète  de 
Mars  sur  les  deniers  de  la  famille 
Itustia,  parce  que  l'année  commen- 
çoit  par  le  mois  de  Mars  qui  tiroit 
son  nom  de  ce  dieu.  Sur  les  mé- 
dailles de  plusieurs  empereurs ,  l'é- 
toile est  regardée  comme  le  symbole 
de  l'apothéose.  On  trouve  une  étoile 
sur  les  médailles  de  beaucoup  d'em- 
pereurs, de  beaucoup  de  familles 
romaines,  d'un  très-grand  nombre 
de  villes  et  de  beaucoup  de  rois. 
L'étoile  sur  les  médailles  des  villes 
désigne  quelquefois  l'horoscope  de 
celle  qui  les  avoit  fait  frapper.  Sur 
les  médailles  d'EIagabale,  elle  re- 
présente le  soleil  dont  cet  empe- 
reur étoit  prêtre.  Les  étoiles  spmées 
sur  les  lapis,  sur  les  vélemens ,  leur 
servent  souvent  d'ornement,  et  ou 
les  emploie  dans  tous  les  genres  de 
décoration.  - 

Ethesnes.  On  en  rapporte  l'ori- 
gine à  Tatius,  roi  des  Sabine,  qui 
reçut  comme  un  bon  augure  des 
branches  coupées  dans  le  bois  de  la 
déesse  Strenua  ,  la  Force ,  qu'on 
lui  présenta  le  jour  de  l'an.  Il  auto- 
risa dans  la  suite  ces  presens ,  qui 
reçurent  le  nom  de  slrenas ,  et  Stre- 
nua présida  à  la  cérémonie  dcsélren- 
nes.  Cette  fèle ,  célébrée  le  premier 
jour  de  l'an,  fui  dédiée  au  dieu 
Janus ,  qui  ouvroit  î'anuée.  On  se 
faisoitdes  présens  de  fruits  agréa- 
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blés,  pour  témoigner  à  ses  amis 
qu'on  leur  souhailoit  une  vie  douce, 
les  cliens ,  eu  portant  ces  étreunes 
à  leur  patron,  y  joignoient  quelques 
pièces  d'argent.  Sous  Auguste,  le 
peuple  ,  les  chevaliers  et  les  séna- 
teurs présentaient  des  élrennes  à 
l'empereur  absent,  ils  les  portoieut 
dans  leCapitole.  L'argent  des  élren- 
nes étoit  destiné  à  acheter  des  sta- 
tues de  quelques  divinités.  Tibère 
défendit ,  par  un  édit ,  les  étrennes 
passé  le  premier  jour  de  l'an  ,  parco 
que  le  peuple  s'occupoit  de  cette  cé- 
rémonie pendant  huit  jours.  Cali- 
gula  déclara  qu'il  accepteroit  les 
étrennes  qu'où  lui  présent eroi t. 
Claudedéfeudilde  lui  en  offrir.  Celle 
coutume  s'est  toujours  couservée 
parmi  le  peuple.  Les  Grecs  ont  em- 
prunté des  Romains  l'usage  des 
étrennes.  Lc9  fruits  qu'on  donnoit  le 
plus  fréquemment  pour  étrennes  » 
étoient  du  miel,  des  figues,  des 
dattes,  souvent  couvertes  de  feuilles 
d'or.  On  donnoit  aussi  quelquefois 
des  devises  contenant  des  souhaits 
de  bonne  année.  Le  cabinet  des  an- 
tiques de  la  bibliothèque  nationale 
possède  deux  leri es  cuites,  sur  les- 
quelles on  lit  celte  devise:  Annvm 

NOVUM  FAUSTUM  FELICEM  TIBI  ;  ce 

qui  revient  à  nos  expressions  pro- 
verbiales de  souhai!s  de  bonne 
année.  On  lit  sur  une  aulre  celte 
devise  :  Annum  novcm  felkeu 
mihi  et  filio.  Ce  vœu  étoit  quél- 
quefois  exprimé  sur  des  cachets.  L» 
plus  souvent ,  sur  des  lampes  dont 
on  se  faisoit  présent  dans  celle  oc- 
casion ,  à  cause  des  variétés  de  leur 
forme ,  comme  ou  se  donne  aujour- 
d'hui des  lasses  de  porcelaine.  Le 
cabinet  des  antiques  de  la  biblio- 
thèque nationale  possède  de  cvs 
lampes.  Mafléi  a  publié  un  crysfot, 
sur  lequel  on  lit .  Annum  novum  , 
sanclum ,  perennem  t  felicem ,  Jiiit- 
peratori, 

F/tri  ers  ;  les  anciens  en  igno- 
roient  l'usage:  l'empereur- Maurice 
qui  a  vécu  vers  la  tiu  du  sixième 


Digitized  by  Google 


fi66  E  T  A 

siècle,  est  le  premier  qui  en  fasse 
mention  dans  son  Traité  de  l'Art 
militaire.  Le  défaut  d'élriers  obli- 
geoilles  jeunes  Romains  à  s'exercer 
à  sauter  sur  leur  cheval ,  l'épi  e  nue 
ou  la  pique  à  la  main.  Un  jaspe, 
expliqué  par  Winckelmann  ,  un 
bas-relief  gravé  par  Roccheggiani  , 
la  peiuture  d'un  vase  grec  publiée 
dans  mon  Recueil  de  monumens, 
font  voir  des  guerriers  qui  montent 
à  cheval  ,  en  mettant  le  pied  droit 
sur  un  crampon  placé  à  une  certaine 
hauteur ,  au  bas  de  la  pique  Les  per- 
sonnes distinguées  el  les  vieillards 
u\  oient  des  serviteurs  qui  le»  met- 
loient  à  cheval.  Les  rois  vaincus 
éloient  souvent  contraints  à  prêter 
leur  dos  aux  victorieux,  lorsqu'ils 
monloient  sur  leurs  chevaux  ou 
dans  leur  char.  Athénée  parle  de 
femmes  qui  s'abaissoicnl  à  faire  leur 
cour  aux  femmes  des  satrapes,  en 
leur  rendant  volontiers  le  même 
service.  Caiu»  Gracchus ,  pour  mé- 
riter la  bienveillance  et  les  suffrages 
de  ses  concitoyens,  fit,  à  l'exemple 
des  Grecs,  plater,  de  distance  en 
distance,  des  pierres  le  long  des 
grauds  chemins,  pour  aider  les  ca- 
v  aliers  à  monter  à  cheval,  sans  avoir 
besoin  de  personne.  Ce  défaut  d'é- 
triers  tenoil  à  la  manière  dont  les 
chevaux  éloient  alors  harnachés. 
On  les  couvroit  uniquement  d  une 
housse  de  drap  simple  ou  don ble ,  ou 
de  peaux  d'animaux  ,  attachées  avec 
trois  sangles  au  poitrail ,  à  la  queue 
et  au  ventre  du  cheval,  ainsi  qu'on 
eu  voit  des  exemples  sur  le*  colon- 
nes Trajane  et  Anionine ,  sur  l'arc 
de  Constantin,  sur  différentes  mé- 
dailles et  d'autres  monumens.  La 
selle  formée  par  des  arçons  solides, 
lelle  que  nous  l'employons  ,  fut  in- 
connue jusqu'aurègne  de  Théodose, 
qui  en  parle  le  premier  dans  une  loi  ; 
le  premier  monument  où  elle  pa- 
roisse ,  est  lu  colonne  d'Arcadius  à 
Conslanlinople.  Devenu  plus  solide, 
le  harnois  des  chevaux  put  suppor-. 
ter  les  étriers,  qui  n'auraient  pas 
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trouvé  un  point  de  suspension  fixa 
dans  une  pièce  de  drap  ou  une  peau 
de  bêle. 

Ktbusquk.  liEtrurie  ou  la  Tus- 
cie  étoit  nue  contrée  de  l'Italie  bien 
cultivée ,  et  dont  les  habilansavoient 
porté  les  arts  jusqu'à  un  certain 
point  de  perfection.  Dans  la  pre- 
mière période,  ou  celle  qui  s'étend 
depuis  les  temps  les  plu»  reculés 
jusques  au  temps  où  les  Etrusques 
ont  perdu  leur  liberté,  les  Pélasges 
s'établirent  chez  les  Etrusques  ;  et, 
conjointement  aver  eux  ,  ils  chas- 
sèrent les  Umbri  du  lieu  où  ils  ha- 
hiloient ,  vers  1 64.3  avant  J.  C.  D'au- 
tres Pélasges  arrivèrent  successive- 
ment dans  différens  temps , et  se  joi- 
gnirent aux  premiers.  Vers  99a 
avant  l'ère  vulgaire ,  23g  ans  avant 
la  fondation  de  Rome  ,  les  Etrusques 
devinrent  trés-puissaos  :  ils  eurent 
une  forme  de  gouvernement  ;  ils 
dominoient  sur  la  mer  Supérieure 
et  la  mer  Inférieure  :  ils  éloient 
partagés  en  douze  cités;  les  Umbri 
éloient  leurs  rivaux,  et  ils  eurent 
long-temps  la  guerre  avec  eux.  C'est 
à  celte  époque  qu'il  faut  placer  les 
premières  notions  des  arts  et  des 
sciences.  Nola  et  Capoue  furent 
fondées  en  Soi  avant  1ère  vulgaire. 
Rome  fut  fondée  en  754.  Ses  nou- 
veaux hahitans  adoptèrent  les  lettres 
pélasgiques,  modifiées  par  les  Etrus- 
ques. Si  une  statue  de  Romulus  sans 
tuuique  étoit  véritablement  de  son 
temps,  tomme  on  le  prélendoit:  si 
celles  deNuma,  de  Tarquiu  l'an- 
cien et  deServiusTullius,  ainsi  que 
celle  d'Allius  Navius,  éfoient  con- 
temporaines ,  elles  auroieril  été  fai- 
tes par  des  artistes  étrusques.  Mais 
on  doit  supposer  quelques  erreurs 
dans  le  témoignage  de  Pline ,  com- 
me lorsqu'il  parle  de  la  statue  d'Her- 
cule, antérieure  à  Evandre,  et  du 
quadrige  que  Romulus  fit  faire  de 
l'argent  des  habitans  de  Camarine, 
el  qu'il  consacra  à  Vuleain.  Sous 
Tarquin  l'ancien,  les  Etrusques  pra- 
tiquèrent la  plastique  :  ils  tirent  un 
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Jupiter  de  terre  cuile  peinte  en 
rouge  ;  ils  tirent  aussi  un  Hercule  de 
mémo  matière.  Tarquin-le-Saperbe, 
chassé  de  Rome  eu  5ou  avant  J.  C. , 
se  retira  chez  les  Etrusques.  Porsen- 
na ,  lur,  c'est  à-dire  chef,  des  babt-^ 
tans  de  Clusiam  ,  arma  pour  le  ven- 
ger. La  paix  fut  accordée  aux  Ro- 
mains à  des  conditions  très -dures  : 
selon  Tacite  et  Pline,  il  ne  leur  fut 
permis  défaire  usage  du  fer  que  pour 
l'agriculture.  Pline  fait  une  longue 
description  du  prétendu  tombeau  de 
Porsenna  (  f  .Tombeau  ).  Les  Sam- 
nites  s'emparéreul ,  en  4fl3  avant 
J.  C. ,  de  Capoue ,  qui  étoit  la  prin- 
cipale ville  des  Etrusques  :  les  Gau- 
lois leur  enlevèrent  plusieurs  par- 
ties de  leur  territoire.  Depuis  385, 
les  Etrusques  soutinrent  plusieurs 
guerres  contre  les  Romains  et  con- 
tre les  peuples  voisins ,  les  Cuméens , 
les  Carthaginois,  les  Syracusains  :  ils 
furent  vaincus  dans  deux  grandes 
batailles  ;  enfin  ils  se  rendirent  aux 
Romains ,  a8a  ans  avant  J.  C. 

Il  faut  distinguer  entre  le  style 
étrusque  et  les  ouvrages  d'artistes 
étrusques. On  se  sert,  dans  la  pein- 
ture moderne  ,  d'une  distinction 
semblable.  Franco  est  'Vénitien  ; 
mais  son  dessin  est  florentin  :  Feti 
est  Romain  ;  mais  sou  style  est  lom- 
bard :  Poussin  est  Français  ;  mais 
sou  style  lient  à  l'école  d'Italie.  Le 
style  étrusque  est  cclufqui  a  régné 
dans  l'école  toscane  depuis  sa  fonda- 
tion jusqu'à  une  certaine  époque  ; 
les  Latins  le  désignoient  proprement 
par  le  mot  Tuacanicus.  Ils  ne  di- 
soient point  /tontines  ni  agri  tusca- 
nici ,  mais  bien  opéra  et  signa  tus- 
canica.  P.ir  ce  mot ,  ils  désignoient 
moins  une  nation  ou  une* province , 
qu'une  école  et  un  style.  Il  est  donc 
nécessaire  de  rechercher  quelle  idée 
ils  attachoient  à  ce  mot  Tuacanicus , 
et  à  quels  signes  on  peut  recon- 
noitre  ce  style;  c'est  ainsi  que  nos 
jn^emens  diriges  par  uneréglesûre, 
seront  moius  incertains.  Le  style 
toscan  est ,  selon  Slrabon  ,  sembla- 
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ble  au  style  «égyptien ,  ou  an  style 
grec  très-ancien.  De  te  que  cet  au- 
teur dit  au  sujet  du  style  «égyptien  , 
on  peut  conclure  qu'il  compare  les 
statues  toscanes  ,  non  aux  statues 
(égyptien  nés  du  style  d'imitation,  car 
Strabon  a  vécu  sous  Auguste  ou  Ti- 
bère ,  long -temps  avant  Hadrien; 
et  quant  aux  ouv rages. grecs ,  il  ne 
prend  p»?  «ufemeu.  pour  .etm.d» 
comparaison  les  ouvrages  anciens  , 
tels  que  ceux  de  Myron  et  des  autres  - 
d'un  goût  à-peu-prés  semblable; 
mais  les  ouvrages  les  plus  anciens  , 
dont  le  style  et  le  dessin  se  recon- 
nojssenl  par  les  médailles  les  plus 
anciennes  de  la  G  ande-Grèce ,  et» 
par  une  petite  statue  eu  bronze  de 
Polycrate ,  qu'on  prendroit  pour 
a^yplienne ,  si  ses  caractères  ne  la 
désignoient  point  comme  grecque. 
Quintilien  ,  l'un  des  écrivains  les 
plus  judicieux  ,  établit  une  diffé- 
rence entre  la  sculpture  toscane  et  ht 
sculpture  grecque ,  de  même  qu'en- 
tre l'éloquence  altique  et  l'éloquen- 
ce asiatique.  Voici  comment  il  ca- 
ractérise cette  différence.  «  On  sait 
que  Myron  est  de  l'ancienne  école  , 
mais  non  pas  de  ta  plus  ancienne;  ses 
ouvrages  étoient  très-beaux  ,  mais 
ils  n'éfoient  pas  très  -  naturels  ;  ils 
xnanqiioieul  d'expression  ,  et  ne  re- 
présentaient les  cheveux  et  les  poils 
que  grossièrement  ».  On  sait  que 
Calamis  est  resté  encore  au-dessous 
de  lui  dans  l'art  ;  et  quelque  bien 
qu'aient  été  travaillées  différentes 
parties  de  ses  statues*  Fabius  Quin- 
tilien les  appelle  roides ,  et  Cicéron  , 
dures.  On  sait  par  ces  deux  auteurs 
qu'Egésias  et  C*lon  avoieul  un  style 
plus  roide  et  plus  dur  que  Calamis. 
Ils  furent  pour  la  sculpture  ce  que 
Scipion  et  Calon  ont  été  pour  l'élo- 
quence ;  cela  ne  lenoit  pas  au  temps 
dans  lequel  ils  ont  vécu,  mais  à  leur 
génie  particulier.  Ces  artistes  ,  dit 
Quintilien,  n'ont  pas  tout-à-fait 
donné  à  leurs  statues  la  roideur 
et  la  dureté  des  statues  toscanes  ; 
mais  ils  en  approchèrent  beaucoup. 
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Pline,  dans  l'intention  d'augmenter 
la  gloire  de  l'Italie  ,  cite  les  tra- 
vaux toscans,  pour  prouver  que 
la  sculplure  étoil  un  art  antique 
parmi  les  habilans  de  cette  contrée  : 
mais  il  ne  donne  pas  de  catalo- 
gue des  artistes  étrusques  ,  comme 
il  en  a  donné  de  ceux  de  la  Grèce 
et  de  Rome.  Parmi  les  ouvrages 
toscans ,  il  n'admire  qu'un  Apollon 
de  la  Bibliothèque  Palatine  ,  qui 
vraisemblablement  a  été  fait  vers 
la  fin  de  la  seconde  époque.  Ou  peut 
consulter  sur  ce  jugement  de  Pline  * 
ce  que  le  comte  de  Caylus  a  inséré 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  , 
tom.  xxv,  p.  35o-  355.  On  voit 
toutefois,  par  co  même  jugement , 
que  Pline  ne  trouva  pas  beaucoup  à 
louer  dans  l'école  toscane  ,  ainsi 
qu'il  avoit  trouvé  peu  à  louer  dans 
l'école  grecque  ancienne  et  dans 
rpgyplienne.  Telles  sont ,  en  peu  de 
mots,  les  autorités  des  anciens, 
d'après  lesquelles  on  peut  se  former 
une  idée  du  style  toscan.  Quelques 
autours  en  ont  abusé,  et  ont  pré- 
tendu que  tous  les  beaux  ouvrages 
trouvés  dans  la  Toscane  sont  venus 
delà  Grèce.  Mais  Quintilien  ,  Slra- 
bon  et  Pline  n'ont  jamais  dit  que 
tout  ouvrage  exécuté  par  un  artiste 
étrusque  fût  dans  le  style  toscan  :  ils 
ont  donné  cette  dénomination  aux 
statues  d'un  certain  temps  et  d'un 
certain  style  ;  ils  en  ont  toujours 
exclu  les  autres  ,  faits  dans  la  troi- 
sième  époque  >  à  l'imitation  des 
Grecs.  Eux-mêmes  font  aussi  peu  de 
cas  des  ouvrages  de  la  seconde,  et 
cela  parce  que  la  plupart  de  ces  ou- 
vrages ucloienl  pas  d'un  grand  méri- 
te. Au  reste,  ils  citent  avec  éloge  les 
ouvragesquiapprochoienl  davantage 
du  bon  goût.  En  effet ,  la  dureté  et 
la  roideur  de  celle  école  Vont  tou- 
jours en  diminuant  ;  et  il  n'étoit  pas 
possible  qu'une  nation  qui  aimoit  les 
beaux  arts,  qui  étoil  philotechnos , 
comme  l'appelle  Athénée,  toujours 
industrieuse  et  certainement  ingé- 
weusc,  ne  se  perfectionnât  pas  daus 
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l'espace  de  plusieurs  siècles  ,  sur» 
tout  lorsque  les  arts  eurent  fait  do 
si  grands  progrès  dans  la  Sicile  et 
dans  la  Grèce.  Aussi  les  grands 
recueils  d'urnes  et  d'idoles  étrus- 
ques montrent-ils,  même  à  présent , 
un  passage  insensible  d'une  grando 
ignorance  à  la  connoissance  de  l'art  ; 
et  on  arrive  à  un  style  et  à  un  goût, 
encore  toscan  en  effet,  mais  qui, 
après  Scopas  même  et  Praxitèles , 
trouvoit ,  au  temps  de  Quiulilien , 
des  amateurs  à  Rome. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  l'art  chez  les  Etrusques,  il  faut 
citer  sur-tout  Winckelmann,  dana 
son  Histoire  de  l'Art;  Guarnacci  , 
dans  ses  Origine  italiche  ;  Tira- 
bosch  i ,  daus  sa  Storia  délia  Utle- 
ratura  :  M.  Lanzi  ,  dans  son  Sag-* 
gio^sulla  Léingua  elrusca;  M.  Hf.y« 
nk,  daus  les  Mém.  de  l'Acad.  de 
Gœtlingue  ,  pour  l'année  1774  ;  et 
Passeri,  Gori  et  Buonarroti  , 
dans  leurs  ouvrages  sur  les  monu- 
mens  étrusques.  M.  Hey ne  a  entre- 
pris d  assigner  des  époques  à  l^art 
étrusque,  et  d'attributr  à  chacune 
d'elles  quelques  statues  ou  bas-re- 
liefs de  ceux  qui  se  trouvent  parti- 
culièrement dans  le  Muséum  élrus- 
cum  de  Gori.  Mais  il  n'a  pas  été  à 
même  de  porter  1  ou  jours  un  juge-* 
ment  juste,  parce  que  ce  livre  n'offre 
pas  toujours  des  dessins  exacts,  et 
que  Gori  n'est  pas  toujours  un  guide 
sur ,  lorsqu'il  s'agit  de  discerner  les 
statues  étrusques  des  romaines,  et  ' 
les  antiques  des  modernes. 

Il  faut  distinguer  dans  l'histoire 
de  l'Elrurie,  trois  périodes  qui  cer-t 
tainenient  ont  aussi  influé  sur  l'état 
de  l'art  chez  ce  peuple.  La  premièi  a 
période  es't  celle  de  l'Etrurie  libre  ; 
la  seconde  ,  celle  de  ce  pays  soumis 
aux  Romains,  et  pendant  laquelle 
les  artistes  étrusques  travailloient  à 
Rome;  enfin  ,1a  troisième,  cçlle  qui 
commence  à  l'époque  où  la  Grèce 
a  été  soumise  aux  Romains  ,  et  on 
les  artistes  grecs  affluoieut  à  Rome 
pour  y  porter  leur  art. 
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Etrusques  (Vases).  V.  Vases 
grecs. 

Etude.  Celui  qui  veut  mériter  le 
nom  d'arlisie parfait ,  doit  se  distin- 
guer à  la  fois  par  le  génie,  par  ses  ron- 
«oissances,  et  par  l'habitude  ou  l'a- 
dresse prâlique.Legénicest  un  don  de 
la  nature;  les  connoissauces  s'acquiè- 
rent par  l'étude  et  l'adresse  ,  par  la 
pratique  et  l'exercice  de  l'art.  Par  le 
mot  élude ,  nous  entendons  ici  tous 
les  travaux  que  l'artiste  doit  entre- 
prendre pour  acquérir  les  connois- 
sances  de  toute  espèce  dont  il  a  be- 
soin. On  désigne  par  le  mot  Etudes, 
au  pluriel,  les  travaux  que  l'arlii»te 

*  entreprend  pour  acquérir  l'habitude 
pratique  nécessaire  à  l'artiste.  (  V. 
Etudes.)  En  effet,  ces  travaux 
font  partie  de  l'étude,  parce  que 
l'artiste  doit  acquérir  par  l'exercice, 

,  l'aptitude  de  voir  et  de  sentir  les 
beautés  et  les  défauts  dans  les  ou- 
vrages de  l'art.  Le  génie,  ou  les 
dons  de  la  nature,  consistent  dans 
les  facultés  ou  les  talens  extérieurs 
et  intérieurs;  ils  sont  ce  qui  con- 
slitue  principalement  l'artiste:  mais 
ce  seroit  une  erreur  fatale  de  croire 
qu'avec  quelque  pratique  extérieure 
de  la  partie  mécanique  de  l'art ,  le 
génie  seul  suffit  pour  constituer 
Kartisle.  Lorsqu'on  examine  les  ou- 
vrages de  tous  les  artistes  qui  ont 
fait  preuve  d'un  grand  génie,  on 
trouve  facilement  qu'ils  ont  étudié 
et  médité  les  objets  de  leur  art  avec 
beaucoup  plus  de  soin  que  les  autres 
hommes  ;  ce  qui  précisément  les  a 
mis  en  état  de  présenter  les  objets 
de  la  manière  qui  leur  a  valu  l'ad- 
miration des  siècles.  Quelques  ob» 
servations  sur  les  éludes  qui  con- 
viennent à  nu  artiste,  ne  seront  pas 
déplacées  dans  ce  Dictionnaire. 
Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  études 
générales  et  préparatoires  qui  con- 
viennent à  tout  homme  qui  veut 
s'élever  au-dessus  du  vulgaire,  des 
études  qui  exercent  et  perfection- 
nent les  facultés  de  l'homme  ,  qui 
étendent  le  cercle  de  ses  idées , 
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jfarce  qu'elles  ne  conviennent  pas 
seulement  à  l'artiste,  mais  à  tout 
homme  qui  doit  un  jour  se  livrer  à 
des  occupations  qui  demandent  un 
esprit  cultivé.  Nous  devons  cepen- 
dant observer  que  tout  ce  qui  sert  A 
développer  les  différentes  disposi- 
tions du  génie,  toutes  les  connuiw- 
sances  qui  contribuent  en  général  à 
donner  à  l'homme  des  idées  pins 
étendues,  plus  claires,  sont  exl rè- 
mement  utiles  à  l'artiste.  Il  est  vrai 
qu'il  y  a  de  très-grands  artistes  qui 
ont  absolument  manqué  d'études 
littéraires;  mais  on  a  aussi  lieu  de 
présumer  que  l'ignorance  ,  le  cercle 
étroit  d'idées  ,  et  l'intelligence  plus 
bornée  qui  chez  eux  fut  la  suite  du 
défaut  de  bonnes  éludes  littéraires, a 
empêché  ces  habiles  maîtres  de  fair  e 
de  plus  grands  progrès  dans  diffé- 
rentes put-lies  de  l'art.  On  dit  que 
sonventRaphaël  lui-même asu  pro- 
fiter des  lumières  de  quelques-uns 
de  ses  savans  amis,  pour  exécuter 
des  ouvrages,  où  le  défaut  d'éludés 
littéraires  auroit  arrêté  sou  génie.  11 
seroit  donc  à  désirer  qu'on  donnât 
aux  artistes  ce  qu'on  appelle  une 
éducation  littéraire  .  autant  que  cela 
peut  se  faire  sans  nuire  aux  exer- 
cices et  aux  éludes  directement  né- 
cessaires à  l'artiste.  Pourvu  que  les 
connoissauees  littéraires  soient,  so- 
lides ,  il  est  incontestable  qu'elles 
porteront  l'artiste  quelques  degrés 
phiA  haut  qu'il  ne  seroit  parvenu 
sans  elles. 

Dans  cet  article,  nous  devons  par- 
ler plus  particulièrement  des  éludes 
et  des  travaux  préparatoires  que 
l'artiste,  dans  un  âge  mûr,  doit,  en- 
treprendre relativement  à  sou  art. 
Ces  éludes  se  rédnisenj  à  quatre 
points  principaux  :  i°.  connoissancu 
générale  de  l'homme  ;  a°.  eonuois- 
sanec  du  caractère  particulier  et  des 
mœurs  des  peuples  entiers  ainsi  que 
d  es  individus  ;  5°.connoissance  de 
la  nature,  et  4°.  connoissance  des 
arts  et  des  artistes. 

Les  beaux-arts  ne  sont  au  fond 
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que  des  moyen*  d'agir  sur  l'esprij. 
des  homme*  ;  d'après  cela  ,  il  est  fa- 
cile de  voir  combien  la  connois- 
sance  de  la  nature  de  l'homme  doit 
être  essentielle  à  tout  artiste.  Saus 
clic,  comment  pourroil-il  savoir  ce 
qui  est  nécessaire  dans  chaque  cas, 
pour  l'aire  une  impression  déter- 
minée sur  l'esprit?  L'artiste  com- 
mencera celle  étude  par  l'observa- 
tiouscrupuleusedelui  même;  il  fera 
attention  à  tout  ce  qui  se  passe  dans 
son  ame,  principalement  à  tous  les 
mouvcmeusel  à  toutes  lessensations 
qui  sont  accompagnés  de  plaisir  ou 
de  déplaisir,  qui,  par  conséquent , 
excitent  du  désir  ou  de  l'aversion. 
Un  homme  qui  ne  commence  pas 
par  avoir  des  idées  net  les  de  ses  pro- 
pres sensations  ,  ne  parviendra  ja- 
mais à  counuilrc  les  autres,  et  ne 
soroit  pas  propre  ,  par  conséquent, 
à  devenir  artiste. 

La  connoissanre  générale  de  la 
nature  humaine  ne  suffît  cependant 
point  à  l'artiste;  il  lui  faut  encore 
<  onnoître  les  différences  du  carac- 
tère et  des  mœurs  des  hommes. 
C'est-là  qu'il  puise  les  sujets,  pro- 
pies à  exercer  son  art.  Il  faut  donc 
qu'il  cherche  les  occasions  de  se 
trouver  souvent  dans  la  société  de 
personnes  de  diflérens  états  ,  de 
differens  caractères,  etc.;  il  faut 
sur-tout  qu'il  cherche  l'occasion  de 
les  voir  dans  des  momeus  où  des 
occupations  intéressantes  les  mettent 
en  pleine  activité  ,  où  la  force  de 
leur  génie  et  la  chaleur  de  leur  cœur 
peuvent  se  développer  librement. 
Les  counoissances  de  ce  genre  ne 
s'acquièrent  que  par  des  liaisons 
nombreuses  et  étendues  ,  lorsque 
l'artiste  observe  toujours  avec  une 
attention  soutenue ,  pour  remarquer 
soigneusement  tout  ce  qui  peut  dé- 
celer l'intérieur  de  l'homme. 

Celle  élude  des  caractères  des 
hommes  ne  devient  cependant  vé- 
ritablement utile  que  lorsqu'on  con- 
noil  suffisamment  les  diflérens  in- 
térêts qui  se  croisent  dans  la  vie 
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publique  et  privée  des  différente» 
classes  de  la  société,  et  lorsqu'on 
compare  l'histoire  des  autres  temps 
et  des  autres  peuples  avec  ce  qu'on 
observe  autour  de  soi. 

A  ces  études ,  l'artiste  doit  joindre 
celle  de*  la  nature  visible.  On  répète 
souveut  que  la  nature  est  la  véri- 
table école ,  où  l'artiste  doit  appren- 
dre son  art  ;  mais  il  faut  aussi  qu'il 
sache  comment  il  doit  étudier  dans 
cette  école.  Le  caractère  général  des 
ouvrages  de  l'art  se  trouve  dans  tout 
ce  que  la  nature  a  produit.  En  la 
considérant  ,  eu  l'examinant  tou- 
jours avec  soin,  le  goûtée  l'artiste 
se  formera.  Le  sentiment  du  beau, 
de  l'unité  el  de  la  variété,  de  l'ac- 
cord des  formes  extérieures  avec  le 
caractère  intérieur  ,  celui  de  l'har- 
monie de  toutes  les  parties,  de  la 
vérité  et  de  la  perfection ,  en  un 
mot  de  toutes  les  propriétés  d'un 
ouvrage  parfait ,  aéra  saus  doute  for- 
tifié par  l'observation  assidue  et  ré- 
fléchie des  ouvrages  variés  de  1» 
nature.  La  couuoissancede  la  nature 
facilite  aussi  à  l'artiste  l'invention  ; 
elle  lui  suggère  un  grand  nombre  de 
représentations  dont  il  pourra  tirer 
un  parti  avantageux  dans  ses  ou- 
vrages. On  trouvera  toujours  que  les 
artistes  distingués  sont  en  mémo 
temps  des  observateurs  scrupuleux 
et  assidus  de  toute  la  nature  visible, 
et  qu'ils  examinent  avec  le  plus 
grand  soin  tout  ce  qui  leur  pa  se 
sous  le*  yeux.  Aussi  arrive-t-il  fré- 
quemment qu'on  trouve  enfin  ,  dans 
la  nature,  des  choses  qui,  dans  les 
ouvrages  des  grands  artistes ,  nous 
ont  fait  le  plus  grand  plaisir ,  et  que 
pendant  long-temps  nous  n'avions 
attribuées  qu'à  leur  imagination. 

L'élude  des  meilleurs  ouvrages 
de  l'art  est  enfin  elle-même  extrê- 
mement avantageuse  pour  l'artiste. 
C'est  une  vérité  généralement  re- 
connue, que  les  exemples  instrui- 
sent, sinon  mieux,  du  moins  plus 
rapidement,  que  les  règles;  et  ces 
exemples,  l'artiste  ne  les  trouve 
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nulle  part  mieux  que  dans  les  ou- 
vrages des  meilleurs  artistes.  Celui 
qui  a  des  dispositions  ,  du  génie 
pour  un  arl ,  apprendra  eu  peu  de 
lemps  ,  par  la  vue  des  principaux 
ouvrages  de  l'art ,  beaucoup  pins 
qu'il  iVauroil  appris  parla  meillcurè 
instruction  théorique  ,  lorsqu'elle 
n'est  pas  appuyée  par  la  considéra- 
tion des  chefs-d'oeuvres  de  l'art.  Ce 
qui  constitue  un  ouvrage  parfait  de 
l'art ,  est  si  varié  ,  si  nombreux  , 
qu'on  ne  peut  pas  attendre  même  du 
plus  grand  génie,  que,  sans  .secours, 
il  parviendra  à  la  même  perfection 
sons  tous  les  rapports.  Pour  porter 
l'art  à  un  certain  degré  de  perfection 
sous  tous  les  rapports ,  il  faut  donc 
que  les  artistes  de  génie  aieut  vu  dif- 
fërens  ouvrages  de  leurs  prédéces- 
seurs dans  lesquels  ils  peuvent  ob- 
server 1rs  différentes  parties  de  l'art 
dans  leur 'perfection.  On  dit  que 
Raphaël  lui-même  ne  parvint  au 
degré   de   talent   qui  est  devenu 
l'admiration  des  siècles,  qu'après 
avoir  vu  les  ouvrages  de  Michel- 
Ange.  Il  seroit  extrêmement  utile 
aux  jeunes  artistes  ,  que  les  grands 
maîtres  voulussentpublier  avec  fran- 
chise ce  qu'ils  ont  appris  dans  les 
différentes  parties  de  l'art  par  la 
contemplation  des  ouvrages  d'autres 
maîtres.  De  bonnes  biographies  des 
artistes  célèbres ,  si  utiles  sous  d'au- 
tres rapports,  ne  le  sont  pas  moins 
sous  celui-ci.  La  connoissance  de 
leur  méthode  d'étudier,  des  cir- 
constances dans  lesquelles  ils  se  sont 
trouvés,  des  liaisons  qu'ils  ont  eues, 
en  un  mol  de  tout  ce  qui  a  contribué 
à  développer  leurs  talens ,  ne  sau- 
roit  qu'être  extrêmement  utile  aux 
autres  artistes.  Voyez.  Erudition, 
Etudes. 

Etudes.  On  donne  ce  nom  ,  en 
peinture ,  aux  parties  que  le  peintre 
dessine  ou  peint  séparément  ,  pour 
les  faire  ensuite  entrer  dans  la  com- 
position de  sou  tableau.  Ainsi  des 
figures  entières,  ou  des  têtes,  des 
pieds,  des  mains,  des  animaux,  des 
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arbres,  des  piaules,  des,  (leurs  ,  des 
fruits ,  et  généralement  toutes  sortes 
d'objets  dessinés  d'après  nature  , 
sont  des  éludes  par  lesquelles  on 
s'assure  de  la  vérité  dans  l'imitation 
et  de  la  convenance  dans  l'emploi 
qu'on  en  doit  faire. 

Etuve.  f'O^eJsCALDARlUM,!^- 
CONICUM. 

Eucharistie,  ou  le  sacrement 
de  la  communion.  Parmi  les  pre- 
miers chrétieus,  celui  qui  commu- 
niait, avoit  les  mains  jointes,  et 
ceux  qui  y  assistoient  prononçoient 
le  mot  Amen.  Dans  une  peinture 
de  la  neuvième  chambre  du  cime- 
tière de  Sainl-Marcellin  et  de  Saint- 
Pierre,  publiée  par  Arringhi  ,  on 
voitun  pelilagneau  avec  une  palme, 
ayant  sur  le  dos  un  petit  vase  en- 
touré d'un  nimbus  ;  on  y  voit  ce 
même  agneau  peint  plusieurs  fois 
parmi  les  anges.  Buonarroli  pense 
que  dans  les  temps  reculés  les  chré- 
tiens conservoient  peut-être  le  pain 
de  l'Eucharistie  dans  un  pareil  vase, 
placé  sur  un  a  £  rte  au  ,  comme  ils  sa 
sont  servis  par  la  suite  de  vases  qui 
avoienl  la  figure  d'une  colombe.  Le 
même  auteur ,  à  l'occasion  de  quel- 
ques verres  qui  représentent  lu  mi- 
racle de  la  multiplication  des  pains 
par  la  figure  des  sept  panier*  rem- 
plis de  restes ,  observe  que  ces  re- 
présentations étoieut  regardées  par 
les  premiers  chrétiens  comme  un 
symbole  de  l'Eucharistie.  Voyez 
Sacrement. 

Eudronie  ;  nom  de  l'air  que 
jonoieut  les  flûtes  aux  jeux  sthé- 
nieus,  institués  dans  Argos  en  l'hon- 
neur de  Jupiter.  L' Argien  Hiérax 
étoit  l'inventeur  de  cet  air. 

Ecripus;  fossé  qui  séparoit  l'a- 
rène des  sièges  des  combattants.  V. 
Cirque ,  p. 274, 

Eurythmie.  Ce  mot  signifie  belle 
proportion-,  il  est  quelquefois  em- 
ployé pour  marquer  la  beauté  des 
proportions  des  membres  de  l'ar- 
chitecture. ( 
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J^u stylos  ,  c'est-à-dire  ,  à  belles 
colonnes  ;  nom  que  les  anciens  don- 
noient  à  unemanière  de  disposer  les 
colonnes ,  qui  faisoil  un  très-bon 
effet.  Dans  l'euslylos,  l'entre-co- 
lonneuient  étoil  de  deux  diamètres 
el  d'un  quart  ;  le  diamètre  même 
des  colonnes  étoil  calculé  sur  la  lar- 
geur de  la  façade  qui  devoit  c-n  être 
décorée ,  et  l'on  donuuil  à  la  hau- 
teur des  colonnes  huil  diamètres  et 
demi.  Voyez  Colon  nu  ,  Entre- 
colon ne  m  est. 

Butuia;  ce  mot,  dans  la  musi- 
que grecque  ,  signifie  une  suite  de 
notes  procédant  du  grave  à  l'aigu. 
JL'euthia  éioit  une  des  parties  de 
l'ancienne  mélopée. 

Evancilk;  sur  un  verre  antique 
public  par  Buonârroti  ,cl  qui  repré- 
sente la  multiplication  des  pains, 
ou  voit ,  aux  quatre  côtés  ,  quatre 
rouleaux  qui ,  selon  le  même  au- 
teur ,  représentent  les  quatre  évan- 
giles. Sur  un  autre  verre,  publié  par 
le  même,  on  voit  les  qualie  évan- 
giles également  sur  les  quatre  côtés, 
mais  d'une  forme  cariée;  la  cou- 
verture de  ces  évangéliaires  (  ïroy. 
ce  mol  )  étoil  souvent  ornée  do 
sculptures  en  relief,  sur-tout  en 
ivoire,  quelquefois  aussi  de  camées  ; 
le  cabinet  des  Manuscrits  el  celui 
des  Antiques  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale ,  possèdent  de  pareils  évan- 
géliaires, et  on  en  voit  plusieurs  qui 
ont  été  ligures  dans  le  Traité  de  Pac- 
cïaudi  sur  le  culte  de  Saint  Jean  , 
dans  les  Recueils  cI'Allegranza 
et  de  Botta  ri  ,  et  principalement 
dans  le  troisième  volume  du  Thé- 
saurus Diptychoru m  deGoRi.  Sou- 
vent on  atlachoit  ces  évangéliaires 
précieux  sur  le  pupitre  qui  les  sou- 
tenoit  ;  alors  on  n'ornoit  quelquefois 
qu'un  seul  côté,  parce  que  l'autre 
étant  fixé  au  pupitre  ne  pouvoit 
point  se  voir.  Quelquefois  aussi  ces 
évangéliaires  ornés  éloienl  placés 
sur  l'autel.  C'était  un  des  devoirs  des 
diacres  de  porter  et  de  lire  l'évan- 
gile: c'esl  pourquoi,  sur  un  verre 
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antique  public  par  Buonârroti, saint 
Luureut,  placé  entre  saint  Paul  et 
saint  Pierre,  est  distingué  des  deux 
apôtres  par  le  rouleau  qui  désigne 
les  quatre  évaugiles.  Les  évèques 
sont  également  représentés  ,  dans 
quelquespeiulures  des  premiers  siè- 
cles du  christianisme,  tenant  uu 
évangéliaire;  et  conformément  aux 
anciennes  loix  de  l'Eglise,  ils  sont 
figurés  ayant  un  évangéliaire  sur 
leur  tète,  lorsque  l'artiste  a  repré- 
senté leur  ordination.  Quelquefois 
on  voit  l'évangéliaire  orné  d'une 
couronne.  Sur  quelques  verres  pu- 
bliés par  Buonârroti ,  on  voit  les 
bustes  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul 
avec  leurs  noms,  ayant  entr'eux 
uu  seul  rouleau  :  selon  cet  au- 
teur, ce  rouleau  signifie  l'évangile, 
et  on  n'en  a  Bguré  qu'un  seul, 
parce  que  les  deux  apôtres  prè- 
choient  le  même  évangile,  l'un  chez 
les  Juifs  ,  l'autre  chez  les  païens. 

Evancéliajre,  volume  qui  con- 
tient les  évangiles.  V.  Evangile. 

Eve  etAnAM  éloient quelquefois 
figurés  sur  des  objets  appartenant  à 
ceux  des  premiers  chrétiens  qui 
vouloient  par-là  iudiquer  leurs  opi- 
nions relatives  à  la  chute  du  pre- 
mier homme.  Sur  uu  verre  des  pre- 
miers chrétiens,  publié  par  Buo- 
nârroti ,  on  voit  Adam  et'  Eve  des 
deux  côtés  de  l'arbre  dit  de  la  con« 
noissance  du  bien  et  du  mal  :  l'un 
et  l'autre  sont  nus  ;  mais  cette  der- 
nière a  une  coiffure  ornée,  un  col- 
lier et  des  bracelets  ;  Buonârroti 
pense  que  l'artiste  a  voulu  indiquer 
par  ces  joyaux  ,  la  vanité  qui  fut  la 
cause  du  péché  de  la  mère  du  genre 
humain. 

Eventail,  en  latin  Flabellum ; 
on  désigne  ordinairement  par  ce 
nom  un  instrument  en  forme  de 
feuilles  qu'on  voit  souvent  dans  la 
main  de  plusieurs  figures  sur  les  mo- 
numens  antiques.  Athénée,  et  Non» 
nus  dans  ses  Dionysiaques  ,  font 
mention  do  l'éventail.  Dans  l'Eu- 
nuque deTéreuce ,  Chaerea  raconta 
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à  Anliphon  que  ,  s'élant  déguisé  en 
eunuque  pour  entrer  dans  la  mai- 
son de  Thaïs,  les  femmes  de  celle 
courtisane  lui  ordonnèrent  de  pren- 
dre un  éventail  pour  agiter  l'air 
pendant  le  sommeil  de  la  jeune 
Paniphila.  Ovide  ,  en  parlant  des 
attentions  nécessaires  pour  plaire 
aux  femmes  ,  dit  qu'on  a  souvent 
obtenu  leurs  bonnes  grâces  pour 
les  avoir  rafraîchies  avec  un  éven- 
tail. Dans  Piaule  ,  Martial  ,  Pro- 
percc  et  Claudien  ,  il  est  également 
question  de  cet  instrument.  Des 
branches  de  myrle ,  d'acacia  et  sur- 
tout du  platane  oriental ,  servoienl 
sans  doute  d'éventail  dans  les  temps 
les  plus  anciens.  Bientôt  on  chercha 
à  imiter  la  forme  de  ces  feuilles, 
et  l'on  fabriqua  des  éventails  plus 
durables,  mais  qui  éloient  confor- 
més de  même  que  les  feuilles.  En- 
core aujourd'hui  ou  en  a  de  pareils 
dans  la  Chine.  Les  Nabobs  Indiens, 
et  les  principaux  Bratfiines,  em- 
ploient, en  place  d'éventail,  une 
queue  de  bœuf,  de  couleur  blan- 
che, garnie  à  l'extrémité  d'une  touffe 
de  crins.  Sur  les  monumens ,  on 
voit  souvent  des  éventails  en  forme 
de  feuilles,  qui  ont  été  quelquefois 
le  sujet  d'explications  bien  singu- 
lières. On  en  voit  sur-tout  dans  la 
peinture  de  la  Noce  Aldobraudine, 
et  sur  plusieurs  pierres  gravées,  qui 
offrent  fort  souvent  des  figures 
d'hermaphrodites  qu'un  petit  génie 
évente  avec  un  pareil  flabellum  , 
pendant  que  lesâulresentreliennent 
«a  molle  langueur  par  les  accords  de 
la  musique.  Sur  le  beau  carnée ,  au- 
trefois dans  le  cabinet  Carpegna  , 
aujourd'hui  dans  celui  de  la  Biblio- 
thèque nationale  à  Paris,  qui  repré- 
sente Bacchus  emmenant  Ariadue 
dans  son  char,  et  qui  a  été  publié  et 
expliqué  par  Buouarroti  dans  son 
ouvrage  sur  les  médaillons  antiques, 
on  voit  un  petit  génie  qui  évente 
Ariadne  avec  un  éventail  à  feuilles. 
Sur  une  pâte  antique  du  cabinet  de 
SiettU ,  et  sur  uno  pierre  du  Ca- 
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bînet  national,  on  voit  un  Herma- 
phrodite qu'évente  un  petit  Amour 
avec  un  pareil  éventail.  Dès  que  les 
Grecs  connurent  les  paons,  ce  qui 
eut  lieu  à-peu-prés  §00  ans  avant 
l'ère  vulgaire  ,  ils  employèrent  aussi 
ses  belles  plumes  à  faire  de  beaux 
éventails.  Dansl'OresIe  d'Euripide, 
un  eunuque  phrygien  rapporte  que, 
selon  l'usage  de  son  pays,  il  a  voit 
éventé  ,  avec  un  éventail  déplumes, 
les  joues  et  les  cheveux  d'Hélène 
pendant  son  sommeil.  Toutes  Tes  foi» 
que  dans  les  ouvrages  postérieurs 
des  Grecs  et  des  Romains ,  il  est 
question  du  luxe  et  de  la  toilette  des 
femmes  ,  il  y  est  question  aussi 
de  ces  éventails  de  plumes  de  paon. 
11  yenavoitde  deux  sortes;  les  uns 
éloient  pour  chasser  les  mouches  ; 
les  Grecs  les  appeloient  myiosobè t 
les  Romains  muscaria  pavonina, 
ainsi  qu'on  le  voit  par  Pollux  et 
Martial.  Lorsqu'il  ne  servoit  que 
pour  s'évenler ,  on  l'appeloit  rhip'19 
ou  psygtna.  On  employoit  à  ce  ser- 
vice de  préférence  de  beaux  jeunes 
esclaves  ,  que  les  Romains  dési- 
gne ient  par  le  mot  flabarii.  La  vin^l- 
quatrième  peinture  du  troisième 
volume  des  Ptiutures  d'Hercitla- 
num  ,  représente  un  jeune  homme 
tenant  un  pareil  éventail  de  plume» 
de  paon  ;  on  voit  aussi  dans  in  on 
recueil  de  monumens  inédits  ,  un 
génie  hermaphrodite  qui  porte  un 
éventail  de  plumes  :  et  dans  la  re- 
présentation des  douze  mois,  pu- 
bliée par  Lambénus  d'après  uu 
calendrier  antique ,  on  voit  un  éven- 
tail de  plumes  dé  paon  ,  suspendu  i 
côté  du  génie  du  mois  d'Août.  Mai* 
comme  les  plumes  de  paon  éloient 
trop  flexibles,  on  imagina  d'appli- 
quer aux  éventails  ,  entre  les  plu- 
mes, des  planche! les  très-minces  de 
bois,  qu'on  appeloit  tabellœ  ;  xnot 
qui,  par  les  poêles  erotiques  des 
Romains,  a  été  souvent  employé 
pour  désigner  l'éventail  lui-même. 
11  paroîtdonc  que  chez  les  dames  de 
l'antiquité  r  l'empire  dos  modes  n'a 
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pas  été  moins  grand,  à  l'égard  des 
éveulails,  qu'il  l'est  aujourd'hui.  Les 
femmes  des  anciens  employoient 
presque  toujours,  pour  »  éventer, 
«If  s  jeunes  filles  esclaves,  que  Piaule 
désigne  déjà  par  le  mol  flabelliferœ. 
Sur  les  peintures  des  vases  grecs ,  on 
voit  souvent  des  femmes  de  distinc- 
tion ,  accompagnées  de  pareilles 
é venteuses  ou  jlabetliferœ.  Les  va- 
ses publiés  par  Passeii  et  Tisch- 
beiu  nous  en  fournissent  beaucoup 
d'exemples  ;  par  ces  mêmes  pein- 
1ures,  on  voit  encore  qu'on  avoit 
quelquefois  des  paniers  particuliers , 
dans  lesquels  ou  portoit  ces  éven- 
tails lorsqu'on  ne  s'en  *ei  voit  pas. 
De  touies  les  sortes  d'éventails  de 
plumes  de  paon,  celles  qui avoient 
)  i  forme  d'une  touffe  ,  ou  dont  les 
plumes formoienl  un  demi-cercle, 
paroissent  avoir  été  le  plus  fréquem- 
ment et  le  plus  long-temps  en  usage. 
Pendant  tout  le  moyeu  âge ,  et  même 
)  tisqn'au  dix-septième  siècle, les  fem- 
mes porloient  e»  Italie,  en  France 
et  tu  Angleterre,  de  pareilles  touffes 
de  plumes,  soit  comme  ornement, 
«oit  pour  leur  commodité.  C'étoient 
Venise  et  les  autres  républiques 
commerçantes  de  l'Italie  .  qui  four- 
nissoient  alors  à  toute  l'Europe  les 
p] urnes d  autruche,  qu'on  employoil 
de  préférence  pour  faire  ces  éven- 
tails et  touffes.  Dans  un  ancien  livre 
de  costume ,  qui  a  paru  à  Venise  en 
1664,  in-8°,  et  qui  contient  quel- 
ques centaines  de  costumes  de  tous 
les  pays  de  la  terre,  sur-tout  de  la 
Lombardie  depuis  le  onzième  siè- 
cle, on  voit  les  figures  des  femmes 
de  l'Italie,  très-souvent  tenir  ces 
éventails  en  forme  de  louffes  et 
quelquefois  d'une  composition  ex- 
trêmement bizarre.  Lu  touffe  de  plu- 
mes étoit  ordinairement  fixée  au 
bout  d'un  manche  d'ivoire,  qui  sou- 
vent étoit  orné  d'or  et  de  pierreries. 
Les  tableaux  de  ces  temps  ,  et  un 
petit  volume  de  costumes  d'Italie 
fort  bien  peints,  qu'on  conserve  à  la 
bibliothèque  de  Wolfcnbùltel,  font 
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voir  qu'outre  les  plumes  d'autru- 
che, ou  eraployoit  aussi  alors  com- 
me les  anciens, des  plumes  de  paon, 
de  perroquet,  de  corbeau  de»  In- 
des ,  et  d'autres  oiseaux  d'un  beau 
plumage.  Les  femmes  porloient  alors 
souvent  des  chaînes  d'or  auxquelles 
elles  attjchoient  différens  objets , 
eiilrautres  aussi  les  éventails.  Du 
lemps  d'Elisabeth ,  les  manches  des 
éventails  étoient  fréquemment  d'ar- 
gent, et  d'une  grande  valeur;  cequi 
en  faisoit  un  objet  de  convoitise 
pour  les  voleurs.  C'est  ainsi  que, 
dans  les  femmes  de  Windsor  par 
Shakespeare,  Falslaf  dit  à  son  com- 
pagnon Pistol  :  a  Lorsque  madame 
Brigitte  s'apperçut  que  le  manche 
de  son  éventail  lui  manquoit ,  j'as- 
surois  sur  mon  honneur  que  tu  ne 
lavoûspas  volé».  Malone,  dans  son 
commentaire  sur  ce  passage,  ob- 
serve que ,  du  temps  de  la  reine 
Elisabeth  ,  un  pareil  éventail  se 
pnyoil  quelquefois  jusqu'à  40  livres 
slcrling.  Celte  même  princesse  re- 
çut un  jour  en  présent  un  éven- 
tail dont  le  manche  étoit  richement 
garni  de  diamans.  Nichols  ,  dans 
situ  ouvrage  sur  les  voyages  de  cette 
reine,  en  a  donné  la  figure.  Avant 
qu'on  imaginât  de  couvrir  les  éven- 
tails de  papiers,  ils  étoient  entiè- 
rement de  bois  ou  d'ivoire  ;  celui 
de  Diane  de  Poitiers,  que  l'on  con- 
serve dans  le  cabinet  de  la  Biblio- 
thèque nationale  ,  est  d'ivoire.  Les 
papiers  des  éventails  sont  devenus 
un  objet  d'art,  par  les  miniatures 
dont  on  les  a  enrichis.  Gaya  fait  un 
joli  poëme  intitulé;  The  fan,  l'éven- 
tail. 

Evier  ,  est  un  canal  pratiqué 
pour  l'écoulement  des  eaux  sales 
d'une  cuisine,  d'une  écurie. 

Eviter  ;  éviter  une  cadence ,  c'est 
ajouter  une  dissonnance  à  l'accord 
final  pour  changer  le  mode,  ou  pro- 
longer la  phrase. 

Evité,  Cadence  évitée.  Fq>-. 
Cadence. 

Evovak,  mot  barbare  formé  des 
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six  voyelles  qui  marquent  les  syl- 
labes des  deux  mois  aeculorum 
arnen,el  qui  n'est  d'usage  que  dans 
le  plain-chant.  C  es!  sur  les  lettres 
de  ce  mot,  qu'on  trouve  indiquées, 
dans  les  pseauliers  et  antiphonaires 
des  églises  catholiques ,  les  notes  par 
lesquelles,  dans  chaque  ton  et  dans 
les  diverses  modifications  du  ton,  il 
faut  terminer  les  versets  des  pseau- 
mes  ou  des  cantiques. 

L'evovaé  commence  toujours  par 
ïa  dominante  du  ton  de  l'antienne 
qui  le  précède,  et  finit  toujours  par 
la  finale.  Murscrh  a  user  ,  dansson 
j4cademia  musico  poëtica  biparl  'Ua, 
adonné  sur  ce  point  des  règles  éten- 
dues. 

EXACltORDE.  V.  HeïACDORDE. 

Exagération  ;  terme  dont  on  se 
sert  dans  les  arts  du  dessin,  pour 
désigner  tout  ce  qui  est  porté  à  l'ex- 
térieur comme  les  muscles  trop  pro- 
noncés dans  les  statues,  les  bas-reliefis 
et  les  inlailles  ;  et  en  peinture,  le 
ton  de  couleur  outré ,  soit  dans  les 
clair» ,  soit  dans  les  ombres.  Un  ta- 
felea» ,  une  statue ,  mis  à  leur  place, 
ne  doivent  rien  offrir  d'exagéré. 
Il  y  a  cependant  une  exagération 
nécessaire,  lorsque  l'ouvrage  doit 
êtffe  vu  de  loin  ;  alors  du  lieu  où  est 
pJacé  le  spectateur,  cet  ouvrage  doit 
ressembler  à  la  nature.  Si  les  figures 
de  la  conpole  d'un  temple  élevé 
n'étaient  pas  plu»  grandes  que  les 
figjsres  naturelles  ,  elles  semble- 
raient petites  ;  si  les  détails  étoient 
irai  tés  comme  dans  un  tableau  de 
chevalet  ,  l'Ouvrage  paroilroil  sec 
et  mesquin  'y  si  Tenet  n'en  étoit  pas 
exagéré,  il  sembleroil  froid.  Voy. 
Décoration,  Colosse,  Perspec- 

TIVB. 

Exécutant;  on  appelle  ainsi  un 
musicien  qui  exécute- sa  partie  dans 
un  concert  :  c'est  la  même  chose 
que  concertant.  Exécuter  une  pièce 
de  musique,  c'est  chanter  et  jouer 
toutes  les  parl'res  qu'elle  contient , 
tant  vocales  qu'instrumentales,  dans 
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l'ensemble  qu'elles  doivent  avoir , 
et  la  rendre  telle  qu'elle  est  notéo 
sur  la  partition. 

Exécution  ;  cette  partie  du  ta- 
lent qui  semble  purement  mécani- 
que, sert  cependant  à  produire.  le 
génie  de  l'artiste  avec  succès.  Quoi- 
tfUe  les  beautés  d'exécution  ne  soient 
pas  ordinairement  l'objet  principal 
de  l'artiste  ,  et  qu'il  ne  s'en  serve 
que  de  moyens  pour  mettre  en  oe:  - 
vre  des  beautés  d'un  ordre  supé- 
rieur ,  elles  sont  cependant  impor- 
tantes, parce  qu'elles  servent  à  fixer 
les  yeux  du  spectateur  sur  des  ob- 
jets destinés  à  toucher  son  ame  ; 
sans  les  attraits  de  l'exécution  ,  la 
rapidité  avec  laquelle  il  parcourroit 
ceriainsouvrages  l'empécheroit  d'eu 
appercevoir  toutes  les  finesses. 

En  musique ,  l'exécution  est  Tac- 
lion  de  joner  une  pièce  de  musique. 
11  faut  entrer  dans  toutes  les  idées 
du  compositeur  ,  sentir  et  rendre 
l'expression,  a  voir  sur-tout  l'oreille 
juste  et  attentive  pour  écouter  et 
suivre  l'ensemble.  Dans  la  musique 
française  il  faut  que  la  partie'  prin- 
cipale sache  presser  ou  ralentir  le 
mouvement,  selon  que  l'exigent  le 
goût  du  chaut,  le  volume  de  voix 
du  chanteur.  * 

On  appelle  encore  exécution  la 
facilité  de  lire  et  d'exécuter  une 
partie  instrumentale  ;  *  c'est  ainsi 
qu'on  dit  d'un  symphoniste,  qu'il 
a  beaucoup  d'exécution  ,  lorsqu'il 
exécute  correctement,  sans hési  1er, 
et  à  la  première  vue  ,  les  chosds 
les  plus  difficiles  :  l'exécution  prise 
en  ce  sens  dépend  sur-tout  de  deux 
choses,  premièrement  d'une  habi- 
tude parfaite  de  la  touche  et  du 
doigter  de  son  instrument  $  en  se- 
cond lieu  d'une  grande  habitude  de 
lire  la  musique  et  de  pli  raser  en  la 
regardant  ;  on  n'acquiert  la  grande 
facilité  de  l'exécution  qu'en  unis- 
sant les  notes  par  le  sens  commun 
qu'elles  doivent  former ,  et  en  met- 
tant la  chose  à  la  place  du  signe. 
Exedra  ;  les  ancieus  appeloiw.t 
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ainsi  un  endroit  que  nous  nomme- 
rions cabinet  de  conversation.  C  etoi t 
nu  lieu  rempli  de  sièges,  destinés  à 
ceux  qui  s'assena bloient  pour  confé- 
rer sur  les  sciences.  11  y  en  avoit 
ilaus  les  gymnases,  dans  les  ther- 
mes. Vilruve  nous  apprend  que 
celle  pièce  faisoit  aussi  partie  des 
maisons  particulières.  Il  en  indique 
les  proportions  ;  et  Ton  voit  par 
tout  ce  qu'il  en  dit,  que  l'exédra 
étoit  un  cabinet  de  conversation. 
Cicéron  le  nomme  expressément 
cella  ad  colloquendum ,  ce  qui  ne 
peut  avoir  d'autre  signification  que 
d'un  semblable  cabinet. 

Exergue  ;  par  ce  mot ,  qui  si- 
gnifie proprement  hors  d'œuvre,  on 
entend  dans  une  médaille  la  partie 
au-dessous  du  type  lorsque  l'inscrip- 
lion  qu'on  y  place  pour  indiquer 
soit  la  date ,  ainsi  que  cela  se  pra- 
tique ordinairement  dans  les  mé- 
dailles modernes,  soit  le  lieu  où  la 
pièce  a  été  frappée ,  ainsi  que  quel- 
ques exemples  nou.s  en  sont  oiTcrls 
parmi  les  médailles  antiques ,  ne 
conii  nue  pas  dans  le  même  sens 
que  le  reste  de  la  légende  ,  mais 
quelle  se  lit  dans  le  sens  inverse, 
et  qu'elle  forme  une  ligne  droite, 
tandis  que  le  reste  est  placé  circu- 
lairement. 

Exhibition  ;  mot  consacré  en 
Angleterre,  pour  désigner  ce  que 
nous  entendons  par  une  exposition. 
Voy.  Exposition. 

Exomis;  tuuique  employée  par 
les  Grecs  ;  elle  serroit  étroitement 
le  corps  ,  et  laissoit  les  épaules  dé- 
couvertes. Pollux  ,  dans  le  1 1 8e  §.  de 
son  quatr.ièin#livre  ,  dit  que  l'exo- 
mis  étoit  un  babil  d'acteur  comi- 
que, une  tunique  blanche  ,  sans  or- 
nement ,  saus  couture  sur  le  côté 
gauche.  Dans  le  47e  §.  du  septième 
livre,  il  dit  encore  que  ce  vête- 
ment n'avoil  qu'une  seule  -manche. 
Cela  a  fait  penser  à  quelques  auteurs 
que  l'exomis  n'avoit  en  eflet qu'une 
seule  manche  ;  d'autres  cependant 
«nt  présumé  que  l'exoiriis  éloit  une 
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tunique  en  carré,  ayant  deux  ou- 
vertures pour  laisser  sortir  le  bras  , 
que  t'une  de  ces  ouvertures,  étoit 
pratiquée  dans  le  côté  gauche  ,  où 
l'étoffe  étoit  entière  et  sans  couture; 
que  celle  d  u  côté  droit  étoit  pratiquée 
dans  la  coulure  unique  qui  réunis- 
soit  les  deu  x  bouls  de  l'étoffe  repliée, 
pour  serrer  une  lunique  sans  mau* 
ches.  Buonarroli  ,  dans  son  ou- 
vrage sur  les  verres  antiques ,  a  pu- 
blié sur  la  cinquième  planche,  un 
verre  sur  lequel  on  voit  figuré  le 
bon  pasteur  vêtu  d'une  espèce  de  tu- 
nique courte,  u'ayant  qu'une  seule 
manche  ,  l'aulre  bras  est  passé  par 
la  même  ouverture  que  la  téle.  Buo- 
narroti  pense  que  ce  vêlement  est 
Y  exomis  den  anciens  ,  et  qu'elle  ne 
servoit  pas  seulement  aux  esclaves, 
mais  aussi  aux  ouvriers ,  aux  patres, 
aux  gens  de  la  campagne. 

Exostra.  Voy.  Ekxyklema.  , 
Explication  ;  on  appelle  ainsi 
les  détails  qui  font  connoître  le  sujet 
et  le  mérite  d'un  monument  et  d'un 
objet  d'art.  Il  faut  avoir  beaucoup 
d'érudition  ,  de  critique,  et  de  goût, 
pour  donner  de  semblables  expli- 
citions, et  ne  pas  se  faire  de  faus- 
ses idées.  Voyez.  Critique,  Ar- 
chéologie ,  Antique,  Restau- 
ration. Il  faut  éviter  dans  de  sem-  ~ 
blables  applications  la  prolixité  et 
la  sécheresse ,  ne  donner  pour  cer- 
tain ,  que  ce  qui  l'est  véritable- 
ment, ne  hasarder  ses  conjectures 
qu'au  défaut  de  notions  certaines ,  et 
ne  les  donner  que  pour  ce  qu'elles 
sont ,  s'arrêter  enfin  principalement 
aux  sujets  importans.  Nous  citerons 
comme  des  modèles  de  semblables 
description*  ,  les  Musées  Piô-Clé- 
mentin  de  M.  Visconti  ,  lesFierres 
gravées  du  Cabinet  de  Vienne ,  par 
Eckhel  ;  les  Mtdaglioni  antichidt 
Buonarroti,  etc.  elc. 

Exposition  ;  ce  mot  se  prend 
dans  deux  sens.  Le  premier  indi 
que  la  manière  dont  un  tableau  e- 
placé;  on  dit  ce  tableau  est  dans  uns 
bonne  exposition ,  quand  le  peiuir 
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tônnott  d'avance  la  place  qu'occb> 
pera  son  ouvrage ,  comme  lorsqu'il 
peint  une  coupole  ou  un  tableau 
d'aulel  qu'il  doit  travailler  en  con- 
séquence de  l'exposition  qui  lui  est 
connue  ;  et  il  peut  même  se  concerter 
avec  l'architecte,  pour  rendre  cette 
exposition  encore  plus  favorable. 
C'est  ainsi  qu'il  peut  faire  pratiquer 
dans  quelque  partie  de  l'édifice  une 
ouverture  qui  ,  cachée  aux  specta- 
teurs ,  fera  tomber  sur  l'ouvrage 
une  lumière  qui  eu  augmentera 
l'effet.  Mais  si  l'artiste  fait  un  ta- 
bleau de  chevalet ,  sujet  à  changer 
de  lieu ,  il  doit  lâcher  que  l'effet  en 
soit  heureux  à  toute  exposition  rai- 
sonnable. 

On  appelle  encore  exposition  , 
l'action  d'exposer  ses  ouvrages  au 
jugement  du  public. C'est  ainsi  qu'au* 
trefois  les  artistes  de  l'Académie 
royale  de  Paris  exposoient  tous  les 
deux  ans  leurs  ouvrages  dans  une 
salle  du  Louvre.  Depuis  la  révolu- 
tion ,  tous  les  artistes  ont  pu  pren- 
dre part  à  cette  exposition  des  ta- 
bleaux; leurs  ouvrages  étoient  seu- 
lement soumis  préalablement  à  l'e- 
xamen et  au  jugement,  ordinaire- 
ment très-peu  sévères,  d'un  jury. 
On  a  cru  s'appercevoir  qu'une  an- 
née ne  suffisoit  pas  aux  artistes  pour 
produire  des  ouvrages  dignes  des 
honneurs  de  l'exposition  ;  celle  qui 
devoil  avoir  lieu  à  la  fin  de  l'an  xi 
a  donc  été  supprimée,  et  il  paroit 
qu'on  va  revenir  à  cet  égard  à  l'an- 
cien usage  de  n'avoir  que  tous  les 
deux  ans  une  exposition  à  laquelle 
cependant  tous  les  artistes  pourront 
participer.  L'académie  de  Londres 
fait  tous  les  ans  une  exposition,  on 
la  nomme  exhibition.  Les  artistes  de 
la  Grèce  exposoient  leurs  ouvra- 
ges en  public.  Ces  expositions  ont 
l'avantage  d-entreteuir  l'émulation 
qui  pourroit  s'affoiblir  dans  le  calme 
des  ateliers.  Chaque  artiste  redouble 
d'efforts,  parce  qu'il  sait  que  le  pu- 
blic doit  le  comparer  avec  ses  ri- 
vaux. Avant  les  grandes  ventes  de 
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tableaux  ,  on  en  fait  aussi  pendant 
quelque  temps  l'exposition 

Ou  appelle  exposition ,  en  archi- 
tecture, la  manière  d'exposer  un  bâ- 
timent ,  principalement  une  maison, 
de  campagne.  Les  anciens  appor— 
loieut  sur-tout  une  grande  attention 
à  bien  exposer  leurs  maisons.  Vay»  . 
Villa. 

Expression  ;  dans  le  langage  des 
arts,  on  se  sert  de  ce  mot,  lorsqu'on 
parle  d'idées  produites  dans  lame, 
au  finoyen  de  certains  signes  :  on 
appelle  expression  tantôt  le  signe  , 
comme  cause  qui  a  produit  l'idée  , 
tantôt  l'idée  qui  est  l'effet  du  signe. 
Les  mots  et  les  phrases  d'une  langue 
excitent  de  certaines  idées  ;  c'est 
pourquoi  on  leur  attribue  de  l'ex- 
preésiou  :  elles  sont  appelées  à  leur, 
tour  des  expressions  ,  c'est-à-dire  , 
des  moyens  *de  l'expression.  Ces 
moyens  sont  ,  dans  la  musique,  les 
sons  dont  elle  est  composée  ;  dan* 
les  arts  du  dessin  ,  les  gestes  ,  le* 
traits  du  visage,  même  le  teint;  et 
dans  la  danse ,  la  position,  les  gestes, 
les  pas,  les  mouvemens.  L'objet d» 
tous  les  beaux-arts  est  de  produira 
de  certaines  sensations  ,  de  certaine* 
idées.  Tout  le  travail  de  l'artisla 
consiste  dans  l'invention  heureuse* 
de  ces  idées ,  et  dans  leur  bonno 
expression.  L'art  de  l'expression  est 
donc  la  moitié  de  ce  que  l'artiste 
doit  posséder^ 

On  dit  d'un  dessinateur,  qu'il  « 
de  la  force  daus  l'expression  ,  lors- 
que ses  figures  paroissent  vivre 
penser  et  sentir.  C'est  par  cet  art  do 
donner  de  l'expression  à  la  matiéro 
inanimée,  que  la  peinture  devient 
si  étonnante  .  parce  qu'uniquement 
par  des  couleurs,  elle  sait  exciter 
toutes  les  sensations  de  l'ame.  Do 
simples  ombres  sont  changées  en  " 
êtres  qui  pensent  et  qui  sentent,  uni- 
quemeul  par  la  magie  de  l'expres- 
sion. San»  I  art  de  (  expression,  uno 
figure  peinte  ou  sculptée  uesauroit 
plaire  à  un  être  pensaut.  Le  prin- 
cipal foin  de  l'artiste  qui  se  livro 

o  9  *. 
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aux  art»  du  dessin ,  doit  se  porter 
Ter»  cette  partie ,  sans  laquelle  le 
reste  n'est  rien.  Callistralo  appeloit 
la  sculpture  ,  l'art  d'exprimer  les 
mœurs  ,  et  il  iudiquoit  par- là  que 
l'expression  étoit  le  véritable  but  de 
l'art.  Après  les  scènes  véritables  de 
•  la  vie  humaine ,  et  leur  imitation 
exacte  sur  le  théâtre ,  il  n'y  a  rien 
qui  agisse  autant  sur  l'esprit  de 
l'homme  ,  qu'une  peinture  d'une 
expression  parfaite. 

L'artiste  qui  veut  atteindre  un 
certain  degré  de  perfection  dans  l'art 
4e l'expression,  doit  observer  avec 
soin  la  nature  humaine,  par-tout 
où  elle  se  développe  le  mieux.  Des 
liaisons  particulières  avec  des  hom- 
mes dont  les  talens  éminens  sont  bien 
développés  ,  feront  faire  à  l'artiste 
de  grands  pas  vers  la  perfection, 
te  que  l'artiste  ne  peut  pas  observer 
dans  la  nature ,  il  faut  qu'il  l'étudié 
dans  l'histoire,  et  par  les  descrip- 
tions et  les  tableaux  des  poètes.  C'est 
ainsi  que  son  esprit  se  forme  ,  que 
-ton  imagination  s'échauffe.  Les  poé- 
sies d'Homère,  d'après  l'aveu  même 
de  Phidias,  l'avoient  mis  en  état 
de  produire  son  Jupiter.  L'artiste 
qui,  par  ces  moyens,  a  cultivé  son 
esprit,  pourra  se  flatter  de  parvenir 
dans  l'art  de  l'expression  à  un  cer- 
tain degré  de  perfection.  11  faut  en- 
core que  le  goût  de  l'artiste  soit 
formé ,  pour  qu'il  puisse ,  dans  cha- 
que cas,  choisir  ce  qui  convient  aux 
personnes  et  aux  circonstances.  La 
colère  d'un  monarque  ne  doit  pas 
ressembler  à  celle  d'un  homme  du 
peuple  ;  la  douleur  d'une  ame  forte 
et  mâle  se  manifeste  d'une  manière 
différente  dé  celle  qui  affecte  l'ame 
foible  d'une  femme.  C'est  ce  que 
l'artiste  doit  sentir  ;  ainsi  que  ce  qui 
pourroit  rendre  l'expression  désa- 
gréable. 

L'expression ,  dit  Winckelmann, 
change  les  traits  du  visage  et  la 
disposition  du  corps  ;  elle  altère  par 
conséquent  les  formes  qui  consti- 
tuent la  beauté  ;  plus  cette  altéra- 
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tiou  est  grande,  et  plus  elle  est  pré- 
judiciable à  la  beauté;  un  visage, 
ne  doit  pas  devenir  laid ,  même 
lorsqu'il  doit  exprimer  une  affec- 
tion désagréable.  La  beauté  des  for- 
mes ,  dans  les  arts  du  dessin ,  est  insé- 
parable de  toute  espèce  d'expres- 
sion ,  ainsi  que  l'harmonie  juste  l'est 
de  la  musique.  Une  belle  figure 
peut ,  aussi  bien  qu'une  figure  laide, 
exprimer  les  différentes  passions  ; 
mais  l'artiste  ne  doit  pas  choisir  de 
préférence  pour  modèle  cette  der- 
nière au  lieu  delà  première.  Les 
poètes  de  l'anthologie  ont  célébré 
dans  leurs  épigrarames  ,  la  justesse 
de  goût  de  Timoinaque ,  qui ,  ayant 
à  peindre  Médée  qui  va  tuer  ses  en- 
fans  ,  n'avoit  pas  choisi  le  moment 
ou  elle  leur  enfonce  un  poignard 
dans  le  sein ,  mais  celui  où ,  renon- 
çant au  sentiment  de  la  nature,  elle 
éprouve  qu'elle  est  mère ,  et  elle  est 
sur  le  point  de  leur  laisser  la  vie. 
Le  Laocoon  et  la  Niobé,  sont  les 
modèles  de  la  plus  haute  expression 
donnée  à  des  figures  ,  sans  altérer 
la  noblesse  de  leurs  traita.  (  Voy. 
Douleur.  ) 

Il  faut  que  le  goût  de  l'artiste  soit 
bien  exercé  ,  pour  distinguer  dans 
l'expression  ce  qui  est  essentiel  de  ce 
qui  est  accidentel.  Outre  cela ,  il 
faut  que  son  œil  soit  assez  juste , 
sa  main  assez  habile  pour  exprimer 
avec  facilité  les  moindres  chan- 
gemens  que  l'œil  a  su  découvrir. 
Sous  ce  rapport,  il  sera  utile  aux 
jeunes  artistes  d'étudier  ce  que  de 
grands  maîtres  ont  observé  sur  les 
différences  par  lesquelles  les  pas- 
sions se  caractérisent  sur  les  visages 
et  dans  la  contenance  du  corps.  Les 
têtes  dessinées  par  Lebrun  d'après 
le  caractère  que  chaque  passion  leur 
imprime  ,  les  télés  d'expression  que 
viennent  de  publier  MM.  Lxmirs 
d'après  différens  grands  maîtres,Ieur 
seront  très-utiles.  Ils  verront  ainsi 
ce  qui  ,  dans  chaque  passion  ,  doit 
former  l'objet  particulier  de  leur 
attention  ;  quelles  sont  celles  qui  se 
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fout  remarquer ,  sur-tout  dans  les 
yeux,  ou  dans  la  bouche,  ou  dans 
le  nez ,  etc.  Il  faut  qu'ils  étudient  les 
observations  des  grands  maîtres  sur 
l'influence  que  les  passions  exer- 
cent sur  la  position  et  les  mouve- 
mens  des  membres.  On  peut  dire 
que  presque  tous  les  membres,  mais 
sur-tout  les  mains  ,  ont  un  langage 
particulier.  Il  y  a  même  quelques 
muscles  du  tronc  ,  sur-tout  de  la 
poitrine  et„du  bas-ventre,  qui  ont 
leur  expression  particulière. 

■ 

Cette  observation ,  faite  avec  soin, 
est  ce  qui  doit  former  l'étude  conti- 
nuelle de  l'artiste.  Il  ne  doit  donc 
pas  négliger  d'assister  à  toutes  les 
scènes  de  la  vie  humaine ,  où  ,  dans 
les  assemblées  nombreuses ,  il  peut 
observer ,  sur  les  visages  et  dans  la 
position  des  hommes,  les  différentes 
sensations  qui  affectent  l'ame.  A 
cette  observation  de  la  nature,  il 
faut  qu'il  joigne  celle  de  l'antique 
et  des  meilleurs  ouvrages  modernes , 
sur-tout  de  ceux  de  Michel-Ange 
et  de  Raphaël. 

Sur  V 'expression  dans  les  arts  du 
dessin,  on  peut  consulter  principale- 
ment différens  chapitres  du  Traité  de 
la  Peinture  de  Léonard  de  Vinci  ; 
une  partie  du  second  livre  du  Trot- 
tato  de  II'  arte  délia  Pitlura  de  Lo- 
mazzo  ;  le  troisième  volume  des 
Entreliens  de  F£libjbn ,  sur  les 
vies  et  les  ouvrages  des  Peintres  ;  le 
septième  chapitre  du  deuxièmelivre 
du  grand  Livre  des  Peintres  >  par 
La.ih.b8se  ;  différens  chapitres  dans 
le  Traité  de  la  Peinture  ,  par  Ri- 
char  dson  ;  les  Réflexions  sur  la 
Peinture ,  par  M.  de  Haoedorn; 
le  Cours  de  Peinture,  par  de  Pi- 
les ,  et  Y  Idée  du  Peintre  parfait, 
par  le  même  ;  l'Essai  sur  la  Pein- 
ture, par  Aloarotti,  et  plusieurs 
autres  ouvrages  généraux ,  sur  celle 
matière. 

Outre  cela,  il  faut  encore  con- 
sulter les  ouvrages  sui vans,  qui  en 
traitent  spécialement  :  Joh.  B.  Por- 
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tjk  ,  Neap.  t  de  humana  physiogno» 
mia ,  libri  vm  ;  Naples ,  1 60a ,  in- 
fol.  avec  figures:  il  en  a  paru.ua 
extrait  en  français,  sans  année,  sous 
ce  titre  :  La  Physiognomie  humaU 
ne ,  par  Jean-Bapt.  Porta  ,  Napo- 
litain. —  Traité  de  la  Physiogno- 
mie, ou  Livre  de  Portraiture  pour 
ceux  qui  commencent  à  dessiner,  par 
Charles  Le  Brun  ;  Paris ,  in-fol. 
sans  année  :  cet  ouvrage  est  en  très-» 
grande  partie,  extrait  de  celui  de 
Porta.  —  Méthode  pour  apprendre 
à  dessiner  les  passions,  proposée, 
dans  une  conférence  sur  l'expres- 
sion générale  et  particulière,  par 
M.  Le  Brun;  Paris,  1667,  in-8°. 
Amst.  1702,  in-8°.  —  Caractère» 
des  Passions,  par  Marin  Cure  de 
la  Chambre;  Amst.  i658-i663, 
5  vol.  in-8°.  — .  The  school  of  Ra~ 
phael ,  or  the  student's  guide  to  ex- 
pression in  historical  painting,  il- 
lustrated  by  exemples ,  engraved  by 
Puchanoe  and  others ,  under  th* 
inspection  of  Nie.  Dorigny, 
from  his  own  drawings  afler  the* 
most  celebrated  heads  in  the  car- 
ions at  Hamptoncourt.  To  which 
are  added  the  outlines  of  each  Ile  ad. 
and  also  several  Plates  ofthe  most 
celebrate  antique  statues ,  with  ins- 
tructions for  y  oung  students  in  thm 
art  ofdesigning,  and  the  passions, 
descr.  and  explained  by  Ben/. 
Ralph  ;  Lond.  1759 ,  in-fol.  iosj 
feuilles  de  gravures  et  1 4  de  texte, 
—  Têtes  d'expression ,  gravées  par 
Lemire.  —La  Physiognomonie  de 
Lavater. 

lu  expression  est  aussi  une  qua- 
lité par  laquelle  le  musicien  sent 
vivement  et  rend  avec  énergie  tou- 
tes les  idées  qu'il  doit  rendre  et  tous 
les  sentimens  qu'il  doit  exprimer. 
11  y  a  une  expression  de  composi- 
tion et  une  d'exécution ,  et  c'est  de 
leur  concours  que  résulte  l'effet  mu- 
sical. Le  compositeur  doit  bien  con- 
noitre  et  sentir  l'effet  de  tous  les  ca« 
ractéres ,  afin  de  porter  exactement 
celui  qu'il  choisit  au  degré  qui  lui 
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convient.  Il  doit  rendre  par  la  mé- 
lodie le  ton  dont  s'expriment  les 
senti  mens  qu'il  veut  représenter  ; 
il  doit  pourtant  biçn  se  garder  eu 
cela  d'imiler  la  déclamation  théâ- 
trale, mais  la  roi  x  delà  nature  par- 
lant sans  affectation.  Quant  à  l'har- 
monie ,  il  évitera  soigneusement  de 
couvrir  Je  son  principal  daus  la 
combinaison  des  accords  ;  il  subor- 
donnera tous  ses  accompagnemens 
i  la  partie  chantante  ;  par-tout. il 
rendra  présent  et  sensible  l'enchaî- 
nement des  modulations,  et  fera 
servir  la  basse  et  son  harmonie  à  dé- 
terminer le  lieu  de  chaque  passage 
dans  le  mode ,  afin  qu'on  n'entende 
jamais  un  intervalle  ou  un  trait  de 
chant  ,  sans  sentir  en  même  temps 
son  rapport  avec  le  tout.  Une  ob- 
servation que  le  compositeur  ne 
doit  pas  négliger ,  c'est  que  plus 
l'harmonie  est  recherchée ,  moins  le 
mouvement  doit  être  vif,  afin  que 
l'esprit  ail  le  temps  de  saisir  la  mar- 
che des  dissonances  elle  rapide  en- 
chaînement des  modulations. 

Extrémités.  On  appelle  ainsi, 
dans  la  peinture ,  la  tête ,  les  pieds 
et  les  mains.  Toutes  ces  parties  doi- 
▼entêtre  travaillées  a  vecplus  d'exac- 
titude et  de  précision  que  le  reste  , 
et  doivent  servir  à  rendre  plus  ex- 
pressive faction  des  figures.  On  ju- 
ge ,  pour  l'ordinaire ,  des  lalens  d'un 
dessinateur,  par  la  manière  dont  les 
extrémités  sont  rendues.  Dans  les 
plus  anciens  temps  de  l'art ,  le  corps 
des  statues  éluit  eu  bois ,  et  les  extré- 
mités en  pierre  ,  d'où  on  les  nom- 
moit  Acrolithes.  (V.  ce  mot.) 
Quant  aux  extrémités  dans  l'archi- 
lecture ,  voyet  Acroteres. 

£x-voto.  On  donne  ce  nom  aux 
dons  faits  daus  des  églises  ,  confor- 
mément au  vœu  qu'on  avoit  fait  do 


E  X  V 

les  offrir.  Les  exemples  de  ces  voeux 
sont  très-anciens  ,  et  l'antiquité  noua 
en  fournit  beaucoup  d'exemples. 
(  y  oyez  Tablettes  votives  ,  Ta- 
bleaux, votifs.  )  Souvent  on  offre 
la  représentation  d'un  membre  gué- 
ri, ou  dont  on  désire  le  rétablisse- 
ment. C'est  ainsi  que  les  églises  chré- 
tiennes sont  remplies  de  bras  et  de 
jambes ,  d'yeux  de  cire ,  etc.  On  fai- 
soit  à  Isernia ,  présdeNaples,  des  of- 
frandes bien  plus  singulières  à  S.  Co- 
in e  et  à  S.  Damieu,  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  le  rare  ouvrage  de  M.  Knight, 
sur  le  culte  de  Priape,  où  il  a  fi- 
guré ces  images.  Les  ex-voto  sont 
le  plus  ordinairement  des  tableaux 
qui  représentent  le  danger  qu'a  cou* 
ru  celui  qui  les  a  offerts.  S'il  est 
question  de  la  guérison  d'une  longue 
et  dangereuse  maladie,  le  patient 
est  figuré  dans  son  lit ,  et  on  voit 
daus  le  haut  du  tableau  ,  le  saint  à 
la  protection  duquel  il  attribuera 
guérison.  S'il  est  question  d'une 
captivité,  celui  qui  eu  a  été  délivré 
est  dans  une  prison  ,  et  on  voit  son 
patron  ,  ou  le  saint  invoqué  ,  qui 
en  ouvre  la  porte.  Si  Yex-voto  « 
rapport  à  uu  naufrage  qui  a  été 
évité,  ou  auquel  on  a  survécu,  le 
suppliant  est  ordinairement  dans 
une  barque  tourmentée  par  les  flots  ; 
il  lève  les  mains  au  ciel  ,  et  dans  le 
haut  du  tableau ,  on  voit  la  Vierge 
ou  le  saint  qu'il  a  invoqué  daus  son 
danger,  et  auquel  il  attribue  son 
salut.  Ces  ex-volox  sont  ordinaire- 
ment de  misérables  peintures  ;  mais 
il  y  a  quelques  ouvrages  célèbres  qui 
ont  été  faits  pour  l'acquittement  de 
semblantes  vœux  :  alors  le  peintre 
a  seulement  figuré  quelque  trait  de 
la  vie  du  saint  qui  a  élé  invoqué  ,  et 
il  a  placé  auprès  le  portrait  du  do- 
nateur. 
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F;  celte  lettre  désigne  la  sixième  cet  art  offre  la  représentation  ,  soit 

torde  de  l'échelle  musicale  actuelle ,  comme  objet  principal ,  ainsi  qu'on 

qu'on  appelle  aussi  Fa.  Quand  ce  le  voit  dans  les  tableaux  d'archi- 

son  est  pur,  il  est  la  quarle  de  C.  teclure ,  soit  comme  lieu  de  la 

La  longueur  de  sa  corde  est  à  celle  scène  et  ornement  du  fond  d'un 

de  C,  comme  i  çst  à  1.  —  Le  son  F  tableau  d'histoire, soit  enfin  comme 

désigne  aussi  toute  l'échelle  dialo-  richesse  et  embellissement  des  pay* 

nique,  dont  l'F est  le  son  le  plus  bas.  sages.  Dans  ce  sens  étendu  ,  le  mot 

»—  F  est  aussi  la  clef,  de  basse,  ou  le  de  fabrique  réunit  donc  les  palais 

signe  par  lequel,  dans  le  système  el  les  cabanes.  Quoique  dans  la  réa- 

musical  des  parties  de  basse,  on  dé-  lité  on  admire  les  beaux  édifices ,  et 

signe  la  ligne  sur  laquelle  on  place  qu'on  regarde  avec  dédain  les  ma- 

la  note  du  ton  F.  sures  et  les  chaumières,  on  voit 

F,  ut  fa  ,  F  fa  ut,  ou  sim-  cependant  le  plus  souvent  avec  assea 

plement  F.  Quatrième  son  de  la  d'indifférence  la  représentation  d'un 

gamme  diatonique        naturelle  ,  palais,  landis  qu'on  est  attaché  par 

lequel  s'appelle  autrement  Fa.  Voy.  la  peinture  des  ruines  d'un  grand 

Gamme.  édifice,  ou  intéressé  par  celle  d'une 

Fa,  c'est  la  quatrième  des  six  simple  et  pauvre  cabane.  L'imiU- 

syllabes  que  Guy  Arelin  inventa  lion  d'une  fabrique  régulière  et  par 

pour  exprimer  les  sons.  Elle  sert  conséquent  symétrique  ,  quelque 

aussi  à  nommer  une  des  trois  clefs  riche  qu'elle  soit,  n'offre  à  l'art  et 

de  la  musique,  qui  est  destinée  pour  à  celui  qui  regarde  l'ouvrage,  qu'une 

la  basse.  Ployez  Clef.  uniformité  à  laquelle  il  est  bientôt 

Fa  .signifie  non  -  seulement  le  indifférent,  et  qui  ne  manque  pas 
son  F  de  notre  sysléme  diatonique  ;  de  l'ennuyer  ;  au  lieu  que  les  des- 
mais encore  tous  les  sons  qui ,  dans  (ruerons  présentent  au  peintre  el  à 
lechelle,  diatonique  ,  ne  forment  l'amateur  des  tableaux ,  des  accidena 
qu'un  demi-son  avec  le  précédent,  innombrables,  qui  donnent  lii-u  au 
Le  (le  ni  i-sou  qui  est  immédiatement  premier  d'exercer  son  talent,  en 
«u-dessous  du  Fa  ,  porte  le  nom  de  offrant  au  second  des  variétés  qui 
Mi;  lorsque  les  auteurs  qui  ont  écrit  l'attachent.  C'est  ce  qui  a  donné  tant 
sur  la  musique  parlent  de  mi  fa,  ils  d'avantages  aux  ruines,  ouvrage  du, 
entendent  la  suite  ,  immédiate  de  lemps,  et  aux  cabanes  construite* 
deux  demi-sons  àe  l'échelle  diato-  par  la  pauvreté  ,  que  de  tout  temps 
nique.           .  t      .  ,  ,  il  y  a  eu  des  artistes  qui  s'y  sont 

f  ABARius:  selon Boullanger,  les  consacrés prcsqu'exclusivemenl; on 

anciens  donnoient  ce  nom  aux  chan-  les  désigne  sous  le  nom  de  peintres 

leurs,  peut-êlre  parce  qu'ils  man-  de  ruines,  peintres  de  baraques.  , 

geoient  beaucoup  de  fèves  qui ,  à  cé  Façadk  ,  est  l  exlérieurd'un  édi- 

qu'on  prétend ,  forlifîent  la  voix.  fice  considérable,  qu'on  voit  d'un 

Fable.  Voyez  Mythologie.  même  coup-d'œil.  Un  édifice  carré 

Fabrique  ;  on  désigne  par  ce  qui  n'est  adossé  à  aucun  autre,  a 

mot  que! qu'édifice  considérable  ;  donc  quatre  façades.  La  principale 

ce  nom  s'applique  particulièrement  est  celle  qui  donne  sur  la  plus  belle 

aux  églises.  En  peinture,  ou  çom-  place,  et  qui  offre  l'entrée  piiuci- 

prend  sous  ce  mol  tous  les  bâti-  pale  de  l'édifice.  Une.  bonne  façade 

mens,  toutes  les  constructions  dont  contribue  infiniment  à  donner  une 
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belle  apparence  à  nn  édifice.  La  fa- 
çade doit  faire  connoîtreau  premier 
coup-d'œil  le  caractère  de  Fédifice,et 
faire  naître ,  non-seulement  le  plai- 
sir vague  que  produisent  la  régula- 
rité ,  l'ordre  ,  1  harmonie  des  par- 
lies  ,  mais  aussi  les  sentimens  de 
grandeur ,  de  magnificence  ,  de  ri- 
chesse ou  de  grâce ,  selon  la  desti- 
nation différente  de  chaque  bâti- 
ment. Le  goiU  qui  domine  dans  les 
façades  doit  indiquer  l'état  de  celui 
qui  habite  la  maison  ou  la  destina- 
tion de  l'édifice.  Un  temple  doit 
avoir  une  façade  différente  de  relie 
d'un  arsenal;  celle-ci  doit  différer 
de  la  façade  d'un  magasin  ,  d'un 
palais,  ou  de  la  maison  d'un  parti- 
culier. À  une  distance  convenable, 
et  qui  permet  encore  à  l'œil  de  dis- 
tinguer les  parties  moins  considéra- 
bles ,  il  faut  que  la  façade  se  présente 
à  l'œil  tout  d'un  coup ,  comme  un 
ensemble  solide,  régulier  et  bien 
distribué.  Il  faut  que  tout  y  ail  la« 
forme  et  la  grandeur  convenables; 
qu'il  n'y  ait  ni  trop  ni  trop  peu  de 
fenêtres  :  dans*  le  premier  cas  ,  l'édi- 
fice n'auroit  pas  l'air  assez  solide  ; 
dans  le  second ,  il  paroîtroit  trop 
3ourd.  Lorsqu'il  y  a  des  colonnes  , 
elles  ne  doivent  être  ni  trop  serrées 
ni  trop  éloignées  les  unes  des  antres. 
(  Voyez  Entre-coIjOnnement.  ) 
Toutes  les  lignes  qui  se  dirigent  de 
h.iut  en  bas  doivent  être  tout-à-fait 
perpendiculaires;  celles  qui  ont  une 
direction  opposée  doivent  être  bien 
horizontale*.  11  faut  que  le  commen- 
cement et  la  fin  de  chacune  de  ces  li- 
gnes soient  bien  prononcés.  Aucune 
se  doit  se  perdre  au  milieu  d'une  fa- 
çade. Les  axes  de  toutes  lescolonnes 
et  de  tous  les  piliers  qui ,  dans  dif- 
férens  étages,  sont  places  les  uns 
par-dessus  les  autres,  ne  doivent 
former  qu'une  seule  ligne,  de  même 
que  les  lignes  du  milieu  de  tous  les 
inembrcshorizoïitaux  de  même  hau- 
teur. Lorsqu'une  façade  a  une  élé- 
vation considérable,  il  faut  qu'elfe 
fccit  divisée  eh*  plusieurs  grande» 
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parties  L'une  d'elles  ,  comme  par- 
tie principale,  doit  occuper  le  mi- 
lieu ;  elle  doit,  par  une  beauté  émi- 
nente,  attirer  les  yeux.  Cette  ligne 
du  milieu  de  la  façade  sert  à  faire 
sentir  au  spectateur  la  symétrie  et 
l'harmouie  de  l'ensemble.  Ces  par- 
ties principales  doivent  être  dans 
une  bonne  proportion  l'une  à  l'égard 
de  l'autre.  Lorsqde  les  parties,  à 
côté  du  milieu ,  sont  trop  grandes  , 
il  faut  qu'elles  soient  sous -divi- 
sées en  parties  plus  petites.  Les 
façades  ne  comportent  pas  de  petits 
ornemens  ,  sur-tout  lorsqu'ils  n'y 
sont  pas  appliqués  comme  mem- 
bre de  quelque  partie  de  la  façade , 
telles  que  des  colonnes ,  des  pilas- 
tres; etc.  En  effet,  de  la  distance 
d'où  la  façade  doit  être  vue,  ces 
petits  ornemens  disparoissent ,  et  ne 
sont  pas  apperçus  ;  et  lorsqu'ils  le 
sont ,  ils  détournent  l'attention  de 
l'ensemble.  C'est  en  général  un  prin- 
cipe essentiel  et  très -important . 
qu'aucunes  des  parties  subordon- 
nées, telles  que  les  colonnes  ,  les  fe- 
nêtres ,  et  les  sculptures  dont  elles 
sont  ornées ,  ne  soient  tellement  dis- 
tinguées qu'elles  puissent  tenter  d'a- 
bandonner l'ensemble  pour  donner 
toute  son  attention  à  Une  des  par- 
ties, avant  d'avoir  reçu  suffisam- 
ment l'impression  de  la  façade  en- 
tière. (1  a  déjà  été  dit  plus  haut  que 
la  façade  doit  faire  connoître  la  des- 
tination et  le  goût  de  l'édifice  auquel 
elle  appartient.  C'est  uripoint  auquel 
les  architectes  ne  font  pas  assez 
attention.  Il  est  désirer  qu'à  cet 
égard  on  prenne' pour  modèle  les 
Grecs  ,  qui  visoient  dans  leurs  édifi- 
ces plutôt  à  la  grandeur,  à  l'har- 
monie, à  la  régularité,  qu'à  cette 
richesse  qui  résulte  du  grand  nom- 
bre de  parties  subordonnées.  On 
ne  doit  jamais  perdre  dé  vue  cette 
vérité,  que  les  façades  doivent  plu- 
tôt servir  à  donner  de  loin  une  idée 
favorable  de  l'ensemble*,  que  de 
fairé  arrêter  le  spectateur  devant 
chaque  colonne,  devant  chaque  le- 
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«être ,  et  même  devant  des  parties 
moi  us  importantes. 

Sur  la  distribution  et  la  disposi- 
tion des  façades  extérieures,  on  peut 
consulter  :  le  Génie  de  l'Architec- 
ture ,  par  Camus  de  Mézières  ; 
Paris,  1780,  in-8°.  Jean-François 
Blond el,  dans  le  premier  volume 
de  son  ouvrage  inlitulé  :  De  la  dis- 
tribution des  maisons  de  plaisance  , 
traite  en  particulier  de  la  décoration 
des  façades;  il  en  parle  aussi  dans 
son  Cours  d'Architecture. 

Face.  Dans  l'art  du  dessin  de 
la  figure,  ce  mot  sert  quelquefois 
à  exprimer  une  dimension  qu'on 
adopte  pour  unité  ,  ainsi  que  l'est 
le  module  dans  l'architecture.  En 
généra]  ,  daus  un  homme  bien 
fait,  bien  organisé,  la  hauteur  en- 
tière, ainsi  que  la  largeur  entière, 
c'esl-à-dire  en  étendant  les  bras  de- 
puis le  bout  du  doigt  du  milieu  d'une 
,  main  jusqu'au  doigt  semblable  de 
l'autre,  est  égale  à— peu-près  à  dix 
fois  la  longueur  de  la  face.  D'après 
cette  observation  constante ,  on  a 
adopté  la  longueur  de  lafacecomme 
base  et  unité  réglementaire.  Cette 
mesure  est  divisée  en  trois  parties, 
indiquées  d'une  manière  assez  claire 
|>ar  la  nature  même,  en  ce  que  le 
front,  le  nez  ,  et  lu  distance  depuis 
le  nez  jusqu  au-dessous  du  menton  , 
sont  d'égale  longueur.  Ce  tiers  de 
visage  est  quelquefois  appelé  aussi 
un  nez. 

Face  ;  en  architecture ,  c'est  tout 
membre  plat ,  ou  toute  moulure 
plate  par-devant,  qu'on  appelle  aussi 
Bande.  (  Voyez,  ce  mot.  )  Telles 
sont  les  faces  de  l'architrave. 

Face  ,  en  musique  ,  signifie  une 
combinaison  ou  des  sons  d'un  ac- 
cord ,  en  commençant  par  un  de  ces 
sons,  et  prenant  les  autres  selon 
leur  suite  naturelle,  ou  des  touches 
du  clavier  qui  forment  le  même  ac- 
cord. D'où  il  huit  qu'un  accord  peut 
•voir  autant  de  faces  qu'il  y  a  de 
sons  qui  le  composent;  car  chacun 
peut  être  le  premier  à  sou  tour. 
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Comme  les  accords  dissonans  ont 
ordinairement  quatre  sons  ,  ils  ont 
aussi  quatre  faces ,  qu'on  peut  trou- 
ver avec  la  même  facilité. 

Facette  ,  petite  face  :  on  dit  aussi 
qu'un  corps  est  taillé  à  facette ,  lors- 
qu'il présente  à  la  fois  plusieurs 
angles  et  plusieurs  faces  plates. 

Faciebat.  Voyez  Epoiei. 

Facile  ,  se  dit  de  la  manière  de 
conduire  le  pinceau ,  le  ciseau  ,  le 
burin.  On  dit  un  pinceau  facile,  ua 
burin  facile,  pour  exprimer  le  con- 
traire d'une  manière  fatiguée. 

Facilité  ;  dans  les  arts  et  dans 
les  talens ,  la  facilité  est  une  suite  des 
dispositions  naturelles.  L'artiste  né 
avec  le  génie  de  la  peinture ,  distri- 
buera ses  couleurs  avec  la  légèreté 
d'un  pinceau  facile  r  les  traits  qu'il 
forme  sont  animés  et  pleins  de  feu. 
La  facilité  seule,  en  découvrant  les 
dispositions  d'un  artiste,  ne  suffit 
pas  cepeudant  pour  le  conduire  a  la 
perfection.  [1  faut  que  cette  qualité 
soit  guidée  par  la  réflexion.  Laiaci- 
lité  qui  regarde  particulièrement 
l'art  de  la  peinture  ,  est  de  deux  es- 
pèces. L'expression  facilité  de  com* 
position,  rentre  dans  le  sens  du  mot 
génie  ;  car  un  génie  abondant  est  le 
principe  fécond  qui  agit  dans  uno 
composition  facile,  (V.  Génie.  ) 
On  fait  encore  une  autre  application 
du  mot  facilité;  lorsqu'on  dit ,  un 
pinceau  facile,  on  entend  alors  l'ex- 
pression de  l'aisance  dans  la  pra- 
tique de  l'art.  Un  tableau  fait  avec 
facilité ,  est  d'autant  plus  agréable , 
qu'il  vient  d'une  main  savante  et  con- 
sommée :  on  n'aime  point  à  apper- 
cevoir  trop  de  gêne  et  de  travail , 
sur-tout  dans  les  aiis  d'agrément 
cette  vue  affligeante  altère  le  plaisir 
que  ces  arts  doivent  procurer  aux 
spectateurs.  On  désigne  donc  par  le 
mot  facilité,  l'intelligence  de  l'ar- 
ticle pour  lever  promptement  les. 
obstacles  qui  se  présentent  dans  la 
composition  ou  l'exécution  d'un  ou- 
vrage. Dans  les  études  par  lesquelles 
il  prépare  les  malériaux  de  ses  en- 
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treprises ,  l'artiste  doit  être  sévère  ét 
difficile  ;  mais  lorsque  la  réflexion 
en  a  fixé  le  choix  ,  il  est  bon  qu'il 
se  livre  à  cette  facilité  d'exécution  , 
qui  ajouta  au  mérite  de  tous  les  ou- 
vrages de  l'art. 

Façon  ,  est  le  travail  de  l'artisan 
qui  fait  un  ouvrage;  façon  se  dit 
aussi  des  différens  orneinens  qu'on 
fait  à  un  ouvrage.  Ce  terme  est  prin- 
cipalement employé  dans  ce  sens 
par  les  orfèvres  et  les  joailliers. 

Façonne,  se  dit  d'une  chose  qui 
est  ornée,  et  a  qui  on  a  fait  des  or- 
Bernent. 

Façonner  ;  c'est  donner  à  un 
ouvrage  sa  forme. 

Facteur  d'inst rumens  ;  ouvrier 
qui  fait  des  orgues  ou  des  clavecins. 
Voyez  Accord  eu  r. 

Faïknce  .sorte  de  poterie  de  terre 
vernissée  ,  ordinairement  à  fond 
blanc.  Le  nom  de  faïence  dérive  de 
Faënsa ,  ville-  de  la  Homague  ,  où  on 
dit  qu'elle  fut  inventée;  c'est-à-dire, 
où  l'art  en  fut  retrouvé  :  car  les 
égyptiens  fiisoient  une  poterie 
semblable ,  couverte  d'un  émail  vert 
ou  bleu  ,  el  on  en  a  de  nombreux 
échantillons  dans  les  difFérens  cabi- 
nets. On  a  long-temps  cru  que  Ra- 
phaël sVst  occupé,  au  moins  dms 
aa  jeunesse ,  à  peindre  des  vases 'de 
faïence  fabriqués  à  Urbino.  C'est  r© 
qui  a  donné  lieu  à  Malvasia  de  l'ap- 
peler le  poiîer  d  Urbino ,  dans  son 
Histoire  des  Peintres  de  Bologne  ; 
mais  la  fausseté  de  celte  opinion  esL 
aujourd'hui  suffisamment  connue, 
et  Malvasia  lui-même  a  rétracté  ce 
qu'il  avoit  avancé  â  ce  sujet ,  an 
point  qu'il  a  fait  réimprimer  la 
feuille  qui  contenoil  le  passage  en 
question.  L'époque  de  la  belle  por- 
celaine peinte  ne  date  que  d'a- 
près la  mort  de  Raphaël  ,  depuis 
i53o  jusqu'en  1 56o.  Tons  les  tra- 
vaux de  ce  genre ,  exécutés  avant  ou 
après  ces  trente  années ,  sont  bien 
intérieurs  à  ceux  qui  datent  de  la 
période  indiquée.  Le  baron  de  Hei- 
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nedke ,  sans  cependant  citer  son  au- 
torité ,  pense  que  celle  erreur  vient 
de  ce  qu'un  des  paï  ens  de  Raphaël 
avoit  établi  une  manufacture  de 
poterie  de  faïence  à  Urbino.  II  pa- 
roît  que  Winckelmann  a  ignoré  que 
Malvasia  s'est  défendu  de  la  ma- 
nière la  plus  sérieuse  contre  le  re- 
proche d'avoir  voulu  attenter  à  la 
réputation  de  Raphaël  par  le  sobri- 
quet de  potier.  Winckelmaun  dit  à 
ce  sujet  :  «  Au-delà  des  Alpes  ,  des 
ignorans  montrent,  dt-  pareils  vases 
comme  des  curiosités;  on  peut  ce- 
pendant répondre  à  cela  que  non- 
seulement  on  peut  les  regarder  en 
effet  comme  des  curiosités  ,  mais 
qn'il  y  en  a  une  grande  partie  qu'on 
doit  nécessairement  regarder  comme 
des  copies  d'esquisses  tracées  par 
Raphaël  ou  par  ses  élèves.  Sous  le 
gouvernement  deGuidobald  n,  duc 
d'Urbino,  on  commença  à  peindre 
la  faïence  d'après  les  dessins  et  ha 
gravures  des  ouvrages  de  Raphaël. 
Voilà  pourquoi  on  y  trouve  souvent 
des  sujets  qui  ressemblent  à  ses  pein- 
tures dans  les  loges  du  Vatican  ,  ou 
qui  du  moins  n'en  diffèrent  que  peu, 
ainsi  qu'on  le  remarque  aussi  aux 
dessins  et  aux  esqaisses  de  Raphaël , 
que  l'on  conserve  dans  plusieurs 
cabinets.  L'erreur  que  ce  grand  ar- 
tiste s'est  abaissé  jusqu'à  peindre  de 
la  vaisselle ,  doit  sans  doute  son  ori- 
gine à  celle  imitation  -de  ses  ouvra- 
ges ,  peut-être  encore  qu'elle  a  été 
accréditée  par  la  ressemblance  du 
nom  avec  celui  d'un  autre  artisle 
célèbre,  Raphaël  dal  Colle  ou  dal 
Borgo  ,  qui  s'est  occupé  beaucoup  à 
travailler  pour  celte  fabrique  de  po- 
terie. L'usage  assez  général  en  Italie  , 
elmême  aujourd'hui  encore,  de  ne 
désigner  les  personnes  que  parleur 
nom  de  bapléme  ,  en  y  ajoutant  tout 
au  plus  le  nom  du  lieu  de  leur  nais- 
sance, a  trop  souvent  fait  oublier 
le  véritable  nom  des  arlisles,  et  causé 
de  la  confusion  dans  l'histoire  des 
arts.  De  tous  les  peintres  qui  se  sont 
livrés  à  ce  jenre  de  travail,  Orazio 
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Fontano  d'Urbino  est  celui  qui  a 
acquis  la  plus  grande  réputation.  On 
conserve  dans  plusieurs  endroits  de 
cette  faïence  ;  la  plus  considérable 
collection  est  à  Lorette.  Le  duc  de 
Brunswick  en  a  aussi  une  qui  mé- 
lile  d'être  examinée  par  les  ama- 
teurs. Au- Musée  des  Monumens 
français,  aux  Pelits  -  Augustins  à 
Paris,  on  conserve  également  quel- 
ques peintures  sur  faïence  fabri- 
quées en  France.  Les  figures  de 
Henri  u  et  de  Henri  m  ,  qui  sont 
appliquées  au  tombeau  de  Diane  de 
Poitiers,  et  qui  vietinent  d'Ecouen, 
méritent  sur-tout  d'être  remarquées. 
M.  de  Hoorn ,  amateur  éclairé  des 
arts ,  possède  une  collection  de  ces 
anciennes  faïences.  Voy.  Email. 

Faire  j  ce  terme  a  différentes  si- 
gnifications dans,  les  arts.  Ou  le 
prend  pour  le  maniement  du  pin- 
ceau ,  du  ciseau  ou  du  burin  ;  alors 
il  siguifie  1  habitude  de  la  main.  On 
l'entend  aussi  du  genre  de  travail  ; 
c'est  ainsi  qu'on  di K  faire  l'histoire, 
faire  le  paysage  ;  pour  peindre 
l'histoire  ou  le  paysage  :  on  le  dit 
en  (In  du  goût  et  des  talens  de  1  ar- 
tiste ;  en  parlant  de  sa  louche  ,  de 
l'harmonie  de  sa  composition <  on 
dit:  ce  paysage  est  d'un  beau  faire. 
Ces  mots  un  faire  moelleux  ,  un  faire 
sec,  désignent  une  belle  exécution  , 
une  touche  agréable ,  une  manière 
sèche.  (  J^oy.  Style,  Manière.  ) 
Sous  ce  dernier  rapport,  celle  ex- 
pression tient  principalement  à  la 
pratique  de  la  peinture  ,  au  méca- 
nisme de  la  brosse  et  de  la  main. 

Faisceaux.;  marque  de  dignité 
de  quelques  magistrats  romain.1*,  qui 
consistent  eu  branches  ou  bâtons 
d'ormes,  au  milieu  desquels  il  y 
avoil  une  hache  ;  le  tout  étoit  lié 
ensemble  par  des  courroies.  Selon  la 
plupart  des  historiens  romains ,  Tar- 
quin  l'ancien  apporta  le  premier 
de  Toscane  à  Rome ,  l'usage, (tes  fais- 
ceaux ,  avec  celui  des  anneaux  ,  dea 
chaises  cnrules  en  ivoire,  des  habits 
de  pourpre ,  et  des  autres  symboles 


FAI  S8I 

de  la  grandeur  de  l'empire.  Selon 
quelques  autres  écrivains ,  Komulus 
emprunta  cette  institution  des  Hé- 
trtiriens  ;  ils  ajoutent  que  le  uomhr* 
de  douze  faisceaux  qu'il  faisoil  por- 
ter devant  lui ,  répondoit  au  nom- 
bre des  oiseaux  qui  lui  pronosti-  ^ 
quérent  son  règne ,  ou  des  douze 
peuples  de  l'Hétrurie,  qui,  en  le 
créant  roi  ,  lui  donnèrent  chacun 
un  officier  pour  lui  servir  de  porte- 
faisceaux.  Cet  usage  subsista ,  non- 
seulement  sous  les*ois  ,  mais  après  ' 
leur  expulsion  les  consuls  se  les 
arrogèrent ,  et  ils  furent  encore  con- 
servés sous  les  premiers  empereurs. 
Sumere  fasces ,  "prendre  les  fais- 
ceaux, et  ponere  fasces ,  quitter  les 
faisceaux ,  étoient  les  termes  dont 
on  se  servoitsous  la  république  pour 
désigner  qu'on,  étoit  reçu  dans  la 
charge  de  consul ,  ou  qu'on  en  sor- 
toit.  Vingt-quatre  faisceaux  ,  portés 
par  autant  de  licteurs,  précédoient 
le  dictaient-,  et  douze  seulement  pré- 
cédoient les  consuls  ;  les  préteurs  des 
provinces  et  les  proconsuls  en 
avoient  six ,  et  les  préleurs  de  ville , 
deux  ;  les  décemvirs,  peu  de  temps 
après  être  entrés  en  exercice,  }>ri- 
reutchacun  douze  faisceaux  et  douze 
licteurs.  Il  n'y  avoit  que  l'un  des  . 
deux  consuls  qui  faisoit  porter  les 
faisceaux  devant  lui  pendant  unv 
mois;  l'autre  marchoit,  durant  ce 
temps  r précédé  d'un  seul  accensus, 
espèce  d'huissier ,  et  suivi  de  lic- 
teurs ,  armés  de  simples  bâtons.  Le 
plus  âgé  des  deux  consuls  étoit  pré- 
cédé des  faisceaux  pendant  le  pre-r 
mier  mois ,  le  plus  jeune  pendant  le 
second ,  et  ainsi  alternativement. 
Dans  la  ville  de  Rmne,  les  faisceaux 
étoient  dégarnis  de  haches  ;  on  ne 
les  y  replaçoil  qu'après  être  sorti 
des  portes  de  la  ville.  Cette  distinc- 
tion fut  établie  par  Valérius  Publi- 
cola ,  par  respect  pour  le  peuple 
romain.  Lorsque  le  magistrat,  qui 
avoit  le  droit  de  se  faire  précéder 
par  des  licteurs  chargés  de  fais- 
ceaux, étoit  dans  sa  maison,  les  lie-" 
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leurs  altachoient  les  faisceaux  à  sa 
porlc.  Sur  l'arc  de  Titus  ,  et  sur 
d'autres  monuraens  y  on  voit  des 
faisceaux  laurés  ;  c'est-à-dire ,  or- 
nés d'une  couronne  de  laurier  à  leur 
extrémité.  Sur  les  monument ,  la 
colonne  Trajane  en  particulier  ,  les 
faisceaux  sont  ordinairement  à  un 
seul  tranchant ,  placé  vers  le  milieu 
de  leur  hauteur,  etuon  au  sommet. 
Les  faisceaux  sont  souvent  figurés 
dans  les  ouvrages  de  l'art,  lorsqu'on 
représente  un  fait  de  l'histoire  ro- 
maine. On  les  figure  aussi  quelque- 
fois séparément ,  comme  un  sym- 
bole de  la  concorde;  on  les  fail ser- 
vir à  la  décoration  des  édifices.  Les 
colonnes  de  l'ancienne  salle  de  l'O- 
péra, au  boulevard  delà  porte  Saint- 
Martin  ,  étoient  en  faisceaux.  On 
place  principalement  les  faisceaux 
à  l'entrée  des  palais  des  princes  , 
des  chefs  délais,  et  des  cours  de 
justice.  La  grille  du  palais  desTui- 
leries  est  décorée  de  faisceaux,  ainsi 
que  celle  du  Palais  de  Justice. 
Familia  Cesaris.  Voy.  Cura- 

TOR  AQUARUM. 

,  Familta  publica.  Voy.  Cura— 

TOR  AQUARUM. 

Fanal  ;  tour  élevée  près  d'un 
port  de  mer  ,  sur  un  môle  ,  ou  sur 
quelqu'écueil ,  au  haut  de  laquelle 
on  entrelient  un  feu  allumé  pour 
servir  de  guide  aux  vaisseaux ,  et  du 
haut  de  laquelle  on  découvre  pen- 
dant le  jour  ceux  qui  sont  éloignés  ; 
tel  est  le  fanal  de  Gênes ,  sur  la  Mé- 
diterranée; la  tour  de  Cordouan  ,  à 
l'embouchure  de  la  Garonne ,  la- 
quelle est  décorée  d'ordres  d'archi- 
tecture. Cette  sorte  de  tours  s'ap- 
pelle Phare  dans  les  Echelles  ou 
ports  du  Levant  ;  dans  quelques 
endroits  on  l'appelle  pharillon  ,  tel 
est  le  pharillon  d'Alexandrie.  On 
donne  pins  particulièrement  le  nom 
de  fanal  à  la  lanterne  placée  sur 
le  Phare. 

Fanfare;  sorte  d'air  militaire 
|iour  l'ordinaire  court  et  brillaut , 
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qui  s'exécute  par  des  trompettes ,  et 
qu'on  imite  sur  d'autres  inslrumens. 
La  fanfare  est  communément  à  deux 
dessus  de  trompe tles  accompagnées 
de  timbales;  et  bien  exécutée  ,  elle 
a  quelque  chose  de  martial  et  de  gai 
.qui  convient  fort  à  son  usage. 

Faktaisix^  pièce  de  musiqut 
instrumentale  qu'on  exécute  en  la 
composant.  Il  y  a  cette  différence 
du  caprice  à  la  fantaisie  ,  que  le 
caprice  est  un  recueil  d'idées  sin- 
gulières et  disparates  que  rassembla 
une  imagination  échauffée ,  et  qu'on 
peut  même  composer  à  loisir  ;  au 
lieu  que  la  fantaisie  peut  être  une 
pièce  très-régulière ,  qui  ne  diffère 
des  antres  qu'en  ce  qu'on  l'invente 
en  l'exécutant ,  et  qu'elle  n'exi6te 
plus  si-tôt  qu'elle  est  achevée.  Ainsi 
le  caprice  est  dans  l'espèce  et  l'as- 
sortiment des  idées  ,  et  la  fantaisie 
dans  leur  promptitude  à  se  présen- 
ter. Il  suit  de-là  qu'un  caprice  peut 
fort  bien  s'écrire ,  mais  jamais  une 
fantaisie;  car  si-tôt  qu'elle  est  écrite 
ou  répétée ,  ce  n'est  plus  une  fan- 
taisie ,  c'est  une  pièce  ordinaire. 

Les  fantaisies  des  grands  maîtres , 
sur-tout  lorsqu'elles  sont  jouées  dans 
la  plénitude  et  l'abondance  du  sen- 
timent, et  dans  le  feu  de  l'inspira- 
tion ,  sont  quelquefois ,  ainsi  que  les 
premières  esquisses  des  dessina- 
teurs, des  ouvrages  de  beaucoup  de 
vigueur  et  de  beauté  ,  qu'on  ne  sau- 
ront pas  exécuter  de  même  dans  une 
situation  plus  calme.  Il  seroit  donc 
extrêmement  important  d'avoir  uu 
moyen  de  noter  sur  le  champ  les 
fantaisies  des  grands  maîtres.  Ce 
moyen  est  en  effet  déjà  trouvé ,  mai» 
il  n'est  pas  assez  connu  ,  et  il  fau- 
droit  que  des  hommes  habiles  lui 
donnassent  les  développemens  né- 
cessaires et  en  fissent  les  applica- 
tions convenables  ,  pour  être  porté 
au  dernier  degré  de  perfection.  V . 

NOTATE^R. 

Sur  ce  qu'on  appelle  fantaisie  et 
l'art  de  les  jouer ,  on  peut  consul- 
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1er  :  Arte  de  tanner  fantasia  para 
tecla ,  viguela  y  todo  instrumenta 
de  très  o  quatro  ordenes  ,  por  Tho- 
mas a  Santa  Maria  ,  Valladolid, 
j  565  ,  in-fol.  ;  —  on  ouvrage  alle- 
mand de  Songe  ,  intitulé  :  Instruc- 
tion sur  Part  de  la  fantaisie  ou  sur 
l'art  difficile  de  jouer  à  l'impromptu 
du  clavecin  ou  de  tout  autre  instru- 
ment t  d'après  des  principes  théo- 
riques et  pratiques  ,  conformément 
à  la  nature  du  sàn ,  1767  ,  avec  17 
gravures ,  in  -  fol.  ;  —  les  differens 
ouvrages  qui  enseignent  la  basse- 
conlimie  ;  —  le  huitième  livre  de  la 
première  partie  de  la  Musurgie  de 
Kircher  ;  —  la  dissertai  ion  de 
Leibnitz  ,  De  arte  combinatoria  ; 
—  lo  dix -septième  chapitre  d'un 
ouvrage  allemand  d'ADLûN»,  inti- 
tulé :  Introduction  à  l'érudition  mu- 
sicale. Un  compositeur  flamand  , 
GuiLLET  ,  a  publié  quatorze  fan- 
taisies selon  l'ordre  des  douze  mo- 
des ,  Bruxelles,  1 6 10 ,  in-fol.  foy. 
Boutade,  Caprice. 

Fa  nom  ;  terrein  consacré  à  quel- 
que divinité  par  les  augures  et  sur 
lequel  on  bâtissoit  un  temple  à  cette 
mémo  divinité.  L'expression  sistere 
fana  ,  relative  à  la  fondation  des 
villes,  exprimoit  la  désignation  des 
lieux  réservés  pour  les  temples.  Sou- 
vent les  historiens  latins  emploient 
indistinctement  le  motfànum  pour 
celui  d' cèdes  ou  de  temp'lum.  Oicé- 
ron  ,  inconsolable  de  la  mort  de  sa 
fille  Tullia  ,  résolut  de  l'apothéoser 
«t  de  lui  construire  ,  non  pas  un 
tombeau  ,  mais  un  fanum ,  nom 
par  lequel  on  désignoit  une  espèce 
de,  temple  ,  et  qui  par  la  suite  fut 
consacré  aux  seuls  m  on u mens  qu'on 
élevoit  aux  empereurs  apièd  leur 
apothéose.  On  trouve  plusieurs 
exemples  de  ces  apothéoses  ou  con- 
sécrations domestiques  dans  les  in- 
scriptions sépulchrales  grecques,  où 
les  parens  du  mort  déclarent  que 
c'est  de  leur  propre  autorité  qu'il 
a  été  mis  au  nombre  des  dieux.  11 
paroît  que  Cicéron  n  exécuta  pas  le 
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dessein  dont  il  parut  d'abord  si  fort 
occupé. 

Fard  ;  à  l'exception  de  la  cêruse 
qu'on  employoit  déjà  dans  l'anti- 
quité, les  autres  fards  étoient  pris 
dans  le  règne  animal  et  dans  le  régi  e 
végétal.  Us  étoient  par  conséquent 
moins  corrosifs  que  presque  tous 
les  remèdes  cosmétiques  dont  on 
se  sert  aujourd'hui.  Car  les  eaux 
préparées  pour  se  laver  ,  même 
celles  qu'on  recommande  comme 
inoins  nuisibles,  contiennent  toutes 
plus  ou  moins  de  parties  minérales 
et  par  conséquent  corrosives.  La 
substance  première  de  tous  les  fards 
rouges  employés  par  les  femmes  d© 
l'antiquité,  étoit  la  mousse  appelée 
orseille  ,  Je  lichen  roccella  ,  d* 
Linné,  dont  on  prépare  aujourd'hui 
le  tournesol.  Cette  mousse  avoit  an- 
ciennement le  nom  de  fucus  ,  et 
ce  mot  devint  peu  à  peu  le  terme 
général  pour  désigner  toutes  sortes 
de  fard.  On  se  ser voit  aussi  do 
quelques  plantes  tinctoriales  ,  sur- 
tout de  Vanchusa  tinctoria ,  L.  Oa 
tiroit  du  régne  animal  Yœsypum , 
extrait  cuit  de  la  sueur  des  brebis 
athéniennes  qui  s'attachoit  à  quel- 
ques parties  de  leur  laine  ,  et  U 
fiente  pulvérisée  des  crocodiles  d'E- 
gypte dont  on  se  servoit  pour  guérir 
quelques  maladies  de  la  peau  ,  et 
pour  faire  passer  les  taches  de  rous- 
seur. C'est  à  tort  que  Ménage  dé- 
rive le  mot  fard  ,  du  latin  fucus  £ 
il  est  plus  probable  qu'il  vient  du 
mot  italien  farda,  qui  signifie  salive, 
parce  qu'on  mêle  avec  de  la  salive 
le  sublimé  de  mercure  dont  le  fard 
est  composé.  Chez  les  femmes  de 
l'antiquité  la  salive  étoit  en  eiîet  un 
des  principaux  ingrédiens  du  fard. 
C'est  avec  de  la  salive  que  l'esclave 
préposée  à  la  préparation  du  fard, 
le  délay oit  pour  lui  donner  du  lisse, 
et  pour  qu'il  se  conservât  sur  les 
joues  de  sa  maîtresse.  Pour  rendre 
sa  salive  odorante  ,  cette  esclave 
étoit  obligée  de  prendre  tous  les 
matin»  des  pastilles  préparées  pour 
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cet  effet;  avant  de  délayer  le  fard 
elle  poussoit  son  haleine  contre  un 
miroir  de  mêlai,  et  le  présentait  à 
sa  maîtresse  afin  de  lui  prouver  que 
âa  salive  étoil  pure  et  odorante.  Des 
sourcils  noirs  formant  un  demi- 
cercle  parfait  et  se  réunissant  au 
haut  du  nez  ,  passent  aujourd'hui 
dans]  Orient  pour  une  partie  prin- 
cipale de  la  beauté  d'une  femme. 
C'étoit  aussi  chez  les  anciens  Grecs 
et  chez  les  Romains  une  condition 
indispensable  de  la  beauté.  Lies  fem- 
mes des  Grecs  modernes  ont  conser- 
vé ce  goût  pour  les  sourcils  et  pour 
les  cil*  noirs.  Les  femmes  turques 
dans  les  harems  emploient  souvent 
des  heures  entières  à  se  peindre  les 
sourcils  et  les  cils  avec  une  poudre 
noire  qu'on  appelle  aurmé.  Les 
femmes  romaines  de  distinction 
«voient  des  esclaves  qui  étaient  uni- 
quement chargées  de  celle  partie  de 
la  toilette.  La  poudre  qui  servoit 
à  cet  usage  étoit  faite  de  galène  de 
plomb  ou  de  bismuth.  F.n  grec,  on 
l'appeloit  stiini/ii ,  en  latin  stibiuni. 
On  l'appliquoit  avec  dent  poinçons 
courbés  par  le  bout.  Poppwa  ,  la. 
femme  de  Néron  ,  a  voit  inventé  un 
cosmétique  particulier  qui  devoit 
conserver  la  douceur  et  la  délica- 
tesse de  la  peau  ,  et  qu'on  appeloit 
poppreuna ,  d "a près  le  pom  de  celle 
qui  l'a  voit  inventé.  C'étoit  une  pâle 
de  pain  trempé  dans  du  lait  d'âues- 
se  ,  dont  on  couvroit  le  visage  avant 
de  se  coucher.  Pendant  la  nuit  celte 
pâte  séchoit,  de  sorte  que  le  matin 
le  visage  de  ces  femmes  devoit  avoir 
l'air  d'un  enduit  de  plâtre  rempli 
de  crevasses.  Aussi  Ju vénal ,  qui 
dans  sa  sixième  satyre  nous  a  laissé 
des  détails  curieux  sur  cette  pâte, 
l'appclle-t-il  tecJorium  ,  c'est-à- 
dire  ,  enduit  de  plâtre.  Outre  cette 
pâte  on  se  servoit  aussi  d'une  com- 
position pétrie  de  riz  et  de  farine 
de  fèves  ,  pour  dérider  la  peau  el 
la  rendre  lisse.  Le  malin  après  a  voir 
fuieve  avec  des  éponges  cette  croûte 
41Û  couvroit  le  visage,  on  lavoit  la 
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peau  avec  du  lait  d'ânesse  en  cors» 
chaud.  Dans  l'antiquité,  le  lait  d'â- 
nesse servoit  à  rétablir,  non-seule- 
ment le  poumon ,  mais  aussi  la  peau. 
Ou  avoit  sur  sa  propriété  d'adou- 
cir ,  les  opinions  les  plus  singu- 
lières. Pline,  dans  le  vingt-huitième 
livre  de  sou  Histoire  naturelle,  parle 
de  ce  lait  comme  d'un  remède  cos- 
métique. J 1  cite ,  à  cette  occasion ,  la 
superstition  de  quelques  femmes  qui 
se  frottoieut  le  visage  avec  du  lait 
d'ânesse  ,  tous  les  jours  un  très- 
grand  nombre  de  fois.  Le  même 
auteur  daus  son  onzième  livre,  et 
plusieurs  autres  écrivains  ,  rappor- 
tent que  Poppaea  se  faisoil  suivre 
dans  «es  voyages  d'uue  troupe  de 
cinq  cents  à n esses,  pour  qu'elle  pût 
se  baigner  dans  leur  lait. 

Farine  ;  on  dit  en  peinture, 
donner  dans  la  farine  :  celle  façon 
de  parler  exprime  le  goût  de  quel- 
ques peintres  ,  qui  peignent  avec 
des  couleurs  claires  et  fades;  ce  qui 
arrive  particulièrement  à  ceux  qui 
font  les  carnations  fort  blanches  et 
les  ombres  grises  ou  verdâlres.  F 
Encre. 

Farineux.,  se  dit  en  sculpture 
d'une  figure  de  cire  qui  ne  sort  pas 
nette  du  inouïe  de  plâtre  où  elle  a 
été  jttée  ,  parce  qu'il  n'a  pas  été 
auparavant  bien  embu  de  cire  et 
d'huile  pour  en  boucher  tous  les 
petits  trous. 

Fascia.  Voy.  Bandb. 

Fastigium  ;  nom  que  les  Ro- 
mains ont  donné  à  ce  que  nous  ap- 
pelons fronton ,  el  que  les  Grecs 
dési^noienl  par  aétos.  y.  ce  mot. 

Fatiguer;  c'est, dans  la  peinture, 
enlever  les  glacis,  ou  quelque  demi- 
ttinle1  d'un  tableau  ,  à  force  de  le 
frotter  en  le  nettoyant. 

Fautes  ;  c'est  ainsi  que  les  Ro- 
mains appeloient  lYntrée,  propre- 
ment dite  ,  de  la  maison  ,  elle  se 
trouvoit  immédiatement  après  la 
porte  d'entrée  ,  devant  laquelle  étoît 
le  vestibulum,  espèce  de  portique  , 


Digitized  by  Google 


PAU 

ou  de  place  entourée  d'un  mur,  où 
les  cliens  allendoicnt  le  moment 
d'être  introduits  auprès  du  maître; 
ce  vestibuluin  placé  en  dehors  de 
l'édifice  n'en  faisoit  point  partie  ; 
mais  les  fauces  apparleuoieiit  à  la 
maison  ,  et  faisoieut  la  première 
partie  de  l'atrium. 

Faucet.  Voy.  Facsset. 

Fauconnerie  ,  est  un  bâtiment 
distribué  en  volière»  pour  y  nourrir 
et  mettre  à  couvert  les  oiseaux  de 
proie  pour  la  chasse  ;  et  eu  loge- 
meus  et  écuries  pourries  officiers, 
valets  et  chevaux  de  la  chasse  à 
l'oiseau. 

F  aulx.  V.  le  Diction.  Mythol. 
aux  mois  Faulx.,  Harpe,  Sa- 
turne ,  Persee. 

Fausse-arcade,  est  une  arcade 
qui  ne  sert  point  de  passage,  qui 
n'est  point  ouverte  ,  et  qui  est  pra- 
tiquée seulement  pour  la  symétrie 
de  la  décoration.  Telles  sont  celles 
du  rez-de-chaussée  «le  la  façade  du 
collège  Mazarin  ,  celles  de  )a  grande 
galerie  des  Tuileries  ;  et  celles  de 
la  façade  des  Invalides  ,  du  côté 
de  la  rivière. 

Faumb-fenêtrb  ;  c'est  une  fe- 
nêtre dont  il  n'y  a  que  les  tableaux 
qui  soient  appareils ,  mais  dont  l'em- 
brasement est  bouché  en  toutou  en 
partie.  On  les  pratique  pour  la  sy- 
métrie de  la  décorai  ion. 

Fausse -porte,  est  toute  porte 
feinte  pour  la  symétrie  de  la  déco- 
ration. 

Fausse-quarte.  Voy.  Quarte. 

Fausse-quinte;  intervalle  dis- 
sonant ,  appelé  par  les  Grecs  hemi— 
diapente  ,  dont  le3  deux  termes  sont 
distans  de  quai  re  degrés  diatoniques, 
ainsi  que  ceux  de  la  quinte  juste, 
mais  dont  l'intervalle  est  moindre 
d'un  semi-Ion;  celui  de  la  quinte 
étant  de  deux  tous  majeurs,  d'un 
ton  mineur  et  d'un  semi-Ion  majeur, 
et  celui  de  la  fausse-quinte  seule** 
ment  d'un  ton  majeur  ,  d'un  ton 
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mineur,  et  de  deux  semi-tons  ma- 
jeurs. L'accord  de  fausse-quinte  est 
renversé  de  l'accord  dominant,  en 
mellant  la  note  sensible  au  grave. 
Il  faut  bien  distinguer  la  fausse- 
quinte  dissonante  de  laquinte-faus.se 
réputée  consonnanle  ,  et  qui  n'est 
achevée  que  par  accident.  Voyc* 
Quinte. 

Fausset  ;  c'est  celte  espèce  do 
voix  par  laquelle  un  homme,  sor- 
tant à  l'aigu  du  diapason  de  sa  vois 
naturelle,  imite  celle  de  la  femme. 
Un  homme  fait  à-peu-prés  quand 
il  chaule  le  fausset,  ce  que  fait  un 
tuyau  d'orgue  quand  il  octavie.  Voy, 
Octavilr. 

Faux  ;  nous  désignons  en  gé- 
néral par  ce  mot  une  chose  qu'on 
nous  représente  comme  véritable- 
ment existante ,  quoiqu'elle  soit  con- 
traire aux  sensations  ou  aux  idées 
que  nous  regardons  comme  cer- 
taines et  dont  nous  ne  doutons  point. 
Ou  dit  d'un  peintre  qu'il  a  dessi- 
né faux  ,  lorsque  dans  la  gran- 
deur ou  dans  les  proportions  ,  ou 
dans  la  forme  des  objets  dessinés, il 
y  a  quelque  chose  qui  est  contraire 
aux  idées  que  nous  en  avons  :  on 
dit  qu'un  musicien  jôuefaux  ,  lors- 
que les  sons  qu'il  nous  fait  entendre 
sont  contraires  à  ceux  que  nous  at- 
tendions. L'ai  lisle  doit  éviter  le  faux 
avec  le  plus  grand  soin  ;  l'opposi- 
tion qtfe  le  faux  nous  fait  sentir  of- 
fense notre  sentiment ,  et  fait  ?que 
notre  imagination  se  détourne  de 
l'objet  faux  et  de  tout  ce  qui  s'y  rap- 
porte. Les  ouvrages  de  l'art  nous 
représentent  très -souvent  comme 
véritablement  e\islans  des  objets 
créés  par  l'imagination  de  l'artiste; 
l'impression  que  son  ouvrage  doit 
faire  surnous,  dépend  en  graude  par- 
tie de  l'illusion  par  laquellenous  nous 
figurons  comme  réel  l'objet  imagi- 
naire. Dès  que  nous  y  remarquons 
quelque  chose  de  faux  ,  l'illusion 
cesse  ,  et  nous  nous  appercevons 
que  l'objet  n'a  point  de  réalité.  Pour 
éviter  constamment  ce  qui  est  faux , 
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il  faut  à  l'artiste  beaucoup  de  génie , 
beaucoup  de  connoissances  et  beau- 
coup d'expérience ,  afin  de  donner 
à  ses  idées  et  à  ses  sensations  le  degré 
de  clarté  el  d'étendue  convenable, 
lorsque  le  faux  affecte  une  partie 
essentielle  de  l'ouvrage,  l'ouvrage 
entier  devient  mauvais  ;  lorsqu'il  ne 
tient  qu'à  des  '  accessoires  ,  l'ou- 
vrage en  reçoit  des  défauts  qui  di- 
minuent considérablement  l'im- 
pression qu'il  auroit  dû  faire.  Le 
faux  a  ordinairement  «on  origine 
dans  le  défaut  de  génie  ou  d'atten- 
tion de  la  part  de  l'artiste. 

Faux  ;  ce  mol  est  opposé  à  juste. 
•  On  cbanle  faux  quand  on  n'entonne 
pas  les  intervalles  dans  leur  jus- 
tesse ,  qu'on  forme  des  sons  trop 
hauts  ou  trop  bas.  11  7  a  des  voix 
fausses  ,  des  cordes  fausses  ,  des 
instrumens  faux.  Quant  aux  voix , 
on  prétend  que  le  défaut  est  dans 
l'oreille  et  non  dans  la  glotte.  II  y  a 
cependant  des  gens  qui  chantent 
très-faux,  et  qui  accordent  cepen- 
dant un  instrument  très -juste.  La 
fausseté  de  leur  voix  n'a  donc  pas 
sa  cause  dans  leur  oreille.  Four  les 
instrumens  quand  les  sons  en  sont 
faux ,  c'est  que  l'instrument  est  mal 
construit ,  que  les  tuyaux  en  sont 
mal  proportionnés  ,  ou  les  cordes 
fausses  ,  ou  qu'elles  ,ne  sont  pas 
d'accord  ;  que  celui  qui  en  joue 
touche  faux ,  ou  qu'il  modifie  mal 
le  vent  ou  les  lèvres. 

Faux-accord  ;  accord  discor- 
dant ,  soit  parce  qu'il  contient  des 
dissonances  proprement  dites ,  soit 
parce  que  les  consonnances  n'en 
«ont  pas  justes. 

Faux-attique  ,  est  un  amortis- 
sement d'architecture  ayant  à-peù- 
prés  la  forme  de  l'ordre  attique , 
mais  sans  pilastres ,  sans  croisées  et 
sans  balustrade,  dont  on  couronne 
un  grand  ordre  d  architecture,  pour 
y  placer  un  bas-relief  ou  une  ins- 
cription ,  comme  aux  portes  Saint- 
Denis  et  Sai ut-Martin  à  Paris.  Voy* 
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Favx-boukdon  ;  musique  à  plu- 
sieurs parties ,  mais  simple  et  sans 
mesure ,  dont  les  notes  sont  presque 
toutes  égales,  et  dont  l'harmonie  est 
toujours  syllabique  ;  on  s'en  sert 
quelquefois  pour  chanter  les  pseau- 
mes  et  cantiques  de  l'office  divin. 
Les  Italiens  donnent  encore  ce  nom 
à  une  certaine  harmonie  produite 
par  l'accompagnement  de  plusieurs 
sixtes  de  suite  qui  fait  entendre  plu- 
sieurs quartes  entre  deux  parties 
supérieures. 

Faux-bourdon  ;  instrument  de 
musique.  Voyez  Servent. 

Faux-bouro;  c'est  la  partie  d'une 
ville  qui  est  au-delà  de  ses  portes  et 
de. l'enceinte  de  ses  fortifications; 
ou  les  bâtimens  qui  sont  sur  les 
avenues  d'une  ville. 

Faux-comble  ;  c'est  la  partie  la 
plus  élevée  d'un  comble  brisé  qui 
s'étend  depuis  le  hrisis  jusqu'au 
faite ,  et  qui  a  ordinairement  moins 
de  pente  que  la  partie  au-dessous 
du  brisis. 

Faux-jour  ;  lumière  sombre  et  ' 
oblique,  qui  donne  aux  objets  une 
autre  couleur  que  celle  qu'ils  ont 
naturellement.  Dans  la  peinture,' 
c'est  lorsqu'un  tableau  est  placé  dans 
un  appartement  de  manière  que  la 
lumière  naturelle  entre  du  côté  op- 
posé à  la  lumière  artificielle  qui 
éclaire  les  objets  du  tableau.  Le 
faux-jour  peut  faire  beaucoup  de 
tort  à  un  tableau,  en  ce  qu'il  donne 
plus  de  clarté  aux  endroits  sombres , 
et  qu'il  rend  plus  sombres  les,  objets 
clairs,  qu'il  contribue  par  consé- 
quent à  détruire  l'harmonie.  La 
meilleure  exposition  qu'on  puisse 
donner  à  un  tableau  est  lorsque 
toutes  ses  parties  reçoivent  une  lu- 
mière égale ,  c'est  de  cette  manière 
que  les  endroits  clairs  et  les  endroits 
obscurs  conservent  la  proportion 
que  le  peintre  leur  a  donnée.  Dans 
les  galeries  ,  la  lumière  doit  donc 
frapper  les  tableaux  ou  de  face  j  uu, 
ce  qui  vaut  encore  mieux  ,  d'en- 
haut ,  comme  dans  la  galerie  d'ex- 
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position  du  Louvre.  Alors  elle  se 
répand  également  de  tous  les  côtés, 
tandis  qu'elle  éblouit  quelquefois 
^lorsqu'elle  vient  en  face  des  ta- 
bleaux. La  grande  galerie  du  Mu- 
séum est  malheureusement  très-mal 
éclairée ,  et  presque  tous  les  jours 
y  sont  faux. 

Faveur  ;  Apelle  l'a  figurée ,  mais 
nous  ignorons  par  quels  attributs 
il  i'avoit  caractérisée. 

Fayence.  Voy.  Faïence. 

Fecit  ,  c'esUa-dîre  a  fait ,  mot  la- 
tin que  les  peintres  et  les  graveurs 
mettent  au  bas  de  leurs  ouvrages , 
en  y  joiguant  leur  nom  pour  en 
désigner  l'auteur.  Voy.  Epoiese. 

Feinte  (Note)  ;  c'est  ainsi  qu'on 
nomme  en  musique  une  note  diësée 
on  bé-mollée  ;  on  appelle  aussi  no- 
tes feintes  les  petites  touches  éle- 
vées entre  et  au-dessus  des  grandes 
touches  du  clavier  de  l'orgue ,  et  du 
clavecin.  Aujourd'hui  on  ne  se  sert 
plus  de  ce  terme.  On  appelle  encore 
feintée  coupées  celles  des  touches  qui 
sont  brisées  pour  suppléer  au  rava- 
lement. 

Félix  (Aqua)  ou  Aqua  feltce; 
fontaine  construite  sur  le  mont 
Quirtnal  par  le  pape  Sixte  v.  Le 
nom  par  lequel  on  la  désigne  vieut 
de  celui  que  ce  pape  portoit  avant 
son  élévation  au  pontificat.  Baccius, 
médecin  italien  du  16e  siècle,  assure 
dans  son  ouvrage  de  Thermis  >  que 
celte  eau  est  une  portion  de  l'an- 
cienne aqua  App  ia  ,  qui  ,  d'une 
distance  de  cinq  lieues  ,  est  amenée 
à  la  porteâaint  Laurent  sur  le  mont 
Esquilin  ,  d'où  elle  coule  sur  le 
mont  Quirinal.  Voyez  Aquedvc. 

Félicité  ;  divinité  symbolique 
des  Romains,  ainsi  que  des  Grecs 
qui  l'appeloient  Eudœmonie.  Selon 
Pline  ,  Lucullus  ,  au  retour  de  la 
guerre  de  Mithridale,  voulut  faire 
sculpter  une  statue  de  la  félicité  "pat 
Archésilas  ;  mais  l'un  et  l'autre  mou- 
rurent avaut  qu'elle  fût  achevée. 
Jules  César  voulut  élever  un  temple 
à  celle  déesse  protectrice ,  dans  la 
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place  du  palais  devant  la  curie  Hos- 
tilia;  ce  dessin  ne  fut  exécuté  que 
par  Lépidus.  Squs  l'empereur  Clau- 
de ,  il  y  a  voit  un  temple  de  la  Fé- 
licite ,  qui  fut  réduit  eu  cendres. La 
Félicité  est  figurée  sur  les  médailles 
sous  les  traits  d'une  femme  qui  a 
différons  symboles  ,  tels  que  le  ca- 
ducée ,  la  corne  d'abondance  ,  le 
gouvernail,  un  globe,  quelquefois 
aussi  une  proue  ,  pour  faire  allu- 
sion aux  victoires  navales  rempor- 
tées par  les  princes  dont  les  mé- 
dailles offrent  ce  type;  quelquefois 
aussi  à  l'abondance  que  procure  la 
navigation.  Quant  à  la  corne  d'abon- 
dance ,  il  est  facile  de  voir  quel  rap- 
port ello  a  avec  la  Félicité.  Dans 
l'hymne  à  Mercure  ,  attribuée  k 
Homère,  Apollon  désigne  le  cadu- 
cée par  le  mot  du  bâton  de  la  Féli- 
cité et  des  Richesses.  Selon  Ma- 
crobe  ,  le  caducée  avoit  aussi  rap- 
port à  la  procréation  des  hommes  ; 
etles  anciens  astrologues  regardoient 
le  caducée  comme  un  signe  d'horos- 
cope, et  y  appliquoient  la  première 
lettre  de  ce  mot  en  grec ,  qui  est  un 
m.  Sur  un  médaillon  de  Commode, 
on  voit  la  Félicité  des  temps  ou  du 
siècle  ,  figurée  sous  les  trails  d'une 
femme  sous  un  arbre,  et  entourée 
d'enfans  ,  qui  symbolisent  les  sai- 
sons. Sur  d'autres  médaillons,  on 
voit  seulement  les  quatre  enfans, 
symboles  des  quatre  saisons.  Fby. 
Dictionnaire  Mythologique  au  mot 
Félicitas. 

Femmes.  Les  artistes  anciens , 
qui  ont  représenté  dans  les  déesses 
la  plus  haute  beauté  dont  les  femme* 
soient  susceptibles  ,  les  ont  le  plus 
souvent  figurées  avec  des  formes 
arrondies  et  une  certaine  plénitude 
de  chairs  :  la  représentation  des  fem- 
mes paroît  avoir  été  plus  Facile , 
parce  qu'en  général  on  les  figuroit 
eu  grande  partie  drapées.  Vénus, 
comme  la  déesse  de  la  beauté ,  oc- 
cupe le  premier  rang.  Parmi  ses  sta- 
tues ,1a  Vénus  de  Médicis  est  la  plus 
belle.  Celle  du  Capitole ,  et  celle 
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d'Ailes,  viennent  âpre*  :  toutes  les 
trois  sont  au  MuséeNapoléon.Vénus 
est  la  seule  déesse  qui  soit  quelque- 
fois figurée  nue.  Elle  doit  avoir  de 
grands  yeux ,  des  bras  magnifiques  ; 
t'iilta*  a  nu  air  sévère  ;  la  chaste  < 
Diane,  douée  de  tous  les  attraits  de 
son  sexe  ,  semble  ignorer  qu'elle  est 
belle  ;  Cérés  et  Proserpine  ont ,  sur 
les  médailles  de  la  Grande-Grèce  et 
de  la  Sicile,  le  plus  haut  caractère 
de  beauté.  (Voyez  au  Dictionnaire 
Mythologique,  les  articles  des  diffé- 
renles  déesses.)  Sans  doute  les  an- 
ciens ont  cherché  à  chiner  aux  por- 
traits de  femmes ,  comme  aux  por- 
traits d'hommes,  uu  certain  idéal, 
«ans  nuire  à  la  ressemblance;  mais 
la  nature  s'est  quelquefois  refusée  à 
leurs  efforts.  Ainsi  ils  ont  dû  repré- 
senter Julie,  tille  de  Titus,  comme 
ou  la  voit  sur  des  médailles  et  sur 
la  belle  entaille  d'Evodus  qui  est  au 
rubinel  de  la  bibliothèque  nationale, 
avec  des  traits  lourds  et  assez  gros- 
siers; mais  si  les  graveurs  des  mé- 
dailles d'Alexandrie  avoient  eu  plus 
d'intelligence ,  ils  auroient  pu  dissi- 
muler davantage  la  longueur  du  nez 
et  du  menton  de  Cléopâtre.  Parmi 
les  modernes ,  Raphaël ,  le  Corrége 
et  le  Guide  ont  excellé  à  représen- 
ter les  femmes. 

Fenêtre;  ouverture  dans  le  mur 
d'un  édifice,  par  laquelle  la  clarté 
nécessaire  est  introduite  dans  les 
appartemens.  Il  s'ensuit  que  les  fe- 
nêtres sont  une  partie  essentielle  de 
tout  édifice,  parce  que  la  lumière 
est  le  premier  besoin  pour  qu'un 
bâtiment  soit  habitable.  Eu  même 
temps,  les  fenêtres  peuvent  être  em- 
ployées à  décorer  le  dehors  des  bâ- 
ti mens  ;  et  lorsque  l'architecte  con- 
noît  bien  son  art  ,  elles  peuvent 
quelquefois  mieux  servir  à  produire 
nn  bon  effet  que  des  colonnes,  des 
pilastres  et  d'autres  ornemens.  Un 
bâtiment  peut  être  beau ,  sans  ces 
objets  d'ornement ,  lorsque  l'ensem- 
ble a  une  belle  forme,  que  les  fe- 
nêtres sont  disposées  avec  intelli- 
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gence ,  et  que  l'architecte  a  su  obser- 
ver le  rapport  qui  doit  exister  entre 
l'extérieur  et  l'intérieur  d'un  bâti- 
ment. La  distribution  des  fenêtres 
doit  être  faite  avec  symétrie;  elle» 
doivent  tomber  d'à^plotnb  les  unes 
sur  les  autres,  et  il  doit  y  avoir  un 
rapport  de  proportions  enlr'elles. 
Dans  les  bâlimens  de  quelque  im- 
portance ,  on  affecte  pour  cela  de 
figurer  des  fenêtres  factices  vis-à- 
vis  ,  à  coté ,  etc.  de  celles  qui  sont 
reconnues  nécessaires,  afin  de  con- 
server dans  les  façades  extérieures 
les  loix  de  la  symétrie.  Les  pro- 
portions des  fenêtres  doivent  néces- 
sairement différer  selon  les  usages 
des  différons  pays,  parce  que  rien 
ne  comporte  plus  de  variété  selon 
les  climats  ,  les  degrés  de  tempéra- 
ture ,  la  longueur  des  jours,  la  pu- 
reté du  ciel ,  les  occupations  com- 
merciales, les  usages  de  la  vie,  et  les 
besoins  de  la  société ,  que  les  ouver- 
tures par  lesquelles  la  lumière  du 
jour  s'introduit  dans  l'intérieur  des 
maisons  et  des  appartemens.  Dans 
les  climats  chauds,  les  fenêtres  sont 
rares  et  d'une  dimension  peu  éten- 
due. Dans  les  pays  où  le  soleil  a 
moins  de  force ,  et  l'hiver  plus  de 
durée,  les  fenêtres  sont  plus  gran- 
des ,  afin  de  pouvoir  jouir  de  tout  le 
soleil  et  de  toute  la  lumière  que  la 
nature  y  accorde.  Cette  différence 
des  climats  fait  qu'on  ne  peut  point 
fixer  des  régies  invariables  pour  la 
proportion  des  fenêtres;  il  y  a  ce- 
pendant des  règles  prescrites  par  la 
solidité,  par  la  convenance,  par  le 
bon  accord  des  parties  et  par  le  plai- 
sir attaché  à  une  harmonieuse  cor- 
rélation. C'est  ainsi  que  la  solidité 
prescrit  de  faire  les  trumeaux  des 
fenêtres  au  moins  égaux  en  largeur 
à  l'ouverture  de  celles-ci  ;  lorsque 
ces  trumeaux  sont  trop  larges  ,  l*s 
maisous  reçoivent  un  caractère  de 
pesauleur  et  de  sérieux  qui  les  rend 
tristes  à  la  vue.  Le  moyen  terme  de 
la  proportion  des  fenêtres  est  de 
leur  donner  en  hauteur  le  double 
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de  leur  largeur.  On  tient  ordinaire* 
ment  celles  du  rez  -  de  -  chaussée 
plos  basses  d'un  huitième,  et  on 
donne  un  huitième  de  plus ,  et  quel- 
quefois deux  ,  aux  fenêtres  des  éta- 
ges supérieurs.  Les  architectes  de  la 
France  ont  toujours  tenu  la  pro- 
portion des  fenêtres  plus  longue.  Cel- 
les de  la  cour  du  vieux  Louvre  ap- 
prochent en  beauté  des  ouvrages  de 
l'Italie;  elles  ont  pour  hauteur  deux 
fois  et  demie  leur  largeur.  L'usage 
des  balcons  à  chaque  fenêtre  a  con- 
tribué à  les  faire  alonger.  Lalablette 
d'appui  ne  doit  alors  aller  que  jus- 
qu'à la  hauteur  du  genou,  au  lieu 
que  dans.  les.  autres  elle  vient»  jus- 
qu'à xni  —  corps.  Cette  ouverture 
prolongée  de  la  fenêtre  donne  de 
la  gaité  à  l'intérieur  des  apparte- 
nez ;  elle  est  même  d'un  ajuste- 
ment plus  heureux  pour  la  décora- 
tion ,  en  établissant  plus  de  symé- 
trie entre  l'es  portes  et  les  fenê- 
tres. Quant  à  la  disposition  des  fenê- 
tres, l'observation  de  la  symétrie 
est  la  principale  règle.  Les  fenêtres 
doivent  être  placées  exactement 
l'une  au-dessus  de  l'autre  à  tous 
les  étages;  la  solidité  exige  que, les 
vides  soient  au-dessus  des  vides ,  et 
les  pleins  au  -  dessus  des  pleins. 
Comme  un  édifice  déplaît  k  l'œil , 
lorsqu'il  est  percé  de  trop.de. fenê- 
tres ,  et  que  les  vides  l'emportent 
sur  les  pleins  >  il  répugne  de  même 
à  la  solidité ,  et  au  bon  goût ,  de  ne 
séparer  les  étages  que  par  de  trop 
maigres  intervalles.  Entre  l'étage 
supérieur  et  inférieur, il  doit  y  avoir 
un  espacement  qui  indique  l'épais- 
seur des  plafonds  et  une  hauteur  né» 
cessaire  à  l'appui  des  fenêtres.  Les 
fenêtres  doivent  toujours  être  en 
nombre  impair  dans  la  décoration 
d'un  bâtiment ,  sur-tout  de  l'avant- 
corps  d'une  façade.  Au  milieu  de 
ces  avant-corps,  il  doit  se  trouver 
un  vide,  et  non  pas  un  trumeau. 
Dans  les  maisons  particulières  ce- 
pendant ,  cette  règle  ne  sauroit 
être  constamment  observée,  parce 
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que  l'ensemble  de  ces  maisons ,  su- 
bordonné à  l'irrégularité  des  ter- 
reins  ,  et  à  une  multitude  de  besoins 
ou  de  convenances ,  s'oppose  très- 
souvent  à  l'observation  d'une  sy- 
métrie exacte.  On  se  dispense  en- 
core de  cette  sévérité  dans  les  ar- 
rière-corps ,  dans  les  ailes ,  ou  même 
dans  les  pavillons  de  l'extrémité 
d'un  bâtiment,  qu'on  regarde  comme 
faisant  partie  d'un  ensemble  plus 
considérable,  auquel  la  distribution 
générale  des  fenêtres  est  assujettie. 

La  forme  des  fenêtres  diffère 
suivant  la  diversité  de  leurs  ouver- 
tures. Les  fenêtres  ,  qui  servent  de 
portes ,  s'emploient  dans  les  rez-de- 
chaussée  ;  elles  ont  ordinairement  la 
forme  d'arcades  ,  quelquefois  elles 
sont  en  plate-bande.  Les  croisées- 
fenêtres  sont  ou  en  plein-ceintre 
ou  à  plate-bande ,  ou  bombées.  Les 
premières  ne  s'emploient  avec  suc- 
cès que  dans  les  grandes  masses  de 
bâtimens.  Elles  font  un  bel  effet , 
entr'autres ,  au  Palais  Pitti.  Elles 
sont  aussi  spécialement  affectées  auc 
églises  qui  comportent  de  très-grands 
Vitraux.  Les  fenêtres  en  plate-bande 
sont  les  plus  usitées  et  les  moins  dis- 
pendieuses pour  la  construction.  On 
les  fait  en  maçonnerie,  en  char* 
pente  ou  en  pierres.  Les  fenêtres 
bombées  sont  moins  belles  pour  la 
ferme,  parce  qu'elles  tiennent  un 
milieu  équivoque  entre  le  çeintre  efc 
la  plate-bande.  On  emploie  encore 
des  fenêtres, ou  circulaires,  qu'on, 
appelle  ceil-dc-boeuf ,  ou  se  compo* 
sant  d'un  demi-cercle.  Elles  ne  sont 
d'usage  que  dans  les  soubasseinens 
ou  les  altiques. 

On  n'est  pas  convenu  de  la  forme 
etde  la  proportion  desfenêtres  qu'on' 
pourroit  affecter  à  chacune  des  dit* 
fé rentes  ordonnances, ou  des  divers 
modesd'architecture ,  selon  lesquels 
se  construisent  les  édifices.  Souvent 
les  besoins  d'un  édifice  contrarient 
les  idées  de  l'architecte  à  cet  égard. 
Il  est  plus  libre  dans  tout  ce  qui  a 
rapport  à  la  décoration  des  fené- 
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1res.  Celles  qui  sont  nues  et  sms 
chambranles  ne  doivent  en  général 
s'employer  que  dans  tes  maisons 
privées,  on  dans  les  parties  extrême- 
ment simples  des  édifices,  celles  qui 
répugnent  à  toute  espèce  d'embellis- 
sement. Lie  caractère  de  force ,  que 
quelques  architectes  veulent  donner 
à  leurs  ouvrages  au  moyen  des  fe- 
nêtres lisses,  ne  commande  pas  la 
privation  de  tout  ornement;  if  s'op- 
pose seulement  à  ce  qu'ils  aient  trop 
de  délicatesse.  Un  des  modes  les 
plus  austères  d'orner  les  fenêtres  est 
celui  qu'on  appelle  rustique.  Il  con- 
siste à  en  entourer  la  baie ,  de  re- 
fends ou  de  bossages  plus  on  moins 
«aillans ,  selon  le  degré  de  rudesse 
de  l'édifice  entier.  Les  fenêtres  rus- 
tiques ou  à  bossages  ne  s'emploient 
avec  succès  que  dans  de  grands  édi- 
fices; lorsqu'on  y  admet  une  ordon- 
nance de  colonnes  ,  il  Tau t  être  très- 
sobre  de  cette  manière  d'orner  les 
chambranles.  L'ordre  dorique,  dans 
toute  sa  sévérité,  n'admet  dans  les 
chambranles  que  les  profils  les  plus 
mâles  ;  on  peut  même  alors  donner 
quelque  chose  de  pyramidal  à  la 
forme  des  fenêtres.  Les  encadre- 
mens  des  fenêtres  doriques  ne  doi- 
vent point  avoir  d'ornemens.  Les 
chambranles  ioniques  enanront,et 
la  sculpture  y  sera  plus  délicate  que 
riche.  Elles  pourront  de  plus  avoir 
un  entablement  sans  fronton.  Toute 
la  richesse  de  la  forme  ,  de  la  pro- 
portion et  de  la  sculpture  se  réserve 
pour  l'ordonnance  corinthienne  , 
dont  le  chambranle  sera  surmonté 
d'un  fronton.  Quant  aux  ornemens 
des  fenêtres ,  il  faut  encore  observer 
qu'ils  ne  doivent  pas  être  les  mêmes 
à  tous  les  étages  d'un  édifice.  Chaque 
étage,  pour  ne  pas  fatiguer  la  vue 
par  une  trop  grande  monotonie,  doit 
avoir  un  genre  particulier  d'orne» 
ment  ;  mais  les  fenêtres  du  même 
étage  ne  doivent  point  différer  par 
les  ornemens.  Lorsqu'un  édifice  est 
d'une  très-grande  étendue,  on  se 
permet  encore  dt  douuer  aux  croi- 
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sées  du  milieu  plus  d'ornement 
qu'aux  autres.  On  applique  aussi 
plus  d'ornemens  aux  fenêtres  de 
l'étage  principal.  Lorsqu'elles  sont 
plus  hautes  que  les  bonnes  pro- 
portions le  permettent ,  on  appli- 
que plus  d'ornemens  sur  les  côté» 
qu'en  haut  et  en  bas  ,  et  on  observe 
le  contraire  lorsque  les  fenêtres  sont 
plus  larges ,  en  raison  de  la  hauteur, 
que  les  proportions  ne  l'exigent. 

Dans  les  temps  les  plus  reculés  , 
les  fenêtres  des  habitations  étoient 
fort  petites  et  étroites,  Bans  la 
peinture  du  vase  grec  qui  repré- 
sente Jupiter  allant  escalader  la 
fenêtre  d'Alcméne ,  cette  fenêtre 
est  très  -  petite.  Selon  Sénéque  , 
celles  du  bain  de  Scipion  étoient  si 
petites, qu'elles  ne  méritoient  point 
ce  nom  ,  et  qu'elles  ressembloient 
plutôt  à  des  crevasses  et  à  des  fentes. 
Dès  que  les  Romains  commencè- 
rent à  donner  à  leurs  habitations  une 
disposition  plus  commode  ,  on  son* 
gea aussi  à  agrandir  lesfenêtres  ,soit 
pour  avoir  un  plus  grand  jour  et 
jouir  d'une  vue  plus  étendue  ,  soit 
pour  pouvoir  mieux  rafraîchir  le» 
chambres  en  été  ,  en  ouvrant  les 
fenêtres,  et  pour  les  réchauffer  dan» 
la  saison  froide,  en  donnant  pas-* 
sage  au*  rayons  du  soleil.  Dans  le» 
maisons  de  campagne  de  Pline,  à 
Laurentinum  et  àTusci ,  il  y  avoit 
différens  appartemens  ,  des  salles  à 
manger ,  des  galeries ,  etc.  garnie» 
de  beaucoup  et  de  grandes  fenêtres. 
On  avoit  également  soin  de  donner 
un  beau  jour  aux  habitations  située» 
dans  les  villes.  On  y  pratiquoit  de» 
fenêtres,  non-seulement  du  côté  de 
la  cour,  mais  aussi  du  côté  de  la 
rue ,  ainsi  qu'on  le  voit  par  les  loix 
romaines  qui  défendent  d'offusquer 
le  jour  ou  la  vue.  Du  reste ,  Vitruve 
dit  expressément  de  disposer  les  sal- 
les à  manger ,  les  autres  chambres , 
les  galeries,  corridors  et  escaliers, 
de  manière  à  leur  donner  un  beau 
jour.  Les  ruines  de  Fompeïa  prou- 
vent cependant  que  l'usage  d'avoir  1 
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tîes  fenêtres  du  côlé  de  la  rue  n'étoit 
pas  général.  On  n'y  a  trouvé  que 
peu  de  maisons  qui  eussent  des  fe- 
nêtres de  ce  côlé;  et  dans  les  habita- 
tions qui  en  ont ,  elles  sont  à  une 
élévation  qui  n'a  point  pu  permettre 
de  s'en  servir  pour  regarder  dans  la 
rue,  mais  seulement  pour  éclairer 
les  appartenons*  Les  chambres  qui 
dans  les  maisons  de  Pompeïa  étoient 
situées  autour  de  la  cour,  n'avoient 
point  de  fenêtres  ;  elles  ne  rece- 
voient  le  jour  que  par  la  porte.  Il 
n'y  avoit  de  fenêtres  qu'aux  cham- 
bres qui  donnoient  sur  les  jardins. 
Dans  les  plus  anciens  leinps,  les  fe- 
nêtres se  fermoient  par  des  volets. 
Ce  ne  fut  que  bien  plus  tard  qu'on  y 
employa  des  vitres  ,  qui  ,  selon  Pli- 
ne, étoient  d'abord  de  pierre  spécu- 
laire.  Les  fragmens  de  verre  plat 
qu'on  a  trouvés  à  Herculanum  pa— 
roissent  cependant  prouver  qu'on 
employoit  aussi  le  verre  à  cet  usage. 
Quelquefois  la  fenêtre  étoit  à  l'ex- 
térieur garnie  d'un  grillage  de  fer , 
suspendu  par  des  gonds ,  de  sorte 
qu'on  pouvoit  à  volonté  l'ouvrir  et 
le  fermer. 

Les  fenêtres  du  temple  de  Jérusa- 
lem avoientplus  d'ouverture  en  de- 
dans qu'en  dehors.  U  se  peut  que  ce 
fussent  des  ouvertures  destinées  à 
faire  sortir  la  fumée  des  lampes  et 
de  l'encens  qu'on  brûloit.  D'autres 
pensent,  avec  plus  de  probabilité, 
que  ces  fenêtres  étoieut  pratiquées 
on  dans  la  partie  supérieu  re  d  u  m  ur , 
ou  dans  le  toit,  pour  éclairer  la  par- 
lie  intérieure  du  temple.  11  est  vrai 
qu'ordinairement  les  temples  an- 
ciens n'avoient  pas  de  fenêtres  ;  ce- 
pendant on  en  trouve  quelques-uns 
en  Egypte  qui  en  avoient.  Dans  le 
grand  temple  des  ruines  deThèbes, 
on  voit  au-dessus  de  la  colonnade 
au  milieu  du  temple ,  où  il  a  le  plus 
d'élévation ,  une  espèce  de  fenêtre, 
en  forme  d'embrasure,  ou  de  ca- 
nardiére.  Dans  un  bâtiment  à  Sie- 
na ,  qui  paroît  avoir  été  un  temple , 
on  voit  également  dans  le  toit ,  qui 
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est  en  terrasse  ou  plat ,  et  dans  les 
murs  latéraux  ,  des  fenêtres  qui  en 
dedans  ont  plus  d'ouverture  qu'en 
dehors. 

Fer.  Goguet  pense  .qu'à  l'époque 
de  la  guerre  deTroiê,  le  fer  étoit 
fort  rare  dans  la  Grèce  ;  il  «toit  si 
estimé,  ajoute-t-il,  qu'Achille  dans 
les  jeux  funèbres  qu'il  fait  célébrer 
en  l'honneur  de  Patrocle ,  propose 
une  boule  de  fefrpour  le  prix  d'un 
des  combats.  En  effet,  Achille  met 
cet  orbe  de  fer  au  nombre  des  prix 
proposés;  mais  il  est  à  la  fois  la 
récompense  du  vainqueur  et  le  sujet 
du  combat  ;  il  faut,  pour  l'obtenir , 
le  lancer  plus  loin  que  ses  coucur- 
rens  :  ce  solo» ,  c'est  ainsi  qu'Ho- 
mère appelle  cet  instrument,  étoit 
fameux  dans  la  Grèce  :  le  vigoureux 
Aétion,  auquel  il  avoit  apparteuu, 
lui  devoit  plusieurs  victoires.  Sui— 
vant  l'observation  du  Scholiasle ,  le 
solo»  dift'éroit  du  disque,  en  ce  que 
celui-ci  étoit  plat  et  creux  ;  le  solos. 
au  contraire ,  avoit  une  forme  sphé- 
roïde. Achille  ne  l'offre  donc  point 
aux  concurrens  comme  une  chose 
précieuse  par  sa  nature;  mais  com- 
me l'arme  d'un  célèbre  athlète ,  qu'il 
doit  être  glorieux  de  conquérir  et  de 
posséder.  C'est  ainsi  qu'il  don  ne  aux 
vainqueurs  dans  les  autres  combats, 
des  vases,  des  trépieds,  des  armes 
d'airain,  et  cela  ne  prouve  pas  la 
rareté  de  ce  métal.  Homère  appelle 
le  fer  brillant  ou  blanc  ;  mais  il  ne 
nomme  jamais  ce  métal  précieux  , 
épithéte  qu'il  donne  si  souvent  à 
l'or  ,  quoiqu'il  soit  bien  plus  sou- 
vent question  de  ce  métal,  que  du. 
fer  dans  ses  poèmes.  On  voit  le  fer 
appliqué ,  dans  les  poëmes  d'Ho- 
mère, à  plusieurs  usages,  quoiqu'il 
soit  plus  difficile  à  travailler  que  le 
cuivre,  et  qu'il  fût,  pour  cette  rai- 
son, moins  employé  que  ce  métal. 
Malgré  cela,  les  Grecs  n'ignoroient 
pas  alors  l'art  de  le  travailler  de 
plusieurs  manières.  Adraste  promet 
à  Ménélas  du  fer  sous  tontes  le» 
formes,  s'il  veut  lui  laisser  la  vie» 
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Les  traits  étoient  ordinairement  ar- 
més de  poiutes  de  cuivre  ;  mais  quel- 
quefois aussi  ces  poiutes  étoient  de 
Fer.  On  faisoit  aussi  avec  le  ferplu- 
Âeurs  iuslrumens  propres  aux  ber- 
gers et  aux  agriculteurs  ;  ce  que 
prouve  un  passage  de  l'Iliade ,  où 
Achille  dit  que  relui  qui  gagnera  le 
soîos  qu'il  propose  pour  prix  ,  aura 
du  fer  pour  cinq  ans,  et  qu'il  n'aura 
pas  besoin  d'aller  à  la  ville  se  pro- 
curer les  iuslrumens  nécessaires  au 
labourage  ou  pour  la  garde  des  trou- 
peaux.. L'art  de  tromper  le  fer  n 'étoit 
pas  non  plus  iguoré   des  Grers. 
Jj  Odyssée  nous  eu  fournit  uu  exem- 
ple. Lorsqu'Ulysse  enfonce  une  lon- 
gue branche  enflammée  dans  l'oeil 
de  Polyphême,  elle  décrépite.  «  C'est 
ainsi,  dit  Homère,  qu'on  euleod 
crier  une  scie ,  ou  une  grande  hache 
qu'un  ouvrier  en  métaux  plonge 
dans  l'eau  froide,  pour  leur  donner 
la  trempe;  car  c'e.st  dans  cette  opé- 
ration que  consiste  toute  la  force  du 
fer».  A  l'art  de  tremper  le  fer,  on 
joignoit  celui  de  le  polir  :  Homère 
appelle  noir  celui  qui  est  brut,  et 
n'a  reçu  aucun  poli.  Quoiqu'on  em- 
ployât dans  ces  temps  le  cuivre  plus 
fréquemment  que  le  fer  ,' parce  que 
ce  premier  métal  étoit  plus  facile  à 
travailler»  on  préféroît  cependant 
le  fer,  sur-tout  pour  les  armures, 
parce  qu'on  reconnoissoil  que  sa  du- 
reté étoit  plus  considérable  que  celle 
du  cuivre.  Le  corps  des  Grecs,  dit 
Hector  ,  est-il  de  fer  ,  pour  résister 
aux  coups  de  nos  armes  d'airain  ? 

Le  fer  est  d'une  trop  grand  -  du— 
reléau  marteau  ,  et  il  n'est  pas  assez 
fusible;  il  ne  prend  pas  assez  bien 
l'empreinte  du  moule  pour  avoir 
pu  être  employé  à  couler  des  sta- 
tues. On  prétend  cependant  que  les 
statuaires  en  ont  lait  quelquefois 
usage,  et  qu'ils  avoient  été  conduits 
à  cet  emploi  par  des  idées  allégori- 
ques. Al'-on  fit,  selon  Pline,  une 
statue  d'Hercule  eii  fer  ;  on  dit 
qu'il  fui  déterminé  dans  le  choix 
de  cette  matière  par  l'idée  d'expri- 
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mer  la  patience  avec  laquelle  ce 
héros  acheva  ses  pénibles  travaux. 
Pausanias  parle  aussi  d'une  statue 
de  fer  ,  qui  représentoit  Hercule 
combattant  l'hydre.  Les  moder- 
nes ont  abandonné  dans  les  arts  la 
fonte  du  fer;  on  ne  s'en  sert ,  sous 
ce  rapport ,  que  pour  des  plaques  de 
cheminées,  sur  lesquelles  ou  figure  , 
par  le  moulage  ,  diflérens  sujets. 

L'histoire  nous  apprend  que  les 
Lacédémoniens  et  les  Byzantins  ont 
eu  des  moBnoies  de  fer.  Pollux  en 
fait  mention.  Lycurgue  le  rendoit 
impropre  à  toute  autre  chose ,  par 
le  moyen  du  vinaigre.  Les  Romains 
se  sont  aussi  servis  d'une  monnoie 
de  fer  établie  par  Numa  :  lesClazo- 
méniens,  dans  une  disette  de  nu- 
méraire ,  frappèrent  des  monnoies 
de  fer.  Aucune  de  ces  monnaies  ne 
nous  est  parvenue,  quoique  les  his- 
toriens attestent  leur  existence  :  la 
rouille  a  du  nuire  à  leur  conser- 
vation. Ou  ne  sait  pas  si  ces  mon— 
noies  avoient  un  type  ;  ce  n'étoient 
peut-être  que  des  lames  de  fer  ou 
des  espèces  de  poids.  Cependant 
Hésychius  dit  que  ces  monnoies  por-  ' 
toieut  pour  empreintes  les  images 
des  dieux. 

Fer  a  cheval  ;  un  passage  de 
Xéuophon  ,  qui  enseigne  les  moyens 
de  donner  à  l'ongle  du  cheval  une 
consistance  dure  et  compacte,  a  fait 
penser  que  l'usage  de  ferrer  les 
bêles  de  somme  n'existoit  pas  par* 
mi  les  Grecs.  Appien  parle  cepen- 
dant d'un  fer  à  cheval.  D'après 
cela  ,  quelques  auteurs  ont  pensé 
queXeiiophoii  n'a  voulu  parler  que 
d'une  recelte  pour  durcir  et  resser- 
rer le  sabot ,  dans  le  cas  où  les  che- 
vaux auroient  eu  les  pieds  li  es-mous. 
On  ne  sait  si  l'usage  de  ferrer  les 
bêles  de  somme  étoit  général  chez 
les  Romains.  Du  moius  il  est  vrai- 
semblable qu'il  l'étoit,  parce  que  plu- 
sieurs auteurs  nous  disent  positive- 
ment que  les  mules  et  les  mulets 
étoient  ferrés.  Suétone  assure  que  le 
luxe  de  Néron  étoit  tel,  qu'il  ne 
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voyageoit  jamais  sans  avoir  à  sa  suite 
mille  voilures  au  moins,  dont  les 
mules  éloieut  ferrées  d'argent.  Pline 
dit  que  les  fers  de  celles  de  Poupée , 
femme  de  cet  empereur,  éloieut 
d'or;  el Catulle  compare  uu  homme 
indolent  et  paresseux  à  une  mule 
dont  les  fers  sont  retenus  dans  une 
boue  épaisse  et  profonde,  en  sorte 
Qu'elle  ne  peut  en  sortir. 

Fjsr  a  priser  ,  en  grec  kalamis, 
en  latin  calamistrum.  Les  Grecs  et 
les  Romains  faisoient  usage  de  cet 
instrument  de  toilette.  Varrou  ,  qui 
en  parle,  le  distingue  soignense- 
mcnt  de  Taiguilleou  poinçon  ,  avec 
laquelle  les  femmes  parlageoicnt 
leurs  cheveux  en  tresses,  et  qui 
s'appeloit  discerniculum.  Les  riches 
Romaines  avoienl  des  esclaves  par- 
ticulières pour  cette  partie  de  la  toi- 
lette ;  on  les  appeloit  ciniflones. 
Horace  en  fait  mention  vers  la  fin 
de  la  deuxième  salyie  du  premier 
livre. 

FER  DE  LANCE.  VoyCX,  LàNCE  , 
PARAZONIUW. 

Ferculum  ;  ce  mot,  qui  signifie 
proprement  nue  machine  pour  por- 
ter quelque  chose, est  employé  daus 
difîérens  sens.  Il  servoit  à  désigner 
les  tables  portatives  sur  lesquelles  , 
dans  les  repas  des  anciens,  on  ap-' 
portoit  à  la  fois  un  certain  nombre 
de  plats  dans  la  salle  à  manger  :  on 
pourroit  comparer  un  ferculum  , 
avec  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui un  service.  Dans  les  cérémo- 
nies des  funérailles,  le  ferculum 
étoit  une  espèce  de  brancard  sur 
lequel  on  transportait  le  mort  ou 
ses  cendres.  On  appeloit  encore  fer- 
culum ,  la  machine  sur  laquelle  on 
portoit  el  on  plaçoit  sur  la  tombe ,  ou 
auprès  d'elle,  de  certains  mets.  Dans 
les  jeux  sacrés  ,  on  portoit  ,  sur  un 
ferculum,  les  images  des  dieux. 
Dans  les  pompes  triomphales  enfin , 
il  y  avoit  aussi  des  fercula  ;  on  ap- 
peloit d'abord  ainsi  une  simple  croix 
en  bois  à  laquelle  on  fixoil  en  tro- 
phée les  armures  enlevées  aux  en- 
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nemîs,  sur-tout  les  spolia  opima , 
ou  l'armure  du  général  ennemi, 
lorsque  le  général  triomphant  l'en 
avoit  lui-même  dépouille.  Dans  les 
triomphes  ,  ou  portoit  aussi  des  sta- 
tues ,  des  images  des  villes  el  châ- 
teaux dont  ou  s'étoit  emparé  ,  des 
inscriptions,  etc.  ;  tout  «  ela  étoit 
porte  sur  des  fercula.  Quelquefois 
ceux-  ci  avoienl  la  forme  d  une  tour; 
c'est  ainsi  que  sur  uu  médaillon  de 
Caracalla  ,  publié  par  Buouarroli , 
el  qui  se  trouve  aujourd'hui  daus  la 
collection  nationale,  on  voit  un 
semblable  ferculum  sur  lequel  s'é- 
lève uu  trophée  ,  au  pied  duquel 
sont  assis  deux  prisonniers  dans  le 
costume  des  barbares  ,  et  ayant  les 
m..!ns  liées  sur  le  dos. 

Feretrum  :  sous  ce  nom  ,  on 
comprenoit  la  lectica  et  la  sanda- 
pila  t  deux  espèces  différentes  de 
brancards  ou  de  lits,  dont  on  se 
servoit  pour  porter  les  corps  morts 
au  lieu  de  leur  sépulture.  Feretrum 
désigne  aussi  quelquefois  les  bran- 
cards sur  lesquels  on  portoit  dans 
les  pompes  triomphales  ce  qui  pou— 
voit  ajouter  à  leur  éclat ,  tels  que 
les  vases  d'or  et  d'argent ,  les  images 
des  rois  ,  des  ornemens  somp- 
tueux, etc. 

Fermeté;  selon  Winckelmann, 
elle  a  été  indiquée  par  l'os  qui  unit 
le  pied  à  la  jambe ,  et  qui ,  en  latin , 
porte  le  nom  de  malleolus  ou  talus  / 
en  grec,  celui  de  sphyron  ou  d'<w— 
tragalos.  L'obélisque  de  Néron  à 
la  place  de  Saint -Pierre  à  Rome, 
continue-l-il ,  a  été  posé  el  pose 
encore  sur  quai  ré  astragales  sem- 
blables ;  niais  ils  sont  masqués  par 
quatre  lions  de  bronze ,  par  ces  ani- 
maux, on  a  voulu  rappeler  les  ar- 
mes du  pape  Sixte  v. 

Ferme  ,  Fermeté  ,  dans  la  pein- 
ture ,  est  le  contraire  de  la  mollesse, 
el  l'opposé  de  l'indécision.  Le  savant 
artiste  sait  où  ildoitpuser  la  touche; 
el  sa  touche  est  ferme  et  docidee.  Ce- 
lui qui  n'a  nas  une  connoissajice  assez 
profonde  de  sou  art  et  de  la  nature. 
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fait  en  tâtonnant  ce  que  l'autre  exé- 
cute avec  sûreté ,  et  sa  touche  est  in- 
décise. Ou  établit  les  niasses  avec 
fermeté ,  quand  on  possède  bien  la 
théorie  des  effets  ;  ou  hésite  sur 
rétablissement  des  masses,  quand  on 
n'a  sur  les  effets  qu'une  théorie  in- 
certaine. Pour  avoir  un  pinceau 
ferme ,  il  faut  avoir  d'avance  dans 
l'esprit  ce  qu'on  veut  faire  exécuter 
au  pinceau.  On  aura  un  pinceau 
mou,  si  l'ouest  obligé  de  chercher 
sur  la  toile  ce  qui  devroit  être  dans 
la  pensée  ;  le  résultat  de  cette  opé- 
ration indécise  sera  de  fatiguer  la 
couleur.  Pour  éviter  ces  défauts ,  il 
faut  pratiquer  l'art  avec  constance; 
car  la  fermeté  des  opérations  ma- 
nuelles de  l'art  suppose  l'habitude 
d'opérer. 

Férule.  Cette  plante  croissoit 
abondamment  en  ^Egypte  et  dans  la 
Fouille  ;  celle  d  ^Egypte  étoit  la 
plus  estimée.  On  en  trouve  aussi 
beaucoup  eu  Sic ile  et  à  Malte.  Tour- 
nef  ort  eu  a  trouvé  uue  grande  quan- 
tité sur  le  rocher  de  Skinosa  ,  près 
de  l'île  d'Amorgos.  La  férule  dans 
laquelle  Promet  hée  enleva  le  feu  du 
ciel ,  se  nommoit  en  grec  narthèx , 
en  lalin  ferula.  Ce  mythe  a  rendu 
cette  plante  célèbre;  c'est  une  gran- 
de gramiuée  ,  dont  la  tige  ,  grosse  et 
forte  ,  longue  d'environ  cinq  pieds, 
noueuse  dedix  pouces  eu  dix  pou- 
cos,  peut  servir  de  bâton  pour  sou- 
tenir dans  la  marche.  Sa  lige  donne 
un  suc  laiteux  ,  qui  annonce  une 
qualité  vineuse.  On  voit  sur  des 
Dionuntens  antiques  ,  des  hommes 
appuyés  sur  des  férules.  Bacehus 
a  voit  voulu  que  les  hommes  s'en 
servissent  pour  cet  usage ,  afin  que 
s'ils  venoient  à  se  battre  dans  l'i- 
vresse ,  les  coups  fussent  moins  dan- 
gereux. Lies  anciens  en  connois- 
soient  deux  espèces;  l'une,  hum- 
ble, appelée  en  lalin  thapsia,  ser» 
voit  à  beaucoup  d'usages  ruraux  et 
domestiques,  et  à  des  préparations 
culinaires.  On  melfoit  les  parties 
^ailalcs.  du  veau  qu'on  vouloit  châ- 
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trer  dans  une  férule  fendue.  On 
faisoit  des  ruches  avec  des  tiges  de 
férule  ;  on  en  faisoit  des  éclisses 
placées  autour  des  emplâtres  qu'on 
melloit  aux  brebis  qui  avoient  un 
membre  cassé.  Enfin  ,  on  préparoit 
une  espèce  de  mets  avec  sa  tige  et 
son  corymbe.  Pline  dit  que  les  ânes 
mangent  cette  plante  avec  beaucoup 
d'avidité ,  quoiqu'elle  soit  un  poison 
pour  les  autres  bétes  de  somme. 
Tournefortn'apu  vérifier  cette  ob- 
servation, parce  que,  dit-il,  on  ne 
Irouve  à  Skinosa  que  des  chèvres  et 
des  moutons.  Il  ajoute  qu'on  s'en 
sert  en  Grèce  pour  faire  des  tabou- 
rets. On  applique  alternativement  „ 
eu  long  et  en  large,  les  tiges  sèches 
do  cette  plante ,  pour  en  former  des 
cubes,  arrêtés  aux  quatre  coins  avec 
des  chevilles  de  bois  :  ces  cubes  sont 
les  sièges  des  dames  d'Amorgos. 
Quelle  différence  de  ces  sièges ,  avec 
les  ouvrages  où  les  auciens  em- 
ployoient  la  férule  !  Plutarque  et 
Strabon  remarquent  qu'Alexandre 
tenuit  les  (Œuvres  d'Homère  dans 
une  cassette  de  férule ,  à  cause  de  sa 
légèreté  :  on  enformoit  le  corps  de- 
la  cassette,  que  l'on  couvroit  sui- 
vant les  apparences  de  quelque  riche 
étoffe  ou  de  quelque  peau  ornée 
de  plaques  d'or,  de  'perles  ou  de 
pierreries.  La  grande  férule  a  quel- 
quefois été  mise  au  rang  des  arbres 
par  la  dureté  de  son  enveloppe  et 
l'élévation  de  sa  tige ,  qui  a  quel- 
quefois plus  de  dix  pieds  :  elle  est 
remplie  d'une  moelle  fongeuse  j 
ses  grandes  ombelles  sont  de  cou- 
leur jaune.  Les  habitans  des  pays 
méridionaux  se  servent  encore  des 
tiges  de  ces  grandes  férules  comme» 
de  bâtons  ,  et  de  leur  moelle ,  ainsi 
que  Promélhée  ,  en  guise  d'amadou. 
Cette  moelle  est  blanche.  Etant  très- 
sèche  ,  elle  prend  feu  ,  et  ne  se  con- 
sume que  peu  à  peu  sans  endom- 
mager l'écorce  ;  on  s'en  sert  encore 
dans  diflereri s  pays  pour  transpor- 
ter du  feu  d'un  lieu  dans  uu  autre. 
Martial  attribue  celte  découverte  à 
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Prcméthée,  et  fait  dire  aux  férules  : 
Nous  brûlons  par  les  bienfaits  de 
Prométhée.  Sylvain ,  dans  les  Eclo- 
gues  de  Virgile,  est  couronné  de 
fleurs  de  férule  ;  c'est  sans  doute  de 
la  petite  espèce.  La  grande  férule 
est  appelée  en  Angleterre ,  Fennel 
giant,  fenouil  de  géant  ,  Ferula 
communia.  Lobel  et  Mathiol©  ont 
donné  la  figure  de  la  grande  fé- 
rule. Leà  liées  de  férule  ont  servi  à 
châtier  les  enfans.  En  dérivant  ce 
nom  de  ferire .  frapper,  on  a  ap- 
pelé férule  tous  les  bâtons  destinés 
a  frapper  :  on  nom  m  oit  ainsi  des 
bâtons  qui  se  frappoientl'un  contre 
l'autre ,  pour  appeler  les  moines  à 
l'office  ;  cela  s  appel  oit  se  rendre  au 
son  de  la  férule.  Le  bâton  pastoral 
a  élé  aussi  appelé  férule,  et  c'éloit 
un  des  cliâtimens  des  moines  d'être 
frappé  de  la  férule  ;  c'étoit  un  petit 
bâton  court  porté  sur  le  côté  par 
celui  qui  éloit  chargé  de  cette  cor- 
rection. On  a  appelé  depuis  fé- 
rule ,  une  espèce  de  spatule  de  bois 
dont  les  pédagogues   se  servent 
pour  frapper  les  enfans  sur  la  pau- 
me de  la  main,  et  ensuite  férules 
les  coups  reçus  de  cette  manière  ou 
avec  un  instrument  quelconque. 
Ferruminatio.  Voyez  Damas- 

QUINURE,  et  NlELLO. 

Ferrum  retosum.  Voy.  Bob- 

TEROLLE. 

Festons;  ornement  de  feuilles, 
de  ileurs  et  de  fruits  ,  entremêlés  de 
guirlandes,  et  suspendus  par  les  deux 
bouts.  On  fait  aussi  des  festons  de 
chasse,  de  pêche,  de  musique,  et 
des  autres  arts ,  en  les  formant  des 
attributs  et  instrumens  propres  à 
chacun.  Les  uns  et  lesautres  ont  lieu 

i 

en  sculpture  et  en  peinture  :  on  en 
£ail  encore  de  relief  avec  des  fruits 
moulés,,  des  feuilles  et  des  fleurs  de 
parchemin  colorées ,  etc.  pour  les 
décorations  de  théâtres  ,  d'entrées 
publiques  ,  d'àrcs  de  triomphe ,  etc. 
Cet  ornement  eal  employé  fréquem- 
ment dans  l'architecture  ;  il  con- 
"ùenlaux  édifices  Irèi-ornés,  ou  bien 
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à  des  habitations  champêtres  très 
simples.  Les  anciens  ont  déjà  em- 
ployé les  festons  pour  en  décorer 
les  frises ,  ou  d'autres  parties  unies 
des  bâlimens  d'ordre  ionique  et  co- 
rinthien. Il  est  probable  que  cet  or- 
nement doit  son  origine  à  l'usage  de 
parer  dans  les  temps  reculés ,  les  fa- 
çades des  temples  et  des  maisons  de 
festons  faits  de  fruits ,  de  feuilles ,  de 
fleurs  naturelles.  V.  Guirlandes. 

Feu  ;  cette  expression  métapho- 
rique désigne  dans  les  beaux-art» 
cette  vivacité  des  facultés  intellec- 
tuelles par  laquelle  elles  sont  rapi- 
dement mises  en  activité.  Dans  cet 
état,Jes  idées  se  succèdent  avec  pré- 
cipitation pelles  se  poussent,  pour 
ainsi  dire:  lame  désire  et  agit  avec 
impétuosité  ;  le  sang  circule  avec 
plus  de  vitesse,  et  l'on  sent  même 
la  chaleur  vitale  interne  s'accroître. 
A  un  degré  moins  grand,  ce  feu 
n-'e8l  que  de  la  vivacité  ;  lorsqu'il 
est  plus  grand,  il  devient  enthou- 
siasme, inspiration  et  même  fureur 
poétique.  Il  y  a  des  hommes  qui 
sont  nés  avec  ce  feu.  Leurs  nerfs 
sont  plus  irritables  que  ceux  des 
autres  hommes  ;  leurs  affections, 
sont  plus  violentes.  Les  sensations 
agréables  ou  désagréables  qui  sur 
d'autres  ne  font,  qu'une  impression 
légère,  les  affectent  fortement ,  ex- 
citent des  désirs  violens,  ou  une 
forte  horreur.  Des  causes  de  peu> 
d'importance  suffisent. pour  exciter 
en  eux  une  tendance  générale  de 
toutes  les  facultés  intellectuelles  ver* 
un  seul  objet,  un  seul  point.  D'au- 
tres sont  d'unï  nature  moins  irri- 
table ;  leurs  nerfs  ne  sont  très-sen- 
sibles que  pouroerlains  objets  :  ce 
n'est  que  par  une  liaison  particu- 
lière des  circonstances  ,  que  toute 
leur  ame  est  mise  en  pleine  activité. 
Che»  les  uns ,  c'est  la  beauté  ;  eues 
d'autres,  l'amour  de  la  gloire  ,  quel- 
quefois les  sons  d'une  musique  guer- 
rière ,  etc.  qui  produisent  cette  exaU 
talion  ,  mais  seulement  dans  des  oc- 
casion* particulières  ;  tandis  on* 
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ceux  dont  il  a  été  question  plus  haut, 
sont  mis  facilement  dans  cet  état 
par  tout  objet  d'une  certaine  force 
«esthétique. 

On  reconnoit  le  feu  qui  a  animé 
l'artiste ,  par  la  hardiesse  de  son  tra- 
vail, qui  approche  même  quelque- 
fois de  l'extravagance  ,  lorsque  ce 
feu  a  été  violent.  Dans  les  arts  du 
dessin,  il  en  résulte  ces  traits  har- 
dis et  expressifs  qui  peu  nombreux 
expriment  beaucoup  la  vivacité  et 
la  hardiesse  des  positions  et  des  mou- 
vemens  dans  les  ligures;  des  masses 
fortes  de  clair-obscur;  des  lumières 
et  des  ombres  fortes.  Tout  ce  qui  est 
trop  recherché  ,  trop  soigné ,  trop 
léché  n'est  pas  l'effet  du  feu.  La  plus 
grande  force  est  dans  les  objets  prin- 
cipaux ,  et  les  accessoires  son  l  traités 
avec  plus  de  légèreté. 

Le feu  proprement  dît,  considéré, 
selon  l'expression  des  artistes,  com- 
me élément,  est  bien  difficile  à  re- 
présenter ,  parce  que  la  flamme 
change  d'intensité  ,  de  direction  ou 
«le  figure  à  tous  momens  :  c'est  en- 
,  core  une  difficulté  plus  grande  dans 
la  sculpture  que  dans  la  peinture  , 
parce  qu'il  est  impossible  de  repré- 
senter avec  une  substance  mas- 
sive une  substance  si  fugitive.  Plu- 
sieurs peintres  de  génie  ont  réussi  A 
représenter  des  forges  et  a  produire 
ainsi  un  effet  de  lumière  très-sin- 
gulier. Voy.  Lumière. 

Feuilles.  Voyez,  Feuillage. 

Feuillage  ,  est  un  ornement  de" 
sculpture  employé  dans  la  décora- 
lion  de  l'architecture  ;  les  feuilles 
sont  ou  naturelles,  comme  celles  de 
chêne,  de  laurier,  d'olivier,  ou 
imaginaires,  telles  que  celles  des  rin- 
ceaux. Lies  feuilles  de  chapiteaux, 
sont  celles  dont  on  orne  le  pourtour 
iîa  chapiteau  corinthien.  Il  y  en  a  de 
quatre  sortes,  savoir,  d'acanthe  et 
de  persil,  qui  sont  découpées;  de 
laurier,  qui  sont  refendues  à  cha- 
que bouquet  par  trois  feuilles;  et 
d'olivier,  qui  sont  refendues  par 
«inu,  feuilles.  Le?  feuilles  refendu*» 
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sont  celles  dont  les  bords  sont  dé- 
coupés, telles  que  celles  d'acanthe 
ou  de  persil.  Les  feuilles  d'eau  sont 
celles  qui  sont  simples  et  ondées ,  et 
qu'on  entremêle  avec  les  feuilles 
refendues.  On  appelle  feuilles  gal- 
bées, celles  qui  ont  un  beau  contour 
à  leur  extrémité  supérieure  :  telles 
sont  celles  des  chapiteaux  corin- 
thiens du  péristyle  du  Louvre.  Les 
feuilles  d'angle  sont  celles  qui  or-* 
nent  l'angle  en  retour  d'une  mou- 
lure ou  d'un  cadre.  Les  feuilles 
tournantes,  celles  qui  sont  sculptées 
su  r  u  ne  rrAml  ure  ronde ,  ou  qui  rem- 
plissent  une  cannelure. 

On  appelle  aussi  en  menuiserie  , 
feuilles ,  des  contre- vents  de  croi- 
sées et  des  ais  de  fermeture  de  bou- 
tique :  on  dit ,  feuille  de  contre- 
vent ,  feuille  de  fer.  On  appelle 
feuille  de  laurier ,  une  pièce  de 
verre  ,  dont  on  se  sert  dans  les 
comparlimens  des  panneaux  de  vi- 
trerie. 

Feuilles  de  laurier.  Voyez 
Laurier,  Feuillage. 

Feuilles  de  persil.  Voyez 
Ache  ,  Feuillage. 

Feuiller.  On  appelle  ainsi,  en 
peinture,  la  représentation  des  bran- 
ches d'arbres  garnies  de  leurs  feuil- 
les. Ou  dit:  le  feuiller  d 'un  arbre  , 
un  beau  feuiller.  Chaque  peintre  a 
sa  manière  de  travailler  le  feuiller 
d'un  arbre.  Beaucoup  de  peintres 
paysagistes  sont  embarrassés  dans 
l'exécution  du  feuiller  des  arbres  : 
au  lieu  d'étudier  la  nature,  ils  se 
contentent  souvent  de  copier  la  ma- 
nière de  quelque  maître  ;  il  en  ré- 
sulte que  la  touche  de  leurs  arbres 
est  en  général  roide ,  sèche  et  mono- 
tone ,  et  qu'il  n'est  pas  possible  de 
distinguer  les  différens  arbres  l'un 
de  l'autre,  comme  on  le  peut  dans 
la  nature,  même  de  fort  loin,  tant 
par  la  différence  de  leur  couleur 
que  de  leur  forme.  L'artiste  doit 
donc  étudier  avec  soin  la  nature  et 
les  différentes  espèces  de  feuiller  et 
de  vert  qu'offrent  les  arbres,  vus  à 
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«ne certaine  distance,  et  remarquer 
avec  soin  si  les  masses  en  sont  gran- 
des et  serrées ,  ou  si  les  branches  et 
les  feuilles  en  sont  rares  ;  il  doit 
encore  être  attentif  à  observer  la 
diversité  de  la  couleur  du  feuillage 
dans  les  différentes  saisous  ,  ainsi 
que  la  forme  des  troncs  des  arbres, 
pour  remarquer  s'ils  sont  grands  ou 
petits ,  droits  ou  tortus,  et  s'ils  ai- 
ment les  terreins  secs  ou  humides. 
Lia  différence  qu'il  y  a  eulre  les 
troncs  des  arbres ,  est  aussi  grau  de 
que  celle  qui  existe  entre  leur  feuil- 
ler.  Les  uns  sout  plus  beaux  e!  plus 
pittoresques  que  les  autres ,  tant  par 
la  forme  que  par  la  couleur  locale 
et  par  les  accidens  qu'on  y  remar- 
que. L'artiste  qui  aura  étudié  avec 
quelque  soin  la  nature  ne  fera  ja- 
mais la  bévue  de  placer  le  feuiller 
d'un  frêne  sur  le  tronc  d'un  tilleul 
ou  d'un  chêne ,  ni  celui  d'un  saule 
sur  un  orme,  etc.  car  chaque  espèce 
de  tronc  a  un  feuiller  qui  lui  est 
particulier;  ou  celle  de  mettre  de 
jeunes  feuilles  d'un  vert  tendre  sur 
un  tronc  dégradé  par  les  ans ,  ce  qui 
seroit  aussi  ridicule  que  déplacer  la 
tète  d'un  homme  sur  le  corps  d'un 
singe,  ou  représenter  le  corps  foible 
et  décrépit  d'un  vieillard  avec  la  face 
d'un  bel  adolescent.  Parmi  les  pay- 
sagistes ,  Claude  Gelée ,  dit  Claude 
Lorrain ,  est  celui  qui  s'est  le  plus 
distingué  par  la  beauté  du  feuiller 
de  ses  arbres.  Voyez  Paysages. 

Fibule  ;  le  mot  latin  fibula,  a 
été  francisé  ainsi  par  les  antiquaires 
pour  désigner  une  boucle  ,  une 
agrafTe,  un  bouton  servant  à  tenir 
la  chlamyde ,  le  paludamenluin  ,  la 
ceinture  ,  la  tunique  ,  la  pal  la  ,  ou 
quelqu'autre  partie  du  vêtement. 
Ces  fibules  ont  différentes  formes, 
souvent  elles  représentent  quelque 
animal  ou  quelque  partie  d'un  ani- 
mal ,  ou  une  lyre,  etc.  Les  fibules  se 
rencontrent  fréquemment  dans  les 
tombeaux  des  anciensRoinains, ainsi 
que  dans  ceux  desGaulois,desFrancs 
•l  des  anciens  Bretons,  qui  avoieut 
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adopté  leurs  usages.  On  conserve 
dans  les  cabinets  une  grande  quan- 
tité de  fibules  en  bronze  :  Mon  lia  u— 
con  et  Cayltis  en  ont  publié  beau- 
coup.  Celles  en  or  sont  très-rares. 
Le  cabinet  des  antiques  de  la  biblio- 
thèque nationale  possède  deux  fi- 
bules en  or  d'une  forme  qui  ne  se 
voit  point  sur  les  mon uinens  grec»  , 
mais  qui  est  particulière  aux  Ro- 
mains. L'une  a  été  trouvée  à  Tour- 
nay ,  dans  le  tombeau  qui  passe 
pour  avoir  été  celui  de  Childéric* 
on  la  voit  figurée  dans  l'ouvrage  de 
Chiflet ,  intitulé  Anastasis  Childe- 
rici  régis.  L'autre  fibule  d'or  du  ca- 
binet national  a  été  trouvée  à  Ren- 
nes avec  la  patère  d'or;  la  fibule  et  la 
patère  sont  gravées  dans  le  premier 
volume  de  mes  Monument  inédjts. 
Sur  une  des  pièces  d'argent  qui  corn- 
posoient  la  toilette  d'une  dame 
romaine  ,  gravée  à  la  troisième 
planche  de  l'ouvrage  de  M.  Boetti- 
cer  sur  la  toilette  des  dames  ro- 
maines ,  on  voit  la  chlamys  de  Se- 
cundus  attachée  avec  une  grande 
fibule  absolument  semblable.  La 
fibule  d'er  étoit ,  comme  tous  les 
autres  bijoux  de  ce  métal  précieux, 
spécialement  affectée  à  l'usage  des 
rois  et  des  princes.  Carin,  Gallien, 
Macrin, Constance ,  altacboient  leur 
manteau  de  pourpre  avec  une  fibule 
d'or.  Cependant  l'usage  de  cet  orne- 
ment n'étoil  pas  seulement  réservé 
aux  princes  et  aux  rois.  Brutus,  dans 
les  champs  de  Philippes,  se  plai— 
gnoilde  ce  que  les  tribuns  militaires 
portaient  des  fibules  d'or.  Aurélien 
permit  même  aux  soldats,  qui  jus- 
que là  n'avoienl  pu  avoir  que  des 
fibules  d'argent  ,  d'en  porter  d'or. 
L'empereur  Léon  ,  en  proscrivant 
Remploi  des  hyacinthes  et  des  perles 
sur  les  baudriers  ,  les  selles  et  les 
freins,  permit  l'usage  de  la  fibulu 
d'or  pour  attacher  la  chlamys,  avec 
cette  restriction  cependant  qu'on  res- 
pectât ce  qu'il  y  avoit  de  particulier 
à  la  dignité  impériale. 

Fxctor;  ouvrier  qui  fabrique  des 
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statues  et  des  bas-reliefs  en  ferre- 
cuite  ;  c'est  ce  que  les  Grecs  appe- 
laient plastèa ,  d'où  vient  le  terme 
plastique.  Sel  ou  Varron ,  on  dési- 
gnoit  par  le  même  nom  des  boulan- 
gers et  des  pâtissiers  qui  faisaient 
avec  des  pâles  ou  des  gâteaux  des 
représentations  d'animaux.  Selon 
Gutherius,  les  fictore s  pontifie umt 
dont  il  est  fait  mention  dans  plusieurs 
inscriptions  ,  sont  ces  mêm6S  pâtis- 
siers qui  fournissoient  des  victimes 
fictives  aux  pauvres  qui,  ne  pou- 
vant offrir  aux  dieux  des  victimes 
d'une  grande  valeur  ,  telles  qu'un 
taureau ,  etc.  leur  offr oient  un  gâ- 
teau représentant  cet  animal.  Ser- 
vius  et  Festus  disent  cela  expressé- 
ment. Juste- Lipse  et  Graevius  ont 
cependant  pensé  que  ces  ficlores 
étoieut  les  mêmes  que  les  exorna- 
iores ,  c'est-à-dire  ceux  qui  paroient 
les  statues  des  dieux. 

Fidélité  ,  Fi  des  ,  déesse  des  Ro- 
mains qui  préaidoil  à  la  bonne-foi. 
Quelquefois  ou  la  représeutoit  par 
deux  mains  qui  se  joignent;  on  la 
voit  ainsi  sur  les  médailles  de  Marc- 
Antoine,  deVitellius,  de  Vespa— 
•ien  ,  de  Titus ,  de  Balbin ,  de  Pu- 
pienus  ,  etc.  ;  quelquefois  elle  est 
représentée  par  une  figure  debout , 
tenant  d'une  main  une  patére,  et 
de  l'autre  une  corne  d'abondance  , 
ou  un  caducée,  ou  un  aigle,  ou 
quelqu'autre  symbole.  Les  inscrip- 
tions de  ces  médailles  ,  Fidea  Pu- 
bliât ,  Fidea  Senalus ,  Fidea  Kotna- 
no  ru  m  \  Fidea  Exercitua  ,  Fidea 
Prœlorianormn,  Cohorlium  ,  Le- 
gionum ,  Mililutn ,  etc.  ne  laissent 
point  de  doute  sur  l'explication  de 
ces  types,  Voy.  Dict.  Mylhol.  aux 
mots  Dius  fjdius  et  Foi. 

Fidélité  ;  dans  les  arts ,  la  fidé- 
lité est  une  vérilé  d'imitation  qui 
est  relative  à  l'intention  de  l'artiste 
et  subordonnée  aux  moyens  de 
l'art.  Pour  être  fidèle  dans  la  re- 
présentation d'un  objet ,  il  n'est  pas 
toujours  nécessaire  d'en  imiter  avec 
une  recherche  minutieuse  les  plus 
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petits  détails;  mais  de  rappeler  les 

principales  sensations  ,  les  princi- 
paux effets  et  les  formes  les  plus 
caractéristiques.  U  y  a  cependant 
des  occasions  où  la  fidélité  minu- 
tieuse devient  louable.  Tels  sont 
jusqu'à  un  certain  point  le  genre  du 
portrait,  la  représentation  des  fleurs, 
des  fruits ,  des  plantes,  des  insectes; 
celle  des  objets  destinés  à  instruira 
de  quelque  découverte  scientifique , 
ou  lorsqu'il  s'agit  de  représenter  des 
objets  inanimés  ,  dont  Limitation 
n'a  d'intérêt  que  par  celle  fidélité  qui 
s'étend  jusqu'à  l'exaclilude.  Plus 
les  objets  qu'on  peint  se  trouvent 
dénués  de  mouvement,  d'action  et 
d'expression ,  plus  la  fidélité  dans 
les  détails  devient  indispensable. 
Elle  consiste  alors  principalement 
dans  L'exaclilude  des  formes,  de  la 
couleur  ,  et  dans  la  représentation 
des  accidens. 

Fides.  t'oyez  Fidélité. 

Fierté;  on  se  sert  de  ce  terme  en, 
peinture  pour  exprimer  la  hardiessa 
etl'enthousiasme  de  la  composition», 
la  vigueur  du  coloris,  la  fermeté  et 
la  beauté  de  la  touche.  On  dit: 
fierté  de  composition ,  fierté  de  pin- 
ceau ,  fierté  de  coloris  ,  une  touche 
fière  ,  etc.  Ces  qualités  appartien- 
nent au  génie  de  larlislc  ,  d'où  elles 
se  communiquent  à  sa  main  et  aux 
moyeua  qu'elle  emploie  Ces  ex- 
pressions sont  plus  ordinairement 
employées  en  parlant  du  genre  de 
l'histoire  et  de  la  représentation  des 
êtres  vivans  que  de  ceux  qui  sont 
sans  mouvement  et  sans  énergie^ 
On  s'eu  sert  cependant  quelquefois, 
eu  parlant  de  la  manière  de  quel- 
ques peintres  qui  ont  figuré  des  ob- 
jets inanimés  et  peu  iuléressans  pat 
eux-mêmes,  tels  qu'on  eu  voit  dans 
des  tableaux  de  Michel-Ange  ,  ele* 
Alors  celte  fierlé  est  attribuée  uni- 
quement à  la  manière  dçcidée , 
prompte  et  hardie ,  avec  laquelle  ces 
objets  sont  peints.  Ces  qualités  s'en* 
noblissent  lorsqu'elles  sont  em- 
ployée* daus  l'imitation  des  action* 
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nobles  ,  des  grandes  expressions; 
des  passions  héroïques. 

Le  mol  fierté  exprime  aussi  la 
grande  manière  d'un  morceau  d'ar- 
ckileclure  ,  tel  que  le  péristyle  du 
Louvre  à  Paris.  Fier  se  dit  aussi  du 
marbre  et  des  pierres  qui  s'éclatent 
aisément  sous  le  ciseau  parce  que~~ 
le  grain  en  est  trop  fin  et  trop  sec. 

Fifre;  instrument  de  musique  à 
ventj  il  s'embouche  et  se  joue  comme 
la  flûte  traversiére  ,  il  n'en  diffère 
que  parce  qu'il  rend  des  sons  beau- 
coup plus  aigus  ,  et  qu'il  est  plus 
court  et  plus  mince.  Le  fifre  n'est 
guère  d'usage  que  pour  accompagner 
les  tambours. 

Figuerie;  c'est  un  jardin  parti- 
culier où  on  met  des  figuiers  en 
pleine  terre  ou  en  caisse. 

Figuier  (  Ficus carica).  Ce  bois 
est  préféré  par  le  sculpteur,  selon 
Pline,  à  cause  de  sa  mollesse.  Ho- 
race peint  un  ouvrier ,  incertain  s'il 
fera  d'un  tronc  de  figuier  un  arbre 
ou  un  dieu ,  il  se  décide  à  en  faire 
un  dieu  ,  pour  servir  dans  les  jar- 
dins d'épouvantail  aux  voleurs  et 
aux  oiseaux.  II  paroit  que  le  bois,  et 
sur-tout  celui  du  figuier  éloit  la  ma- 
tière ordinaire  des  statues  de  Priape 
et  de  celles  de  Vertumne  qu'on  pla- 
çoit  dans  les  jardins*  On  préféroit 
le  figuier,  non -seulement  à  cause 
de  sa  mollesse ,  mais  aussi  de  sa 
blancheur ,  de  sa  légèreté ,  et  parce 
qu'il  a  une  certaine  consistance. 
Rhexibius  d'Opuute ,  un  des  deux 
premiers  vainqueurs  aux  jeux  olym- 
piques à  qui  ou  eût  décerné  des  sta- 
tues ,  avoit  la  sienne  de  bois  de  fi- 
guier. Les  égyptiens  employoient 
beaucoup  dans  les  aria,  le  bois  d'une 
belle  espèce  de  figuier  appelé  Sy- 
COMORE.  Voy.  ce  mot. 

Figure  ;  ce  mot  signifie  propre- 
ment les  limites  décrites  par  des  li- 
gnes, et  qui  font  connoître  la  forme 
d'un  corps.  Par  la  figure  un  corps 
devient  triangulaire,  rond,  carré, 
régulier  ou  irrégulier ,  beau  ou  laid. 
L'usage  a  cependant  prévalu  de  dé- 
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signer  cette  idée  générale  de  la  fi- 
gure par  le  mot  forme.  C'est  ainsi 
qu'on  dit  d'un  vase  qu'il  est  d'une 
belle  forme ,  et  non  pas  qu'il  est 
d'une  belle  figure.  Dans  les  arts  du 
dessin  le  mot  figure  est  spéciale- 
ment consacré  à  la  représentation 
de  la  figure  humaine.  C'est  ainsi 
qu'on  dit  ce  paysage  est  avec ,  ou 
sans  figures  ;  les  figures  de  ce  pay- 
sage sont  belles ,  pour  désigner  des 
représentations  de  figures  humaines* 
Cela  fait  voir  en  même  temps  que 
la  figure  humaine  est  la  plus  belle 
forme ,  telle  à  laquelle  le  mot  figure 
convient  par  excellence.  La  figure 
de  l'homme  est  en  effet  l'objet  le 
plus  élevé  ,  le  plus  beau  que  les  arts 
puissent  représenter  ;  c'est  pourquoi 
l'artiste  doit  sur -tout  s'exercer  à 
dessiner  et  à  peindre  la  figure ,  parce 
que  c'est  elle  qui  donne  à  son  ou- 
vrage, le  plus  graud  degré  de  per- 
fection ,  et  le  plus  de  charme  ;  même 
à  ceux  où  les  figures  ne  sont  pas 
absolument  nécessaires,  tels  que  les 
paysages ,  etc.  Comme  la  beauté  de 
la  figure  humaine  se  reconnoît  sur- 
tout dans  le  nu  ,  c'est  dans  celte 
partie  de  l'art  que  l'artiste  doit  sur- 
tout acquérir  une  grande  perfec- 
tion, et  pour  y  parvenir  il  lui  faut 
de  certaines  connoissances  an  ato- 
miques (  yoy.  Anatomie  ,  Ecor— 
ché,  Squelette  ).  Par  Je  mot  pein- 
dre la  figure  ou  faire  l'image  de 
l'homme,  on  enlend  d'abord  imiter 
toutes  les  formes  possibles  de  son 
corps;  ensuite  le  rendre  avec  toutes 
les  nuances  dont  il  est  susceptible, 
et  dans  toutes  les  combinaisons  que 
l'effet  de  la  lumière  peut  opérer  sur 
ces  nuances;  enfin  faire. naître  à 
l'occasion  de  cette  représentation 
corporelle  l'idée  des  monvemens  de 
l  ame.  Dans  un  dessin  ou  un  tableau 
on  appelle  figure  principale  celle 
qui  en  fait  le  sujet,  qui,  par  con- 
séquent doit  être  distinguée  par  sa 
position ,  par  son  altitude  ,  par  le 
coloris,  qui  doit  être  touchée  avec 
soin  ,  et  que  tout  doit  concourir  à 
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faire  remarquer.  On  appelle  quel- 
quefois ,  par  plaisanterie ,  figures  à 
louer ,  les  ligures  inutiles  dans  un 
tableau  ,  et  qui  ne  contribuent  en 
rieu  à  l'action  qu'il  représente.  Eu 
terme  de  ballets  ,  on  appelle  figures 
les  pas  diflërens  que  font  les  dan- 
seurs en  ordre  et  cadence ,  qui 
marquent  diverses  figures  sur  le 
parquet. 

Figuré  ;  cet  adjectif  s'applique 
aux  notes  ou  à  l'harmonie  :  aux 
notes  comme  dans  ce  mot,  basse— 
figurée,  pour  exprimer  une  basse 
dont  les  notes  portant  accord  ,  sont 
subdivisées  en  plusieurs  autres  no- 
tes de  moindre  valeur  :  il  s'applique 
à  l'harmonie, quand  on  emploie  par 
supposition  ,  et  dans  une  marche 
diatonique ,  d'autres  noies  que  celles 
qui  forment  l'accord. 

Figurer  ;  terme  de  musique  , 
c'est  passer  plusieurs  notes  pour 
rrner  :  lorsqu'on  figure  par  degrés 
conjoints ,  on  emprunte  d'autres  no- 
tes que  celles  qui  composent  l'ac- 
cord ;  mais  l'on  ne  peut  employer 
que  les  notes  qui  composent  l'ac- 
cord soit  consonnant ,  soit  disso- 
nant ,  lorsqu'on  figure  par  degrés 
disjoints.  Figurer  est  encore  donner  ' 
aux  sons  harmonieux  une  figure  de 
mélodie,  en  les  liant  par  d'autres 
sons  intermédiaires. 

Figurine;  on  donne  ce  nom  à 
de  fort  petites  figures  en  peinture  , 
eo  sculpture  ,  et  sur-tout  en  fontes. 
Les  anciens  comprenoient  sous  les 
mots  sigilla  les  petites  figures  qu'ils 
exécutaient  souvent  en  bronze  , 
et  qu'ils  transportent  quelquefois 
dans  leurs  voyages  ,  ou  qu  ils  con- 
servoient  dans  leurs  laraires.  On 
en  a  un  grand  nombre  dans  tous  les 
cabinets  d'antiquités. 

Filer  un  son  ,  c'est  en  chantant 
ménager  sa  voix  ,  en  sorte  qu'on 
puisse  la  prolonger  long-leiyps  sans 
reprendre  haleine,  il  y  a  deux  ma-, 
«ières  de  filer  un  son  :  la  première 
eu  le  soutenant  toujours  également  ; 
ce  qui  se  fait  pour  l'ordinaire  sur 
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les  tenues  où  l'accompagnement  tra- 
vaille :  la  seconde  en  le  renforçant; 
ce  qui  est  plus  usité  dans  les  pas- 
sages et  les  roulades.  La  première 
manière  demande  plus  de  justesse; 
la  seconde  a  plus  d'éclat. 

Filet,  Listeau  ou  Reglet,  pe- 
tit membre  carré  d'ornement  d'ar- 
chitecture; il  sert  principalement  à 
séparer  deux  autres  membres  plus 
grands  ,  pour  interrompre  et  rele- 
ver les.  parties  unies  ,  évasées  ou 
rondes,  Voy.  Bande. 

Filet  ;  les  femmes  de  l'antiquité 
se  servoient  souveut  d'uue  espèce  do 
filet  pour  y  enfermer  la  chevelure, 
sur-tout  les  cheveux  de  derrière. 
Ce  filet  s'appeloit  en  grec  kekrypha- 
fos  ,  c'eft-à-dire  ,  sac.  L'usage  de 
ces  filets  pour  la  coiffure  s'est  con- 
servé jusqu'à  présent  dans  quelques 
parties  méridionales  de  l'Europe, 
l'Italie ,  l'Espagne ,  la  Provence.  On 
les  y  connoît  sous  le  nom  de  rede- 
si //as.  11  y  avoit  une  classe  particu- 
lière d'esclaves,  dont  l'emploi  éloit 
d'attacher  ,  et  peut-être  de  fabriquer 
ces  filets.  Démosthène  les  désigne 
par  le  mot  sacchyphantes. 

Fine aTjE  (Paiera);  lorsque 
les  palères  éloient  oruées  de  feuilles 
de  fougère,  appelée  eu  latin fi/ix t 
on  Iesapj>e)oil  fiticatee  ;  quelquelois 
ou  les  ornoil  de  feuilles  de  vignes, 
ce  qui  les  fit  surnommer  pampi- 
naUe;  ou  de  feuilles  d'acanthe,  et 
on  les  appelait  alors  acanthinœ  ;  ou 
de  feuilles  de  lierre  ,  ce  qui  leur 
valoit  le  nom  hederatœ  ;  ces  orne- 
mens  étoieut  aussi  employés  sur 
les  vases  et  sur  les  vètemena. 
Fit).  Voy.  Finesse. 
Fin  ;  ce  mot  se  place  quelque- 
fois sur  la  finale  de  la  première 
partie  d'un  rondeau  pour  marquer 
qu'ayant  repris  celte  première  par- 
tic  ,  c  est  sur  celte  finale  qu'on  doit 
s'arrêter  et  finir.  On  n'emploie  plus 
ce  mol  à  cet  usage,  on  lui  a  substi- 
tué, à  l'exemple  des  Italiens,  le  point 
final.  Voy.  Poiîjt  final. 

Finale  ,  principale  corde  du 
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mode  qu'on  appelle  aussi  tonique  ,       Flabarii.  Voy.  Eventail. 
et  sur  lequel  l'air  ou  la  pièce  doit       Flabellifer*:.  V.  Eventail. 
finir.  On  nomme  encore  ainsi  la       Flageolet.  C'est  une  espèce  de 
dernière  note  de  chaque  ton.  Lors-    flûte  à  bec  ,  dont  il  y  a  deux  es- 
que  Ton  tombe  à  cette  Gnale  dans    pèces.  La  première,  dont  on  se  sert 
la  basse  ,  par  l'intervalle  de  quinte    pour  siffler  les  oiseaux»  est  compo— 
eu  descendant,  ou  de  quarte  eu  mon-    sée  de  deux  parties  qui  se  séparent, 
tant,  ce  mode  est  authentique  ou    dont  l'une  est  proprement  le  flageo- 
parfait.  Mais  si  l'on  y  tombe  par    let/et  l'autre  le  porte-vent.  La  se- 
iotervalle  de  quarte  en  descendant    conde  ne  diffère  de  la  première , 
ou  de  quinte  eu  montant ,  le  mode    qu'en  ce  qu'elle  n'a  point  de  porte- 
est  plagal  ou  imparfait.  On  donne    vent  ;  elle  est  à  bec  et  tout  d'une 
encore  le  mol  de  finale  à  des  mor-    pièce.  Cet  instrumenta  six  trous.  Le 
ceaux  d'ensemble  qui  terminent    premier  et  le  cinquième  sont  des— 
assez  souvent  les  actes  des  opéras    sous.  Le  second  ,  le  troisième ,  le 
italiens.  quatrième  et  le  sixième  sont  dessus. 

Finesse;  ce  terme  s'emploie  fré-  Pour  boucher  les  six  trous,  il  faut 
quemment  au  pluriel  ;  on  dit  des  que  la  main  gauche  bouche  le  pre- 
finesses  de  ton  ,  des  finesses  de  mier,le  second,  le  troisième  et  le 
louche  ;  on  dit  aussi  des  passages  quatrième;  la  main  droite  bouche 
fins  ,  un  trait  et  des  contours  fins,  les  deux  autres  avec  le  pouce  et 
Ces  expressions  ont  rapport  au  soin  l'index,. 

que  met  l'artiste  dans  sou  travail,       Flamands  (Ecole).  V.  Ecolk 
4  sa  propreté  dans  l'exécution ,  à  ce  Flamande. 

qu'on  appelle  en  peinture  le  pré-       Flamboyant  ,  se  dit ,  dans  les 
cieux  ,  le  terminé.  La  finesse  des    arts,  des  contours  des  figures  qui  doi- 
passages  et  des  Ions  demande  qu'on    veut  êtreondés  comme  la  flamme, 
emploie  les  couleurs  avec  précau-    mais  sans  excès,  afin  quelesmem- 
tîou  ,  et  qu'elles  ne  soient  salies  ni    bres  ne  paroissent  pas  cassés.  Cette 
par  des  objets  extérieurs,  ni  par    manière  leur  donne  de  la  grâce,  de 
l'indécision  ou  par  la  fatigue  du    la  vivacité  ,  de  lame  et  du  mouve- 
faire.  La  finesse  d'exécution  dans  la  ment, 
pratique  des  art»  ,  couvient  et  se       Flamme.  Voyez  Feu. 
trouve  plus  ordinairement  dans  les       Flammes  ,  ornement  de  sculp- 
moindres  genres.  Elle  est  en  quelque    ture  qui  imrte  la  partie  la  plus 
sorte  la  perfection  delà  foiblesse.      subtile  du  feu  qui  s'élève  en  l'air 
Fini  ;  un  tableau  bien  6ni  est    en  forme  pyramidale  ,  et  dont 
un  tableau  que  le  peintre  a  travaillé    on  décore  quelquefois  les  vases  et 
avec  soin  et  avec  une  sorte  de  corn»    les  colonnes  funéraires.  Telle  est.au, 
plaisance.  Le  précieux ,  le  beau  fini    Musée  des  monumens  français  la 
sont  recherchés  dans  les  petits  ou—    colonne  funéraire  ornée  de  flam- 
vragès ,  et  c'est  principalement  dans    mes ,  qui  servoit  de  support  au  vase 
cette  partie  que  les  peintres  flamands    de  bronze  qui  renier  moi  lie  cœur  du 
se  sont  distingués.  Voy.  Achevé.      roi  François  11  ;  elle  étoit  autrefois1 
Finir;  terminer  un  ouvrage  au-    aux  Céleslins  ,  et  se  trouve  gravée 
tant  qu'il  doit  l'être.  Un  tableau  est    dans  le  premier  volume  de  mes^/j- 
fini  quand  il  est  parvenu  au  point    iiquités  nationales.  Vers  la  Gn  de 
d'imiter  la  nature,  de  la  place  où    l'avant -dernier  siècle  ,  c'éloit  un 
il  doit  être  vu.  Il  faut  distinguer  le    usage  assez  répandu  ,  de  décorer  de 
fini  du  léché.  Voy.  ce  mot.  pots  à  feu  ,  d'où  s'élève  une  grande 

Fixe;  cordes  ou  sons  fixes  eu    flamme,  différentes  parties  des  bâti- 
stables.  Voy.  Son,  Stable.  mens.  Ce  genre  d'ornement  se  trou- 
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Toit  ,  principalement  à  plusieurs 
portails  d'église  ,  tels  que  celui  dos 
Feuillans,  deSaint-Roch ,  etc.  Le 
bon  goûl  a  proscrit  cette  maussade 
décoration. 

Flammeum  ,  voile  de  pourpre» 
orangé  Ijpie  porloît  ordinairement 
la  femme  du  Flamen  dialisi  Celle 
prétresse  ne  pouvoit  pas  se  séparer 
de  son  mari  par  le  divorce  ;  c'est 
pourquoi  oncouvroit,  le  jour  du  ma- 
riage seulement ,  de  son  voile  la  nou- 
velle épouse ,  soit  pour  prendre  un 
bon  augure  ,  soit ,  comme  dit  Lu- 
cain ,  pour  dérober  aux  spectateurs 
les  mouvemens  de  joie  qu'un  pro- 
chain changement  d'état  pourroit 
occasionner  dans  ses  yeux  et  sur 
son  visage.  Selon  le  scholiaste  de 
Juvénal ,  le flammeum  étoit  de  cou- 
leur rouge  ,  par  analogie  au  coloris 
de  la  pudeur.  Selon  Nonnius ,  le 
flammeum  u'étoilpas  un  voile  pro- 
prement dit,  mais  un  habit  que  l'on 
ramenoitsur  la  tête,  et  que  la  cou- 
leur seule  caractérisoit. 

Flanc,  est  le  plus  petit  côté  d'un 
pavillon  par  lequel  il  est  joint  à  un 
corps-de-logis. 

Flaon  ,  pièce  de  métal  coulée , 
arrondie  et  préparée  pour  recevoir 
l'empreinte.  On  trouve  dans  les  ca- 
binets quelques  flaous  antiques  qui 
prouvent  que  du  coté  de  la  face  on 
faisoit  saillir  la  matière ,  afin  que  la 
pièce  eût  un  plus  haut  relief. 

Flator  et  Flatuarius  ,  fondeur 
des  métaux ,  et  en  particulier  fon- 
deur des  monnaies.  Ce  nom  se  trouve 
souvent  dans  les  anciennes  inscrip- 
tions. 

FiiATUARIUS.  Voy.  FliATOR. 

Flatté  (le)  ,  un  des  agrémens 
du  chant  français.  Voyez  Agré- 
mens. 

Flatter  ,  se  dit  des  peintres  de 
portraits  quand  on  suppose  qu'ils 
'  font  les  représentations  plus  belles 
que  les  originaux.  Saisir  ,  autant 
qu'il  est  possible  à  l'art ,  l'expression 
de  la  nature ,  en  supprimer  les  pe- 
tites formes  qui  ne  marquent  que 
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la  dégradation ,  en  adoucir  les  âé~ 
fauts,  ce.n  est  pas  palier;  c'est  con- 
noitre  le  devoir  de  l'artiste ,  qui  sait 
qu'il  y  a,  même  dans  l'art  de  faire 
le  portrait ,  quelque  chose  d'idéal. 
L'ouvrier  en  peinture  de  portraits , 
qui  charge  toutes  les  formes  défec- 
tueuses de  l'original  ,  et  le  fait  re- 
connoitre  de  loin  à  ses  défauts,  est 
ce  qu'on  appelle  souvent  dans  le 
monde  un  peintre  qui  ne  flatte  pas, 
et  qui  attrape  la  ressemblance; [aux 
yeux  des  vrais  connoisseurs ,  ses 
ouvrages  n'ont  aucun  mérite. 

Flèche  ;  on  en  voit  souvent  fi- 
gurées sur  les  monumeus.  Sur  un© 
médaille  de  Panticapée  dans  la  Cher- 
sonnèse  ,  on  voit  l'arc  scythique  et 
une  flèche  d'une  forme  singulière; 
on  trouve  encore  celle  même  forme 
de  flèche  sur  le  vase  grec  que  i'ai 
publié  dans  le  premier  volume  des 
Monument  inédits  ,  et  qui  repré- 
sente le  combat  de  Thésée  et  de 
l'amazone  Hyppolite. 

Flèche  d'une  église  ,  est  la 
couverture  pyramidale  de  la  tour, 
ou  de  la  cage  d'un  clocher.  Il  y  en  a 
qui  sont  faites  de  charpente ,  cou- 
vertes de  plomb  ou  d'ardoise  :  telles 
sont  celles  de  Notre-Dame  et  de  la 
Sainte -Chapelle  à  Paris.  D'autres 
sont  en  maçonnerie ,  ainsi  que  la  tour 
qu'elles  couvrent,  comme  à  la  ca- 
thédrale de  Chartres,  de  Strasbourg. 
(  Voyez  Aiguille.  )  Les  flèches, 
dans  les  églises  dites  gothiques, sont 
d'une  excessive  hauteur,  et  éton- 
nent par  leur  légèreté  et  par  leur 
hardiesse.  Souvent ,  comme  celle 
delà  Sainte-Chapelle,  elles  sont  sur- 
chargées d'ornemens  d'une  grande 
délicatesse,  et  ciselées  à  jour ,  pour 
ainsi  dire  ,  comme  un  ouvrage  d'or- 
févrerie.  Ce  genre  de  décoration  a 
été  abandonné  avec  raison  dans  l'ar- 
chitecture moderne  ,  parce  qu'il 
surcharge  le  bâtiment  sans  néces- 
sité ,  et  que  les  verges  de  fer  qui 
les  terminent  ne  servent  qu'à  atti- 
rer la  foudre  sur  l'édifice.  On  sur- 
monte ordinairement  cette  verge  da 
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fer  d'an  coq  qui  sert  de  girouette» 

Voyez  Coq. 

Fleurs  ;  selon  Pline,  elles  dési- 
gnent le  priu temps.  C'est  pourquoi 
sur  les  médailles  qui  représentent 
les  temps  heureux  par  quatre  en- 
fans  ,  symboles  des  quatre  saisons  , 
celui  qui  figure  le  Printemps  porte 
une  corbeille  remplie  de  Heurs.  On 
sacri  fioit  des  fleurs  à  son  génie  tuté- 
laire.  L'Espérance  est  figurée  tenant 
une  fleur  d^os  la  main.  Véuus  en 
tient  quelquefois  une.  Les  couron- 
nes et  les  guirlandes  de  fleurs  étoieot 
fort  en  usage  parmi  les  anciens; 
celui  qui  portoit  quelque  bonne 
nouvelle  étoil  couronné  de  fleurs 
(  Voyez.  Couronnes);  on  jetoit 
des  fleurs  sur  le  passage  des  person- 
nes qu'on  vouloit  honorei  ;lesamans 
oruoient  do  festons  et  de  couronnes 
la  maison  de  leur  maîtresse  ;  on  cou- 
vroildé  fleurs  les  corps  qu'on  por- 
toit au  bûcher  ,  et  l'on  en  paroit  les 
tombeaux.  Cet  usage  se  pratiquoit 
tous  les  ans  au  jouranniversaire  des 
funérailles  du  mort,  qui  souvent 
léguoit  une  somme  destinée  à  l'achat 
de  ces  fleurs,  et  exprimée  dans  son 
épitaphe.  Le  choix  des  fleurs  et  la 
manière  de  les  disposer  dans  la  guir- 
lande constiluoit  dans  l'antiquité  un 
art  particulier  qui  avoil  ses  règles  , 
et  que  les  femmes  employoieut  sou- 
Vent  à  faire  connoître  leurs  senti- 
mens,  et  même  certaines  nouvelles 
aux  personnes  auxquelles  elles  en- 
voyoient  des  couronnes.  Plusieurs 
épigrammes  de  l'anthologie  nous 
font  connoître  les  fleurs  qu'on  em— 
ployoit  le  plus  fréquemment  pour 
en  faire  des  couronnes ,  et  la  signi- 
fication de  plusieurs  d*entrf elles.  Ce 
n'est  pas  seulement  la  couleur,  mais 
aussi  l'odeur  de  chaque  fleur,  qui 
servoit  à  établir  ce  langage  symbo- 
lique. Dans  le  livre  de  songes  d'Ar- 
téraidore.on  trouve  plusieurs  dé- 
tails sur  la  signification  de  chacune 
des  fleurs  dont  on  composoit  une 
couronne.  Dans  les  banquets  joyeux 
on  avoit  l'usage  de  couronner  de 
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fleurs  la  tête  et  le  cou.  Plusieurs 
médecins  de  l'antiquité,  entr  autres 
Mnésithéus  et  Callimaque,  ont  com- 
posé des  ouvrages  particuliers  sur 
l'utilité  médicale  des  couronnes  pla- 
cées sur  la  tête.  L'idée  d'orner  aussi 
le  cou  d'une  couronne  de  fleurs  fut 
suggérée  par  l'observation  que  le* 
parfums  de  celle  de  la  tête  éloient 
perdus  pour  celui  qui  portoit  la  cou- 
ronne. A  la  fin  des  repas  ,  ou  ef— 
feuilloit  quelquefois  les  fleurs  des 
couronnes  dans  son  gobelet,  et  ou 
avaloil  les  feuilles. 

Les  fleurs  servoient  aussi  à  l'em- 
bellissement et  à  l'agrément  des 
maisons ,  où  elles  flattoient  agréa- 
blement la  vue ,  et  répanduienl  une 
douce  odeur  ;  on  les  conservoit  pour 
cela  dans  des  vases.  Sur  les  mé- 
dailles de  plusieurs  villes,  entr'au- 
ires  de  Byzance  ,  on  voit  des  fleurs 
placées ,  comme  nous  le  faisons  au- 
jourd'hui, dans  des  vases  d'une  for- 
me plus  ou  moins  élégante. 

Parmi  les  premiers  chrétiens ,  Je* 
fleurs  étoient  regardées  comme  le 
.symbole  des  dons  du  Saint-Esprit  ; 
c'est  pourquoi ,  à  la  Pentecôte ,  on» 
en  jetoit  ,  du  haut  de  la  voûte  des 
églises,  sur  l'assemblée  des  fidèles, 
réunie  dans  la  nef.  Dans  cette  fêle  , 
ainsi  que  dans  les  autres ,  on  en  or- 
noitlesmurs  des  églises.  Les  fleur* 
étoient  aussi  regardées  comme  sym- 
boles des  délices  du  paradis  ;  on  eu 
voit  souvent  figurées  sur  les  verres 
des  premiers  chrétiens,  dont  Buo- 
narroti  a  publié  plusieurs. 

Les  fleurs  sont  un  des  plus  bril- 
lans  objets  de  9a  nature  qui  puis- 
sent s'offrir  à  l'imitation  des  pein- 
tres ;  on  ne  peut  guère  comparer 
à  leurs  couleurs  unies  et  variées, 
que  l'émail  nuancé  dont  brillent 
certains  oiseaux  et  plusieurs  pa- 
pillons. Parmi  les  différens  objets 
que  le  peintre  peut  choisir,  il  n'y 
en  a  point  dont  les  femmes  aiment 
tant  à  s'occuper  que  les  fleurs  ;  celte 
branche  de  l'art ,  qui  demande  beau- 
coup d'intelligence ,  de  la  délica- 
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tesse,  du  goût,  de  la  grâce  sur-tout 
tsl  la  perfection  du  faire  le  plus  dé- 
licat, convient  en  effet  particuliè- 
rement à  ce  sexe.  L'artiste  qui  veut 
parvenir  à  un  certain  degré  de 
talent  dans  celte  partie  de  fart  , 
doit  passer  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie  à  s'occuper  de  ses  modèles  ;  il 
doit  posséder  un  jardin  pour  les  cul- 
tiver lui-même,  atm  qu'il  puisse  se 
procurer  les  plus  belles  de  chaque 
saison  de  l'année  ,  pour  en  faire  un 
choix ,  et  avoir  en  travaillant  la  na- 
1ure  sous  les  yeux.  Pour  avoir  du 
succès  dans  la  peinture  des  fleurs , 
il  faut  de  certaines  dispositious  na- 
turelles, qui  ne  sont  pas  le  partage 
«le  tous  les  artistes  ;  il  y  a  même  des 
qualités  morales  qui  paroissent  fa- 
voriser ceux  des  artistes  de  cegenre 
qui  les  ont  possédées.  Au  coup-d'œil 
justequi  les  rendoit  dessinateurs  pré- 
cis et  bons  coloristes.  A  la  patience 
infatigable  pour  les  détails  ,  à  la 
propreté  dans  le  travail  qui  conduit 
a  la  perfection,  ces  artistes  unissent 
ordinairement  une  douceur  de  ca- 
ractère, une  sérénité  d  ame  et  une 
égalité  d'humeur  propre  ù  rendre  la 
précision  toujours  la  mémo,  la  cou- 
leur toujours  pure,  la  touche  éga- 
lement sûre  et  légère.  L'imitation 
des  fleurs  peut  être  considérée  sous 
deux  aspects;  sous  l'un ,  elle  est  éten- 
due et  appropriée  à  l'art  pris  dans 
son  système  le  plus  général  ;  sous 
l'autre,  elle  se  renferme  en  elle- 
même,  sans  se  mêler  avec  celle  d'au- 
cun obiet  étranger.  Le  premier 
genre  d'imitation  convient  aux  peiu- 
lies  d'histoire,  lors^u  ils  introdui- 
sent des  fleurs  dans  leurs  tableaux  , 
et  le  second  aux  peintres  de  fleurs 
proprement  dits.  Les  fleurs  n'étant 
qu'un  accessoire  dans  un  tableau 
d'histoire,  il  convient  d'eu  rappeler 
seulement  l'idée  par  une  manière 
large  et  spirituelle  ;  et  nou  pas  d'en 
faire  un  portrait  détaillé  et  termi- 
né. H  n'en  est  pas  ainsi  lorsque 
l'imitation    des  fleurs   est  l'objet 
principal  d'un  tableau  ;  alors  le 
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fini  précieux  est  un  devoir  de  Par-* 
tisle.  Dans  un  bon  tableau  de  fleurs , 
il  y  a  trois  choses  essentiellement 
nécessaires;  savoir  ,  le  choix  des 
plus  belles  fleurs  ;  une  bonne  dis- 
position cl  une  agréable  harmonie; 
enfin  un  pinceau  délicat  et  moel- 
leux; c'est-à-dire,  que  les  fleurs  ne 
doivent  pas  être  communes,  petites 
et  vilaines ,  mais  belles ,  grandes  et 
rares,  ou  du  moins  estimées  ;  soit 
qu'on  les  arrange  dans  une  cor- 
beille, ou  qu'on  les  place  droites 
dans  un  vase  ,  elles  doivent  tou- 
jours conserver  leur  port  et  leurs 
formes;  les  plus  belles  doivent  oc- 
cuper la  principale  place ,  et  faire 
le  plus  d'effet  :  de  sorte  que  les  unes 
servent  à  augmenter  la  beauté  des 
autres,  et  qu'il  en  résulte  une  belle 
harmonie  qui  satisfasse  l'œil.  Le 
peintre  de  fleurs  doit  posséder  bien 
le  dessin  et  la  perspective,  avoir  une 
connoissance  approfondie  des  cou- 
leurs fixes  et  durables  ,  ainsi  que  de 
leurs  effets  ;  enfin ,  il  faut  qu'il  étudie 
la  nature  des  fleurs  el  la  manière  de 
les  traiter  en  conséquence.  L  artiste 
dont  le  dessin  est  correct  et  facile  » 
et  qui  sait  employer  les  couleurs  4 
gouache,  possède  l'avantage  de  se 
procurer  des  modèles  de  toute  es- 
pèce. Les  anciens  a  voient  aussi  des 
artistes  qui  s'occupoient  de  la  pein- 
ture des  fleurs,  ainsi  qu'où  le  voit  par 
les  arabesques  des  bains  de  Titus  et 
par  plusieurs  peintures  d'ornemens 
trouvées  à  Herculanum.  On  ne  con- 
noillenom  d  aucun  des  artistes  qui 
se  sont  livrés  à  ce  genre  ;  mais  parmi 
les  peintres  modernes  de  fleurs  et 
de  fruiîs  qui  se  sont  le  plus  distin- 
gués ,  on  remarque  ,  dans  l'Ecole 
florentine  ,  Angiol  Gori  ,  Barto— 
lomtneo  Bimbi  ,  élève  de  Lippi  , 
Andréa  Scacciati  ,  Fortini  ,  et 
sur-tout  Gaspard  Lopez,  Napoli- 
tain de   naissance  ;  dans  l'fc>oI# 
romaiue ,  T omtnano  Sali  ni,  Mario 
Nuzzi  ,  snrnommé  Mario  da'  Fio- 
ri ,  el  Laura  Bbrnascom  se  sont 
distingués  sur-tout  par  leurs  U-j 
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fcleaux  de  fleurs  ;  Michel- Anoto- 
iO  di  Campidoglio,  et  Pietro-Paolo 
Bonzi  ,  surnommé  il  Gobbo  di  Cor- 
tona ,  parce  qu'il  étoit  originaire  de 
Corlone  t  ou  bien  Gobbo  de*  Carac— 
ci,  el  quelquefois  Gobbo da  Fruiti, 
se  sont  fait  connoître  par  leurs  ta- 
bleaux de  fruits.  La  famille  Fos- 
sorabroni  à  Arezzo  possède  de  beaux 
tableaux  du  premier  de  ces  deux 
peintres.  Parmi  les  autres  artistes 
de  l'école  romaine,  qui  ,  dans  les 
derniers  temps,  se  sont  distingués 
dans  le  genre  des  fleurs  et  des  fruits, 
ou  cite  Carlo  Voglar  ,  surnommé 
Carlo  .da'  Fiori ,  qui  excella  aussi 
dans  la  représentation  des  animaux 
morts;  Franc.  Varnetam,  qui, 
par  la  suite,  devint  peintre  de  la 
cour  de  Vienne  où  il  est  mort  ; 
Cristiano  Bernetz  et  Scipione 
Angeli.  Parmi  les  artistes  napoli- 
tains ,  on  cite ,  comme  peintre  de 
fleurs  et  de  fruits  ,  Ruoppoli  ,  sur- 
nommé Andréa  Belvédère  ,  qui  eut 
plusieurs  élèves  distingués,  entr'au- 
tres  ,  Gasp.  Lopez  ,  cilé  déjà  plus 
haut.  Parmi  les  peintres  de  l'école 
vénitienne,  on  cite  ,  pour  les  fleurs, 
Domenico  Lkvo  de  Vérone,  élève 
de  Felice  Bioi  de  Parme  ,  qui  en- 
seigna à  Vérone;  Caffi  ;  Ditra- 
mano  ;  le  comte  Giorgio  Duranïe 
de  Brescia,  qui,  outre  ses  tableaux 
de  fleurs,  a  fait  aussi  plusieurs  pe  in- 
tares  d'oiseaux  qu'on  estime  '£otir 
leur  grande  vérité'et  le  goût  qu'il  a 
montré  dans  la  composition.  Dans 
plusieurs  cabinets  d'Italie,  on  con- 
serve aussi  de  beaux  tableaux  de 
fleurs  par  Ridolfo  Manzoni  de 
Caslelfranco  ,  artiste  de  la  même 
école.  Lbdovico  Bërtucci  ,  pelle- 
grino  Ascani  et  Felice  Rubbïànï  , 
sont  cités  comme  de  bous  peintres 
'fleuristes  de  l'école  de  Modétiè. 
Carlantonio  Proc  acc i  n  i  ,  M  a  dèr- 
wo  ,  et  Mario  de'  Crespini ,  peintres 
milanais,  se  sont  également  acquis 
de  la  réputation  dans  cette  partie. 
L'école  de  Bologne  a  également  pro- 
duit quéîqtfes  peintres  de  fleurs  et 
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de  fruits  ;  dans  ce  nombre ,  on  cite 
Antonio  Mezza  n  ri,  dont  on  voit 
beaucoup  de  tableaux  à  Bologne; 
Anton-Maria  Zacnani,  qui  tra- 
vailloit  aussi  pour  des  princes  étran- 
gers ;  Paolo- Antonio  Barbie  ri  ; 
Pierfrancesco  Cittadini  ,  né  à 
Milan,  ce  qui  le  fait  surnommer 
communément  il  Milanese  ;  il  fut 
l'élève  du  Guide.  Les  Pays-Bas  ont 
produit  d'excellens  peintres  fleuris- 
tes ,  entr'autres  Verelst  ,  Seegers  , 
de  Heem,  Verendael,  et  VAK 
HuvsuM.qui  lésa  tous  surpassés;  la 
France  en  possède  également  quel- 
ques uns  de  très  distingués,  entr'au- 
tres MM.  Rehoute  ,  Van  Spaen— 

DONCK  ,  VaNPOL,,  VaNDAEL,Ch  A- 

zelles  ,  Bon'nevaL,  etc.  Les  ama- 
teurs qui  ont  fréquenté  les  dernières 
expositions  y  auront  certainement 
distingué  plusieurs  jolis  tableaux  de 
fleurs  par  Mffle  de  Montesson  , 
Mme  Valayer-Coster  etMHeJViiL- 

IiET-MUREAU. 

11  n'y  avoitautrefoisque  les  fleurs 
peintes  comme  objet  d'agrémens  , 
qui  pussent  mériter  l'attention  d'un 
amateur  des  arts  ;  el  les  peintres 
fleuristes  cherchoient  uniquement 
à  rendre  les  belles  couleurs  des 
plantes  ,  sans  s'attacher  à  des  pe- 
tits détails  qui  établissent  cependant 
leur  différence  avec  d'autres  du 
même  genre.  Les  beaux^  recueil* 
même  qui  pou  voient  être  considé- 
rés comme  des  ouvrages  de  bota- 
nique, tels  que  le  superbe  livra 
d'heures  d'Anne  de  Bretagne,  que 
l'un  conserve  dans  le  cabinet  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  na- 
tionale ,  le»  fleurs  peintes  par  Rabei* 
pour  Henri  iv,qui  sont  dans  le  ca- 
binet des  estampes  de  la  même  bi- 
bliothèque, el  même  la  superbe  col- 
lection des  plantes  peintes  sur  vélin 
commencée  sous  Louis  xmparles 
ordres  de  son  frère  Gaston  d'Or- 
léans ,  el  continuée  jusqu'à  ce  jour  , 
n'eu  i'aisoient  pas  voir  les  carac- 
tères botaniques.  On  peut  dire  de 
même  des  belles  plantes  gravées 
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dan*  la  collection  du  cabinet  du 
roi  ;  mais  vers  la  fin  du  dernier 
siècle ,  on  a  réuni  l'exactitude  la 
plus  scrupuleuse  à  la  beauté  des 
formes  ;  ce  sont  principalement  les 
belles  planches  des  ouvrages  de 
i/Heritier  qui  ont  commencé  celle 
réforme  ,  et  fait  introduire  daus 
l'art  ce  perfectionnement.  Les  des- 
sins de  ces  plantes  ont  été  faits  par 
M.  Redouté.  Depuis  ce  temps ,  cet 
habile  artiste  s'est  attaché  à  conser- 
ver le  plus  scrupuleusement  possi- 
ble les  caractères  botaniques,  sans 
rien  faire  perdie  aux  plantes  pour 
l'élégance  des  formes  et  la  richesse 
des  couleurs.  La  Collection  des 
Liliacées  ,  et  le  Jardin  de  Mal- 
maison  qu'il  publie,  peuvent  être 
regardés  comme  des  chef-d'œuvres 
en  ce  genre.  Voyet  Fructifica- 
tion. . 

liliabile  artiste  van  Spaen  donck 
donne  tous  les  ans  au  Muséum 
d'Histoire  naturelle.  unCowrs  d'ico- 
nographie botanique  qui  est  très- 
suivi,  et  déjà  il  a  formé  d'habiles 
élèves.  On  publie ,  d'après  ses  des- 
sins, une  suite  de  fleurs  et  d'arbres 
qui  peuvent  aussi  être  très-utiles. 

FijEUR-de-lys.  Louis  vu,  dil  le 
Jeune ,  «'étant  croisé  en  1146,  prit 
une  bannière  d'azur  semée  de  fleurs- 
de-lys  ,  soit  par  allusion  à  son  nom  de 
Louis,  soit  par  rapport  à  Tépithéte 
de  Florus  ou  Fleuri ,  que  son  père 
Louis-le-G'ro*  lui  avoit  donnée  dans 
sa  jeunesse  par  amitié  et  par  caresse. 
Les  sentimens  sont  partagés  sur  la 
nature  de  ces  pièces  dont  le  roi  sema 
«a bannière  etsonécu  ,  et  auxquelles 
est  resté  le  nom  de  fleurs-de-lys. 
Les  uns  disent  que  ce  sont  des  fleurs 
de  lys  de  jardin ,  les  autres  des 
fleurs  de  lys  de  marais ,  que  l'on 
appelle  flambes  ou  iris.  Ceux  qui 
veulent  que  les  armoiries  soient 
très-anciennes,  disent  que  les  pre- 
miers Francs  choisirent  cette  iris  ou 
ce  lys  de  marais,  pour  marquer  leur 
origine,  étant  sortis  de  pays  maré- 
cageux ;  et  d'autres,  que  les  soldats 
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de  Clovîs  s'en  firent  des  couronnes, 
après  la  victoire  de  Tolbiac  en  496. 
Quelques  autres  ont  été  bien  plus 
loin.  M.  Sounini  a  cru  recounoiJre 
la  fleur-de-lys  héraldique  parmi 
les  peintures  d'un  plafond  du  tem- 
ple de  Dendera  en  ./Egypte.  Il  a 
pensé  aussi  ,  avec  M.  Hérissant , 
que  les  anciens  rois  babyloniens 
portoieut  une  fleur-de-lys  au  bout 
de  leur  sceptre:  mais  cela  vient  de 
la  fausse  interprétation  du  mot  grec 
krino* ,  qui  signifie  bien  la  fleur 
du  lys;  mais  non  pas  notre  Jleur-de- 
lys  héraldique  qui  n'a  aucune  res- 
semblance avec  la  fleur-de-lys.  Le 
P.  Godefroi  Henschenius  ,  conti- 
nuateur des  actes  des  Saints  que  le 
F.  Bollandus  son  confrère  avoit 
commencé  de  publier  ,  a  ouvert 
une  conjecture  sur  nos  fleurs-de- 
lys.  C'est  dans  une  dissertation  qu'il 
a  mise  à  la  tète  du  troisième  volume 
des  Saints  du  mois  de  mars  ,  et  qu'il 
a  intitulée,  de  la  Généalogie  des  rois 
français  de  la  première  race,  qui 
doit  être  conduite  jyar  trois  Dago- 
berts.  Parlant  d'un  sceau  de  Dago- 
bert  1 ,  apposé  à  une  charte  donnée 
parce  prince  en  faveur  de  l'abbaye 
de  Sainl-Maximin  de  Trêves  ,  le  5 
avril  de  la  douzième  année  de  son 
rêgue  (  qui  est  l'an  635  ) ,  il  dit  que 
l'on  y  voyoit  trois  sceptres  liés  en- 
semble, pour  signifier  les  royaumes 
d'Austrasie  ,  deNeustric  el  de  Bour- 
gogne, que  ce  prince  avoit  réunie 
en  sa  personne:  d'où  ce  savant  jé- 
suite conclut,  qu'il  est  à  présumer 
que  c'est  ce  qui  a  donné  l'origine  à 
ce  qu'on  a  appelé  depuis  dans  le 
blason  fleur-de-lys.  La  raison  qu'il  ' 
en  donne,  c'est  que  ces  trois  scep- 
tres lits  ensemble  par  le  bas,  res- 
semblent assez  à  la  plante  nommée 
flambe  ou  iris  ,  et  c'est  de  là  ,  dit  cet 
auteur,  que  ces  trois  sceptres  ont 
pu  ,  par  la  suite ,  tirer  le  nom  qu'on 
leur  donne  aujourd'hui.  On  les  fait 
d'or ,  ajoute-t-il ,  parce  que  la  plante 
nommée  flambe  est  jaune  ;  et  com- 
me elle  liait  ordinairement  dans  les 
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©aux  dont  la  couleur  est  bleue  ,  on 
les  a  placés  en  champ  d'azur \  peut- 
être,  dit-il,  voulut-on  encore  si- 
gnifier ,  par  la  couleur  du  ch  imp  , 
que  l'origine  et  les  accroissemensdu. 
royaume  de  France  étoient  venus 
du  ciel.  D'autres  ont  pensé  que  les 
fleurs-de-lys  du  blason  dévoient 
leur  origine  à  la  manière  grossière 
dont  on  figuroil  1<  s  abeilles  dont  on 
décoroil  les  manteaux  des  rois  «je  la 
première  race.  Ils  fondent  celte  opi- 
nion sur  le  nombre  assez  considé- 
rable d'abeilles  d'or  trouvées  à  Tour- 
nay  dans  le  tombeau  qu'on  croit 
être  celui  de  Childéric:  mais  elle  ne 
sauroit  se  soutenir.  La  fleur-de-lys 
ne  resemble  aucunement  à  une 
abeille ,  et  pas  même  à  celles  trou- 
vées dans  ce  tombeau  ,  que  l'on  con- 
serve dans  le  cabiuet  d'antiquités  de 
la  bibliothèque  nationale.  Une  der- 
nière opiuioo  est  que  ces  pièces  de 
lecusson  de  nos  rois  ,  ne  sont  autre 
chose  que  le  fer  d'une  lance  que  l'on 
appeloit  francisque  ,  dont  se  ser- 
voien  I  les  anciens  Fran  es.  (  V*  Fr  an* 
cisqoe.  )  La  pièce  du  milieu  de  ce 
fer  étoit  droite,  poiuluc  ,  plus  large 
dans  le  milieu  et  tranchante  des 
deux  côlés  ;  les  deux  autres ,  acostées 
Vers  le  bas  de  celle  principale  pièce , 
étoient  recourbées  en  deini-crois- 
«ant  adossé  ,  le  tout  étoit  lié  par  une 
clavette  qui  fqrmoit  ce  que  nous  ap- 
pelons le  pié  de  la  fléur-de-lys  :  ce 
qui  a  rapport  à  la  représentation 
des  sceaux  anciens;  aussi  celte  opi- 
nion est-elle  suivie  par  les  plus 
habiles  dans  la  science  du  blason.  On 
trouve,  p.  41g  de  la  Diplomatique 
de  Dom  Jean  Mabîllon  ,  un  sceau 
du  roi  Lothaire  de  l'an  972  ,  dans 
lequel  ce  prince  est  représenté  de 
front ,  tenant  à  sa  main  droite  un 
loug  bâton  ,  au  haut  duquel  on  voit 
un  fer  de  lance  avec  deux  crochets  ; 
ce  qui  ressemble  grossièrement  à  la 
fleur-de-lys.  L'opinion  la  plus  vrai- 
semblable est  que  la  fleur-de-lys 
est  une  imitation  commune  de  cette 
belle  iris  jaune  (iw  lutea) ,  qui 


F  L  E  6u 

est  si  commune  en  France  dans  les 
marais  et  sur  les- bords  des  étangs. 
Lolhaire,  l'avant -dernier  roi  de 
la  seconde  race ,  est  le  premier  dans 
le  sceau  duquel  on  trouve  celte  es- 
pèce de  sceptre,  et  à  qui  l'on  voie 
une  couronne  rayonnante  en  forma 
de  bonnet ,  garnie  de  pierreries  an 
sommet.  Un  sceau  d'Hugues  Capet- 
le  représente  tenant  une  main  de 
justice,  ce  que  l'on  n'avoit  pas  vu 
sur  ceux  de  ses  prédécesseurs  ,  et 
uu  globe  à  la  gauche:  sa  couronne 
semble  être  faite  de  ce  que  l'on  a 
nommé  depuis  fleurs  -  de  -  lys.  Sur 
un  autre  sceau  du  roi  Robert  son 
fils,  de  Tan  io3o,  ce  prince  tient 
dans  la  main  droite  un  petit  sceptre 
terminé  par  uu  fer  de  francisque ,  et 
un  globe  à  la  main  gauche;  sa  cou- 
ronne est  donc  à-peu— près  comme 
celle  de  son  père  ,  mais  elle  est  plus 
ressemblante  au  fer,  dont  est  ter- 
miné son  sceptre ,  qu'à  la  fleur-de- 
lys.  Son  fils ,  le  roi  Henri  1 ,  est  re- 
présenté dans  un  sceau  de  io58, 
comme  son  père ,  mais  sur  uu  trône, 
et  sa  couronne  paroît  bien  mieux 
fleurdel yj-ée  ,  ou  plutôt  les  fers 
semblables  à  celui  du  haut  du  scep- 
tre ,  y  sont  bien  mieux  marqués. 
Son  fils  Philippe  1,  en  1068,  a 
sur  son  sceptre ,  et  sur  sa  couronne, 
des  fleurs-de-lys,  mais  sans  pied. 
Sur  un  sceau  de  Louis  vi,  dit  le 
Gros,  de  l'an  11 15,  la  couronne 
est  fleurdelysée  et  perlée;  de  sa 
droite  il  tient  un  petit  sceptre,  sur- 
monté d'une  ancienne  couronne  à 
longues  pointes;  de  la  gauche,  un, 
long  bâton ,  au  haut  duquel  parolt 
une  fleur-de-lys  soutenue  sur  une 
espèce  de  globe.  Philippe  11,  sur- 
nommé Auguste,  est  le  premier  rpi 
qui  ait  eu  pour  contre-scei  une 
seule  fleur-de-lys.  Le  conlre-scel 
de  Louis  vin  est  semé  de  fleurs-de- 
lys.  Ce  fut  sous  Louis  ix  que  les 
rois  et  les  princes  du  sang  royal 
commencèrent  à  porter  les  fleurs- 
de-lys  dans  leur  écusson ,  avec  dif- 
férentes brisures  :  ils  a  voient  avant 
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Je*  armoiries  de  leur  apanage.  Quoi- 
qu'il y  ait  des  exemples  de  Irois 
fleurs-de-lys  seulement  dans  quel- 
ques écussons  sous  les  règnes  de 
Philippe  m  et  de  Philippe  iv,  ce 
ne  fui  pourtant  que  sous  Charles  v 
que  cette  réduction  des  fleura-de-lys 
à  trois  devint  un  usage  constant. 

Fleuron  ,  ornement  de  sculp- 
ture; c'est  une  feuille  ou  fleur  ima- 
ginaire. On  appelle  aussi  fleuron  un 
pelit  morceau  de  gravure  composé 
de  quelques  heures ,  souvent  allégo- 
riques ,  dont  ou  orne  le  frontispice 
•d'un  livre. 

FleurTïs ,  est  une  sorte  de  con- 
tre-point figuré,  lequel  n'est  point 
syllabique  ou  note  sur  note.  C'est 
aussi  l'asselnbhige  des  divers  agré- 
mens  dont  on  orne  un  chaut  trop 
simple.  Ce  mut  a  vieilli  en  tous  sens. 

Flettves.  y.  Dictionnaire  My- 
thologique ali  mot  Fleuves. 

Flexibilité  ;  se  dit  dans  les  arts 
de  la  souplesse  des  contours  d'une 
figure  ,  de  la  manière  ondoyante 
dont  le  trait  est  conduit,  manière 
qui  semble  exprimer  là  mollesse 
des  chai i*8. 

Florentine  (  Ecole  ).  Voy. 
Ecole  Florentine. 

Flottant; 'se  dU  d'une  dra- 
perie dessinée  avec  des  plis  amples 
et  larges ,  et  qui  par  des  ombres  et 
par  des  clairs  bien  ménagés,  mar- 
que les  parties  qu'elle  cache  sans 
y  paraître  collée. 

Flou  ;  vieux  mot,  dérivé  du  lalin 
fluidu*  ,  qui  exprime  la  douceur, 
le  goût  moelleux  ,  tendre  et  suave 
qu'un  peintre  habile  sait  mettre  dans 
son  ouvrage.  Peindre  flou ,  c'est 
Ôoyer  les  teintes  avec  légèreté  ,  avec 
suavité  ;  c'est  le  contraire  de  pein- 
dre durement  et  sèchement.  Le  mot 
flou  ,  dit  M.  Robin,  est  un  terme 
d'atelier  qui  est  assez  difficile  à  ex- 
pliquer à  ceux  qui  ne  s'occupent  pas 
de  la  pratique  de  l'art,  et  que  pour 
cela  on  emploie  souvent  mal-à- 
propos.  Le  mérite  de  peindre  flou 
est  bien  voisin  du  vice  d'un  co— 
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loris  indéterminé ,  et  de  la  mollesse 
du  faire.  Quoique  le  mot  flou  ex- 
prime un  pinceau  qui  fond  les  cou- 
leurs et  qui  les  noie  les  unes  dans 
les  autres  ,  il  n'est  cependant  pas 
synonyme  de  fondu.  Le  mot  flou 
exprime  l'excès  du  fondu ,  et  il  sup- 
pose une  grande  légèreté  de  couleurs 
sur-tout  dans  les  ombres.  Les  Ita- 
liens rendent  celte  manière  de  pein- 
dre par  le  mot  efumalo. 

Flûte.  Le  mythe  de  l'invention 
de  la  flûte  a  été  rapporté  dans  le 
Dictionnaire  de  Mythologie  à  l'ar- 
ticle Marsyas.  II  paroît  que  ce 
mythe  de  Minerve  jetant  la  flûte, 
parce  qu'elle  défiguroit  ses  traits  , 
et  du  joueur  de  flûte  Marsyas  vaincu 
par  Apollon  Cil  liai  œcîe  {Voy.  Ci- 
tharoeue)  ,  devoit  désigner  en  gé- 
néral la  préférence  qu'on  donnoit 
dans  de  certains  temps ,  et  chez  les 
peuplades  grecques  où  ces  traditions 
ont  pris  naissance ,  à  la  cilharœ— 
dique ,  c'est-à-dire  ,  l'art  d'accom- 
pagner de  sa  voix  les  sons  de  la 
lyre,  sur  \ aulè tique  »  c'est-à-dire, 
l'art  de  jouer  de  la  flûte.  Dans  les 
siècles  héroïques ,  tels  qu'Homère 
nous  les  fait  connaître ,  ou  n'avoit 
qu'un  seul  instrument  à  cordes  , 
appelé  lyre  él  cithare.  A  l  époque 
où  la  syrinx  arcadienne  éloil  déjà 
connue  ,  la  véritable  flûte  étoil  en- 
core inconnue  aux  Grecs  de  l'Eu- 
rope et  de  l'iouie  ;  mais  il  paroît 
que  plusieurs  siècles  auparavant  cel 
instrument  à  vent  étoil  eu  usage 
dans  la  Phœnicie  et  l'Asie  supérieu- 
re ,  d'où  il  a  été  introduit  dans  la 
Phrygie  et  l'Asie  mineure,  Homère 
ne  fait  mention  des  flûtes  que  deux 
fois  dans  l'Iliade  ;  daus  l'Odys- 
sée ,  où  il  n'est  question  que  de 
l'Europe,  il  n'en  parle  pas  du  tout. 
L'auteur  des  Scholies  publiées  par 
M.  de  Villoison  ,  dit  expressément 
qu'elles  n'étoienl  connues  que  des 
barbares  ,  et  dans  un  autre  passage , 
que  la  flûte  est  d'origine  phrygien- 
ne ,  que  lesTroyens  se  servoient  de 
flûtes  près  de  leurs  feux  de  garde, 
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et  <^ue  e«t  instrument  n'est  jamais 
cité  comme  ayant  servi  aux  Grecs. 
Dans  le  dix-huitième  chant  de  l'I- 
liade ,  il  est  dit  que  des  jeunes  gens 
ont  dansé  au  son  des  flûtes  pen- 
dant qu'on  alloit  chercher  une  fian- 
cée. Ce  passage  fait  voir  seulement 
que  dans  les  villes  de  l'ionie*,  on 
dansoit  dans  ces  fêtes  au  son  des 
flûtes  ;  mais  par  le  Scholiaste  'cité 
il  devient  vraisemblable  que  les 
Joniens  ont  pris  leurs  joueurs  de 
flûte ,  parmi  les  Lydiens  ,  leurs  voi- 
sins, de  même  que  les  Romains  les 
prenoient  parmi  les  habitans  de  l'E- 
trurie.  Dans  la  Bœotie  et  à  Thèbes 
on  apprit  à  conuoître  la  flûte  phry- 
gienne par  les  orgies  bacchiques  ', 
et  c'est  depuis  ce  temps  sans  doute 
que  lesBœotiens  devinrent  si  grands 
amateurs  del'aulétique.  Dans  h  suite 
ce  goût  fut  favorisé  par  les  jeux 
pylhiques  f  par  la  constitution  po- 
litique de  Thèbes ,  et  par  la  nature 
elle-même ,  qui  faisoit  croître  dans 
la  Bœotie  les  roseaux  les  plus  pro- 
pres à  en  faire  des  flûtes.  Outre 
la  flûte  simple  on  avoit  aussi  la  flûte 
double;  Vu  ne  appelée  sinislra,  c'est- 
à-dire  gauche ,  parce  qu'on  la  tenoit 
de  la  main  gauche  ,  servoit  pour 
jouer  le  dessus ,  c'est  ce  qui  la  fit 
aussi  nommer  flûte  féminine;  l'autre 
appelée  dexlra,  ou  droite,  étoit  te- 
nue de  la  main  droite ,  et  servoit  à 
jouer' le  dessous  et  à  accompagner 
l'autre  ;  on  l'appel  oi  t  aussi  flûte 
masculine.  La  double  flûte  étoit 
principalement  employée  pour  la 
musique  guerrière  ;  cela  donna  aux 
Ioniens  l'occasion  d'inventer  un 
genre  particulier  de  poésie  com- 
posé alternativement  d'un  hexamè- 
tre et  d'un  pentamètre,  et  qui  par 
la  suite  reçut  le  nom  d'élégie  ;  dans 
l'origine  ce  genre  de  poésie  fut 
employé  par  les  Ioniens  et  lesMi- 
lésiens  ,  sur-tout  pour  la  composi- 
tion de  leurs  chants  guerriers ,  parce 
qu'un  distique  composé  d'un  hexa- 
mèlre  et  o!'un  pentamètre  étoit  plus 
propre  qu'un  seul  hexamètre  à  reu- 
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fermer  une  sentence  qui  pût  en- 
flammer le  courage  des  guerriers. 
Les  mœurs  des  Ioniens  s'étant  relâ- 
chées de  plus  en  plus ,  ces  chants 
au  lieu  d'exciter  à  des  actions  hé- 
roïques dégénérèrent  eu  encou- 
ragement à  la  foi  blesse  et  à  la  mé- 
lancolie. Ces  élégies  plaiulives  et 
amoureuses,  genre  de  poésie  dont 
l'ionien  Mimnermus  fut  l'inveu-  \ 
leur,  et  que  Pbilelas,  Callimaque, 
Ovide,  Catulle,  Tibulle,etc.  cul- 
tivèrent par  la  suite,  étoient  tou- 
jours accompagnées  de  la  double 
flûte.  Lorsque  la  poésie  fut  sépa- 
rée de  la  musique,  qui  jusqu'alors 
avoit  servi  à  la  soutenir  ,  la  double 
flûte  demeura  encore  l'attribut  de 
ce  genre  de  composition.  L'aulétique 
n'a  été  admise  à  concourir  pour  Jes 
prix  sacrés  ,  que  lors  du  renou- 
vellement des  jeux  delphiques ,  la 
troisième  année  de  la  quarantième 
olympiade,  à  peine  cinquante  ans 
avant  Simoni<Jes.  Selon  Pausanias, 
dans  son  septième  livre ,  les  Ain- 
phictyons  ajoutèrent  au  combat  de 
la  citharœdique,  depuis  long-temps 
usité,  d'autres  combats  qui  consis- 
toient  dans  l'accompagnement  du 
chant  par  le  son  des  flûtes  (aulœdie), 
et  dans  le  jeu  de  flûtes  sans  accom- 
pagnement (auléiique')  ;  mais  il  % 
abolirent  i'auiœdie  dès  la  seconde 
pythiade,  parce  que  le  son  lugubre 
de  ces  sortes  de  chants  ne  conve- 
noit  pas  à  des  fétes  telles  que  les 
jeux  pylhiques.  Un  certain  Sacadas 
d'Argus,  en  jouant  de  la  flûte  seule  , 
reçut  pendant  plusieurs  pythiades 
les  plus  vifs  applaudissemens  ;  il 
en  résulta  que  le  nombre  des  ama- 
teurs de  cet  instrument  augmenta 
de  plus  eu  plus  dans  les  républi- 
ques de  la  Grèce  et  sur-tout  à  '»  hè- 
bes.  Lorsque  vers  la  6«e  olympiade 
The^pis  fit  à  Athènes  les  premiers 
essais  dramatiques  réguliers,  on  pré- 
féra ,  pour  accompagner  les  chœurs , 
la  finie  à  la  lyre.  Les  inscriptions  di- 
dascaliques,  c'est-à-dire,  composées 
en  mémoire  de  ceux  qui  avoieut 
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remporté  la  -victoire  dans  ces  com- 
bats musicaux  ,  et  dans  lesquelles  les 
noms  des  joueurs  de  flûle  étoietit 
également  rappelés,  nous  font  voir 
que  la  plupart  de  ces  derniers  éfoient 
des  Bœotiens  et  des  Acarnaniens. 
Dans  les  temps  reculés ,  il  entroit 
dans  l'éducation  des  jeunes  A  thé-* 
m'en*  bien  élevés  ,  d'apprendre  à 
jouer  de  la  flûte  ;  mais  dans  les 
exercices  publics  le  chant  éloit  re- 
gardé comme  l'objet  principal ,  et 
les  joueurs  de  flûte  éloient  subor- 
donnés aux  poètes.  Lorsque  par  la 
quantité  de  combats  dramaliques  et 
musicaux  le  jeu  de  la  flûte  devint 
un  art  particulier  et  difficile  ,  au- 
quel il  falloit  employer  toute  sa  vie 
pour  s'assurer  de  quelques  sucres  et 
des  applaudissemens  d'un  auditoire 
devenu  exigeant,  lorsque  les  joueurs 
de  flûte  enorgueillis  par  ces  suc- 
cès méprisèrent    les  poètes  ,  on 
vit  s'élever  de  l'indifférence  et 
même  de  l'aversion  pour  cet  art  j 
on  l'admira  et  on  le  récompensa 
encore  dans  les  grands  virtuoses  , 
mais  on  ne  le  compta  plus  parmi 
ceux  qui  appartenoient  à  l'éduca- 
tion d'un  Athénien  cultivé ,  et  les 
poètes  dramatiques  ainsi  que  les 
philosophes  se  permirent  très-sou- 
vent dés  plaisanteries  quelquefois 
même  très  -  sanglantes  contre  les 
joueurs  de  flûte  et  contre  leur  art 
en  général.  C'est  à  cette  époque  qui 
coïncide  avec  les  premières  aimées 
d'Alcibiade  que  le  mythe  de  Mi- 
nerve jetant  de  dépit  la  flûle  ,  et 
«l'Apollon  faisant  écorcher  vif  Mar- 
syas ,  l'inventeur  de  la  double  flûle , 
paroît  comme  un  mythe  national 
des  Athéniens..  {Voy.  Dictionnaire 
Mylhol.  au  mol  Marsyas.  )  Ce' 
mythe  fut  de  plus  en  plus  déve- 
loppé et  embelli  aux  dépens  des 
Thébains  ,  dont  le  nom  éloit  de- 
venu presque  synonyme  de  celui 
de  joueur  de  flûle  ,  parce  que  le 
«lus  grand  nombre  de  ceux  ci 
doit  originaire  de  Thébes.  Un  pas* 
«a$Ç  ds  1*  troisième  satyre  de  Xu~ 
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vénal  a  fait  croire  que  les  Syrien*" 
ont  introduit  à  Rome  l'usage  de* 
flûtes  avec  le  cul  le  de  Cybéle  :  ce- 
pendant cet  instrument  étoit  connu 
des  Romains  long -temps  avant 
l'arrivée  du  simulacre  de  Cybéle. 
Us  tiroient  leur*  joueurs  de  flûte  d» 
l'Etrurie  ;  et  ils  leur  éloienl  telle- 
ment attachés,  que  sous  la  censure 
de  Caius  Piaulais  et  d'Appius  Clau- 
dius ,  celui-ci  les  ayant  traités  dure* 
ment  ,  ils  se  retirèrent  à  Tibur. 
Plautius  parvint  à  les  ramener  ;  et 
ce  trait  parut  digne  d'être  consigné 
sur  les  médailles  de  la  famille  Plau- 
tia.  Appius  Claudius  étoit  censeur 
vers  l'an  de  Rome  441  ,  et  le  culte* 
de  Cybéle  ne  fui  apporté-  de  Pessi— 
nunle  qu'en  648.  Les  Romains  con- 
noissoient  dune  la  flûte  plus  de  cent 
ans  avant  celte  époque. 

Parmi  les  joueurs  de  flûte  célèbre* 
dans  l'antiquité,  ou  cite  en1r*aulre* 
Ttmotheua  de  Thébes  ,  que  l'on 
confond  quelquefois  avec  un  antre 
Timolheua  de  Milet ,  mort  en  Ma- 
cédoine peu  d'années  avant  la  nais- 
sance d'Alexandre-Je-Grand ,  et  qui 
se  distingua  autant  comme  musi- 
cien que  comme  poète.  Timolheu* 
de  Thébes  fut  très -estimé  d'Ale- 
landi  e-le-Grand  ;  lui  et  plusieurs 
autres  musiciens  célèbres  avoieut 
été  appelé*  à  la  cour  de  ce  prince 
pour  exécuter  de  la  musique  le  jour 
de  la  célébration  de  son  mariage. 
Un  jour  que  ce  Timolheus  joua 
devant  le  roi  le  nome  Orlhien , 
Alexandre  fut  tellement  enflammé 
d'une  ardeur  guerrière ,  qu'il  saisit 
des  armes.  Timolheus deThébes  eut 
un  élève  nommé  Harmonidea ,  qui ,. 
selon  Lucien  dans  le  Traité  intitulé 
Harmonidea  ,  expira  la  première, 
fois  qu'il  se  fit  entendre  en  public* 
pour  avoir  fait  de  trop  grands  ef-^ 
forts.,  jénligenidea  est  encore  cité 
comme  un.  célèbre  joueur  de  flûte 
il  éloit  BoRotien  ,  el  son  père  Su-* 
lyvua  s'étoil  déjà  distingué  par  le 
même  talent.  Selon  Apulée  ,  Anti-* 
genides  avoit  perfectionné,  le  jeu, 


Digitized  by 


FLU 

(Te  son  instrument  an  point  qu'il 
sa  voit  jouer  tous  les  modes  de  la 
même  flûte ,  tandis  que  les  autres 
musiciens  plus  anciens  se  ser voient 
de  flûtes  plus  ou  moins  grandes  à 
mesure  de  la  différence  des  modes. 
Tronomus  est  cité  par  Pausanias 
comme  l'inventeur  d'une  flûte  pro- 
pre à  jouer  les  trois  modes  alors 
usités ,  savoir  :  le  Dorien ,  le  Phry- 
gien ,  et  le  Lydien.  Il  est  probable 
qu'Antigenidessesera  servi  de  celle 
sorte  de  flûte.  Pronomns  élo  il  Thé- 
bain  de  naissance  ;  ses  compatriotes 
lui  avoienl  érigé  une  statue  ,  qne 
Pausanias  vit  encore  à  côté  de  celle 
d'Epaminondas.  Antigenides  devoit 
sur-tout  aux  bons  conseils  de  Phi- 
loxenus  d'avoir  atteint  tant  de  per- 
fection dans  le  jeu  de  son  instru- 
ment. Selon  Suidas,  il  étoit  dans  sa 
jeunesse  le  joueur  deflûle  ordinaire 
de  Philoxeous,  et  il  l'accompaguoit 
toutes  les  fois  que  celui-ci  chanloit 
ses  poésies.  Par  la  suite  il  enseigna 
à  Alcibiade  à  jouer  de  la  flûle , 
mais  celui-ci ,  selon  AulusGellius, 
se  dégoûta  bientôt  de  cet  instru- 
ment. Selon  Atliénée  ,  Anligéuides 
joua  de  la  flûte  lors  de  la  célébra- 
tion du  mariage  d'iphicrate  avec 
la  fille  de  Colys  ,  roi  de  Thrace. 
Quelle  qu'ait  été  la  réputation  de  ce 
musicien,  il  ne  ht  pas  beaucoup  de 
cas  des  applaudissemens  du  peu- 
ple ,  et  il  inspira  à  ses  élèves  la 
même  façon  de  penser  ;  l'un  d'eux 
ayant  obtenu  un  jour  peu  de  succès, 
malgré  son  habileté,  Antigenides 
lui  dit ,  la  première  fois  tu  joueras 
pour  moi  et  pour  les  Muses.  En  fait 
-  de  goût  il  regardoil  le  jugement  du 
peuple  comme  si  peu  de  chose  , 
qu'ayant  entendu  un  jour  à  une 
certaine  distance  de  vifs  applau- 
dissemens' donnés  à  un  joueur  de 
flûte,  il  dit  :  il  faut  que  cet  hom- 
me ait  bien  mal  joué,  pour  rece- 
voir de  la  part  du  peuple  des  mar- 
ques si  éclatantes  de  satisfaction. 
Parmi  les  inventions  et  les  amélio- 
rations d' Antigenides,  on  cite  sur- 


lout  celle  d'avoir  augmenté  le  nom- 
bre des  trous  de  la  flûte ,  ce  qui 
non -seulement  accrut  le  nombre 
des  sons ,  mais  aussi  probablement 
leur  donna  plus  de  souplesse  et 
de  variété.  Théophrasle  ou  us  son 
Histoire  des  plantes  rapporte  les 
soins  qu'Antigenides  prenoit  pour 
se  procurer  les  roseaux,  de  ses  (lûtes 
dans  la  saison  qu'il  avoit  recon- 
nu être  la  pins  favorable.  Pline 
a  cité  ce  passage  de  Théophru.st© 
dans  le  seizième  livre  de  son  His- 
toire naturelle.  Ce  même  Antige- 
nides fut  aussi  le  premier  qui  intro- 
duisit la  recherche  que  les  joueurs 
de  flûte  mirent  depuis  dans  leur 
habillement.  Une  bonne  flûle  étoit 
à  cette  époque  une  chose  fort  coû- 
teuse. Theodorus ,  père  de  l'orateur 
Isocrate  ,  étoit  facteur  de  flûtes ,  et 
cet  état  lui  avoit  procuré ,  selon  Plu- 
tarque,  une  fortune  assez  considé- 
rable pour  donner  à  ses  eufans  une 
très-bonne  éducation ,  et  pour  pou- 
voir salarier  dans  les  cérémonie» 
religieuses  un  chœur  de  chanteurs 
au  nom  de  sa  tribu.  Selon  Lucien 
1  .si  ne  nias ,  célèbre  joueur  de  flûte 
de  Thèbes  ,  paya  à  Corinthe  une 
flûle  trois  talens.  Voyez  sur  le  luxe 
de  cet  Istnéuias  les  articles  Gemmes  , 
et  Pierres  gravées. 

Parmi   les   courtisannes   de  I* 
Grèce  ,  il  y  en  avoit  plusieurs  qui 
étoient  célèbres  par  leur  talent  à* 
jouer  de  la  flûte  ;  plusieurs  d'entre 
elles  avoient  coutume  d'accompa- 
gner de  la  flûte .  dans  les  festins  don- 
nes par  de  riches  particuliers  ,  les 
danses  mimiques  de  quelques-unes 
de  leurs  compasraes,  et  amassoient 
ainsi    une   fortune  considérable. 
Voici  les  uoms  de  quelques  autres 
musiciens  et  musiciennesqui  se  sont 
distingués  dans  l'art  de  jouer  de  la 
flùie.  Andmn  ,  de  Catane  en  Sicile  »~ 
est  cité  par  Athénée  comme  le  pre- 
mier qui  ,  en  jouant  de  la  flûte  , 
sut  donner  à  son  corps  des  attitudes 
et  des  mouvemens  convenables; 
—  A  nstonu* ,  de  Laccdémone,  rem- 
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porta ,  selon  PluUrque  dans  la  rie 
de  kysandre ,  six  fois  le  prix  dans 
les  jeux  Pylhiques  ;  — Jntippus  ou 
Antiphua  fut  ,  selon  Pollux  ,  l'in- 
venteur du  mode  lydien  sur  la  flûte; 
—Bacchia  et  Boa  sont  deux  joueuses 
de  flûte  ,  dont  la  première  est  citée 
par  Athénée  ;  — Cep  hé  s  tas ,  cité  par 
Athénée;  —  Cleodémus  ;  —  Cannas 
remporta  plusieurs  fois  la  victoire 
musicale  dans  les  jeux  olympiques  ; 
il  dépensa  toute  sa  fortune ,  et  mou- 
rut dans  la  plus  grande  détresse; 

—  Diodorua ,  musicien  favori  de 
Néron  ,  augmenta  le  nombre  des 
1rous  de  la  flûte  ;  — Dionyaiodorus , 
cité  par  Pline,  vivoit  du  temps 
d'Alexandre-le-Grand  ;  il  éloil  l'é- 
mule d'Isménias  ;  —  Diophanlua 
fut  un, des  joueurs  de  flûte  appelés 
pour  embellir  par  leur  talent  la  cé- 
rémonie du  mariage  d'Alexandre- 
le-Grand  ;  — -  Doiion  est  cité  par 
Athénée  et  par  Plutarque,  comme 
un  joueur  de  flûle  distingué;  Athé- 
née nous  a  conservé  plusieurs  de  ses 
bons  mots  ;  —  Eucerus ,  joueur  de 
flûte  d'Alexandrie;  selon  Tacite,  il 
étoit  l'amant  favorisé  d'Oclavie ,  et 
Néron  le  reuvoya  pour  cette  raison; 

—  Evius  de  Chalcis  en  Eubée  ,  est 
cité  par  Plutarque  ;  *fl  joua  de  la 
flûte  à  Ja  cérémonie  du  mariage 
d'Alexandre-le-Grand  ;  —  Gala- 
f/m'e,  joueuse  de  flùle  el  maîtresse  de 
Denys  ;  Philoxéne  se  permit  au- 
près d'elle  trop  de  libertés,  Denys 
le  fit  mettre  en  prison  ;  ce  fut 
)\  qu'il  composa  sa  fable  du  Cy- 
clope ,  où  i)  représenta  Denys  com- 
me Polyphème,  la  joueuse  de  flûte 
comme  Galalhée ,  et  lui-même  com- 
me Ulysse  ;  —  Glaucé ,  joueuse  de 
flûte  du  roi  Plolémée  Philadelphe; 
«'lie  est  citée  par  Pline,  ^lien  et 
Plutarque;  —ffermipptta  fut,  selon 
Athénée ,  appelé  de  la  Grèce  à  Rome 
par  le  préleur  Lucius  Anitius,  pour 
jouer  de  la  flûle  pendant  son  triom- 
phe ;  —  Hippomachua  voyant  un 
jour  qu'un  de  ses  élèves  les  moins 
habiles  étoit  très-applaudi  par  le  peu- 
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pie ,  le  frappa  de  son  bâton ,  selon 
jElien ,  et  dit  que  ces  applaudis- 
semens  étoient  la  preuve  la  plus 
convaincante  qu'il  avoit  mal  joué; 

—  Larnia  ,  athénienne ,  une  des 
plus  célèbres  joueuses  de  flûte  de 
l'antiquité  ,  qui  se  distinguoit  au- 
tant par  sa  beauté  que  par  son  esprit 
et  son  habileté.  Athénée  el  Plutarque 
en  font  les  plus  grands  éloges.  Ayant 
fait  un  voyage  à  Alexandrie  pour 
entendre  les  habiles  joueurs  de  flûte 
qui  vi  voient  dans  cet  le  ville  ,  elle 
se  fit  connoître  à  la  cour  de  Pto~ 
lémée  Soter  ,  parmi  la  suite  duquel 
elle  assista  à  un  combat  naval  que 
ce  prince  livra  à  Dérnélrius  ;  elle 
devint  ainsi  l'esclave  de  ce  der- 
nier, et  finit  par  être  sa  maîtresse, 
et  par  avoir  sur  lui  la  plus  grande 
influence  ,  ce  qui  la  mil  en  élat  d'èlre 
fort  utile  à  sa  pairie.  Les  Athéniens, 
par  reconnoissance  ,  lui  élevèrent 
un  temple  sous  le  nom  de  Vénua 
Lamia  ;  —  Nemeada  est  citée  pàr 
Athénée  comme  joueu.se  de  flûte; 

—  Nicarchus ,  contre  lequel  Ly- 
sias  a  composé  un  discours  ,  étoit 
originaire  d'Athènes;  —  Nicoma- 
chua,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  des  auteurs  du  même  nom  ,est 
cité  comme  ayant  possédé  beaucoup 
de  pierres  précieuses;  —  Ofympîo- 
dprus ,  dont  il  a  été  question  plus 
haut  ,  avoit  ,  selon  quelques  au- 
teurs, enseigné  à  Epamhiondas  à 
jouer  de  la  flûle  ;  selon  Athé- 
née ,  Orlhagoras  lui  montra  aussi 
à  jouer  de  cet  instrument  ;  — Philia- 
cwt  ou  Philiatua  de  Mileten  Tonie, 
se  distingua  comme  joueur  de  flûte  , 
il  profita  aussi  des  leçons  d'iso- 
crale  dans  l'art  de  l'éloquence, 
— —  Satyrus .  père  et  maître  d'Anti- 
genides  ,  a  déjà  été  cité  plus  haut  ; 

—  Scopinus  ou  Scopelinus  de  Thè- 
bes  ,  père  de  Pindare  ,  se  distingua 
par  son  habileté  à  jouer  de  la  finie; 

—  Secrilea  ,  de  la  Numidie,  in- 
venta, neion  Athénée  ,  une  nou- 
velle sorte  de  flûtes  ,  appelées  fybi- 
ques ,  et  créa  un  nome  à  l'honneur 
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de  Cybèle  ;  —  Sostralus  ;  —  S/ro- 
tonicus ,  célèbre  joueur  de  flûle  à  la 
cour  de  Plolémée  xn  ;  —  Télépho- 
nes »  de  Samos ,  vivoit  du  temps  de 
Philippe  et  d'Alexandre;  il  mourut 
à  M égare ,  où  Cléopâtre  lui  fit  éle- 
ver un  monument  funèbre  avec 
une  inscription  très-honorable; se- 
lon Piularque,  il  ne  se  servoil  point 
d'anche  ou  d'embouchure  pour 
jouer  do  la  flûte  ;  —   Télésias  ; 

—  Télésilla  est  citée  par  Athénée; 

—  Xenophanlus  ;  on  rapporte  de 
loi  qu'en  jouant  de  la  flûte  ,  il  sa- 
voil  ,  ainsi  que  Timolhéus  et  Anli- 
genides  ,  inspirer  à  Alexandre  une 
fureur  guerrière  ;  Diogène  Lacrce 
dit  :  qu'il  auroit  mieux  valu  savoir 
l'appaiser  par  les  sons  de  cet  ins- 
trument;— Xulus  t  joueur  de  flûte 
éloit  estimé  d'Antoine. 

On  distingue  aujourd'hui  plu- 
sieurs sortes  de  flûte.  La  flûle  a  six 
frous  ne  diffère  du  flageolet  ,  qu'en 
ce  que  tous  ses  trous  sont  sur  une 
même  ligne  ,  et  que  le  flageu'et  en 
a  deux  en  dessous  et  quatre  placés 
parallèlement  .La flûte  d  Angleterre, 
appelée  autrefois  flûte  douce,  a  huit 
trous,  et  s'embouche  par  le  trou 
d'en-haut  comme  le  flageolet. 

La  flûte  allemande  ou  traversiez 
re ,  appelée  ainsi  parce  qu'elle  s'em- 
bouche en  travers,  éloit  aussi  con- 
nue des  anciens ,  qui  la  désignoient 
par  le  mol  plagiaulos  ;  Jules-César 
Scaligec  dans  sa  Poétique,  a  don- 
né la  véritable  explication  de  ce 
mot  ;  malgré  cela ,  beaucoup  d'an-* 
tiquaires  se  sont  trompés  à  cet  égard 
en  croyant  que  c'étoil  une  flûte  re- 
courbée seulement  en  haut .  et  non 
pas  ce  que  nous  nommons  flûle  tra- 
versière.  L'abbé  Barthélémy  ,  dans 
sa  savante  explication  de  la  Mo- 
saïque de  Paleslrine ,  a  très-bien  éta- 
bli la  différence  entre  la  flûte  droite 
et  la  flûte  traversiére  qui  étoit  connue 
des  anciens  ,  ainsi  que  le  prouvent 
les  passages  des  auteurs  qu'il  a  cités. 
Un  bas-relief  qui  représente  des 
Renies  bacchiques  ,  et  que  M.  Vis- 
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conti  a  publié  dans  le  cinquième 
volume  du  musée  Pio-Clementin  , 
nous  en  offre  une  preuve  incoules- 
table  ,  en  ce  que  le  dernier  de  ces 
génies  à  droite  joue  d'une  flûte  tra- 
versiére. Coustou  n'a  donc  pas  eu 
tort  de  donner  à  sa  jolie  statue  qui 
représente  an  Faune  jouant  de  la 
flûte  ,  qui  est  aux  Tuileries  ,  un» 
flûte  traversiére. 

La  flûte  traversiére  s'appelle  aussi 
flûte  allemande  y  elle  est  composée 
de  huit  trous  qui  se  trouvent  paral- 
lèles sur  une  même  ligne.  La  flûte 
traversiére  est  celle  qui  domine  au- 
jourd'hui dans  les  concerts,  pour 
jouer  des  dessus  avec  les  violons  et 
pour  accompagner  la  voix.  La  dif- 
ficulté de  cet  instrument  vient  prin- 
cipalement de  celle  qu'on  trouve  à 
disposer  les  lèvres  comme  il  faut 
sur  le  premier  trou  qui  sert  de  lu- 
mière. On  se  servoii  autrefois  de 
basse  de  flûte  à  bec  et  de  basse  de 
flûte  traversiére.  La  première  éloit 
d'une  octave  plus  bas  que  la  flûlr  à 
bec  appelée  taille.  La  seconde  for- 
moit  la  quinte  au-dessous  de  ia 
flûle  traversiére.  Ces  inshomens 
onl  été  négligés  parce  qu  ils  sont 
trop  sourds. 

Laborde  et  Kscker  ,  dans  le 
premier  volume  de  leur  Histoire 
de  la  Musique ,  onl  donné  la  figure 
de  différentes  sortes  de  flûle;  011  en 
trouve  aussi  des  figures  dans  Yari 
du  luthier  et  dans  les  planches  de 
l'Encyclopédie.  Quant  à  l'art  de 
jouer  de  la  flûte,  il  faut  consulter 
l'ouvrage  de  Fbancœur,  neveu, 
sur  les  Instrument  à  vent.  Proy. 
1<a-sse  de  flûte,  et  pour  la  flûte 
du  tambourin  V.  Galoubet. 

Foi ble  ;  dans  les  arts ,  ce  mot  se 
dit  d'un  ouvrage  fait  par  un  habile 
homme,  mars  qu'il  n'a  pas  fini  aussi 
bien  qu'il  étoit  capable  de  le  faire. 
Ce  n'est  qu'en  parlant  de  l'effet  et  de 
la  couleur  d'un  tableau ,  qu'on  prend 
ordinairement  ce  mot  dans  un  sens 
absolu.  Un  tableau  estfoible,  lors- 
que la  couleur  en  est  peu  piquante. 
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que  l'effet  n  en  est  pas  vigoureux. 
Si  l'on  veut  parler  de  quelqu'aûlre 
sorte  de  foi  blesse  ,  on  doit  la  spé- 
cifier et  dire ,  ce  tableau  est  /bible 
de  dessin  ,  /bible  de  composition  , 
/bible  d'expression.  Un  tableau  foi- 
ble  d'effet  peut  être  écrasé  par  un 
ouvrage  inférieur ,  mais  plus  vi- 
goureux. 

Foi bles.  Voy.  Trmps. 

Foi  blesse  ;  ce  défaut  dans  l'exé- 
cution des  ouvrages  d'art,  peut  ve- 
nir de  l'inexpérience  ou  de  la  vieil- 
lesse. 

Foire;  ce  mot,  dérivé  de  Fo- 
kum  {Voyez  ce  mot.)  ,  désigne  une 
place  consacrée  au  commerce  de 
différentes  marchandises  pendant 
un  temps  déterminé  de  Vannée  et 
ordinairement  à  une  époque  fixe  ; 
les  boutiques  des  marchands  forains 
ne  sont  ordinairement  que  des  ba- 
raques en  bois  ,  mais  quelquefois 
ces  boutiques  sont  alignées  ,  et  re- 
çoivent des  décorations  qui  font 
alors  appartenir  la  disposition  des 
foires  à  l'architecture.  Les  boutiques 
sont  placées  circulai  rement  ou  en 
carré  pour  former  une  place  publi- 
que, comme  elles  étoient  autrefois 
à  la  place  Louis  xv  ,  et  comme  elles 
le  sont  aujourd'hui  à  l'exposition 
des  objets  d'industrie  au  Louvre  ; 
d'autres  fois  elles  forment  des  rues  , 
comme  aux  anciennes  foires  Saint- 
Germain  el  Saint-Laurent;  chaque 
boutique  a  l'étendue  convenable  au 
commerce  qui  s'y  fait,  le  devantes! 
ordinairement  orné  d'une  façade 
qui  est  par-tout  la  même,  et  qui 
plaît  par  sa  symétrie  et  sa  régu- 
larité. 

Folie  d'Espagne  ,  danse  d'une 
seule  personne,  et  du  genre  sérieux; 
elle  n'est  plus  en  usage  sur  le  théâtre 
que  dans  les  pièces  dont  le  sujet  est 
espagnol.  La  mesure  de  la  musique 
est  à  trois  quarts;  elle  est  très-simple 
et  harmonieuse  ,  dégagée  de  toute 
dissonance,  et  plaît  parcelle  raison 
aux  oreilles  les  moins  exercées.  Elle 
«st  composée  de  deux  parties,  cha- 
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cune  de  huit  mesures,  qu'on  répète 
ensuite  avec  des  variations.  On  a 
composé  beaucoup  de  ces  variations 
desFolies  d'Espagne  pour  cl  île  rentes 
sortes  d'instrumens  ,  et  ce.  soul  des 
sujets  d'étude  par  les  difficultés  pro- 
gressives que  leur  exécution  pré- 
sente. 

Fond,  ce  terme  a  plusieurs  ac- 
ceptions; ou  appelle  ainsi  In  ma- 
tière sur  laquelle  ou  fait  un  tableau; 
on  dit  en  architecture  un  fond  de 
mur ,  de  plaire ,  de  cuivre ,  de  bois, 
de  marbre ,  etc.  On  nomme  aussi 
fond  ,  l'apprêt  ou  l'enduit  imprimé 
sur  ces  matières  ;  on  dit  en  ce  sens 
un  fond  à  l'huile,  un  fond  à  la  col  le, 
un  fond  blrfnc  ,  gris  ,  rouge  ,  etc. 
Fond  pour  la  peinture  propre  au 
théâtre  se  dit  quelquefois  de  la  toile 
qui  borne  la  scène  et  termine  les 
coulisses.  Relativement  à  l'art  de 
peindre  ,  dit  Sulzer  ,xon  peut  exa- 
miner le  fond  du  tableau  sous  le 
rapport  de  l'invention  dans  les  com- 
positions pittoresques  et  poétiques , 
dans  le  coloris ,  dans  l'effet ,  dans 
l'exécution ,  et  même  dans  l'expres- 
sion. Quel  que  soit  le  sujet  que  le 
peintre  doit  représenter,  lefoud  de 
son  tableau  peuttoujours contribuer 
à  lui  donner  le  caractère  le  plus  con- 
venable ;  et  le  choix  du  fond  peut 
faire  reconnoître  l'artisle  doué  d'un 
bon  jugement.  Celui-ci  aura  soin  de 
faire  ses  fonds  propres  à  ses  acteurs 
avec  autant  d'exactitude  et  plus  de 
recherche  qu'on  n'en  met  commu- 
nément sur  le  théâtre.  Le  fond  n'est 
pas  seulement  ce  qui  se  voit  der- 
rière les  figures ,  ni  le  dernier  plan 
de  la  composition  ,  souvent  il  entre- 
coupe la  scène  et  la  devance ,  il  ani- 
me le  sujet ,  lui  donne  du  repos,  et 
en  indique  les  plans. 

Les  objets  se  distinguent  les  uns 
des  autres  par  l'apposition  des  nuan- 
ces claires  et  obscures.  Lorsqu'on 
voit  un  flocon  de  neige  dans  l'air, 
de  sorte  que  le  ciel  blanchâtre  loi 
sert  de  foud,  il  paroit  d'une  teinte 
sombre  ;  il  nous  semble  d'autant 
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plus  blanc,  que  nous  le  voyons  sur 

un  fond  d'une  couleur  plus  sombre  ; 
une  branche  d'arbre,  examinée  avec 
soin  ,  se  délarlie  souvent  dans  un 
court  espace  plusieurs  lois,  alter- 
nativement en  brun  et  en  clair  sur 
le  fond  ;  ce  sont  ces  variétés  qui 
prêtent  leur  secours  au  peintre, 
lorsqu'il  veut  chercher  dans  les  op- 
positions des  ressource*  pour  l'har- 
monie. Eu  examinant  ce  jeu  des 
couleurs  causé  par  les  fonds ,  l'ar- 
tiste reconnoilra  qu'il  peut  à  son  gré 
distinguer  plus  ou  moins  les  objets 
par  des  combinaisons  d'oppositions 
dont  il  peut  absolument  disposer.  Il 
trouvera  aussi ,  pour  rendre  son  co- 
loris plus  brillant  ,  que  cerlaines 
couleurs  le  détruisent  ,  tandis  que 
d'autres  le  fout  valoir.  L'incarnat 
devient  pâle  sur  un  fond  rouge,  le 
rouge  pâle  paroîl  vif  et  ardent  sur 
un  fond  jaune.  La  ualure  des  fonds 
élan!  le  plus  souvent  à  la  volonté  de 
l'artiste ,  il  est  autorisé  à  donner  aux 
objets  de  ses  premiers  pluus  et  aux 
draperies  de  ses  figures  principales 
les  fonds  qni  doiveut  leur  être  le 
plus  favorables.  Lorsqu'on  entend 
par  fond  les  derniers  plans  d'une 
composition  ,  les  différentes  modi- 
fications qu'on  "ajoute  ordinaire- 
ment à  ce  terme  indiquent  ce  que 
l'artiste  doit  observer.  Ou  dit  d'un 
tableau  de  paysage  qui  représente  un 
site  très-élendu  ,  dans  lequel  on  re- 
marque une  dégradation  de  plans 
insensible  el  multipliée,  que  sou 
fond  est  vague.  L'artiste  qui  peint 
l'étendue  des  mers  ,  doit ,  par  un 
fond  aérien,  faire  sentir  celle  im- 
mensité de  lieu  ,  dont  la  distance 
n'est  pas  désignée  par  des  objets 
successifs. Un  fond  agréableeA  celui 
qui  nous  offre  l'image  d'un  lieu  où 
nous  souhaiterions  nous  trouver; 
un  fond  devient  piquant  tt^v  Je  choix 
de  la  couleur  du  ciel  et  de  l'instant 
du  jour  ;  il  est  frais,  s'il  représente 
h  ton  de  l'air  au  matin  ;  il  est  chaud, 
m  la  couleur  du  soleil  lui  donne  une 
euuitur  ardente  ;  le  fond  pittoresque 
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est  celui  dans  lequel  un  choix  ingé- 
nieux rassemble  des  objets  favora- 
bles au  peintre  el  agréables  au  spec- 
tateur. Dans  certains  sujets  d'histoi- 
res, il  faut  des  fonds  riches.  Ce 
choix  convient  à  une  partie  des  ac- 
tions tirées  de  la  Mythologie,  aux 
sujets  asiatiques  ,  aux  triomphes  9 
aux  fêtes.  La  simplicité ,  l  austérius 
même  convient  aux  fonds  des  ta- 
bleaux qui  représentent  les  objets 
du  culte  des  chrétiens,  ou  des  ob- 
jets pathétiques. 

La  règle  principale  de  la  théorie 
des  fonds  ,  est  que  ceux-ci  doivent 
toujours  être  convenables  au  sujet 
que  l'on  traite  ;  la  composition  du 
fond  doit  contraster  avec  les  figures 
el  les  mettre  en  valeur.  Souvent  la 
fond  détermine  l'effet  général  de  la 
scène.  Le  fond  qui  sert  aux  masses, 
sert  encore  dans  les  détails  à  faire 
valoir  les  figures.  Les  variétés  d'ef- 
fets que  produisent  les  nuages,  les 
teintes  de  l'architecture,  les  di- 
vers tons  des  arbres ,  formeront 
des  moyens  de  faire  saillir  )es 
objels  ,  d'augmenter  ou  de  dimi- 
nuer leur  valeur,  suivant  le  choix 
qu'on  fera  de  leur  couleur  et  de 
leur  degré  de  lumière.  Le  fond  fait 
encore  valoir  les  objets ,  en  présen- 
tant des  masses  ombrées  au-dessus , 
ou  à  côté  des  masses  claires,  et  réci- 
proquement des  masses  claires  de- 
vant on  au-dessus  des  masses  om- 
brées ,  de  manière  que  l'œil  n* 
trouve  point  de  grandes  lignes  bru- 
nes ou  lumineuses  qui  traversent , 
dans  quelque  sens  que  ce  soit ,  toute 
l'étendue  du  tableau. 

Les  gens  peu  instruits  regardent 
le  fond  d'un  portrait  comme  très- 
facile,  sur-tout  dans  un  buste  ;  mais 
ils  ne  pensent  pas  an  brillant ,  à  la 
saillie,  au  mouvement  qu'acquiert 
une  téte  peinte  par  un  homme  habile 
lorsqu'il  lui  a  donné  le  fond  qui  lui 
convient.  On  a  souvent  agité  la  ques- 
tion de  savoir  si  l'on  peut  raisonna- 
blement faire  exécuter  le  fond  de 
son  tableau  par  une  main  élraur 
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gère.  On  petit  dire  à  cet  égard  qot 
ai  l'artiste  choisi  pour  faire  le  fond 
d'un  tableau  d'histoire  lui  doune  une 
teinte  arbitraire  ,  et  l'exécute  d'une 
manière  opposée  à  celle  des  figu- 
res, il  vau droit  sans  doute  mieux 
que  ce  fond  fût  médiocrement  fait 
par  l'auteur  du  tableau;  mais  on  a 
des  exemples  que  des  fonds  d'ar- 
chitecture ou  de  paysage  ont  été 
faits  par  d'autresartisles,  mais  d'une 
teinte  analogue  à  l'ouvrage»  et  qui 
est  tellement  en  harmonie  avec 
lui ,  qu'il  faut  avoir  des  yeux  bien 
exercés  pour  appercevoir  la  diffé- 
rence de  la  main. 

L'art  des  beaux  fonds  n'a  pas  tou- 
jours été  celui  des  plus  grands  maî- 
tres ,  parce  que  les  peintres  les  plus 
purs,  les  plus  occupés  de  l'excel- 
lence des  formes,  ne  sont  pas  ceux 
qni  ont  le  mieux  entendu  le  pitto- 
resque. Ou  voit  peu  de  beaux  fonds 
de  Michel-Ange,  du  Dominiqninet 
même  de  Raphaël.  Berretlini  deCor- 
tone  ,  Luca  Giordano  ,  Rubens  , 
Jouvenet ,  sont  dans  celte  partie  des 
modèles. 

On  trouve  d'excellentes  observa- 
tions sur  le  contraste  des  couleurs 
et  sur  l'influence  d«  la  couleur  du 
fond  sur  l'effet  de  l'ensemble  dans 
le  cent  trente—septième  chapitre  de 
l'ouvrage  de  Léonard  de  Vinci,  et 
dans  les  quatrième  et  huitième  cha- 
pitres du  quatrième  livre  du  grand 
Livre  des  Peintres  de  Lairesse. 

Fondamental.  Le  son  fonda- 
mental est  celui  qui  sert  de  fonde- 
ment à  l'accord  ou  au  ton.  On  ap- 
pelle basse  fondamentale  celle  qui 
sert  de  fondement  à  l'harmonie. 
L accord fondamental est  celui  dont 
la  basse  est  fondamentale,  et  dont 
les  sons  suivent  l'ordre  deleurgé'ié- 
ralion  ;  mais  comme  cet  ordre  écarte 
extrêmement  1rs  parties,  on  les  rap- 
proche par  des  combinaisons  ou 
des  renversemens  ,  et  pourvu  que 
la  basse  resle  la  même  ,  l'accord  ne 
laisse  pas  pour  cela  de  porter  le  nom 
de  fondamental. 
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Fondamento  :  terme  de  musique 
italienne.  C'est,  eu  général,  toute 
partie  qui  sert  de  basse;  mais  spé- 
cialement la  basse  continue ,  qui  est 
comme  le  fondement  de  toute  l'har- 
monie, i 

Fondateur;  plusieurs  villes  de 
l'antiquité  se  vanloient  d'avoir  été 
fondées  par  des  divinités.  Minerve , 
Neptune,  Apollon  et  Hercule  étoient 
les  divinités  à  qui  on  attribuoit  le 
plus  grand  nombre  de  fondations  de 
villes.  D'autres  villes  se  conterftoient 
d'avoir  pour  fondateur  un  héros  ou 
quelqu'homme  célèbre ,  auquel  elles 
reudoient  un  certain  culte.  Les  noms 
des  fondateurs  dçs  villes  sont  sou- 
vent rappelés  sur  leurs  médailles. 
Les  colonies  ne  reconnotfsent  pas 
toujours  pour  fondateur  celui  qui 
les  a  véritablement  fondées,  mais 
quelquefois  celui  qui  a  fonde  leur 
métropole.  C'est  ainsi  que  Callatia 
dans  la  Moesie  inférieure,  et  Priène 
en  lonie ,  nomment  sur  leurs  mé- 
dailles Hercule  comme  leur  fonda- 
teur ;  parcequeCullatia  fut  bâ'ie  par 
lesHéraclidesd'Iouie,  etque Priène 
fut  fondée  parPhilotas,  originaire 
de  Bœotie,  où  Hercule  éloil  principa- 
lement adoré.  Noos  voyons  ,  parles 
médailles  et  par  plusieurs  autres  mo- 
uumens  ,  que  la  méine  ville  recon- 
noissoit  quelquefois  plusieurs  fon- 
dateurs. C'est  ainsi  que  Cyziquo 
nomme  sur  ses  monumens  comme 
fondateurs  Hercule  et  le  héros  Cy- 
zicus;  et  Aristide,  dans  sou  élo^e 
de  Cy  zique ,  nomme  encore  Apollon 
comme  fondateur  de  celle  ville. 
Souvent  une  ville  pouvoit  dire  en 
effet  quelle  avoit  plusieurs  fonda- 
teurs, lorsqu'après  quelque  grand 
désastre  un  prince  l'avoil  rétablie  , 
ou  qu'il  l'avoil  agrandie  consi- 
dérablement, etc.  C'est  ainsi  que 
Sinyrne  cecou noissoit  trois  fonda- 
teurs ,  Pélops ,  Thésée  et  Alexandre- 
le-Grand;  et  lorsqu'Hadrieri  eut 
fait  de  la  ville  d'Athènes  l'objet  de 
ses  largesses  ,  les  Athéniens  le  re- 
connurent également  comino  fon- 
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dateur  de  leur  ville ,  et  firent  gra- 
ver aur  uu  arc  qu'un  voit  encore  , 
d'un  côté  :  Cesl  Athènes  ,  jadis 
la  ville  de  Thésée  ;  de  l'autre  : 
JJà  au  contraire  est  ta  ville  d'Ha- 
drien ,  et  non  plus  de  Thésée. 
C'est  ainsi  que  Silius  llalicus  donne 
à  Marcelin*  le  nom  de  fondateur 
de  Syracuse,  pareequ'il  empêcha 
celle  ville  <^'ètre  pillée  par  l'année 
qui  s'en  éloil  emparée;  et  Procope 
donne  à  Juslinien  le  nom  de  fon- 
dateur de  1  Empire, à  cause  du  grand 
nombre  de  constructions  qu'il  avoit 
ordonnée»  dans  ses  di  Hercules  con- 
trées. Les  Grecs  désignoient  sur 
leurs  médailles  le  fondateur  d'une 
ville  par  trois  noms  difiérens,  ar- 
chegelès  ou  archagetas  ,  oihistus  ,  et 
le  plus  souvent  kùslès  ;  sur  les  mé- 
dailles latines  ,  ou  employait  le  plus 
souvent  le  mol  condilor;  on  trouve 
sur  une  très- rare  médaille  deCorin- 
the  ,  celui  de  fandator  ;  et  dedux  t 
sur  la  médaille  d'une  colonie  dont 
le  nom  est  eflacé ,  et  qui  a  été  pu- 
bliée par  Pellerin.  Spanheim  et 
lckhel  ont  donné  des  listes  de 
fondateurs  de  villes  ,  dont  le  nom 
*C  trouve  indiqué  sur  les  médailles; 
lèls  sont,  enjr'autres,  Auguste  ,  sur 
reHes  de  Clazomcues ,  d'Ephése  ,  de 
Téos  en  lonie,  de  Nicopulis  en 
ire  ;  Byzus ,  sur  celles  de  lîy- 
kauce;  Cyzivus ,  sur  ctlles  de  Cy- 
zique  en  Mysie  ;  Hadrien .  sur  celles 
fl'Argos  et  dVEIta  Capiloliua;  lier- 
cule,  aur  celles  de  Callalia  dans  la 
Mdrsie  inférieure,  de  Cyzicus  en 
fclyaie,  de  Nic?ea  en  Bitfiyuie,  de 
Périiilhe  en  Thrace ,  de  Priène  en 
Touie,  etc.  etc.  ;  Mercure,  sur  celles 
Ô'AtnaSea;  Ménestheus ,  sur  celles 
d'Elea  en  Aùohv  ;  Pergamus ,  sur 
celles  de  Pergame  eir  Mysie  ;  Ta- 
ras ,  aur  celles  de  Tarenie  en  Ca- 
labrë  ;Tomus  ,  sur  celles  de  Tomi 
im  Moesie,  elc.  etc. 

Fondation  ;  ce  lerme  doit  s'en- 
tendre  du  commencement  des  ira- 
vaux  d'un  bâtiment,  cl  non  pas 
d'un  édifice  achevé.  On  dit ,  par 
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exemple  :  on  travaille  à  faire  les  fou- 
dations  de  tel  bâtiment ,  les  fonda- 
tions de  tel  bâtiment  sont  fort  avan- 
cées ;  mais  on  doit  dire: les  fonde— 
mens  de  tel  bâtiment  sont  bons,  sont 
très-profonds. 

Fondement  ;  c'est  la  partie  d'un 
bâtiment  qui  est  au-dessous  d'un 
rez-de-chaussée  :  elle  est  enfermée 
dans  la  terre ,  et  porte  tout  ce  qui 
esl  hors  de  terre.  Il  y  a  di  Hercule» 
sortes  de  fondemens  ,  relativement 
à  ta  nature  du  sol  où  on  les  établit , 
el  relativement,  à  la  manière  dont 
on  les  construit.  Les  anciens  ont  ob- 
servé à-peu-près  les  mêmes  règles 
que  les  modernes  relativement  aur 
fondemens  des  édifices.  Lorsqu'on 
bâtissoit  sur  un  roc  ,  on  se  coulen— 
toit  d'y  creuser  à  un  ou  deux  pied» 
de  profondeur  ,  pour  y  jeter  lea 
fondemens.  Dans  un  bon  sol  ,  on 
creusoil  jusqu'à  ce  qu'un  fût  par- 
venu à  des  couches  argileuses  ou  à 
quelque  terrein  solide,  el  ou  pro— 
portionuoil  les  fondemens  à  la  gran- 
deur et  à  la  pesanteur  de  l'édifice  à 
construire.  Ordinairement  on  leur 
donnoit  la  cinquième  ou  la  sixième 
partie  de  la  hauteur  de  l'édifice  au- 
dessus  de  la  surface  du  sol.  Dans  un 
terrein  marécageux,  on  enfonçoit 
des  pilotis  sur  lesquels  ouconslrui— 
soit  les  fondemens.  Quand  les  fon- 
demens dévoient  être  construits  dans 
l'eau  même  ,  on  cnlouroil  l'endroit 
d'une  digue,  et  au  moyeu  de  cer- 
taines machinas,  ou  évacuoit  l'eau  , 
pour  pouvoir  bâtir  à  sec.  On  don- 
noit aux  murs  des  fondemens  ,  do 
chaque  côté,  à-peu-prés  un  demi- 
pied  plus  de  largeur  qu'aux  mura 
qu'où  élevoil  par-dessus.  Les  fon- 
demens éloient  composés  de  gran- 
des pierres  ,  liées  avec  du  mor- 
tier. En  dehors  de  ces  murs  de 
fondement  ,  on  élevoit  des  cou-* 
tre- forts,  pour  opposer  nue  ré- 
sistance convenable  à  la  pression, 
exercée  par  la  terre  enfermée  par 
les  murs.  Du  coté  intérieur  do 
ceux-ci,oaconstruisoitau*sid'autrc* 
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murs  liés  aux  murs  principaux ,  et 
qui  en  sortoient  comme  les  dents 
d'une  scie.  Les  angles  étaient  liés 
par  des  murs  en  diagonale.  Pour 
construire  les  fonderaens,  les  Ro- 
mains employoient  communément 
la  pouzzolane.  On  la  mêloit  avec 
de  la  chaux ,  et  on  la  jetoil  dans  la 
fosse  creusée  pour  recevoir  les  fon- 
demeus.  Par-dessus  on  plaçoit  une 
rangée  de  pierres ,  ensuite  de  la 
pouzzolane  mêlée  de  chaux  ,  et  on 
coulinuoit  ainsi  alternativement  , 
jusqu'à  ce  que  les  murs  des  fonde- 
mens  eussent  la  hauteur  nécessaire. 
Avant  de  continuel*  la  construction, 
on  laissoit  aux  fondemeus  le  temps 
de  se  posi  r,  afin  que  l'édifice  ne  flé- 
chit point. 

Fon  dre  les  couleurs,  signifie  les 
unir  les  unes  avec  les  autres  ,  de 
manière  que  cette  union,  agréable 
à  l'oeil  ,  s'accomplisse  comme  in- 
sensiblement. Cette  opération,  par 
laquelle  un  mêle  ensemble  les  par- 
lies  de  deux  couleurs  qui  se  tou- 
chent, se  fait  en  promenant  dou- 
cemeut  la  brosse  de  l'une  à  l'autre , 
jusqu'à  ce  qu'elles  n'offrent  aux  ex- 
trémités où  elles  s'avoisinent ,  rien 
qui  blesse  la  vue  en  altérant  l'har- 
monie. La  dégradation  de  la  lu- 
mière ,  l'interposition  de  l'air  ,  et 
sur-tout  les  reflets ,  opèrent  à  nos 
yeux  cette  fonte  dans  la  nature  co- 
lorée. Dans  chaque  objet ,  il  n'y  a 
toujours  qu'un  seul  point  qui  se 
trouve  directement  frappé  de  la  lu- 
mière, et  qui  présente  sa  couleur, 
en  quelque  sorte  ,  pure  et  dans  tout 
son  éclat.  Les  autres  points  ,  ens'é- 
loignant  de  celui-ci,  perdent  de 
proche  en  proche  des  degrés  imper- 
ceptibles de  cette  pureté  et  de  cet 
éclat  de  la  couleur  locale  ;  mais  les 
parties  de  cet  objet  coloré  éprou- 
vent en  approchant  d'un  autre  dont 
la  couleur  est  différente ,  un  mé- 
lange qu'occasionnent  les  rejaillis- 
semens  mutuels  des  rayons  colorés 
qui  se  font  par  l'effet  de  l'incidence 
rapide  cl  continuelle  de  la  lumière. 
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Celle  union  dés  couleurs  dans  la  na- 
1ure  s'opère  donc  avec  une  dégra-» 
dation  et  des  mélanges  si  insensibles 
et  si  doux ,  qu'il  semble  que  toutes 
les  teintes ,  tous  les  passages  soient 
fondus  et  amalgamés  ensemble.  C'est 
cette  dégradation  insensible  que  le 
peintre  doit  imiier  par  les*  moyens 
que  lui  offre  l'art. 

Fontaine  i  c'est  un  endroit  pré- 
paré par  la  nature  ou  par  l'art ,  dans 
lequel  l'eau  d  une  ou  de  plusieurs 
sources  se  réunit  pour  servir  aux 
besoins  de  l'homme.  Quelquefois  on 
désigne  par  le  mot  fontaine ,  un 
édifice  destiné  à  recevoir  et  à  distri- 
buer l'eau  qui  y  est  conduite  natu- 
rellement ou  artificiellement.  Lés 
fontaines  étoieul  un  des  ornemens 
dont  les  villes  grecques  avoieul  soin 
d'embellir  leurs  différons  quartiers. 
On  leur  donnoil  un  extérieur  agréa- 
ble ,  afin  d'être  en  harmonie  avec 
les  belles  statues  et  les  beaux  édifices 
publics  dont  chaque  ville  éloil  dé- 
corée. Chaque  ville  avoit  au  moins 
une  fontaine  célèbre  ,  consacrée  à 
quelque  divinilé,  ou  bien  désignée 
parle  nom  de  son  fondateur,  ou  par 
celui  de  l'endroit  où  elle  étoit  située» 
ou  par  un  nom  qui  rappeloit  un  évé- 
nement quiyaVoit  eu  lieu.  Pausa- 
uias,qui  regarde  les  fontaines  comme 
un  objet  essentiel  pour  une  ville  ,  et 
qui  les  met  au  niveau  des  édifices 
publics  qui  les  caractérisent.,  fait 
1res  -  souvent  mention  des  fon*» 
taines  établies  dans  les  principales 
cités  de  la  Grèce  ,  et  rapporte 
à  cette  occasion  leur  origine  et 
les  propriétés  qu'on  leur  attribue. 
Voici  quelques-unes  des  plus  cé- 
lèbres de  celles  qu'il  cite.  Dans  la 
ville  de  Mégare,  il  y  .avoit  une 
fontaine  établie  'par  Théagénes  , 
ét  très -remarquable  par  sa  gran- 
deur et  sa  magnificence.  La  fon- 
taine Pirène  ,  à  Corinlhe  ,  avoit 
une  enceinte  de  marbre  blanc  :  on 
y  avoit  pratiqué  différentes  petites 
grottes ,  d'où  l'eau  sortoit  pour  se 
jeter  dans  le  grand  bassin.  Vue  autre 
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fontaine  à  Coriuthe  ,  appelée  Ler- 
na ,  étoil  entourée  d'un  portique 
sous  lequel  on  avoit  pratiqué  des 
sièges  pour  les  personnes  qui ,  dans 
les  grandes  chaleurs,  y  vcnoient 
respirer  l'air  rafraîchi  par  la  proxi- 
mité de  l'eau.  Dans  le  bois  sacré 
d'yEsculape  à  Epidaure ,  il  y  avoil 
line  fontaine  que  Pa  usa  ni  as  cite 
cymtne  remarquable  par  ses  beaux 
ornemens,  dont  cependant  il  ne 
donne  pas  la  description.  A  Mes- 
sène,  il  y  avoit  deux  fontaines  prin- 
cipales ;  l'une  appelée  Arsiuoé, 
l'autre  Clepsydra  :  près  de  Coroné , 
Tille  du  territoire  de  Messène,  il  y 
avoit  une  fontaine  dont  Veau  j'ail- 
lissoit  du  creux  d'un  vieux  platane. 
Pa  usa  ni  as  cite  encore  comme  re- 
marquables les  fontaines  suivantes: 
Alitœa  ,  dans  le  territoire  d'Ephè- 
se  ;  Biblis ,  dans  celui  de  Milel  ;  Cal- 
lirhoé ,  à  Calydou  :  la  fontaine  qui 
fournissoil  l'eau  à  la  ville  d'Orcho- 
inenus  ;  celle  située  devant  le  tem- 
ple de  Cérès  à  Pair»,  et  auprès  de 
laquelle  il  y  avoit  un  oracle  pour 
les  malades ,  etc.  Il  y  avoit  aussi  des 
fontaines  auprès  de  quelques  tem- 
ples, entr'autres ,  dans  celui  d'E- 
rechthée  à  Athènes  ,  dans  celui  de 
Neptune  Hippios  ou  Equestre  près 
de  Maulinée,  etc.  etc. 

Les  fontaines  les  plus  estimées  , 
quant  à  l'architecture  et  à  la  sculp- 
ture, sont ,  à  Paris,  celle  des  Inno- 
cens ,  celle  de  la  rue  de  Grenelle  ,  et 
celle  de  Desaix  qui  vient  d*êlre  éta- 
blie sur  la  place  Thionville.  Lors- 
que le  canal  de  l'Ourcq  sera  ache- 
vé, il  est  à  présumer  que  le  nom- 
bre des  fontaines  de  la  ville  de  Paris 
sera  considérablement  augmenté  , 
et  que  plusieurs  grandes  places  au- 
trefois décorées  de  monumens  qui 
ont  été  détruits  dans  le  courant  de 
la  révolution  ,  seront  ornées  de 
fontaines  publiques. 

On  donne  encore  le  nom  de  fbn~ 
{(line  à  un  ouvrage  composé  d'archi- 
tecture et  de  sculpture,  servant  à 
l'embellissement  dçs  jardin» ,  qui , 
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ayant  des  formes  et  des  situations 
différentes,  reçoit  aussi  différentes 
dénominations.  On  appelle  fontaine 
à  bassin,  celle  qui  n'a  qu'un  simple 
bassin  rond,  ovale,  ou  de  toute  au- 
tre  ligure,  au  milieu  duquel  est  ua 
jet  :  tels  sont ,  a  Paris ,  ceux  du 
Jardin  des  Tuileries  ;  à  Versailles  , 
celui  de  l'Orangerie  ;  à  Saint-Cloud , 
celui  qu'où  nomme  le  grand  jet  :  au 
milieu  du  bassin ,  on  place  quelque- 
fois une  figure,  ou  un  groupe  de 
figures  ou  d'animaux  qui  jettent  de 
l'eau,  comme  sont,  à  Versailles ,  les 
bassins  des  quatre  saisons ,  celui  du 
Char  de  Neptune ,  etc.  On  uomme 
fontaine  à  coupe,  celle  qui  ,  outre 
son  bassin,  a  dans  son  milieu  une 
coupe  portée  sur  une  tige,  un  pié- 
destal, ou  un  groupe  ,  au  centre 
de  laquelle  est  un  jet  qui  s'élance 
en  l'air ,  et  dont  l'eau  ,  en  retom- 
bant ,  forme  une  nappe,  autour  : 
telle  est  celle  du  grand  bassin  des 
Tuileries.  La  fontaine  en  arcade, 
est  celle  dont  le  bassiu  et  le  jet 
sont  à-plomb,  sous  une  arcade  à 
jour  :  telles  sont  à  Rome  la  fontaine 
de  la  villa  Pamlili  ;  à  Versailles  , 
celles  de  la  colonnade  et  de  l'arc  de 
triomphe  d'eau.  La  fontaine  en 
buffet  ,  est  celle  dont  le  bassin  est 
élevé  à  hauteur  d'appui  ,  et  où  le 
principal  jet  du  centre  et  ceux  des 
figures  ou  des  animaux  tombent  en 
s'entrelaçant  dans  le  bassin  :  telles 
sont  celles  qui  sont  aux  côtés  de 
l'arc  de  triomphe  d'eau  à  Versailles, 
et  au  bout  du  grand  parterre,  en 
face  du  château.  La  fontaine  en  ni' 
che ,  est  celle  qui  est  située  daus  un 
renfoncement  circulaire ,  et  qui  a 
un  jet  formant  plusieurs  nappes  sur 
plusieurs  coupes  plus  grandes  les 
unes  que  les  autres,  dont  l'eau  re- 
tombe dans  le  bassiu  ;  telles  sont 
celles  de  la  villa  Aldobrandine  à 
Frascati ,  et  celles  du  Trianon  à 
Versailles.  La  fontaine  en  pyramide, 
est  celle  qui  est  formée  de  difierens 
bassi  ns  ou  coupes  placées  les  unes 
au-dessus  des  autres ,  en  diminuant . 
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dont  l'eau  en  retombant  ,  fait  des 
nappes  qui,  augmentant  en  étendue , 
forment  la  pyramide  :  telle  est  celle 
qui  est  à  la  lèle  de  la  cascade  de  Ver- 
«ailles.  La  fontaine  en  portique,  est 
«  elle  qui  est  formée  eu  arcdeji  iom- 
phe,  à  trois  ou  cinq  arcades:  telles 
que  celles  de  Termini  et  du  Mont 
Jauicule  à  Rome;  mais  ce  sont  plu- 
tôt des  châteaux  d'eaux  ou  des  ré- 
ftervoirs  que  des  fontaines.  La  fon- 
taine en  grotte ,  esteellequi  est  ren- 
fermée comme  dans  un  anlre,  et 
dont  la  décoration  représente  une 
grotte  :  telles  sont  celles  du  Jardin 
de  Belvédère  au  Vatican  ,  et  de  la 
Villa  Borghese  à  Rome.  Lnfontaine 
*n  demi-lune ,  est  celle  dont  le  plan 
est  un  demi-cercle  décoré  d'arca- 
des, de  niches  ,  etc.  telle  est- la  fon- 
tiine  médicinale ,  près  de  Rome. 
La  fontaine  couverte  renferme  un 
réservoir,  ou  bassin  de  distribu- 
tion :  telles  sont  celles  de  Paris.-  On 
appelle  fontaine  découverte  ,  toute 
fontaine  jaillissante,  et  qui  sert  à 
l'ornement  des  jardins.  Fontaine 
isolée ,  celle  qui  est  au  milieu  d  une 
place  publique  ,  d'un  carrefour  de 
jardin.  Fontaine  adossée,  relie  qui 
est  construite  le  long  d'un  mur  de 
face  ou  de  terrasse ,  qui  est  attachée 
à  quelqu  avant-corps  ou  arrière- 
corps.  Fontaine  d'encoignure ,  celle 
qui  est  construite  en  plan  coupé  ,  à 
l'encoignure  de  deux  rues  :  'telles 
*onl  à  Paris ,  celle  de  la  rue  aux 
Ours,  celle  de  la  rue  du  Chaume  'iu 
-Marais  ,  el  celle  de  la  rue  de  la 'Loi. 
Fontaiite  en  renfoncement ,  celle 
qui  est  eh  arrière  de  l'alignement 
des  autres  bâliraens  d'urne  rue;  telle 
est  celle  de  la  rue  de  Gl'Chelle',  fau- 
bourg Saint-Germain  V  ^di  est  esti- 
mée pour  sa  suulptui'jp.  La, fontaine 
en  source,  est  celle  'qui  suri  avec 
impétuosité  de  l'ouverture  d'un 
mur,  ou  d'uue  pierre,  sarts aucune 
décoration.  La  fontaine  jaillissan- 
te ,  celle  dont  l'eau  faillit  et  sVlève 
par  un  ou  plusieurs  jets",  et  rët'ouibe 
*n  pluie.  La  fontaine  rustique,  celte 
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qui  est  décorée  de  rocai11es>,  gla- 
çons, pétrifications  ,  coquillages  , 
de  bossages  rustiques  ,  etc.  Telle  est 
celle  du  Jardin  du  Palais  du  Luxem- 
bourg à  Paris ,  cl  celle  des  Jardins 
de  Fontainebleau.  La  fontaine  sta- 
tuaire, est  celle  qui  est  décorée 
d'une  ou  de  plusieurs  statues  ,  corn* 
me  celle  de  Lalone  dansles  Jardins 
de  Versailles;  quelquefois  ces  sta- 
tues jettent  de  l'eau  par  différen- 
tes parties  du  corps ,  ou  par  les  ins- 
trumens  qu'elles  tiennent.  La/o*- 
taine  satirique,  est  celle  qui  est  dé- 
corée eu  grolte  rustique,  avec  des 
lermes  ,  des  inascarons  ,  des  fau- 
nes, des  satyres  ,  etc.  La  fontaine  de 
feu  est  ,  en  artifice  ,  une  imitation 
des  fontaines  d'eau,  qui  s'exécute 
en  plaçant  des  fusées,  de  la  même 
manière  que  sont  arrangés  les  tuyaux 
de  plomb  qui  font  jaillir  les  eaux 
dans  les  différentes  fontaines. 

L'eau  des  sources  de  Paris  n'étant 
pas  de  bonne  qualité,  on  a  eu  re- 
cours ,  soit  aux  sources  des  envi- 
rons ,  dont  Veau  y  est  conduite  par 
des  aqueducs,  tels  que  celui  d'Ar- 
cueil ,  suit  à  Peau  de  là  Séiue  qu'on 
distribue  dans  les  fontaines  dè  Pa- 
ris ,  au  moyen  des  pompes  à  feu  de 
Chaillol  et  dn  Gros-Caillou ,  et  au 
moyen  des  grandes  pompes  aspi- 
rantes et  foulantes  du  pont  Notre- 
Dame  el  de  la  Samaritaine. 

Quant  à  ta  recherche  des  sources 
qu'on  destine  à  l'entretien  des  fon- 
taines, on  a  observé  que  ,  dans  un 
terréin  gras  oti  sablonneux ,  les  filets 
d'eau  sont  rares  el  fort  petits,  qu'ils 
sont  à  peu  de  profondeur.;  et  q'u'ils 
n'ont  pas  fe  goût  agréable.  L"eau  est 
meilleure  dans  \me  terre  noire,  ou 
mêlée  de  beaucoup 'de 'gravier?  la 
meilleure  eau  esl  celle  qui  jaillit  au 
jpied  d'une  montagne  et  parmi  '  les 
rochers  ;  Teau  la  plus  malsaine  est 
celle  qu'on  trouve  dans  les  coufrées 
"basses  et  marécageuses.  Le  côte  de 
l'occident  et  celui  du  midi  four- 
nissérït'  les  "sources  les  plus  abon- 
dautes.Ûn  emploie  difl'érens  moyens 
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pour  cottnottre  les  endroits  on  sont 
cachées  des  sources;  leur  aile,  la  pro- 
ximité des  moulagues  ou  d'une  ri- 
vière, peuvent  fournir  un  premier 
indice  ;  d'autres  se  tirent  des  diffé- 
rentes couches  du  terrein  ,  dont  les 
unes  ,  qui  sont  serrées ,  retiennent 
leau  ;  d'autres  la  laissent  filtrer  faci- 
lement: l abondance,  dans  un  sol 
d'ailleurs  sec ,  des  arbres  et  des  plan- 
tes ,  qui  ne  prospèrent  qu'auprès  de 
l'eau,  font  toujours  présumer  1  exis- 
tence de  quelque  source;  les  vapeurs 
aqueuses  qu'on  voit  s'élever  avant 
le  lever  du  soleil ,  par  un  temps  se- 
rein et  sec,  sur-tout  lorsque  le  temps 
va  changer,  indiquent  aussi  la  pré-  ( 
sence  d'une  source  Lorsque  ces  va- 
peurs ne  peuvent  s'appercevoir  par 
les  yeux  seuls ,  on  a  difTérens  pro- 
cédés pour  les  reconnoitre  ;  nous 
citerons  sur-tout  celui  qui  adonné 
lieu  aux  supercheries  de  la  baguette 
divinatoire.  Ce  procédé  consiste  à 
faire  une  baguette  composée  de  deux 
sortes  de  bois  difTérens ,  dont  l'un  , 
tel  que  l'aulne,  attire  facilement  l'hu- 
midité. On  établit  celle  baguette 
horizontalement ,  en  équilibre  au- 
dessus  de  la  place  où  Ton  pré- 
sume qu'il  y  a  utie  source.  Lors- 
qu'il en  existe  en  effet ,'  la  partie1 
poreuse  de  la  baguette  s'imprègne 
des  vapeurs ,  dévient  plus  pesante 
que  l'autre  ,  et  penche  vers  la  ter-^ 
re.  Du  sel  de  tartre  ou  de  la  lai- 
ne ,  placés  dans  la  terre  à  l'endroit 
où  la  source  est  supposée ,  et  dans: 
une  saison  très -sèche,  indiquent 
également  son  existence  par  l'hu— 
m  idité  qui  s'attache  à  ces  substances. 
Tous  ces  procédés  cependant  de- 
mandent beaucoup  de  précautions  ; 
souvent  un  terrein  contient  des 
sources  ,  et  les  vapeurs  aqueuses 
ne  peuvent  pas  s'élever ,  parce 
qu'une  forte  couche  de  terre  grasse 
les  retient. 

Ije  nom  de  Fontaines  est  encore 
donné  à  Paris  ,  à  des  vases  dont  on 
se  sert  pour  faire  filtrer  l'eau' dè 
la  Seine,  parce  ou©  souvent  elle  est 
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fort  trouble.  On  a  des  fontaines  de 
pierre  filtrante  ,  des  fontaines  sa- 
blées,  et  depuis  quelque  temps  les 
fontaines  filtrantes  de  MM.  Smith, 
et  Cuchet  :  dans  les  premières ,  l'eau 
suinleà  travers  une  pierre  poreuse; 
dans  les  secondes ,  elle  est  filtrée  par 
une  couche  de  sable  ;  dans  ces  der- 
nière:!,on  a  profité  des  procédés  indi- 
qués depuis  long-temps  par  Lowitz  , 
et  basés  sur  la  propriété  du  char- 
bon de  purifier  l'eau  corrompue, 
de  sorte  que  ces  dernières  fontaines 
ont  l'avantage  de  clarifier  et  de  pu- 
rifier l'eau  qu'elles  filtrent.  Onleur  a 
donné  différentes  formes.  Quelques- 
unes  sont  de  couleur  rouge ,  pein- 
tes comme  les  vases  grecs ,  et  peu- 
vent se  placer  dans  les  appartemens. 

Fontainier.  C'est  le  nom  qu'on 
donne  à  celui  qui  a  soin  des  fon- 
taines et  des  eaux ,  qui  ouvre  et 
ferme  les  robinets  suivant  le  besoin, 
qui  entretient  et  répare  les  tuyaux 
de  conduite  et  les  ajutages,  soit  pour 
l'utilité  publique  ,  soit  pour  l'agré- 
ment des  maisons  de  plaisance. 

Fonteen  bronze.  Le  mot fonte  et 
celui  àe  fondre  appartiennent  à  l'art 
du  statuaire ,  lorsque  les  modèles  de 
cet  artiste  doivent  être  exécutés  en 
bronze.  Pline  ,  dans  son  trente- 
quatrième  livre  ,  nous  a  fait  connoi- 
tre  les  plus  belles  compositions  do 
bronze  employées  par  lés  anciens  , 
et  leurs  difTérens  mélanges  ;  mais  il  < 
îie  nous  a  pas  transmis  leurs  procé- 
dés pour  la  fonte  des  statues.  (  V, 
Bronze.)  Selon  l'opinion  de  Win- 
ckelmann  ,  les  statues  et  les  bustes  de 
bronze  d'Hercùtauum  sont,  pour 
la  plupart,  médiocres,  ou  mauvais, 
èt  montrent  que  les  a'ncïens  artistes 
n'étoient  pas  aussi  habiles  à  Iravail- 
ler  le  métal  que  le  marbre.  La  sta- 
tue d'Apollon  Amycléen  oflroit  sans 
doute  le  plus  ancien  exemple  d'une 
fonte  en  bronze  ;  mais  tellement 
grossière,  que  Je  tronc  ressembloit 
àuue  colonne,  à  laquelle  il  paroît 
qu'on  a  soudé  une  tête  et  des  ex- 
trémités. On  ne  savoit  pas  encore 
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fondre  une  statue  complète.  Ccm- 
munémeut  on  attribue  la  première 
fonte  en  bronze  à  Rhœcus  et  Théo- 
dore, qui,  selon  Pausanias  ,  étoient 
contemporains  de  Cyrus  et  de  Crœ- 
sus.  Ce  même  auteur,  en  parlant 
d'une  slatue  de  Jupiter  Hypalos  à 
Sparte ,  exécutée  par  Léarque,  élève 
de  Di  pce  nos  et  de  Scyllis.les  plus 
anciens  et  les  plus  célèbres  statuaires 
dont  il  soit  fait  mention,  dit  qu'elle 
étoil  composée  de  plusieurs  pièces 
si  bien  assemblées  ,  si  bien  jointes 
ensemble  avec  des  clous,  qu'elles 
formoient  un  tout  solide.  Les  sta- 
tues de  bronze  d'Herculanum  sont, 
selon  Winckelmann  ,  faites  ainsi  de 
pièces  rapportées  ;  quoiqu'on  ne 
puisse  plus  en  appercevoir  les  soudu- 
res depuis  qu'elles  ont  été  restaurées. 

Force  ,  se  dit  de  l'effet  et  de  la 
couleur.  Un  tableau  a  de  la  force, 
s'il  est  coloré  de  manière  que  son 
effet  reste  encore  vigoureux  ,  lors 
même  qu'on  le  réduit  au  simple 
clair-obscur.  La  force  peutêtre  due 
au  ton  auquel  le  tableau  est  poussé; 
elle  peut  être  due  à  la  distribution 
des  masses  opposées  entr'elles.  La 
force  est  ce  qui  fait  sur— tout  remar- 
quer un  tableau  au  grand  nombre 
de  spectateurs,  La  forc  e  de  la  lou- 
che ne  consiste  pas  daus  son  appa- 
rence très-prononcée;  mais  il  faut 
qu'elle  soit  prononcée,  sur-loui  daus 
sa  juste  place.  Le  coloris  n'est  pas 
fort,  pour  êlre  outré  ;  mais  il  a  toute 
la  vigueur  qui  lui  convient  ,  lors- 
qu'il approche  de  celui  que  présente 
la  nature  :  les  ombres  noire»  ne  sont 
pas  des  ombres  fortes  ,  ce  sont  des 
taches  obscures  el  qui  déplaisent.  La 
véritable  force  dans  la  peinture  est 
donc  la  vérité  de  l'imitation  sentie 
et  exprimée  par  un  artiste  qui  a  une 
ame  -vigoureuse.  Ce  n'est  pas  sa  pro- 
pre force  que  l'arliste  doit  repré- 
senter ;  mais  la  vigueur  de  la  na- 
ture, qui  a  toujours  celle  qui  con- 
vient aux  circonstances. 

Dans  la  gravure  ,  onappelle  force, 
la  fermeté  de  la  main  daus  la  cou- 
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duite  du  burin ,  pour  former  des 
tailles  bien  nourries,  sans  être  dures 
et  noires. 

Force  ;  qualité  de  son ,  appelée 
aussi  quelquefois  intensité,  qui  le 
rend  plus  sensible,  et  le  fait  enten- 
dre de  plus  loin.  Les  vibrations  plus 
ou  moins  fréquentes  du  corps  so- 
nore, sont  ce  qui  rend  le  sou  aigu 
ou  grave;  leur  plus  grand  ou  moin- 
dre écart  de  la  ligne  de  repos  est  ce 
qui  le  rend  fort  ou  foible.  Quand  cet 
écart  est  trop  grand  ,  et  qu'on  force 
l'instrument  ou  la  voix  ,  le  son  de- 
vient bruit,  et  cesse  d'être  appré- 
ciable. 

Forcé  ,  se  prend  dans  le  même 
sens  qu'exagéré.  Cependant  il  peut  y 
avoir  une  exagération  louable  et 
même  nécessaire  ;  mais  le  mot 
forcé  est  toujours  pris  en  mauvaise 
part.  Un  ouvrage  de  Tait  ne  doit 
être  forcé  ni  de  dessin,  ni  de 
mouvement,  ni  de  ton,  ni  d'ex- 
pression. 

Forcer  la  voix ,  c'est  excéder  en 
haut  ou  eu  bas  son  diapason  ,  ou 
son  volume,  à  force  d'haleine  ;  c'est 
crier  au  lieu  déchanter.  Toute  voix 
qu'on  force  perd  sa  justesse  :  cela 
arrive  même  aux  iustrumeus  où  l'on 
force  l'archet  pu  le  vent. 

Fores.  On  appeloitainsi  les  por- 
tes quis'ouvroienl  vers  la  rue;  lors- 
que ces  portes  a  voient  deux  batlans, 
on  les  appeloit  bifores  ;  quelquefois 
chacun  de  ces  deux  bal  tans  étoit 
encore  partagé  en  deux  dans  toute 
s  \  longueur,  de  sorte  que  la  porte 
étoit  composée  de  quatre  batlans  ; 
alors  elle  porto  il  le  uotn  de  quadri- 
fores.  «  n 

Fori  ;  on  appeloit  ainsi  les  sièges 
élevés  par  gradins  les  uns  derrière 
les  autres  dans  le  grand  cirque.  f". 
Cirque. 

For lan e  ;  air  d'une  danse  de 
même  nom,  commune  à  Venise, 
sur-tout  parmi  les  gondoliers.  On 
la  nomme  forlane ,  parce  qu'elle  a 
pris,  naissance  dans  le  Frioul ,  dont 
les  babilans  s'appellent  Forlaus. 
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Forma  Trajana  ,  aqueduc  de 
Trajan.  Forma  éloit  le  nom  d'un 
canal  en  briques ,  destiné  à  conduire 
des  eaux. 

Forme.  La  forme  des  objets  est 
ce  qui  les  distingue  principalement 
les  uns  des  autres.  Dans  un  sens 
figuré  et  géuéral,  la  forme  est  la 
manière  dont  les  parties  variées 
d'un  objet  sont  liées  et  torment  un 
ensemble  ;  par  conséquent,  c'est  leur 
composition  particulière,  ici  il  n'est 
question  de  la  forme  ,  qu'autant 
qu'elle  est  visible;  c'est  ainsi  qu'on 
dit  qu'un  vase  est  d'une  belle  forme. 
Une  des  études  principales  du  pein- 
tre est  d'observer  et  de  s'exercer  à 
imiter  lesformes  extérieures  de  tous 
les  objets  visibles.  Dans  le  langage 
des  arts,  ce  mut  a  reçu  une  appli- 
cation spéciale  à  la  figure  humaine. 
C'est  ainsi  qu'on  dit:  Michel-Ange 
s'est  appliqué  à  exécuter  de  grandes 
formes ,  et  on  eutend  par  cette  ex- 
pression en  même  temps  ses  figures 
humaines  Les  formes  sont ,  comme 
on  l'a  déjà  remarqué,  l'objet  prin- 
cipal des  arts  du  dessin  ,  et  méritent 
pour  cette  raison  nue  attention  par- 
ticulière. 11  y  a  trois  classes  de  for- 
mes :  les  unes  n'ont  que  la  beauté 
corporelle  ;  les  autres  y  joignent 
la  convenance  et  l'aptitude  à  l'u- 
sage auquel  elles  sont  destinées  ; 
d'autres  enfin  contiennent  aussi  une 
force  morale.  - 

Nous  voyons  des  figures  et  de» 
corps  variés  dont  nous  ignorons  la 
nature  et  la  destination ,  et  qui  ce- 
pendant nous  plaisent  ou  nous  dé- 
plaisent, considérés  également  sous 
le  rapport  de  leur  figure.  Parmi  les1 
pierres  répandues  dans  un  champ  -, 
celles  dont  la  figure  offre  le  plus  de 
régularité  attirent  sur-tout  nos  re- 
gards; lorsqu'on  observe  les  nuages 
qui  passent  dans  les  airs  ,  nous  res- 
sentons du  plaisir ,  et  notre  atten- 
tion est  excitée  toutes  les  fois  que 
dans  la  manière  dout  ils  sont  grou- 
pés nous  remarquons  quelque  chose 
de  régulier.  Sous  ce  rapport ,  nous 
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leur  attribuons  de  la  beauté ,  parce* 
que  leur  forme  est  assez  régulière 
pour  que  nous  puissions  nous  en 
faire  une  idée  plus  ou  inoins  claire 
et  distincte.  De  pareils  objets  ont 
ce  qu'où  appelle  la  beauté  inani- 
mée ,  qui  consiste  dans  l'unité  et 
dans  la  variété. 

C  est-là  la  classe  la  moins  relevée 
des  formes  ;  mais  les  beaux  arts  en 
font  fréquemment  usa^e.  L'archi- 
tecte s'en  sert ,  lorsqu'il  orno  les 
plafonds  et  le  pavé  de  comparti- 
ment faits  avec  goût  :  le  peintre, 
lorsqu'il  groupe  bien  ses  figures, 
lorsqu'il  dispose  tout  par  masses  ré- 
gulières. Les  formes  ne  produisent 
alors  que  le  contentement  des  yeux. 
Mais  lorsqu'outre  la  beauté',  on  y 
remarque  encore  l'aptitude,  la  con- 
venance pour  uue  certaine  destina- 
tion ,  la  forme  acquiert  plus  d'im- 
portance. Les  colonnes ,  en  archi- 
tecture ,  nous  offrent  un  exemple  do 
celle  proposition.  La  proportiou.de 
leur  hauteur  au  diamètre  ,  la  dimi- 
nution insensible  de  leur  fût,  leur 
base,  et  leur  chapiteau ,  et  les  diffé- 
rens  membres  de  ces  parties  de  la 
colonne ,  contribuent  à  rendre  la' 
colonne  proprfc  à  soutenir  ce  qu'elle 
doit  supporter ,  et  par  conséquent  à 
remplir  sa  destination.  C'est' ainsi 
qu'un  beau  vase  nous  paroi  ira  en- 
core plus  beau  ,  lorsque  sa  forme 
facilite  l'nsace  qu'on  en  farf..  Les 
formes  des  plantes  et  des  animaux 
nous  présentent  toujours  cette  sorte 
de  beauté  ;  elle  manque  trop  sou- 
vent aux  ouvraces  de  l'art,  où  les 
ornemens  sont  quelquefois  appli- 
qués d'une  manière  si  bizarre,  qu'ils 
empêchent  d'en  faire  usage  L'ar- 
chitecture   nous    offre  beaucoup 
d'exemples  de  ce  genre  de  beauté. 
Rien  déplus  solide  ,  de  plus  conve- 
nable à  son  but ,  et  de  plus  régulier 
en  même  temps ,  que  toutes  les  par- 
ties de  Tordre  dorique.  Par  la  réu- 
nion He  ce  qui  e«t  beau  avec  ce  qui 
est  convenable ,  les  ouvrages  même 
des  arts  mécaniques  deviennent  des 
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ouvrages  de  goût  ;  et  le  joaillier, 
l'orfèvre  ,  et  même  l'artisan  d'une 
classe  inférieure,  peuvent  s'élever 
au  rang  de  l'artiste  ;  tandis  que  l'ar- 
tisle  s'abaisse  à  celui  de  l'artisan , 
lorsque,  par  l'application  d'orne— 
mens  absurdes,  il  détruit  ce  qui  est 
le  plus  essentiel  pour  rendre  l'objet 
propre  à  sa  destination. 

Les  formes  les  plus  importantes, 
et  dont  la  beauté  s'élève  jusqu'au 
sublime,  sont  celles  où  la  beauté 
est  réunie  à  la  convenance  et  à  un 
but  moral,  où  la  matière  devient 
l'expression  de  facultés  intellectuel* 
les.  Ces  formes  commencent  dans 
le  règne  animal ,  et  s'élèvent  insen- 
siblement par  un  nombre  immense 
de  degrés  jusqu'à  l'idéal  de  la  pjtis 
liaute  beauté  humaiue  ,  au  -  delà 
duquel  l*arliste  ne  trouve  rien  de 
plus  ;  c'est  pour  cette  raison  que 
cette  forme  est  appelée  la  beauté 
par  'excellence. 

Toutes  les  fois  quo  dans  les  ai  ls 
du  dessin  il  est  question  de  Jortnes , 
il  faut  se  rappeler  ces  trois  sortes  de 
formes,  parce  que  sous  le  même 
nom  on  exprime  des  choses  très- 
différentes.  Lorsqu'on  parle  de  beau- 
té des  formes ,  il  importe  de  savoir 
de  laquelle  de  ces  trois  sortes  il  s'agit. 

Les  formes  extérieures  des  objets 
visibles  ne  sont  apparentes  que  par 
l'effet  de  la  lumière  et  des  couleurs, 
et  elles  «ont  sujettes  aux  altérations 
que  leur  occasionne  ce  qu'on  appelle 
l'effet,  perspectif.  11  en  résulte  des 
erreurs,  qui  sont  des  vérités  d  imi- 
tation ;  et  c'est  une  des  raisons  ponr 
lesquelles  l'artiste  en  peignant  l'ap- 
parence des  objets,  doit connoître  et 
avoir  présens  à  l'esprit,  leur  nature 
propre,  leurs  accidens  ,  et  entr'au- 
tres  ceux  qui  ont  rapport  à  leur, 
surface  ;  car  la  peinture,  indépen- 
damment des  figures  et  de  la  cou-, 
leur,  a  des  ressources  et  des  moyens 
d'exprimer  qui  consistent  dans  la 
manière  même  d'appliquer  les  cou- 
leurs, de  prononcer  la  touche,  ce 
qu'on  appelle  en  langage  de  l'art ,  le 
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faire  ;  et  c'est  par  ces  moyens  que 
l'artiste  fait  passer  le  plus  souvent  à 
l'esprit  de  celui  qui  voit  ses  ouvra- 
ges, l'idée  juste  des  substances  que 
la  nature  et  la  figure  même  n'in— 
diqueroient  que  foiblement. 

Fornax,  étoit  ungrand  fourneau 
dont  ou  se  servoit  pour  échauffer 
les  bains  pendant  des  hivers  rigou- 
reux. Ou  se  sert  encore  aujourd'hui 
en  Italie  de  ces  fourneaux  au  lieu 
de  cheminées  ,  qui  y  sont  rarement 
un  meuble  utile.  Voy.  Cheminée. 

Fort.  Ce  mot  s'écrit  dans  les  par- 
ties de  musique ,  pour  marquer  qu'il 
faut  forcer  le  son  avec  véhémence, 
mais  sans  le  hausser  ;  chanter  i 
pleine  voix  ;  tirer  de  l'instrument 
beaucoup  de  sous:  ou  bien  il  s'em- 
ploie pour  détruire  l'effet  du  mot 
doux  y  employé  précédemment. 

Forte.  Ce  terme  de  musique, 
qui  se  marque  quelquefois  par  une 
simple  F,  avertit  qu'il  faut  bien 
articuler  les  sons,  les  soutenir  ,  et 
les  rendre ,  le  plus  qu'il  est  possible, 
éclatans.  On  oppose  ordinairement 
Uforlemi  piano  ;  ce  qui  forme  dans 
l'exécution  une  espèce  d'écho. 

Forte— piano,  substantif  italien 
composé ,  et  que  les  musiciens  de- 
vroient  franciser,  comme  les  pein- 
tres oril  francisé  celui  chiaroscuro , 
en  adoptant  l'idée  qu'il  exprime. 
Le  for  té-piano  est  l'art  d  adoucir 
et  de  renforcer  les  sons  dans  la 
mélodie  imitative,  comme  on  fait 
dans  la  parole  qu'elle  doit  imiter. 
La  musique,  en  imitant  la  variété 
des  accens  et  des  tons,  doit  donc 
imiter  aussi  les  degrés  intenses  ou 
rémisses  de  la  parole  ,  et  parler  tan- 
tôt doux ,  tantôt  furl  ,  tantôt  à  demi- 
voix,  et  voilà  ce  qu'indique  en  gé- 
néral le  mot  forlé-piano.  C'est  pour 
Cette  raison  qu'on  a  donué  le  nom 
de  forte -piano.»  un  instrument  de 
musique  du  genre  du  clavecin  ;  mais 
qui  réunit  çes  avantages,  et  qui  y 
pour  cette  raison,  lui  est  aujour- 
d'hui généralement  préféré.  Voyet 
Clavecin. 
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Fortune.  Voyez  Dict.  mytholo- 
gique à  ce  mot. 

For  cm  ;  les  auteurs  désignent 
sous  cé  nom  les  places  publiques 
dans  lesquelles  se  tenoient  les  di- 
vers marchés  à  Rome  pour  la  sub- 
sistance de  celle  ville;  celles  où  le 
peuple  s'assembloitpour  les  affaires 
publiques,  les  élections,  etc.  ;  celles 
qui  étoient  consacrées  au  co.urs  de 
la  justice  et  aux  affaires  particu- 
lières ;  enfin  on  désignoit  aussi  par 
le  mot  forum  des  villes  de  la  dépen- 
dance de  l'empire  romain  ,  dans 
lesquelles  Ton  tenoit  des  foires;  tels 
étoient  le  Forum  Liini ,  le  Forum 
Julium,  etc.  etc.  Comme  un  grand 
nombre  de  négocians  venoit  habi-, 
tuellementà ces  foires,  on  fut  obligé 
d'y  construire  plusieurs  maisons  et 
des  bâti  mens  pour  la  commodité  du 
public;  et  par  la  suite  ces  lieux  s'a- 
grandirent ,  se  peuplèrent ,  et  devin- 
rent des  villes  assez  considérables. 

Dans  les  villes  grecques  ,  la  place 
do  marché,  ce  que  lesRomains  nom* 
moient  forum,  étoit  appelée agorat 
et  se  trouvoit  ordinairement  au  mi- 
lieu de  la  ville.  Lorsque  dans  une 
même  ville  il  y  avoit  plusieurs  mar- 
chés ou  Offora^chaque  quartier  avoit 
ordinairement  Je  sien  ;  dans  les  vil- 
les, au  contraire,  situées  sur  le  bord 
de-  la  mer ,  d'un  lac,  ou  sur  ceux 
d'une  rivière  navigable,  le  marché, 
l'agora  se  trouvoit  près  du  port.  Les 
Grecs  donnoient  à  ces  places  une 
forme  carrée  ,  et  les  entouroientde 
vastes  portiques  doubles  ,  couverts 
d'un  toit  plat  pour  former  une  gale- 
rie.Cespor  tiques  servoient  de  séjour 
à  ceux  que  leurs  affaires  appeloient 
dans  la  place  publique ,  et  sur-tout 
d'abri  coutre  le  mauvais  temps  et 
l'ardeur  du  spleil. Ces  portiques al- 
ternoient  quelquefois  avec  des  édi- 
fices où  s'asseinbloient  les  magis- 
trats, avec  des  temples  et  d'autres 
bâti  mens.  L'agora  étoit  ordinaire- 
ment ornée  de  statues  des  dieux  et 
des  héros,  et  de  leurs  autels;  on  y 
voyuil  aussi  fréquemment  des  mo- 
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nnmens  consacrés  aux  hommes  cé- 
lèbres. Toutes  les  villes  de  la  Grèce 
étoient  décorées  de  belles  places 
publiques  ;  nous  citerons  quelques- 
unes  des  principales.  Même  dans  les 
petites  villes,  le  marché  n'étoit  pas 
sans  ornemens.  Pausanias  nomme 
plusieurs  petites  villes  dont  les  mar- 
chés étoient  décorés  de  statues,  en 
tr'autres  Methana  dans  le  territoire 
de  Corinthe ,  Gytheum  dans  la  La- 
conie  (Coronè  dans  la  Messénie.etc. 
On  voit  par  le  quatrième  discours 
de^Cicéron  contre  Verres  ,  que  les 
villes  de  la  Sicile  avoient  également 
de  belles  places  publiques. 

Parmi  celles  de  la  ville  d'Athènes, 
On  en  dislingue  sur-tout  deux  ,  L'an- 
cienne agora ,  située  dans  le  Céra- 
mique ,  et  la  nouvelle  ,  située  dans 
la  partie  de  la  ville  appelée  Erelria. 
Dans  l'ancienne  il  y  avoit,  entr'au- 
tres,  un  autel  de  la  Miséricorde, 
divinité  qui  ne  recevoit  un  culte 
qu'à  Athènes.  Il  paroît  que  celte 
agora  contenoit  aussi  l'édifice  où  se 
rassembloienl  les  cinq  cents  citoyens 
qui ,  pendant  un  an  ,  formoient  le 
conseir  des  anciens.  Très  de  là  étoit 
JeTholus,  où  les  Prylanes  offre  ient, 
des  sacrifices.  Celte  maison  descinrj^ 
cents  étoit  ornée  des  statues  de  Ju- 
piter Bulseos,  d'Apollon  et  du  De- 
mos ou  peuple  athénien  ,  ainsi  que. 
de  peintures  qui  représentoienl  les. 
Archontes  appelés  Ihesmolhèles.ei 
qui  étoient  l'ouvrage  de  Prologènes. 
La  ville  de  Sparte  avoit  une  agora 
très-remarquable.  On  y.  voyoit  la 
maison  où  s'assembloit  le  conseil' 
des  anciens  ,  et  à  côté  les  édifices, 
habités  par  les éph ores  et  les  bidiœens 
on  législateurs.  Il  y  avoit  encore 
différens  temples,  un  de  César,  un 
attire  d*Àugns1e  ;  et  d'un  autre  côté 
de  la  place  ,  les  temples  de  Tcllus  , 
de  Jupiter  Agorœus ,  de  Minerve 
Agorsea  ,  de  Neptune  Asphajrns 
d'ApoNon,  deJunonetdes  Parques. 
Celle  agora  étoit  aussi  ornée  des  sta-* 
tues  d'Apollon  Pytlueus,  de  Dume,. 
de  Latoue,  de  Mercure  Agoraeu*.» 
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de  Jupiter  Xenius  ,  de  Minerve 
Xenia  ,  etc.  ;  celle  qui  représentoit 
le  Demos  ou  le  peuple  de  Sparte , 
étoil  la  plus  grande.  A'uprès  du  tem- 
ple des  Parques,  etoit  le  monument 
funèbre  d  Oresle  ,  et  auprès  de  la 
maison  où  s'assembi  oient  les  epho- 
res  ,  etoient  ceux  d'Epi  nienides  de 
Grétc  ,  et  d'Apharée.  Le  plus  bel  édi- 
fice de  celte  a^m  a  éloit  le  portique 
persan  ,  construit  du  buliu  enlevé 
aux  Perses;  par  la  suite  il  fut  déplus 
en  pins  chargé  d  ornemeiis ,  et  porté 
en ii ii  au  point  de  splendeur  don  I  P  iu- 
samus  nous  donn*  la  description.  Lt  s 
colonnes  étuieni  surmontées  de  sta- 
tues des  Perses,  eulr  autre*  de  celle 
de  Mardouiusen  marbre  blanc.  Par- 
mi les  statues  de  ce  portique ,  on 
remarquoit  aussi  celle  d'Arlémisia  , 
reiue  d  Ha lica masse. 

L'agora  de  Mégalopoles  étoil  en- 
tourée de  beaux  portiques  ,  et  dé- 
corée de  statues  et  de  temples.  L'un 
de  ces  portiques  étoit  appelé  Philip- 
peumyen  l'honneur  de  Philippe, 
roi  de  Macédoine.  A  côté  de  ce  por- 
tique, il  yen  avoit  un  autre  un  peu 
moins  grand  ,  et  qui  renfermoit  six 
chambres  où  les  magistrats  tenoient 
leurs  assemblées.  Un  troisième  por- 
tique ,  appelé  Myropolis,  étoit  con- 
struit du  butin  enlevé  aux  Lacédé- 
moniens  par  les  Mégalopolilains. 
Il  y  avoit  encore  un  autre  portique 
bâti  par  un  citoyen  de  Mégalopolis, 
appelé  Arislander  ;  ce  qui  lit  appeler 
ce  portique  dri&tandreum.  D'un 
côlé,  on  voyoil  le  temple  de  Jupiter 
Soter  ;  de  l'autre  ,  une  place  entou- 
rée d'un  mur,  et  consacrée  àCérès 
et  à  Proserpine.  Outre  le  temple  de 
ces  déesses,  on  y  voyoit  aussi  le 
temple  de  Jupiter  Philius ,  avec  un 
bois  sacré  et  fermé  dans  lequel  per- 
sonne n'osoit  entrer;  et  un  temple 
de  Vénus ,  ainsi  que  beaucoup  de 
statues  de  dieux  et  de  déesses.  Au- 
près du  Philippeum  étoit  un  temple 
de  Mercure  Acacésius  :  du  temps 
de  Pausanias  ,  il  éloit  tombé  en  mi- 
lles ;  et  derrière  le  portique  qui  cou- 
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tenoit  les  six  salles  d'assemblée,  on 
voyoit  un  temple  de  la  Fortune. 
Celte  agora  renfermoit  une  place 
particulière  euceinle  d'un  mur,  et 
dans  laquelle  se  trouvoil  un  temple 
de  Jupiter  Lycaeus.  Devant  celte 
place  etoit  érigée  une  slalue  remar- 
quable, eu  bronze,  d'Apollon Epicu* 
rios ,  haute  de  douze  pieds ,  et  qui , 
du  territoire  des  Phygaliens  ,  avoit 
été  apportée  à  Mégalopolis  pour  dé- 
corer cette  ville.  A  la  droite  d'Apol- 
lon se  Irouvoit  un  temple  de  Cy- 
béle  ,  et  derrière  la  place  de  Jupiter 
la  statue  de  l'historien  Polybe.  au- 
près» de  laquelle  etoit  la  maisoti  du 
sénat.  Sur  l'agora  de  Corîntke,  il  y 
avoit  beaucoup  de  temples  et  un 
grand  nombre  de  statues.  Le  milieu 
éloit  occupé  par  une  statue  de 
Minerve  en  bronze  :  les  Muses 
éloieut  figurées  en  relief  sur  le 
piédestal.  L'agora  d'Argos  étoit 
riche  en  statues  et  en  monument 
Celle  de  Messène  renfermoit  les 
temples  de  Neptune  et  de  Vénus  ; 
il  y  avoit  aussi  une  fontaine  qui 
avoit  reçu  son  nom  d'Arsinoé,  fille 
de  Leucippe  ;  parmi  les  slatues,  ou 
disliugubit  sur-tout  une  Cyhèle  eu 
marbre  de  Paros  ;  c'éloit  un  chef- 
d'œuvre  de  Damophon.  L'agora  de 
Tégée  en  Arcadie  étoit  ornée  de 
beaucoup  de  monumens  et  de  tom- 
beaux ;  on  y  voyoil  aussi  un  temple 
d'Hilhyie,  que  les  Tégéates  dési- 
gnoienl  sous  le  nom  d 'agenouillée. 
Pausanias  cite  encore  ,  comme  de 
belles  places  ,  l'ag'ora  de  Thespie 
en  Bœotie,  celle  d  Elatea  en  Pho- 
rirle  ;  mais  il  ne  dit  rien  de  leur  dis* 
Iribution  et  de  leurs  ornemens. 
L'agora  d'Elis  datoit  des  temps  les 
plus  anciens ,  el  se  distinguoit  de 
celles  qu'on  voyoil  dans  les  villes 
de  l  louie  et  de  la  Grèce ,  en  ce  que 
les  portiques  y  éloient  percés  de 
rues.  Le  portique  du  coté  méridio- 
nal étoit  d'ordre  dorique  ,  et  for- 
moit  trois  galeries.  C'étoit-là  que  se 
tenoient,  pendant  la  journée,  les 
hellanodicet ,  ou  les  juges  et  presi- 
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dens  des  jeux  ;  la  maison  qu'ils  habi- 
ioieul  étoît  située  à  l'extrémité  du 
portique.  Un  autre  portique  ^séparé 
du  premier  par  une  rue ,  étoit  ap- 
pelé celui  de  Corcyre ,  parce  qu'il 
avoit  été  bâti  du  butin  enlevé  aux 
Corcyréen8  par  les  Eléens.  Ce  por- 
tique étoit  aussi  d'ordre  dorique ,  et* 
composé  de  deux  rangées  de  colon- 
nes, entre  lesquelles  s'élevoit  un 
mur  ;  de  sorte  que  Tune  des  deux 
rangées  de  colonnes  étoit  du  côté 
de  l'agora,  l'autre  au -dehors  de 
cette  place.  On  y  voyoil  di  II  ère  nies 
statues  ,  entr'autres  celle  du  célèbre 
scepticiste  Pyrrhou ,  et  plusieurs 
temples ,  tels  que  celui  des  Grâces , 
celui  de  Silène  ,  et  un  très-beau 
temple  d'Apollon  Arésius.  Il  y  avoit 
aussi  une  maison  où  demeuroient 
les  seize  jeunes  filles  chargées  de 
tisser  le  peplus  dont  on  revêloit, 
tous  les  cinq  ans ,  la  statue  de  Junon 
dans  son  temple  situé  dans  l'Altis. 

Les  marchés  des  Romains ,  dési- 
gnés sous  le  nom  de  forum .  soit  à 
Borne ,  soit  dans  les  autres  villes 
d'Italie,  se  distinguoient  de  ceux 
des  villes  grecques  en  ce  qu'ils  for- 
moient  un  cari  é  oblong  ,  dont  la 
largeur  étoit  égale  à  deux  tiers  de 
la  longueur.  Comme  ces  pinces  ser~ 
voient  souvent  d'arènes  pour  les 
combats  de  gladiateurs  ,  les  porti- 
ques étoient  plus  larges  ,  ainsi  que 
les  entre-col  on  uemens,  et  ces  gale- 
ries, nécessaires  pour  la  circulation, 
fiervoienl  encore  pour  placer  les 
boutiques   des  marchands  et  les 
comptoirs  des  changeurs  et  des  re- 
ceveurs des  deniers  publics.  Il  y 
avoit  à  Rome  dix-sept  de  ces  places 
ou  marchés,  dont  quatorze  étoient 
destinées  au  commerce  des  denrées 
et  autres  marchandises.  On  appeloit 
celles  t-  là  fora  venalia  ;  les  au- 
tres oit  se  tenoient  les  assemblées, 
et  où  l'on  r enduit  la  juslice,  étoient 
nommés  civilia  et  judiciaria. 

Le  plus  grand  et  le  plus  célèbre 
forum  à  Rome,  éloil  le  Forum  Mo- 
manum  ,  aujourd'hui  le  Campo 
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Vaccino  ;  il  accupoit  la  place  entra 
le  mont  Capiloliu  et  le  munt  Pala- 
tin ,  et  comme  le  premier  et  le  plus 
ancien  forum  on  l'appeloit  quel- 
quefois forum  vetun  ou  latirwrn , 
ou  simplement forum. Tarqu in l'an- 
cien fut  le  premier  qui  s'occupa 
de  l'orner;  il  le  fil  entourer  de  por- 
tiques. Ou  s'attacha  à  l'embellir  de 
plus  en  plus ,  et  on  y  construisit 
différens  temples ,  basiliques  et  cu- 
ries ;  c'éloit  là  que  se  trouvoieut  le 
comiliirm  et  la  tribune  aux  haran- 
gues, ornée  de  retires  des  navires 
pris  sur  les  ennemis  par  Camille  à 
Autium.  Pendant  long— temps  le  fo- 
rum Romanum  étoit  le  seul  à  Ro- 
me ;  peu  à  peu  il  devint  trop  étroit 
pour  la  population  qui  saccroissoit 
de  jour  en  jour  sensiblement  ;  com- 
me les  temples  qui  l'entouroient  et 
qu'on  ne  vouloit  point  abattre ,  ein*> 
pêchoient  de  l'agrandir,  Jules-César 
bâtit  un  nouveau  forum  ,  qu'il  des- 
tina sur- tout  à  y  faire  juger  les 
différends  entre  les  citoyens.  Ou- 
tre d'autres  ortiemens  cftnt  César 
déco  roi  t  ce  forum  ,  il  y  fit  con- 
struire un  temple  de  Vénus  Geni- 
trix,  et  fit  ériger  devant  ce  temple 
la  statue  d'un  de  ses  chevaux  pour» 
lequel  il  avoit  une  prédilection  par- 
ticulière. Malgré  ce  nouveau  forum 
les  habitans  de  Rome  étoient  encore 
trop  nombreux  pour  y  trouver  pla- 
ce; Auguste  en  fit  donc  construire  en* 
core  un  troisième  pour  y  faire  reu«- 
dre  la  justice;  il  y  fit  élever  un 
temple  de  Mars  bis  ultor ,  et  deux 
portiques  dans  lesquels  on  plaçoit 
les  statues  de  célèbres  généraux  ro- 
mains. Ce  forum  qui  avoit  beau- 
coup souffert  fut  rétabli  par  Ha- 
drien. Plusieurs  des  empereurs  sui- 
vans  établirent  à  Rome  de  nouveaux 
fora ,  tels  que  Vespasien  ,  Domi- 
tien  ,  dont  le  forum  ne  fut  achevé 
que  par  Nerva  ,  et  appelé  forum 
Nervœ ,  quelquefois  forum  transi~ 
iorium ,  parce  qu'on  le  traversoit 
pour  aller  aux  autres  places;  il  fut 
embelli ,  par  Alexandre  Stvhe  ,  de 


Digitized  by  Google 


63a  FOR 

statues  eolossalea pédestres  et  éques- 
tres des  empereurs  ,  el  de  colonnes 
de  bronze  sur  lesquelles  il  fit  ins- 
crire leurs  belJes  actions  ;  eu  fi  a 
Trajan  el  Anlonin  le  Pieux  en  fi- 
rent également  construire  ;  le  forum 
Trajani,  que  cet  empereur  avoit  fait 
bâtir  par  l'architecte  Apollodore , 
étoit  le  plus  riche  en  architecture 
et  en  sculpture.  Il  étoit  entouré 
de  portiques  composés  de  colonnes 
d'une  élévation  considérable ,  et 
«'ouverts  en  cuivre.  Sur  des  mé- 
dailles d'or  dcTrajan  ,  on  voit  l'in- 
térieur de  ce  forum  avec  ses  por- 
tiques. Ces  médailles  nous  fout  voir 
que  le  toit  des  portiques  étoit  orné 
d'un  graud  nombre  de  statuei.  D'un 
coté  du  forum  il  y  avoit  un  tem- 
ple) do  l'autre  une  basilique,  dans 
laquelle  se  trou  voit  la  statue  équestre 
de  Trajan,  en  bronze.  Aux  quatre 
entrées  du  forum,  il  y  avoit  des 
portes  en  forme  d'arcs  de  triomphe. 
Au  milieu  de  celte  place  s'élevoit 
la  belle  cokmue  Trajaue  qui  sVst 
conserv<£>jusqirà  nos  jours,  et  qui 
par  de  beaux  bas -reliefs  offre  un 
monument  des  exploits  de  Trajan 
contre  le*  Daces.  En  même  tenipj 
celle  colonne  étoit  destinée  à  être  le 
monument  funèbre  de  ce  prince , 
el  le  sénat  romain  ,  par  une  excep- 
tion à  la  lui  qui  défendoit  d'enterrer 
dans  Tintérieur  cle  la  ville,  fit  dé^ 
poser  ses  ceuilres  apportées  de  Sé- 
kucie,  ville  de  Syrie  t  où  i!  mou- 
rut, dans  une  urne  d'or  placée  au 
sommet  de  cette  colonne  ,  qui  est 
jdonc  remarquable  sous  le  double 
rapport  de  monument  triomphal  et 
funéraire.  Ouire  ces  places,  qui 
servaient  sur- tout  aux  assemblées 
du  peuple  ,  il  y  en  avoit  encore 
plusieurs,  autres  qui  servoient  de 
marchés  proprement  dits  ♦  el  qui 
recevoient  des  noms  d'après  les  ob- 
jets qu*on  y  vendo.il.  Le  forum  Boa- 
rium  avoit  reçu  ce  nom  de  la  sta- 
tue en  bronze  d'un  bœuf  qu'on  y 
Toyoit,  et  du  marché  aux  bœufs 
qui  y  étuit  éUbU  ;  le  forum  Cup^ 
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dinis  servoif  de  marché  aux  vlan* 
des  et  autres  comestibles  ;  les  légu- 
mes se  vendoient  dans  le  forum 
Olitôrium ,  où  les  subhastationsi  ou 
encans  publics  avoienl  aussi  lieu  ; 
les  poissons  se  vendoient  dans  le 
forum  Piscarium  ;  le  bled  et  le 
.pain  ,  dans  le  forum  Pistorium  ;  les 
porcs ,  dans  le  forum  Suarium ,  etc. 
Plusieurs  architectes  modernes  tels 
que  Perrault  ,  Galliani  ,  Pal- 
ladio, Piranesi  ,  etc.  ont  publié 
des  restaurations  de  ces  diverses  pla- 
ces ,  et  M.  Durand  ,  dans  sou  Pa- 
ralièie  de  l' architecture ,  en  a  repro- 
doil  plusieurs.  L'énumération  de  ces 
diverses  places  cl  des  beautés  nom* 
brcus28  qu'elles  renfermoient .  fait 
voir  que  ces  restaurations  offrent 
très -peu  d'exagération  dans  l'or- 
donnance de  ces  places  ,  et  qu'on 
prendra  sur  elles  une  idée  assez 
juste  de  la  disposition  ,  delà  gran- 
deur et  de  la  richesse  de  ces  lieux 
superbes,  où  l'utilité  sur-tout  se 
trouvoit  réunie  à  l'aspect  le  plus 
imposanl  et  à  toute  la  pompe  de 
l'architecture.  Ces  enceintes  ne  sont 
pas  trés-va&les,  ce  qui  donnoit  une 
valeur  plus  grande  aux  monumens 
qu'elles  coutenoient  ;  car  on  sait 
que  l'effet  des  masses  d'architecture 
est  toujours  subordonné  aux  espace» 
el  aux  édifices  environnaus.  Cet 
arl,  ainsi  que  la  peinture,  lire  sa 
magie  du  contraste  et  des  opposi- 
tions, et  l'architecte  consommé  sait 
habilement  faire  concouru-  le  si  le 
et  les  balimens  accessoires  à  rendre 
plus  imposant  le  mono  ni  eut  priuci-» 
pal  qu'il  veut  faire  briller.  On  peut 
dire  que  le  vide  immense  qui  existe 
au  -  devant  des  colonnades  de  la 
place  de  la  Concorde  fait  un  tort 
réel  à  ces  mêmes  bâiimens,  et  qu'il 
en  résulte  une  maigreur  désagréable 
pour  celte  décoration  perdue  dans 
le  vague  ,  H  que  la  multiplicité  des 
détails  amaigrit  encore.  £<es  ancien^ 
«voient  soin  d'opposer  générale- \ 
inent  leurs  colonnades  à  des  fonds 
lisses,  et  Ton.  peut  remarquée  que. 
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moins  les  murs  de  fond  éloient 
percés  d'ouvertures ,  plus  leur  effet 
étoil  grand ,  parce  qu'alors  le  jeu  des 
ombres  portées  par  les  colonnades 
ne  s'y  trouvoit  point  interrompu. 

Le  Meidan  d'ispahau  est  une 
très-grande  place  entourée  de  tous 
côtés  de  galeries  ;  son  élévation 
donne  une  haute  idée  du  luxe  de 
cette  architecture  orientale  ,  à  la- 
quelle l'éclat  des  couleurs  el  la  ri- 
chesse des  tapis  el  des  étoffes  ajou- 
tent encore  dans  les  jours  de  fête. 
Les  eaux,  courantes  qui  environnent 
cette  place  sont  uue  magnificence 
que  la  chaleur  du  climat  rend  utile 
aux  hahilaus  par  les  agrémens  que 
ces  eaux  procurent ,  et  par  la  sa- 
lubrité quelles  apportent  dans  l'air 
de  ce  pays.  Elles  entretiennent 
aussi  la  végétation  des  arbres  plan- 
tés sur  leurs  bords  ,  et  réfléchis- 
sent quelquefois  les  illuminations 
qu'on  est  dans  l'usage  d'y  faire 
pour  les  fêtes  publiques.  Sa  con- 
struction est  en  briques  el  en  pier- 
res ;  les  boutiques  occupent  le  fond 
des  galeries  ;  les  habitations  des 
marchands  et  des  étrangers  sont  au 
premier  ,  et  au-dessus  sont  de  belles 
terrasses.  De  riches  mosquées  or- 
nent le  pourtour  ,  et  la  partie  de 
la  façade  qui  est  élevée  à  quatre 
étages  est  l'entrée  du  palais  du  roi. 
Si  nous  comparons  l'immensité  de 
ces  places  el  des  galeries  couvertes 
qui  les  entourent  avec  nos  mar- 
chés ,  nous  serons  forcés  d'avouer 
que  nous  avons  encore  beaucoup 
à  perfectionner  nusmonumens  pu- 
blics. Nos  halles  et  nos  places  de 
commerce  ont  à  peine  l'espace  né- 
cessaire ,  et  loin  d'être  fastueuses, 
elles  n'ont  aucune  de  ces  dispositions 
de  commodité ,  de  grandeur  et  de 
noblesse  ,  qui  anuoncenl  le  degré  de 
civilisation  d'un  peuple.  La  halle 
aux  blés  de  Taris,  bâti  par  Leçumua 
de  Mézières  ,  est  d'une  forme  avan- 
•tageusc  à  la  circulation  et  d'une 
construction  remarquable  »  mais  on 
ne  peut  pas  lui  donner  le  nom  de 
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place  ,  à  peine  est-elle  assex  grande 
pour  mériter  le  nom  de  cour;  elle 
n'avoit  acquis  une  certaine  impor- 
tance que  lorsqu'on  a  pu  la  con- 
sidérer comme  une  salle  couverte 
d'un  très-grand  diamètre  ;  elle  n'a 
que  quelques  pieds  de  moins  que  le 
Panthéon  de  Rome  ,  savoir ,  1 20 
pieds.  Sa  coupole  qui  depuis  peu 
est  devenue  la  proie  des  flammés , 
a  voit  été  conçue  et  exécutée  par 
MM.  Molinos  el  Legrand ,  archi- 
tectes de  Paris  ;  ils  y  ont  fait  l'ap- 
plication de  l'ingénieux  procédé 
de  la  charpente  en  planches  de 
Philibert  de  1  Orme ,  tombée  dans 
l'oubli  depuis  long-temps,  et  que  «  et 
exemple  a  fait  revivre.  V,  Foire. 
H  a  lue  ,  Marché  ,  Place  pu- 
blique. 

Foudre.  Celle  arme  donlUranus 
fil  présent  à  Jupiter  pour  le  récom- 
penser de  l'avoir  délivré  de  la  cap- 
tivité dans  laquelle  Saturne  l'avoit 
tenu,  éloit ,  selon  Virgile,  forgée  par 
les  Cy  clopes.  Ce  poète  dit  que  chaque 
foudre  renfermoil  trois  rayons  de  * 
grêle,  (rois  de  pluie,  Irois  de  feu 
et  trois  de  vent.  Dans  la  trempe  des 
foudres,  ajoule-t-il,  ils  mêlent  les 
terribles  éclairs ,  le  bruit  aiïreux  , 
les  (rainées  de  flammes,  la  colère 
de  Jupiter  et  la  frayeur  des  mortels. 
De  toutes  les  divinités ,  Jupiter  est 
le  plus  souvent  figuré  armé  du  fou- 
dre ;  celui-ci  est  représenté  de  deux 
manières,  tantôt  comme  une  espère 
de  tison  flamboyant  par  les  deux 
bouts ,  tantôt  comme  étant  pointu 
des  deux  bouts ,  armés  chacun  d'une 
iléche.  Lucien  qui  dit  que  le  foudre 
de  Jupiter  avoitdix  pieds  de  long, 
semble  aussi  lui  donner  celle  forme, 
lorsqu'il  nous  représente  Jupiter  se 
plaignant  de  ce  qu'ayant  depuis  peu 
lancé  son  foudre  contre  Anaxagore 
qui  niait  l'existence  des  dieux,  Péri- 
clés  avoit  détourné  le  coup  ,  qui 
avoit  porté  sur  le  temple  de  Castor 
el  Pollux  ,  lequel  en  avoil  été  réduit 
eu  cendres;  le  foudre  s'étoit  pres- 
que brisé  coulre  la  pierre,  et  se» 
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deux  prinripa'e*  pointes  émous— 
«ées,en  sorte  qu  il  ne  pouvoit  plus 
s'en  servir  sans  le  raccommoder» 
I/aigle  de  Jupiler  est  souvent  figuré 
portaut  le  foudre  ;  cette  arme  est 
encore  attribuée  à  Minerve;  sur  des 
médailles  de  Syracuse,  et  sur  quel- 
ques-unes d'Agalhorle,  on  la  voit 
armée  du  foudre  ;  selon  Virgile  , 
elfe  lança  le  foudre  conlre  Ajax, 
fils  d'Oilée  ;  quelquefois  elle  ne 
tient  pas  elle-même  le  foudre  ,  mais 
on  le  voit  dans  le  bec  ou  les  ongles 
de  la  choiieile  placée  à  côté  d'elle; 
sur  une  médaille  deSévére,  Minerve 
est  devant  Vulcain  qui  lui  fabrique 
celte  arme.  Hercule  est  figuré  avec 
le  foudre  sur  les  médailles  des  Brut- 
tiens  ;  comme  émule  de  ce  «lieu  , 
Alexandre  se  fit  peindre  ainsi  par 
Apclles.  Apollon,  sur  les  médailles 
de  Nicopolis  en  Epire;  Mars,  sur 
celles  des  Brullieus;  Vulcain,  sur 
celles  deCyzique,  deThyatire,  etc.  ; 
Pan  ,  Cybéle,  etc.  sont  aussi  figurés 
armés  du  foudre.  Le  foudre  étant 
regardé  comme  la  marque  de  la 
souveraine  puissance,  plusieurs  era- 
]>ereurs  et  plusieurs  rois  le  tiennent 
sur  leurs  médailles.  La  Victoire  est 
également  figurée  sur  différentes  uié- 
dailles  armée  de  la  foudre.  La  fou- 
dre éloil  adorée  à  Séleucie  en  Syrie  ; 
on  la  voit  représentée  sur  les  mé- 
dailles de  cette  ville  et  de  plusieurs 
autres,  telles  qu'Anliocbe,  Cbalcis 
en  Eu  bée,  Coasse  eu  Crète,  Néocsesa- 
réa,  etc.  Les  monumens  ,  elentr'au- 
ties  un  grand  nombre  de  médailles, 
nous  font  voir  des  foudres  ailés. 
Une  légion  romaine  porto  il  le  sur- 
nom de  Fulminante  y  parce  que  les 
boucliers  des  soldais  étoient  ornés 
d'un  foudre.  Valérius  Flaccus  dé- 
crit une  phalange  grecque  armée  de 
semblables  boucliers. 

Les  Romains  disliuguoient  deux 
sortes  de  foudres;  celles  du  jour, 
attribuées  à  Jupiler,  et  celles  de  la 
nuit ,  attribuées  à  Summanus  ou 
Pluton.  On  en  tiroil  aussi  toutes 
sortes  de  présages.  Quand  elle  éloit 
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partie  de  l'Orietil,  et  que,  n'ayant 
fait  qu'effleurer  quelqu'un  ,  elle  re« 
tournoit  du  même  côté  ,  c'éloit , 
selon  Pline,  un  signe  d'un  bonheur 
parfait.  Les  foudres  qui  faisoient 
plus  de  bruit  que  de  mal ,  étoient, 
la  plupart),  prises  pour  des,  marques 
de  la  colère  des  dfeux  :  telle  fut  la 
foudre  qui  tomba  dans  le  camp  de 
Crassus  ;  ou  la  regarda  comme  ua 
présage  de  sa  défaite  prochaine. 
Telle  fut  encore  ,  selon  Amniien 
Marcellin,  celle  qui  précéda  la  mort 
de  l'empereur  Valenlinien.  De  ces 
foudres  de  mauvais  augure ,  il  y 
en  avoit  dont  on  ue  pouvoit  éviter 
le  présage  par  aucune  expiation  , 
inexpiabi/e  f alinéa  ;  et  d'autres  , 
dont  le  malheur  pouvoit  être  détour- 
né par  des  cérémonies  religieuses  , 
piabile  fulmen.  Ou  do  nu  oit  eucore 
diflerens  autres  noms  à  la  foudre, 
selon  les  circonstances  sous  lesquel- 
les elle  se  faisoit  entendre.  Selon  Ci- 
céron  ,  il  n'étoit  pas  permis  de  tenir 
des  assemblées  publiques  lorsqu'il 
tonnoit.  Les  endroits  frappés  de  la 
foudre  étoient  réputés  sacrés  ,  et  il 
n'étoit  plus  permis  d'en  faire  on 
us  ige  profane.  Ou  y  élevoit  des  au- 
tels au  dieu  tonnant,  avec  l'ins- 
cription :  DEO  PUL.M1NATORI.  Le» 
aruspices  purifioient  tout  lieu  sur 
lequel  la  foudre  étoit  tombée  ,  et 
le  consacroient  par  le  sacrifice  d'une 
jeune  brebis  ,  en  latin  bidens  j  de- 
là ce  lieu  ,  séparé  de  tout  autre,  s'ap- 
peloit  bidental.  Tout  ce  qui  avoit 
élé  brûlé  ou  noirci  parla  foudre, 
étoit  placé  par  les  augures  sous  un 
autel  couvert.  En  général,  on  re- 
gardoit  comme   impies  ceux  qui 
avoient  eu  le  malheur  de  périr  par 
la  foudre. 

Foukt  ,  instrument  dont  les  an- 
ciens se  servoienl  fréquemment 
pour  punir  leurs  esclaves.  Ils  en 
avoient  dont  l'effet  devoit  être  ter- 
rible. LecomledeCaylusena  figuré 
quelques-uns  sur  la  cinquante-sep-* 
liéme  planche  du  septième  volume 
de  son  Recueil.  Les  femmes  roinai- 
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nés  obligeoient  leurs  esclaves  à  les 
servir  à  leur  toilette,  ayant  le  sein 
découvert;  et  souvent  lorsque  ces 
malheureuses  commettoient  quelque 
légère  méprise,  elles  les  maltrai loient 
elles-mêmes,  ou  bien  elles  appeloieiH 
celles  des  esclaves  qui  étoienl  spécia- 
lement chargées  de  la  fonction  d'in- 
fliger les  punitions  ,  de  fouetter  les 
antres  esclaves  ,  etc.  Ces  esclaves 
étoient  appelées  lorariï.  Selon  Juvé- 
nal ,  il  y  avoit  même  à  Rome  des 
femmes  qui  payoient  pour  cela  cha- 
que année  une  certaine  somme  aux 
carnifices  ou  bourreaux  dont  le  mé- 
tier étoit  d'infliger  ces  cruelles  fla- 
gellations , qui  précédoient  toujours 
l'exécution  de  ceux  qui  étoient  con- 
damnés à  mort.  Pétrone  nous  fait 
voir  une  dame  romaine  en  colère , 
qui  fait  flageller  ses  esclaves  par  ses 
cubicularii.  Ces  esclaves  exécutrices 
des  arrêts  de  punition  prononcés  par 
leurs  maîtresses  irritées,  fournis— 
soient  aux  poètes  romains  l'image 
des  Furies  armées  de  fouets  ,  et  pu- 
nissant les  criminels  condamnés  par 
Minos.  Dans  la  quarante-septième 
lettre  de  Séuèque  ,  on  trouve  quel- 
ques détails  sur  les  cruautés  que 
les  Romains  se  permeltoient  envers 
leurs  esclaves  ;  ou  peut  aussi  con- 
sulter sur  ce  point  un  Mémoire  de 
Buriuny  ,  iuftéré  dans  le  trente- 
cinquième  volume  des  Mémoires  de 
V Académie  des  Inscriptions  ,  et  la 
Dissertation  curieusede  M.  Muller. 
sur  le  siècle  de  Théodose* 

Osiris  est  toujours  représenté  te- 
nant d'uue  main  un  fouet.  Lies  prê- 
tres deCybèle  se  frappoient,  en  in- 
voquant leur  divinité ,  avec  un  fouet 
de  courroies,  auxquelles  étoient  en- 
filés des  astragales,  ou  osselets  de 
chevreau.  Apulée  fait  mention  de 
ce  cruel  instrument  ,  et  on  le  voit 
f^uré  à  côté  de  l'arHiigalle  sur  un 
bas-relief  publié  par  Winckelmann 
au  n".  8  de  ses  Monuinenli  inediti. 
Jupiter  tenant  un  fouet  se  voit  sur 
les  médailles  d'Alexandre  Sévère  et 
de  Pnpienus.  ^Eschyle,  dans  son 


fou  es* 

Agamemnon  ,  fait  porter  à  Mars 
deux  fouets.  Ce  dieu  porte  aussi  un 
fouet  sur  une  médaille  de  la  famille 
Claudia.  Virgile  et  Lucain  représen- 
tent Bell o ne  armée  d'un  fouet.  Le 
Soleil  porte  souvent  sur  les  médailles 
un  fouet  qui  rappelle  son  char  et  ses 
coursiers.  On  le  voit  ainsi  sur  celles 
d'Amasia  du  Pont ,  de  Nicaea  en  Bi- 
thynie,  de  Philadelphie  en  Lydie, 
de  Rhodes,  de  Tarsus  en  Oiii- 
cie ,  etc.  etc.  Une  médaille  de  Néa- 
polis  ep  Samarie  nous  offre  encore 
Diane  d'Ephése  armée  d'un  fouet  ; 
et  sur  une  médaille  de  Commode, 
Hercule  le  tient  aussi. 

Fougère;  plan'e  que  les  anciens 
artistes  imitoient  souvent  pour  or- 
ner les  vases,  les  patéres,  les  au- 
tels, etc.  Les  Romains  dounoient 
le  nom  de  paterœ  filicalœ  aux  vases 
qui  avoient  pour  bordure  un  sem- 
blable ornement,  parce  que  la  fou- 
gère se  nomme  en  latin  filix. 

Fougue,  est  dérivé  du  mot  latin 
ou  italien  fuga.  Dans  les  instans  de 
fougue ,  les  idées  semblent  s'échap- 
per et  fuir  en  foule  de  l'imagination. 
Le  mot  fugue  en  musique  a  la 
même  origine.  La  fougue  est  une 
qualité  plus  dangereuse  qu'utile.  Si 
l'homme  qui ,  dans  la  fougue  de  sou 
imagination,  produit  une  surabon- 
dance d'idées,  pouvoit  ensuite  les 
examiner  de  sang  -  froid,  adopter 
les  unes ,  rejeter  les  autres ,  donner 
à  celles  qui  méritent  d'être  conser- 
vées toute  la  perfection  dont  elles 
sont  susceptibles  ,  il  tireroit  sans 
doute  de  grandes  richesses  de  ses 
fougueuses  conceptions.  Mais  ce  dé- 
faut de  sang-froid  fait  qu'il  produit 
pour  ainsi  dire  à  son  insçu ,  et  qu'il 
ne  sait  pas  juger  ce  qu'il  a  produit. 

Fouiller  ,  en  terme  de  sculpture, 
c'est  évider.  On  se  sert  aussi  de  ce 
terme  en  peinture.  Une  draperie 
bien  fouillée  est  une  draperie  dont 
les  plis  sont  grands  ,  et  semblent 
être  creux  et  enflés. 

FouiLLrcs;  on  appelle  ainsi  l's 
recherches  qu'on  fait  dans  Ja  terre 


Digitized  by  Google 


€56  rou 

pour  découvrir  de»  m  on  urne  us  dans 
les  endroits  où  l'ou  peut  présumer 
qu'il  eu  existe  ,  parce  qu'on  a  des 
indices  qu'il  y  avoil  anciennement 
une  ville  un  des  habitations  consi- 
dérables. Les  fouilles  faites  à  Her- 
culauum  el  à  Porapeïi  ont  été  très- 
utiles  à  l'arrhasologie ,  et  l'auroient 
encore  été»davaulage  ai  l'on  avoit 
pris  les  mesures  convenables.  La 
Grèce  el  l' Italie  sont  en  général  les 
pays  où  les  fouilles  se  font  avec  le 
plus  de  succès.  Dans  la  Gr#ce  ,  les 
Turcs  ne  permettent  pas  volontiers 
de  faire  des  fouilles. 

Four  à  cuire  le  pain.  Dans  les 
temps  les  plus  anciens  on  faisait 
rissoler  les  épi»  du  froment,  el  l'on 
en  mangeoil  ensuite  le  grain  pur  ; 
dans  la  suite  ou  le  piloit ,  on  le  faisoit 
cuire  avec  de  l'eau  ,  et  on  le  mangeoit 
en  bouillie;  on  fit  ensuite  cuire  la 
paie  sur  des  pierres  échauffées ,  el 
on  fit  des  galettes.  Selon  Suidas,  un 
égyptien  nommé  sinnos,  imagina 
de  faire  de  petits  fours  carrés.  On 
perfectionna  celle  invention  en 
creusant  des  bancs  d'argile,  où  l'on 
fil  des  fours  d'une  seule  pièce  ,  el 
l'on  parvint  enfin  à  construire  des 
fours  en  briques,  en  grés,  etc.  Au 
temps  de  Saint  Jérôme,  on  con- 
noissoit  déjà  les  fours  de  campagne. 
Dans  les  campagnes  ou  villes  des 
Romains,  on  plaçoit  un  four  el  un 
moulin  au -dehors  de  ce  qu'on  ap- 
peloil  Villa  frucluaria  (  Voy .  Vi  L- 
jla)  ;  on  donnoil  à  ce  lotir  la  gran- 
deur convenable  pour  pouvoir  y 
faire  cuire  le  pain  nécessaire  aux 
gens  qui  habitoient  la  villa. 

Four  à  chaux  ;  Calon  nous  en 
fait  cnruioilre  la  construction.  On 
lui  donnoil  la  forme  d'un  cône.  Sa 
hauteur  ordinaire  éloit  de  vingt 
pieds;en  bas  on  lui  donnoit  dix  pieds 
de  largeur,  et  en  haut  trois,  pieds. 
La  moitié  d'en-bns  ,  qui  étoit  la  plus 
grande ,  consistoit  en  une  fosse  creu- 
sée dans  la  terre  ;  la  partie  au-dessus 
de  la  terre  étoit  construite  en  bri- 
ques ou  pierres  ,  et  enduite  de  terre 
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grasse.  Au  sommet,  on  praliquoit 
une  ouverture  j  our  laisser  sortir  la 
fumée.  On  formoitdans  le  four  une 
voûte  avec  les  pierres  à  chaux  au- 
dessus  du  foyer  ;el  l'on  reinplissoit  en- 
suite toute  la  partie  supérieure  d'au- 
tres pierres  à  chaux.  Sousles  empe- 
reurs ,  ou  coudainnoil  certains  cri- 
minels au  service  des  fours  à  chaux. 

Fourchu  ,  Furca  :  c'est  mal-à- 
propos  que  les  artistes  modernes  ont 
quelquefois  figuré  Pluton  tenant  une 
fourche  au  lieu  de  sceptre.  Les  Mi r- 
milions  combattant  coutre  les  Ré- 
liaires,porloieul  une  fourche  à  deux 
pointes  pour  se  défendre.  A  Home, 
on  punissoil  quelquefois  les  esclaves 
en  fixant  à  leur  cou  une  fourche  a 
laquelle  ou  attachoit  leurs  mains  ;  on 
les  obligeoil  d'aller  en  cet  étal  d'un 
voisin  à  l'autre  ,  et  de  dire  pourquoi 
celle  punition  leur  avoilété  infligée. 
L'i  fourche  y  éloit  aussi  un  instru- 
ment de  supplice  ,  et  il  paroîl  qu'a 
différentes  époques,  elle  avoil  des 
formes  différentes.  Dans  les  temps 
reculés,  elle  paroit  avoir  eu  celle 
d'un  gibet;  on  attachoit  aussi  aux 
bras  d'une  fourche  les  esclaves  qu'on 
battoit  de  verges. 

Fourreau  ;  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains avoienl  de»  fourreaux  non- 
seulement  pour  répée%mais  pour  tou- 
tes leu  rs  a  rm  es  .même  pou  r  le  casque, 
et  ils  ne  les  porloieut  nues  qu'au  mo- 
ment du  combat.  Les  haches  des  lic- 
teurs, qui  étoienl  placées  à  la  moitié 
de  la  hauteur  des  faisceaux  ,  avoient 
aussi  un  fourreau,  dans  lequel  elles 
étaient  ordinairement  renfermées. 

Fou  rr  be  (Médaille);  on  appelle 
ainsi  ces  médailles  fabriquées  dans 
l'antiquité  par  des  faux-monnoyeurs 
el  composées  d'un  flaon  de  cuivre  ou 
de  quelque  métal  peu  précieux  ,  cou- 
vert des  deux  cotés  d'une  feuille  d'or 
ou  d'argent ,  assez  épaisse  pour  que  le 
cuivre  ne  puisse  se  découvrir  qu'a- 
près un  long  usage  dans  le  com- 
merce. En  latin,  on  les  nomme  nu~ 
mi  pelficulati ,  onsubœrati  ou  brac- 
iealt.  Cet  arl  de  fabriquer  des  mé- 
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d a llles  fourrées  est  sans  donle  d'ori- 
gine grecque  ,  car  on  a  des  médailles 
grecques  fou  nées  plus  anciennes 
que  le  temps  où  à  Rome  on  frappoit 
de  la  monuoie  d'argent.  Bientôt  les 
Romains  le  pratiquèrentaussi,  com- 
me on  le  voit  par  le  grand  nombre  de 
médailles  consulaires  fourrées  qu'où 
trouve  daus  les  cabinets.  Les  mé- 
dailles fourrées  en  or  sont  plus  rares 
que  celles  en  argent ,  parce  que  le 
poids  del'orélaut  très-considérable, 
la  fraude  auroit  été  facilement  dé- 
couverte. 11  y  a  des  médailles  four- 
rées non -seulement  du  temps  où 
l'argent  étoil  pur,  mais  encore  sous 
plusieurs  empereurs  où  l'argent 
étoil  tellement  altéré ,  qu'on  rroiroit 
que  ce  n'étoit  pris  la  peine  de  s'expo- 
ser aux  peines  portées  contre  la  fa- 
brication des  fausses  monnoies.  lly  a 
même  des  médailles  eu  bronze  qui 
«ont  fourrées ,  et  dont  l'intérieur  est 
d'un  mêlai  inoins  précieux. encore 
que  le  cuivre,  c'est-à-dire  du  fer 
ou  du  plomb.  Dans  le  Bas-Empire, 
les  médailles  d'or  et  d'argent  éloient 
si  minces  qu'il  ne  fut  plus  possible 
d'en  faire  de  fourrées. 

Fourrure.  L'usage  de  se  vêlir 
de  pelleteries  est  de  toute  antiquité 
chez  les  peuples  qui  habitent  les 
rives  de  la  mer  Caspienne  et  celles 
de  la  mer  Noire.  Strabon  dit  ex- 
pressément que  les  Amazones  se- fai- 
saient des  vélemens de  peaux,  et  on 
les  voit  ainsi  vêtues  sur  plusieurs 
monumens.  L'histoire  de  quelques 
denrées,  de  quelques  productions 
végétales,  si  on  pouyoit  la  suivre 
depuis  leur  origine  jusqu'à  nos  jours, 
nous  donueroil  les  conuoissanres 
les  plus  profondes  et  les  plus  suivies 
sur  la  civilisation  chez  les  différens 
peuples.  Celle  des  plantes  céréales, 
de  la  vigne  et  des  pelleteries  seroit 
la  plus  importante  sous  ce  rapport. 
Celle  des  pelleteries  nous  feroit 
principalement  conuoitre  les  pro- 
grès et  l'extension  des  peuplades  du 
Nord ,  et  leurs  découvertes  daus  la 
géographie.  Calte  histoire  a  été  es- 
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aayée  par  M.  Gatlerer  le  jeune 
M.  Boeltiger  a  donné  sur  ce.  point 
quelques  indication»  utiles  :  mais  on 
peut  dire ,  malgré  cela ,  qu'elle  n'est 
eucore  qu'ébauchée. 

Selon  Vossius,  on  retrouve  de*» 
traces  du  commerce  de*  peaux  daua 
une  1  rès-haute  antiquité.  U  peuso 
que  l'expédition   des  Argonautes 
pour  enlever  la  toisou  d'or  est  une 
allégorie  du  commerce  des  pellete- 
ries qui  se  faisoit  alors  dans  la  Col- 
chide  ,  où  les  peaux  s'a pportoient  de 
l'ibérie,  région  plus  septentrionale , 
qui  a  reçu  le  nom  de  Sibérie ,  par 
l'addition  d'une  S.  Sous  l'Empire 
romain  ,  on  tiroit  beaucoup  de  pel- 
leteries de  l'intérieur  de  l'Inde,  de 
la  Parlhie,  d'où  ces  pelleteries  étoient  ' 
nommées  Parlhiques,  et  ceux  qui 
en  faisoient  le  commerce  furent 
appelés  dans  le  droit  romain  Par- 
thiarii  :  ou  les  débarquoit  sur  les 
bords  de  la  mer  Noire.  On  tiroit 
des  pelleteries  des  environs  du  Cau- 
case ,  et  des  provinces  situées  su 
nord-est  et  au  sud  de  la  mer  Noire. 
On  eu  tiroit  aussi  de  Tau  ris,  à  l'em- 
bouchure du  Don  ,  d'où  les  peuples 
nomades  de  l'Asie  et  de  l'Europe 
«pportoient  aux  Grecs  qui  venaient 
faire  ce  commerce  à  Panticapée,  des 
esclaves  et  des  pelleteries.  C'est  ainsi 
que  les  Anglais  vont  aujourd'hui 
chercher  des  fourrures  à  la  baie  de 
Nootka.  La  rigueur  du  froid  con— 
traignoit  les  habitans  de  ces  régions- 
septentrionales  à  se  vêtir  de  four- 
rures et  à  s'en  couvrir  de  la  téte 
aux  pieds.  Ou  faisoit  ,  pour  cela  , 
usage  de  peaux  d'animaux  qui  diffé- 
roient  pour  la  couleur  cl  la  rareté.- 
Les  anciens  con f ondoient  sous  le 
nom  de  mys ,  en  grec  mus  ,  beau- 
coup d'espèces  d'animaux  que  l'on 
a  séparées  dans  les<  nomenclatures 
modernes  en  dUïerens  genres.. Les 
animaux  des  genres  mu*,  sorex , 
talpa ,  mus  te  la  ,  qui  étoient  ainsi 
confondus, sont  très-nombreux  dans- 
le  nord  de  l'Asie.  Les  voyages  de 
PalJas  en  ont  fait  conuoitre  uu  grand 
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)ioinbre  qui  sont  figurés  dans  son 
Spicilége ,  ou  dans  le  grand  ouvrage 
de  M.  Sc.hrebcr.  Les  anciens  réu— 
iiissoient  également  sous  le  nom  de 
vulpes,  renard»  plusieurs  espèces 
qui  appartiennent  au  genre  canis  , 
chien;  genre  auquel  le  renard  ap- 
partient lui-même.  De-là  toutes  les 
fourrure»  que  portaient  le*  peuples 
septentrionaux,  et  dont  il  est  ques- 
tion dans  les  auteurs  anciens ,  sont 
désignées  par  les  noms  de  renards  et 
de  rais.  Les  auiinau  x  dont  les  peaux 
out  pu  être  employées  par  les  peu- 
ples septentrionaux  pour  des  four- 
rures ,  sont  d'abord  plusieurs  espè- 
ces du  genre  canis ,  que  les  anciens 
ont  confondues  ,  comme  je  lai  dit , 
sous  le  nom  de  renard.  Tels  sont  le 
charbonnier,  dont  la  fourrure  est 
d'un  noir  de  fumée;  le  karagon,  le 
corsac,  dont  la  fourrure  est  grise; 
l'isalis ,  dont  la  fourrure  est  blan- 
che, et  dont  une  variété,  qui  tire 
sur  le  bleuâtre ,  est  connue  sous  le 
nom  de  renard  bleu;  le  lycaon ,  en- 
tièrement noir.  Uélan  et  Yalcé ,  qui 
appartiennent  au  genre  cervus ,  peu- 
vent aussi  se  mettre  au  nombre  des 
animaux  dont  les  Scythes  em- 
ployaient la  peau  pour  se  couvrir.  Us 
dévoient  aussi  appliquer  au  même 
emploi  quelques  espèces  d'antilopes. 
Les  ceinturons.les  carquois  dévoient 
être  faits  de  ces  peaux  ;  mais  on  ne 
peut  ici  en  faire  mention  ,  parce 
qu'il  n'est  question  particulièrement 
que  de  fourrure».  Les  Amazones 
qui  sur  les  inonuraens  sont  souvent 
vêtues  de  pelleteries  ,  habiloient  le 
Caucase  et  les  provinces  situées  au 
nord-est  et  au  sud  de  la  mer  Cas- 
pienne ;  c'étoit-là  une  des  grandes 
routes  des  caravanes  dans  l'anti- 
quité ,  et  ou  y  faisoit  un  grand  com- 
merce de  pelleteries  ,  connues  en 
%  général  chez  les  Romains  sous  le 
nom  de  mures  Parthici.  Les  espèces 
réunies  par  les  anciens  sous  le  nom 
de  rats,  et  que  les  peuples  septen- 
trionaux pouvoienl  employer  dans 
les  fourrures,  sont  bien  plus  nom- 
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breuses.  On  compte  la  loutre  ma- 
rine ,  la  petite  loutre ,  la  marte  ,  la 
zibeline,  le  pere^usna,  l'hermine  , 
le  glouton  ,  la  taupe,  la  taupe  dorée 
de  Sibérie,  le  rat  musqué,  1  écu- 
reuil blanc ,  le  petit  gris  ,  l'écureuil 
anomale  ,  l'écureuil  suisse.  Ces  dif- 
férentes fourrures  étoient  celles  qui 
étoienl  connues  sous  le  nom  do 
rais  Parlhiques  et  de  rais  du  Pont, 
parce  que  le  commerce  de  ces  pel- 
leteries se  faisoit  par  cette  contrée 
de  l'Asie.  Mais ,  de  toutes  ces  four- 
rures, les  plus  recherchées  étoient 
encore  ,  comme  aujourd'hui  ,  la 
marte  ,  la  zibeline  et  X  lier  mine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'usage  des 
fourrures,  toujours  constant  parmi 
les  septentrionaux  ,  s'est  répandu 
successivement  dans  toute  l'Europe. 
Les  peuples  du  midi ,  habitant  un 
pays  chaud ,  usoienl  d'étoffes  légères 
propres  à  leur  climat  ;  et  de-là  vient 
que  le  Vair  et  IHermine  {Voy. 
ces  mots  )  sont  si  rares  dans  les  ar- 
moiries d'Italie  et  d'Espagne.  En 
France  ,  au  contraire ,  et  en  Alle- 
magne ,  où  les  hivers  sont  plus  ri- 
goureux ,  où  les  étés  sont  tempérés , 
et  où  ils  l'étoient  peut-être  encore 
davantage  alors  par  le  grand  nombre 
de  forêts  et  de  terres  en  frirhe,  on 
fourroil  les  chappes ,  les  manteaux  , 
les  cottes  -  d'armes  ,  les  différens 
chaperons  (  Voyez  ce  mot  )  ,  por- 
tés par  les  gens  de  loi,  les  docteurs 
en  droit ,  en  médecine ,  en  théolo- 
gie ;  et  il  paroît ,  d'après  plusieurs 
mouumens historiques,  qu'on  por- 
toit  ces  fourrures  en  tout  temps. 
Sur  les  vitraux ,  sur  les  vignettes  des 
manuscrits  ,  non-seulement  les  gens 
de  loi  et  les  docteurs  sont  repré- 
sentés chargés  de  fourrures,  mais 
les  princes  et  les  princesses  en 
portoient  de  très-amples.  Par  uu 
anachronisme  commun  alors ,  ils 
ont  représenté  des  princes  de  la  se- 
conde race,  tels  que  Charlemagne 
et  les/  ducs  et  pairs ,  et  même  des 
princes  de  l'antiquité  tels  qu'Alexan- 
dre ,  chargés  de  fourrures ,  ainsi 
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qu'on  le  peut  voir  par  le  bran  ma- 
nuscrit île  la  traduction  de  Quinte- 
Curre  qui  est  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale. C'est  principalement  depuis 
le  temps  d?s  première»  croisudc6  jus- 
qu'au rétine  de  Louis  xu  ,  que  cet 
usage  a  dure.  Ainsi  les  artistes  doi- 
vent donner  des  fourrures  aux  vé- 
temeus  dans  les  sujets  relatifs  à 
celle  période.  Les  fourrures  va- 
rioienl  suivant  les  différens  états. 
Les  persojiues  d  une  condition  in- 
férieure aux  classes  précédentes  ,  en 
portoieul  de  vair  et  du  gris  ;  les 
bourgeois,  d'écureuil  et  d'agneau; 
enfin ,  les  gens  de  la  campagne  et  les 
moines,  de  chat,  de  bléreau,el  d'au- 
tres au*si  communes.  Ainsi  les  four- 
rures devinrent  pendant  long-temps 
d'un  usage  général.  C'eloieni  les  cou- 
vertures de  lit  ordinaires,  et  même 
celles  des  moines. Unauleurqui  écri- 
voil  en  1 654  »  dit  que ,  dans  Paris ,  le 
jour  de  l'Assomption  , on  ornoil  en- 
core à  l'Holel-Dieu  ceu x  des  malades 
avec  des  couvertures  fourrées.  Les 
fourrures  de  martre  et  d'hermine 
sur-tout,  eutroieul ,  comme  encore 
aujourd'hui ,  dans  les  présens  qu'on 
faisoitaux  rois, et  elle.-»  sont  comp- 
tées parmi  les  choses  de  grand  prix. 
Aujourd'hui  les  Turcs  et  plusieurs 
peuples  de  l'Orient  portent  des  four- 
rures dans  tous  les  temps.  Cet  usage 
a  principalement  lieu  dans  laTarla- 
rie  et  à  Constant  inople.  Voy.  Her- 
mine, Vair  ,  Zibeline. 

Foyer  ;  dans  une  cheminée ,  c'est 
la  partie  horizontale  comprise  eu  Ire 
les  jambages  et  le  contre-cœur,  qui 
est  ordinairement  pavée  de  carreaux 
de  terre  cuite ,  ou  qu'où  couvre 
d'une  plaque  de  fer  ro  l'é  Oii  l'ap- 
pelle plutôt  âlre.  Ou  désigne  aussi 
par  le  mol  foyer  la  partie  du  plan- 
cher au-devant  des  jambages  d'une 
cheminée  ,  que  l'on  garnit  d  une 
dalle  de  pierre,  ou  de  marbre»  ou 
de  grands  carreaux,  lorsque  les  plan- 
chers sont  en  plant  lies  ou  en  parquet, 

Foyer  se  dit  aussi  des  feux  qu'on 
allume  pendaut  la  nuit  sur  quel- 
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que  tour  élevée  ,  pour  servir  de 
guide  aux  vaisseaux.  V.  Fanal. 

Ou  donne  encore  le  nom  de 
foyer  à  des  chambres  voisines  do 
t'iéâlre  ,  et  dans  lesquelles  les  spec- 
lileurset  les  acteurs  peuvent  aller 
se  chauffer  de  temps  eu  temps,  ou 
faire  la  convt  rsalion  sans  doubler 
le  spectacle.  Les  foyers  qui  servent 
plus  particulièrement  aux  comé- 
diens.se  nom  menl  Jbyerdt  a  odeur* . 
Ces  chambres  sont  ordinairement 
décorées  d'attributs  relatifs  au  genre 
de  spectacle  auquel  la  salle  est  consa- 
crée^ l  m«Miblées  d'une  belle  pendule 
pour  la  commodité  des  spectateurs, 
et  pour  régler  le  temps  des  répéti- 
tions ;  enûu  elles  sont  entourées  des 
bustes  des  auteurs  et  des  acteurs  les 
plus  célèbres.  Les  premières  répéti- 
tions se  fout  ordinairement  dans  le 
foyer,  et  il  sert  aussi  de  lieu  d'assem- 
blée pour  les  délibérations  qui  se 
prennent  en  commun  ,  et  pour  les 
lectures.  Le  foyer  de  1  opéra  de  Paris 
est  le  plus  beau  que  l'ou  connoisse, 
quoiqu'il  n'ait  pas  reçu  tous  les  gen- 
res a  ornement  dont  il  seroil  sus- 
ceptible. 

Fragm  ens.  C'est  ainsi  qu'on  ap« 
peloit  autrefois,  le  choix  de  trois 
ou  quatre  actes  de  ballet  ,qui  étoient 
tirés  de  divers  opéras,  et  qu'on  ras- 
sembloit  pour  élre  représentés  suc- 
cessivement le  même  jour ,  et  rem- 
plir ,  avec  leurs  entr'acles,  la  durée 
d'uu  spectacle  ordinaire.  Ce  genre 
de  représentation  n'existe  plus. 

Fragment,  est  un  morceau  d'ar- 
chiteclure.de  sculpture  ou  de  gravu- 
re qui  apparlenoit  à  un  chapiteau , 
une  corniche ,  un  bas-relief,  un  ca- 
mée, etc.  dont  le  temps  ou  quelque 
violence  l'a  détaché.  Il  nous  reste 
beaucoup  de  frngmtns  1res  -  pré- 
cieux. On  donne  le  nom  de  Kl  inks 
aux  débris  des  bâti  meus  ,  deToRSR, 
au  corps  tronqué  des  statues.  (  Z^". 
ces  mois.  }  Ou  restaure  ,  dans  les 
bas-reliefs  el  les  stalues,  les  parties 
fragmentées  :  pour  les  intailles  el  les 
camées,,  on  se  cou  ten  le  d'indiquer, 
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par  une  petite  plaque  d'or  de  même 
dimension  ,1a  partie  qui  a  élé  brisée. 

Fragmenté.  Ou  dit  qu'un  bas- 
relief,  qu'un  ramée  ont  été  fragmen- 
tés ,  lorsque  le  temps  ou  une  fort  e 
quelconque  en  a  détaché  quelque 
partie.  Ce  mot  ne  s'applique  en  gé- 
néral qu'aux  monumens  d'un  petit 
volume.  On  ne  dit  pas  d'une  grande 
colonne  qu'elle  a  été  fragmentée  , 
mais  qu'elle  a  été  brisée.  Ce  mot 
s'emploie  très-souvent  pour  indi- 
quer les  cassures  des  pierres  gra- 
vées. 

Fraîcheur  ,  Frais  ;  ces  mots 
expriment  une  qualité  toujours  re- 
lative au  ton  géuéral  d'un  ouvrage 
de  peinture.  On  dit  :  la  peinture  en 
détrempe  et  celle  à  fresque  uni  plus 
de  fraîcheur  que  celle  à  l'huile, 
parce  que  les  couleurs  peuvent  da- 
vantage approcher  du  ton  de  la  lu- 
mière. Un  ciel  est  d'un  ton  frais , 
parce  que  le  coloris  en  est  brillant 
et  pur.  Les  tons  sourds ,  obscurs  , 
]<*s  teintes  sales  sont  les  défauts 
opposés  à  la  fraîcheur  des  tons. 
L'excès  des  tons  frais,  est  d'être 
crûs.  Le  mérite  de  la  fraîcheur 
dans  la  peinture  k  l'huile,  consiste 
à  user  des  tons  et  des  teintes  les  plus 
précis  par  le  rapport  et  l'opposition 
qu'il  doit  y  avoir  entr'eux ,  à  les 
composer  du  inoins  de  couleurs 
possibles ,  à  les  choisir  tels  qu'ils 
atteignent  l'éclat  de  la  plus  vive  lu- 
mière, sans  être  ni  fades,  ni  blancs, 
sans  rien  perdre  de  la  couleur  lo- 
cale: il  consiste  enfin  à  poser  cha- 
que ton  avec  légèreté ,  et  à  le  savoir 
ioudre  avec  celui  qui  le  touche  sans 
rien  altérer  de  sa  fraîcheur.  Il  faut 
encore,  pour  peindre  frais,  que  les 
couleurs  à  employer  sbient  bonnes , 
solides, que  les  huiles  soient  pures, 
que  les  fonds  soient  faits  avec  le 
plus  grand  soin  ,  afin  que  les  cou- 
leurs qu'ils  reçoivent  ne  puissent 
pas  devenir  saies  ou  /aunes  en  vieil- 
lissant. 

Frais.  /•".  Fraîcheur. 

Fraisqve.  yoy.  Fresque. 
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Framéa  ,  espèce  de  javelot  dont 
se  servoient  les  Germains,  et  dont 
l'usage  fut  conservé  parmi  les 
Francs.  Selon  Tacite,  la  framéa 
éloit  courte  et  bien  aiguisée ,  et  ils 
s'en  servoient  de  loin  et  de  prés^  il 
ajoute  qu'ils  se  servoient  rarement 
de  lances  longues  ou  d'épées  pro- 
prement dites.  Parmi  les  objets  trou- 
vés à  Tournay  dans  le  tombeau 
d'un  roi  franc  ,  qu'on  croit  être 
celui  de  Childéric,  on  voit  aussi  le 
fer  d'une  framéa;  il  a  beaucoup 
souffert  pendant  qu'il  étoit  enfoui 
dans  la  terre.  Tous  ces  objets  sont 
exposés  dans  le  cabinet  des  antiques 
de  la  Bibliothèque  nationale.  Ils  ont 
été  gravés  dap  l'ouvrage  de  Chif- 
l.et  ,  intitulé  :  Anastasis  Childerici 
Régis.  V.  Hache,  Francisque. 

Franchise  de  pinceau  ,  ou  de 
burin  ;  par  ce  terme  ,  on  entend 
celte  liberté  et  cette  hardiesse  de 
main  qui  font  paroitre  un  travail 
facile,  quoique  fait  avec  art.  La 
franchise  du  pinceau  suppose  tou- 
jours la  netteté ,  la  légèreté  ;  mais 
elle  doit  ^tre  le  fruit  du  savoir  de 
l'artiste ,  et  du  vif  sentiment  de  la 
forme  qu'il  exprime.  Souvent  la 
franchise  de  la  touche  se  confond 
avec  la  netlelé  sans  justesse,  avec  la 
dureté  ,  et  même  avec  la  sécheresse 
qu'une  main  conduite  par  l'igno- 
rance et  l'audace  ose  mettre  dans  sa 
touche.  Les  mots  frpnc  et  franchise 
peuvent  encore  s'appliquer  au  co- 
loris et  à  l'effet,  quand  le  ton  a  été 
choisi  avec  justesse  sous  ce  double 
rapport,  et  posé  sans  être  fondu  ni 
sali  ;  on  dit  alors ,  telle  partie  est 
d'un  ton  franc,  d'une  couleur/hi/i- 
che,  etc. 

Francisque.  C'est,  ainsi  que, 
selon  le  témoignage  d'Isidore,  évé- 
que  de  Séville ,  qui  a  vécu  au  com- 
mencement du  septième  siècle ,  les 
peuples  de  l'Espagne  appeloient  la 
hache  dont  les  Francs  se  servoient 
comme  d'une  arme.  Ce  nom  a  été 
aussi  adopté  par  les  Francs.  On  a 
trouvé  une  pareille  francisque  dan» 
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le  prétendu  tombeau  de  Childérîc.  peaux  qu'on  laîssoit  pendre  ou  les 

Elle  sevoit  au  cabinet  des  antiquesde  fils  qui  dépassoient  le  bord  du  drap  , 

la  Bibliothèque  nationale.  Chillet  l'a  dont  ou  sescrvoit  pour  «'habiller; 

fait  graver.  Celte  francisque  n'est  .parla  suite ,  cela  donna  lieu  à  ima-, 

qu'une  bâche  simple.  Il  paroit  qu'il  giner  l'ornement  connusous  le  nom. 

y  avoit  aussi  des  francisques  à  deux  de  franges.  L'usage  de  porter  des 

Iranchans.  C'est  du  moins  ce  que  habits  ornés  de  franges  riches,  pa- 

dit  le  moine  anonyme  de  Saint-  roit  avoir  pris  origine  dans  les  pays 

Denys ,  qui  a  décrit  les  exploits  des  de  l'Orient ,  en  Perse,  etc.  Il  paroit 

rois  francs  jusqu'en  720  ,  en  parlant  qu'on  ornoit  de  franges ,  sur-tout  la 

de  la  vengeance  que  Clovis  1,  fils  tunique,  et  que  c'est  à  ces  franges 

de  Childéric,  tira  du  soldat  inso-  de  la  tunique  qu'on  doit  rapporter 

lent,  qui,  seul  de  toute  l'armée  ,  l'origine  de  cette  espèce  de  ceinture, 

s'étoit  opposé  à  ce  qu'on  lui  remît  composée  de  bandes  séparées ,  qu'on' 

un  vase  précieux  enlevé  à  l'église  voit  au  bord  inférieur  des  cuirasses 

de  Reims  à  laquelle  Clovis  vouloit  romaines.  Suétone ,  dans  le  qua- 

le  restituer ,  et  qui ,  pour  cette  rai-  rante-cinquiéme  chapitre  de  la  Vie 

son ,  l'avoit  brisé  avec  sa  hache.  Clo-  de  Jules-Cœsar ,  remarque,  comme 

vis  ,  dit  Thistorien  ,  dissimula  sa  un  signe  de  mollesse  de  ce  général, 

colère  pour  le  moment  ;  mais  l'an—  qu'il  se  servoit  d'une  tunique  à 

née  suivante ,  à  la  revue  qui  eut  manches  longues  garnies  de  franges 

lieu  à  Soissons  ,  lorsqu'il  arriva  à  leur  extrémité.  Casaubun  observe 

auprès  de  ce  soldat  ,  il  prit  sa  à  ce  sujet  que  les  manchettes  et  le 

francisque,  c'est-à-dire  sa  bipenne  collet  de  nos  chemises  ont  au  fond  la 

(ou  hache  à  deux  tranchans  )  ,  et  la  même  origine  ;  c'est-à-dire,  qu'on 

jeta  par  terre,  en  lui  reprochant  le  a  voulu  orner  de  franges  le  bout' 

mauvais  état»  dans  lequel  elle  se  des  manches  et  la  partie  des  che— 

trouvoit.  Lorsque  le  soldat  se  baissa  mises  qui  se  trouve  autour  du  cou. 

pour  la  ramasser,  le  roi  lui  assena  Homère  décrit  l'aegîde  de  Miner- 

avec  sa  propre  francisque  un  coup  ve  ,  comme   ornée  d'une  frange 

violent  sur  la  téte,  en  s'écriant  que  composée  de  cent  touffes  d'or  bien 

c'étoit  la  punition  d'avoir  brisé  le  tissues  ,  dont  chacune  vaut  cent 

vase  de  Reims.  Voyez  Hache.  bœufs. 

Franges.  Winckelmann,  dans       Frappé  ;  mot  qui  se  dit,  dansles 

le  cinquième  chapitre  du  quatrième  arts  ,  de  la  manière  de  conduire  le 

livre  de  son  Histoire  de  l'Art,  a  crayon,  le  burin ,  dans  les  dessins, 

avancé  que  les  habits  des  femmes  les  tailles  et  les  hachures.  On  dit  un 

grecques  n'étoient  jamais  garnis  de  trait  frappé  avec  force, 
franges.  La  figure  de  Thalie,  qui  se       Frappé  ;  en  musique  ,  c'est  le 

trouve  parmi  les  peintures  d'Her-  temps  où  l'on  baisse  la  main  ou  le 

culanum  données  par  le  roi  deNa-  pied,  et  où  l'on  frappe  pour  mar— 

pies  au  premier  Consul ,  nous  fait  quer  la  mesure.  On  ne  frappe  or- 

voir  cependant  la  partie  supérieure  diuairemenl  du  pied  que  le  premier 

de  son  vêtement ,  garnie  de  franges,  temps  de  chaque  mesure;  mais  ceux 

Les  Latins  designoient  cet  orne-  qui  coupent  en  deux  la  mesure  à 
ment  par  les  mots fimbria  et  lacinia: ,  quatre ,  frappent  aussi  le  troisième, 

les  Grecs,  par  ceux  de  thysanoi  et  £11  ballant  la  mesure,  lés  Fiançais 

crossoi,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  ne  frappent   jamais  que  le  pre- 

avec  le  bord  ou  l'ourlet  qu'ils  ap-  mier  temps  ,  et  marquent  les  au- 

peloient  craspedon.  Dans  l'origine,  très  par  divers  mouvemens  de  la 

les  franges  paroissent  n'avoir  été  main  ;  mais  les  Italiens  frappent  les 

autre  chose  que  les  poils  longs  des  deux  premiers  delà  mesure  à  trois, 
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el  lèvent  le  troisième  ;  ils  frappent 
de  même  les  deux  premiers  de  la 
mesure  à  quatre,  el  lèvent  les  deux 
autres.  Ces  mouvemeus  sonl  plus' 
«impies  ,  et  Comblent  plus  com- 
modes. 

Fraude.  for.  au  Dictionn.  de 
Mythologie,  le  porlrait  allégorique 
que  Boccacê  fait  de  cette  divinité 
tnal  faisan  te.  •  . 

Fredon  j  vieux  mot  qui  signifie 
un  passage  rapide  ,  et  presque  tou- 
jours diatonique  ,  de  plusieurs  notes 
aur  la  même  syllabe  ;  c'est  à-peu- 
près  ce  que  l'on  a  depuis  appelé 
roulade „  avec  celte  diiïérence  que 
la  roulade  dure  davantage  el  s  écrit, 
au  lieu  que  le  fredon  n'est  qu'une 
courte  addition  de  goût;  ou, comme 
on  disoit autrefois,  une  diminution 
que  le-cbanleur  fait  sur  quelqueuote. 

Fredonner  ;  c'est  faire  des  fie- 
dons.  Ce  mot  est  vieux,  et  ne  s'em- 
ploie plus  que  par  dérision. 

Frein.  L'origine  du  freiusepenî 
dans  la  nuit  des  temps ,  et  remonte  a 
Celle  de  l'equi  ration  ;  elle  a  été  atlri- 
"buée  à  Minerve  par  PausaniaS  ;  par 
Pline  el  par  Virgile  ,  au  lapitbe  Pé- 
lélhronius.  Stésichore,  et  après  lui 
Horace ,  ont  eu  recours,  pour  ex- 
pliquer cette  origitie,  à  une  fable 
ingénieuse  élégamment  imilée  par 
ILa  Fontaine.  Du  resle ,  l'usage  du 
frein ,  ou  du  moins  de  la  lètière,  se 
retrouve  chez  tous  les  peuples  au 
moment  où  ils  oui  dompté  le  che- 
val, principalement  dans  l'Afrique, 
çhc/.  les  égyptiens  ,  les  Hébreux  , 
les  pbœnicieus,et  dans l'Éurope  et 
i;Asie  ,  chez  les  Scythes  et  les  Sar- 
mates  ,  qui,  dès  les  temps  les  plus 
reculés,  oui  excellé,  comme  au- 
jourd'hui ,  dans  l'art  de  mouler  les 
chevaux;  ce  qui  a  donné  lieu  aux 
artistes  de  représenter  ordinaire- 
ment les  Amazones  Sauromalides 
achevai,  taudis  que  les  Grecs  sont 
à  pied. 

Quoique  lesGrecs  ne  se  livrassent 
point  à  l'équitaliou  au  temps  d  Ho- 
mère ,  ils  faisoienl  cependant  usage 
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du  frein  ,  parce  qu'ils  savoient  atte- 
ler des  chevaux  à  un  char,  et  les 
forcera  le  conduire.  Xéuoplion, 
dans  son  Traité  dEquilation ,  est  le 
premier  auteur  qui  nous  donne  de* 
détails  sur  le  frein.  On  le  nommoit 
en  grec  chalinoa,  eu  lalin  frœnuin  / 
il  consisloit  en  deux  peliles  verges 
de  fer  ou  de  bronze ,  que  les  Grecs 
HouimoienUfo//*/a,  et  les  Romains 
lupi.  Il  éloit  fixé  par  des  courroies 
qui  yenoient  se  réunir  sur  le  som- 
met de  la  tête.  Ces  courroies  avoient 
diiiérens  noms  :  on  appeloit  cory» 
phaïa  ,  celles  qui,  parlant  du  frein 
même,  alloient  eu  ligne  droite  vers 
le  sommet  de  la  tête  ;  celles  qui  en- 
touroient  les  joues  s'appeloient  ge~ 
neïaaler,  geneïaa.  Ces  courroies 
éloient  réunies  entr'elles  par  des 
boutons  de  métal  plus  ou  moins  pré- 
cieux, comme  on  le  praliqueencore 
aujourd'hui.  Ou  peut  donc  ,  sans 
crainte  de  se  tromper  dans  la  repré- 
sentation des  sujets  antiques ,  don- 
ner aux  chevaux  un  /rein  à-peu— 
prés  semblable  à  celui  dont  ou  fait 
usage  aujourd'hui.  On  en  trouvera 
un  exemple  dans  la  belle  peinture 
du  vase  de  M.  Durand  ,  figurée  dans 
le  premier  volume  de  mes  Monu- 
mena  antiques  inédita.  Voyez  sur 
les  freins,  l'ouvrage   curieux  de 
M.  Invernizi  ,  de  Frœnia ;  Rom. 
178&,  iu-8°. 

Fresqde  (  Peinture  a  )  ;  ce 
terme  dérive  de  l'italien  fresco  , 
frais.  Les  vieux  auteurs  français  , 
tels  que  Felibieu ,-  etc.  écrivoient 
fruiaque  ,  sans  doule  du  mot  fran- 
çais frais  ,  qui  exprime  Ja  même 
idée.  La  peinture  à  fresque  s'exé- 
cute sur  une  muraille  fraichemenl 
enduite  de  mortier  ,  de  chaux  et  de 
sable,  d'où  vient  le  terme  de/hrs- 
que.  Celle  manière  de  peindre  est 
beaucoup  pLus  durable  que  celle 
d'appliquer  des  couleurs  à  l'huile 
ou  à  la  détrempe  sur  un  mur  sec 
et  construit  depuis  long  -  temps  , 
parce  que  l'enduit  frais  qui  reçoit 
la  couleur  en  est  omprégué*  assez 
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fortement  pour  la  retenir  tout  te 
temps  de  sa  durée.  Cet  enduit  bien 
fait  et  composé  de  chaux  et  de 
sable  ,  se  détache  rarement  du  mur 
sur  lequel  il  est  appliqué  avec  les 
précautions  convenables  ;  il  devient 
même  par  la  suite  d'une  dureté 
égale  à  celle  de  la  pierre.  Notre  en- 
duit de  plâtre,  que  la  chaleur  fait 
écailler  ,  que  l'humidité  et  la  gelée 
détruisent  en  peu  d'années ,  ne  peut 
lui  être  comparé. 

Il  parolt  que  la  peinture  i  fres- 
que est  la  plus  ancienne  des  diffé- 
rentes manières  de  peindre  ;  mais 
on  ne  sauroit  fixer  l'époque  pré- 
cise .de  son  origine.  Les  grandes 
peintures  du  Pœcile  et  du  Lesché, 
dont  parle  Pausanias ,  paroissent 
avoir  été  exécutées  à  fresque.  Dans 
les  restes  de  plusieurs  temples  en 
Egypte  ,  on  voit  des  figures  co- 
lossales peintes  sur  le  mur.  La  des- 
cription que  plusieurs  auteurs  font 
de  ces  peintures  ,  de  Teuduit  pré- 
paré sur  lequel  elles  ont  été  cou- 
chées ,  de  la  manière  dont  les  cou* 
leurs  ont  été  employées ,  la  durée 
extrême  enfin  de  ces  peintures, 
tout  paroît  designer  la  peinture  à 
fresque.  Les  peintures  des  vases 
grecs  paroissent  encore  iudiquer 
qu'avant  l'époque  reculée  ou  elles 
ont  été  faites ,  on  a  exécuté  des 
peintures  à  fresque  sur  les  murs  des 
temples  et  des  palais  dont  les  pein- 
tures de  vases  ne  paroissent  que 
des  copies.  Les  couleurs  ,  dont  on 
se  sert  pour  la  peinture  à  fresque , 
sont  détrempées  avec  l'eau  ;  il  n'y 
a  que  les  terres  et  les  couleurs  «jui 
ont  passé  par  le  feu  qui  puissent  y 
être  employées.  Ces  couleurs  et  ces 
terres  doivent  être  d'une  nature 
sèche ,  s'il  est  possible  ,  ou  des  mar- 
bres et  des  pierres  bien  pilées  ;  car 
pour  les  teintures  sèches  et  les  autres 
couleurs  tirées  des  minéraux,  qui 
ne  peuvent  point  s'accorder  avec 
la  chaux  ,  celle  peinture  les  rejette 
absolument;  toutes  les  ocres,  toutes 
les  terres  colorées,  le  jaune  de  Na» 
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pies  ,  même  le  cinabre ,  l'outre- 
mer et  le  lapis-Iazuli,  peuvent  ser- 
vir à  cet  usage.  La  peinture  à  fres- 
que a  cet  avantage,  qu'elle  dure  plus 
long-temps  que  celle  à  l'huile  ,  en 
que  Jqu'endroit  qu'elle  soit  exposée  ; 
mais  elle  a  le  défaut ,  que  ne  pou- 
vant souffrir  toutes  sortes  de  cou- 
leurs ,  elle  est  moins  capable  d'une 
parfaite  imitation  ;  la  peinture  à 
fresque  a  encore  l'inconvénient  que 
lorsque  le  mur  est  sec  ,  les  couleurs 
deviennent  plus  claires  ;  l'artiste 
doit  donc  se  servir  de  couleurs  plus 
sombres  que  pour  la  peinture  à 
l'huile.  Les  couleurs  qui  changent 
le  moins  en  séchant  sont  les  plus 
propres  à  cette  peinture.  Comme 
les  couleurs  dont  ou  se  sert  pour 
la  peinture  à  fresque  sont  préparées 
dans  des  pots ,  il  est  bon  d'en  faire 
i  la  fois  autant  qu'il  faut  pour  une 
peinture  entière ,  parce  que  l'artiste 
est  moins  en  étal  de  saisir  la  même 
nuance  que  lorsque  pour  la  pein- 
ture à  l'huile ,  il  se  sert  de  la  par 
lelte,  qui  lui  permet  de  mêler  les 
couleurs  à  mesure  qu'il  en  a  be- 
soin, et  de  leur  donner  la  nuance 
qu'il  désire.  Lorsque  les  couleurs 
nécessaires  sont  préparées  ,  on  faij 
couvrir  par  le  maçon  de  l'enduit 
nécessaire ,  la  partie  du  mur  qu'où 
se  croit  en  état  de  peindre  dans  la 
journée,  parce  que  la  peinture  n'est 
pas  aussi  durable  lorsqu'elle  n  est 
pas  appliquée  sur  un  fond  humide. 
Comme  les  couleurs  sont  de  suit? 
absorbées  par  l'enduit  frais,  on  né 
peut  ni  corriger  ,ni  effacer  Jes  traits 
de  pinceau  d'une  peinture  à  fres- 
que; l'artiste  doit  doqc  la  travailler 
avec  promptitude  ,  et  l'exécuter 
d'une  main  hardie  et  légère,  con- 
duite par  une  tête  savante  ,  et  pleine 
de  ce  beau  feu  qui  est  si  nécessaire 
à  la  peinture.  Tous  les  traits  doi- 
vent être  tracés  d'une  manière  libre 
et  hardie  ;  ceux  qui  sont  faits  avee 
timidité  ne  peuvent  guère  se  cor- 
riger. Les  différentes  teintes  ne  peu- 
vent se  placer  que  l'une  à  côté  d« 
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l'autre-;  on  ne  peut  pas  les  fondre 
Tune  dans  l'autre.  Si  un  est  dans 
le  cas  de  retoucher  un  eudroit  pour 
renforcer  le»  endroits  sombres,  il 
faut  attendre  que  la  première  cou- 
che ait  un  peu  séché.  La  meilleure 
manière  de  renforcer  les  ombres  et 
les  endroits  sombres ,  c'est  de  le 
faire  avec  des  hachures  de  coups  de 
pinceau.  Pour  être  en  état  de  tra- 
vailler avec  cette  hardiesse  et  celle 
légèreté,  l'artiste  a  des  dessins  très- 
arrêtés  pour  les  contours  et  pour 
les  places  des  lumières  et  des  om- 
bres ;  par-là  il  est  assuré  des  for- 
mes en  calquaut  ces  dessins  avec 
une  pointe  de  fer  qui  les  imprime 
aisément  sur  le  mortier  frais,  et  la 
plus  importante  partie  de  l'art  s'y 
trouve  tracée.  Pour  ne  pas  s'égarer 
dans  le  choix  des  tons  de  couleur  , 
souvent  ces  dessins  ou  cartons  sont 
lavés  de  la  teinte  que  l'artiste  a  dé- 
termine d'employer  dans  ses  ou- 
vrages ;  tel»  sont  les  carions  de  Ra- 
phaël qui  se  trouvent  en  Angle- 
terre. (^07.  Cartons.  )  Si  les  car- 
tons ne  portent  pas  la  couleur  pro- 
jetée ,  le  peintre  doit  la  trouver  sur 
un  petit  tableau  où  son  travail  est 
arrêté  pourl'efTel  et  pour  le  coloris. 
Les  modernes  ont  usé  de  celte  der- 
nière méthode,  et  elle  leur  a  fourni 
les  moyens  de  mettre  dans  leurs 
productions  à  fresque  plus  d'ac- 
cord ,  de  coloris  ,  et  d'effet  qu'on 
ivavoit  fait  jusqu'alors.  Avant  que 
de  peindre  à  fresque  ,  il  faul  que 
l'arlisle  ait  préparé  I'Esquisse  ,  les 
Cartons  et  I'Enduit.  (  Voy.  ces 
mots.)  Quant  à  ce  dernier ,  on  en 
fait  deux  l'un  sur  l'autre  ;  le  pre- 
mier qui  touche  la  pierre ,  doit  cire 
fait  de  gros  sable  de  rivière ,  il  faut 
qu'il  soit  bieu  dressé  ,  mais  rabo- 
teux ,  afin  de  retenir  le  second  en- 
duit où  l'on  doit  coucher  les  cou- 
leurs. Ce  dernier  enduit  se  fait  de 
mortier,  de  chaux  vieille  éteinte, 
et  de  sablon  de  rivière.  Afin  que 
la  pointure  à  fresque  soit  de  durée, 
il  £*ut  que  le  mur  suit  fa-it  de  bous 
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matériaux ,  et  que  le  peintre  ait  soin 
de  bien  empaler  ,  et  de  ne  point 
épargner  la  couleur.  Tous  les  temps, 
hors  celui  de  la  gelée,  sont  bons 
pour  peindre  ù  fresque. 

Le  petit  détail  des  formes,  la 
fonte  excessive  et  suivie  des  tein- 
tes, le  mérile  d'une  touche  délicate 
el  légère»  ne  peuvent  faire  partie  de 
la  peinture  à  fresque ,  aussi  ne  sup- 
porle-t-elle  pas  d'êlre  examinée  de 
prés  comme  les  tableaux  à  l 'huile- 
Elle  a  quelque  chose  de  sec  el  de 
raboteu»  qui  déplaît.  Un  artiste  ou 
1111  amateur  qui  auroit  compté  sur 
le  succès  d'une  fresque  placée  prés 
de  l'œil ,  se  seroil  lourdement  abu- 
sé. Le  vulgaire  la  trouvera  toujours 
grossière  et  peu  finie.  La  fresque 
ne  doit  guère  s'employer  que  pour 
les  palai*,  les  temples  el  les  édi- 
fices publics.  Mais  aussi  aucun  autre 
genre ,  dans  ces  vastes  endroits ,  ne 
sauroit  lui  être  préféré.  Large .  pi- 
quante de  tons,  constamment  fraî- 
che ,  elle  enrichit  l'architecture , 
l'agrandit,  l'anime,  et  repose  l'œil 
de  la  répétition  de  ses  formes  et 
delà  monotonie  de  sa  couleur ,  dans 
un  lieu  sur-tout  où  les  marbres  de 
couleur  et  les  bronzes  ne  sont  pas 
employés.  Une  belle  fresque  fait 
même  sentir  tout  cequ'une  fastueuse 
architecture  a  de  précieux ,  puisque 
cette  architecture  sert  de  cadre ,  de 
soutien  et  d'abri  à  cet  art  qui  arrêta 
les  regards  et  attache  toutes  les  aines 
sensibles.  Dans  les  mains  d'un  habile 
coloriste,  el  qui  connoit  bien  les  cou- 
leurs de  la  peinture  à  fresque,  elle 
est  la  plus  susceptible  d'eflet  géné- 
ral ,  et  plus  capable  qu'aucune  autre 
manière  de  donner  aux  corps  la 
saillie  qui  approche  le  plus  de  la 
réalité. 

Avant  la  dérouverla.dcs  couleurs 
à  l'huile  ,  la  peinture  à  fresque  étoit 
plus  fréquemment  employée  à  la 
décoration  de  l'extérieur  des  édi- 
fices el  même  de  l'intérieur  des  ap- 
partenons ,  des  plafonds  ,  etc.  Les 
plus  beaux  ouvrages  de  RanhiuJ 
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-sont  ses  peintures  à  fresque  dans 
le  Vatican  ;  aujourd'hui  elles  ont 
perdu  beaucoup  sous  le  rapport  du 
coloris;  c'est  que  du  temps  de  Ra- 
phaël ou  n'avoit  pas  encore  perfec- 
tionné la  pai  lie  pratique  de  cet  art 
autant  qu'on» l'a  fait  par  la  suite, 
sur -tout  du  temps  des  Carraehes. 
Aussi  les  peintures  à  fresque  d'An- 
nibal  Carrache  dans  le  palais  Far- 
nése,  sont,  sous  le  rapport  de  l'exé- 
cution ,  plus  belles  que  tout  re  qui 
avuit  été  fait  en  ce  genre  avant  lui. 

«  11  ne  faut  pas  s'étonner  ,  dit 
Meng8  ,  dans  ses  Réflexions  sur 
Raphaël ,  sur  le  Cortège  ,  sur  le 
Titien  .  etc.  de  ce  que  les  ouvrages 
à  fresque  de  Raphaël  sont  d'un 
plus  beau  coloris  que  ses  tableaux 
à  l'huile.  On  peut  en  donner  dif- 
férentes raisons  :  la  première  ,  c'est 
que  Raphaël  avoit  plus  d'habitude 
à  peindre  de  celle  manière  que  île 
l'autre  ;  la  seconde,  c'est  que  les 
couleurs  de  terre  que  cet  artiste  em- 
ployait de  préférence  ,  sont  beau- 
coup plus  belles  à  fresque  qu'à 
l'huile  ;  mais  il  faut  l'attribuer  prin- 
cipalement à  ce  qu'il  n'a  pas  pu  se 
servir  de  ses  disciples  pour  ébau- 
cher ses  ouvrages  à  fresque  ;  au  lieu 
qu'à  l'huile,  c'est  Jules  Romain  qui 
a  presque  tout  ébauché.  Raphaël  éloit 
si  occupé  à  inventer  et  à  dessiner  , 
qu'il  ne  pouvoil  peindre  lui-même 
ses  ouvrages  ;  il  ne  faisoil  donc  que 
finir  ce  que  Jules  Romain  n'avoit 
pu  exécuter.  Comme  Raphaël  n'a 
pas  vécu  assez  long-temps  pour  re- 
connoitre  par  lui-même  le  change- 
ment que  le  temps  pouvoit  opérer 
sur  ses  tableaux  ,  il  s'est  contenté 
de  les  retoucher  légèrement ,  ce- 
pendant avec  soin.  Mais  la  pein- 
ture à  l'huile  est  sujette  à  un  grand 
inconvénient.  C'est  que  la  première 
couche  des  couleurs  perce  toujours 
et  reparoît  avec  le  temps  ,  quand 
l'humidité  et  la  graisse  de  l'huile  se 
sont  évaporées.  Lorsque  les  tableaux 
deviennent  vieux,  ils  perdent  l'éclat 
de  la  dernière  couleur,  el  les  pre- 
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mières  couches  sortent  alers  forte- 
ment ». 

On  appelle  une  fresque  ,  l'ou- 
vrage même  qui  est  peint  à  fresque. 

Dom  Pkrnetti,  dans  la  préface 
de  son  Dictionnaire  portatif  de  Pein- 
ture ,  a  donné  une  description  dé- 
taillée de  la  peinture  à  fresque.  On 
peut  encore  consulter  sur  ce  sujet 
Vas  a.  ri  ,  dans  son  Jntroduzione  aile 
Ire  arti  del  disegno ,  en  tète  de  ses 
Vite  ;  Bernard  nu  Poy  dc  Grez, 
dans  son  Traité  sur  la  Peinture  , 
Toul.  169g,  in-40.  ; — le  huitième 
et  neuvième  chapitre  des  E/émens 
de  Peinture  par  i>e  Piles  ,  etc. 

Comme  la  plupart  des  peintre» 
antérieurs  à  la  découverte  des  cou- 
leurs à  l'huile  ont  peint  à  fresque  , 
on  trouvera  à  l'article  Peinture  , 
les  noms  de  ceux  qui  se  sont  distin- 
gués dans  ce  genre. 

Frigiparium  ;  pièce  des  bains 
anciens  destinée  ou  à  refroidir  in- 
sensiblement ceux  qui  aroient  pris 
le  bain  chaud  dans  les  pièces  situées 
à  c<ilé ,  ou  bien  à  prendre  des  bains 
froids,  f'oyez  Bains. 

Frise.  On  appelle  ainsi  la  partie 
du  milieu  de  l'entablement  com- 
prise entre  l'architrave  et  la  corni- 
che. Elle  rappelle  la  place  qu'occu- 
poient  les  extrémités  des  poutres 
qui  supportent  le  plancher.  (^Troy. 
Entablement.  )  Sa  hauteur  diffère-- 
selon  les  dift'érens  ordres  ,  sans  ce- 
pendant s'éloigner  sensiblement  du 
tiers  de  la  bailleur  de  totit  l'enta- 
blement. L'ordre  toscan  n'avoit  pas 
de  frise  chez  les  anciens  :  parc» 
que  les  poutres  posées  sur  l'archi- 
trave ,  el  qui  dans  les  autres  ordres 
ne  le    dépassent    point  ,  avoient 
lant  de  saillie  dans  cet  ordre  ,  qu'el- 
les formoient  la  corniche.  On  voit 
cependant  que  ces  mêmes  poutres 
donnèrent  lieu  à  la  frise  ,  eu  ce  que 
parla  suite  on  le»  coupoil  au  niveau 
de  l'architrave.  Dau.s  l'ordre  dori- 
que ,  la  frise  fut  ornée  de  ti  iglyphes- 
qui  sans  doute  doivent  leur  origine 
aux  extrémités  même  des  poutres 
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posées  sur  l'architrave.  On  les  place 
à  des  distances  égales  au-dessus  du 
milieu  des  colonnes  et  de  celui 
Ses  entre-colonuemens.  II  rçstoit 
ainsi  entre  deux  triglyphes  ,  un 
champ  carré  appelé  métope.  Dana 
les  autres  ordres  la  frise  étoit  ornée 
de  guirlandes  de  fruits,  de  figures 
et  de  combats  d'animaux  (et  c'est 
probablement  ce  qui  l'a  fait  nom- 
mer top/iorus  par  Vitruve),  de  figu- 
res humaines,  d'armes,  d'instru- 
ment; de  sacrifices,  etc. ,  souvent 
même  de  cannelures  seulement.  C'é- 
toit  sur-tout  à  la  frise  qu'on  appli- 
quoit  de  préférence  les  ornemens 
allégoriques.  (I  paroît  que  sur  la 
frise  du  temple  cre  Jupiter  à  Elis, 
on  avoil  représenté  la  course  de 
Pélops  et  d'GEnomaùs.  Il  se  peut  ce- 
pendant que  ce  sujet  ait  élé  sculpté 
sur  le  fronton  de  ce  temple.  Les 
boucliers,  sculptés  souvent  sur  les* 
frises ,  indiquent  les  boucliers  véri- 
tables qu'on  y  suspendoit  à  l'hon- 
neur des  dieux,  après  en  avoir  ôlé 
les  courroies,  par  lesquelles  on  pas- 
soit  le  bras ,  pour  qu'on  ne  pût  pas 
en  faire  usage  dans  une  sédition. 
On  muliloit  ,  de  propos  délibéré, 
beaucoup  de  choses  consacrées  aux 
dieux ,  pour  les  mettre  hors  d'état 
de  servît*.  Des  boucliers  d'or,  qui 
faisoient  partie  du  butin  après  la 
bataitle  de  Marathon,  ont  été  sus- 
pendus ,  selon  Pausanias,  à  la  frise 
dutempled'Apollon  à  Delphes.  Sui- 
vant Plularque,  des  bois  de  cerf  ont 
éfé  attachés  aux  temples  de  Diane; 
cela  doit  être  entendu  de  la  frise  et 
de  cette  partie  qui  se  I  rou  ve  entre  les 
trigly plies, où  Agave  ,  mère  de  Pen- 
thée ,  veut,  dans  Euripide  ,  faire 
placer  la  tête  de  son  fils;  idée  qui 
semblepri.se  de  l'usage  d'y  employer 
des  oruemens allégoriques.  Stuart, 
dans  *ea  Antiquités  d'Athènes,  a 
rapporté  le  fragment  d'une  frise  do- 
rique à  Athènes,  dont  deux  trigly— 
plies  sont  ornés  de  têtes  .de  pavots  , 
avec  un  flambeau  et  un  thyrse  pla- 
cés en  sautoir  ;  ce  mprceau  singu- 
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lier  parott  avoir  appartenu  à  un 
temple  de  Cérès.  On  voit,  d'après 
cela,  qu'il  n'y  a  pas  de  membre 
d'architecture  dans  l'ornement  du— 
quel  l'imagination  de  l'architecte  ait 
un  champ  plus  libre.  Winckel- 
mann  ,  daus  son  Traité  sur  l'Archi- 
tecture des  Anciens,  a  déjà  fait  voir 
combien  de  variétés  ou  remarque 
dans  leurs  frises.  V.  Ornemens. 

La  frise  est  encore  très-propre  à 
recevoir  une  inscription;  on  en  voit, 
entr'nutres  ,  un  exemple  à  la  Ro- 
tonde à  Rome.  Quelquefois  on  y 
pratique  des  ouvertures  ovales  ap- 
pelées œil  de  bœuf,  qui  servent  à 
éclairer  de  petites  chambres  situées 
au-dessus  des  pièces  principales.  Ces 
petites  fenêtres  donnent  l'occasion 
la  plus  convenable  pour  pratiquer  de 
ces  petites  chambres  ou  entre-sols 
au-dessus  des  grands  appartenons. 
Quelquefois  des  architectes  ont  pra- 
tiqué ces  petites  fenêtres  dans  l'ar- 
chitrave, el  on  en  voit  un  exemple 
dans  le  château  du  roi  à  Berlin  ; 
mais  c'est  un  défaut  choquant ,  parce 
que  l'architrave ,  d'après  sa  nature , 
ne  doit  pas  être  interrompu. 

Quelquefois ,  el  sur-tout  dans  les 
édifices  peu  ornés  ,  on  appelle  fris* 
une  longue  bande  qui  occupe  toute 
la  partie  supérieure  d'un  mur,  dans 
une  direction  horizontale. 

On  a  de  Gérard  àudran,  un 
Livre  de  Prises ,  d'après  La  Fage. 
—  Jombkrt,  dans  son  Catalogue 
des  ouvrages  d'Elîenue  délia  Bella, 
cite  aussi  de  lui  quelques  frises.  — 
On  a  de  P.  Comjmbani  ,  A  variety 
of  Capitah  ,  Frises  and  Corniches  , 
13  feuilles  in-fol.  —  et  a5  feuilles 
de  frises  el  ornemens  modernes ,  par 
J.  Le  Pautre  ;  etc.  etc. 

Beaucoup  de  bas-reliefs  qui  or- 
neot  aujourd'hui  les  cabinets,  ont 
servi  à  la  décoration  de  frises  anti- 
ques. Je  citerai  particulièrement  un 
bas-relief  du  Musée  Capilolin ,  et 
un  autre  de  la  villa  Pinciana,  qui  ont 
pour  ornement  divers  ioslrumens 
de  sacrifices. 

* 

\ 
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Froid.  On  désigne,  par  celle 
épithéle,  les  objets  figurés  par  la 
peinture,  dans  lesquels  on  ne  re- 
trouve pas  la  vie  et  la  chaleur  qu'on 
y  remarque  dans  la  nature.  Non- 
ceulement  les  animaux  qui ,  pen- 
dant la  durée  de  leur  vie  ,  ont  mie 
chaleur  intérieure;  mais  aussi  les 
paysages  dans  lesquels  Ja  nature  est 
en  pleine  activité ,  excitent  quel- 
quefois en  nous  une  sensation  que 
l'on  compare  avec  la  ch.-ileur.  Les 
idées  de  chaleur  et  de  froid  sont 
fort  souvent  appliquées  aux  cou- 
leurs. On  attribue  même  à  diffé- 
rentes couleurs  un  certain  feu  ,  cf 
d'autres  de  même  paroissent  être 
froides.  Les  belles  couleurs  entiè- 
res, sur-tout  lorsqu'elles  ont  du  lui- 
sant ,  excitent  l'idée  de  la  chaleur  ; 
les  couleurs  rompues  et  malles ,  au 
contraire  ,  excitent  celle  du  froid. 
D'après  cela,  tout  tableau  est  froid 
lorsqu'on  y  voit  dominer  des  cou- 
leurs moyennes  d'un  certain  mat , 
et  qne  ,  par  celte  raison  ,  il  a  l'air 
d'être  peint  au  pastel.  On  s'apper- 
çoit  alors  bientôt  que  les  couleurs 
ne  sont  pas  l'habit  brillant  de  la 
nature  ,  mais  un  fard  artificiel. 

Qnelqu'deureux  que  soient  l'in- 
venlion  et  le  dessin  d'un  tableau  , 
il  perd  beaucoup  par  un  coloris 
froid  ;  c'est  ce  que  font  voir  plu- 
sieurs tableaux  du  Poussin  ,  et  des 
plus  habiles  peintres  de  l'école  fran- 
çaise. Plus  le  peintre  tourmente  ses 
couleurs  sur  la  palette,  et  plus  il 
risque  d'avoir  le  coloris  froid.  Par 
le  procédé  opposé ,  on  évite  d'être 
froid  ;  mais  il  faut  pour  cela  que 
l'artiste  ait  une  grande  connoissaiice 
des  couleurs  ,  et  beaucoup  de  pra- 
tique ,  pour  ne  pas  tomber  dans  la 
dureté  et  dans  la  bigarrure.  Il  y  a 
line  manière  de  peindre  qui  fait  que 
la  chaleur  des  tableaux  se  perd  à 
mesure  qu'ils  vieillissent,  et  que, 
par  conséquent ,  on  peut  dire  qu'ils' 
meurent  ;  peu  à  peu  ces  ouvrages 
deviennent  froids.  C'est  ce  qui  a 
lieu,  lorsque  le  peintre,  ne  cou* 
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noissant  pas  bien  ses  couleurs  , 
mêle  ensemble,  ou  place  Tune  sur 
l'autre,  des  couleurs  qui  se  dê^rui-  * 
sent  peu  à  peu;  ou  lorsqu'il  appli- 
que des  cou cli es  trop  légères ,  des 
couleurs  fines  qui  s'évaporent  plus 
facilement. 

Un  ouvrage  de  l'art  peut  être 
froid  de  dessin,  de  couleur,  dé 
touche,'  de  composition  ,  d'expres- 
sion. Le  dessin  est  froid,  quand  les 
ligues  n'eu  sont  pas  Variées;  la  cou- 
leur est  froide  ,  quand  elle  est  foi- 
ble  ;  la  touche  est  froide ,  quand  elle 
est  timide  et  peu  prononcée  ;  la  com- 
position est  froide,  quand  elle  man- 

?ue  de  mbuvement  ;  l'expression  est 
roide,  quand  les  figures  ne  sem- 
blent animées  par  aucune  affection 
intérieure.  Quelquefois  \e  froid  est 
relatif  au  sujet.  Quamlle sujet  exige 
un  mouvement  impétueux  j  là  com- 
position est  froide  ,  si  elle  n'a  quCj 
le  même  degré  de  mouvement  qui 
conviendroil.  à  un  sujet  tranquille  , 
et  qui  lui  donueroit  toute  la  chaleur 
dont  il  est  susceptible.  L'expression 
est  froide, si  elle  neprésenle  qu'une 
passion  modérée  ,  quand  le  sujet 
exige  une  passion  violente. 
Fronde.  Voy.  Funda. 
Frons;  les  Romains  appel  oient 
ainsi  la  façade  antérieure  et  prin- 
cipale d'un  temple;  ils  ïa  nommoient 
aussi  Jnticurn.  Voyez  Façade  , 
Anticum. 

Front.  C'est  dans  le  front  que 
réside  un  des  principaux  carac- 
tères d'une  belle  figure.  Un  front 
très-découvert  passoit  chez  les  an- 
ciens pour  une  difformité;  peut-être 
est-ce  parce  qu'il  annonce  l'impu- 
dence et  l'effronterie.  Un  front  lar- 
ge, bien différeut  du  précédent,  est 
très-propre  à  renforcer  l'expression 
du  sublime;  c'est  celui  que  les  ar- 
tistes anciens  donuoient  aux  divi- 
nités. Il  devoit  être  ouvert,  élevé 
et  plane  (  ce*  qu'ils  appeloient  sou- 
vent front  d'ivoire  j ,  et  tenir  à  un 
nez  ,  non  pas  arrondi ,  mais  large  et 
carré.  Du  reste,  il  parott  constant  , 
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qu'un  front  étroit  convient  davan- 
tage à  la  beauté.  C'est  d'après  cela  , 
que  beaucoup  de  femmes  ,  pour 
faire  paroîlre  leur  front  plus  petit, 
ramènent  en  avant  les  cheveux  du 
toupet. 

Frontispicb.  C'est  la  face  prin- 
cipale d'un  édifice.  P'oy»  Portail. 

Fronton.  Les  deux  côtés  du  loit 
«'élevant  insensiblement  pour  se 
joindre  sous  un  angle  obtus  dans  le 
laite,  forment  au-dessus  de  la 
façade  principale  un  triangle  qu'on 
appelle  le  fmnton.  Les  Romains 
Je  désignoienl  par  le  mot  Fasti- 
oium  ,  les  Grecs  par  ceux  Autos 
et  Aktoma.  (  V.  ces  mois.  )  Quel- 
quefois sa  forme  triangulaire  le  fai- 
soitappeleraussi  tri choriu m. IjH  nom 
aétoa  vient  sans  doute  de  la  ressem- 
blance d'un  fronton  avec  un  aigle 
qui  se  repose  et  qui  étend  ses  ailes. 
Cette  ressemblance  n'est  sans  doute 
que  fort  éloignée  ;  mais  on  peut  con- 
cevoir facilement  qu'elle  a  pu  s'offrir 
à  l'imagination  des  Grecs,  parce  que 
l'aigle,  comme  oiseau  chéri  de  Ju- 
piter ,  trouvoil  un  asyle  assuré  sur 
les  toits  des  temples,  et  que,  pour 
cette  raison  ,  il  devoit  fort  souvent 
s'y  placer.  Par  une  suite  de  celte 
dénomination,  on  fiam  oit  quelque- 
fois dans  le  champ  du  fronton  un 
aigle  ayant  les  ailes  éployées.  C'est 
ce  qu'on  voit,  non  -  seulement  sur 
les  frontons  des  temples  subf-islans 
(enlr'aulres  d'un  temple  près  de 
Tunis  dont  parle  Shaw)  ,  mais  aussi 
sur  quelques  médailles  de  Tarsus  , 
de  Pergame  et  d'autres  villes.  Quel- 
ques auteurs  ont  pensé  que  ,  pour 
cette  raison  même  ,  les  frontons  ont 
«té  désignés  par  le  mot  aét.os  ;  mais 
cela  n'est  pas  vraisemblable  ,  parce 
que  cette  dénomination  est  plus  an- 
cienne que  cette  représentation  sur 
les  temples  et  sur  les  médailles.  Le 
temple  qu'on  vient  de  citer  a  été  sans 
doute  construit  sous  les  An  ton  in. s  , 
et  les  médailles  sont  également  d'un 
temps  peu  reculé.  Le  fronton  éloit 
un  des  principaux  oruenien*  des 
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temples  ,  et  celui  par  lequel  on  les 
distinguoil  particuliérement;le  fron- 
ton étoit  essentiel  pour  donner  à  ces 
édifices  de  la  dignité  et  un  extérieur 
solennel. 

D'autres  édifices  publics  étoient 
rarement  décorés  de  pareils  fron- 
tons. On  en  ornoit  encore  moins  les 
habitations  des  particuliers ,  qui 
avoient  ordinairement  des  toitsplats, 
de  sorte  qu'elles  ne  pouvoient  avoir 
de  fronton  ;  mais  lors  même  que  le 
toit  y  étoit  en  pente,  on  ne  pouvoit 
point  y  appliquer  un  fronton  décoré 
d'une  corniche,  qui  Tisoloit.  Lors- 
qu'il fut  permis  à  Cœsar  d'orner 
sa  maison  d'un  fronton  ,  on  re- 
garda cette  permission  comme  un 
honneur  divin.  11  fut,  sans  contre- 
dit ,  le  premier  à  qui  cette  permis- 
sion fut  accordée  ;  par  la  suite  ,  les 
maisons  des  empereurs  et  d'autres 
personnages  distingués  en  furent 
également  décorées.  Le  champ  trian- 
gulaire du  fronton,  porloil  le  nom 
de  tympanum.  Ce  mot  vient  peut- 
être  de  ce  que  la  peau  du  tambour 
dont  on  se  servoil  dans  les  mys- 
tères, éloit  chargée  de  divers  orne- 
mens  ,'  cl  que  îe  champ  du  fronton  , 
qui  ressemble  un  peu  à  une  peau, 
tendue  sur  l'ouverture  du  toit,  en 
étoit  également  couvert. 

Selon  Vilruve.on  donnoitau  fron- 
ton ,  pour  hauteur,  dans  le  milieu,  la 
neuvième  partie  de  la  largeur  de  la 
corniche  de  l'entablement  à  la  fa- 
çade du  temple  ,  et  on  le  couvroit 
d'une  corniche  ,  semblable  à  celle 
de  l'entablement.  Les  tympanum 
ou  frontons  des  temples  grecs ,  dont 
des  restes  se  sont  conservés  jusqu'à 
nos  jours,  ne  s'accordent  pas  tout- 
si— fait  avec  ces  indications  de  Yi- 
truve  ,  si  toutefois  les  dessins  et  les 
mesures  des  artistes  ,  qui  nous  ont 
fait  connoîfre  ces  temples,  sont  faits 
avec  exactitude  d'après  les  origi- 
naux ;  cardans  quelques-uns  de  ces 
temples  Je  fronton  n'a  pas  toul-à- 
faitla  neuvième  partie  de  fa  largeur 
de  la  corniche ,  dans  d'autres  il  est 
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plus  élevé  ;  et  dans  quelques-uns» 
tels  que  le  Panhénou ,  il  a  pour 
hauteur  presque  la  onzième  partie 
de  la  largeur  Peut-être  que,  dans 
les  temps  reculés,  on  donuoil  aux 
frontons  plu»  d'élévation  que  dans 
les  temps  soi  vans  ;  et  même  quoi- 
qu'un eût  déjà  fixé  de  certaines 
règles,  on  ne  s'y  aslieiguoil  pas  avec 
tant  de  sévérité,  mais  on  avoit  tou- 
jours égard  a  la  grandeur  et  aux 
proportions  du  temple  entier  ,  de 
sorte  que  les  grand*  temples  ,  d'une 
largeur  considérable ,  avoient  des 
frontons  moins  élevés  que  les  tem- 
ples plus  petits ,  parce  que  sans  celte 
attention  les  frontons  de  ceux-ci 
auroieut  été  trop  écrasés ,  et  ceux 
des  premiers  auroieut  été,  trop 
élevés. 

A  la  façade  antérieure  du  tem- 
ple, on  plaçoit  quelquefois  sur  la 
corniche  ,  des  statues,  des  vases  et 
des  ornemens  de  feuillage.  C'est 
ce  qu'on  voit  ,  par  plusieurs  des 
temples  qui  sont  figurés  sur  les 
médailles  et  sur  les  bas  -  reliefs", 
et  les  anciens  autours  fout  aussi 
mention  de  plusieurs  temples  qui 
«voient  de  pareils  ornemens.  Pour 
donner  une  assiette  sûre  à  ces  sta- 
tues placées  sur  un  plan  incline  , 
fel  qu'éloîl  la  corniche  qui  eutouroit 
le  fronton  ,  on  plaçoit  sur  le  som- 
met du  fronton  ,  et  à  ses  deux  extré- 
mités, des  piédestaux  appelés  Acno. 
tkrls.  {Voy.  ce  mol.)  Selon  Vi- 
truve,  ceux  des  deux  extrémités 
dévoient  avoir  pour  hauteur  la  moi- 
tié de  celle  du  fronton  ;  et  l'acro- 
tère  du  milieu  avoit  un  huitième  de 
plus  de  bailleur  que  ceux  des  deux 
extrémités.  Nous  trouvons  de  ces 
acrutéres  sur  le  portique  dorique  à 
Athènes,  où  les  dimensions  cepen- 
dant di  Aèrent  de  celles  prescrites 
par  Vitruve.  Sur  le  milieu  du  fron- 
ton du  temple  de  Jupiter  à  Olym- 
pie ,  il  y  avoit  une  Victoire  de 
bronze  doré;  et  au-dessous  d'elle  , 
il  paroît  qu'à  l'a cro  1ère  on  avoit  sus- 
pendu un  bouclier  d'or  avec  la  lélo 
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de  la  Gorgone.  C'étoil  un  don  des 
Tanagréens  qu'ils  avoient  consacré 
à  Jupiter,  en  reconnoissance  d'une 
victoire  remportée  sur  les  Argiens. 
Au-dessus  de  chaque  coin  du  fron- 
ton ,  il  y  avoit  un  vase  de  bronze 
doré.  Au-dessus  du  sommet  du 
fronton  du  temple  d'^Eseulape  ,  à 
Titane  >  il  y  avoit  un  Hercule,  et 
sur  chaque  extrémité  une  Victoire. 
Le  fronton  du  temple  d'Apollon 
Palatin  à  Rome ,  étoit  également 
orné  de  statues.  Les  Etrusques 
avoient  déjà  eu  l'habitude  d'orner 
le  sommet  des  temples  de  figures 
en  terre  cuite.  Sur  le  faîte  d'un  tem  - 
pie  de  Saturne  ,  il  y  avoit  des  Tri- 
tons avec  des  instrument  à  vent, 
et  le  fronton  d'un  temple  de  la  Nym- 
phe Bygoé  étoit  orné  du  buste  de 
cette  Nymphe.  Les  Romains  suivi- 
rent l'exemple  des  Etrusques ,  et 
Tarquiu  -  l'Ancien  fit  placer  sur 
le  fronton  du  temple  de  Jupiter 
Capitoliit  un  quadrige  de  lerre 
cuite,  qui,  Pau  de  Rome  548/ 
fut  remplacé  par  un  quadrige  en 
bronze  doré  ,  que  les  aediles  Caïus 
Livins  et  Marc  us  Servilius  Gemi- 
nus  y  firent  placer.  Dans  les  temps 
les  pltis  anciens,  le  champ  du  frou- 
lon  étoit  sans  ornemens ,  comme  on 
le  voit  encore  au  temple  de  Pa?slum  , 
à  celui  de  la  Concorde  à  Agrigente , 
à  celui  de  Ségeste  ,  et  même  nu 
temple  de  Thésée  à  Athènes.  Par 
la  suite  ,  le  fronton  des  grands  tem- 
ples célèbres ,  sur-tout  de  ceux  qui 
furent  construits  après  la  guerre  des 
Perses ,  fut  ordinairement  orné  de 
bas- reliefs  travaillés  par  les  artistes 
les  plus  distingués.  Les  sujets  qu'on 
choisissoit  avoient  le  plus  souvent 
quelque  rapport  au  dieu  auquel  le 
temple  étoit  consacré.  Quelquefois 
ou  choisissoit  aussi  un  sujet  pris  • 
dans  l'histoire  de  la  nation  ou  dans 
celle  de  la  ville- qui  faisoit  bâtir  le 
temple.  Sur  le  fronton  de  la  façade 
antérieure  du  Parlhenou  à  Athènes, 
on  avoit  figuré  la  naissance  de  Mi-, 
nei  ve  ;  suv  celui  de  la  façad»  de 
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derrière ,  on  voyoit  la  dispufe  de 
celte  dées.se  et  de  Neptune  relative 
au  droit  d'être  la  divinité  prolectrice 
de  l'Atlique.  Sur  les  frontons  du 
temple  d'Hercule  à  Thébes,  onavoit 
figuré  la  plupart  des  douze  travaux 
de  ce  héros.  Ces  bas-reliefs  éloient 
l'ouvrage  de  Praxitèle.  Cet  artiste 
n'y  avoit  pas  figuré  l'expulsion  des 
oiseaux  de  Styraphale,  et  le  travail 
de  nettoyer  Je  pays  des  Eléeus  ou  la 
cour  d'Augias,  auquel  il  avoit  substi- 
tué la  défaite  d'A  niée. Le  fronton  an- 
térieur du  grand  temple  de  Jupiter  à 
Agrigente  étoil  orné  du  combat  de 
ce  dieu  avec  les  géans  ;  celui  de 
derrière  offroit  la  prise  de  Troie. 
Le  temple  de  Minerve  Aléa  à  Té- 
gée,  offroit,  sur  le  fronton  de  de- 
vant, la  citasse  du  sanglier  de Caly- 
don  ,  sujet  qui ,  à  la  vérité  ,  n'avoit 
point  de  rapport  à  Minerve,  mais 
qui  devoit  intéresser  les  habitans 
df  Tégée  ,  parce  que  quelques- 
nus  des  héros  qu*on  y  avoit  figurés 
étoient  origiiiairesde  cetlevillè.Dans 
le  milieu  à-peu-prés  du  Trou  ton 
se  tronvoit  le  sanglier;  devant  lui 
étoient  Atalante  ,Méléagre  ,  Thésée, 
Télamon,  Pollux  et  ïolaùs ,  le  com- 
pagnon inséparable  d'Hercule,  qui 
l'avoit  assisté  dans  la  plupart  de  ses 
exploits.  Ces  différens  héros  étoient 
représentés  dans  l'action  d'attaquer 
le  sanglier.  On  y  voyoit  encore  les 
fils  de  Thésée  ,  les  frères  d'Althéa , 
Prothéus  et  Comètes.  Dé  l'autre  côté 
du  sanglier  ,  et  probablement  der- 
rière lui,  on  voyoit  Epochus  qui 
soutenoit  Ancéequi  avoit  été  blessé. 
A  eôlé  de  lui  étoient  Castor  et  Am- 
phiaraiis  ,  ensuite  Hippothoûs,  et 
enfin  Pirithoùs.  Dans  le  fronton  de 
derrière  ,  on  voyoit  lé  combat  de 
Télèphe  et  d'Achille  ,  dans  les 
champs  situés  sur  les  bords  du  fleuve 
Caïcns.  Les  sculptures  qui  ornoient 
les  frontons  du  temple  d'Apollon  à 
Delphes  ,  représentent  Diane  , 
Latone ,  Apollon  et  1rs  Muses  ,  le 
coucher  de  Hélios,  Bacchus  et  les 
Tbyiades.  Pausanias  ne  s'explique 
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pas  positivement  sur  les  sujets  fign^ 
rés  sur  le  fronton  du  devant  et  sur 
ceux  qui  étoient  représentés  snr  le 
fronton  opposé.  Peut-être  qu'Apol- 
lon et  sa  suite  ,  comme  dieu  du  tem- 
ple, occiipoient  le  fronton  antérieur, 
et  que  les  autres  figures  qui  n'a- 
voient  avec  Bacchus  qu'un  rapport 
éloigné,  étoient  représentées  sur  le 
fronton  de  derrière.  Praxias  d'A- 
thènes ,  élève  de  Calamis  ,  avoit 
commencé  ces  sculptures  ;  mais 
lorsqu'il  mourut  il  n'avoit  terminé 
que  les  télés  :  un  autre  Athénien, 
Androsthènes ,  élève  d'Eucadm us, 
acheva  alors  le  reste.  Le  temple  de 
Jupiter  à  Olympie ,  construit  avec 
tant  de  magnificence ,  avoit  les  fron- 
tons ornés  de  bas-reliefs ,  exécutés 
par  deux  des  plus  habiles  artistes  de 
ce  temps.  Les  bas-reliefs  du  fronton 
de  devant  avoieïft  été  èxécutés  par 
Paeonius  ;  ceux  du  fronton  de  der- 
rière avoient  été  exécutés  par  Alca- 
ménés,un  des  principaux  élèves  de 
Phidias.  Sur  le  fronton  de  devant, 
on  voyoif  Pélops  et  (Rnomaus,  qui 
se  préparoîent  à  la  fameuse  course 
qui  avoit  eu  lieu  dans  cette  contrée. 
Le  milieu  du  champ  étoit  occupé 
par  Jupiter ,  dieu  de  ce  temple  et 
grand-père  de  Pélops.  A  sa  droite 
étoit  (Ênomaûs, qui  se  couvroit  dé 
son  casque;  et  à  coté  de  lui,  son 
épouse  Stérope  ,  une  des  sept  filles 
d'Atlas.  Ensuite  venoil  le  char  d'<B- 
nomaiïs,  attelé  de  quatre  chevaux; 
sur  le  devarit  du  char  étoit  l'aùrige 
Myrtille  :  derrière  le  char,  on  voyoit 
deux  hommes  chargés  d'avoir  soin 
des  chevaux,  mais  dont  les  noms 
n'étoiént  pas  connus.  Dans  un  coin 
du  champ  dé  cé  même  côté,  on 
voyoit  la  figure  couchée  du  dieu  du 
fleuve  Cladéus.  A  la  gauche  de  Ju- 
piter étoient  Pélops  et  Tïippodamia, 
le  char  du  héros  attelé  de  quatre 
chevaux  ,  ainsi  que  ceux  qui  avoient 
soin  des  chevaux,  et  l'aùrige  ;  le 
fleuve  Alphée ,  dans  le  coin  du 
fronton,  étoit  couché.  Ces  deux 
fleuves  étoient  figurés  dans  cette 
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composition  ,  parce  que  les  Eléens 

les  estimoient  par-dessus  tous  les 
autres.  La  distribution  de  ce  bas- 
relief  étoit  tout-à-fait  symétrique. 
Jupiter  occupoit  le  milieu  du  fron- 
ton ,  et  les  groupes  des  deux  côtés 
étoienl  composés  d'un  nombre  égal 
de  figures,  dont  la  position  se  res- 
sembloit  aussi.  Lia  distribution  des 
figures  du  bas-relief  qui  ornoit  le 
fronton  opposé  étoit  plus  libre.  On 
y  voyoit  le  combat  des  Centaures  et 
desLapilbes  aux  noces  de  Pirithoùs. 
Au  milieu  du  ebamp  ,  on  voyoit 
Pirithoùs ,  fils  de  Jupiter  :  auprès  de 
lui  étoient,  d'un  côté,  le  Centaure 
Eurytion ,  qui  avoit  enlevé  sa  fian- 
cée, et  Cœneus,  qui  assista  Pirithoùs 
dans  son  combat.  De  l'autre  côté  , 
on  voyoit  Thésée  ,  un  des  descen- 
dans  de  Pelops ,  qui ,  armé  d'une 
hache  ,  combattoit  deux  Centaures , 
dont  l'un  vouloit  enlever  un  jeune 
homme,  l'autre  une  jeune  fille.  Le 
fronton  du  Panthéon  à  Rome  étoil 
sans  doute  orné  d'un  bas— relief, qui 
paroît  avoir  été  en  bronze  ;  car  on 
y  trouve  dans  les  pierres  beaucoup 
de  trous,  destinés  .sans  doute  à  rece- 
voir les  clous  ou  chevilles  pour  fixer 
les  bas-reliefs.  Quelques  bas-relief* 
qui  ornent  les  cabinets  ont  été  déta- 
chés des  frontons  antiques  :  tel  est 
dans  le  Musée  Pio-Clçmentin  celui 
qui  représente  les  géans  foudroyés 
par  Jupiter  ;  la  position  des  géans ,  le 
foudre  qui  sillonne  le  do*  de  l'un 
d'en  tr  eux, prou  vent  que  dans  la  par- 
tie supérieure  à  la  pointe  du  fron- 
ton, étoit  Jupiter  qui  repoussott  cette 
race  impie.  Voy.  Aétos,  Aigle, 
Tympan. 

A  l'époque  où  le  bon  goût  de  l'ar- 
chitecture fnt  altéré  par  le  goût  des 
orneinens ,  on  faisoit  aussi  surmon- 
ter de  frontons  les  portes  et  les  fe- 
nêtres. Le  Père  Laugier  veut  abso- 
lument; restreindre  les  frontons  aux 
seuls  toits.  Vitruve  paroi t  aussi  être 
de  ce  sentiment.  On  a  cependant 
observé,  en  faveur  de  l'opinion 
contraire,  qu'un  fronton  est  assez 
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naturel  au-dessus  d'une  porte  ou 
d'une  fenêtre,  lorsqu'on  a  orné  ces 
parties  de  corniches  très-saillantes , 
parce  qu'alors  le  fronton  représente 
le  toit  de  ces  ouvertures.  Il  faut  ce- 
pendant convenir  qu'à  une  façade 
dont  les  fenêtres  sont  à  peu  de  dis*- 
tance  l'une  de  l'autre, ce  grand  nom- 
bre de  frontons  fait  un  mauvais 
effet,  à  cause  des  nombreux  angles 
pointus  qu'on  y  voit  de  Ùros  côtés. 
Cet  effet  des  frontons  de  fenêtres 
devient  encore  plus  désagréable  . 
quand  les  étages  sont  séparés  par  des 
corniches  ;  car  alors  les  sommets  des 
frontons  «ont  trop  près  de  ces  cor- 
niches :  ce  qui  forme  encore  de  nou- 
veaux angles  par  le  point  de  contact 
du  sommet  du  fronton  avec  la  cor- 
niche de  séparation. 

On  appelle  fronton  à  jour ,  celui 
dont  le  tympan  est  évidé  pour  don- 
ner de  la  lumière  i  quelque  loge- 
ment pratiqué  par-derrière  ;  fron- 
ton brisé,  celui  dont  les  corniches 
rampantes  ne  se  joignent  point,  mais 
sont  retournées  par  Rbdents  ou 
Ressauts  (^bye*ces  mots  )  :  fron- 
ton doublé],  celui  qui  en  couvre  un 
autre  plus  petit  dans  son  tympan» 
comme  an  gros  pavillon  du  Lou- 
vre, où  on  en  a  pratiqué  trois  Pan 
dans  l'autre  ;  fronton  gothique ,  une 
espèce  de  pignon  à  four  .  et  orné  de 
moulures  de  forme  triangulaire  , 
renfermant  une  rose  de  vitraux  , 
comme  on  en  voit  aux  portails  laté- 
raux deNotre-Dame  de  Paris  ;  fron- 
ton par  enroulement ,  celui  dont  les 
deux  corniches  rampantes  ne  se 
joignent  point,  et  sont  contournées 
en  enroulement,  formant  des  espè- 
ces de  consoles  couchées  ;  fronton 
Dans  base ,  celui  donl  la  base-ou  cor- 
niche de  niveau  est  coupée  et  rer 
tournée  d'équerre  sur  des  colonnes 
ou  pilastres;  fronton  sans  retour, 
celui  dont  la  base  n'est  pas  profilée  * 
au  bas  dès  corniches  rampantes^;  - 
fronton  surmont/  ,  celui  dont  la 
pointe  est  plus  élevée  que  les  bonnes 
proportions  ne  le  permettent  ,  et  qui 
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tient  du  fronlon  gothique;  fronton 
surbaissé  ,  celui  donl  la  poinle  est 
plus  basse  qu'elle  ne  doil  être. 

On  peut  consulter  sur  les  fron- 
tons antiques,  Slieglitz  ,  Arthœo- 
iogie  des  Baukmest  ;  et  sur  les  fron- 
tons en  général,  le  Cours  d'Archi- 
tecture de  Blond el  ,  dans  le  pre- 
mier et  le  troisième  volume. 

Fructification.  On  appelle, 
dans  ric'ôuologie  Botanique ,  fruc- 
tification d'une  plante  ,  toutes  les 
p  rties  de  la  fleur  qui  servent  à 
la  reproduction  de  l'espèce.  Lie 
peintre  de  fleurs,  qui  ne  vise  qu'à 
l'effet ,  ne  prend  pas  la  peine  de 
compter  les  étamines  et  les  pistils  , 
et  néglige  souvent  de  donner  aux 
organes  de  la  fructification  le  nom- 
bre, la  forme  et  la  position  qui  leur 
convient  :  mais  le  peintre  qui  des- 
sine ou  peint  des  fleurs  pour  servir 
à  l'usage  des  botanistes,  doit  exa- 
miner avec  soin  toutes  les  parties  de 
la  f r ncti  Gcalion ,  el  en  len  i  r  com  pie. 
Pour  cela,  il  doit  avoir  fait  une  étude 
particulière  de  la  physiologie  végé- 
tale.Cette  représentation  parfaite  des 
parties  de  la  fructification  ,  est  ce  qui 
distingue  les  beaux  vélins  du  Musée/ 
d'Histoire  naturelle  ,  exécutés  par 
M.  Redoute,  de  ceux  qui  ont  été 
faits  par  ses  prédécesseurs.  Les  par- 
ties de  la  fructification  sont  ordi- 
nairement figurées  sur  une  même 
ligne  au  bas  de  la  plante  qu'on  re- 
présente; mais  il  est  à  craindre  pour 
un  artiste,  qui  a  donné  à  ses  fleurs 
tout  le  soin  possible  pour  en  faire 
un  ouvrage  de  l'art  ,  que  ces  petits 
détails  ne  détournent  l'attention  de 
l'objet  principal ,  qui  est  la  pUnte 
figurée  dans  son  système  général. 
M.Hedonléalrouvéun  moyen  pour 
éviter  cet  inconvénient;  c'est  de 
représenter  les  organes  delà  fructi- 
fication avec  des  traits  si  légers  , 
qu'on  les  appercoil  à  peine  au  pre- 
mier coup-d  œil ,  quoiqu'en  y  re- 
gardant de  prés  on  voie  b?en  que 
rien  n'a  été  négligé.  Les  peintres 
de  fleurs,  qui  voudront  faire  de 
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beaux  ouvrages  de  bot  an  iqne,  feront 
bien  d'imiter  cet  habile  artiste. 

FnUlTUARIA.foV.VlLLAFllUC- 
TUAR1A. 

Fruit;  terme  d'architecture  qui 
signifie  une  diminution  presque  in—, 
sensible  du  bas  en  haut  d'un  mur  , 
observant  que  le  dedans  soit  à- 
plomb.  Lorsque  la  diminution  se 
pratique  en  dedans,  on  l'appelle 
contre-fruit.  On  appelle  aussi  fruits, 
un  ornement  de  sculpture  qui  imite 
les  fruits  naturels  ,  et  dont  on  fait 
des  festons  ,  des  bouquets. 

Fruits.  La  peinture  des  fruits 
est  un  genre  d'imitation  qui  n'est 
guère  séparé  de  celui  de  peindre  des 
fleurs  ;  mais  il  offre  moins  «le  diffi- 
cultés. Les  fruits  sont  plus  faciles  à 
copier ,  parce  qu'ils  changent  moins, 
promplemeut  de  formes,  et  que  le 
peintre  a  tout  le  temps  de  les  bien 
imiter.  Si  la  richesse  des  couleurs, 
la  douceur  du  duvet,  sont  des  beau- 
lés  communes  à  ces  diverses  et  pré- 
cieuses productions  de  la  nature  , 
les  formes  détaillées  des  fleurs  ,  et 
ce  qu'elles  montrent  de  feuilles  dia- 
phanes ,  est  une  tâche  qu'on  n'a 
point  à  remplir  en  peignant  des 
fruits.  Les  fleurs  demandent  donc 
une  touche  légère  et  varice ,  une 
transparence  de  tons  qui  particula- 
rise le  talent  du  peintre  de  ce  genre , 
tandis  que  la  pâte,  la  largeur  et  la 
fieiié  du  pinceau  rendent  mieux  les 
fruits.  Lctude  des  fruits  est  un 
moyen  de  colorer  avec  fraîcheur 
et  puissance;  et  en  particulieV,  Far- 
lisle  saura  exécuter  des  fruits  dans 
tous  lessujets  qui  seront  susceptibles 
de  cet  agréableel  brillant  accessoire. 

Parmi  les  peintres  de  fruits ,  on 
distingue  :  Jean-L.ouis  Bos  ,  vers 
1490  ;  Cés.  BtRNAZZOïs'o.vers  |  556; 
JacrjuesVAVt  Es,  vers  16120;  Pierre- 
Paul  Go^bbo  ,  en  i63o  ;  Jean  Roo? , 
mort  en  »638  ;  Jean  de  IJeck  ,  en 
1660  ;  Dan.  Segers  ,  mort  en 
1660;  Jean  de  Kessel,  en  i665; 
Jean  -  Philippe  de  Thielen  ,  en 
1667;  Juan  de  AvfifcLANO  ,  ta 
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1670  ;  Donna  Bettina  ,  en  1670;- 
AJarius  Nt/zzi ,  surnommé  de'  Fio- 
ri ,  mort  en  167 5  ;  /.  J.  de  Heem  , 
mort  en  1674  ;  Corn.  obKik,  en 
1675;  Guill.  d'Aelst  et  Mignon, 
morts  en  167g;         Bigi  ,  Mur  g. 
Caffa,  et  Angel.  Ascione  ,  en 
j68o;  Gaspard  Smitz,  mort  en 
]G8g;  ^f6r.  Breughel,  mort  en 
]6go  ;  ivïc.  Verrndael  et  Morbl, 
en   1690  ;  Pierre  Withoos  ,  en 
169 3  ;  Marie  d'Oosterwick.  ,  en 
i6g3  ;  Jean-Bapt.  Monnoyer, 
mort  en  1699  ;  Ernest  Stuven8,6H 
1700;  JJertn.  Verelst  ,  mort  en 
1700  ;  Joria  van  St>N',  mort  en 
170a;  Math.  Wrraoos,  mort  en 
1703  ;  Crépu  ,  en  1705  ;  Zoto  ,  en 
1710;  Simon  VereIjST  ,  mort  en 
3710;  GiLiiEMANNs,morleni7i3; 
Jean-Bapi.  Blain  de  Fontenay, 
mort  en  17 15;  Madelaine  Fùrst, 
en  1717  ;  Jean  Moortel,  mort  en 
1 7 1 9  ;  Verbruggen,  mort  en  1 7  ao; 
Van  Royen,  mort  en  1733  ;  Fran» 
çois  Tamm,  surnommé  Dapper , 
mort  en  1724;  Scipion  ANgelini, 
mort  en  1729;  Giov.  Garri  ,  mort 
en  1731  ;  André  Belvédère,  mort 
eu  173a  ;  Gaspard  Lopes  da  I 
Fiori  ,  mort  en  1732  ;  Pierre  Har- 
di me,  mort  en  1748;  Corn.  K«- 
pll  ,  mort  en  1748  ;  Jean  de  Huy- 
su  M,  mort  en  17 4g;  Rachel Ru  ysch, 
eu  1750  ;  Henri -Christophe  Pic- 
cart,  mort  en  176g  ;  Jacques  Xa- 
■very,  en  176g,  etc.  etc.  Voyez 
an.sîit  l'art.  Fleurs. 

Depuis  que  l'art  du  dessin  et  de 
la  peinture  ont  été  appliqués  à 
l'élude  de  l'histoire  naturelle,  on 
a  fait  plusieurs  belles  collections 
de  fruits.  Le  Journal  publié  sur 
celle  belle  partie  de  la  botanique, 
sous  le  titre  do  Obsigcertner ,  par 
M.  Sickxer  le  père,  est  un  des 
ouvrages  ou  on  a  porté  au  plus 
haut  degré  de  perfection  la  repré- 
sentation fidelledes  fruits.  Les  pein- 
tres de  fruits  sont  en  général  ceux 
qui  se  sont  livrés  à'  peindre  les 
fleurs.  Voyez  Fleurs. 
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Fruste.  Ce  mot, dérivé  du  latin 
fruttu/n  ,  morceau  ,  fragment ,  est 
consacré  daus  la  science  des  anti- 
ques, et  principalement  daus  la 
numismatique.  Les  antiquaires  ap- 
pellent une  médaille  fruste  ,  cella 
qui  est  tellement  effacée ,  qu'un  n'en 
peut  lire  la  légende.  On  entend  aussi 
par  fruste ,  une  pierre  antique  usée, 
ou  gâtée  par  le  temps;  de  sorte  qu'on 
n'eu  peut  concoître  les  figures  ni 
lire  les  inscriptions. 

Fucus.  Voyez  Fard. 

Fugue  ,  terme  de  musique ,  qui 
signifie  une  pièce  ou  morceau  où 
l'on  traite  ,  selon  certaines  règles 
d'harmonie  et  de  modulation ,  un 
chaut  appelé  sujet ,  en  le  faisant 
passer  successivement  et  alternati- 
vement d'uue  partie  à  l'autre.  Les 
fugues  rendent  la  musique  plu» 
bruyante  qu'agréable  ;  c'est  pour- 
quoi elles  conviennent  mieux  dan» 
les  chœurs  que  par-tout  ailleurs. 
Comme  le  priucipal  mérite  de.  la 
fugue  est  de  fixer  l'oreille  sur  le 
chant  principal  ou  sujet,  le  com- 
positeur doit  inellre  tous  ses  soins  à 
rendre  toujours  ce  chanl  bien  dis- 
tinct ,  pour  empêcher  qu'il  ne  soit 
éloufle  ou  confondu  parmi  les  autres 
parties.  Le  mot  fugue  vient  du  latin 
fuga  ,  fuite;  parce  que  les  parties 
partant  ainsi  successivement ,  sem- 
blent se  fuir  et  se  poursuivre  l'une 
l'autre.  Voy.  Canon. 

Fugue  renversée.  C'est  une 
fugue  dont  la  réponse  se  fait  par 
mouvement  contraire  à  celui  du  su- 
jet. Voy.  CoNïREFUGUE. 

Fuir.'  On  emploie  ce  mot  en 
peinture ,  en  parlant  des  objets  qui 
semblent  s'enfoncer  et  ti'éloignerde 
la  vue. C'est  la  perspective  qui  pres- 
crit les  moyens  de  faire  ainsi  fuir 
certaines  parties  d'un  tableau.  On 
appelle  couleurs  fuyantes  celles  qui 
sont  très-propres  à  cet  efl'et,  connu» 
le  blanc  et  le  bleu  céleste. 

Fulmen.  Voy.  Foudre. 

Fulminante  (Légion).  Voy, 
Foudre,  page  6 34, 


■ 
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Fum£b.  On  peut  lai  appliquer 
relativement,  à  sa  représentation 
dans  les  objets  d'arts  ,  les  mêmes 
observations  que  celles  qui  oui  été 
faites  su*-  le  feu.  Elle  a  fourni  un 
chapitre  à  Léonard  de  Vinci.  Les 
milieux  des  tourbillons  de  fumée 
en  sont  les  parties  les  plus  obscures  : 
ils  s'éclaircissent  et  prennent  de  la 
transparence  en  approchant  de  leurs 
extrémités  ;  ces  extrémités  elles- 
mêmes  se  perdent  et  se  confondent 
avec  les  objets  qui  leur  servent  de 
fond.  Puisque  la  famée  se  termine 
imperceptiblement  ,  les  ombres 
qu'elle  porte  ne  doivent  pas  elles- 
mêmes  être  termiuées,et  leurs  bor- 
nes seront  indécises.  La  fumée  ca- 
chera d'autant  moins  les  corps  de- 
vant lesquels  elle  est  interposée, 
qu'elle  sera  plus  éloignée  de  l'œil  du 
spectateur  ;  elle  les  cachera  d'autant 
moins  encore  ,  qu'elle  sera  plus  éle- 
vée ,  parce  qu'elle  se  dissipe  et  de- 
vient moins  dense  à  mesure  qu'elle 
s'élève.  La  fumée t  comme  le  feu, 
indique  à  la  fois  la  force  et  la  direc- 
tion du  veut.  Tout,  dans  un  tableau, 
doit  s'accorder  avec  cette  indica- 
tion. La  fumée  n'a  pas  une  couleur 
propre  et  déterminée  ;  elle  en  chan- 
'»  ge  suivant  la  quantité  et  la  qualité 
de  la  flamme.  La  fumée  des  grands 
incendies  ,  et  celle  des  substances  lé* 
gères  et  faciles  à  s'enflammer,  telles 
que  la  paille ,  est  colorée  par  le  feu 
jusqu'à  une  grande  hauteur  ;  mais 
la  fumée  de  ces  derniers  corps  est 
légère  ;  celle  des  grands  embrase» 
meus  est  épaisse ,  et  colorée  de  tous 
les  tons  que  prêtent  à  la  flamme  toutes 
les  substances  dont  elle  se  nourrit. 

Funambule.  Ou  peut  traduire 
ce  mot  par  danseur  de  corde.  Et  c'est 
précisément  ce  que  signifie  le  mot 
latin  funambulus  ,  composé  de  fu- 
nis  ,  une  corde,  et  tTarnbu/o ,  je 
marche.  Un  funambule  est  donc  un 
homme  qui  marche  sur  une  corde 
attachée  à  deux  poteaux  opposés.  Les 
anciens  ont  eu,  comme  nous,  leurs 
danseurs  de  corde.  Dans  tous  leurs 
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exercices,  ils  déploy oient  une  adrée- 
se,  une  légèreté,  une  souplesse  éton- 
nantes. Les  uns  voltigeoient  autour 
d'une  corde  ,  comme  une  roue  au- 
tour de  son  essieu ,  et  s'y  suspen- 
doient  par  les  pieds  ou  par  le  cou. 
Les  autres  y  voloîent  appuyés  sur 
l'estomac  ,  ayant  les  bras  et  les  jam- 
bes étendus.  D'autres  couro/enl  sur 
la  corde ,  horizontalement  ou  obli- 
quement tendue.  Plusieurs  enfin  , 
non -seulement  y  marchoient  en 
portant  un  enfant  sur  leurs  épau- 
les ,  mais  ils  y  exécutaient  divers 
monvemens  e^  des  tours  de  force  ex- 
traordinaires. Ce  genre  de  plaisir  a 
été  porté  loin  chez  les  anciens  ;  car 
on  lit  qu'on  avott  appris  à  des  élé— 
phans  à  marcher  sur  la  corde,  ayant 
sur  leur  dos  des  hommes ,  et  même 
des  litières.  Le  métier  des  funam- 
bules n'a  point  dégénéré.  Dans  le 
moyen  âge,  à  l'entrée  de  la  reine 
Isabeau  de  Bavière,  épouse  de  Char- 
les vi,  un  funambule  traversa  sur 
une  corde  l'espace  qui  eç\  entre  le» 
deux  tours  de  Notre-Dame  à  leur 
sommet.  Les  Espagnols  et  les  Ita- 
liens sont  ceux  qui  réussissent  au- 
jourd'hui le  mieux  dans  ce  dange- 
reux exercice  ;  la  danse  de  corde 
est  d'ailleurs  réglée  comme  celle 
qui  s'exécute  sur  un  plancher  :  le 
danseur  est  dirigé  par  un  air  appro- 
prié a  chaque  espèce  de  danse  ,  et 
sans  lequel  il  lui  est  bien  plus  diffi- 
cile de  se  soutenir  sur  la  corde  ; 
aussi  est-ce  un  tour  de  force  de  dan- 
ser sans  musique. 

F.und a. "Euripide  et  Platon  ap- 
pellent éphendonê  ,  c'est-à-dire  , 
fronde  t  en  latin  funda ,  une  pierre 
montée  en  bague  ;  cela  vient  de  ce 
que  le  chaton  ressemble  au  cuir 
d'une  fronde.  La  partie  qui  ren- 
ferme la  pierre  ,  et  l'anneau ,  res- 
semblent aux  deux  cordes  qui  l'as- 
sujettissent ,  et  qui  servent  à  lan- 
cer la  pierre.  De-là  vient  que  les 
Romains  nommoient  aussi  funda , 
une  pierre  montée  en  bague. 

Pline  entead  par  funda ,  selon 
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Carlo  Fea,  le  creux  même  dans  le- 
quel la  pierre  s'enchâsse. 

Fureur  et  Furies.  Voy.  Dict. 
mythol. 

Fosaroixe.  En  architecture, c'est 
un  petit  membre  rond ,  ou  autre- 
ment l'astragale ,  taillé  en  forme  de 
collier  ou  de  chapelet ,  sous  l'ove 
des  chapiteaux  dorique»  ionique  et 
composite. 

Fusée.  On  appelle  ainsi,  uu  Irait 
rapide  el  continu  ,  qui  munie  ou 
descend  pour  joindre  diatonique- 
ment  deux  notes  à  un  grand  inter- 
valle Tune  à  l'autre  :  pour  exécu- 
ter une  fusée,  il  faut  qu'une  des 
'  deux  notes  extrêmes  ait  une  durée 
sur  laquelle  ou  puisse  passer  la  fu- 
sée sans  altérer  la  mesure. 

Fust.  Voy.  Fut. 

Fut  ou  Fust  ;  on  appelle  ainsi 
la  partie  cylindrique  de  la  colonne 
qui  est  comprise  entre  la  base  et  le 
chapiteau.  Le  fût  des  grandes  colon- 
nes de  pierre  esf  rarement  fait  d'une 
seule  pièce  ,  une  masse  aussi  consi- 
dérable auroit  été  trop  difficile  à  di- 
riger ;  mais  on  peut  joindre  les 
différentes  parties  d'un  fut  d'une 
manière  si  solide  ,  qu'il  paroit 
être  d'un  seul  bloc.  Rob.  Wooo , 
dans  sa  Description  des  ruines  de 
Baalbek  ,  cite  un  exemple  remar- 
quable de  cette  solidité»  de&  fûts  com- 
posés de  plusieurs  blocs:  exempte 
qui  prouve  en  même  temps  que  les 
anciens  n'épargnoieul  rien  toutes  les 
fois  qu'il  s'agissoit  d'assurer  la  soli- 
dité de  leurs  constructions.  Une 
colonne  trés-élevée  ,  et  dont  le 
fût  étoit  composé  de  trois  blues, 
tomba  et  brisa  la  pierre  d'un  mur 
qu'il  atteignit;  un  morceau  du  fûj 
éclata  même  par  la  violence  de  la 
chute,  mais  ses  joints  ne  se  désuni- 
rent point ,  quoique  les  trois  blocs 
ne  fussent  liés  ensemble  par  au- 
cun mastic  ou  mortier.  (Sur  la  ma- 
nière de  joindre  ces  blocs,  voy  et 
Colonne  ,  p.  5  i  a.  )  Le  temple  dont 
cette  colonne  f ai  soit  partie  éleit  en- 
touré d'un  portique  de  cinquante-* 
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quatre  colonnes  pareilles.  Avant  le 
temps  ou  les  Grecs  ont  porté  l'ar- 
chitecture au  point  de  perfection 
que  nous  admirons  encore ,  on  trou- 
ve chez  difiërens  peuples  des  fûts  de 
colonnes  de  formes  variées.  Le  fût 
^les  colonnes  indiennes  dans  les  pa- 
godes de  l'Ile  de  Salselle  et  d'Ele- 
phanta,  a  peu  d'élévation  ,  et  il 
est  diminué  d'après  une  ligne  on- 
doyante. Celle  ligne  qui  déplairoit 
dans  d'autres  colonnes,  fait  ici  un 
effet  assez  agréable,  à  cause  de 
leur  peu  d'élévation.  Les  fûts  des 
plus  anciennes  colonnes  asgyptien- 
nes  n'étoieul  pas  de  forme  cylindri- 
que, mais  à  plusieurs  pans  ;  ou  en 
voit, daim  un  temple  àThèbes,  qui 
sont  à  seize  pans.  Insensiblement 
ou  arroudit  les  angles ,  et  les  fûts 
des  colonnes  prirent  la  forme  d'un 
cylindre.  On  appliqua  enfin  à  ces 
fûts  difleiens  oruemens.  Il  y  a  de  ces 
colonnes  qui  ont  l'air  d'être  compo- 
sées d'un  certain  nombre  de  bà- 
guettes,  qui  sbuvent  se  prolongent 
dans  louleïa  longueur  du  fût,  et  qui 
dans  d  autres  ne  vont  que  jusqu'au 
tiers ouaux  deux  tiers  du  fût,  dont 
le  resle  consiste  eu  baguettes  plus  pe- 
tites. Ou  eu  voit  des  exemples  daus 
les  ruines  de  Carnak.  Dans  quelques 
colonnes  la  partie  supérieure  du 
fût,  au-dessous  du  chapiteau,  est 
garnie  de  deux  ou  trois  cercles  ; 
quelquefois  ces  cercles  sont  répétés 
de  distance  en  distance  sur  le  reste 
du  fût.  Les  fûls  éloieut  tantôt  lisses, 
tantôt  ornés  d'hiéroglyphes  qui  sou- 
vent étoientpeiuls  de  couleurs  très- 
vives.  Selon  les  descriptions  et  les 
figures  que  Pococke ,  Norden ,  De- 
non  ,  etc.  nous  ont  données  des  co- 
lonnes ^égyptiennes,  il  paroit  que 
leur  fût  étoit  pour  la  plupart  droit , 
sans  aucune  diminution ,  et  par  con- 
séquent que  leur  diamètre  étoit  le 
même  aux  deux  extrémités.  Nor- 
den a  cependant  publié  des  co- 
lonnes dont  le  fût  a  quelque  dimi- 
nution. Selon  Pococke,  la  hauteur 
ordinaire  des  colonnes  #£ypticnnes 
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est  de  3  à  5  diamètres  et  demi;  il  yen 
a  très-peu  qui  aient  6  diamètres  pour 
leur  hauteur.  Les  diamètres  varient 
beaucoup  depuis  trois  jusqu'à  onze 
pieds.  Ces  proportions,  indiquées 
par  Pococke.sont  très-vraisembla- 
bles ,  parce  qu'il  falloit  à  ces  colon- 
nes beaucoup  de  solidité  pour  sup- 
porter les  masses  de  pierre  qu'on 
plaçoit  par- dessus.  Les  colonnes 
persannes  qu'on  a  trouvées  dans  les 
ruines  de  Persépolis  ,  varient  pour 
Ja  forme  et  pour  la  hauteur.  Elles 
ont  une  certaine  diminution  et  sont 
quelquefois  ornées  de  cannelures. 
Les  colonnes  des  Grecs  éloient  tou- 
jours diminuées  d'après  une  ligne 
droite.  Les  colonnes  doriques  des 
temps  les  plus  reculés  a  voient  peu 
d'élévation  ,  et  leur  diminution  étoit 
si  considérable  ,  que  le  fût  avoitla 
forme  conique  ;  souvent  le  diamètre 
de  l'extrémité  supérieure  étoit  plus 
petit  d'un  tiers  que  le  diamètre  in- 
férieur. Le  grand  lemple  de  Psîs- 
tum  ,  figuré  par  De l^gar dette ,  nous 
en  offre  des  exemples.  Dans  la  suite , 
on  diminua  le  diamètre  inférieur 
du  fut ,  auquel  on  donna  en  même 
leinps  plus  d'élévation,  et  la  dimi- 
nution du  fût  n 'étoit  plus  si  sensi- 
ble, le  diamètre  de  l'extrémité  su- 
périeure n'étant  plus  petit  de  celle 
d'en  bas  que  d'un  quart.  C'est  ce 
qu'on  voit  par  plusieurs  temples  et 
d'autres  édifices  d'ordre  dorique  con- 
struits à  Athènes.  La  diminution  du 
lut  des  colonnes  du  temple  dejupi- 
1er  Néraéen,  entre  Argos  et  Corin- 
the,  n'est  pas  beaucoup  plus  consi- 
dérable qu'un  cinquième  du  dia- 
mètre inférieur.  La  diminution  des 
colonnes  ionique»  et  corinthiennes 
varia  beaucoup  dans  toutes  les  épo- 
ques. La  différence  entre  le  diamè- 
tre inférieur  et  supérieur,  alloit  de 
la  cinquième  jusqu'à  la  douzième 
partie  d'un  diamètre.  On  peut  dire 
en  général ,  que ,  même  dans  les 
meilleurs  temps  de  l'art ,  les  anciens 
n'ont. jamais  eu  de  proportion  bien 
déterminée  pour  la  diminution  du 
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fût;  les  architectes  se  régloient  à  cet 
égard  sur  la  hauteur  des  colonnes. 
Tous  les  fûts  des  colonnes  grecques 
éloient  diminués  d'après  une  ligne 
droite.  Les  Romains  adoptèreut  la 
même  manière  de  diminuer  leurs 
colonnes,  ainsi  qu'on  peut  le  voir 
par  celles  du  portique  du  Pan- 
théon ,  par  les  trois  colonnes  du 
temple  de  Jupiter  Stator,  et  à  une 
époque  postérieure  ,  par  les  colon- 
nes du  temple  d'Antonin  et  de  Faus- 
tine  ,  par  celles  du  portique  de  Sep- 
time  Sévère  ,  etc. 

Outre  la  diminution  d'après  une 
ligue  droite  ,  qui  étoit  la  plu*  usi- 
tée ,  Vitruve  parle  encore  d'une  au- 
tre, qu'il  appelle  entasis.  Différens 
commentateurs  deVitruve  ont  pensé 
que  cet  auteur  eu  tend  par  e/rfczs/.t  le 
renflement  du  fui ,  tel  que  Palladio 
le  prescrù  ;  c'est-à-dire,  que  le 
tiers  inférieur  du  fût  avoit  un 
renflement  d'un  diamètre  plus  fort 
qu'au  pied.  Il  n'est  pas  probable 
cependant  que  Vitruve  ait  voulu 
parler  d'un  pareil  renflement  , 
qui,  non -seulement  donne  mau- 
vaise grâce  à  la  colonne  ,  mais 
dont  aussi  les  monumens  de  l'anti- 
quité ne  nous  offrent  point  d'exem- 
ple. Par  Y  entasis  ,  Vitruve  entend 
sans  doute  que  la  diminution  du  fût 
ne  doit  passe  faire  d'après  une  ligne 
droite,  mais  d'après  uue  ligne  légè- 
rement évasée  en  dehors  ,  sans  ce— 
pendant  qu'aucun  endroit  du  fût 
offre  un  diamètre  plus  considérable 
que  celui  de  son  pied.  Les  colonnes 
doriques  du  portique  de  Peeslum. 
nous  offrent  des  exemples  d'une  pa- 
reille diminution  ,  d'après  une  ligne 
un  peu  évasée  en  dehors,  au  liea 
d'èlre  faite  d'après  uue  ligue  droite. 
Ce*  colonnes  s  éloignent  le  plus  de 
ld  forme  conique  vers  le  commen- 
cement de  la  moitié  supérieure  ;  le 
diamètre- n'y  est  pus  cependant  plus 
fort  qu'au  pied  du  fût;  il  l'est  au 
contraire  un  peu  inoins. 

Vitruve  n'indique  pas  d'une  ma- 
nière précise  la  forme  de  cette  ligu« 


Digitized  by  Google 


GAI 

évasée  de  Yeniasis  ,  et  le  dessin  au- 
quel il  se  rapporte  a  été  perdu.  Un 
passage  du  troisième  chapitre  de  son 
troisième  livre  nous  donne  cepen- 
dant quelqu'indice  à  cet  égard.  11  y 
établit  la^  règle ,  que ,  dans  les  co- 
lonnes iouiqucs  cannelées,  la  lar- 
geur d'une  côte  comprise  entre  deux 
cannelures  doit  être  égale  au  ren- 
forcement du  milieu  de  la  colonne. 
Lia  colonne  a  ordinairement  vingt- 
quatre  cannelures  ,  et  par  consé- 
quent autant  de  côtes.  Chaque  cùte 
ayant  pour  largeur  le  tiers  d  une 
cannelure,  il  s'ensuit  que  sa  largeur 
est  la  quatre-vingt-seizième  partie 
de  la  circonférence  du  fût  ,  ou  la 
trente-deuxième  de  son  diamètre. 
Il  paroît  donc  que  c  etoit-là  la  me- 
sure du  renforcement  du  milieu  de 
la  colonne.  Cette  proportion  sac- 
corde  en  même  temps  très-bien  avec 
celle  que  nous  font  voir  les  colonnes 
du  portique  de  Paestum.  Les  colon- 
nes de  plusieurs  édifices  de' Rome, 
enlr'autres,  de  l'arc  de  triomphe  de 
Septime-Sévère  et  de  celui  de  Cons- 
tantin ,  du  théâtre  de  MarceDus , 
du  Cotisée  ,  etc.  nous  offrent  des 
exemples  d'une  autre  diminution. 
Le  tiers  inférieur  du  fût  de  ces  co- 
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lonneS  est  en  forme  cylindrique ,  et 
a  dans  toute  sa  longueur  le  même 
diamètre.  Les  deur  autres  tiers  di- 
minuent en  forme  conique.  Cette 
espèce  de  diminution  est  la  plue 
commune,  et  suivie  encore  par  la 
plupart  de  nos  architectes.  Voyez 
Entasis,  Diminution. 

Fuyant.  Ce  terme  ,  dans  l'art 
de  peindre,  est  consacré  À  là  par- 
tie du  clair  —  obscur.  {  Voyez  ce 
mot.  )  On  l'emploie  souvent ,  et 
mal-à-propos  ,  pour  désigner  les 
lointains ,  la  dégradation  de  ton  ,  de 
teinte,  etc.  La  partie  fuyante  d'un, 
corps  est  celle  qui  échappe  à  l'oeil , 
et  qu'il  ne  voit  qu'en  raccourci. 
Pour  en  rendre  l'effet  en  peinture, 
il  faut  observer  de  ne  jamais  em- 
ployer les  plus  grands  clairs  ni  les 
plus  grands  bruns  dans  les  tons  qui 
doivent  produire  le  fuyant  d'un 
corps»  Ce  principe  est  applicable  à 
tous  les  fuyons  des  corps  ronds  , 
qu'ils  soient  composés  de  plusieurs 
parties ,  comme  sont  une  grappe  de 
raisin,  et  les  masses  feuillées  d'un 
arbre  ,  ou  que  ce  soit  un  corps  non 
divisé  »  comme  une  colonne  ,  ou 
tout  autre  corps  solide  ,  dont  on 
apperçoit  plusieurs  faces. 


G. 
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G  RE  SOL ,  G  SOL  RB  UT  ,  OU 

simplement  G,  cinquième  son  de 
la  gamme  diatonique,  lequel  s'ap- 
pelle autrement  sol.  V.  Gamme. 

G./&SUM  ou  Gesum  ,  arme  de  jet, 
propre  aux  Gaulois.  C'étoit  une  es- 
pèce de  long  javelot ,  plus  léger  que 
le  pilum  des  soldats  pesamment  ar- 


Gai.Cs  mot,  écrit  au-dessus  d'un 
air  ou  d'un  morceau  de  musique  , 
indique  un  mouvement  moyen  en- 
tre le  vite  et  le  modéré  :  il  répond 
au  mot  italien  allegro  ,  employé 
pour  le  même  usage.  V,  Allegro. 
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Gai.  On  appelle  couleurs  gaies,' 
des  couleurs  légères  qui  flattent 
agréablement  la  vue  par  leur  viva- 
cité et  par  leur  éclat.  On  dit  qu'un 
tableau  est  d'un  ton  gai ,  lorsqu'on 
y  remarque  ces  riantes  couleurs. 

Gaillarde.  C'est  un  air  à  trois 
temps  gais  d'une  danse  de  même 
nom  :  cet  air  a  sa  mesure  à  trois 
ternps  légers.  Il  servoit  à  régler  «ne 
espèce  de  danse  ancienne  ,  qu'on 
dansoit  tanlôt  terre  à  terre  ,  iautôt 
en  cabriolant,  tantôten  allant  le  long 
de  la  salle  ,  et  tantôt  à  travers.  On 
la  nommoit  autrefois  romanesque , 
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parce  qu'elle  nous  est  venue  de 
Moine.  Le  pa.r  de  gaillarde  est  com- 
posé  d'an  assemblé ,  d'un  pas  mar- 
ché et  d'un  pas  tombé.  Cette  danse 
n'est  plus  en  usage  depuis  long- 
temps. 

Gain.  L'amour  du  gain  n'a  été 
que  trop  souvent  funeste  aux  ar- 
tistes. C  est  par  amour  du  gain  ,  que , 
préférant  la  mode  au  beau ,  et  se 
faisant  une  dangereuse  habitude  de 
travailler  de  pratique ,  on  multiplie, 
au  préjudice  de  lart ,  ses  produc- 
tions pour  augmenter  son  revenu. 

GaÎne.  C'est ,  en  sculpture  ,  la 
partie  d'eu-bas  d'un  Hermès  ;  ainsi 
on  lui  a  donné  ce  nom ,  parce  qu'il 
semble  que  la  demi- figure  qui  est 
en  haut  sorte  en  effet  d'une  gaine. 
C'est  la  plus  ancienne  forme  des  sta- 
tues ,  qui  n 'étoient  d'abord  que  des 
pierres  carrées  surmontées  d  une 
taie.  Le  Palladium  étoil  fait  de  cette 
manière.  On  plaçoit  au  milieu  de 
celte  gai  no  le  signe  de  la  virilité  w 
pour  indiquer  les  statues  d'hommes. 
(  Voy.  Hermès.)  On  appelle  spé- 
cialement gain*  le  bas  des  statues  , 
qui  va  en  diminuant  du  haut  en  bas. 
Il  y  a  autour  du  bassin  octogone  des 
Tuileries ,  quatre  statues  en  gaîue. 

Oaîne  de  8CABELX.ON  ,  partie 
alongée  qui  est  entre  la  base  et  le 
chapiteau,  et  qui  reçoit  des  orne- 
mens  différens. 

Gaîté.  Voyez,  Hilaiutas. 
Galant,  se  dit  de  l'artiste  qui 
enfante  et  exécute  des  sujets  gra- 
cieux, qui  donne  à  ses  figures  des 
caractères  rians  et  agréables.  On 
applique  aussi  ce  mot  aux  sujets 
eux-mêmes.  La  plupart  des  pein- 
tures de  Watteau  et  de  Boucher 
nons  offrent  des  sujets  galaus. 

Galbe.  On  désigne  de  ce  nom 
un  membre1  d  architecture, quise- 
la^pt  eu  s'adoucissan l  par  en  haut  ; 
ce  mot ,  dans  son  étymologie  qui  est 
italienne  ,  signifie  bonne  grâce.  On 
dit  qu'un  membre  d'architecture  est 
d'un  beau  galbe,  lorsque  les  arêtes 
sont  très-franches,  et  que  tous  les 
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ornemens  s'arrondissent ,  s'élargis- 
sent ou  se  diminuent  avec  grâce. 

GaijBINUS.  La  couleur  désignée 
par  ce  mot ,  est  une  nuance  ver— 
«Litre ,  ou  plutôt  d'un  jaune  mêlé  de 
vert,  semblable  à  la  couleur  de  l'or 
tel  que  les  anciens  l'employoient  ; 
c'est-à-dire,  de' l'or  jauni  par  son 
alliage  avec  l'argent.  Cette  explica- 
tion est  fondée  sur  un  ancien  lexi- 
que latin-grec,  dans  lequel  on  lit  : 
Galbus ,  id  est  chloros ,  jaune— 
verdâtre.  D'après  ces  principes ,  la 
couleur  appelée  galbinus ,  ou  la 
jaune-doré ,  annoncoit  le  luxe  et  la 
richesse.  C'est  pourquoi  les  femmes 
seules  et  les  efféminés  portoientdes 
habits  de  cette  couleur,  indiquée 
aussi  par  les  mots  galbanua  et  gaU 
beue.  C'est  probablement  pour  cela 
qu'on  appeloit  galbei  les  bracelets 
d'or  que  portoient  les  triompha- 
teurs, et  que  les  généraux  donnoient 
aux  soldats  pour  récompense  de  leur 
valeur. 
Galea.  Voy.  Casque. 
GaIjENZes.  Par  celte  expression 
on  désigne  les  souliers  à  plusieurs 
rangs  de  semelles  et  ceux  à  échas- 
ses.  Les  premiers  étoient  la  chaus- 
sure assez  ordinaire  des  anciennes 
Grecques  ;  ils  étoient  élevés  souvent 
de  quatre  semelles  liées  l'une  sur 
l'autre  ,  et  s'attachoient  avec  des 
courroies.  Les  autres,  montés  sur 
deux  planchettes ,  sont  la  chaussure 
commune  des  Grecques  modernes 
de  Constantinople.  On  les  appelle, 
dans  le  grec  vulgaire ,  galenzes.  El* 
les  sont  de  bois,  et  ressemblent  aux: 
sandales  des  capucins  ;  leur  hauteur, 
ordinaire  est  de  deux  pouces;  elle 
se  règle  d'ailleurs  sur  le  besoin  et  le 
goût.  Les  galenzes  des  personnes  de 
distinction  ont  un  peu  plus  d'éléva- 
tion ;  mais  elles  ne  passent  pas  cinq 
pouces.  Il  n'est  pas  permis  à  toutes  les 
femmes  d'en  porter  de  semblables. 
L'usage  des  galenzes  appartient  plus 
aux  Turcs  qu'aux  Grecs.  Us  s'en  ser- 
vent principalement  dans  les  bains 
pour  se  garantir  les  pieds  de  la  cha- 


■ 


Digitized  by  Googl 


G  À  L 

leur  du  pavé.  Les  femmes  les  por- 
tent ,  en  général ,  plus  hautes  que 
les  hommes.  Les  barbiers  de  Cons- 
tauliiiuple  ,  qui  sont  Turcs  pour  la 
plupart,  ont  adopté  l'usage  des  ga- 
ienzes  daus  leur  boutiquè,  pour  se 
garantir  delà  boue,  occasionnée  par 
la  quantité  d'eau  qu'on  y  répand. 
Car  tous  ceux  qui  vont  se  faire  ra- 
ser ,  se  font  en  même  temps  laver  la 
téle.  .Les  dames  étrangères ,  domici- 
liées à  Constant  inople,  qui  jouissent 
d'une  grande  liberté,  en  vertu  des 
privilèges  de  leurs  maris  ou  de  leurs 
pareus,  se  servent  de  celle  chaus- 
sure pour  la  promenade  de  la  cam- 
pagne. Les  dames  grecques  qui  ont 
leurs  mftsons  de  campagne  dans  les 
villages  des  Francs,  jalouses  des  li- 
bertés des  femmes  étrangères,  se 
conforment  ,  par  orgueil  ,  à  Cet 
usage ,  qu'elles  regardent  comme  un 
privilège.  Aussi  ne  portent-elles  et 
ne  peuvent-elles  porter  des  galenzes 
que  daas  les  villages  des  Francs ,  où 
les  femmes  du  pays,  exceplé  tou- 
jours les  Torques,  sont  confondues 
avec  les  étrangères.  Il  s'ensuit  de-Ià 
que  les  galenzes ,  hors  du  bain,  ne 
Sont  pas  en  usage  dans  la  ville ,  et  ne 
le  sout  même  à  la  campagne  qu'à 
celles  des  Francs.  On  se  sert  pareil- 
lement des  galenzes  à  la  campagne , 
*  vSmyrne  ;  mais  ce  ne  sont  que  les 
femmes  étrangères.  Dans  toute  la 
Grèce  proprement  dite ,  on  ne  con- 
noît  point  l'usage  des  galenzes ,  ex- 
cepté dans  les  bains  des  grandes  vil- 
les ,  habitées  par  les  Turcs.  Les  sou- 
liers à  échasses  ont  été  également 
connus  des  Italiens,  des  Espagnols, 
et  même  des  Français.  Ils  étoient 
très-communs  à  Paris ,  il  y  a  envi- 
ron quinze  ou  vingt  ans.  On  les 
montoit  sur  une  espèce  de  trépied 
en  fer,  dont  la  base  étoit  circu- 
laire. D'autres  él oient  élevés  sur 
deux  morceaux  de  bois  ou  de  liège 
adaptés  au  talon  et  à  moitié  de  la 
semelle,  et  recouverts  en  cuir.  Leur 
hauteur  étoit  celte  dea  galenzes  grec- 
ques dont  je  viens  de  parler,  et  dont 
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la  figure  se  trouve  dans  le  tom.  i 
de  la  septième  année  du  Magasin 
Encyclopédique ,  ainsi  que  celles 
des  galeuses  ou  écliasses  rircassieu- 
nes  ou  Vénitiennes.  Celles-ci  dé- 
voient être  très-incommodes,  relar 
ti  veinent  à  leur  élévation ,  qui  par  oit 
être  de  huit  pouces  au  moins,  et  4 
leur  forme,  qu'on  ne  peut  mieux 
comparer  qu'à  un  sablier  ou  hor- 
loge de  sable  en  verre.  Du  reste  9 
par-tout  ou  celle  chaussure  a  été  en 
usage,  il  parolt  qu'on  la  portoit 
moins  par  luxe  que  pour  se  garan- 
tir de  la  boue.  Voyez  dans  le  Ma- 
gasin Encyclopédique  ,  aun.  vu  , 
t.  î  ,  la  disserlatiou  de  M.  Boet- 
tiger,  sur  la  chaussure  à  échasses 
des  Datnes  Romaines. 

Galère;  sorte  de  navire,  long, 
et  de  bas-bord ,  qui  va  ordinaire- 
ment à  rames  et  quelquefois  à  voi- 
les, et  dont  on  se,serl  sur  la  Médi- 
terranée ,  et  rarement  sur  l'Océan. 
Les  navires  dont  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains faisoient  usage  éloient  des  ga- 
lères. La  manière  la  plus  simple  de 
placer  les  rameurs  dans  ces  navires 
étoit  de  les  mettre  sur  un  rang  de 
chaque  côté.  Les  Erythréens,  qui 
faisoient  partie  de  la  puissante  ligue 
des  villes  de  l'Ionie,  furent  les  pre- 
miers quJ  construisirent  des  birè- 
mes,  ou  navires  à  deux,  rangs  de 
rameurs.  Aminocles  de  Corinthe  y 
ajouta  par  la  suite  un  troisième  rang. 
Ces  navires  à  trois  rangs  de  rameurs 
étoient  appelés  trirèmes  ;  dans  toute 
l'antiquité,  c'étoit  la  forme  la  plus 
ordinaire  qu'on  dounoil  aux  navi- 
res. Les  habitans  de  Syracuse  ima- 
ginèrent, par  la  suite,  les  galères  à 
quatre  et  cinq  rangs  de  rameurs  ;  on 
en  construisit  qui  avoient  jusqu'à 
dix  et  vingt  rangs,  et  l'on  connaît 
même  un  exemple  d'un  navire  à 
quarante  rangs  de  rameurs.  Les  vais- 
seaux marchands  des  anciens  avoient 
une  forme  ovale  ;  ce  qui  les  reudoit 
propres  à  contenir  un  plus  grand 
nombre  de  marchandises.  Quant 
aux  vaisseaux  de  guerre ,  il  impor- 
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toit  d'y  placer  le  plus  grand  nombre 
possible  de  rameurs;  ou  leur  don- 
noit  donc  une  l'orme  longue  et 
moins  large  ;  c'est  pourquoi  l'ex- 
pression vaisseaux  longs  éloit  chez 
les  anciens  synonyme  de  vaisseaux 
de  guerre,  et  vaisseaux  ronds  signi- 
fient la  même  chose  que  vaisseaux 
marchands. 

Dans  les  combats  sur  mer ,  on 
lâche  sur-tout  d'obliger  le  vaisseau 
ennemi  à  se  rendre  ou  on  cherche 
à  le  couler  bas.  Aujourd'hui  on 
tâche  d'obtenir  ce  but  à  coups  de 
canons ,  et  tout  dépend  de  la  célé- 
rité avec  laquelle  ou  peut  envoyer 
au  vaisseau  ennemi  des  bordées  bien 
soutenues.  Chez  les  anciens,  la  vic- 
toire dépendoit  du  choc  plus  ou 
moins  violent  de  la  proue  du  vais- 
seau ,  poussée  contre  le  navire  enne- 
mi. C'est  dans  cette  intention  qu'on 
armait  cette  proue  d'une  triple  poin- 
1e  de  fer  >  que  les  Romains  desi- 
gn oient  par  le  motRosTRUM  (  y.  ce 
mot  )  ,  et  avec  laquelle  on  cherchoit 
à  entamer  les  lianes  ou  la  proue  du 
vaisseau  ennemi  pour  le  faire  couler 
bas.  On  avoit  encore  une  autre  ma- 
noeuvre pour  nuire  aux  ennemis. 
Aujourd'hui  on  tâche  de  détruire  à 
coups  de  canons  ,  ses  mâts  et  ses 
agrès  ;  ces  deux  objets  étoient ,  chez 
les  anciens  ,  de  peu  d'importance  : 
mais  on  cherchoil  à  briser  ses  ra- 
mes  t^n  faisant  glisser  avec  la  plus 
grande  rapidité  son  vaisseau  le  long 
de  celui  de  l'ennemi.  On  voit  d'a- 
près cela,  combien  il  étoit  néces- 
saire de  pouvoir  donner  à  son  na- 
vire l'impulsion  la  plus  forte  pos- 
sible. Plus  le  choc  étoit  ripide  et 
violent  à  la  fois ,  et  plus  le  vaisseau 
ennemi  éloit  endommagé.  Jl  falloit 
donc  employer  le  plus  grand  nom- 
bre de  rameur*  qu'il  étoit  possible  , 
parce  que  c'éloit  le  seul  moyeu 
d'augmenter  la  rapidité  et  la  force 
du  choc  du  navire.  Plusieurs  rangs 
de  rames  l'un  au-dessus  de  l'autre, 
av oient  encore  l'avantage  que  lors- 
qu'un rang  avoil  été  enlevé  par  la 
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manœuvre  de  l'ennemi,  il  en  res* 
toit  encore  un  ou  quelques  autres, 
qu'on  pouvoit  employer  pour  faire 
manoeuvrer  le  navire. 

Une  question  qui  a  occupé  un 
grand  nombre  d'antiquaires  ,  est 
celle  de  savoir  Comment  on  aura  pu 
placer  tant  de  rangées  de  rameurs 
au-dessus  ou  à  côté  l'une  de  l'autre  , 
sans  que  les  rames  et  les  rameurs  se 
aoiént  gênés  réciproquement  ,  et 
comment  il  a  été  possible  en  général 
que  dans  un  vaisseau  à  cinq  et  à  plu- 
sieurs rangs  de  rameurs  #  celui  qui 
étoit  le  plus  élevé ,  et  dont  par  con- 
séquent les   rames  dévoient  être 
extrêmement  longues ,  ait  pu  les 
manier  avec  la  même  fadRilé  que 
les  rameurs  des  rangées  inférieures. 
Les  opinions  des  antiquaires  et  des 
navigateurs  sur  ce  point,  peuvent 
se  rapporter  à-peu-près  à  trois. 
Les  uns,   entr'autres   Bayfids  , 
STEwfecHius  et  Deslandes,  pen- 
sent que  les  raugées  de  rameurs 
n'étoient  pas  placées  l'une  au— des- 
sus de  l'autre  ,  mais  dans  une  ligue 
oblique.  D'autres ,  tels  que  Ri  vius , 
le  Père  de  Chales,  etc.  n'ont  com- 
paré les  navires  à  rames  des  an- 
ciens, qu'avec  la  disposition  qu'on 
donne  aujourd'hui  aux  galères  de 
la  Méditerranée.  On  y  voit  sou- 
vent quatre  à  cinq  rameurs  pla- 
cés l'un  à  côté  de  l'autre ,  et  occu- 
pés à  manoeuvrer  avec  la  mémo 
rame  ;  c'est  de  celle  manière  que  les 
antiquaires  ont  expliqué  ce  que  les 
anciens  ont  dit  au  sujet  des  rangs  de 
rameurs  sur  leurs  navires.  Selon 
eux  ,  une  trirème  étoit  un  navire 
à  une  seule  rangée  de  rames,  mises 
en  mouvement  de  chaque  côté 
du  navire  par  Irois  rangs  de  ra- 
meurs. Des    différentes  opinions 
avancées  à  ce  sujet ,  celle-ci  est  la 
moins  vraisemblable  ,  et  la  moins 
compatible  avec  Içs  auteurs  et  les 
monumens  de  l'antiquité.  D'autres, 
et  de  ce  nombre  sont  les  antiquaires 
les  plus  distingués,  tels  que  Schef- 
fer  ,  Palmerivs,  Meibom,  Vos- 
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«ub,Fabretti  ,  etc.  jh  usent  que  les  guide  que  leurs  propres  lumières  et 
rangées  de  rameurs  éloient  placées  les  représentations  que  leur  offroient 
les  unes  au-dessus  des  autres»  mais  les  m  on  u  mens  trouvés  à  liercula— 
en  formant  des  zigzags  obliques,  num.  Selon  eux  ,  les  trois  rangées 
Cette  opinion  a  été  jusqu'à  présent  de  rames  dévoient  être  placées  dans 
la  plus  généralement  reçue,  quoi-  une  direction  perpendiculaire  l'une 
qu'elle  ne  suffise  pas  pour  expliquer  au-dessus  de  Vautre.  Ils  employé-* 
toutes  les  difficultés  qu'on  peut  éle-  rent  pour  cet  essai  une  barque ,  Ion- 
ver  à  ce  sujet.  Des  1  tommes  experts  gue  de  quarante-quatre  palmes  ro— 
dans  l'art  de  la  navigation  se  sont  maines  ,  et  large  de  onze  ;  après 
occupés  de  ces  recherches ,  et  ont  avoir  rehaussé  de  deux  palmes  le 
essayé  de  rendre  la  manœuvre  de  véritable  bord  dans  toute  la  circon- 
ces  navires  sensible  par  la  cons-  férence  de  la  barque  ,  ils  pratiqué- 
traction  de  quelques  modèles.  rent  dans  cette  partie  ajoutée  deux 

Déjà  dans  le  1 6e  siècle  le  savant    rangées  d'ouvertures  pour  faire  pas- 
fausto  Vettorï  fit ,  selon  le  témoi-    ser  les  rames  et  les  anneau x(acalmî). 
goage  du  cardinal  Berapo,  cons-    La  rangée  inférieure  de  rames  éloit 
truit  e  à  Venise  une  quinquirème  et    placée  sur  le  véritable  bord  de  la 
une  trirème,  d'après  les  idées  qu'il    barque  ,  ce  qui  en  tout  faisoil  trois 
a'éloit  formées  de  ces  navires  dans    rangées.  On  fit  monter  cette  barque 
l'autiqihié  ,  et  fit  faire  des  expé-    en  trirème,  par  trois  rangées  de 
riences  comparatives  sur  la  vitesse    rameurs  qui  la  firent  marcher  sans 
de  chacune.  Dans  la  seconde  moitié    difficultés  et  avec  la  plus  grande 
dn  1 8*  siècle  ,  on  fit  quelques  essais    vitesse  à  plusieurs  milles  dans  la 
plus  remarquables  et  plus  inatruc-,  mer.  D'après  cette  explication  des 
tifs.  On  a  trouvé  beaucoup  de  re-    frères  la  Vega ,  il  y  avoit  dans  les 
présentations  de  vaisseaux  antiques    navires  des  anciens  autant  de  ran— 
et  des  vues  maritimes  enrichies  de    gées  de  rameurs  que  le  nom  triré- 
n a  vires,  parmi  les  peintures  de  mur    me  ,  quadriréme ,  etc.  l'indiquoit,  et* 
et  les  reliefs  découverts  à  Hercn-    ces  rangées  étoient  placées  dans  une 
lanum  et  à  Pompeji ,  sur-tout  dans    direction  perpendiculaire  les  unes 
le  temple  dlsis  ,  divinité  constam-    au-dessus  des  autres  ;  ils  exécutèrent 
ment  regardée  comme  puissante  snr    un  modèle  absolument  achevé  dans 
la  mer ,  et  qu'on  honoroil  fréqttem*    toutes  ses  parties  conformément  a 
ment  par  la  consécration  de  tableaux    leurs  idées.  Pasqua/eCAKCA  ni  corn» 
-votifs.  (  Voy.  ce  mot.  )  Ces  repré-    posa  à  ce  sujet  une  savante  disserta- 
sentalioits  engagèrent  les  académt-    tion ,  dans  laquelle  il  déclara  solen- 
ciens  r  chargés  de  l'explication  des    nellemeut  que  l'explication  donnée 
monumens  déterrés  dans  ces  deux    par  les  frères  la  ïrega  étoit  prèle- 
villes ,  à  faire  de  nouvelles  recher-»   rable  à  toutes  celles  qu'on  avoit 
ches  sur.,  les  galères  des  anciens  ,    publiées  précédemment.  Cette  ù»s- 
sana. cependant  pouvoir  venir  à  des    aertatton  ,  accompagnée  des  gra- 
résullat»  certains.  Enfin  deux  frères    vures  du  modèle  ,  se  '  trouve  à  la 
Don  Francesco  et  Don  Pietro  la    fin  du  cinquième  volume  des  An- 
Vega.-,  ingénieurs  au  service  du    tiquUën  d' Herculanum ,  qui  est  le 
roi  de  Naples  ,  et  dont  le  premier    premier  des  bronzes.  La  plus  grande 
avoit  la  direction  'le»  fouilles,  pri-    partie  de  ce  mémoire  est  employée 
reut  le. parti  de  faire  construire  une    k  prouver  que  les  rameurs  ne  peu- 
liarque  en  forme  de  trirème  antique,    yent  pas  avoir  été  placés  sur  une 
sans  avoir  égard  aux  hypothèses    seule  file  l'un  derrière  l'autre  ;  mai* 
et  aux  explications  des  antiquaires    l'auteur  ne  s'occupe  pas  de  la  solu- 
•ntêrieurs  et-  en  ne  prenant  pour    tion  des  objections  qu'on  a  faite». 
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coAtre  la  manière  de  placer  les  ra-r 
meurs  dans  une  direct  ion  perpen- 
diculaire l'un  au-dessus  de  l'autre, 
objections  fondées  en  partie  sur  la 
résistance  que  le  poids  des  longues 
rames  de  la  rangée  d'en- haut  de  voit 
offrir  dans  la  manœuvre  des  navi- 
res ,  en  partie  sur  l'inspection  de 
plusieurs  monumens  qui  nous  of- 
frent des  représentations  de  vais- 
seaux ,  sur-tout  celle  des  médail- 
les ,  de  la  colonne  Trajane ,  et  de 
la  Liburue  figurée  sur  un  bas-relief 
de  la  villa  Barberiui  à  Paleslriue  , 
l'ancienne  Praeneste  ,  figuré  au 
n°  J07  des  Monumens  inédits  de 
"Winckeimaun.  Les  observations, 
sur  les  Liburnes  des  Romains  que 
Çarcani  a  données  vers  la  fin  de  ce 
mémoire  en  sont  la  partie  la  plus 
importante.  Plusieurs  peintures 
d'Herculanum  et.  un.  bas-relief  en, 
inarbre  trouvé  à  Puzzuoli ,  sont  en 
effet  favorables  à  cette  disposition 
des  rames  eu  ligue  perpendiculaire.. 
Le  lieutenant-général  Melviw* 
fit  quelque  temps  après  des  essais 
pratiques  de  ce  genre ,  et  il  paroit 
que  les  résultats  en  ont  été  encore 
plus  satisfaisans.  Le  savant  anti- 
quaire anglais  Thomas  Pqwnai,l 
a  donné  sur  les  recherches  de 
sou  compatriote  des  détails  étendus 
dans  un  ouvrage  intitulé  :  A  treatise 
on  ihe  study  of  cuitiquUies  with 
four  Appendixes  ;  London,  178a, 
in-8°.  Pendant  son  séjour  dans  les 
Aulilles ,  le  général  Melvill  s 'étant 
souvent  entretenu  avec  différons 
officiers  de  marine  sur  les  vais- 
seaux de  guerre  et  à  rames  des 
anciens  :  la  supposition  de  placer 
les  sièges  des  rameurs  immédiate- 
ment l'un  au -dessus,  de  l'autre  et 
formant  une  ligne  perpendiculaire 
avec  la  surface  de  la  mer ,  lui  parut 
évidemment  fausse ,  parce  que  par 
celle  manière  de  les  placer,  les  ra- 
meurs auroieut  du  nécessairement 
s'empêcher  mutuellement  de  tra- 
vailler ;  qu'ainsi  disposés  ,  les  ra- 
meursauroieul occupé  trop  déplace 
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et-  sur-tout  que  l'angle  qu'ils  au-* 
roienl  formé  avec  le  navire  auroit 
été  trop  défavorable.  Au  surplus 
il  observe!  I  que  la  longueur  et  le 
poids  des  rames  d'en  haut  auroieut 
rendu  trop  pénible  le  travail  des 
rameurs  dans  les  raugs  supérieurs, 
d'autant  plus  que  les  auteurs  an- 
ciens paraissent  indiquer  qu'il  n'y 
a*voit  qu'un  seul  homme  pour  cha- 
que rame  ;  au  reste,  les  rameurs 
n  auroient  pas  été  placés  assez  so- 
lidement à  cause  du  mouvement 
chancelant  occasionné  par  l'action 
de  ramer.  Ces  différentes  considé- 
rations engagèrent  le  général  Mel- 
vill à  adopter  l  avis  des  autres  offi- 
ciers de  marine  ;  savoir ,  que  dans 
l'antiquité  on  aura  placé  plusieurs 
rameurs  à  chaque  rame,  ainsi  que 
cela  se  pratique  encore  aujourd'hui 
sur  les  galéies  de  la  Méditerranée. 
Mais  en  relisant  avec  soin  Polybe  , 
Capsar  ,  Tite-Live,  Floru*  ,  etc. 
Melvill  vit  bientôt  que  la  suppo- 
sition qu'il  avoit  faite  étoit  insou- 
tenable ;  il  imagina  alors  que  le 
ventre  des  anciennes  galères  s'éle— 
voit  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau 
d'après  une  ligne  oblique  et  sous 
un  angle  de  45  degrés  ;  qu'à  l'iu- 
térieur  de  ce  ventre  étoient  placés 
les  sièges  des  rameurs,  chacun  de 
deux  pieds  de  largeur  dans  la  di- 
rection horizontale,  quo  •  ces  sièges 
étoient  placés  par  rangées  et  qu'ils 
h 'étoient  éloignés  l'un  de  l'autre 
qu'autant  qu'il  falloit  pour  laisser 
le  mouvement  libre  à  tous  les  ra- 
meurs dont  les  mou  vemens  dévoient 
s'exécuter  à  la  fois.  En  plaçant  ces 
sièges  sur  une  ligne  oblique  et  en 
zigzag  ou  en  échiquier  ,  on  auroit 
atteint  l'avantage  et  évité  les  diffi- 
cultés ><  dont  on  a  parlé,  par  la  com- 
hinaison  des  detix  ligues  obliques. 
Pendant  le  séjour  que  le  général 
Melvill  fil  à  Londres  en  1770  ,  il  fit 
exécuter  dans  sa  ebor  ,  pour  servir 
de  modèle  ,  la  cinquième  partie 
d'une  ancienne  quinquirëme.  On 
avoit  adopté  les  proportions  en  usage 
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pour  les  galères  ordinaires,  et  mal- 
gré le  peu  d'étendue  de  1  espace ,  on 
parvint  à  y  placer  trente  rameurs 
tur  cinq  rangées  ,  par  conséquent 
la  cinquième  partie  des  rameurs 
placés  d'un  seul  côté  dans  une  quin- 
quirème  ancienne  qui ,  selon  Po— 
lybe ,  contenait  en  généra)  trois 
ceci  (s  rameurs  sans  compter  cent 
vingt  soldats.  Beaucoup  d'officiers 
examinèrent  ce  modèle  avec  soin  ; 
le  général  Mélvill  essaya  avec  quel- 
ques-uns d'eux  la  tnauœuvre  de 
la- rame ,  et  tous ,  entr'autres  aussi  un 
constructeur  de  vaisseau  de  la  ma- 
rine royale  ,  convinrent  que  la 
forme  des  anciennes  galères  de 
combat  ne  pouvoil  avoir  élé  que 
celle-ci.  Celte  supposition  lut  servit 
à  expliquer  beaucoup  de  passages 
difficiles  des  auteurs  anciens.  Pen- 
dant ses  voyages  d'Italie  en  1775 
et  76  ,  il  fui  confirmé  dans  son 
opinion  par  différens  bas -relief*  à 
Home  ,  sur  lesquels  il  vit  figurés 
des  navires  d'où  les  rames  sortoient 
en  zigzag ,  et  par  un  médaillon  de 
Gordien  de  la  collection  de  Capo 
di  Monte ,  sur  lequel  on  voit  une 
trirème  ayant  de  chaque  côté  qua- 
torze ou  quinze  rameurs  dont  les 
rames  sortent  évidemment,dans  une 
direction  oblique, dubord  placé  obli- 
quement. Parmi  les  peintures  anti- 
ques de  Portici ,  on  voit  aussi  quel- 
ques navires  dont  les  rames  et  les 
bords  ont  évidemment  une  direc— 
tion  oblique,  fin  Angleterre  la  dé- 
couverte du  général  Melvill  a  élé 
regardée  comme  la  seule  propre  a 
expliquer  les  passages  des  anciens. 
Au  fond  »  cette  découverte  n'est 
cependant  pas  nouvelle,  et  elle  ne 
répond  point  à  l'objection  qu'on 
peut  faire  aux  ■  autres  ,  même  à 
l'essai  des  frères  la  Vega  à  Naples , 
c'est-à-dire ,  que  la  petitesse  et  la 
partialité  des  essais  prouvent  trop 
peu  pour  la  possibilité  d'exécuter 
les  mêmes  procédés.  L'observation 
la  plus  importante  du  général  Mel- 
vill est  sans  doute  celle-ci ,  que  la 
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partie  de  ces  navires  des  anciens  , 
placée  sous  l'eau,  éloit  très-plate ,  et 
que  leur  bord  éloit  trés»obtique  et  en 
forme  de  ventre,  de  sorte  qu'on 
y  pouvait  placer  plus  facilement 
plusieurs  rangées  de  rameurs.  Ce 
qui  manquoit  sous  le  rapport  de  \sl 
profondeur ,  se  r.emplaooit  ordi- 
nairement par  la  longuenr  des  na- 
vires ,  $ui ,  selon  l'observation  fort 
jnsle  du  major  Rennel ,  devoit  con- 
tribuer principalement  à  faire  fen- 
dre aux  navires  les  flots  avec  ra- 
pidité, leurs  voiles  étant  alors  mal 
faites  et  fort  petites.   David  le 
Ko  y  a  encore  proposé  une  autre 
hypothèse  dans  le  trente- huitième 
volume  des  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions ,  et  dans  un 
ouvrage  particulier  intitulé  :  la  Ma- 
rine des  ancien* peuples  expliquée  ; 
Paris,  1777.  Il  établit  par  des  preu- 
ves irrécusables  que  les  trirèmes, 
inventées  selon  Thucydide  par  le» 
Corinthiens  ,  avoient  trois  rangées 
de  rameurs  l'une  au-dessus  de  l'antre 
et  dans  une  direction  oblique ,  mais 
que  les  Kyracusains ,  lorsque  Denys 
dans  la  deuxième  année  de  la  qua* 
tre-vingt-quinzième  Olympiade  fit 
les  énormes  préparatifs  d'une  ex- 
pédition maritime  contre  les  Car- 
thaginois, furent  les  premiers  qïuv 
bâtirent  des  quadrirèmes  et  des  * 
quinquerèmes ,  et  qu'alors  il  y  eut 
un  changement  remarquable  à  l'é- 
gard des  sièges  des  rameurs.  «Tant 
que  les  Grecs  ,  dit -il  ,  ne  mirent 
de  cliaqufrcôté  de  leurs  navires  que 
trois  files  de  rameurs  ,  ils  purent  les 
placer  toutes  à  des  hauteurs  diffé- 
rentes ,  et  leur  donner  à  chacune 
un  rang  de  rames  à  mouvoir.  Il 
suffi sott  qu'ils  composassent ,  comme 
Thucydide  nous  apprend  qu'ils  le 
faisaient ,  la  file  des  Thranites  de 
l'élile  de  leurs  rameurs ,  et  que  pour 
les  encourager  à  faire  les  plus  grands 
efforls ,  ils  les  récompensassent  par 
une  paie  plus  forte.  Mais  lorsque 
sous  Alexandre  ,  sous  Déroctrins  , 
ils  mjreul  dan»  ces  navires- jusqu'à, 
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douze ,  quinze  et  seize  de  cet  files 
de  chaque  côlé,  ils  ne  purent  plus 
les  ranger  les  unes  au-dessus  des 
autres  ,  et  rendre  par  -  là  dans 
leurs  navires  ,  le  nombre  des  rangs 
de  rames  égal  à  celui  des  files  de 
rameurs,  parce  qu'il  seroit  absurde 
de  supposer  qu'un  seul  homme  eût 
élé  capable  d'imprimer  à  une  des 
rames  les  plus  élevées ,  le  meuve- 
ment  qu'elle  devoit  avoir.  Quand 
De  xi  y  #  même  osa  le  premier  mettre 
cinq  de  ces  files  de  chaque  côté 
dans  ses  navires  ,  il  ne  paroît  pas 
vraisemblable  qu'ils  les  ail  élevées 
loutes  les  unes  au-dessus  des  au- 
tres ;  car  s'il  y  a  tout  lieu  de  pré- 
sumer par  ce  que  Thucydide  nous 
apprend  des  trirèmes ,  que  la  force 
du  Tbranite  lui  suffisoil  à  peine  pour 
faire  usage  de  sa  rame  ,  il  paroit 
prouvé  qu'il  n'auroit  pu  la  mou- 
voir avec  assez  de  célérité,  si  elle 
avoit  été  environ  une  fois  plus  pe- 
aanle ,  plus  longue  et  plus  élevée , 
comme  elle  l'auroit  été  dans  des 
pentères  qui  auroient  eu  cinq  rangs 
de  rames.  Les  Syracusains  en  con- 
struisant des  pentères,  se  trouvèrent 
donc  en  quelque  sorle  forcés  de 
faire  répondre  plusieurs  files  de 
rameurs  à  un  seul  rang  de  rames, 
et  ce  premier  pas  dut  naturellement 
les  conduire  à  composer  leurs  autres 
navires  sur  ce  même  principe  ». 
Alors  Xenagoras  put  aussi  con- 
struire des  u,»  vires  à  six  rangs  de 
rameurs,  Mnesigilon  des  navire»  à 
sept ,  huil ,  neuf,  dix  rangs ,  et  Dé- 
métrius  Poliorcète  ,  même  des  dé- 
capentéres  c'est -à -dire  à  quinze 
rangs  et  des  decae xérès ,  etc.  La 
méthode  d'employer  plusieurs  ra- 
meurs à  la  même  rame ,  parut  si 
avantageuse,  qu'on  la  suivit  proba- 
blement aussi  dans  la  manœuvre 
des  trirèmes  et  des  quadriréines.  U 
aroit  du  moins  certain  que  les  Li~ 
uniea,  qui  dans  la  suite  furent  d'un 
usage*  assez  général  ilifféroieut  «les 
anciennes  trirèmes  grecques  ,  pré- 
cisément  en  cequ'ellesn'avoient  que 
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deux  rangées  de  rames  l'une  sur 
l'autre,  et  deux  rameurs  à  chacune 
des  rames  d'en  haut ,  tandis  que 
les  trirèmes  avoient  trois  files  de 
rames  ,  mais  un  seul  rameur  pour 
chaque  rame.  Celle  explication  a 
sans  doute  le  mérite  de  concilier 
d'une  manière  ingénieuse  les  deux 
autres  explications  les  plus  géné- 
ralement reçues  ,  mais  elle  n'est  pas 
assez  élayée  de  passages  d'auteurs 
anciens  pour  satisfaire  entièrement. 

Du  reste,  quoi  qu'il  eu  soit  de  la 
construction  des  galères  qui  avoient 
plus  de  trois  ran^s  de  rameurs,  il 
paroît  certain  par  les  recherches 
de  M.  Melvill  et  de  Je  Hoy ,  que  les 
trirèmes  qui  étoient  les  galères  les 
plus  usitées  chez  les  anciens,  avoient 
de  chaque  côté  trois  rangs  de  ra- 
meurs dans  une  direction  obli- 
que, l'un  au-dessus  de  l'autre.  Les 
rameurs  de  chacun  de  ces  rang9 
avoient  chez  les  Grecs  un  nom  par- 
ticulier; ils  différoient  aussi  qnaut 
au  rang  et  au  paiement.  Les  Ro- 
mains les  désignuient  par  des  noms 
grecs.  Ceux  qui  étoient  les  plus  prés 
du  fond  de  cale  étoîenl  app'-lé»  tha- 
I m  ni  Ire  ;  il  paroît  que  dans  celte  file 
on  plaçoit  les  rameurs  les  plus 
foi  bleu  et  les  moins  adroits.  Cette 
rangée  seule  restoit  dans  le  navire, 
tandis  que  les  rameurs  des  files  su- 
périeures étoient  quelquefois  armés 
et  employés  dans  les  combats.  Au- 
dessus  d'eux  étoient  les  zygilce,  la 
rangée  d'en-haut  éloit  occupée  par 
les  thrnnitœ,  qui  paroissenl  avoir 
élé  les  mieux  payés  et  les  plus  es- 
timés ,  parce  qu'il  leur  falloit  plus 
de  forces  et  plus  d'adresse  pour 
manoeuvrer  avec  des  rames  aussi 
longues  que  dévoient  être  celles 
dont  on  se  servoit  dans  la  rangée 
d'en«haiit.  Suppose-l-on  que  les  trois 
rangées  de  sièges  de  rameurs  étoient 
placées  d'après  une  ligne  oblique, 
l'une  au-âessus  de  Vautre,  la  pre-r» 
mière  place  du  ihranilc  assis  sur 
la  rangée. d'en  haut  du  côlé  de  la 
poupe ,  en  éloit  plus  près  que  le 
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premirr  siège  de  la  file  de»  zygîtes, 
et  celle-ci  enfin  plus  près  que  la 
première  file  des  llialamites  ;  le  con- 
traire avoit  lieu  du  côlé  de  la  proue 
dont  le  premier  siège  des  thalamites 
étoit  le  plus  rapproché. 

Depuis  l'invention  de  l'art  de  ra- 
mer, l'usage  s'éloit  introduit  d'avoir 
a  la  poupe  un  homme  qui  en  indi- 
quant la  mesure  par  une  mélodie  ou 
par  des' coups  frappés  au  moyen 
d'un  marteau  (portisculus) ,  diri- 
geoit  la  manœuvre  de  la  rame.  Les 
rameurs  eux-mêmes  avoient  leurs 
chansons  de  rame  et  leurs  paroles 
de  commandement  ;  les  mêmes 
moyens  de  maiutenir  la  mesure  de 
la  manœuvre  s'emploient  encore 
aujourd'hui  sur  les  galères  de  la 
Méditerranée  et  dans  le  Levant. 
M.  HÙTTNER,  qui  accompagna  le 
Lord  Macartney  dans  son  voyage 
d'ambassade  à  la  Chine  ,  a  observé 
que  les  rameurs  chinois  sur  le  fleuve 
Païho  ont  également  une  chanson 
qui  leur  sert  à  maintenir  la  mesure 
de  la  manœuvre.  L'air  de  cette 
chanson  se  trouve  a  la  suite  de  la 
traduction  française  de  ce  voyage  , 
publiée  à  Pari»,  chez  Fuchs  ,  en 
l'an  vu. 

Cet  ancien  usage  adonné  lieu  a  la 
tradition  qu'Orphée  accompagna  les 
Argonautes  dans  l'expédition  en 
Colchide.  Comme  rameurs,  ils  ne 
pouvoieutpoiotse  passer  de  batteur 
démesure.  Par  la  suite,  on  donna  à 
ce  dernier  le  nom  de  musicien  du 
navire  ;  et  comme  la  tradition  s 'étoit 
répandue  que  les  Argonautes  s'é— 
toieut fait  initier,  en  Samolhrace, 
dans  les  mystères  nautiques  desCa- 
hires,  qui  par  la  suite  se  confon- 
dirent avec  les  mysiéres  orphiques, 
les  poètes  argonanliques  rempla- 
cèrent le  batteur  de  mesure  par  Or- 
phée lui-même  qui ,  selon  eux  ,  di- 
rigeait les  coups  des  raines  des  héros 
par  les  sons  de  sa  lyre. 

Outre  les  peintures  de  murs  que 
nous  avons  citées  ,  oh  voit  encore 
de»  trirèmes  sur  quelques  médailles, 
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telles  que  celles  d'Ancyra.  On  en 
tronve  aussi  sur  quelques  pierres 
gravées  ;  on  appelle  galère  préto- 
rienne ,  celle  à  laquelle  on  voit 
fixée  l'aigle  légionnaire. 

Galerie;  en  architecture  ,  on, 
appelle  ainsi  les  pièces  d'un  grand 
édifice  qui  sont  beaucoup  plus  lon- 
gues que  larges  ,  ou  qui  ont  la  forme 
d'un  parallélogramme  très-alougé , 
et  qui. servent  ou  de  promenoirs  ou 
de  passage.  Dans  les  grands  palais , 
ces  galeries  remplacent  en  quelque 
sorte  les  portiques  que  les  riches 
Romains  faisoient  établir  dans  l'an- 
tiquité à  côté  de  leurs  palais  et  de 
leurs  maisons  de  campagne  pour  s'y 
promener.  Ces  galeries  sont  une 
partie  essentielle  des  grands  palais  , 
parce  qu'elles  offrent  à  des  réunions 
nombreuses  un  lieu  commode  pour 
s'y  promener.  Telles  sont  la  su  perbe 
galerie  de  Versailles  ,  celle  de  Saint- 
Cloud  ,  et  à  Paris  celle  du  Ministère 
de  la  marine,  à  la  place  de  la  Con- 
corde. Pour  cette  même  raison  ,  on 
a  pris  l'usage  de  les  décorer  de  diffé- 
rens  ouvrages  de  l'art,  et  cela  a 
donué  lieu  à  l'autre  signification  de 
ce  mot ,  d'après  laquelle  il  est  syno- 
nyme decolleclion  nombreuse  d'ob- 
jets d'arts,  sur-tout  de  tableaux  et 
de  statues,  foy.  l'article  suivant. 

Sons  le  rapport  des  arts  du  dessin  , 
le  mot  galerie  indique  une  suite 
de  pièces  et  de  salons ,  ou  bien  une 
véritable  galerie  (  Voyen  l'article 
précédent  )  ornée  de  dorures  ,  de 
sculptures  et  sur-tout  de  peintures. 
Quelquefois  une  galerie  est  peinte 
par  un  même  artiste  ,  qui,  à  l'aide 
de  distributions  symétriques,  y  re- 
présente une  suite  de  faits  tirés  de 
l'histoire  ou  de  la  fable,  mais  qui 
ont  pour  objet  un  seul  héros  :  quel-  ' 
quefois  elle  est  destinée  à  rassem- 
bler des  tableaux  de  différentes  éco- 
les anciens  et  modernes ,  de  toutes 
sortes  de  genres  et  de  formas,  *t  à 
y  joindre  des  objets  précieux,  tels 
que  des  sculptures,  des  vases,  des 
meubles  recherchés.  11  résultera  tou- 
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jjurs  un  très-grand  avantage  pour 
le*  galeries ,  de  les  éclairer  en  tirant 
les  jours  d'en  haul ,  et  d'assortir  les 
tableaux  de  manière  qu'ils  ne  se 
nuisent  pas  les  uns  aux  autres  par 
des  oppositions  trop  fortes  de  genre  , 
de  manière et  sur-tout  de  cou- 
leur;. Les  collections  pareilles  for- 
mées par  de  riches  particuliers,  et 
qui,  pour  l'ordinaire,  sont  moins 
considérables  que  celles  des  souve- 
rains, portent  le  nom  de  Cabinets. 
foyez  ce  mot. 

Dans  l'antiquité ,  la  galerie  la  plus 
célèbre  fut  celle  de  Verres,  que  Ci- 
céron  a  décrite  avec  une  sorte  de 
complaisance.  On  yadmiroil,  en- 
tr'autres,  la  statue  de  Jupiter  sur- 
nommé Ourios ,  le  dispensateur  des 
vents  favorables;  la  Diane  de  Sé- 
gcsle  ,  grande  et  belle  statue  de 
bronze  ,  voilée  ,  portant  le  car- 
quois attaché  sur  l'épaule  ,  tenant 
de  la  main  droite  son  arc,  et  de  la 
main  gauche  un  (lambeau  allumé  ; 
Apollou  et  Hercule,  slatiifs  d'un 
grand  prix ,  ouvrage  de  Myron  ;  un 
Cupidou  ,  do  la  main  de  Praxitèle; 
une  Sappho  en  bronze,  par  Silanion , 
et  le  fameux  joueur  de  flûte  Aspen- 
dus  ,  tous  deux  admirables  pour 
1  expression  ,  et  dont  Verres  faisoit 
fies  délices.  On  y  voyoit  aussi  en 
graud  nombre  des  coupes,  des  pa- 
teres ,  des  vases  d'or  et  d'argent  de 
toutes  grandeurs.  Les  tableaux  les. 
plus  précieux  y  étoient  également 
réunis.  Les  riches  tapisseries  qui  la 
décor  oient ,  étoient  rehaussées  eu 
broderies  d'or ,  et  le  reste  des  meu- 
bles répondoità  cette  magnificence. 
La  porte  étoit  richement  historiée  , 
et  ornée  de  gros  clous  dont  les  tel  es 
étoient  d'or.  Enfin  elle  étoit  éclai- 
rée par  plusieurs  lustres  de  bronze  , 
et  sur-lout  par  un  candélabre  mer- 
veilleusement travaillé  ,  et  fait  des 
j>lus  riches  matières.  Avant  et  de- 
puis celte  époque  ,  l'histoire  des  arts 
n'offre  point  de  galeries  où  les  ob- 
jets .rares  eu  tout  geûre  aient  été 
rassemblés  avec  une  aussi  graude 
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profusion.  Presque  toutes  ne  ren- 
ferment que  des  tableaux  ou  des 
peiulures  à  fresque. 

Dans  celle  du  palais  Farnèae  ,  re- 
gardée avec  raison  comme  le  chef- 
d'œuvre  desC arraches,  on  admire 
une  suite  de  sujets  allégoriques  tirés 
de  la  fable ,  qui  tous  ont  pour  but 
d'exprimer  les  diflèreus  effets  de  l'a- 
mour. La  grande  galerie  de  Fontai- 
nebleau, peinte  sur  les  dessins  du 
Prjmatick  par  Nicolo  de  Modéqo, 
connu  sous  le  nom  de  Messer-Ni- 
colo,  représentoit  les  travaux  d'U- 
lysse à  son  retour  du  siège  de  Troie, 
Jacq.  Blanchard  peignit  à  Yhétel 
Bullion  la  galerie  basse ,  où  il  repré- 
senta les  douze  mois  del'anuée  sous 
des  compositions  de  figures  grandes 
comme  nature  ;  dans  la  haute  ga- 
lerie, ou  voyoit  les  travaux  d'Her- 
cule ,  par  Vouet.  La  galerie  de  l'hô~ 
tel  de  la  Vrilliere ,  depuis  hôtel  de 
Toulouse,  fut  long-temps  recom^ 
mandable  autant  par  la  réunion  des 
tableaux  des  plus  grands  maîtres, 
que  par  les  peintures  de  son  pla- 
fond ,  dues  à  François  Pkrri  kr.  Au 
milieu  de  celui-ci  ,  Apollon  ou  le 
Soleil  brilloit  de  tout  son  éclat  ;  des 
deux  côtés  paroissoieut  ,  sons  des 
figures  allégoriques,  la  Terre,  le 
Feu  ,  l'Air  et  l'Eau.  On  remarqnoit 
à  Y  hôtel  Brelonyilliera  ,  une  galerie 
peinte  par  Sébastien  Bourdon. 
Celle  de  f/Mfe/  de  Richelieu,  appelé 
aussi  Palais  Cardinal ,  avoit  été 
destinée- pour  les  portraits  des  illus- 
tres Français ,  dont  chacun  (-toit 
accompagné  de  plusieurs  petits  ta- 
bleau x  contenant  les  action*  les  plus 
signalées  de  ces  héros  et  leurs  de- 
vises. Les  portraits,  au  nombre  de 
vingt-cinq  ,  étoient  de  Philippe  de 
Champagne  , ,  do  Simon  Vouet  , 
de  Juste  d'£gmont  et  de  Poerson. 
Tout  le  monde  connoît  la  fameuse 
gâterie  du  Luxembourg ,  qui  ap- 
partient au  Sénat-Conservateur, où 
Rubens  a  retracé  l'histoire  de  Marie 
de  Médicis.  La  galerie  de  Saint— 
Cloud  u'avoit  guère  de  remarquable 
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que  son  plafond,  composé  de  plu- 
sieurs parties.  La  plus  grande,  celle 
du  milieu ,  fait  voir  Apollon  ou  le 
Soleil,  sortant  de  son  palais;  elle 
offre ,  en  figures  allégoriques  ,  tout 
ce  qui  peut  annoncer  le  retour  d'un 
four  brillant.  Aux  deux  extrémités 
du  plafond  sont  représentées  les 
quatre  Saisons  de  l'année.  Cet  ou- 
vrage est  un  des  plus  estimés  de 
ceux  de  Mioskaro.  Poussin  ,  le 
peintre  le  plus  habile  de  son  siècle , 
fut  appelé  d'Italie  sous  Louis  xin  , 
pour  conduire  les  travaux  el  les 
orn  émeus  qui  dévoient  décorer  la 
galerie  du  Louvre.  11  entreprit 
donc  de  peindre  dans  la  voûte  la 
naissance  et  les  travaux  d'Hercu- 
le ;  à  peiue  avoit-il  commencé ,  la 
jalousie  et  les  intrigues  de  Vouet  lui 
ayant  suscité  des  chagrins,  il  allé- 
gua un  prétexte  pour  retourner  à 
Rome,  d'où  il  ne  revint  pas.  Ainsi  les 
travaux  intérieurs  de  la  grande  ga- 
lerie ne  fureut  point  achevés.  Dans 
la  partie  de  cette  galerie,  qui  est  la 
plus  proche  du  Louvre,  on  voyoit 
au t refais  ,  au  nombre  de  170  envi- 
ron ,  les  plans  en  relief  des  prin- 
cipales forteresses  de  l'Europe,  et 
particulièrement  de  celles  de  Fran- 
ce. La  plupart  de  ces  plans ,  par- 
faitement bien  exécutés  ,  él oient 
Tour  rage  de  Jean  Berlhier.  Us  sont 
aujourd'hui  dans  l'hôtel  des  inva- 
lides. 

Sans  parler  des  riches  morceaux 
de  peinture  el  de  sculpture  qui  dé- 
corent différentes  salles  du  Palau 
des  Tuileries ,  je  m'arrêterai  un  ins- 
tant à  celle  qu'on  appeloit  galerie 
des  Ambassadeurs*  Son  plafond , 
distribué  en  plusieurs  comparti- 
mens ,  est  orné  de  tableaux  repré- 
sentant l'histoire  de  Psyché  et  quel- 
ques autres  sujets  des  métamorpho- 
ses ,  copies  faites  à  Borne  par  Pierre 
Mignard  ,  et  quelques  autres  pein- 
tres habiles,  d'après  la  galerie  Fa r- 
nèse. 

Une  des  salles  destinées  pour  les 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  na« 
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tionale,  et  appelée  communément 
galerie  Mazarine ,  parce  qu'elle  fa i- 
soit  autrefois  partie  de  l'hôtel  Ma  — 
zarin ,  mérite  toute  l'attention  des 
curieux.  Le  plafond  a  été  peint  à 
fresque,  en  i65i,  par Romanklli  , 
qui  y  a  représenté  divers  sujets  de 
la  fable.  Ils  sont  divisés  en  ditférens 
compartimens  très-bien  entendus , 
mêlés  de  médaillons  ornés  de  ca- 
mayeux ,  et  soutenus  par  des  figu- 
res et  des  ornemens  imitant  le  sluc. 
Cet  ouvrage ,  d'un  goût  de  dessin 
exquis  et  'd'une  vigueur  peu  com- 
mune ,  a  jusqu'ici ,  malgré  son  âge, 
conservé  toute  sa  fraîcheur.  On  ne 
lui  a  trouvé  de  comparable  en 
beauté  que  le  plafond  du  château 
de  Vincennes ,  peint  aussi  ,  à  ce 
qu'on  prétend,  par  le  même  artiste. 
C'est  probablement  celui  de  la  salld 
du  Concert.  Lu  peinture  de  la  gale- 
rie Mazarine  représente  en  outre  la 
défaite  des  Géans  par  Jupiter ,  et 
plusieurs  tableaux  offrent  l'histoire 
des  Muses  ,  et  principalement  celle 
â'JEnée  et  de  la  fondation  de  Troie, 
par  allusion  au  nom  de  Jules  que 
portoit  Mazariu ,  parce  qu'huée 
étoit  regardé  comme  le  fondaieur 
de  la  famille  Julia  à  laquelle  appar- 
lenoit  Cœsar. 

Sous  le  rapport  de  l'architecture , 
la  galerie  de  Versailles  est  célèbre  et 
magnifique.  Klle  a  dix-sept  fwnétres' 
du  côté  du  jardin ,  el  autant  d'ar- 
cades remplies  de  glaces  du  côté 
opposé.  Ces  arcades  et  ces  fenêtres 
sont  séparées  par  quarante-huit  pi- 
lastres-de  marbre  rance ,  dont  les 
bases  et  les1  chapiteaux  composites 
sont  de  brohze  doré  au  feu.  La  vouie 
est  peinte  par  Lr  Brun  ,  et  retrace , 
sous  des  figures  allégoriqnes  ,  uno 
partie  des  grandes  actions  de  Louis- 
ie-Grand ,  à  commencer  depuis  la 
paix  des  Pyrénées,  jusqu'à  relie  d© 
Nimègue.  Elles  sont  traitées  dans 
neuf  grands  tableaux  et  dans  dix- 
huit  petits.  Ou  peut  regarder  les 
différeiis  salons  qui  y  aboutissent, 
comme  autant  dé  petites  galeries 
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Celui  de  Diaueesl  peint  par  Jacques 
BlaNchaud.  La  divinité  tutélaire 
de  la  chasse  est  placée  sur  un  char 
altelé  de  biches.  Au-dessous  du  ta- 
bleau de  la  cheminée  se  voit  un 
bas-relief  de  marbre ,  incrusté  dans 
Je  chambranle ,  et  représentant  une 
fuite  en  Egypte.  Il  est  de  Saara- 
scin,  distingué  par  la  délicatesse  de 
«on  ciseau.  Dessalions  de  la  Guerre 
et  de  la  Paix,  peints  par  Le  Brun  , 
on  passe  dans  celui  d'Apollon ,  où 
ce  dieu  est  représenté  sur  le  pla- 
fond ,  monté  sur  un  char  traîné  par 
de  superbes  coursiers.  On  estime 
cette  composition  de  La  Fossb  , 
pour  le  gracieux  qu'il  a  su  répandre 
dans  tout  sou  ensemble.  Le  plafond 
du  salon  qui  suit  est  l'ouvrage  de 
Philippe  Champagne.  Mercure  y 
paroît  sur  un  char  traîné  pir  des 
coqs  ;  il  est  environné  d'allributs 
qui  caractérisent  le  messager  des 
dieux  dans  ses  différentes  profes- 
sons. 

La  plus  justement  célèbre  de 
foules  les  galeries  est  celle  du  Vati- 
can ,  peinte  par  Raphaël  et  par  ses 
élèves. 

Les  galeries  décorées  par  de  grands 
artistes  ,  et  qui  sont  consacrées  à 
traiter  un  seul  sujet  auquel  se  rap- 
porietit  tous  les  ornemens  et  jus- 
qu'aux moindres  accessoires,  peu- 
vent être  regardées  comme  des  poè- 
me» de  peinture  ,  dont  les  différeu- 
tescomposilions  sont  pour  ainsi  dire 
les  différens  livres. 

Si  nous  ne  considérons  les  gale- 
ries que  comme  de  vastes  et  grandes 
salles  renfermant  des  tableaux  et 
des  statues,  sans  que  leurs  murs  en 
soient  décorés  ,  les  plus  magnifiques 
sont  celles  qui  contiennent  le  plus 
grand  nombre  de  c|«ef -d'oeuvres  :  à 
cet  égard  ,  la  galei.ie  de  tableaux 
au  Musée  Napoléon  l'emporte  sur. 
toutes  celles  de  l'Europe  :  celle  de 
Florence,  au  Palais  Pilli,  vient 
après.  La  galerie  (Ju  Palais  du  Scnal- 
Çonservaleur ,  outre  la  suite  des  ta- 
bleaux de  Rcbens  faits  pour  sa  dé- 
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corntion  ,  contient  encore  la  suite  de* 
tableaux  de  Le  Sueur  représen- 
tant l'histoire  de  S.  Bruno  qui  étoit 
autrefois  aux  Chartreux,  et  plusieurs 
autres  beaux  ouvrages  de  l'art.  Celle 
du  ministère  de  la  marine  contient 
beaucoup  de  marines  de  Ver  net  et 
d'autres  habiles  maîtres.  Parmi  les 
galeries  particulières,  celle  du  grand- 
officier  de  la  iégîou  d'honneur,  Lu— 
cieu  Bonaparte,  à  Paris,  e»  celle 
du  général  Mural  à  Villiers-la-Ga- 
renne  ,  tiennent  le  premier  rang  ;  * 
les  autres  ne  peuvent  être  regardées 
que  comme  des  cabinets.  Foret, 
Tableaux. 

Les  principales  galeries  de  l'Alle- 
magne sont  celle  de  Vienne,  celle 
de  Dresde  ,  celle  de  Dusseldorf  et 
celle  de  Sans-Souci.  De  pareilles 
galeries  sont  pour  les  arts  ce  que  les 
bibliothèques  publiques  sont  pour 
les  lettres  et  les  sciences  ,  c'est-à-dire 
des  trésors  destinés  A  l'usage  public 
des  artistes.  Elles  doivent  donc  être 
toujours  d'uu  accès  facile  pour  les 
artistes  et  les  amateurs  qui  veulenty 
étudier. 

Quant  aux  ouvrages  à  consulter 
sur  les  différentes  galeries  ,  on  peut 
citer  sur  celle  de  Florence  :  Saggio 
islorico  délia  real  Ga/eria  di  Firen- 
ze di  Giuseppe  Bencivenni;  Flo- 
rence, 1778,  2  vol.  iu-8°;  d'après 
cet  ouvrage  ,  celle  galerie  contient 
1194  portraits  et  1100  autres  ta- 
bleaux. —  La  real  Galeria  di  Fi- 
renxa ,  accrescitita  e  riordinata  di 
S.  A.  R.  VJrchiduca  di  Toscana  ; 
Flor.  1782  ,  in-8. —  La  Galerie  de 
Florence ,  par  Wic\r  ;  in-fol.  — » 
Filture  del  Salone  imper,  del  Pa- 
lazzo  di  Firenze  ;  Flor.  17b  1*, ih-fol. 
—  Jzione  gloriose  degli  Uomini  il- 
luslri  Fior.  es  presse  co'loro  rilratli, 
nelle  voile  délia  real  Galleria  di  Fi- 
renza  ;  Florence,  i  11 -fol.  —  Miiseo- 
Fiorentino ,  che  conliene  i  ritlratli 
de'  Piltori  ;  Flor.  1762  et  suiv. 
in-fol.  —  Disegni délia  Galleria  di 
Firenze  de  diversi  Mae  s  tri ,  intagl. 
d  Jndrta  Scacciati  ,  stampati  aU 
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acquarella  ;  Florence ,  1 766  ,  i  11-fol. 

—  Une  Collection  de  7 2  Portrait* , 
in-fol.  représentant  les  principaux 
tableaux  de.  la  galerie  ,  imprimée 
aux  ordres  de  l'Empereur  Léo— 
pold  11.  —  G  aller  la  Medicia;  Flo- 
rence, 1788,  in-fol.  Quant  aux 
galeries  de  France,  on  peut  citer: 
Description  des  Tableaux  du  Palais 
Royal;  Paris,  1727  ,  in -8°.  par  du 
Bois  de  Sa  int-Gklais.  — Cata- 
logue raisonné  des  Tableaux  du 
Moi ,  avec  un  Abrégé  de  la  Vie  des 
Peintres,  convenant  l'Ecole  Flo- 
rentine >  Romaine,  Vénitienne  et 
de  Lombardie  ;  par  M.  LÉpicik  ; 
Paris,  175a  et  suiv.  in-4'1.  a  vol. 

—  Catalogue  des  Tableaux  du  Cabi- 
net du  Roi  ,  au  Luxembourg  ;  Pa- 
ris ,  1751  ,  in-ia. —  Première  par- 
tie des  Tableaux  du  Cabinet  du  Roi  ; 
Paris  ,  1677  ,  iu-fol.  —  Annales  du 
Musée  et  de  l'Ecole  moderne  des 
beaux -arts  ,par  Lan  don,  iii-81*.  — - 
Cours  de  Peinture  et  de  Sculpture , 
tiré  du  Musée  Napoléon,  par  Fil- 
hol,  in-8°.  —  Le  Musée  Fran- 
çais ,  par  Robillard,  in-fol.  — 
Les  diverses  notices  des  Galeries 
des  Tableaux  ,  des  Dessins  et  des 
Statues  du  Musée.  —  L'explication 
des  Tabîeaux  venus  d  Italie,  par 
Le  Brun;  1796,  in-S«\  Galerie 
du  Palais  Royal,  gravée  d1  après  les 
Tableaux  des  différentes  Ecoles  qui 
la  composent ,  avec  un  Abrégé  de  la 
Vie  des  Peintres ,  et  une  description 
historique  de  chaque  Tableau  ,  par 
l'Abbé  Fontenay  ;  Paris,  1784. 

Sur  la  Galerie  du  Roi  d'Espagne , 
on  peut  consulter  :  Anaccurale  and 
descriptive  Catalogue  of  the  Pain- 
lings  in  the  Kings  of  Spain  Pal  lace 
at  Madrid  ,  with  some  accounl  of 
the  pictures  in  Buen-Reliro  ,  by 
Richard  Cumberland;  London, 
1787,  in-i  ».  —  Descripcionde  las 
êcclesias  pinluras  del  R.  Monaste- 
rio  de  S.  Loremo  del  Escorial,  por 
Fr.  de  losSantos,  in-fol.;  Ma- 
drid ,  1667  et  suiv.  Quant  à  la 
Collection  des  Tableaux  du  Roi  de? 
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Suéde,  qui  se  trouve  dans  la  grande 
gjàeïie  du  château  royal  à  Stock- 
holm y  ou  en  trouvera  une  descrip- 
tion dans  le  quarante-cinquième  vo- 
lume de  la  nouvelle  Bibliothèque 
des  Bellf s- Lettres.  Sur  les  Galeries 
de  Bruxelles,  qui  appartenoienl  i 
l'archiduc  Léopold,  on  pourra  con- 
sulter les  ouvrages  suivans  :  Dav. 
Tenikrs,  Theatrum  Pictorum  in 
quo  exhibentur  ipsius  manu  deli— 
neatœ  ejusque  cura  in  ces  incisœ 
piclurœ  archet,  ital.  quas  Archidux 
in  Pinacothccam  suam  Bruxellis  % 
collegil;  Autverpiae,  1660,  in-fol. 
Le  même  ouvrage  parut  en  1684  , 
sous  ce  titre  :  Le  grand  Coltine  t  de» 
Tableaux  de  l'Archiduc  Léopold  ? 
Amsterdam,  1755,  in-fol.  Sur  la 
ci-devant  galerie  du  Roi  d'Angle- 
terre, on  peut  lire  :  Catalogue  or 
Description  of  King  Charte  s* s  the 
first Pictures /London,  1 7 5 fî,  iu-40. 
—  A  Catalogue  of  the  Collection  of 
Pictures,  belonging  to  King  Ja- 
mes 11  f  to  which  is  addet  a  Catalo- 
gue of  the  Pictures  of  the  late 
Queen  Caroline  ;  London  ,  1758  , 
in-40.  —  Six  ofH.  Majesly's  Pictu- 
res ,  drawn  and  engraved  from  the/ 
originale  of  P.  Veronese ,  Jac.  Tin- 
tore tlo,  old  Pal  ma,  Jul.  Romano 
and  André  Schiavone ,  in  the  R. 
Galeries  of  Windsor  and  Kensing- 
ton  ,  by  S.  Gribklin  j  Londres  , 
171a.  On  pourra  encore  consulter 
le  Recueil  des  Dessins  du  Guer- 
chin,  in-fol. gravé  par  Bartolozzi  , 
dont  les  Originaux  se  trouvent  dans 
la  collection  du  roi  d'Angleterre. 

Quant  à  ta  galerie  de  Vienne  r 
on  peut  voir  les  ouvrages  suivans, 
écrits  en*  allemand  :  Catalogue* 
des  Tableaux  de  la  Galerie  impé- 
riale ,  par  Chrétien  de  Mec.hrl - 

Vienne ,  1783  ,  in-8°  Réflexion» 

sur  la  Galerie  des  Tableaux  de 
Vienne  ;  Breg.  1785.  —  Catalogue 
raisonné  de  la  Galerie  des  Tableaux 
de  Vienne,  par  Hier.  Riegler  ; 
Vienne ,  1 786 ,  in-8°.  —Un  Recueil 
en  manière  noire ,  gravé  par  1.  Ma-. 
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nul. —  Theatrum  artis  Piclorum, 
quo  tabulas  depir.lœ  quœ  in  Ccàffc 
yindobon.  Pinacotheca  servantur , 
leviore  ccelatura  exhibentur ,  ab 
jint.  Jos.  D£  Prenner;  Vienne, 
1728  el  suiv.  in-fol.  4  vol.  —  Un 
Recueil  de  3o  feuilles  in-fol.  gravé 
par  Fr.  de  Stampart  et  Ant.  de 
Prenner  ,  Vienne  ,  1755 ,  et  inti- 
tulé :  Prodromus  s.  Prœcunbulum 
reserati  tnagnificentiae  tfieatri ,  etc.. 
qui  fait  counoilre  l'état  dans  lequel 
se  trouvoil  alors  celte  galerie. 
t  Sur  la  galerie  de  Dresde ,  on  doit 
consul  1er:  Catalogue  de»  Tableaux 
de  la  Galerie  électorale  de  Dresde; 
Dresde ,  1765,  in-8°.  Recueil  a? Es- 
tampe» ,  d'après  les  plus  célèbres 
Tableaux  de  la  Galerie  royale  de 
Dresde  ;  Dresde ,  1753,  in-fol.  2  vol. 

Sur  la  galerie  du  roi  de  Prusse  à 
Berlin,  on  a  les  ouvrages  suivans: 
Description  desTableaux  quise  trou- 
vent dans  la  Galerie  du  Château 
royal  à  Berlin,  par  J.  G.  Puhl— 
mann;  Berlin,  1790:  cet  ouvrage  est 
en  allemand.  —  Collection  de  25 
Tableaux  qui  se  trouvent  à  Sans- 
Souci,  gravée  par  Bartsch.  — 
Description  de  la  Galerie  et  du  Ca- 
binet du  Roi  à  Sans  -  Souci,  par 
Mathieu  Oesterreich  ;  Potsdam , 
1764  et  suiv.  Le  même  ,  en  alle- 
mand ;  Berlin  ,  1770  et  suiv. 

Sur  celle  de  Salzdahlen  on  a  le 
Catalogue  de  la  Galerie  ducale  des 
Tableaux  à  Salzdahlen  ;hr\xnsw\c\^ 
'  1776  ,  in-8°.  —  Artis  in  val  le  sal- 
lina  Theatrum  exhibens  eleganttssi* 
mas  picturas  quas  Antonius  Vlda- 
ricus,D.  B.  collegit;  Guelph.  1710, 
in-fol.  —  Description  de  la  Galerie 
des  Tableaux  à  Schleishêim  ;  Mu- 
nich ,  1775,  in-8°.  —  Désignation 
exacte  des  Peintures  précieuses  qui 
sont  en  grand  nombre  dans  la  Ga- 
lerie à  Dusseldorf .  par  Ger.  Jos. 
Karsch  ;  1719.  —  Catalogue  des 
Tableaux  qui  se  trouvent  dans  les 
Galeries  du  Palais  à  Dusseldorf; 
iVlanheim,  1760  ,  in-8°.  —  Galerie 
électorale  de  Dusseldorf,  ou  Cota* 
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logue  raisonné  et  figuré  de  ses  Ta- 
bleaux ,  dans  une  suite  de  30  pt. 
contenant  365  petites  estampes ,  gr. 
d'après  ces  mêmes  tableaux  par 
Chr.'DE  Mechel ;  Basle  ,  1778,  2 
vol.  in-fol.  —  Recueil  de  Dessin» 
tirés  de  l'Académie  de  Dusseldorf, 
1784.  —  Collection  offi/ïy  Elching» 
by  H.  Selle  and  M.  Éillinger  afler 
the  most  celebr.  Painttngs  ai  Dus» 
seldorf.  1767. 

Sur  les  collections  particulières 
d'Italie,  on  peut  consulter:  Raccolta 
di  stampe  rappresentati  i  quadripià 
scelti  dei  S.  March.  Gerini,  t.  1. 
Firenze  ,  1769  ,  in-fol.  —  Descri- 
zione  de  cartoni  disegnati  da  Carlo 
Cionani  ,  e  de  quadri  dipinti  da 
S.  Ricci  ,  posseduti dal S. G iusefpb 
Smith;  Venise  ,  1749,  in-40.  — 
Description  des  Tableaux  et  des 
Dessins  qui  sont  dans  la  galerie  du 
comte  Algarotti  à  Denise  ;  Augs- 
bourg ,  1 780 ,  in-8°.  '—Raccolta  di 
quadri  i  piu  eccellenli  che  si  trovano 
nelle  Gallerie  e  Palazzi  di  Firenze; 
Firenze,  1779. 

Sur  celles  de  la  France  :  Les 
Peintures  de  Charles  Le  Brun  et 
d'Eus  tache  Le  Sueur ,  qui  sont  dans 
f  hôtel  du  Chastelel,  dessinées  par 
Bernard  Pic  a  rt;  Paris,  1 740,  in-fol . 
—  Recueil d Estampes ,  d'après  les 
plus  beaux  Tableaux  et  d'après  les 
beaux  Dessins  qui  sont  en  France, 
Paris,  1729  et  suiv.  in-fol.  2  vol. 
Les  estampes  et  les  gravures  qui  sont 
décrites  dans  cet  ouvrage  n'ont  ja- 
mais été  réunies;  00  ne  l'a  cité  que 
parce  qu'on  lui  donnoit  ordinaire- 
mènt  le  nom  de  Cabinet  de  Crozat  : 
le  Cabinet  de  Crozat  proprement  dit 
a  été  décrit  par  Mariette  sous  le 
titre  de  Description  sommaire  des 
Dessins  des  grands  Maîtres  d'Ita- 
lie ,  des  Pays-Bas  et  de  France ,  du 
Cabinet  de  M.  Crozat.  Paris,  1741» 
in -8°.  —  Recueil  d'Estampes  d'a- 
près les  Tableaux  des  Peintres  les 
plus  célèbres  d'Italie ,  des  Pays-Bas 
et  de  France ,  qui  sont  dans  le 
Cabinet deM.  Bayer  d'Aiguilles* 
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gravé  par  F.  Coelemans  ;  Paris,    D.  of  Buckingham,  in  which  is 
1744*    *  Catalogue  des  Tableaux ,    included  the  valuable  collection  of 
Dessins ,  etc. de  feu  M.  le  Comte  de    P.  P.  Rubens.  —  A  Catalogue  of  S. 
Vence,  in-fol.  —  Catalogue  d'un    Pet.  Lely s  capital Collection;  Lon- 
CabinetdeTableaux,  par  MM.  Hel-    don,  1759,111-4°. —  A  de  script. 
LE  et  Glomy;  Paris,  175a.  —  Ca-    Catalogue  of  a  Collection  ofPictu- 
taioguedu  Cabinet  du  Duc  deTal-    res  sel.frotn  the  Roman  ,  Florent. 
lard  ;  Paris  ,  1756.  —  Catalogue    Lombard,  Fenet.  Neapol.  Flemish, 
raisonné  des  Tableaux ,  Dessins  et    French  and  Spanish  Schools  ,  col- 
Estampes,  des  meilleurs  Maîtres    lected  by  Robert  Strange ;  Lon- 
d' Italie  ,  des  Pays-Bas,  d'Aile-    don,  17  69.  —  Liber  Veritatis  ,  or 
magne ,  d'Angleterre  et  de  France ,    a  Collection  of  two  hunderd  Prinls 
qui  composent  différens  Cabinets,  af  1er  the  original  dessigns  o/"Clau- 
par  P.  Remy;  Paria,  1767,  in-8°.    de  Lorrain,  in  the  possession  of 
—  Catalogue  historique  du  Cabinet    the  Duke  of  Devonshire  ;  in-fol. 
de  Peinture  franç.  de  M.  de  la       Sur  celles  de  L'Allemagne,  on  petit 
Live  de  JciiLY;  Paris,  1764  ,in-8°.    consulter  :  Recueil  d'Estampes  gr. 
—Catalogue  raisonné  des  Tableaux    d'après  les  Tableaux  de  la  Galerie 
de  M.  dr  Julienne  ,  par  P.  Remy;    et  du  Cabinet  du  comte  de  Bruhl; 
Paris,  1767  ,  in-12.  —  Catalogue    Dresde,  175^  ,  in-fol.  —  Recueil 
raisonné  des  Tableaux  qui  compo—    de  quelques  Dessins  tirés  du  Cabi- 
sentie  Cabinet  de  feu  M.  Gaignat,    net  de  M.  le  comte  n%  Bruhl  ,  par 
par  P.  Remy  ;  Paris,  1763.  —  Ca-    M.  Oesterreicii  ;  Dresde,  1762. 
talogue  des  Tableaux  du  Cabinet  de    —  Descrizione  compléta  di  tutto  cio 
M.  deTolosan  ;  Paris,  1792,  in-8°.    che  ritrovasi  ne  lia  galle  ria  di  Pit- 
Sur  les  galeries  de  la  Hollan-    turae  SvulturadelPrinc.  di  Lich- 
de  ,  on  peut  consulter  :  Variarum    tenstein,  da  Vinc.  Fanti  ;  Yien- 
Imagin.  à  celéberrimis  artificibus,    ne,  1767,  in-40.  —  Catalogue  des 
picl.  cœlaturce  apud  Ger.  Rkust.    Tableaux  qui  se  trouvent  à  Pom- 
Arnsterd.\n-[o\.~Cataloguedurare    mersfelde  ;  Anspach ,  1774  ,  in-8°. 
et  précieux  Cabinet  de  Tableaux  des    —  Explication  historique  des  Ta— 
meilleurs  Maîtres  de  la  Hollande,    bleaux  recueillis  par  M.  Godefroi 
de  même  que  des  Dessins  des  plus    TVinklerà  Leipsick ,  par  H.  Krei-» 
fameux  Maîtres ,  de  feu  M.  Is.  de    chauf;  Leipsick,  1768.  —  Dev- 
Walravbn;  Amsterdam,  1765.      cription  du  Cabitxet  des  Tableaux 
Sur  les  collections  particulières    de  M.  Jean-Jacques  Stein;  Berlin „ 
d'Angleterre  ,  on  peut  consulter  :    1 7 63.  —  Collection  de  Tableaux  de 
Descrizione  délie  Pitlure  ne  lia  villa  r  Ecole  Italienne ,  Flamande  et  Al- 
di  Mil.  Pembrork  ;  Flor,  1764,    le  mande  ,  par  Matthieu  Oester- 
in-12.  —  A  new  Description  of   reicîi  ;  Berlin  ,  1763,  in-40. 
the  Piclures  ai  thé  Earl  o/Pem-    Catalogue  des  Tableaux  de  M.  dk 
broke's  house  at  ffiùon  ,  by  J.    Wallmodem;  Leipsick.,  1779. — 
Kennedy  ;  London  ,  1768  et  suiv.  •  Catalogue  de*  Tableaux  qui  se  trou- 
in  -  8°.  —  AEdes  Pembrochiana?  ,    vent  dans  la    Collection  de  feu 
or  m  critical  account  of  the  Pain-    M.  Schwalbe  à  Hambourg;  Leip-* 
tings  of  fVilton  -  Housè  t  by  Ri-    sick  ,  1780. 

chardson;  London,  1774,  in-8".       On  comprend  encore  sous  le  mot 

—  Description  of  the  Piclures  at  de  galerie  ,  les  peiulures  à  fresque  3 
Houghton-Hall in  Norfolk,  by  Hor.  les  principaux  ouvrages  qui  traitent 
Walpole  ;  London,  1762  ,  in-^°.    de  ce  genre  depeinture  sont  les  sui- 

—  Catalogue  of  the  curious  collée-  vans  :  Z»a  Galerie  du  Palais  Far— 
tion  of  Pictures  of  Ge.  Viluers  ,    nhse ,  peinte  par  A  un.  Caracoi, 
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gr.  par  plusieurs  maîtres,  dont  les 
principaux  sont  :  C.  Cesio  ,  P.  Aqui- 
i*a  ,  Jacques  Chereau,  etc. — Ima- 
gines Farnesiani  Cubiculi ,  gravés 
par  les  mêmes  Artistes.  —  Galerie 
•peinte  dans  le  Palais  des  S.  Favi  , 
par  les  frères  Caracci  ,  gravée  par 
Giuseppe  Mitelli.  —  //  Clauslro 
di  S.  Michèle  in  Bosco  di  Bologna  , 
dipinlo  dal  Lodov.  Caracci  'e 
tla  allri  maestri.  Descrizione  dal 
S.  C.  Carlo  Ces.  Malvasia  ,  con 
tessatto  disegno  ed  intagl.  del 
S.  Giac.  Giovanni;  Bologna,  1696, 
in- fol.  et  gravé  parFARRi  et  Pam- 
fuili  ,  avec  une  description  de  Za- 
hetti,  1776,  in-fol.  — Les  Tta- 
bleaux  à  fresque  dans  le  Palais  Ma- 
gnani  à  Bologne,  peints  par  les 
Caracci,  etgravés  par  Le  Pactre, 
Chatillon  ,  etc.  —  Le  Pitture  'di 
Pelleor. Tibaldi  e  di  Nie.  Ab- 
Bate  ,  e  sis  tenU  ne  II' '  instituto  di  Bo- 
logna ,  descritte  da  Giamp.  Za- 
îîotti  ;  Venise,  1756,  iu-fol.  — 
Picturœ  Franc.  Albani,  in  œde  Ve- 
rospia ,  gravées  par  Hier.  Trezza  , 
1704,  in-fol.  —  La  Galerie  du  Pa- 
lais Pamphili  à  Rome ,  peinte  par 
Beretino  di  Cortona  f  gravée  par 
C.  Cesio  ,  G.  Auoran  ,  Ch.  Kolb. 
—  La  Galerie  du  Palais  Sachetli, 
peinte  par  le  même  artiste,  et  gravée 
par¥ih.  Carocci.  '—Heroicœ  vir- 
tutis  Imagines  Florentinœin  œdibus 
magni  Dueis  Hetruriœ ,  in  tribus 
cameris  Jovis,  Martis  et  Veneris, 
peintes  par  le  même ,  et  gravées  par 
Blobmalrt, Simon,  Blondeau  ; 
Rome,  1691. —  La  grande  Gale- 
rie de  Versailles ,  et  les  deux  Salons 
qui  l'accompagnent  ,  peinte  par 
Ch.  Le  Brun,  dessinée  par  J.  B. 
Massé  ,  gravée  par  les  meilleurs 
maîtres;  Paris,  1752.  —  Oulre  cet 
ouvrage,  il  existe  encore  une  Ex- 
plication des  Tableaux  de  4a  Gale- 
rie de  Versailles  ,  par  M.  Raiosant; 
Paris,  16&7.  —  J^a  petite  Galerie 
ff Apollon  au  Louvre,  peinte  par 
Charles  Le  Brun,  gr.  par  Sim. 
Renarv  de  Saint-André^  in-fol. 


—  La  Galerie  du  Palais  du  Lu~ 
xembourg ,  peinte  par  P.  P.  Ru- 
bens.  Paris,  1710,  in-fol. 

Galerie  d'eau  est,  dans  un  bos- 
quet, une  allée  bordée  de  jets  d'eau, 
comme  celle  de  Versailles. 

Galerus,  nom  donné  par  les 
Romains  au  petasus  grec  ,  ebapeau 
des  chasseurs,  des  bergers  et  des 
voyageurs.  Il  s'attachoit  avec  des 
courroies  sous  le  menton ,  et  se  re- 
jetait à  volonté  sur  les  épaules;  on 
en  voit  des  exemples  sur  beaucoup 
de  vases  grecs  ,  et  Mercure  est  ainsi 
représenté  sur  plusieurs  monu mens. 

Les  premiers  Romains  ne  por- 
taient le  galerus  qu'à  la  campagne, 
et  Cinciuuatus  en  étoit  coiffé  lors- 
que les  députés  des  sénateurs  l'arra- 
chèrent à  la  charrue  pour  l'élire  dic- 
tateur. On  a  remarqué  d'Auguste  , 
que ,  dans  sa  maison  même ,  il  por- 
to il  un  galerus  lorsqu'il  passoit  au 
soleil.  Sous  les  empereurs  ,  il  fut 
permis  de  le  porter  dans  les  jeux 
publics,  pour  se  défendre  de  l'ar- 
deur du  soleil.  C'était  l'usage  des  pre- 
miers Grecs  ;  car  les  jËginétes  étouf- 
fèrent sous  le  nombre  et  le  poids  de 
leurs galerus, Qy&cqu,  l'ancien  légis- 
lateur des  Athéniens,  qui  publioit  au 
théâtre  les  loix  qu'il  leur  destinoit. 

Le  galerus,  autrement  albo-ga- 
le  rus ,  était  un  bonnet  ou  sorte  do 
thiare  ,  particulier  aux  Flamines 
Diales ,  ou  prêtres  de  Jupiter.  Ils  le 
porloient  toujours ,  excepté  dans 
leurs  maisons.  Ce  bonnet  étoit  fait 
de  la  peau  d'un  animal  blanc ,  im- 
molé à  Jupiter;  il  était  ordinaire- 
ment surmonté  d'une  petite  branche 
d'olivier ,  et  quelquefois  orné  de  la 
foudre ,  pour  désigner  la  divinité 
«tout  ceux  qui  portoient  l'albo-ga- 
lerus  étaient  les  ministres.  Ce  bon-, 
net  sacré  devint  aussi  commun  aux 
pontifes  et  aux  prêtresses  de  Cérès. 
Voyez  Pétas  e. 

GaLLAIQUE.  f.<E  IL  DE  POISSON. 

Gallica.  Voy.  Chaussure. 
Galoubet,  nom  donné  à  un  pe- 
tit flageolet  provençal ,  qui  se  jou* 
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«rec  une  seule  main ,  et  qu'on  ac- 
compagne des  sons  du  tambourin. 
Il  est  très-employé  pour  régler  les 
danses  vives  et  légères ,  et  princi- 
palement dans  les  provinces  méri- 
dionales de  la  France.  Voy.  Tam- 
bourin* 

Gammadia.  Ton*  les  ouvrages 
marqués  de  la  figure  ayant  la  forme 
de  la  lettre  grecque  T  Gamma ,  s'ap- 
peloient  Gammadia  ;  comme  nous 
voyons  encore  aujourd'hui  que  les 
draps  portent  le  nom  du  lieu ,  ou  de 
la  fabrique  où  ils  ont  été  travaillés , 
et  enfin  de  l'ouvrier  par  qui  ils  ont 
été  faits. 

Gamme  ;  table  ou  écbelle  inven- 
tée par  Gui  Arélin,  sur  laquelle  on 
apprend  à  nommer  et  à  entonner 
faste  les  degrés  de  l'octave  par  les 
six  notes  de  musique  ,  ut,  re,  mi  , 
fa,  sol,  la.  La  gamme  a  aussi  été 
nommée  main  harmonique,  parce 
que  Gui  employa  d'abord  la  figure 
d'une  main  ,  sur  les  doigts  de  la- 
quelle il  rangea  ses  notes  pour  mon- 
trer les  rapports  de  ses  hexachordes 
avec  les  cinq  tétrachordes  des  Grecs. 
Celte  main  a  été  en  usage  jusqu'à 
l'invention  du  si,  qui  a  aboli  la 
main  harmonique.  Gui  Arétin  ayant 
ajouté  au  diagramme  des  Grecs  un 
tétrachorde  à  l'aigu  et  une  cordeau 
grave.désigna  cette  corde  par  un  mot 
grec  (  hypoproslarnbomenos  ) ,  et  la 
marqua  par  le  r  des  Grecs  ;  et  , 
comme  cette  lettre  se  trouva  ainsi  à 
la  tête  de  l'échelle ,  elle  fit  donner  à 
cette  échelle  le  nom  de  gamme. 
Cette  gamme  éloit  composée  de 
vingt  cordes  ;  c'est-à-dire ,  de  deux 
octaves  et  d'une  sixte  majeure.  Ces 
cordes  étoient  représentées  par  des 
lettres  ou  par  des  syllabes  ,  les 
lettres  désignoient  chacune  une 
corde  déterminée  de  l'échelle  j 
mais  comme  il  n'y  avoit  d'abord 
que  six  lettres ,  et  ensuite  que  sept , 
on  distinguait  les  octaves  par  la 
forme  des  lettres.  La  première  oc- 
tave se  marquoit  par  des  lettres 
capitales  de  cette  manière:  r.  A,  B. 
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et  la  seconde,  par  des  caractères  cou- 
rans  :  g.  a.  b.  s  et  pour  la  sixte  sur- 
numéraire, onemployoit  des  lettres 
doubles  :  gg.  aa.  bb. 

Gantelets  ;  nom  donné  à  ces 
gants  recouverts  de  petites  plaques 
de  fer  qui  faisoient  partie  rie  l'ar- 
mure des  chevaliers  pour  les  tour- 
nois. 

Gants.  Vêtement  des  mains,  qui 
s'étend  plus  ou  moins  sur  les  bras  » 
et  que  les  anciens  appeloient  c/i/ro— 
ihèques ;  c'est-à-dire  couvre-mains» 
L'usage  en  date  de  très-loin ,  et  s'en 
répandit  successivement  chez  tous 
les  peuples.  Le  besoin ,  d'abord ,  lea 
fit  adopter ,  soit  pour  se  préserver 
du  froid ,  soit  pour  se  garantir  do 
la  piqûre  des  insectes,  ou  pour  toute 
autre  raison.  Les  premiers,  comme 
tout  ce  qui  commence ,  étoient  in- 
formes ;  on  les  fit  de  cuir  fort ,  et 
sans  doigta.  On  en  porta  ensuite  de 
drap ,  garnis  quelquefois  par  les 
bords  avec  de  la  soie.  Enfin  on  y, 
employa  les  peaux  de  différent  ani- 
maux ,  passées  en  huile  ou  en  mé- 
gie. On  en  fabriqua  ensuite  à  l'ai- 
guille ou  sur  le  métier  ,  avec  la 
soie ,  le  fil ,  le  coton ,  ete.  Les  ganta 
s'introduisirent  dans  l'église  vers  la 
moyen  âge.  Les  prêtres  en  portoient 
en  célébrant  ;  le  pape ,  les  cardi- 
naux et  les  évéques  ont  seuls  con- 
servé ce  droit.  11  étoit  autrefois  dé- 
fendu  aux  juges  royaux  de  siéger 
les  mains  gantées.  Il  a  été  un  temps 
011  l'on  n'entroit  ni  dans  la  grande 
ni  dans  la  petite  écurie  du  roi  sana 
se  déganter.  Au  reste,  les  gants  étant 
aujourd'hui  d'une  mode-universelle, 
le  commerce  en  est  devenu  un  ob- 
jet important. 

Garde-feu.  C'est  un  grillage; 
de  cuivre  ou  de  fer,  qu'on. place 
devant  le  feu ,  de  crainte  que  les 
enfans  ne  tombent  dedans.  On  en 
fait  aujourd'hui  d'une  espèce  de 
toile  de  laiton  doré ,  qui  se  roule 
autour  d'une  tringle,  et  se  baisse 
comme  un  store. 

Garde  -  manger.  On  appelle 

V  v 
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ainsi  le  lieu  pré»  d' une  cuisine,  où 
on  serre  lea  viandes  i  il  doit  être 
exposé  au  nord. 

Gar  DEf meuble.  C'est ,  dana  une 
maison ,  le  lieu  où  L'on  «erre  les  meu- 
bles* qui  ne  servent  pas  :  tels  que  les 
meubles  d'hiver  pendant  l'été ,  et 
ceux  d'été  pendant  l'hiver.  Ce  lieu 
se  pratique  ordinairement  en  gale- 
tas dans  le  comble*  Les  anciens 
«voient  aussi unlieu  ou  ils  serroîent 
les  effets  précieux  :  ils  le  no  mm  oient 
Cimkdum  ;  nom  qui  revient  à 
celui  de  Trésor,  que  non»  em- 
ployons aujourd'hui.  (  Voy.  ces 
mois*)  Ou  donnoit,  dans  l'ancien 
régime,  Ige  nom  <\e  Garde-meuble 
de  la  Couronne  au  lieu  où  on  con- 
servait, loua  ks meubles  précieux  et 
les  joyaux  de  XElat  >tels  que  les  dia- 
mans  du  sacre ,  les  présens  des 
papes,  des  princes,  et  les.  meubles 
précieux  qui  scrvoient  à  l'usage  des 
maison»  royales.  Il  étoit  situé  dans- 
l'hôtel  qu'occupe  4  présent  le  minis- 
tère de  la  marine. 

Gardb-rob6,;  pièce  d'un  appar- 
tement dans,  laquelle  on  serre  les 
habits ,  le  linge  ».elc.  Dans  les  palais 
des  riches  Romains,,  il  y  av oit, des 
pièces  spéci  alemenlconsac  r  ée&à  cet 
usage..  On.  appelle  garde-robe,  de: 
bain ,  le  lieu  où  Ton  se  déshabille, 
préa  d'une  saJle  de, bain.  .:  . 

Gargouillé.  Ce  mot,  employé 
au  singulier,  désigne  un  trou,  orné, 
d'un  mascaron ,  par  lequel  l'eau  sort , 
d!une  fontaine  ou  d'une  cascade; 
c'est  aussi  une  rigole,  de  pierre  , 
par  où  l'eau  coule  de  bassin  en 
bais  in  ,  dans  un  jardin.  Lea  Gar- 
gouilles sont  lesi  trous  pratiqués 
dans  la  cymaise  d'une,  corniche ,  et . 
qrnés  de  masques ,  de  têtes  d'ani- 
maux, particulièrement  de  lions, 
pan  où  s'écoule  l'eau  die  petits  ca- 
naux taillés  sur  la  corniche.  Ce.  mot. 
rappelle  un  trait,  de  S.  Romain  qui 
délivra  Vernou  dîun  énorme  ser— 
pentquil'infestail  ,.et  que  les  légen- 
daires nomment  la  Gargouille.  Pour, 
consacrer,  la  mémoire,  de  cet  évé- 
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nement ,  cet  animal ,  sans  doute  ,  y 
aura  été  employé,  préférablement 
à  d'autres ,  pour  figurer  des  gout- 
tières ou  gargouilles.  V.  Dragon. 

Parbe  ,  endroit  auprès  des  fleu- 
ves ,  qu'on  destine  pour  y  recevoir, 
sur-tout  en  temps  d'Biver ,  lea  ba- 
teaux qu'on  veut  préserver  du  dan- 
ger d'être  entraînés  par  le  courant 
de  l'eau.  La  garre  est,  en  quelque 
sorte  ,  pour  les  bateaux  ,  ce  que  le 
port  est  pour  les  navires.  On  dit 
garrer  un  bateau  ,  un  train  de 
bois,  etc.  {Voy.  Port.  )  La  garre 
de  Pari*  est  auprès  de  l'hôpital  de 
la  Salpétrière  ;  il  y  en  a  une  plus 
petite  près  de  l'£cole  Militaire. 

Gâteau  ,  se  dit  en  sculpture.,  des 
morceaux  de  rire  ou  de  terre  appla- 
tis ,  dont  on  remplit  le  creux  des 
différentes  pièces  d'un  moule  dans 
lequel  on  veut  jeter  quelque  figure. 

Gâteaux;  dana  plusieurs  céré- 
monies religieuses  des  anciens,  on 
employ oit  des  gâteaux  auxquels  on 
donnoit  souvent. une  forme  plus  ou 
moins  ornée.  On  en  voit  quelquefois, 
sur  les  vases  grecs.  Les  Romains  sa- 
voient  faire  des. gâteaux  de  sésame 
très-friands ,  que  l'on  comptait  au 
nombre  des  bonbons  ou  bellaria. 
De-là  on  donnoit  le  nom  de  gâ- 
teaux de  sésame  auxparoléa  douces 
et  flatteuses  ,  que  nous  nommons 
sucrées ,  par  une  semblable  figure 
de  langage.  Les.  gâteaux  ou  pains 
employés  par  les  chrétiens  pour 
l'eucharistie  étaient  ordinairement 
marqués  d'une  croix,  ainsi  qu'on 
le  voit  sur  les  monumens  de  la 
primitive  église. 

Gaulois.  LesGauloi* étaient  trop, 
peucivilisés  pour  avoinfait  quelques 
progrès  dans  lésants.  On  peut  voir  , 
aux  articles  Architecture,  Pein-. 
tu  re  et  Sculpture  gauloises,  qu'on 
ne  sauroit  dire  qu'ils  aient  véritable- 
ment pratiqué  ces  arts  ;  avant  l'arri- 
vée des  Romains  >  lëurs  liabilatio ne 
étoient  des  cavernes  ou  dé  miséra- 
bles cahutes;  leurs  tombeaux,  dea 
élévations  de  terre  ,  ou  des  pierres 
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énormes  placées  de  champ.  {Voyez 
Pierres  levées.)  Toutes  les 
sculptures  antérieures  à  la  conquête 
sont  du  travail  le  plus  grossier,  et  la 
couleur  qu'ils  donnoient  à  leurs 
corps ,  comme  le  font  encore  plu- 
sieurs hordes  sauvages,  ne  mérite 
certainement  pas  le  nom  de  peintu- 
re. On  peut  présumer  qu'ils  avoient 
fait  plus  de  progrès  dans  la  musi- 
que ,  qui  excitoit  leur  ardeur  guer- 
rière, et  à  laquelle  ils  paroisseut 
avoir  été  très-sensibles.  (  V oye& 
Musique  gauloise.)  Les  monu- 
xnens  même  qu'ils  ont  exécutés  dans 
le  style  romain  ,  après  la  conquête , 
attestent  la  rudesse  de  leur  goût  dans 
les  arts  ;  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  re- 
marquable sous  ce  rapport ,  dans  la 
Gaule  devenue  province  rpmaine , 
a  été  fait  par  les  Romains  :  les 
Gaulois  ne  paroisscnt  pas  avoir 
connu  la  glyptique  ;  cependant  ils 
ont  sa  couler  et  frapper  des  médail- 
les ;  mais  ces  médailles  sont  aussi 
très-grossières.  Voy.  Médailles 
gauloises.  • 

lia  chasse  ,  l'éducation  des  trou- 
peaux ,  une  agriculture  grossière 
étoient  les  seuls  arts  pratiqués  par 
les  Gaulois  ;  mais  le  jardinage  leur 
étoit  inconnu ,  et  l'agriculture  ne  se 
perfectionna  que  sous  les  Romains. 
LeUrs  habits  étoient  de  peaux 
d'animaux  :  les  paysans  de  la  ci- 
devant  Bretagne  se  servent  encore 
de  semblables  vêleraens  ;  il  falloit 
les  laver  ,  les  graisser ,  pour  entre- . 
tenir  leur  souplesse.  Les  Belges  fa- 
briquoient  une  étoffe  de  laine  d'Un 
tisSu  serré ,  dont  les  Romains  se  ser- 
v oient  dans  les  pays  froids  et  sep- 
tentrionaux. Ils  savoient  teindre 
celle  laine  de  différentes  couleurs. 
Le  bleu  qu'ils  tiroient  du  pastel  étoit 
leur  couleur  favorite.  Ils  apprirent 
ensuite  l'art  de  fabriquer  le  chanvre 
et  le  lin ,  de  le  tisser  et  de  le  blan- 
chir :  ils  avoient  inventé  une  espèce, 
de  savon,  fait  avec  de  la  graisse 
d'animaux  et  des  cendres  de  végé- 
taux. La  construction  des  :outils 
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agraires,  le  transport  dés  grandes 
masses  ,  indiquent  l'art  du  forgeron 
et  du  charpentier  ,  du  moins  dans 
leurs  essais  grossiers  :  ils  se  perfec- 
tionnèrent sous  les  Romains.  Les 
Gaulois  faisoient  des  barques  avec 
des  branches  entrelacées ,  et  il  pa— 
roit  que  sur  ces  bàtiniens  légers  il 
y  avoit  une  communication  très— 
active  entre  la  Gaule  et  l'Angle- 
terre. Les  Marseillois  étaient  bons 
navigateurs.  Pitheas  et  d'autres  au- 
teurs ,  nés  dans  Marseille ,  ont  écrit 
sur  la  géographie.  Dans  les  temps 
reculés  ,  les  Marseillois  avoient 
des  relations  avec  les  Phœniciens, 
et  faisoient  le  commerce  maritime. 
Les  Veneti  étoient  des  marins  bra- 
ves et  assez  habiles  ;  ils  avoient  de 
gros  vaisseaux ,  avec  des  bords  très- 
élevés ,  des  voiles  de  peaux  et  des 
cordages  de  cuir.  Leur  marine  se- 
courut celle  des  Bretons,  et  ils  com- 
battirent les  Romains  sur  les  côtes 
de  l'Armorique.  La  puissance  na- 
vale de  la  Bretagne  et  des  Gaules 
fut  ruinée  dans  ce  combat.  Les 
Gaulois  avoient  encore  des  bar- 
ques avec  lesquelles  ils  transpor- 
taient les  marchandises  sur  les  gran- 
des rivières  ,  ainsi  que  le  prou- 
vent les  xnonuinens  des  Naulcè 
Partsiaci ,  et  ceux  des  U  tributaire  s 
de  Cavailhon.  Les  Gaulois  étoient 
observa  leurs  de  l'hospitalité  ;.  leurs 
usages  a  cet  égard  ètdierif  à-peu«près 
les  mêmes  que  -  ceux  des  Grecs 
dans  lés  temps  héroïques.  On  pré- 
sentait à  l'étranger  de  l'eau  pour 
laver  ses  pieds  ;  il  remettoit  ses 
armes  au  maître  de  la  maison  :  on 
lui  préparoit  un  repas;  il  entendait 
les  doux  sons  de  la  harpe.  On  ne  lui 
demandoit  le  sujet  de  son  voyage 
qu'après  le  repas  :  avant  son  départ , 
il  échangeoit  contre  son  hote  quel- 
ques pièces  de  ses  armes.  Les  fem- 
mes étoient  traitées  avec  beaucoup 
d'égard,  respectées  par  les  hommes 
et  chantées  par  les  Bardes.  Le  mari 
apportait  une  dot  à  sa  femme  :  c'é- 
taient des  troupeaux  et  des  usjen- 
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silcs  de  ménage,  et  ses  armes  :  m 
femme  \ai  faisoit  aussi  présent  de 
quelques  armes.  Les  funérailles 
étoient  magnifiques  ;  on  brûloit  ou 
on  enlerroit  avec  le  mort ,  ce  qu'il 
avoit  le  plus  aimé  ;  quelquefois  on 
met  toit  au-dessus  du  mort  et  de  ses 
armes  un  lit  d argile,  et  par-dessus 
eucore ,  un  bois  de  bête  fauve , 
symbole  de  la  chasse  :  un  Barde 
prononcoit  l'éloge  du  morl.  On  le 
convroit  d'un  monceau  de  terre  , 
formant  un  monticule.  On  trouve 
encore  en  France  et  en  Angleterre 
beaucoup  de  ces  monticules  ou 
tumuli  que  les  Anglais  appellent 
barrowa.  On  voit  dans  les  Nœniœ 
Britannica*  ,  la  coupe  de  plu- 
sieurs ,  et  les  objets  qui  y  ont  été 
trouvés.  Le  vêlement  des  hommes 
étoit  le  sagam  et  les  braccae  de  peau 
et  de  lin  :  ils  avoient  les  cheveux 
longs  et  bien  soignés  ,  ils  y  met- 
toient  une  espèce  de  pommade.  Ils 
portoient  un  collier.  Les  femmes 
avoient  une  longue  tunique  :  les 
bras  et  une  partie  de  la  poitrine 
étoient  nus. 

Ce  léger  apperçn  des  mœurs  et 
des  usages  gaulois,  pourra  guider  les 
artistes  qui  ont  à  traiter  des  sujets 
dont  les  personnages  sont  pris  chez 
cette  nation.  On  doit  les  avertir  de 
lire  avec  défiance  la  plupart  des  au* 
teurs  qui  ont  écrit  sur  les  moeurs 
des  anciens  Gaulois,  principalement 
l'ouvrage  de  Marti  m  ,  sur  l'histoire 
et  sur  la  religion  des  Gaulois ,  in-40. 
On  trouvera  de  meilleures  notions 
dans  les  ouvrages  suivans  :  Wal- 
tuer  ,  Celtiscne  Allerthùmer  , 
1783  ;  Anton  ,  Geschichle  der  teut- 
schen  Land-  Wirthschafl ,  Gœrlitz, 
J799  et  suiv.  in-8°. 

Gausape  ,  espèce  d'essuie-main  , 
déforme  oblongue,  et  de  lin,  mais 
dont  le  fil  ,  à  force  d'être  battu  , 
étoit  devenu  floconneux  comme 
de  la  laine,  de  sorte  que  celte  étoffe 
étoit  beaucoup  plus  douce  à  toucher 
que  nos  plus  belles  serviettes.  Mar- 
tial parle  d'une  gausape  qaarrée. 
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Selon  Poilu x ,  ces  étoffes  moelleuses 
porloient,  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains ,  le  nom  de  rnantilia.  On 
donnoit encore,  chez  les  Romains, 
ce  nom  aux  manteaux  de  peau  dont 
se  couvraient  les  peuples  des  pays 
septentrionaux ,  et  ces  manteaux 
étoient  nommés  amphi/nalloi ,  lors- 
qu'ils étoient  velus  des  deux  côtés. 
On  présume  que  le  paludament  de 
peau  dont  Marc-Auréle ,  Commode 
et  quelques  princes  se  voient  cou- 
verts sur  quelques  médaillons  ,  est 
une  gausape,  de  trophée  des  vic- 
toires qu'ils  ont  remportées  sur  les 
Barbares. 

Gavotte.  Sorte  de  danse  gaie , 
composée  de  trois  pas,  et  d'un  pas 
assemblé;  l'air  est  a  deux  temps, 
et  se  coupe  en  deux  reprises,  dont 
chacune  commence  avec  le  second 
temps ,  et  finit  sur  le  premier.  Le 
mouvement  de  la  gavotte  est  ordi- 
nairement gracieux  souvent  gai ,  et 
quelquefois  aussi  tendre  et  lent.  Elle 
marque  ses  phrases  et  ses  repos  de 
deux  en  deux  mesures.  Le»  ancien- 
nes gavottes,  qui  étoient  un  recueil  et 
une  suite  de  plusieurs  branles  dou- 
bles choisis  par  les  joueurs  ,  dont  ils 
faisoient  une  suite ,  se  dansoient  par 
une  mesure  binaire  avec  plusieurs 
petits  sauts.  La  gavotte  a'  passé  du 
théâtre  dans  la  société,  et  sert  à  faire 
briller  les  talens  des  danseurs  les 
plus  habiles. 

Gazouiller,  faire  on  petit  bruit 
doux  et  agréable»  tel  que  celui  que 
font  de  petits  oiseaux  en  chantant. 

Géans.  L'idée  qu'il  existe  dans 
la  nature  des  hommes  dont  la  taille 
est  fort  au-dessus  de  la  taille  ordi- 
naire, est  fort  répandue ,  et  a  une 
origine  fort  ancienne.  La  fable  des 
géans  armés  pour  détrôner  Jupi- 
1er ,  appartient  aux  plus  anciennes 
traditions  mythologiques;  les  artis— 
les  ont  cependant  donné  rarement 
une  taille  disproportionnée  aux 
géans ,  ils  les  ont  caractérisés  par 
les  jambes  qui  se  terminent  en  têle 
de  serpent,  d'où  on  les  nomme 
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mnguipedes.  (  Voyez  Dict.  mythol. 
au  mut  Géans.  )  Quelquefois  ce- 
pendant on  trouve  de»  géans  dans 
les  monumens  antiques.  Parmi  les 
vases  grecs  publiés  par  Tischbein , 
on  voit  Hercule  qui  a  renversé  un 
géant,  et  va  lui  donner  la  mort.  Ce 
géant  n'est  point  anguipède.  Poly- 
pfaéme  ,  dont  la  taille  est  gigantes- 
que, mais  qui  appartient  à  la  race 
des  Cyclopes ,  et  non  à  celle  des 
géans  qui  osèrent  attaquer  l'Olympe» 
est  caractérisé  par  sa  stature  et  par 
son  œil  au  milieu  du  front.  Il  faut 
bieu  distinguer  les  géans  des  co- 
losses ;  les  géans  sont  supposés  avoir 
eu  la  taille  qu'on  leur  donne;  les 
colosses  sont  représentés  avec  une 
stature  très  -  agrandie.  Cependant 
les  proportions  qu'on  leur  donne 
sont  les  mêmes  que  celles  qui  doi- 
vent élre  données  aux  géans. 

Dans  les  sujets  de  l'ancien  testa- 
ment, on  a  souvent  représenté  Da- 
vid vainqueur  du  géant  Goliath ,  ou 
tenant  la  téte  de  ce  chef  des  Phi- 
listins. Les  statuaires  du  moyen  âge 
ont  souvent  sculpté  saint  Christophe 
qui  porte  l'Enfant  Jésus  sur  son  dos 
pour  Lui  faire  passer  un  fleuve  ;  H 
n'a  cependant  de  l'eau  que  jusqu'à 
la  moitié  de  la  jambe.  Les  images  de 
ce  géant  se  plaçoient  autrefois  au 
premier  pilier  des  églises  :  il  y  en 
avoit  une  encore,  il  y  a  quinze 
ans ,  dans  celle  de  Notre-Dame. 

On  a  attribué  aux  géans  plusieurs 
constructions  qui  ont  paru  si  con- 
sidérables ,  qu'on  n'a  pas  cru  qu'el- 
les pussent  avoir  été  faites  .par  des 
hommes.  Ainsi  les  Grecs  préton- 
doient  que  les  murs  de  Sicyone 
avoient  été  bâtis  par  les  Cyclopes , 
et  les  Cyclopes  étoient  des  géans. 
D'ailleurs,  les  Cyclopes  étant  em- 
ployés dans  les  forges  de  l'^fSlna, 
il  étoit  tout  simple  que  la  supersti- 
tion leur  attribuât  des  travaux  dont 
ou  fait  aujourd'hui  honneur  aux 
fées  et  aux  géans.  On  a  également 
attribué  aux  géans  des  rochers  et  des 
grottes  de  basalte,  dont  les  prismes 


G  E  M  «77 

ressembloient  i  des  colonnes  artifi- 
cielles. (  F oy.  Basalte.  )  Telles 
sont  la  Chaussée  des  géans  en  An- 
gleterre ,  la  Grotte  de  Fingal  en 
Ecosse ,  etc. 

Gémeaux  ,  l'un  des  douze  signes 
du  Zodiaque,  qui,  selon  la  plupart 
des  poètes ,  doit  rappeler  Castor  et 
Pollux  ;  les  étoiles  qui  composoient 
ce  signe  sont  disposées  de  manière' 
que  lorsque  l'une  se  lève ,  l'autre  se 
couche;  c'est  l'origine  de  ce  mythe 
connu,  que  Jupiter  avoit  accordé  à, , 
Castor  et  PoHux  qu'ils  seroien!  tour- 
à-tour  dans  le  ciel  et-  dans  renier. 
(  V.  Dict.  de  Myth.  au  mot  Castor 
et  Pollux.)  On  appelle  encore) 
les  Gémeaux  de  Rome ,  Rémus  et 
Romulus ,  qui  ,  sur  beaucoup  dt 
monumens  ,  sont  figurés  avec  la 
louve  qui  les  a  alaités.  On  les  voit 
ainsi  particulièrement  sur  plusieurs 
médailles  et  sur  le  bouclier  de  la 
déesse  Homa.  Voyez  Dict.  mythoh 
aux  mots  Romb  ,  Romulus. 

Géminées  (Têtes  );  on  appelle 
ainsi  les  têtes  doubles  sur  un  même 
tronc,  et  adossées.  P"oye&  Têtes 
géminées  ,  et  au  Dictionnaire  dé 
Mytholog.  le  mot  Janus. 

Gemma  vitrea  ,  nom  donné  aux 
pâtes  de  verre.  Voy.  Empreinte  , 
Pate.  1 

Gemmarius.  Parce  mot  on  doi> 
entendre  un  joailler ,  un  lapidaire,, 
qui  travaille  sur  des  pierreries,  ou 
qui  en  fait  commerce.  11  existe  une 
inscription  portant  les  noms  de  plu*- 
sieurs  Romains  qualifiés  de  Gem- 
marii  de  via  sacré. 

Gemmes.  On  donne  en  générât' 
ce  nom  aux  pierres  que  nous  nom- 
mou  s  pierres  précieuses*  On  est  con- 
venu d'appeler  ainsi  les  pierre» 
transparentes  dont  le  jeu  et  l'effet' 
s'augmentent  par  la  taille  ,  et  qui , 
en  général ,  viennent  de  l'Orient  ; 
on  les  distingue  d'autres  pierres  qui 
entrent  aussi  dans  la  composition 
des  parures  et  des  bijoux,  à  cause 
de  leur  plus  haut  prix  :  ces  autres- 
pierres,  qui  sont  pour  la  plupart 
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opaques  ,  on  n'ont  qu'une  légère 
Iransparence,  se  nomment  vulgai- 
rement ,  en  terme  de  joaillerie  , 
pierres  fines. 

Le  mot  gemme  n'est  pourtant,  pas 
relui  qui  a  servi  primitivement  à 
désigner  les  pierres  précieuses.  Les 
Grecs  les  appeloieut  lithoi  timioi  ; 
c'est-à-dire,  pierres  nobles  ou  pré- 
cieuses ;  ou  seulement  lithoi,  parce 
que  c'étoieut  les  pierres  par  excel- 
lence. Ils  nommoient  lithoi  diapfia- 
neis,  pierres  transparentes,  celles 
qui  jouissoient  de  cette  propriété. 
Le  mot  gemma  se  retrouve  pour- 
tant dans  Pline  et  dans  plusieurs 
autres  auteurs  ;  il  signifioit  perles 
et  pierres  précieuses.  Muratori  rap- 
porte l'épit.; plie  de  l'affranchi  de 
Gallieu  qui  était  le  gardien  de  ses 
coupes  à  boire,  enrichies  de  pierres 
précieuses ,  gemmee  potoriœ. 

Plusieurs  pierres,  dont  nous  al- 
lons indiquer  la  nature ,  sont  réu- 
nies sous  Je  nom  de  gemmes,  et 
sous  ceux  de  pierres  fines  ,  pierres 
nobles  ,  pierres  dures  ,  pierres  pré' 
cieuses.  Ces  pierres  ont,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  ,  exercé  la 
sagacité  de  plusieurs  écrivains,  qui 
les  ont  considérées  sous  le  rap- 
port de.,  l'histoire  naturelle,  des 
arts  et  du  commerce.  On  a  composé 
aur  elles  un  grand  nombre  de  trai- 
lés ,  cl  plusieurs  poêles  les  ont  prises 
pour  le  sujet  de  leurs  compositions. 

Le  caractère  Ordinaire  d'après 
lequel  les  anciens  dislinguoienl  les 
pierres  précieuses  enlr'elles  ,  éloit 
celui  de  la  couleur  :  la  plus  légère, 
différence  sursoit  pour  faire  impo- 
ser un  nouveau  nom  à  chaque  pier-, 
re.  Une  petite  tache,  une  trace  ,  un. 
foible  mélange  de  jaspe  ou  d'agate, 
devenoil  l'occasion  d'une  nouvelle 
dénomination  de  la  part  du  proprié- 
taire. De -là  vient  celle  multitude  de 
noms  différens  donués  aux  pierres, 
précieuses  par  plusieurs  écrivains  , 
et  sur-tout  par  Pline  qui  les  a  tous 
réunis.  Les  anciens  a  voient  cepen- 
dant établi,  comme  nous,  différens 
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caractères  pou  r  distinguer  les  pierres 
précieuses  entr?elles  ,  et  principale- 
ment pour  reconnoitre  les  pierres 
factices.  Pliue  ,  en  parlant  de  la 
ebrysolithe  vitreuse,  dit  que  celle 
qu'on  imite  avec  le  verre  a  une  res- 
semblance si  parfaite ,  qu'on  ne  peut 
l'en  distinguer  à  la  vue,  et  qu'il  faut 
recourir  au  toucher:  elle  est,  dit-il, 
plus  chaude  au  tact.  Agricola  et 
VVerner  ont  aussi  mis  le  toucher 
au  nombre  des  caraclèrcs  extérieurs 
des  minéraux.  La  transparence  est 
encore  un  des  caractères  donués  par 
Pline.  La  pesanteur  n'a  pas  non  plue 
été  oubliée.  La  dureté  est  également 
indiquée*  Pline  avoit  aussi  observé 
la  vertu  électrique  des  pierres  pré- 
cieuses, qui ,  chauffées  ou  frottées  , 
attirent  les  morceaux  de  papier  et 
les  pailles  légères. 

M.  Daubenton  ,  dans  son  tableau 
minéralogique  ,  classe  les  gemmes 
d'après  leur  couleur  ;  il  avoit  publié 
avant  un  mémoire  imprimé  parmi 
ceux  de  l'académie  dessciences,dans 
lequel  il  divise  les  pierres  précieuses 
en  troisclasses.  La  première  contient 
les  diamans  ;  la  seconde,  les  pierres 
orientales  ;  la  troisième,  les  pierres 
occidentales.  Les  sept  couleurs  prin- 
cipales du  prisme  foi  meut  tes  genres 
dans  chaque  classe  ;  les.nuances  for- 
ment les  espèces  ;  mai*  cette  division, 
ne  peut  donner  une  idée  exacte  des 
pierres  précieuses.  Le  mot  orientai 
est.  équivoque  ;  toutes  les  pierres  qui 
viennent  d'Orient  no  sont  pas  pour 
cela  ce  qu'on  appelle  orientales  ;  les 
joaUlers  n'admettent  comme  telles 
que  celles  dont  le  degré  de  dureté 
n'est  inférieur  qu'à  celui  du  dia- 
maut,  et  qui  sont  les  plus  belles. 
Ainsi  ou  peut  trouver  au  Brésil  et 
au  Pérou,  situés  dans  l'occident, 
dos  pierres  orientales;  et  Ceylan  et 
le  Pegou  fournissent  des  pierres 
occidentales.  Quoique  les  t-ouleurs 
du  prisme  donnent  une  idée  très- 
parfaite  de  celles  qui  sont  propres 
aux  gemmes ,  elles  ne  peuvent  ce- 
pendant pas  devenir  la  base  d'une 
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bonne  classification  ,  puisque  ces 
couleurs  ne  dépendeut  pas  de  la  na- 
ture de  la  pierre ,  mais  delà  quantité 
du  principe  colorant,  et  de  Ja  ma- 
nière dont  il  s'est  introduit  :  c'est 
ainsi  que  le  diamant,  ordinaire- 
ment sans  couleurs,  reçoit  quelque- 
fois celles  de  la  topaze,  du  saphir, 
de  l'émeraude  et  du  rubis ,  et  que  les 
autres  pierres  de  couleur  se  pré- 
sentent quelquefois  avec  la  blan- 
cheur et  la  transparence  du  cryslal 
de  roche  ou  du  diamant.  Le  saphir, 
qje  les  joaillers  nomment  pierre 
orientale,  présente  à  lui  seul  pres- 
que toutes  les  variétés  du  couleurs, 
et  il  reçoit  alors  diflërens  noms.  Le 
chevalier  de  Bâillon  possédoit  à  Flo- 
rence une  riche  colleçlion  de  pierT 
l  es  précieuses  ;Johanuon  de  Saint- 
Laureut  en  a  publié,  sans  son  aveu, 
nue  description  abrégée,  souvent 
cilée  par  Romé  Delisle  dans  sa 
Crystallographie  :  cela  engagea  le 
chevalier  de  Bâillon  à  faire  impri- 
mer, dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  Florence  (  Memorie  di 
varia  crudixione  délia  Sociela  Co- 
la/nbaria  Fiorenlina ,  1747), 
exposé  de  la  méthode  d'après  la- 
quelle il  vouloit  publier  la  descrip- 
tion <fo  son  cabinet.  Ce  judicieux 
observateur  me  paroi  l  être  le  pre- 
mier qui  ait  remarqué  l'insuffisance 
de  la  couleur  pour  la  classification 
des  pierres  précieuses  j  elle  n'est 
qu'un  accident.  Il  démunira  que  Je 
vrai  caractère  des  pierres  gemmes 
consiste  clans  leur  pesanteur  spécifi- 
que ,  leur  dureté  et  leur  crystaUiso> 
lion.  Mais  ces  caractères  sont  sou- 
vent tracés  d'une  manière  arbi- 
traire. La  dureté  s'estime  par  les 
graveurs;  mais  leur  jugement  dé- 
pend de  la  rapidité  du  tour  et  de  la 
nature  des  outils  ,  de  la-  différence 
des  liquides,  «t  de  l'emploi  qu'ils 
font  de  la  poudre  d'émeril  ou,  du 
sable.  Celui  qui  est  accoutumé  à 
graver  sur  des  pierres  très -dures  , 
estimera  tendre  une  pierre  d'une 
médiocre  dureté  :  celui  f  au  cou- 
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traire,  qui  ne  grave  que  sur  dés 
pierres  tendres  ,  jugera  dure  une 
pierre  que  le  premier  trouveroit 
plus  facile  a  traiter.  Le  chevalier 
de  Bâillon  pensa ,  avec  raison ,  qu'il 
falloit  soumettre  cet  examen  à  des 
opérations  et  à  descalculs  constans, 
et  il  imagina  différentes  machines 
pour  estimer  la  pesanteur,  la  du- 
reté, la  couleur  et  la  cryslallisaiion, 
£11  résumant  ce  que  hous  venons 
de  dire ,  il  est  aû>é  de  voir  que , 
quoique  l'analyse  ohymique  retire 
des  gemmes  une  grande  quantité 
d'argile,  elles  ont  cependant  tons 
les  caractères  des  pierre*  silicée»  , 
et  n'eu  peuvent  être  séparées.  Ua 
des  caractères  généraux. qui  distin- 
guent les  terres  quarlzeuses  propre- 
ment dites  des  gemmes,  est  le  tissu 
lamelleux  qu'ont  ces  dernières,  au 
lieu  que  le- tissu  du  cryslal  est  tou- 
jours vitreux  ;  mais  cette  différence 
n'est  pas-assez  considérable  pour  les 
ôler  de  cette  classe.  11  y  a  toujours  eu 
une  grande  confusion,  parmi  les 
gemmes  ;  chaque  auteur  ayant  don  né 
diflérens  noms  à  la  même  pierre,  il 
est  sur-tout  difficile  de  retrouver 
toutes  celles  indiquées,  parles  anV 
ciees.  On  les  a  d'abord  distinguées 
en  pierres  d'Orient  et  pierres  d'Qçr 
eidenl;  mais  outre  que  cette  distinc- 
tion n'est  pas  fondée ,  le  nom  orieyi- 
tal  n'exprime,  parmi  les  joaillers 
eux-mêmes,  que  la  perfection  de.  la 
pierre,  et  nou  pas  le  lieu  d'où. elle 
vient,  La  couleur  a  été  une  des  plus 
grandes  «sources  d'erreurs  ;  M.  Ô&u- 
bentan  a  voit  voulu  l'établir  comme 
caractère ,  d'après  celle  du  prisme  ; 
dans,  le  commerce  ,  on  ne  distingue 
les  pierres  que  par  cette  qualité* 
i>lusieu*s  archaaologues  ont  suivi 
cette  routine  :  mais  puisqu'il  est  dé- 
montré que  la  même  couleur  n'est 
pas  uniquement  afl'ectée  à  la  même 
pierre  t  il  faut  chercher  un  guide 
plus  sûr.  Lacrystallisation  est  celui 
qui  seroit  préférable  ;  c'est  le  plus- 
sûr  et  le  plus  constant:  mais  pour  eu 
faire  usage,  il  faut  avoir  les  pierres 
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brutef  et  dans  leur  élat  naturel ,  et  le 
glypto^raphe  n'examine  que  des 
gemmes  toujours  taillées,  et  le'plus 
souvent  montées  en  bague  ou  en  ca- 
chet. Si  la  pierre*  est  montée,  il  ne 
lui  reste  qu'un  caractère  sur  lequel 
il  puisse  s'appuyer  ;  c'est  la  dureté: 
il  est  assez  constant.  On  l'observe  en 
touchant  la  pierre  avec  une  sub- 
slance  qui  puisse  l'entamer,  si  ce 
n'est  pas  celle  pour  laquelle  on  la 
donne;  et  à  laquelle  elle  résiste,  ai 
c'esV  véritablement  la  gemme  que 
Ton  présume.  Si  la  pierre  n'est  pas 
montée ,  on  peut  joindre  à  la  dureté 
la  pesanteur  spécifique,  qui  s'ob- 
serve en  pesant  la  pierre  dans  l'eau 
distillée,  avec  une  machine  destinée 
à  cet  usage.  On  peut  prendre  pour 
base  la  table  des  pesanteurs  spécifi- 
ques de  Brisson.  Mais  ce  caractère 
est  aussi  sujet  à  quelques  erreurs  : 
le  grenat  coloré  a  une  pesanteur  plus 
grande  que  le  grenat  blanc  ,  parce 
que  le  premier  contient  du  fer ,  et 
que  le  second  n'en  contient  point  ou 
très-peu.  Si  on  a  grand  intérêt  à 
délermiuer  une  pierre,  il  faut  la 
démonter,  pour  la  soumettre  à  ces 
deux  observatious  ;  la  troisième  , 
celle  de  la  crystallisatiou  ,  étant 
impossible.  Des  faussaires  mettent 
sous  des  verres  colorés  une  lame  de 
pierre  dure.  Une  gemme  peut  avoir 
différentes  couleurs  sans  changer  de 
nature  :  on  sera  obligé  de  la  recon- 
noilie  toujours  la  même ,  si  sa  du- 
veté et  sa  pesanteur  spécifique  sont 
constantes.  Il  est  impossible  d'in- 
diquer une  manière  qui  fasse  re- 
connoître  tontes  les  pierres  dites 
■précieuses  ,  puisque  le  prix  qu'on 
y  attache  n'est  dû  qu'à  leur  rareté 
et  au  goût  qu'on  a  pour  elles  ;  car 
tout  est  également  précieux  dan*  la 
nature.  Elles  ont  chacune  des  été- 
menadin'érens  ;  le  diamant  que  Kon 
place  à  la  téle  est  la  substance  la 
plus  combustible:  i^^t.'à  ce  qu'il 
paroi t ,  composé  du  <  Voue  le  plus 
pnr.(foy.  Diam\nt.)  Les  autres 
pierres  précieuses  sont  des  variétés 
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de  la  télésie ,  qui  est  la  pierre  la  pins 
dure  après  le  diamant,  (Voy.  Té— 
LésiE.  )  Les  accidens  de  la  lumière 
lui  font  donner  différens  noms. 
Voy.  Améthyste  ,  et  les  mois  Sa- 
phir ,  Rubis,  Emeraudb,  To~ 

PAZE,  AlGUE- MARINE,  CHRYSO- 

lithe  ,  Hyacinthe.  Voy.  aussi  les 
mots  Oriental  et  Occihental. 

Les  anciens  faisoient  un  grand 
usage  des  pierres  fines  et  des  gemmes 
pour  leurs  anneaux  et  leurs  cachets. 
Nous  fouillons  les  entrailles  de  la 
terre,  dit  Pline,  pour  en  extraire 
les  gemmes  ;  combien  de  mains  sont 
fatiguées  pour  faire  briller  une  seule 
articulation  !  On  buvoit  dans  des 
coupes  enrichies  de  pierres  pré- 
cieuses. Les  empereurs  avoient  un 
affranchi  dont  l'emploi  étoit  de  gar- 
der ces  vases.  Les  miroirs  étoient  éga- 
lement ornés  de  gemmes.  Les  dames 
romaines  et  les  princes  en  avoient  à 
leur  chaussure.  Caligula  en  ornott 
ses  vétemens.  Les  vases  destinés  aux 
usages  les  plus  sales  en  étoient  dé- 
corés. Pli  ne  décrit  ta  parure  de  Lol- 
lia  Paulina.  Elle  en  avoit  sur  ses 
vêtemeus,  dans  ses  cheveux,  au 
cou  ,  aux  doigts ,  aux  oreilles  ,  pour 
cent  mille  sesterces.  Ce  grand  luxe 
des  pierres  précieuses  a  fourni  à 
Pline  l'occasion  de  les  examiner; 
aussi  en  traite— t— il  pleinement  dans 
son  trente- septième  livre.  Les  mu- 
siciens s'efforçoient  aus«i  de  témoi- 
gner leur  mérite  par  les  pierreries 
dont  ils  étoient  couverts.  Ce  luxe 
avoit  un  objet  ;  c'étoit  sans  doute 
d'attirer  de  nouveaux  dons  en  fai- 
sant parade  de  ceux  dont  on  les  avoit 
comblés  ,  et  ce  genre  d'ostentation 
a  encore  parmi  certains  artistes  la 
même  origiue.  Les  joueurs  de  flûte 
sur-tout  recherchoient  cet  ornement 
quifaifloit  briller  leurs  doigts  en  les 
promenant  sur  l'instrument.  Ce  fut 
le  musicien  Isménias  qui  introduisit 
cet  usage.  Dionysodore,  son  con- 
temporain et  son  émule,  ne  voulut 
pas  lui  céder  dans  ce  genre  de  ma- 
gnificence, pour  ne  pas  paroître 
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moins  habile  que  lui,  et  Nicoma- 
que,  qui  étoit  regardé  comme  le 
troisième  musicieu  de  ce  temps  , 
avoit  également  rassemblé ,  mais 
sans  goût,  un  graud  nombre  de  gem- 
mes. Ces  exemples  pourroienl  hu- 
milier ceux  qui  s'enorgueillissent 
de  ce  genre  d'ostentation  ,  ajoute 
Pline ,  puisqu'il  est  évident  qu'ils 
tirent  vanité  de  ce  qui  fait  celle  des 
joueurs  de  flûte.  Par  tout  où  les  an- 
ciens parlent  des  collections  ou  du 
luxe  des  gemmes  ,  Rlotz  a  en- 
tendu cela  des  pierres  gravées  ;  il 
confond  souvent  l'un  avec  l'autre» 
Leasing  a  fort  bien  relevé  celle  er- 
reur, en  «'appuyant  sur-tout  du  pas- 
sage déjà  cité  de  Pline  ,  qui  prouve 
que  les  anciens  ne  gra voient  pas  les 
plus  belles  pierres.  On  a  présenté 
Mécène  comme  un  grand  amateur 
de  pierres  précieuses.  M.Klolzqui 
a  soutenu  cette  opinion ,  la  établie 
eur  ces  vers  d'Horace,  couservéspar 
Isidore ,  dans  lesquels  Mécène  s'é- 
crie : 

I,ugent  o  mo«  vita  ,  te  8nuragdu$ 
Beryllus  quoque.  ^ 

Ces  vers  prouveroient  plutôt  le 
mauvais  goût  de  Mécène  en  litté- 
rature, que  son  penchant  pour  les 
pierres  gravées.  Autrement  les  poè- 
tes qui  donnent  à  leur  maîtresse  des 
yeux  de  diamant ,  des  lèvre*  de  ru- 
bis ,  des  dents  de  perles ,  et  un  cou 
d'albâtre,  seroienl de  grands  miné- 
ralogistes et  des  amateurs  passiounés 
de  ces  substances  précieuses.  Ce  qui 
peut  davantage  conduire  à  penser 
que  Mécène  a voil  du  goût  pour  ces 
curiosités ,  c'est  qu'il  avoit  écrit  un 
Traité  sur  les  pierres  précieuses  ; 
mais  Pline ,  qui  donne  ces  détails  , 
ne  dit  pas  que  ce  fut  sur  les  pierres 
gravées.  C'est  encore,  sans  fonde- 
ment que  Klotz  avance  que  l'an- 
neau: qui  occasionna  une  si  vive 
inimitié  entre  Drusus  et  Caepion , 
étoit  gravé  ;  c'est  sans  autorité  qu'il 
roconnoH  une  pierregravée  dans  l'o- 
pale qui  causa  la  mort  de  Nonnius. 
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Les  anciens ,  qui  ont  tant  em- 
ployé les  pierres  fines  du  genre  du 
silex,  n'ont  presque  point  gravé  sur 
les  pierres  précieuses  ,  parce  qu'ils 
les  regardoîent  comme  d'un  assex 
grand  prix  ,  sans  avoir  besoin  de  le 
relever  par  le  travail  de  la  gravure, 
,  qui ,  au  contraire ,  leur  auroit  fait 
perdre  de  leur  volume  et  de  leur 
jeu.  Ils  respectoient tant ,  dit  Pline, 
leur  couleur,  leur  matière,  leur 
variété,  leur  beauté,  qu'ils  regar- 
doient  comme  une  violation  de  les 
déprécier  par  des  images.  Ils  îmm- 
troient  en  cela,  quoique  KIolz  soit 
d'une  opinion  Contraire  ,  la  solidité 
de  leur  goût  et  de  leur  jugement  : 
ils  portaient  aussi  ces  pierres  en 
anneaux,  sans  aucun  signe;  enfin, 
ils  savoient  estimer  tantôt  le  tra- 
vail ,  tantôt  la  matière ,  et  faire  nne  . 
juste  distinction  entre  ces  dcuxgcn» 
res  de  mérite.  Aussi  ont-ils  peu 
gravé  sur  les  pierres  précieuses ,  et 
quelques  exemples  ne  prouvent  rien 
contre  cette  assertion  ,  parce  qu'il 
faudroit ,  avant  de  les  admettre ,  les 
discuter /et  que,  d'ailleurs  ,  ils  ne 
sont  pas  nombreux.  Les  modernes 
ont  moins  respecté  les  gemmes.  Les 
grands  cabinets  possèdent  des  éme- 
raudes  et  des  topazes  gravées  ;  celui 
de  la  République  en  a  quelques- 
unes,  et  plusieurs  artistes  se  sont 
essayés  sur  le  diamant  :  mais  ces 
pierres  ont  été  gravées ,  toujours 
beaucoup*  plus  rarement  que  °les 
Pibhrks  dures.  (  Voyez  ce  mot.) 
On  ne  gravpit  guère  d'abord  que 
sur  la  sarde  ,  l'agate  et  le  jaspe.  Le 
bérylle ,  l'améthyste  et  les  autres 
pierres  transparentes  ont  été  em- 
ployées sous  les  empereurs.  Les 
gemmes  servoient  souvent  dîorne- 
inent  aux  couronnes  de  laurier  (les 
empereurs,  on  aux  fibules  dont  ils 
se  servoient  pour  attacher  leurs 
habits.  Un  beau  buste  d'Auguste  , 
publié  dans  le  sixième  volume  du 
Musée  Pio-Clémeulin  ,  est  coiffé 
d'une  couronne  de  laurier  ;  a  la- 
quelle on  remarque  au-dessus  du 
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/tout  un  médaillon  avec  le  por- 
trait de  Jules  -  Cœsar ,  autant  que 
la  petitesse  de  la  figure  permet  d'en 
juger  ;  ce  médaillon ,  avec  le  por- 
trait eu  relief,  dtvoit  sans  doute 
rappeler  la  gemme  que  l'empe- 
reur porloit  à  la  même  place.  La 
tête  colossale  deTrajan  au  Capitole 
a  également  la  couronne  de  laurier 
ornéeau  milieu  du  front,  d'un  mé- 
daillon pareil  ,  qui  rappelle  la 
gemme  qu'il  remplace  ,  et  qui  est 
orné  d'une  aigle.  D'autres  monu- 
ments offrent  des  têtes  dont  la  cou-' 
r/onne  est  ornée  de  trois  gemmes  ; 
telle  est  celle  de  l'Archigalle,  pu- 
bliée dans  les  Mo  nu  menti  medili  de 
Wiuckelraann  ;  telle  paroit  aussi 
avoir  été  la  couronnedoulse  coilfoit 
quelquefois  Domitien,  dans  certai- 
nes or«aMO  us  solennelles,  et  qui, 
selon  le  rapport  de  Suétone ,  étoil  or- 
née des  trois  divinités  du  Capitole, 
mais  auxquelles  il  avoit  fait  donner 
»t  ressemblance.  Dion  Cassi us  in- 
dique expressément ,  au  nombre  des 
marques  de  distinciiou  accordées  à 
Jules-Cassar  par  le  sénat ,  celle  de 
«e  ser  vir  d'une  couronne  d'or  ornée 
do  gemmes.  Il  n'est  donc  pas  sur- 
prenant que  ses  successeurs  se  soient 
également  arrogé  cette  marque  de 
distinction.  La  fibule  qui  retient  sur 
1  épaule  le  vêtement  d'un  «buste  de 
Fhilippe-le-Jeune ,  publiée  dans  le 
même  volume  .  est  de  forme  circu- 
laire ,  et  creusée  dans  le  milieu  ;  ce 
qui  peut  £a»i  e  présumer  que  cette 
cavité  devoit  servir  à  y  placer  une 
gemme. 

Homère  ne  fait  aucune  mention 
des  gemmes  ;  mais  il  en  est  parlé 
dans  l'Ecriture.  Théophraste.  en 
a  traire  fort  au  loug  dans  l'ouvrage 
qu'il,  nous  a  laissé  sur  les  pierres. 
Dioscori db&  et  Pline  en  ont  aussi 
fait<< mention  dans  leurs  ouvrages, 
principalement  ce  dernier,  qui  nous 
a  transmis  une  liste  des  auteurs  qui 
jusqu'à  son  temps  avoieut  écrit  sur 
ce  sujet;  et  qui  en  a  fait  celui  de 
sou  trente-septième  et  dernier  livre. 
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L'ouvrage  de  Théophraste,  com- 
menté par  Hill,  a  été  traduit  en 
français.  11  existe,  sous  le  nom 
d'ORPHBB ,  un  poëme  sur  les  pierres 
dures;  mais  l'auteur  n'y  considère 
que  leurs  vertus  magiques,  et  en 
général,  plus  on  attachoit  de  prix 
à  ces  substances  pour  leur  beauté  et 
leur  éclat,  plus  on  eherchoit  encore 
à  relever  leur  mérite  par  des  vertus 
supposées.  La  meilleure  édition  de 
ce  poème  est  celle  de  M.Tyrwbitt. 
Ile»i  souvent  très-difficile  de  recon- 
uuitre  les  pierres  indiquées  par  les 
anciens ,  parce  que  leurs  descript- 
ions ne  sont  pas  le  plus  souvent  ni 
assez  clsires  ui  assez  exactes.  Dans 
le  moyen  âge ,  les  auteurs  ont  en- 
core enchéri  sur  la  crédulité  des 
écrivains  grecs -et  romains,  comme 
on  peut  le  voir  par  ce  qu'Avicgs- 
ka  ,  MésuÉ ,  Arnauld  de  Vil- 
leneuve et  Albert-le-Grand 
ont  dit  occasionnellement  des  pier- 
res précieuses  dans  leurs  écrits  sur 
la  médecine.  Un  des  plus  célèbres 
écrivains  du  moyen  âge,  est  Mar- 
bodus  ,  évéque  de  Reunes ,  qui  vi- 
roitvers  la  moitié  du  douzième  siè- 
cle. 11  a  composé,  sur  les  pierres 
précieuses  ,  un  poëme  envers  hexa- 
mètres dont  Beaugendre  a  donné 
en  1708  une  édition  avec  les  (Œu- 
vres de  Hilcleberl ,  archevêque  de 
Tours, contemporain  de  Marbod  : 
il  avoit»  déjà,  été  imprimé  plusieurs 
fois.  L'édition  donnée  par  M.  Becs> 
m  an  eu  9740,  est  la  meilleure.  Mar- 
bod dit  avoir  tiré  son  ouvrage  de 
celui  d'un  certain  Evax ,  roi  d'A- 
rabie. Il  n'y  a-  point  de  raison ,  dît 
Lessing,  pour  ne  pas  le  croire  sur 
sa  parole.  Depuis  cette  époque  , 
beaucoup  d'auteurs  ont  écrit  sur  les 
pierres  précieuses.  Une  notice  dé- 
taillée de  chacun  de  ces  ouvrages 
se  coït  aussi  fastidieuse  qu'inutile» 
On  peut  la  trouver  dans  le  7e  rolu- 
me  de  la  Bibliothèque  d'Hiatoir* 
naturelle  de  M.  Boshmer.  Les  ou- 
vrages à  consulter  relativement  au  s 
pierres  précieuses ,  et  à  leur  emploi 
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.dans  les  arts  ,  sont  les  divers  Trai- 
tés de  M.  Brockma.nn  ,  écrits  en 
allemand;  les  Collectanea  de  Lés- 
ai ng  ;  ses  Lettres  sur  quelques  sujets 
<¥ antiquité ,  en  allemand  ;  ï Intro- 
duction à  l'étude  des  Pierres  gra- 
vées ,  par  AIillin  ,  et  celle  de 
M.  Gurlitt  ,  en  allemand  ;  le 
Traité  des  Pierres  précieuses ,  par 
Dutkns  ;  et  la  Minéralogie  de 
M.  Hauy. 

Gène,  se  dit  d'un  dessin  dont  les 
traits  ne  sonl  pas  coulés  hardiment , 
dont  l'attitude  n'est  pas  naturelle, 
en  un  mot  de  tout  ce  qui ,  dans  le 
faire ,  manque  d'aisance  et  de  faci- 
lité. On  dit  alors  qu'il  sent  la  gêne, 
gu'uue  attitude  est  gênée  ,  etc. 

GÉNÉRAiiiF.  Voy.  Alhambra. 

Génie  ;  ce  noble  feu  qui  anime 
r artiste  et  lui  fait  enfanter  des  ou- 
vrages sublimes  ,  se  manifeste  en  lui 
par  des  sigues  certains,  mais  on  ne 
peut  le  dédire;  il  faut  pourtant  qu'il 
évite  de  prendre  un  fol  enthousias- 
me, ou  la  singularité  pour  le  génie, 
ou  le  jugement  qu'on  portera  de  ses 
ouvrages,  l'avertira,  bientôt  cruel- 
lement de  son  erreur. 

Génies.  Les  mpuumens  anciens 
nous  offrent  fréquemment  des  Gé- 
nie* ailés  ou  sans  ailes.  Dans  mon 
Recueil  de  Munumens,  inédits  ,  j'ai 
publié  différent  vases  grecs,  qui  nous 
font  voir  des  Génies  ailés,  ;  l'un  de 
ces  Génies  vole  v,ers  une  femme 
nue  qui  se  lave  les  mains  dans  une 
grande  coupe  ,  et  lui  apporte  un  linge 
pour  s'essuyer  ;  sur  un  antre  vase  , 
on  voit  un  Génie  qui  «Janse  au  son 
d'un  tambour  qu'il  tient  dans  les 
mains,  auprès  de  deux  femmes  qui 
se  trouvent  dans  un  élat  d'exalta- 
tion. Dans  le  quatrième  volume  du 
Musée  Pio-Clémentin ,  on  voit  un 
sarcophage  sur  lequel  nn  jeune  en- 
fant est  au  milieu  de  Génies  bacchi- 
ques ,  qui  sont  également  ailés.  On 
voit  encore  dans  beaucoup  d'autres 
recueils ,  des  monumens  qui  offrent 
des  Génies.  Une  très- belle  statue  en 
bronze  de  la  plus  parfaite  symé- 
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trie,  et  publiée  dans  le  Muséum 
Florenti  num ,  le  Muséum  Et  ruse  uni 
et  les  Marmora  Pisaurensia ,  comme 
un  Génie,  est,  selon  M.  Heyne, 
un  athlète.  La  galerie  de  Cas.sel  en 
possède  un  bronze  moderne.  L'ori- 
ginal a  été  trouvé  à  Pesaro  en  i55o, 
et  appartenoit  au  due  d'Urbin.  Voy. 
Dictionnaire  Mythologique,  au  mot 
Genius. 

On  appelle  Génie  fleuronné ,  des 
figures  d'en  fan*  dont  la  partie  infé- 
rieure se  termine  en  naissance  de 
rinceaux  ,  de  feuillages  ou  de  fleurs, 
comme  on  en  remarque  dans  les 
frises  de  la  galerie  du  Louvre ,  du 
coté  de  la  rivière. 

Génisse.  Les  anciens  et  les  mo- 
dernes se  sont  plu  à  reproduire  les 
figurent  de  cet  animal  bienfaisant.  Isis 
avec  une  tête  de  génisse ,  Io  trans- 
formée en  cet  animal,  leur  four- 
nissoieUt  souvent  l'occasion  de  le) 
faire  eulrer  dans  différentes  com- 
positions. On  voit  dans  les  Pierres* 
mythologiques  de  M.  Schlichtr- 
groll,  la  figure  d'une  belle  pierre 
gravée  qui  représente  Io  gardée  par 
Mercure. La  génisse  deMyrona  été 
le  sujet  de  beaucoup  de  jolies  épi- 
grammes,  dont  quelques-unes  sont 
attribues  à  Anacréon.  Les  vaches 
de  Paul  Potier  sont  regardées 
comme  un  chef-d'œuvre  dans  la 
peinture  des  animaux.  Voyez  Va- 
che, Taureau. 

Genou.  Pour  être  beaux  ,  les 
genoux ,  aiu^i  quêteur  embpîture.et 
leuraxtlcubtion  ,  doivent  être  foi- 
blemeni  indiqués,  de  manière  que 
le  genou  forme ,  entre  la  cuisse  et  la 
jambe, une  douce  éminence  qui  lie 
ces  deux,  parties,,  sans  être  inter- 
rompue par  aucune  cavité  ,  ni  par 
aucune  concavité.  Cette  belle  forme, 
celte  perfection  se  remarque  dans 
ceux  de  l'Apollon  Sfturoclonos  de 
la  villa  Horgliè&e,  aiu.si  que  dans 
ceux  d'un  Apollon  avec  un  cygne  ' 
à  ses  pieds  ,  et  d'un  Baçchus,  deux 
statues  de  la  villa  Médicis.  Ces  trois 
figures  sont  fuites  d'après  la  belle 
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nature,  dans  l'âge  où  l'homme  a 
atteint  toute  sa  croissance.  On  a 
observé  qu'on  trouve  rarement  de 
beaux  genoux  de  jeuues  gens  daus 
la  nature;  mais  qu'on  en  rencon- 
tre encore  plus  rarement  dans  les 
ouvrages  de  l'art,  tant  en  peinture 
qu'en  sculpture.  On  peut  cependant 
citer  avec  avantage  le  bel  Apollon , 
exécuté  à  la  villa  Albani  par  An- 
toine-Raphaël  Mengs. 

Genre  (Peintre  de),  ©n'ap- 
pelle de  ce  ni»m  les  artistes  qui  se 
consacrent  spécialement  à  repré- 
senter certains  objets.  Des  goûts  par- 
ticuliers et  la  difficulté  d'embrasser 
toute  l'étendue  de  l'art ,  ont  occa- 
sionné celte  division  dans  la  pra- 
tique de  la  peinture.  On  est  con- 
venu en  géuéral  d'appeler  peintres 
de  genre ,  ceux  qui  n'osant  s'élever 
à  représenter  les  actions  des  dieux 
et  des  héros ,  se  sont  bornés  a  figurer 
des  scènes  de  la  vie  privée  et  prise 
dans  une  nature  plus  commune. 
JLe  peintre  de  genre  dans  ce  sens 
est  au  peintre  d'histoire  ce  que  le 
poète  comique  et  l'auteur  de  drames 
bourgeois  ,  sont  au  poète  tragique. 
Ces  sujets  pris  daus  la  nature  com- 
mune exigent  moins  de  génie ,  mais 
ils  ne  demandent  pas  moins  de  la- 
lent  dans  l'exécution-pralique ,  que 
les  grands  sujets  tirés  de  lu  Fable  , 
ou  de  l'Histoire  ;  quoiqu'il  soit 
plus  facile,  à  la  vérité,  d'exécuter 
yes  choses  qu'on  a  tous  les  jours 
sous  les  yeux ,  que  celles  qu'on  ne 
'voit,  pour  ainsi  dire  ,  que  par  les 
yeux  de  l'esprit.  Rubens  et  Van 
Dtk.  se  sont  couverts  de  gloire,  en 
«'attachant  à  la  partie  la  plus  su- 
blime de  l'art,  et  le  Bamboche 
et  Brouwer  se  sont  fait  un  nom 
par  leurs  ouvrages  plaisans  et  gro- 
tesques. Au  reste,  pour  obtenir  des 
succès  réels  et  conslans  dans  tel 
genre  que  ce  soit ,  il  faut  cuît'»ver 
celui  qui  s'accorde  le  mieux  avec 
notre  goût ,  et  étudier  les  maîtres 
qui  s'en  rapprochent  le  plus. 

On  nomme  genre  eu  musique,  la 
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division  et  disposition  du  tétrachor- 
de  considéré  dans  les  intervalles  des 
quatre  sons  qui  le  composeni.  Cette 
définition  n'est  applicable  qu'à  ht 
musique  grecque;  la  bonne  consti- 
tution de  l'accord  du  létrachorde 
dépendoit  de  trois  régies  ;  la  pre- 
mière étoit  que  les  deux  chorde* 
extrêmes  du  tétrachorde  dévoient 
toujours  rester  immobiles ,  afin  qno 
leur  intervalle  fût  toujours  celui 
d'une  quarte  juste  ou  du  diatessaron  ; 
la  seconde  règle  exigeoit  que  l'in- 
tervalle du  lichanos  à  la  mèse  ne 
devoit  jamais  passer  deux  tous,  ni 
diminuer  au-delà  d'un  ton  ,  de  sorte 
qu'on  a  voit  précisément  l'espace 
d'un  ton  pour  varier  l'accord  du 
lichanos  ;  la  troisième  étoit  que  l'in- 
tervalle de  la  parhypate ,  ou  seconde 
chorde  ,  à  l'hypate  n'excédât  jamais 
celui  de  la  même  parhypate  au  li- 
chanos.  Voyez  Apycni  ,  Egal  , 
Epais  ,  Son  ,  Tétrachorde. 

Gentils.  On  trouve  dans  les 
Osservazion i  sopra  frammenti  cïï 
vasidivetro  de Buon ar rôti  ,denx 
allégories  à  leur  sujet.  Le  premier 
fragment ,  offre  ,  entr'autres  cho- 
ses ,  une  ville  d'où  sortent  trois 
moutons  ,  et  au  -  dessus  de  la- 
quelle on  lit  :  Beilem.  L'auteur  sup- 
pose que  ces  trois  animaux  repré- 
sentent les  Gentils ,  convertis  à  la 
foi  ;  les  trois  Mages  sortis  de  Beth- 
léem ,  ayant  été ,  parmi  eux  ,  les 
premiers  à  reconnoître  le  Christ  ; 
et  dans  un  autre  fragment ,  il  voit 
encore  les  Gentils  sous  la  figure 
d'un  âne.  Le  Christ  ,  selon  lui , 
avoit ,  lors  de  son  entrée  dans  Jé- 
rusalem ,  choisi  pour  monture  ce 
quadrupède  ,  dont  la  stupidité  pré- 
sumée annonçoit  l'aveuglement  des 
Gentils  ,  qu'il  vouloit  rendre  à  la 
lumière. 

Géographie  ;  la  connoissance 
de  la  géographie  est  absolmm  nt  né- 
cessaire à  l'artiste  ;  il  ne  doit  pas 
plus  commettre  des  faute*  de  géo- 
graphie que  des  atiactn  -onismes  ; 
ainsi  il  ne  doit  pas,  dans  le  lieu, 
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choisi  pour  la  représentation  d'un 
trait  d'Histoire  ,  placer  des  mon- 
tagnes où  il  n'y  auroit  que  des  plai- 
nes ,  et  faire  paroitre  un  fleuve  dans 
un  endroit  reconnu  pour  avoir  tou- 
jours été  sec  et  aride  ;  le  peintre 
d'histoire ,  de  genre  ,  ou  de  paysage , 
doivent  donc  être  aussi  au  fait  qu'ils 
le  peuvent  de  tout  ce  qui  tient 
aux  localités  du  pays  qu'ils  repré- 
sentent. 

Gbométral  ;  épithéte  qu'on  don- 
ne au  plan  d'un  édifice  quelconque 
fait  sur  une  échelle ,  suivant  les 
proportions  exactes  de  toutes  ses 
parties ,  en  longueur  ,  largeur  ,  et 
les  épaisseurs  des  murs  ,  avant  et 
arrière-corps.  Le  mot  géomélral  se 
dit  aussi  des  coupes ,  profils ,  et  des 
plans  de  fortifications. 

Géométrale  (  Elévation  ).  V. 
Elévation. 

GioMETR ix  ;  science  qui  enseigne 
à  mesurer  l'étendue  dans  toutes  ses 
dimensions.  Elle  est  le  fondement 
de  tous  les  arts  relatifs  à  la  con- 
struction. La  partie  de  cette  science 
qui  traite  de  la  perspective  est 
indispensable  pour  tous  les  arts  ;  la 
géométrie  prise  dans  un  sens  plus 
étendu  ,  est  principalement  utile  à 
l'architecte.  Dans  les  beaux  fours 
de  la  peinture  ,  lorsque  les  grands 
peintres,  tels  que  Léonard  de  Vinci 
et  Michel-Ange,  réunissoienl  à  un 
haut  degré  les  trois  parties  de  l'art, 
la  peinture ,  la  sculpture  et  l'archi- 
tecture ,  ils  éloieul  aussi  profonds 
qu'on  pou  voit  l'être  alors  dans  la 
géométrie  ;  les  grandes  construc- 
tions de  Michel -Ange  dans  l'ar- 
chitecture civile  et  militaire  ,  les 
constructions  hydrauliques  de  Léo- 
nard de  Vinci  en  sont  les  preuves. 
On  possède  de  ce  dernier  dans  la 
Bibliothèque  nationale  de  France 
et  dans  celle  de  l'Institut ,  des  ma- 
nuscrits dans  lesquels  il  a  donné  le 
trait  d'un  grand  nombre  de  machi- 
nes de  son  invention.  Voy.  la  notice 
que  M.  Venturi  a  publiée  de  ces 
manuscrits. 
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Csranos;  machine  de  théâtre 
dont  les  anciens  se  servoient  pour 
enlever  un  personnage  dans  les  airs  : 
cette  machine  étoit  placée  derrière 
la  scène  ;  il  paroit  qu'elle  répou- 
doit  k  notre  grue  qui  en  conserve 
le  nom.  Le  mot  grec  geranva  si- 
gnifie à  la  fois  grue  et  une  ma- 
chine propre  à  soulever  des  far- 
deaux. 

Gerbe  se  dit  d'un  faisceau  de 
plusieurs  jets  d'eau  qui  tous  ensem- 
ble forment  une  girande  de  peu  de 
hauteur.  Il  y  en  a  en  pyramide  qui 
sont  formées  de  plusieurs  rangs  de 
tuyaux  par  étages ,  autour  du  gros 
jet  du  milieu.  On  appelle  encore 
gerbe  un  faisceau  de  plusieurs  fu- 
sées ,  qui  sortent  ensemble  d'un 
pot  ou  d'une  caisse  ,  et  représen- 
tent par  leur  expansion  une  gerbe 
de  bled. 

Gerce;  un  tableau  est  gercé 
quand  sa  couleur  s^enlève  par  écail- 
les. On  dit  encore  un  bois  gercé 
quand  il  est  fendu  ;  un  mortier 
gercé  quand  il  est  crevassé. 

Gerçure;  fente  qui  se  fait  dans 
le  bois  ,  dans  les  enduits  ;  c'est 
aussi  dans  les  métaux  ,  de  petites 
fentes  ,  des  taches ,  ou  des  décou- 
pures qui  les  traversent. 

Germains  (Costume  des).  La 
plupart  des  peuples  connus  sous  ce 
nom ,  avoient  des  mœurs  à-peu— 
près  semblables  à  celles  des  babi- 
tans  de  la  Gaule.  Ils  n'avoient  fait 
aucuns  progrés  dans  l'architecture , 
et  leurs  demeures  étoient  creusées 
sous  la  terre.  Pour  tout  habillement 
ils  avoient  le  augum,  attaché  avec 
une  agraffe,  ou  même  avec  une  épi- 
ne ;  le  reste  du  corps  étoit  nu.  Ils 
se  couvroient  aussi  de  peaux  d'ani- 
maux ,  qu'ils  mouchetoient  avec  des 
peaux -d'une  autre  couleur.  Les  ri- 
ches ,  en  général ,  avoient  des  ha- 
bits,  non  pas  larges  et  amples,  à 
la  façon  des  Partîtes  ou  des  Sar- 
mates;  mais  serrés,  et  qui  conser- 
voient  la  forme  des  membres.  Les 
caleçons  et  la  tunique  a  longues 
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manches  et  à  mouches  courtes  fâi- 
soient  encore  partie  de  l'habillement 
des  Germains  ;  ils  portoient  un 
bonnet  à  pointe  recourbée  en  avant. 
fjts  femmes  étoieut  vêlues  comme 
les  hommes,  excepté  que  l'étoffe 
éloit  de  lin  ,  variée  ou  rehaussée 
avec  du  rouge.  Quelques  -  uns 
ont  regardé  comme  leur  habit  de 
guerre  le  sagum ,  qui ,  par  fois  , 
étoit  orné  de  bandes  ou  plaques 
«l'argent  ,  sans  doute  pour  les  per- 
sonnages distingués.  Les  colonnes 
Trajane  et  Antonine  nous  ont  trans- 
raispresque  toutes  ces  formes  d'ha- 
billemens.  Voyez  sur  les  mœurs  des 
anciens  Germains,  le  célèbre  Trailé 
de  Tacite  :  De  moribua  Germa- 
norum  ;  les  Commentaire»  de  C*- 
sar  ;  et  lès  ouvrages  que  j'ai  cités 
à  l'article  Gaulois. 

Gigantesque.;  ce  mot  ne  se 
prend  pas  en  bonne  part.  On  dit 
qu'une  figure  est  gigantesque ,  lors- 
qu'elle est  d'une  grandeur  outrée. 
Un  colosse  doit  être  vu  de  loin  , 
dans  une  grande  place  ,  sur  un  édi- 
fice élevé  ,  ou  sur  un  socle  qui 
l'éloigné  de  l'oeil  du  spectateur. 
J*osé  sur  le  sol  dans  un  lieu  étroit , 
il  devieudroit  gigantesque  ,  el  bles- 
aeroil  la  vue.  Une  petite  figure  dans 
tin  lieu  vaste  deviendroit  ridicule, 
et  n'exciteroit  pas  l'attention. 

Gioaktomachie  ;  on  donne  ce 
nom  aux  mouumens  qui  repré- 
sentent des  combats  de  géans  ;  et 
ces  combats  étoieut  très-propres  à 
la  décoration  des  frontons.  Voy. 
Fronton  ,  etDictionn.  Mythol.  au 
mot  Géant. 

Gigue  ;  instrument  souvent  cité 
dans  les  ouvrages  français  dumoyen 
âge.  Les  uns  veulent  que  ce  soit 
une  espèce  de  flûte  ;  d'autres  le 
donnent  comme  un  instrument  à 
cordes* 

Gigue  ;  air  d'une  danse  du  même 
nom  ,  dont  la  mesure  est  à  six-huit 
«t  d'un  mouvement  vif  et  gai.  Les 
gigues  de  Corrixli  ont  été  long- 
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temps  célèbres;  mais  ces  airs  sont 
entièrement  passés  de  mode. 

Gioue  ;  sorte  de  danse  réglée  sur 
la  mesure  indiquée  dans  l'article 
précédent.  Cette  danse  n'est  plus 
ën  usage  ni  en  franco ,  ni  en  Italie. 
Les  danseurs  de  corde  se  servent 
de  ce  mot  pour  signifier  une  espèce 
de  danse  anglaise  composée  de  tou* 
tes  sortes  de  pas  qu'on  danse  sur 
la  corde. 

Gilvus  color  ;  nom  donné  par 
les  Romains  à  la  couleur  de  cen- 
dre ou  gris-  blanc.  C'est  ordinai- 
rement la  couleur  du  poil  des  ânes. 

Ginolarus;  petite  flûte  des 
égyptiens  ,  qui  étoit  propré  à  une 
mélodie  simple,  peut-être  parce 
qu'elle  n'avoit  que  peu  de  trous. 

Gingros  et  Gi noria  ;  espèce  de 
flûles  longues  d'une  palme ,  qui  ren- 
duient  un  sou  aigu ,  mais  lugubre. 
Les  Phoeniciens  S'en  servoient  dans 
leurs  funérailles.  Biles  liroient  leur 
nom  des  lamentations  des  Phoeni- 
ciens sur  la  mort  d'Adonis.  Il  y 
avoit  aussi  une  danse  nommée  gin- 
gros  ou  gingras  ,  parce  qu'on  la 
dan  soit  au  son  de  ces  flûtes. 

Giocoso  (Drame).  Voyez 
Bouppon. 

Girappb  ;  nom  d'un  grand  ani- 
mal d'Afrique  que  les  anciens  ont 
nommé  camelopardaiis  ;  il  paroit 
que  les  Romains  en  ont  fait  parollre 
plusieurs  fois  dans  les  jeux.  On  le 
trouve  figuré  sur  quelques  médail- 
les ,  et  sur  la  mosaïque  de  Pales- 
tine ;  et  on  n'a  connu  long-temps 
sa  figure  que,  par  les  mouumens. 

Giralda  ;  nom  donné  à  une  fi- 
gure de  femme  qui  tourne  au  gré 
du  vent  ,  au  haut  de  la  tour  de  la 
cathédrale  de  Sévilîe.  Cette  tour 
très -élevée,  passe  pour  l'un  des 
objets  les  plus  curieux1  de  l'Espagne. 
Sa  gravure  se  trouve  dans  le  Voyage 
en  Espagne  par  Dillon.  London , 
1782. 

Girandk  ;  c'est  un  faisceau  de 
pmsiéurs  jeta  d'eau  qui  s'élèvent 
avec  impétuosité ,  et  qui  par  lo 
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Moyen  du  vent  qui  sort  avec  l'eau  , 
fait  un  bruit  roulant  :  lelles  sont 
celles  de  Tivoli  et  de  Frascati ,  et 
celles  du  bosquet  de  Versailles  qui 
imitent  les  pélards.  C'est  aussi  un 
faisceau  de  fusées  volantes ,  placées 
debout  dans  une  caisse  ,  auxquelles 
on  met  le  l'eu ,  et  qui  s'élèvent  tou- 
tes ensemble.  C'est  ordinairement 
la  dernière  pièce  d'un  feu  d'arti- 
fice ,  qu'on  nomme  communément 
le  bouquet. 

Girandole,  cercle  garni  de  fu- 
sées ou  autres  pièces  d'artifice,  dont 
on  se  sert  dans  les  feux  d'artifice. 
L#es  artificiers  désignent  du  mot  de 
girandole  toute  piéçe  qui  en  tour- 
nant jette  son  feu  horizontalement. 
La  girandole  en  rouage  est  celle 
dont  l'artifice  est  couché  sur  les 
jantes  d  une  roue  à  pans ,  et  dont 
1  effet  produit  une  épaisse  circonfé- 
rence de  feu  par  une  rotation  vive 
sur  son  axe.  La  girandole  oT eau  est 
aussi,  en  artifice  aquatique,  toute 
pièce  qui  jette  son  feu  horizonta- 
lement, dont  la  révolution  ne  se  fait 
pas  snr  un  axe ,  mais  sur  une  base 
mobile  flottante  sur  l'eau ,  dont  le 
centre  est  rempli  d'artifices. 

GlB.ASOI«.  Le  girasolestune  pierre 
chatoyante,  de  la  nature  de  l'opale. 
Elle  est  d'une  transparence  laiteuse 
bleuâtre ,  et  qui  réfléchit  différentes 
couleurs:  son  caractère  particulier 
eat,  quand  elle  est  taillée  en  globe 
ou  en  demi-globe  ,  d'offrir  dans  son 
intérieur  un  point  lumineux,  et  de 
réfléchir  les  rayons  de  la  lumière 
de  quelque  côté  qu'on  la  tourne. 
C'est  cette  propriété  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  giratol,  que  nous 
avons  adopté  des  Italiens.  Les  an- 
ciens l'appeloient  aêteria;  ce  qui 
signifie  a-peu-prés  la  même  chose. 
Ils  la  nommoient  aussi  ceraunia. 
Les  girasols  ont  été  employés  daus 
ces  derniers  temps  ,  par  les  gra- 
veurs en  pierres  dures,  avec  assez 
de  succès  ,  à  faire  des  têtes  de  sin- 
ges ou  d'autres  animaux. 

Giron,  est  la  largeur  d'une  mar- 
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che  d'escalier  sur  laquelle  on  po»e 
le  pied.  Lorsque  la  marche  est  d'uue 
même  largeur  dans  toute  sa  lon- 
gueur ,  soit  en  ligne  droite  ,  soit  eu 
ligne  courbe ,  on  l'appelle  giron 
droit.  Lorsqu'au  contraire  elle  est 
étroiteau  collet,  ets'élargit  jusqu'au 
mur  de  cage,  on  le  nomme  giron 
triangulaire.  Le  giron  rampant  est 
celui  d'une  marche  qui  a  beaucoup 
de  largeur,  et  qui  est  en  pente,  et» 
sorte  que  les  chevaux  peuvent  y 
passer  :  tels  sont  ceux  des  escaliers 
des  écuries  souterraines. 

Girouette  ;  plaque  de  fer-blanc 
ou  de  tôle,  de  différentes  formes, 
mobile  sur  un  .  pivot  qu'on  place 
sur  les  combles  des. édifices,  à  l'ex- 
trémité des  aiguilles  des  clochers , 
pour  connpitre  de  quel  côté  souille 
le  vent.  Dans  la  marine  ,  c'est  une 
bande  de  toile  ou  d  etamine ,  de 
différentes  formes  et  figures,  qu'on 
met  au  haut  des  mâts ,  pour  le  méma 
usage.  La  girouette  reçoit  quelque- 
fois des  figures  d'hommes  et  d'ani- 
maux ,  telles  que  celles  d'un  chas- 
seur avec  son  chien  ,  d'une  comè- 
te, etc.  Voy.  Giralda. 

Gis  ;  c'est  le  nom  que  les  musi- 
ciens allemands  donnent  à  la  neu- 
vième corde  de  la  gamme  diato- 
nico-chromatique ,  qui  commence 
par  le  C. 

Glace  ;  c'est  l'eau  congelée.  Dam 
les  pays  très-froids ,  on  se  plaît  à 
faire  quelques  édifices  construits  eu 
glace.  On  fabrique  tous  les  ans  à 
Pélersbourg ,  sur  la  Neva,  une  cha- 
pelle de  glace  pour  la  célébration 
de  la  fête  de  S.  Nicolas  ,  patron  do 
l'Empire.  Les  bougies  qu'on  y  al- 
lume lui  donnent  l'air  d'un  palais 
de  diamant.  P'.  Neige  ,  Crystal. 

Glack  d'appartement; surface 
de  verre  bien  polie  ,  qui  réfléchit 
la  lumière  et  représente  fidèlement 
le»  objets,  lorsqu'elle  est  étamée.  Les 
anciens  ne  se  servoient,  pour  réflé- 
chir l'image  des  objets,  que  de  mé- 
taux polis  ;  c'est  â  Venise  que  les 
glaces  ont  commencé  à  être  fabri- 
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quées  dans  le  moyen  âge  ;  elles  sont 
devenues  un  des  principaux  objets 
de  luxe  pour  la  décoration  des  ap- 
partenons :  les  premières  n'étoient 
entourées  que  d'un  placage  de  petits 
morceaux  de  glace ,  disposés  symé- 
triquement. Aujourd'hui  on  les  pla- 
ce dans  des  encadremens  de  bois 
doré  ou  d'acajou.  Les  glaces  placées 
l'une  devant  l'autre  ont  l'avantage 
de  multiplier ,  pour  ainsi  dire,  l'es-  , 
pace  ,  ou  du  moins  de  l'agrandir  à 
l'oeil.  On  fait  des  salons,  des  bou- 
doirs qui  sont  presqu'enlièrement 
couverts  de  glaces.  Les  glaces  qui  se 
font  à  Cherbourg  en  Normandie 
et  à  S*  Gobin  ,  sont  très— estimées. 

Glacer,  couvrir  une  couche  de 
couleur  d'une  concbe  légère  et  trans- 
parente appelée  Glacis  {V.  ce  mot). 
La  couleur  inférieure ,  en  perçant  à 
travers  la  couche  supérieure ,  forme 
par  oetle  union  un  ton  qui  le  plus 
souvent  est  plus  beau  qu'il  n'auroit 
élé  si  le  mélange  des  deux  couleurs 
avoitélé  fait  sur  la  palette.  Lorsque 
le  pourpre  est  glacé  de  bleu  de  ciel , 
le  violet  qui  en  résulte  est  pins  beau 
que  si  ce  mélange  avoit  été  fait  sur 
la  palette.  C'est  pourquoi  on  a  em- 
ployé le  glacis  sur-tout  pour  la  re- 
présentation des  vêlera ens  de  soie  ; 
il  peut  aussi  servir  à  donner  plus 
d'harmonie  à  des  masses  entières. 

Glacis  ;  cette  manière  d'appli- 
quer la  couleur  est  ainsi  nommée 
du  mot  glace  ,  dont  elle  imite  la 
transparence*  Le  glacis  s'emploie 
principalement  dans  la  peinture  à 
l'huile.  C'est  une  couche  de  couleur 
tellement  légère ,  qu'elle  doit  laisser 
appercevoir  celle  qui  est  dessous. 
L'usage  le  plus  général  du  glacis  est 
de  donner  les  teintes  à  volonté  sur 
diverses  parties  de  l'ouvrage  ,  d'en, 
augmenter  la  vigueur  ,  la  légèreté  , 
l'harmonie,  et  d'assurer  la  justesse 
des  effets  dé  lumière.  Mais  quel  que 
soi  lie  bon  effet  du  glacis ,  c'est  phy- 
siquement un  moyen  funesle  au  ta- 
bleau. II  se  fait,  à  la  vérité,  sur  un 
fond  bien  ssc;  mais  l'huile  de  la 
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première  couche  qui  tend  touiour* 
à  pousser  au -dehors  ,  se  trouvant 
arrêtée  sous  celle  espèce  de  vernis 
ou  de  glace  ,  y  forme  une  croûte* 
d'un  jaune  noir  qui  donne  cette 
teinte  aux  parties  glacées.  La  ma- 
nière de  glacer  consiste  à  frotter, 
avec  une  brosse  un  peu  ferme,  la 
couleur  du  glacis  sur  celle  qui  doit 
en  recevoir  plus  de  lustre.  U  reste, 
en  conséquence  de  ce  procédé ,  fort 
peu  de  la  couleur  avec  laquelle  on 
glace  sur  la  première;  autre  incon- 
vénient qui  doit  faire  craindre  avec 
raison  aux  peintres  qui  usent  de  ce 
moyen  ,  que  l'effet  brillant  qui  en 
résulte  ne  soit  que  passager.  Ainsi, 
l'usage  des  glacis  ne  peut  guère  avoir 
un  succès  solide  ,  que  lorsque  le 
peintre  l'emploie  dès  la  première 
couche;  manière  qui  caractérise  le 
coloris  de  Rubens  et  de  son  école. 
Les  meilleurs  glacis  se  fout  avec  des 
couleurs  légères ,  telles  que  les  car- 
mins ,  les  laques  et  les  stils  de  grain. 
Ou  glace  encore  avantageusement 
aveclescendres  d'outremer  broyées 
à  un  degré  impalpable.  Comme  la 
nature  du  glacis  est  de  sécher  diffi- 
cilement ,  il  devient  indispensable 
d'employer  les  huiles  siccatives. 
Mais  l'huile  blanche  »era  préférée  , 
en  observant  de  ne  pas  la  faire  cuire 
et  de  n'y  pas  faire  entrer  de  terre 
d'ombre. 

Glaçon  ,  ornement  de  sculpture 
qui  imite  les  glaçons  naturels  ,  et 
dont  on  se  sert  dans  la  décoration 
des  grottes ,  des  bassins  et  des  cas- 
cades. On  doit  plutôt  l'appeler  con- 
gélation. 

Gladiateurs.  A  Rome ,  on  ap- 
peloit  de  ce  nom  des  hommes  qui  se 
batt nient  avec  des  épées,  gladii ,  d'où 
ce  mot  est  dérivé.  Ces  combats 
avoient  lieu,  dans  l'origine,  pour 
honorer  les  morts.  Leur  usage, em- 
prunté ,  selon  quelques-uns  ,  des 
Etrusques,  et,  selon  d'autres,  des 
Campaniens,  vcnoit  de  ce  qu'an- 
ciennement on  iraraoloit  les  pri- 
sonniers de  guerre  sur  le  tombeau 
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des  braves  tués  dans  le  combat ,  et  louèrent  pour  l'arène.  On  vit  des 
les  esclaves  aux  mânes  des  per«on-  personnes  du  premier  rang ,  et 
nés  considérables.  Mais  comme  il  même  des  femmes,  7  descendre, 
parut  barbare  d'égorger  des  hommes  La  fureur  pour  ce  genre  de  spec- 
comme  des  bêles  ,  on  établit  de  les  tacle  {ul  poussée  si  loin  ,  qu'on  vou- 
faire  battre,  et  cette  institution  de-  lut  se  le  procurer  même  pendant  les 
vint,  selon  Cicéron  ,  le  divertisse-  festins.  On  alloit  encore  jusqu'à  for* 
ment  le  plus  agréable  et  le  plus  re-  mer  des  partis ,  et  engager  des  paris 
cherché  du  peuple  romain.  Ce  ne  considérables, 
fut  que  vers  les  premiers  temps  de  11  y  avoit  plusieurs  sortes  de  gla- 
la  république,  Tan  de  Home  490,  dialeurs,  qui  étoient  distingués  par 
qu'on  commença  à  voir  des  combats  leurs  armes ,  ou  par  leur  manière  de 
de  gladiateurs  ,  mais  seulement  aux  combattre.  Les  aecuionra avoieut  un 
funérailles  des  hommes  illustres  ou  casque ,  nn  bouclier  et  une  épée,  ou 
d'un  rang  distingué.  Peu  après,  on  une  massue  à  bout  plombé.  On  leur 
en  douna  a  celles  de  quelques  parti-  opposoit  ordinairement  les  rétiaires, 
culiers;  et  enfin,  ils  devinrent  un  reliarii,  qui  portoient  un  trident 
spectacle   consacré  au  plaisir  du  d'une  main ,  et  de  l'autre  nn  filet, 
peuple  et  pour  gagner  son  atrection.  Lorsque  le  rétiaire  avoit  jeté  son 
Les  édiles ,  les  préteurs  et  les  ques-  filet  sans  succès ,  il  étoit  alors  pour- 
tours présidèrent  successivement  à  suivi  par  son  adversaire ,  qui  de- 
ces  jeux,  qu'ils  donnoient  toujours  là  fut  appelé  fiecutor*  Les  Thraces 
dans  la  vue  de  se  rendre  agréables;  avoient,  comme  les  peuples  de  ce 
de  simples  citoyens  même  en  usé-  nom ,  une  dague ,  un  poignard  et 
rent  ainsi.  Ce  spectacle  sappeloit  un  bouclier  rond.  L'armure  des 
munus ,  parce  que  c'étoit  une  espèce  mirmillons ,  mirmillonea ,  étoit  un 
de  devoir  qu'on  rendoit  aux  morts;  bouclier  ,  une  faulx  et  un  casque  , 
.et  celui  qui  le  donnoit ,  munerarius  au  haut  duquel  il  y  avoit  une  figure 
eimuneralor,  ou  edUoreidominua  de  poisson. LesRomains  leur  avoient 
muneria.  Tout  simple  particulier  donné  le  sobriquet  de  Gaulois.  De- 
qu'il  fût,  il  avoit  droit  alors  de  por-  là  vient  que  pendant  le  combat,  on 
1er  les  marques  de  la  magistrature,  chantoit:  Non  le peto,  pigcem  peio: 
On  entretenu  il  à  Rome  les  gladia-  quid  me  fugis ,  Galfo?  <c  Pourquoi 
leurs  dans  différentes  maisons  ap-  »  me  fuis-tu ,  Gaulois  ?  Ce  n'est  pas 
pelées  ludi ,  où  on  les  nourrissoit  »  à.toi  que  j'en  veux',  c'est  à  ton  pois- 
fort  bien.  Ils  y  étoient  sous  la  dis-  »  son  ».  Les  Samnitea  fareal appelés 
cipline  de  maîtres  nommés laniatœ ,  dans  la  suite  hoplomaques ,  hoplo- 
qui  les  uxerçoient  par  principes  à  ce  machi ,  mot  qui  veut  dire  armés  de 
vil  métier.  Ils  avoient  soin  de  les  pied  en  cap.  Quelques  auteurs  leur 
choisir  d'une  grande  et  belle  taille  ,  donnent  un  bouclier  d'argent  ciselé, 
parce  qu'après  les  avoir  instruits,  un  baudrier,  une  botte  à  la  jambe 
ils  les  vendoient  un  meilleur  prix  gauche ,  et  un  casque  avec  des  ai- 
aux  magistrats.  Les  gladiateurs  n'é-  gretlea.  Les  essedarii  combattoient 
toient  d'abord  que  des  esclaves  con-  sur  des  chariots  ,  easeda  ;  las  anda*- 
damnés  ad  ludum  ou  ad gladium.  baies,  à  cheval  et  les  yeux  bandé*; 
Ceux-ci  dévoient  être  mis  à  mort  les  dimachèrea ,  avec  une  épée 
clans  l'espace  d'une  année  ;  ceux-là  courte  dans  chaque  main*  Les  la- 
pouvoient  être  délivrés  au  bout  d'un  queares  se  ser  voient  d'un  cordon , 
certain  temps.  On  prenoit  aussi  des  avec  lequel  ils  tâchoient  d'arrêter 
gladiateurs  parmi  les  prisonniers  de  leur  adversaire  dans  un  nœud  cou- 
guerre.  Il  y  eut  des  hommes  libres  lant.  Il  y  avoit  encore  d'autres  clas- 
qni  en  firent  leur  état,  et  qui  se  ses  de  gladiateurs  :  les  suppléons, 
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êupposititii ,  remplacoienl  le»  gla- 
diateurs fatigués  ou  vaincus  ;  les 
méridiens ,  meridiani ,  étoient  ainsi 
nommés ,  parce  qu'ils  paroissoient  i 
midi  ;  les  fiscaux  ou  césariens,./?*-» 
cales ,  ceeaarianif  étoient  entretenus 
aux  dépens  du  fisc,  et  destinés  aux 
yeux  où  les  empereurs  assistaient; 
les  poslulattlii  étoient  nommé- 
ment demandés  par  le  peuple  ,  à 
cause  de  leur  force  et  de*  leur 
adresse  ;  enfin ,  les  caiervarii étoient 
ceux  qui  combaltoient  par  troupes 
les  uns  contre  les  autres.  En  géné- 
ral ,  les  gladiatenrs  des  funérailles 
s'appeloient  bustuarii  ,  parce  que 
leurs  combats  avoient  lieu  auprès 
«lu  bûcher  ,  bustum. 

Lorsque  le  jour  du  spectacle  étoit 
x arrivé,  on  appareiUoil  les  combat- 
tans  ,  et  on  meltoit  ensemble  ceux 
qui  étoient  à-peu-près  d'une  habi- 
leté et  d'une  force  égales.  Après 
celà,  on  visitoil  leurs  épées ,  qui  dé- 
voient être  approuvées  par  l'édi- 
teur, ilobservoit  si  la  pointe  n'éloit 
pas  émoussée.  Les  combattana  pré- 
ludaient avec  des  épées  de  bois, 
arma  iusoria,  ce  qu'on  désignent 
proprement  par  le  mot  veniilart. 
Mais  quand  la  trompette  sonnoit, 
on  en  venoit  aux  armes  meur- 
trières ;  ce  qui  s'appeloit  dimicatïo 
ad  certum  >  ou  versia  giadus  pu- 
gnare.  Lorsqu'un  gladiateur  «toit 
blessé  ,  le  peuple  secrioit  hoc  ha- 
bet ,  il  en  tient.  Alors  s'il  baissoit  les 
armes ,  il  se  confessoit  vaincu  k  11 
déjtendoit  du  peuple,  et  quelque- 
fois de  celui  qui  faisoit  les  frais  du 
spectacle ,  et  toujours  des  vestales , 
qui  né  rougisioienl  pas  d'y  assister , 
do  lui  accorder  la  vie.  Un  seul  cas 
le  sau  voit  nécessairement  et  de  plein 
droit  ;  c'étoit  l'arrivée  de  1  empe- 
reur ,  qui  lui  accordoit  le  renvoi. 
Le  renvoi  'missio  .  éloit  différent 
du  c*ongé,  rudis.  Celui-ci  étoit  pour 
le  vainqueur,  et  l'autre  pour  le 
vaincu.  Le  renvoi  n 'étoit  que  pour 
un  jour  ,  et  le  congé  ,  pour  tou- 
jours. Si  le  peuple  vouloit  sauver  un 
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gladiateur,  il  baissoit  le  pouce  ;  si , 
au  contraire,  il  le  condamnoit ,  il 
fermoit  la  main  et  levoit  le  pouce  , 
eu  le  tournant  vers  les  combattans, 
et  dés-lors  le  vaincu  étoit  mis  à 
mort.  Le  prix  pour  les  vainqueurs 
étoit  une  palme ,  de  l'argent  et  une 
épée  de  bois.  Ceux  qui  avoient  reçu 
le  rudis,  c'est-à-dire,  l'épéedebois, 
ou  ,  selon  quelques-uns  ,  le  bâton 
noueux ,  se  nommoient  rudiarii.  ils 
étoient  libres ,  et  quelquefois  distin- 
gués par  une  espèce  de  bonnet  cou- 
ronné ,  et  orné  de  rubans  de  laine 
dont  les  bouts  retomboient  sur  leurs 
épaules  ,  ce  qui  leur  faisoit  donner 
le  nom  de  lemniscati.  Les  congédiés 
consacraient  et  appendoient  ordi- 
nairement leurs  armes  au  temple 
d'Hercule,  qui  étoit  le  dieu  parti- 
culier des  gladiateurs.  De-là  vient 
que  l'empereur  Commode ,  qui  se 
donnoit  pour  gladiateur  ,  voulut 
être  représenté  sous  la  figure  d'Her- 
cule. Sous  les  Flaviens,  les  gladia- 
teurs formèrent  à  Rome  différens 
collèges,  dont  les  noms  nous  ont  été 
conservés  par  de  curieuses  inscrip- 
tions. L'amour  des  beaux-arts  ne 
ralentitpas  un  seul  instnn lia  passion 
des  Romains  pour  ces  jeux  sangui- 
naires. Constantin  est  le  premier 
qui  y  porta  atteinte  par  une  ordon- 
nance ,  que  plusieurs  de  ses  succes- 
seurs maintinrent.  Cependant  ils  ne 
finirent ,  à  proprement  parler ,  qu'a- 
vec l'empire.   Les  Grecs  eurent, 
dans  les  premiers  temps ,  quelques 
usages  à  peine  connus  ,  qui  ressern- 
bloient  aux  combats  desgladiateurs  ; 
mais  ils  ne  subsistèrent  pas  long- 
temps. Ce  fut  Anoochus  qui  leur  en 
inspira  le  goût.  !Pour  se  concilier 
ces  peuples  ,  amoureux  de  toutes  les 
fêtes,  il  fit  venir  de  Rome ,  à  grands 
frais ,  des  gladiateurs.  Il  les  accou- 
tuma peu  à  peu  i  ces  divertissemens 
affreux,  tellement  qu'on  forma  des 
gladiateurs  dans  le  pays.  Ces  specta- 
cles devinrent  en  quelque  sorte  des 
écoles  pour  les  artistes  ;  d'où  on  a 
prétendu  que  ce  fut  la  où  Ctésilaii* 
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étudia  ce  qu'un  appelle  son  gladia-  de  ces  éludes  que  nous  appelons  des 
leur  mourant.  Jamais  les  Athéniens  Académies.  (  V.  ce  mol.  )  Sur  les 
ne  voulurent  les  admettre  parmi  eux.  bas-reliefs,  principalement  sur  ceux 
Dans  le  temps  où  l'on  commença  des  Elrusques  ,  ou  voit  aussi  des 
à  restaurer  les  statues  antiques  mu-  jeux  de  gladiateurs;  cela  ne  doit 
lilées,  on  trouvent  quelquefois  des  pas  paroîire  étrange,  parce  que  ces 
troncs  virils  qui  ,  par  leurs  muscles  jeuxétoient  indigènes  chez  eux,  et 
prononcés  ,  annonçaient  la  force  ,  qu'ils  les  aimoieut  passionnément, 
juuia  qui  manquaient  de  tous  les  C'est  une  autre  question  de  savoir 
autres  caractères  propres  à  déter-  comment  des  artistes  grecs  ont  pu 
miner  le  sujet  qu'ils  représentoient ,  prendre  du  goût  à  de  pareilles  rrp  n'- 
ai ce  n'est  qu'où  pouvoit  s'apperce-  sentalions.  La  Grèce  avoit  ses  alhlé- 
voir  que  la  figure  avoit  été  dans  tes  de  différentes  espèces.  Les  com- 
l'allitude  d'un  combattant.  Les  sa-  bat*  de  gladiateurs  y  éloientdaus  les 
vans  ne  songeoient  alors  qu'aux  an-  premiers  temps  en  horreur.  Dans 
tiquités  romaines  ;  et  c'est  par  elles  la  suite  les  gouverneurs  romains 
qu'ils  cherchoient  à  expliquer  tous  les  introduisirent  dans  différons  en- 
les  monumens  qu'ils  découvroient.  droits  :  peu  à  peu  le  peuple  s'y  ha- 
lls donnèrent  des  dénominations  bitua  et  y  prit  plaisir.  Lorsque  les 
romaines  à  beaucoup  de  mon umens  Grecs  virent  célébrer  par  les  Ro- 
de l'antiquité  ,  qu'on  a  restitués  de-  mains  des  jeux  de  gladiateurs ,  et  qu« 
puis  à  la  mythologie  grecque.  Telles  des  artistes  grecs  vinrent  à  Rome, 
sont  les  statues  de  Lucrèce  t  de  Cléo-  il  est  assez  vraisemblable  qu'ils  au- 
pâtre  ,  de  Cincinnalus ,  de  Papt-  ront  aussi  figuré  des  gladiateurs  ea 
riuë ,  etc.  A  cette  époque ,  c'est-à-  bronze  et  en  marbre.  On  ne  peut 
dire  dans  les  quinzième  et  seizième  guère  douter  nue  parmi  ces  figures 
siècles ,  on  gravoit  sur  des  pierres  il  devoil  y  en  avoir  aussi  d'excel— 
dures  un  grand  nombre  de  sujets  lentes.  Cependant  la  seule  raison 
romains;  ce  qui  même  les  fait  aisé-  pour  laquelle  on  a  voulu  regarder 
ment  reconnoître  comme  ouvrages  plusieurs  figures,  comme  des  gla— 
modernes.  Lorsqu'on  déterroit  des  diaieurs  ,  est  la  force  musculaire 
figures  nuçs  ,  qui  offroient  l'ex-  de  leur  corps ,  et  différentes  par- 
pression  de  la  force  ,  on  i ma^i-  Jies  accessoires  qui  cependant  no 
noit  d'abord  que  c  etoient  des  gla-  sont  pour  la  plupart  que  des  restau- 
diateurs  :  de-là  on  eut  en  archieo-  rations  modernes;  tels  sont  les  poi- 
logie  une  classe  particulière  de  mo-  guards ,  les  épées ,  les  boucliers ,  etc. 
numens  ,  celle  des  gladiateurs.  Il  est  plus  probable  de  penser  que 
U  n'est  pas  hors  de  vraisemblance  ces  corps  robustes  sont  des  guer- 
que  les  anciens  artistes ,  et  même  de  riera  ,  des  soldats  ,  des  héros  ,  re- 
trés  -  grands  maîtres  ,  aient  quel-  présentes  dans  l'action  de  combat- 
quefois  représenté  des  gladiateurs;  tre  ,  qu  mourant,  ou  blessés.  Ou 
de  pareilles  figures,  dans  l'altitude  peut  encore  ajouter  que  Pausanias, 
de  combattre,  de  tomber,  ou  dans  rime  et  d'autres  auteurs  citent  un 
celle  de  vaiucre ,  offroient  des  élu-  grand  nombre  de  statues  eu  bronze 
des  très-propres  à  être  exécutées  en  et  en  marbre  ,  de  guerriers  et 
marbre;  mais  il  ne  faut  pas  s'ima-  d'athlètes,  et  une  série  entière  d'ar- 
^iner  avec  Bottari ,  qu'on  aura  élevé  tintes  qui  ont  excellé  dans  ce  genre 
des  statues  en  l'honneur  de  gens  aussi  de  représentations,  tandis  qu'ils  ne 
méprisés  que  l'étoient  les  hommes  font  pas  mention  d'un  seul  gladîa- 
de  cette  profession.  Ces  figures  ne  leur.  11  seroit  donc  très-extraordi- 
doivent  être  considérées  que  comme  naire  de  trouver  aujourd'hui  tant 
des  sujets  de  compositions ,  comme  de  monuinens  d  une  classe  dont  les 
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auteurs  ne  citent  rien  ,  et  qu'il  n'y 
en  ait  que  si  peu  de  la  classe  nom- 
breuse de  monuniens  qui  repré- 
sentent des  guerriers  et  des  athlètes. 
On  sait  qu'il  nous  reste  très-peu  de 
statues  de  Mars;  il  ne  paroi t  donc 
pas  extraordinaire  de  penser  que 
beaucoup  de  ces  troncs  qu'on  dé- 
signe vulgairement  sous  le  nom  de 
gladiateurs  ,  ont  été  dans  l'origine 
Ues  statues  de  Mars.  Cette  observa- 
tion faite  déjà  par  M.  Casanova 
daus~son  huitième  Discours,  a  été 
reproduite  par  M.  Heyne,  dans 
ses  Mélange  fi  d'Antiquités.  Tout  le 
monde  sait  que  le  nombre  de  monu- 
roens  guerriers  fut  très-grand  dans 
l'Antiquité  ;  rien  donc  de  plus  na- 
turel que  de  "penser  qu'on  aura  re- 
présenté des  guerriers  dans  les  atti- 
tudes les  plus  variées. 
•    Parmi  les  différentes  figures  que 
l'on  a  supposées  représenter  des  gla- 
diatéurs ,  on  etr  cite  sur-tout  trois'. 
Les  deux  premières  qui  sont  les 
■plus  célèbres ,  sont  des  statues.  La 
première  est  l'ouvrage  d'Agasias  , 
fils  tie  Dosithéus  d'Ephèse  ,  ainsi 
que  uous  l'apprend  l'inscription 
gravée  sur  le  trône  qui  lui  sert 
d'appui.  Elle  a  été  découverte  sous 
le  pontifical  de  Paul  v  ,  à  l'an- 
cienne Antium  ,  aujourd'hui  Net- 
tuno  ,  qu'elle  contribuoit  sûrement 
à  embellir.  Elle  appartient  au  Mu^- 
sée  Borghese ,  et  a  été  connue  pen- 
dant long -temps  sous  le  nom  du 
gladiateur  Borghese .  On  en  a  fait 
beaucoup  d'imitations  en  marbre*, 
et  sur-tout  en  bronze  „  telles  que 
celle  du  Palais  des  Tuileries ,  et  elle 
a  été  gravée  un  grand  nombre  de 
fois.  Enfin' les  antiquaires  commen- 
tèrent à  observer  que  les"  gladia- 
teurs n'étoient  pas  nu* ,  et  que  leurs 
combats  étoient  inconnus  chez  les 
anciens  Grecs.  Le  célèbre  baron  de 
ST08CH  proposa  dans  une  lettre  à 
Winckelmann,  une  nouvelle  ex- 
plication ;  il  pensa  que  cette  stature 
étoit  celle  d'un  discobole.  Win1- 
c&slmann  opposa  avec  raison  à 
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l'opinion  du  baron  deStosch ,  l'atti- 
tude de  cette  statue  ,  qui  n'est  pas 
celle  d'un  discobole ,  qui  doit  porter 
le  corps  en  arrière  ainsi  que  nous 
le  voyons  par  les  différons  disco- 
boles qui  nous  sont  restés ,  et  parti- 
culièrement par  celui  du  Musée  Na- 
poléon ,  qu'on  peut  regarder  comme 
une  imitation  de  celui  de  Myron. 
Winckelmann  reconnut  donc  dans 
cette  statue  la  représentation  d'un 
guerrier  qui  s'étoit  signalé  dans  une 
rencontre  périlleuse.  Lkssing  .  dans 
son  Laocoon  ,  avança  une  opinion 
différente  :  il  prélendit  que  cette 
statue  étoit  celle  de  .Chabrias  ,  in- 
venteur d'une  altitude  défensive  , 
dans  laquelle  la  statue  qui  lui  fut 
érigée lereprésentoit.  On  répondit, 
avec  raison  ,  à  Leasing ,  que  l'alti- 
tude de  Chabrias  étoit  différente, 
puisqu'elle  consistoit  à  tenir  le  bou- 
clier appuyé  sur  la  jambe  gauche  , 
et  à  porter  la  lance  en  avant ,  de 
Ta  main  '  droite  ,  pour  soutenir  le 
choc  de  l'ennemi.  Leasing ,  loin 
de  se  rendre  ,  chercha  à  défendre 
son  opinion  dans  sas  Lettres  sur 
quelques  questions  d'antiquités  ; 
monument  de  son  savoir  et  de  son 
esprit.  M.  Hèyne  est  le  premier 
qui  ait  donné  une  explication  rai- 
sonnable de  cette  statue ,  dans  sa 
Collection  de  Dissertations.  11  pensé 
que  cette  figure  faisbit  partie  d'un 
groupe  ,  et  qu'elle  combattoit  con- 
tre un  adversaire  à  cheVal.  «  Lé 
guerrier  semble ,  dit-il ,  chercher 
à  se  garantir  d'un  coup  qui  lui  vient 
d'eu  haut  ,  et  vouloir  enfoncer  sa 
lance  dans  le  poitrail  d'un,  che- 
val ».  M.  Heyne  avoit  approché 
du  but;  M.  Visconti  l'a  touché. 
Dans  l'explication  d'un  sarcophage 
qui  représente  un  combat  de  Grecs 
et  d'Amazones,  et  la  mort  de  Pen- 
théailee  ,  il  dit  que  16  prétendu  gla- 
diateur d'Agasiaslui  paroîl  un  guer- 
rier grec  coin  ballant  une  amazone 
à  cheval.  11  y  a  ,  dans  le  bas-relief 
qu'il  explique  ,  deux  figures  qui 
ont ,  à  peu  de  différence  près ,  ïa 
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tnéme  position  que  celle  du  gla- 
diateur Horghesc.  M.  Lamberti  a 
auivi  celte  opinion,  en  parlant  du 
gladiateur  dans  son  agréable  Des- 
cription de  la  villa  Pinciana. 
M.  Mongkz  dans  un  Mémoire  tu 
à  t Institut  national  sur  les  gladia- 
teurs ,  a  pensé  que  la  statue  ap- 
pelée le  gladiateur  Borghese  ne 
représentoit  qu'un  héros  grec  livré 
■aux  exercices  de  la  gymnastique. 
11  se  fonde  sur  ce  que  l'oreille  de 
la  statue  est  cassée  :  mais  il  auroit 
dû  songer  que.  les  athlètes  ont  les 
oreilles  brisées,  à  la  vérilé  ,  c'est- 
à-dire  ,  contuses  ,  mais  non  pas 
cassées ,  et  que  la  cassure  de  l'oreille 
de  la  statue  en  question  est  un  ou- 
irage  du  temps ,  et  non  une  suite 
.  de  la  profession  athlétique  de  celui 
qu'elle  représente.  M.  Gibelin  , 
correspondant  de  l'Institut  national , 
dans  un  Mémoire  lu  à  une  séance 
publique  de  cette  illustre  compa- 
gnie ,  a  prétendu  que  cet  athlète  , 
c'est  l'expression  dont  il  se  sert 
en  adoptant  la  première  idée  de 
M.  Mongez ,  est  un  joueur  de  ballon. 
Il  fonde  son  opinion  sut*  l'attitude 
do  gladiateur  ,  comparée  avec  celle 
d'un  joueur  de* ballon  qu'il  a  vu  à 
Rome  ,  et  qui  étoit  remarquable 
par  son  adresse  et  sa  beauté.  Ceux 
qui  voyoient  jouer  cet  hommo , 
appelé  Pezzaro ,  ne  pouvoient  s'em- 
pêcher, dit-il ,  de  s'écrier  :'  Voilà 
le  Gladiateur!  C'est  le  Gladiateur  l 
Du  reste  ,  il  n'appuie  cette  opinion 
d'aucun  témoignage  classique,  d'au- 
cune autorité  prise  des  auteurs 
ou  des  monumens.  L'opinion  de 
M.  Heyue  et  de  M.  Visconli  est 
la  seule  qui  soit  aujourd'hui  ad- 
mise par  les  antiquaires.  La  con- 
jecture de  M.  Visconli  ,  qui  com- 
plète l'ingénieuse  explication  de 
M.  Heyne,  est  à  présent  pleine- 
ment confirmée  par  la  belle  pein- 
ture ,  dont  j'ai  donné  la  figure 
pl.  xxxvi  ,  p.  55 1  ;  et  l'explica- 
tion dans  le  lom.  i  ,  de  mes  Afo- 
numens  anlijttes  inédits  ,  etc.  Elle 
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représente  Thésée  tuaàt  l'amazone 
HippoJyte.  L'attitude  de  Thésée  n'est 
pas  précisément  celle  du  guerrier 
d'Agasias  ,  mais  elle  en  approche 
beaucoup.  La  courroie  avec  laquelle 
il  tient  son  bouclier ,  est  semblable 
à  celle  qui  est  restée  au  bras  de  la 
statue  ;  et  la  lance  que  porte  Thé- 
sée ,  prouve  sans  réplique  que  ce 
n'est  pas  par  erreur ,  comme  le 
prétend  M.  Gibelin ,  que  le  restau- 
rateur de  la  statue  lui  en  a  donné 
une  à  la  main  ,  qui  lui  manquoit. 
Dans  toutes  les  imitations  ,  celte 
lance  est  remplacée  par  une  épée. 

La  statue  communément  appelée 
le  Gladiateur  mourant  ,  a  aussi 
beaucoup  exercé  les  antiquaires.  11 
est  absolument  nu  ,  étendu  prés  de 
son  bouclier,  sur  lequel  est  une 
corne  brisée;  il  a  une  corde  au 
cou.  Comme  les  Grecs  ne'décer- 
noient  pas  de  statues  aux  gladia- 
teurs ,  celle-ci  ne  peut  pas  plus  en 
représenter  un  que  la  précédente  ; 
ce  doit  donc  être  un  guerrier  mou- 
rant. La  corne  et  la  corde  sont  ce 
qui  a  embarrassé  les  commenta- 
teurs. 'Winckelicann  les  a  expli- 
quées peu  heureusement  :  il  pré- 
tend ,  d'après  des  passages  mal  en- 
tendus, que  les  hérauts  des  jeux 
olympiques  sonnoient  du  cor ,  et  .se 
serroient  le  cou  avec  une  corde , 
pour  augmenter  l'intensité  de  leur 
voix.  Il  en  conclut  que  cette  statue 
est  celle  d'un  héraut  blessé  et  mou- 
rant. Il  reste  à  considérer  comment 
on  a  pu  élever  une  statue  à  un  héraut 
blessé  et  mourant  :  alors  il  pense  à 
Polyphotite ,  héraut  du  roi  Laïus  , 
qui  fut  tué  par  (ffdipe  ,  avec  son 
maître  ;  à  Coprôas ,  héraut  d'Eurys-t 
thée ,  que  les  Athéniens  massacrè- 
rent lorsqu'il  vouloit  emmener  ,  de 
force ,  les  descendaus  d'Hercule  qui 
s*ét  oient  réfugiés  dans  leur  ville  au-* 
près  de  l'autel  de  la  Miséricorde  ; 
et  enfin  à  A  nthémocriie,  héraut  athé- 
nien ,  massacré  par  les  Mégaréen* , 
et  dont  la  mort  fut  cause  que  la 
ville  de  Mégare  éprouva  la  colore 
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des  dieu  t.  Ces  explications ,  con- 
traires à  ce  que  l'antiquité  nous 
apprend,  ne  peuvent  être  admises 
comme  certaines  :  il  vaut  mieux 
avouer  que  le  sujet  de  cette  statue 
est  inconnu;  qu'elle  représente  non 
un  gladiateur,  mais  un  guerrier  mou- 
rant. Quant  à  la  corde,  M.  Heyne 
la  croit  moderne  ,  ainsi  que  la  tête  : 
il  seroit  alors  inutile  de  chercher  à 
expliquer  des  choses  qui  seroient  de 
l'invention  du  restaurateur.  Mais 
il  se  trompe.  M.  Mongez  ,  dans 
un  Mémoire  imprimé  parmi  ceux 
de  l'Institut  national  ,  pense  que 
cette  statue  est  celle  d'un  barbare 
ou  d'un  esclave,  renommé  pour 
avoir  défendu  son  maître.  Mais  les 
Grecs  n'érigeoient  pas  de  semblables 
monumens  à  des  esclaves,  encore 
moins  à  des  barbares  :  en  adoptant 
l'idée  de  M.  Mongez  que  cette  figure 
est  celle  d'un  barbare,  on  peut  la 
modifier,  et  penser  avec  M.  Viscon- 
ti  ,  que  celte  figure  est  celle  d'un 
guerrier  barbare,  blessé  à  mort ,  et 
expirant  sur  le  champ  de  bataille  , 
semé  d'inslrumens  de  guerre.  La 
prétendue  corne  n'est  qu'un  lituus , 
espèce  d'instrument  à  vent  chez  les 
Romains.  (  Voyez  ce  mot.  )  La 
prétendue  corde  qu'il  a  au  cou  est 
un  collier ,  torques.  On  sait  que 
Marceilus  fut  surnommé  Torquatus 
(  pour  avoir  en  levé  un  semblable  col- 
lier à  un  soldat.  Ce  guerrier  blessé 
oruoit  pcul-élre  les  acroléres  ou  la 
corniche  de  quelque  arc  de  triom- 
phe; peut-être  de  celui  cjui  fut  élevé 
*  Drusus  Germanicus.  (  V.  Arcs 
2>e  triomphe.)  Sur  le  bas-relief 
£guré  dans  le  Musée  Pin-Clément  in  , 
et  qui  représente  la  mort  des  fils 
de  Niobé,  les  paedago^ues,  qui  sont 
des  barbares ,  sont  entièrement  vê- 
tus, et  je  neconnois  aucun  exemple 
contraire.  La  belle  statue  dont  il  est 
ici  question  porte  le  nom  de  CM*/- 
laùs  ;  mais  on  conteste  l'antiquité 
do  l'inscription.  On  cite  parmi  les 
«tu v rages  de  Ctésilaùs,  un  guerrier 
blessé  et  mourant,  dans  lequel  on 
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pouvoit  voir  tout  ce  qui  lui  restoit 
encore  de  vie.  La  statue  que  je  viens 
de  décrire,  ne  pourroit  être  qu'une 
copie  de  celle-là ,  puisqu'elle  étoit 
en  bronze  ,  et  que  l'original  de  celle* 
ci  est  de  marbre.  Cette  célèbre  statue 
apparlenoit  au  Musée  Capitolin  ,  et 
est  maintenant  placée  au  Muséum 
Napoléon.  Le  bronze  qui  se  voit  aux; 
Tuileries  a  été  fondu  par  les  Keller. 

On  donne  le  nom  de  gladiateur 
rudiaire  à  un  guerrier  nu  tenant  une 
épée  que  l'on  regarde  comme  l'épée 
de  bois ,  rudis ,  donnée  à  un  gladia- 
teur congédié  :  ce  prétendu  gladia- 
teur a  été  gravé  sur  une  cornaline 
par  Cacas.  (  Voy,  Glyptique,  ) 
C'est  un  guerrier. 

Ces  anciens  monumens  ne  re- 
présentent donc  pas  des  gladiateurs. 
Cependant  il  nous  reste  encore  quel- 
ques monumens  connus  de  gladia- 
teurs ,  et  leur  comparaison  avec 
ceux  que  je  viens  de  citer  ,  sert  en- 
core à  démontrer  que  ceux-ci  n'ont 
jamais  dû  être  appelés  de  ce  nom. 
Un  des  principaux  est  celui  du 
gladiateur  Bâton  ,  qui  fut  si  célèbre 
sous  Caracalla  ,  que  ce  prince  lui  fit 
de  maguifiquesf  unérailles.  Un  cippe 
sépulcral  de  la  villa*  Pamphili ,  qui 
a  été  figuré  par  Fabretti , et  mieux 
encore  par  Winckelmann  ,  nous 
fait  voir  sa  figure  :  il  n'est  pas  nu, 
comme  les  guerriers  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ;  il  a  sur  la  poitrine 
plusieurs  bandes  de  métal  ;  ses  jam- 
bes en  sont  aussi  couvertes  :  il  a  un 
collier.  Sur  les  lampes  ,  les  dipty- 
ques ,  les  bas-reliefs  et  les  médailles 
qui  représentent  les  jeux  du  cirque 
(  Voyez  Cirque  ,  Décursïons  , 
Jeux  )  ,  les  auriges  ou  conducteurs  ^ 
de  chars  ont ,  comme  les  gladia- 
teurs, le  corps  «ouvert  de  sembla- 
bles  plaques.  Sur  des  mosaïques  de  la 
villa  Albani,  publiées  par  Winckel- 
mann ,  on  voit  un  relia  ire  appelé 
Aslyanax ,  et  un  mirmilJon  appelé 
Calendius\  ils  ont  les  jaunies  garnies 
de  plaques,  et  sont  vêtus  d'une  tuni- 
que attachée  avec  une  ceinture  :  au- 
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près  est  le  lanista  ,  qui  tient  un  touroil  d'un  mur,  dont  le  coté  in— 
bâton  ,  signe  de  son  ministère ,  et  les  térieur  étoit  couvert  d'un  enduit 
excite  à  combattre  :  sur  une  autre  bien  lisse  ,  pour  qu  aucun  de  ces 
mosaïque  du  même  Musée  ,  des  animaux  ne  pût  s'échapper.  Dans 
gladiateurs  sont  vêtus  de  même  ;  l'intérieur  ,  ou  plautoit  différent 
un  d'eux  a  sur  la  tête  de  grandes  petits  arbustes  qui  portent  des  noi- 
ailes  qui  rappellent  ce  grand  pana—  settes  et  d'autres  fruits  semblables» 
che  que  les  gladiateurs  avoient  em-  que  ces  animaux  aiment  à  manger, 
prunté  des  Sainnites.  On  le  nom-  On  y  pratiquoit  aussi  des  cavités, 
inoit  Samnilique ',  et  on  croit  que  pour  qu'ils  pussent  élever  leurs 
c'est  à  cause  de  ce  panache  que  petits. 

quelques  gladiateurs  étoient  sur-  Globe.  On  attribue  communé- 
nonimés  Pinnirapi  ;  nom  que  leur  ment  l'invention  du  globe  céleste  à 
donne  Juvénal.  '  Allas,  que  la  Fable  représente  sou- 

Gland.  (  t'oyez  sur  l'usage  que    teuant  le  ciel  sur  ses  épaules.  JLa 
les  anciens  ont  fait  du  glané  pour  la    fameuse  sphère  d' Archimède  ,  dout 
nourriture,  les  mots  Chêne,  p.  a5 1 ,    Cicéron  et  Ovide  nous  ont  laissé  la 
et  Yeuse.  )  C'est  du  fruit  du  chêne    description ,  et  le  globe  Farnésieu  , 
que  la  plupart  des  ornemens  ovoï-    où  l'onapperçoit  toutes  les  constel- 
les qui  se  mettent  à  l'extrémité  dea    lalions  ,  prouvent  que  les  anciens 
draperies ,  des  bandelettes ,  chez  les    avoiënt  des  globes  célestes  avec  tous 
modernes,  ont  pris  le  nom  de  gland,    les  signes  du  zodiaque.  Quant  au 
Les  Grecs  les  appellent  Roiscoi.    globe  terrestre  ,  Atiaximandre  eu 
(  Voyez  ce  mot.  )  Le  mot  gland  a    est  regardé  comme  l'auteur.  Quoi 
été  conservé  pour  tous  les  orne^    qu'il  eu  soit,  le  globe  est  l'attribut 
mens  qui  garnissent  les  extrémités    ordinaire  de  la  Muse  qui  préside  à 
des  cordons  qu'on  emploie  pour  re-   l'astronomie.  On  en  voit  deux  fi- 
teni  ries  draperies,  serrer  les  habits,    gures  dans  les  peintures  d'Hercu- 
ou  enfin  à  difiérens  usages  dans  les    lanum  ;  toutes  deux  dans  i'attitudo 
apparlemens  bien  décorés.  C'est    de  montrer  ,  avec  une  baguette , 
ainsi  qu'on  dit  les  glands  d'un  cor-    comme  le  dit  Virgile  ,  les  diverses 
don  de  sonnette,  quoique  la  houppe    parties  du  globe.  Voy.  Sphère. 
qui  le  termine  n'ait  point  une  for-       Rien  de  plus  fréquent  sur  les  mê- 
me ovoïde,  dailles  romaines  que  la  figure  du  glo- 
Glauque.  On  donne  en  général    be.  Le  premier  type  de  la  monnoio 
ce  nom  à  un  vert  bleuâtre  qui  res-    romaine  portoît  un  autel ,  la  foudre , 
semble  à  la  couleur  des  flots  de  la    l'aigle.  Mais  Auguste  y  substitua  un 
mer.    Homère   appelle   Minerve    globe,  comme  étant  le  symbole  de 
GlaucopU ,  aux  yeux  glauques;  le    la  domiuatiou  qu'il  exerçoit  sur  le 
nom  de  cette  couleur  s'emploie  ra-    monde  entier.  Presque  tous  ses  éc- 
rément dans  les  arts,  mais  fréquem-    cesseurs  imitèrent  son  exemple  ; 
ment  en  botanique ,  pour  caractéri-    aussi  voil-ou  un  globe  sur  beaucoup 
ser  les  parties  de  certaines  plantes ,    de  leurs  médailles.  Quelquefois  , 
principalement  les  feuilles  qui  dans    comme  sur  deux  médailles  d'Hel- 
plusieurs  espèces  sont  glauques.  vius  Pertinax  ,  Je  globe  est  radié. 

Glirarium.  Dans  les  grandes  Buon  a  rroti,  dans  ses  Osservazîoni 
fermes  ,  villm  rusticœ  ,  les  Ro-  iâtoriche  sopra  Mèdagl. ,  a  publié 
mains  avoient  un  endroit  parti-  un  médaillon  ,  sur  lequel  on  remar* 
culier  où  l'on  élevait  des  glires  ou  que  l'empereur  Commode  recevant 
loirs,  et  d'autres  animaux  sem-  un  globe  des  mains  de  Jupiter.  Dans- 
blables.  On  choisissoit  un  endroit  la  suite  ,  on  mit  sur  le  globe  une 
très-sec  pour  les  y  élever;  ou  l'en-    ligure  de  la  Victoire,  comme  pour 
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signifier  que  la  puissance  s'acquiert 
et  se  conserve  par  elle.  Les  em- 
pereurs chrétiens'  y  substituèrent 
une  croix.  On  retrouve  le  globe  , 
avec  ce  signe  ,  sur  les  monnoies 
mérovingiennes,  et  sut  les  monu- 
mens  des  empereurs  français.  On  le 
voit  également  sur  les  sceaux*  des 
empereurs  d'Allemagne,  dès  le  rè- 
gne d'Olhon  m  ,  et  sur  ceux  des  rois 
de  France  Hugues  Capel  et  son  fils 
Hobert  ;  mais  il  n'y  est  pas  surmonté 
d'une  croix.  Depuis  ces  deux  règnes, 
il  ne  paroil  plus  sur  les  sceaux  de 
nos  rois ,  excepté  sur  celui  que 
Louis  xii  fit  faire  pour  l'Italie.  Plu- 
sieurs statues  des  rois  mérovingiens 
les  représentent  tenant  un  globe  à  la 
main.  Tous  ces  exemples  prouvent 
que ,  depuis  long-temps  ,  on  a  re- 
gardé le  globe ,  ou  la  pomme  royale , 
comme  le  symbole  de  la  domination 
suprême. 

Globules  ,  nom  donné  à  de  très- 
petits  ronds  ;  on  en  voit  sur  les  dif- 
férentes parties  de  l'as  romain , 
pour  désigner  le  nombre  à'unriœ  ou 
de  douzième  d'as ,  que  contenoit  la 
médaille  marquée  ainsi  de  globules. 
Un  globule  désigooit  une  uncia  ; 
deux  globules  le  sextans  ou  deux 
unci»;  trois  globules  le  quadrans 
ou  trois  unciae,  c'est-à-dire  le  quart 
de  l'as  ;  quatre  globules  étoient  la 
marque  du  triens  011  tiers  de  l'as  , 
qui  égalait  à  qualre  uticie  ;  cinq  glo- 
bules désignoient  le  qiiincunx  ou 
cinq  unciœ  ;  six  globules  enfin  ou 
une  S  marquoient  le  semis  ou  moitié 
de  l'as.  On  voit  aussi  de  pareils 
globules  sur  les  médailles  de  bronze 
et  d'argent,  d'Agrigente,  d'Hime- 
ra,  de  Cqnturipae,  de  Syracuse  et 
d'autres  vil  les  delà  Sicile.  Le  prince 
Torre  Muzza  a  pensé  qu'ils  dévoient 
aussi  indiquer  la  valeur  de  ces  mé- 
dailles, mais  d'autres  numismatistes 
ont  élevé  différens  douter  à  ce  su- 
jet. Sur  la  belle  intaille  qui  étoit 
*  autrefois  dans  le  cabinet  d'Orléans, 
et  qui  est  actuellement  dans  le  ca- 
binet de  l'empereur  de  Russie,  sur 
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laquelle  on  a  cru  voirPlolémée  Au- 
lotès ,  Baudeiot  a  pris  tes  trois  glo- 
bules qui  y  sont  tracés  comme  les 
signes  des  trois  modes  musicaux  , 
M.  Koehler  les  regarde  comme  l'in- 
dication d'un  nom  que  l'artiste  avoit 
eu  l'intention  d'ébaucher. 

Gloire  ;  nom  que  l'on  donne  à 
la  décoration  d'un  ciel  ouvert  et 
lumineux  ,  ou  au  nom  de  Dieu  , 
entouré  d'anges ,  de  saints ,  de  uuages 
et  de  rayons  ,  qui  sert  de  fond  et 
de  couronnement  au  maître— autel 
d'une  église ,  comme  dans  celle  de 
Saint  -  Roch ,  à  Paris,  ou  qui  est 
peinte  dans  la  voûte  d'un  dôme. 

On  entend  aussi  par  ce  mot,  la 
manière  de  représenter  les  anges 
dans  des  occasions  particulières , 
comme  ,  par  exemple,  lorsqu'ils 
apparoissent  à  Abraham  ,  ou  quand 
ils  viennent  tirer  Loth  de  Sudôme  ; 
car  alors  ils  déploient  un  éclat  et  une 
puissance  surnaturels.  Il  est  donc 
nécessaire  de  les  entourer  d'une 
grande  gloire,  et  de  les  faire  briller 
d'une  splendeur  céleste. 

Glotte  ;  une  des  parties  qui  com- 
posoient  la  flûte  ancienne.  Les  glot- 
tes étoient  des  languettes  ou  petites 
langues  qui  s'agitoient  par  le  souffle 
du  joueur. 

Glottocomeion  ;  nom  que  les 
anciens  donnoient  à  un  petit  coffre 
destiné  à  serrer  une  flûte  ,  et  ses 
différentes  parties  ,  telles  que  les 
languettes,  dont  je  viens  de  parler  , 
et  auires.  Dans  les  Pilture  anliche 
d'E/vo/ano ,  on  trouve  la  figure  de 
ce  petit  meuble  ,  qui  étoit  fait  de 
bois  recouvert  en  peau. 

Glutine.  Pour  peindre  en  dé- 
trempe ,  les  anciens  méloient  à 
leurs  couleurs  certaines  matières 
glutineuses ,  qu'ils  tiroient  de  quel- 
ques parties  des  animaux  ;  ils  em- 
ployaient aussi  la  gomme.  Voye* 
Gouache  et  Détrempe. 

GlyTphe  ;  on  appelle  ainsi  du  mot 
grec  gfyphein  ,  creuser ,  tout  canal 
creusé  en  rend,  ou  en  onglet,  qui 
sert  à  orner  quelque  membre  d'ar- 
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chitecture.  On  dit  Dioï/yphe  ,  Tri- 
olyphb  ,  pour  indiquer  que  ces 
canaux  sont  au  nombre  de  deux  ou 
de  trois.  Voy.  ce*  mot». 

Glyptique  ;  on  appelle  ainsi  l'art 
de  graver  des  images  sur  des  pierres 
dures  à  l'aide  d'instromens  particu- 
liers. 11  a  suffi  de  tracer  des  traits  sur 
des  pierres  tendres,  pour  faire  naître 
l'idée  d'en  former  de  plus  durables 
sur  des  pierres  qui  offrissent  plus 
de  résistance.  Les  inscriplious  lapi- 
dai res  peuvent  donc  être  regardées 
comme  la  .première  origine  des 
pierres  gravées.  L'application  de 
l'art  de  la  gravure  à  l'usage  de  tirer 
des  empreintes  a  dû  nécessairement 
conduire i  l'idée  du  monnoyage.  On 
a  gravé  alors  sur  du  cuivre  ou  du 
fer  bien  trempé  ,  a6n  de  laisser  un 
relief  sur  des  métaux  plus  ductiles. 
La  gravure  a  donc  précédé  le  mon- 
noyage. Les  pierres  gravées  étant 
devenues  un  objet  d'ornement ,  les 
grandit  artistes  se  sont  appliqués  à  la 
glyptique  ;  les  amateurs  ont  fait  ré- 
duire sur  des  pierres  dures  les  chefs- 
d'oeuvre  de  la  peinture  et  de  la  sculp- 
ture :  on  y  a  représenté  les  obj'els  du 
culte  et  tout  ce  qui  éloit  susceptible 
d'imitation.  Le  nombre  des  pierres 
gravées  est  devenu  considérable,  et 
leur  connoissance  est  aujourd'hui 
une  étude  intéressante  sous  le  rap- 
port de  l'art ,  et  curieuse  sous  celui 
de  l'érudition.  Cette  étude  est  d'au- 
tant plus  agréable  ,  que  ces  mo- 
nnraeus  sont  ceux  que  l'on  ren- 
contre le  plus  souvent  dans  le  mon- 
de. H  faut  visiter  les  Musées  pour 
voir  des  marbres ,  des  bronzes  et 
d«s  statues  ;  il  faut  examiner  les 
médaillers  pour  voir  des  médailles  ; 
mais  on  trouve  chaque  jour,  dans 
la  société  ,  des  personnes  qui  por- 
tent en  bagues  ou  en  cachet  des 
pierres  antiques.  Beaucoup  de  fem- 
mes en  composent  aujourd'hui  leur 
par  are.  U  est  ioléressant  d'appren- 
dre à  les  connoltre  et  à  les  expli- 
quer. 

Ln  connoissance  des  pierres  gra- 
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vées  se  nomme  glyplographie.  On 
a  composé  un  très  -  grand  nombre 
d'ouvrages  sur  les  pierres  gravées  ; 
mais  il  y  a  peu  de  traités  élémentai- 
res. M.  Vettori  a  le  premier  donne 
quelques  préceptes  sur  la  glypto- 
grapbie.  Mariette  a  composé  un 
Traité  des  pierres  gravées  très- 
étendu  ,  mais  volumineux  ,  et 
cher.  BuscHiNG,  Aldini  ,  Gur- 
litt  et  Millin  ont  rédigé  pour 
leurs  disciples  de  courts  élémens  de 
Glyplographie.  Ernesti  ,  Mar- 
ti NI  ,    SlEBENKEBS  ,   CHRIST  ,  et 

Eschenburg  ont  consacré  A  la 
glyptique  quelques  pages  de  leurs 
Traités  généraux  d'Archaeologie  ; 
ces  divers  ouvrages  sont  en  latin  , 
en  italien  ou  en  allemand  ,  langues 
peu  familières  aux  gens  du  monde 
et  aux  artistes,  ù  qui  il  importe  ce- 
pendant aussi  de  connoitre  les  pier- 
res gravées. 

Les  substances  propres  à  la  glyp- 
tique sont  animale»  ,  végétale»  oa 
minérale».  Parmi  les  substances 
animales  ,  on  compte  les  Coquil- 
les ,  le  CoRAiii  et  l'I  voire.  (  Voy. 
ces  mots.  )  Les  coquilles  n'ont  été 
employées  que  par  les  modernes  ; 
celles  qu'on  applique  sur-tout  à  l'u- 
sage de  la  gravure  sont:  La  moule 
m  ajigaritifère,  qui  donne  la  belle 
nacre  de  perle  ;  le  Nautile-cham- 
brè  ,  les  Vénus ,  les  Cames  ,  et 
différentes  Porcelaines  ,  ou  Cy- 
PRitA  de  Linné.  (  Voy-  ces  mots.  ) 
Parmi  les  substances  végétales ,  on 
employoit  différens  bois  ,  tels  quo 
le  Citronnier  ,  le  Buis,  I'Ebène. 
(  Voy.  ces  mots.  )  Les  égyptiens 
ont  gravé  des  caractères  hiérogly- 
phiques sur  des  plaques  de  bois  de 
'figuier  sycomore.  Le  Muséum  na- 
tional en  possède  plusieurs.  (  Voy. 
Figuier  et  Sycomore.)  Les  sub- 
stances minérales  sont  les  bitum** , 
les  métaux  et  les  pierres.  Parmi  les 
bitumes,  on  distingue  le  Jayet,  le 
Charbon  de  terre,  le  Succin  ,  le 
Lvncurium  ,  le  Chrysrlectrum. 
(  Voy,  ces  mots.  )  Parmi  les  mé- 
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taux,  on  cite  I'H-amatits,  1' Ai- 
mant ;  les  ^Egyptiens  et  les  Perses 
ont  fréquemment  employé  ces  deux 
oxydes  de  fer  :  et  la  Malachite  , 
oxyde  de  cuivre  ,  fréquemmeut 
traité  par  les  artistes  modernes.  {V. 
ces  mots.  ) 

Lies  pierres  sont  les  substances 
que  les  artistes  ont  le  plus  sou» 
vent  travaillées  :  on  distingue  les 
pierres  calcaires  ,  les  pierre»  argi- 
leuses ,  les  pierres  magnésiennes  , 
les  pierres  siliceuses  et  les  roches. 
Je  comprends  parmi  les  pierres  cal- 
caires un  Schiste  calcaire  ,  que 
les  .Egyptiens  ont  employé  à  la 
gravure  ;  et  parmi  les  pierres  ar- 
gileuses ,  je  citerai  la  Lazulite  , 
appelée  vulgairement  le  Lapis 
lazuli  ;  la  Steatite  et  la  Pier- 
re de  lard.  (  V oye£  ces  mots.) 
Le  cabinet  national  possède  plu- 
sieurs scarabées  et  plusieurs  figures 
sur  des  pierres  magnésiennes.  Les 
pierres   siliceuses  ou  quartzeuses 
étincellent  sous  le  briquet;  ce  sont 
les  plus  dures,  et  celles  sur  lesquelles 
.  les  grands  artistes  se  sont  principa- 
lement exercés.  Ou  les  distingue  en 
pierres  transparentes,  pierres  demi- 
transparentes  et  pierres  opaques. 
Les  pierres  quartzeuzes  transparen- 
tes sont  le  Quartz  hyalin,  ap- 
pelé communément  cryslal  de  ro- 
che. Parmi  les  pierres  transparentes, 
les  gemmes  sont  les  plus  belles ,  les 
plus  dures  ;  ce  sont  celles  qui  ont 
mérité  chez  les  anciens  et  (  liez  les 
modernes  les  noms  de  pierres  no- 
bles ,   de  pierres  précieuses  ,  de 
gemmes.  (V.  Gemmes  ,  Pierres 
jjures.  )  Les  pierres  siliceuses  de- 
mi-transparentes, sont  la  Prase  , 
rOpALE,  le  GiRAsoii,  I'Hydro* 

PHANK,  l'AGATE,  laCHALCÉDOINE, 

le  Cacbolong  ,  la  Sardoine  ,  la 
Sa ro onyx  ,  la  Cornaline  ,  le 
Jade.  (  V" .  ces  mots.  )  La  principale 
des  pierres  siliceuses  opaques  est  le 
jaspe,  cl  ses  diflërentesvariétés.  (f . 
Jaspe.)  L^s  égyptiens  sont  les  seuls 
qui  aient  gravé  de  petits  objets  sur 
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dei  roebes  (  y.  Roche  )  ;  ils  J  ont 
élé  conduits  par  les  hiéroglyphes  des 
obélisques.  On  trouve  des  carac- 
tères hiéroglyphiques  sur  dea  sca- 
rabées de  Granit,  de  Basalte, 
de  Sienitb  ,  etc.  (  V.  ces  mots.  ) 
La  seule  pétrification  travaillée  par 
les  graveurs  est  la  Turquoise.  V. 
ce  mot. 

Les  anciens  savoient  imiter  les 
pierres  précieuses  avec  des  verres 
colorés.  Ils  reprenoient  et  ouvra- 
geoieut  autour  le  verre  après  qu'il 
a  voit  été  coulé.  Ils  appliquoient  des 
figures  de  couleur  blanche  sur  un 
fond  coloré ,  en  donnant  au  verre 
un  degré  de  feu  suffisant  pour  le 
coller  sans  le  faire  fondre.  Ils  tra- 
vailloient  ensuite  les  vases  faits  de 
cette  manière  avec  la  pointe  du  dia- 
mant et  le  touret.  C'est  ainsi  qu'a  été 
fait  le  célèbre  vase  de  Portland. 
Weedgwood  a  imité  ce  procédé. 
Nousavonsdansle  cabinet  national 
des  fragmens  de  ce  genre.  A  la  re- 
naissance des  arts  t  les  graveurs  en 
pierres  fines  les  plus  célèbres  ont 
gravé  des  aiguières,  des  vases  d'é- 
glise pour  les  princes.  11  yen  avoit 
plusieurs  dans  le  garde-meuble  de 
la  République;  ils  sont  aujourd'hui 
dans  le  Musée  Napoléon.  Voyet, 
Verre. 

Les  anciens  ne  nous  ont  point 
laissé  de  traités  sur  les  procédés  de 
la  glyptique  ;  on  trouve  seulement 
quelques  traits  épars  danslesouvra- 
ges  de  Pline.  Mariette  en  a  parlé  en 
détail  dans  son  traité ,  et  Natter  a 
composé  sur  ce  sujet  un  ouvrage 
particulier.  Comme  c'étoit  princi- 
palement pour  faire  des  anneaux  et 
des  cachets  qu'on  gravoit  les  pierres 
précieuses,  les  graveurs  se  nom- 
moient  indistinctement  UthogJy- 
phes ,  graveurs  en  pierres ,  ou  dao 
tylioglyphes ,  graveurs  d'anneaux. 
11  paroil  que  par  le  mot  scalptor  les 
Romains  désignoient  les  graveurs  en 
pierres  fines ,  et  que  le  mot  cauator 
avoit  la  même  acception.  Parmi  les 
modernes ,  les  Allemands  seuls  dé- 
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signent  la  profession  dix  graveur  par 
ud  nom  univoque.  Les  instrumens 
employés  par  le  graveur  sont  la 

TOC  DRU  et  la  POINTE  DE  DIAMANT, 

dont  les  anciens  connoissgjcnl  aussi 
l'usage,  et  qui  en  lame  tuules  les 
pierres ,  tandis  qu'il  ne  se  laisse  en- 
tamer par  aucune  ;  une  espèce  de 
tour  ,  appelé  Tour  et,  également 
connu  des  anciens;  la  Boute rolle, 
petit  rond   de  cuivre  ou  de  fer 
émoussé  ,  propre  a  user  la  pierre  et 
à  l'entamer  ;  c  étoit  le  Fer  ru  m  rb- 
tusum  des  anciens  ;  la  Sci  e  ,  appelée 
par  Pline Terebra.  {V.  ces  mots.  ) 
Lies  anciens  et  les  modernes  ont 
pratiqué  pour  la  gravure  les  mêmes 
procédés;  on  met,  à  l'aide  du  touret , 
la  boulerolle  ou  la  tarrîere  en  mou- 
vement. On  use  ainsi  les  pierres , 
au  moyen  de  poudres  et  de  liquides 
diflérens.  Les  anciens  employoient 
d'abord  le  naxiurn ,  espèce  de  pous- 
sière de  grès  du  Levant  ou  pierre  à 
aiguiser.  On  lui  préféra  ensuite  le 
schiste  d' Arménie  ,<e\.  enfin  I  émeiul 
(  y,  ce  mot  ) ,  dont  on  se  sert  aujour- 
d'hui ,  et  que  les  anciens  appeloient 
smyrris.  Ils  employoient  aussi  l'os- 
traciles ,  nom  qu'ils  donnoient  à 
l'os  que  la  seiche  porlesur  le  dos,  et 
qu'on  appelle  os  de  seiche.  Les  or- 
fèvres s'en  servent  pour  faire  des 
moules  de  cuillers  et  de  fourchettes. 
Les  anciens  s'en  scrvoient  comme 
rte  la  pierre-ponce  pour  polir  ;  les 
artisles  modernes  pourroient  bien 
l'employer  au  même  usage.  M.  de 
Vcllheim  pense  qu'on  s'en  est  servi 
pour  polir  la  couche  inférieure  des 
grands  camées  ;  mais  celte  substance 
ne  sauroit  avoir  d'action  sur  une 
matière  aussi  dure  :  on  se  servoit 
plus  rarement  de  la  poudre  de  dia- 
mant, dont  on  fait  aujourd'hui  un 
grand  usage.  On  humecte  ces  pou- 
dres avec  de  l'huile  ou  de  l'eau.  La 
finesse  des  traits  de  certaines  gra- 
vures a  fait  présumer  que  les  an- 
ciens connoissoient  les  verres  gros- 
sissans;  mais  ils  n'avoient  aucune 
conuoissauce  do  la  dioplrique;  ils 
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se  contentoient  de  se  récréer  la  vue 
avec  des  pierres  vertes  :  l'invention 
de  la  loupe  a  été  très-utile  aux  gra- 
veurs modernes.  Avant  de  graver 
les  pierres  ,  on  les  taille  en  rond  oq 
en  ovale.  La  forme  ovale  est  la  plus 
ordinaire  ;  les  anciens  n'ont  guère 
employé  la  forme  carrée ,  la  parai- 
lélipipède ,  ni  la  rhomboïdale.  On 
polit  la  surface,  qui  est  bombée  ou 
concave  ;  si  elle  est  bombée  ,  on 
appelle  la  pierre  Cabochon  :  les 
pierres  concaves  ont  pour  objet 
de  raccourcir  les  figures  avec  plus 
de  facilité  ;  la  hauteur  plus  ou 
moins  grande  du  relief  produisoit 
une  espèce   de  perspective.  Les 
anciens  appeloient  ceux  qui  don- 
noient aux  pierres  ces  prépara- 
lions  ,  polit  ores  gemmarurn.  Christ 
prétend  que  les  anciens  pulissoient 
cetfe  surface  avec  le  ciseau ,  parce 
qu'on  reconnoit  sur  plusieurs  pier- 
res des  traits  enfoncés  ou  élevés 
que  le  diamant  n'auroit  pu  faire; 
m  ai  s  ce  procédé  seroit  impratica- 
ble. Il  y  a  des  pierres  dont  la  sur-  . 
face  a  été  repolie  dans  des  temps 
plus  modernes;  ce  qui  altère  beau- 
coup la  finesse  des  traits ,  et  a  fait 
perdre  des  attributs  ou  des  acces- 
soires nécessaires  pour  la  parfaite 
connoissance  du  sujet.  Pline  pré- 
tend que  les  anciens  sa  voient  clari- 
fier les  cornalines:  c'est  une  erreur. 

Caylus  décrit  un  procédé  du  gra- 
veur Bai  rier  pour  donner  nneconche 
blanche  aux  cornalines.  M.  Brûrk- 
mann  en  a  observé  une  pareillasur 
plusieurs  pierres  de  sa  collection. 
Les  graveurs  choisissoient  souvent 
des  pierres  qui ,  par  leur  couleur  , 
avoient  des  rapports  avec  les  sujets. 
Ainsi  ils  gravoient  Proserpine  sur 
une  pierre  noire,  Neptune  et  les 
Tritons  sur  l'aiguc-marinc  ,  Bac- 
chus  sur  l'améthyste  ,  Marsyas 
écorché  sur  le  jaspe  rouge,  tic.  Lo 
graveur  a  ordinairement  un  modèle 
eu  cire  devant  les  yeux;  quelque- 
fois, pour  faire  des  ramées,  il  le 
plonge  dans  de  l'eau  ou  dans  du  lait, 
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tt  il  copie  ce  qu'il  voit  dépasser  la 
surface  du  liquide.  11  trace  les  con- 
tours de  l'ouvrage  avec  la  pointe 
du  diamant  ;  il  le  terminé  au  touret 
en  l'enchâssant  dans  une  pâte  de 
poix  au  bout  d'un  bâton  ,  et  en  pré- 
sentant successivement  chaque  par- 
tie à  l'action  de  la  bouterolle  qtû  les 
use  à  l'aide  des  poudres. 

M.  Bossi  prétend  que  les  anciens 
donuoient  leurs  pierres  à  dégrossir 
à  des  artistes  inférieurs  :  ce  qui  fait 
qu'on  en  voit  tant  d'un  travail  mé- 
diocre. Mais  il  n'est  pas  présumable 
que  les  bons  artistes  aieul  jamais 
confié  à  des  mains  étrangères  des 
ouvrages  qu'un  seul  coup  de  touret 
donné  mal-à-propos  peut  gâter.  Les 
procédés  sout  les  mêmes  pour  la 
gravure  en  creux  et  pour  la  gravure 
en  relief.  Les  gravures  en  creux  se 
nomment  intailles,  les  gravures  en 
relief  camées,  et  ce  nom  a  passé 
aux  lableaux  monochromes  ou  d'une 
seule  couleur ,  à  cause  de  leur  res- 
semblance avec  les  pierres  gravées 
en  relief.  C'est  ordinairement  la  sar- 
donyx  qu'on  emploie  pour  faire  des 
camées.  (  Voyez.  Intailles,  Ca- 
mées. )  Après  avoir  fait  une  gra- 
vure ,  il  faut  lui  donner  le  poli  ;  les 
a  uciens  artistes  prenoienl  celte  peine 
eux-mêmes  ,  ce  qui  fait  que  le  poli 
le  plus  parfait  est  un  des  caractères 
des  pierres  antiques.  Les  modernes 
abandonnentsouventee  soin  à  d'au- 
lies  mains.  Ce  poli  se  donne  avec  du 
trtpoli  et  des  petils  inslruutens  de 
buis ,  ou  avec  une  brosse  mise  en 
mouvement  par  le  touret.  Les  an- 
ciens se  servoient ,  pour  donner  ce 
poli  aux  pierres,  de  l'os  de  seiche, 
atracilea.  M.  de  Velllieim  pense 
que  nos  graveurs  ponrroienl  em- 
ployer (a substance  interne  del'os  de 
seiche  pour  donner  le  po/i  gras  ou 
mal ,  si  estimé  des  connoisscurs  , 
parce  qu'il  ne  réfléte'pas  comme  le 
poli  brillant:  (  Voyez  Poli.  )  Les 
Grecs  nommoienl  l'art  de  monter 
les  pierres  précieuses  lithohollêsis, 
Pline  appelle  metteurs  en  œuvres, 
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compositores  gemmarum,  ceux  qui 
choisissoient  et  assembloient  les 
pierres.  Les  Grecs,  au  temps  d'Eu- 
ripide, nommoient  les  bagues  sphen* 
doné ,  fronde.  Le  chaton  ressemble 
eu  effet  %  la  courroie  qui  tient  la 
pierre,  et  le  jonc  ou  l'anneau  à  la 
corde  qui  l'agite. 

Les  anciens  ue  se  contenaient  pas 
de  travailler  les  pierres  précieuses, 
ils  sa  voient  aussi  les  imiter.  (  Voy. 
Pâtes,  Empreintes.)  Ils  enl  em- 
ployé les  pierres  gravées  aux  mêmes 
usages  que  nous  ;  ils  en  fa i soient  des 
anneaux  qui  leur  servoient  à  la 
fuis  d'ornement  et  pour  sceller ,  avec 
d  autant  plus  de  raison  ,  qu'ils  ne 
connoissoieut  pas  l'usage  des  serru- 
res. Cet  usage  des  anneaux  est  d'une 
très-haute  antiquité.  Pharaon  donne 
son  anneau  à  Joseph  ,  pour  montrer 
qu'il  lui  contie  sa  suprême  autorité. 
Jesabtd  ,  écrivant  une  lettre  au  nom 
d'Achab,  y  appose  le  cachet  de  ce 
prince  ,  pour  que  ses  ordres  soient 
exécutés  sans  examen.  Aman  abuse 
de  l'anueau  qu'Assuérus  lui  confie, 
pour  sceller  le  cruel  édit  qui  or- 
donne la  morl  des  Juifs.  Le  contrat 
passé  entre  Jérémie  et  ses  parons  est 
scellé  en  préseuce  de  témoins.  Les 
rois  perses  scelloient  les  actes  éma- 
nés du  trône.  Alexandre ,  vainqueur 
de  Darius,  se  servoit  du  cachet  de 
ce  prince, quand  il  avoil  à  cat  héter 
des  lettres  destinées  pour  l'Asie.  A 
Babylone,  les  grands  avoieut  cha- 
cun leur  cachet  particulier.  L'u- 
sage des  cachets  est  également  fort 
ancien  dans  la  Grèce.  On  s'y  ser- 
voit primitivement  d'un  morceau 
de  bois  vermoulu.  Wiuckelmaun 
cite  une  cornaline  du  cabinet  de 
Stosch  ,  dont  la  gravure  imiltf  assez 
bien  le  bois  vermoulu.  Les  anciens 
se  plaisoient  à  y  faire  graver  ou  dos 
emblèmes  pour  sceller  ,  ou  des  si- 
gnes de  souhaits  heureux  pour  don- 
ner dos  preuves  de  leur  tendresse 
aux  êtres  qui  leur  étoieut  chers  ,  ou 
les  ligures  de  ces  personnes,  ou  les 
irn  iges  de  leurs  dieux ,  el  des  ubjels 
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qu'ils  regardoicnt  comme  sacrés. 
Dans  les  derniers  temps ,  les  bi- 
joux d'église,  les  reliquaires,  onl  plé 
ornés  de  pierres  gravées ,  dont  les 
sujets  très-profanes  ont  élé  regardés 
comme  des  sujets  sacrés.  Nous  de- 
vons cet  usage  à  la  conservation  de 
plusieurs  pierres  d'un  travail  pré- 
cieux. 

Quelques  antiquaires  attribuent 
la  prodigieuse  variété  des  figures 
que  nous  offrent  les  pierres  gravée» 
à  ce  que  les  anciens  n'avoient  pas  de 
signes  particuliers  aux  familles. 
Kirchmann,el  Klotz  d'après  lui ,  ont 
voulu  soutenir  cette  opinion  ;  il  est 
certain  que  ces  signes  n'étoicnl  pas 
aussi  commuus  chez  les  anciens 
qu'ils  le  sont  parmi  nous.  Mais  on 
ne  peut  pas  les  leur  refuser  absolu- 
ment. Dion  appelle  l'anneau  dcGal- 
•ba  un  anneau  de  famille  :  jusqu'à 
son  temps  les  empereurs  avoient  tou- 
jours  cacheté  avec  une  téte  d'Au- 
guste ;  mais  Galba  y  substitua  son 
cachet  de  famille ,  qui  éloil  un  chien 
sur  la  proue  d'un  vaisseau ,  eT toute 
la  famille  des  Macriens  avoit  pour 
C"aclret  la  tête  d'Alexandre.  'Plu- 
sieurs faits  cités  par  les  anciens 
prouvent  qu'ils  ont  connu  ce  que 
uous  appelons  des  armoiries  par- 
lantes. Voy.  Armoiries. 

Quelques  passages  des  anciens 
"auteurs  font  voir  évidemment  qu'il 
y  avoit  des  signes,  pour  les  diffé- 
rentes familles  ;  mais  ces  mêmes 
familles  les  changeoient  quelquefois 
après  un  long  usage ,  pour  eu  adop- 
ter de  nouveaux.  Auguste  ,  après 
«  être  long-temps  servi  d'un  sphinx , 
lui  substitua  la  tête  d'Alexandre  et 
ensuite  la  sienne  :  cela  avoit  aussi 
lieu  ,  quand  un  hasard  faisoil  per- 
dre le  cachet  ,  pour  empêcher 
sans  doute  des  faussaires  d'en  abu- 
ser. Les  anne.iux  ctoient  en  usage 
à  Rome,  même  au  temps  des  rois: 
mais  cet  usage  n  eloit  pas  universel , 
puisque,  parmi  les  statues  des  rois 
romains  qui  étoieut  au  Capitole  , 
les  seules  statues  de  Numatl  de  Ser- 
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vins  Tuilius  avoient  des.  anneaux. 
Kirchmann  ,  H.irdouin  ,  Klotz  eu 
concluent  que  c'étoit  aussi  un  usage 
de  parer  les  statues  avc«  des  an- 
neaux, lisse  fondent  sur  un  passage 
deCicéron  ,  qui ,  en  déclarant  qu'il 
regarde  la  statue  du  temple  d'Ops  et 
celle  du  temple  de  Poilu x  comme 
celles  de  Scipiou  -  l'Africain  ,  dit 
qu'il  le  reconnoît  à  son  anneau. 
Leasing  a  très-bien  remarqué  que 
les  anciens  artistes  ne  s'imaginant 
pas  qu'on  feroit  un  jour  des  an- 
neaux un  si  singulier  usage ,  n'a— 
voient  sûrement  pas  évidé  la  place 
entre  les  doigts,  et  aminci  ceux-ci 
de  manière  à  ce  qu'ils  pussent  les 
recevoir  :  et  certes  ,  si  les  statues  de 
ces  rois  romains  avoient  des  an- 
neaux, ce  devoit  être  des  anneaux 
sculptés  avec  la  statue  ,  et  non  pas 
des  anneaux  sur  — ajoutés.  Quant 
an  passage  de  Cicéron  ,  il  a  pu 
reconnoilre  Scipion  à  l'anneau  que 
le  sculpteur  ,  fidèle  au  costume  , 
avoit  donné  à  sa  statue  ,  sans  que  , 
pour  cela  ,  sa  statue  ait  été ,  posté- 
rieurement à  son  exécution  ,  ornée 
d'un  anneau.  Si  c'eût  été  un  usage 
commun  d'orner  les  statues  de  cette 
manière,  Cicéron  n'eût  pas  regarde 
l'anneau  comme  devant  indiquer 
Scipion  plutôt  qu'un  autre.  Mais  il 
est  probable  que  ce  n'est  pas  seule- 
ment à  ce  qu'il  avoit  un  anneau  que 
Scipion  a  été  reconnu ,  c'est  proba- 
blement encore  au  signe  de  sa  mai- 
son. Il  se  peut  encore  que  cette  statue 
ail  passé  pour  celle  d'un  étranger  ou 
d'un  personnage  plébéien  ,  et  que 
Cicéron ,  après  s'être  assuré  par  l'an- 
neau que  c'étoit  un  patricien ,  ait  re- 
connu Scipion  à  son  costume  et  à  ses 
traits.  Les  intailles  servoient  donc 
pour  sceller  (  T*oy.  Anneaux); 
mais  les  camées  étoienf  des  orne— 
mens  de  vases  ,  ,de  coiffures,  de 
bandelettes  et  de  différens  bi/oux. 
Voy.  Gemmes. 

Les  pierres  gravées  nous  offrent 
une  multitude  de  sujets,  de  signes  et 
de  symboles  ;  ce  sont  des  monument 
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trés-intéressans  pour  l'histoire  des 
mœurs  et  des  usages  civils ,  religieux 
et  militaires  des  différons  peuples, 
«lonl  la  connoissance  est  si  impor- 
ta nie  pour  les  hommes  qui  recher- 
chent l'instruction. t)u  y  trouve  les 
image»  des  héros,  des  princes,  des 
iiummes  célèbres,  et  ces  portraits 
sont  en  général  mieu  x  conservés  que 
sur  les  marbres  et  sur  les  médailles. 
Les  pierres  gravées  nous  en  font 
même  connoîtrequi  n'existent  point 
Mir  d'autres  monumens.On  y  trou- 
ve les  caractères  alphabétiques  les 
plus  anciens,  des  hiéroglyphes  et 
des  symboles  singuliers,  une  foule 
de  représentations  allégoriques ,  des 
animaux ,  des  plantes  ,  et  des  ins- 
Irumens  qui  servent  à  l'histoire 
des  sciences  dans  l'anliquilé.  Lies 
pierres  gravées  sont  aussi  les  mo- 
unmens  les  plus  utiles  pour  l'his- 
loire  de  Part,  parce  que  ce  sont  les 
plus  nombreux  et  les  plus  anciens. 
Elles  uous  font  suivre  les  progrès  du 
dessin ,  depuis  son  origine  et  chez 
les  différons  peuples  ,  le  nom  et  la 
manière  des  différens  mai  1res,,  le 
goût  et  le  style  des  différentes  épo- 
ques de  l'art.  Leur  perfection  et 
leur  beauté  sert  à  la  formation  du 
goûl.  Les  peintres  peuvent  trouver 
dans  les  pierres  gravées ,  des  idées 
à  saisir  ,  des  sujets  à  imiter  ,  des 
figures  entières  à  transporter  dans 
leurs  tableaux.  Raphaël  a  prouvé 
par  sou  exemple  ,  l'usage  heureux 
que  la  peinture  en  pouvoil  faire. 
Annibal  Carrache  a  emprunté  de 
deux  pierres  gravées  antiques ,  les 
pensées  de  ses  plus  beaux  tableaux 
du  Palais  Farnèse  à  Rome.  L'Her- 
cule qui  porte  le  ciel ,  est  une  imi- 
tation d'une  gravure  antique  qui  est 
dans  le  cabinet  des  antiques  de  la 
Bibliothèque  nationale.  Le  même 
héros  se  reposant  de  ses  travaux  , 
s'éloigne  peu  d'une  cornaline  qui 
a  appartenu  à  Fulvius  Ursinus. 
C'est  précisément  le  même  sujet ,  la 
même  composition  ,  la  même  in- 
tention de  figures.  Le  Carrache  eu 
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a  transcrit  jusqu'à  cette  sentence 
qu'on  y  lit  eu  grec  :  Le  travail  est 
la  source  d'un  honorable  repos.  Bou- 
chaidou  avouoil  qu'il  devoil  autant 
pour  ta  perfection  de  son  talent  â> 
l'examen  attentif  des  pierres  gra- 
vées ,  qu'à  l'étude  des  bustes  et  des 
statues  qu'il  aVoit  vus  à  Rome.  On 
retrouve  encore  sur  les  pierres  gra- 
vées ,  quelques-unes  de  ces  statues  , 
quelques-uns  de  ces  groupes  ,  qui 
sont  les  justes  objets  de  nos  regrets. 
11  est  très-probable  que  la  plupart 
des  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture 
ont  été  copiés  sur  les  pierres  gra* 
vées.  Il  y  a  du  moins  un  très- 
grand  rapport  entre  quelques  figu- 
res gravées  sur  les  pierres  et  quel- 
ques statues  dont  il  ne  nous  reste 
que  des  descriptions. 

Tous  ces  faits  démontrent  l'utilité 
des  pierres  gravées  ;  leur  étude , 
amusante  et  instructive  peut  plaire 
aux  gens  du  monde  ;  elle  est  indis- 
pensable aux  artistes  et  à  ceux  qui 
veulent  avoir  une  conuoissanre  so- 
lide de  l'antiquité.  Après  avoir  in- 
diqué les  matières  applicables  à  la 
glyptique  ,  décrit  -ses  instrumens , 
ses  procédés  ,  fait  connoître  son 
utilité  ,  traçons  en  peu  de  mots 
son  histoire  chez  les  différentes  na- 
tions. 

On  a  attribué  jusqu'ici  aux  JEgyp» 
tiens  la  gloire  de  la  plus  haute  anti- 
quité daus  l'art  de  la  glyptique  ;  ce- 
pendant nous  allons  voir  qu'on  la 
réclame  pour  les  Indiens  avec  nne 
égale  justice.  Les  ^Egyptiens  ont 
porté  très-loin  la  partiemécauique, 
mais  ils  ont  fait  peu  de  progrès  dans 
la  partie  poétique;  ils  ne  se  sont 
point  élevés  jusqu'au  bel  art.  Ils 
employèrent  d'abord  la  gravure 
pour  leurs  hiéroglyphes;  ils  s'appli- 
quèrent ensuite  à  graver  les  pierres 
dures ,  et  ils  trouvèrent  les  pre- 
miers procédés  de  la  glyptique.  \\  y 
aplusd'intailles  aegyptiennesque  de 
camées.  La  plupart  des  pierres 
égyptiennes  ont  la  forme  du  Sca- 
babIe.  {Poy.  ce  mot.  )  Les  iEgyp- 
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tiens  ont' gravé  sur  toutes  sortes  de 
pierres  ;  ils  ont  employé  le  Schiste 
calcaire  ,  la   Cornaline  ,  la 
Chalcédoink  ,  le  Jaspe,  I'Eme- 
raudb,  le  Basalte,  le  Porphyre, 
la  Stéatitb,  le  Lapis  lazuli  , 
1  Hématite  et  la  Turquoise.  (  V* 
ces  mois.  )  Les  figures  sont  ordi- 
nairement exécutées  avec  soin,  mais 
d'un  dessin  sec  et  roide  ;  on  distin- 
gue le  style  segyptien  du  style  œgyp- 
tien-grec ,  quand  les  sujets  sagyptiens 
ont  été  exécutés  par  des  artistes 
grecs,  et  du  sty  led'imitation  au  temps 
d  Hadrien.  {V.  égyptiens.)  Les 
pierres  égyptiennes  nous  offrent  les 
divinités  du  pays  et  toutes  les  figures 
de  l'écriture  représentative  ,  sym- 
bolique  et  hiéroglyphique  réu- 
uies  ou  séparées.  Les  hiéroglyphes 
sont  sur  plusieurs  lignes  transver- 
sales ou  horizontales.  (  Voyez  Hié- 
roglyphes. )  On  distingue  parmi 
le*  hiéroglyphes  séparés  ,  la  Croix 
ansée  et  dinerens  Tourbillons; 
parmi  les  figures  représentatives  ou 
symboliques ,  la  Persea  ,  le  Lotus  , 
le  Cynocéphale  ,  I'Epbrvier,  le 
Scarabée  ,  le  Crocodile  ,  ïe 
Sphinx  (  Voyez  ces  mots  dans  le 
Dictionnaire  Mythologique  et  dans 
relui-ci  );  parmi  les  divinités ,  ïsis , 
Os  IRIS,  H0RU8  ,  Anubis  ,  Harto- 
crates  ,  etc.  isolés  ou  réunis ,  sou- 
vent dans  une  barque  dé  papyrus  et 
avec  différens  attributs,  tels  que  le 
MtJilre,  la  cruche ,  le  fouet.  On  pré- 
tend que  les  /Egyptiens  ne gra voient 
pas  des  camées.  Il  est  vrai  que  les 
camées  égyptiens  sont  très-rares ,  et 
qu'on  n'en  connoit  pas  d'un  très- 
ancien  style;  cependant  on  peut  re- 
garder la  partie  supérieure  des  sca- 
rabées ,  qui  est  en  relief ,  comme  de 
véritables  camées.  Les  pierres  segyp- 
liennes  ne  sont  pas  très-communes  : 
le  cardinal  Borgia  en  possède  un 
assez  grand  nombre.  J'ai  publié  dans 
la  première  année  du  Magasin  En- 
cyclopédique ,  une  notice  de  celles 
de  la  collection  nationale.  Natter  et 
Winckelmann  ont  décrit  les  plus 
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belles  pierres  Egyptiennes  connues. 

On  a  trouvé  dans  Y  Inde  des  pier- 
res polies  et  gravées  avec  des  ca- 
ractères samscrit8,  qui  annoncent 
que  l'art  du  lapidaire  et  du  graveur 
y  éloil  connu  dans  une  époque  très- 
reculée.  M.  Raspe,  dans  son  Cata- 
logue des  empreintes  de  Tassie ,  cite 
des  pierres  gravées  du  cabinet  de 
MM.  Townley  et  Wilkin  ,  et  en 
donne  la  description  :  ces  pierres 
sont  des  lapis  et  des  émeraudes;  les 
figures  ressemblent  à  celles  des  grot- 
*tes  de  Salcelte  près  de  Bombay ,  et 
de  l'île  d'Elephanta  \  Voy.  Sculp- 
ture et  Architecture  indien- 
nes); le  travail  ne  le,,cède  point 
aux  meilleurs  ouvrages  de  1  ancien 
siy  le  égyptien.  L'histoire  nous  four- 
nit des  traces  de  la  glyptique  dans 
l'Asie,  mais  dans  nn  temps  moins 
éloigné.  Nous  avons  vu  plus  haut 
que  l'usage  des  anneaux  éloit  com- 
mun en  Perse.  Assuérus  présenta 
son  anneau  à  Eslher  ;  Alexandre 
signa  ses  premiers  actes  en  Perse 
avec  le  cachet  de  Darius.  Noua 
avons  dans  la  collection  nationale  , 
des  pierres  persépolitaines,  décri- 
tes la  plupart  par  Caylus  ;  ce  sont 
des  cylindres  de  turquoise  ,  de 
jaspe,  d'hsematile ,  de  lapis  ou  d'a- 
gate ,  percés  dans  leur  longueur 
pour  être  suspendus  en  amulette ,  et 
d'autres  pierres  qui  ont  un  champ 
applati  pour  recevoir  la  gravure. 
Les  figures  sont  longues  et  maigres  ; 
elles  out  un  coslume  particulier  v 
et  sont  accompagnées  de  caractères 
persépolitains  semblables  à,  ceux  de 
Tchelminar.  Nous  avons  aussi  des 
portraits  de  rois  Parthes  et  3assani- 
des  avec  des  inscriptions  :  M.  Sil- 
vestre  de  Sacy  eu  a  expliqué  quel— 
<]ues~unes;  elles  sont  sur  des  amé- 
thystes ot  des  cornalines.  V.  Cy- 
lindres, Parthes,  Sassanides, 
Persépolitains. 

On  grave  aussi  les  pierres  dures 
en  Cfùne»  outre  les  vases  de  pierres 
-de  lard  qui  n'exigent  pas  l'emploi 
des  poudres  lu  du  touret ,  M.  Huit-* 
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nfcr  a  décrit  une  belle  pierre  qu'il 
dit  être  une  agate  noire  et  blanche , 
sans  doute  une  sardonyx,  longue 
de  3  pieds  9  pouces  ,  sur  laquelle 
une  main  habile  a  gravé  un  paysage 
et  une  inscription  en  vers,  compo- 
sée par  l'empereur.  11  n'existe  en 
Europe  aucune  pierre 'd'une  portée 
aussi  considérable;  et  ceci  tend  à 
confirmer  l'opinion  de  M.  de  Vell- 
lieim  et  de  ceux  qui  placent  dans 
rinde  la  patrie  des  sardonyx. 

Les  anciens  habitans  de  l'Afrique 
ont  aussi  pratiqué  la  glyptique  ;  ils 
en  dévoient  peut-être  la  connois- 
sance  aux  ^Egyptiens.  Les  -^Ethio- 
piens ,  selon  Hérodote  ,  gravoient 
des  cachets  ;  tes  pierres  du  ralional 
du  grand-prêtre  porloient  le  nom 
des  tribus.  Comme  la  religion  mu- 
sulmane ne  permet  point  la  repré- 
sentation des  images ,  les  pierres 
gravées  arabes  et  mahométanes  ne 
nous  offrent  que  des  inscriptions; 
on  y  lit  le  nom  du  propriétaire  ou 
an  passage  du  Coran.  Je  possède 
cependant  une  empreinte  d'une 
pierre  sur  laquelle  l'écriture  est  dis- 
posée de  manière  qu'elle  forme  un 
homme  à  cheval.  On  trouve  encore 
des  verres  avec  des  inscriptions 
arabes  ou  cuphiques:  ou  a  cru  d'a- 
bord que  c'étoient  des  monnoies  ; 
on  sait  aujourd'hui  que  ce  sont  des 
tessères  pour  avoir  pari  à  des  distri- 
butions d'argent  ou  de  blé. 

Il  n'est  pas  aisé  de  déterminer  la 
première  époque  de  la  gravure  en 
pierres  fines  chez  les  Grecs.  Pline 
pense  que  les  anneaux  n'étoienl  pas 
connus  aux  temps  de  la  guerre  de 
Troie.  Plularque  avance  le  contrai- 
re  ;  Polygnote,  selon  lui,  avoit  re- 
présenté Ulysse  avec  un  anneau. 
Théodore  de  Samos  est  le  premier 
graveur  dont  le  nom  soit  cité  ;  il 
avoit  gravé,  en  7  40  avant  l'ère  chré- 
tienne ,  cette  fameuse  émeraude  que 
Polycrate  jeta  dans  la  mer.  Les  Cy- 
rénéens  aimoient  tellement  les  an- 
neaux ,  que  le  plus  économe  en  por— 
toit  uu  de  dix  mines.  Le  joueur  de 
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flûte  Isménias,  qui  vivoit  vers  la 
qualre-vingt-quinziémeolympiade, 
acheta  une  smàragde  sur  laquelle  ou 
avoit  représenté  la  nymphe  Amy- 
mome  ;  les  pierres  gravées  éloient 
un  article  essentiel  du  luxe  dea 
joueurs  de  flûte. 

Ce  que  nous  avons  dit  au  mot 
Etrusque  ,  sur  le  style  étrusque  en 
général ,  et  sur  les  anciens  ouvrages 
attribués  à  cette  nation  ,  doit  s'ap- 
pliquer à  la  glyptique  comme  aux 
autres  parties  de  l'art.  On  leur  a 
attribué  toutesles  pierres  taillées  en 
scarabées  ou  taillées  de  scarabées. 
PI  nsieu  rs  de  ces  scarabées  sont  posées 
sur  la  base  des  figures  dont  toutes 
les  masses  sont  marquées  par  des 
ronds  faits  par  les  bouterolles  ;  ce 
qui  annonce  l'enfance  de  l'art.  La 
Bibliothèque  nationale  possède  une 
suite  nombreusede  ces  Scarabées. 
(  Voy.  ce  mot.  )  On  a  assigné  pour 
caractère  à  ces  pierres  les  figures 
dites  dans  le  style  étrusque,  le  grai— 
netis  qui  entoure  la  pierre,  les  noms 
des  figures  représentées  qui  y  sont 
joints  :  mais  tous  ces  prétendus  ca- 
ractères se  retrouvent  sur  d'an- 
ciennes pierres  qui  appartiennent 
aux  Grecs ,  et  non  pas  particulière- 
ment aux  Etrusques.  Les  sujets  sont 
pris  en  général  dans  le  système  reli- 
gieux des  Grecs  ou  dans  leur  his- 
toire héroïque.  Les  principales  pier- 
res ,  dans  le  plus  ancien  style,  et 
accompagnées  d'inscriptions  ,  sont  : 
Atalanla ,  publiée  dans  mes  Monu- 
mens  inédits  ;  Pélée  trempant  sa 
chevelure  dans  un  bassin  d'eau. 
Winckelmann  pense  que  ce  bassin 
représente  le  fleuve  Sperchius ,  à 
qui  ce  héros  fait  vœu  de  consacrer 
la  chevelure  de  son  fils,  s'il  revient 
de  Troie  daus  sa  patrie.  M.  Heyue 
croit,  au  contraire,  qu'il  se  purifie 
après  avoir  tué  Actor.  Tydée  se 
frottant  avec  un  strigile  pour  se  pu- 
rifier ,  Winckelmann  croit  qu'il  se 
tire  un  javelot  du  pied  ;  M.  Visconfi 
le  regarde  comme  une  copie  de 
V/époxy  omettes,  belle  statue  de  Po- 


Digitized  by  Google 


G  L  Y 

lyclète,  qui  représentait  on  homme 
dans  la  première  attitude.  Capanée  t 
foudroyé  sur  les  murs  de  Thèbes. 
Thésée,  dans  les  prisons  d'Aidonée, . 
selon  Buonarroti  ;  M.  Lanzi  croit 
que  son  attitude  exprime  son  exil  à 
Scyros ,  quelque  temps  avant  que 
Lycomède  le  précipitât  du  haut  d'un  » 
rocher  ;  le  cardinal  Flangini ,  dans 
sa  belle  traduction  d'Apollonius, 
rapporte  cette  pierre  à  Thérà» ,  fils 
d'Autésion  qui  conduisit  dans  l'île 
Calliste  une  colonie  de  Spartiates. 
Feraée,  tenant  d'une  main  la  tête  de 
Méduse,  et  de  l'autre  la  harpe  arec 
laquelle  il  l'a  coupée.  Achille» ,  met- 
tant ses  knemides,  armure  des  jam- 
"bes  si  souvent  citée  par  Homère. 
jijax ,  enlevant  le  corps  de  Patrocle 
de  la  mêlée.  Hercules ,  emportant 
le  trépied.  Hélène»  avec  de*  ailes, 
comme  fille  de  Némésis. 

Ou  regarde  comme  une  des  plus 
anciennes  pierres  gravées  grecques , 
celle  qui  représente  Olhryades  mou- 
rant, qui  est  figurée  dans  l'ouvrage 
de  Natter.  Plusieurs  pierres  ancien- 
nes n'ont  pas  été  travaillées  dans  un 
temps  très-reculé,  mais  sont  des  imi- 
tations de  l'ancien  style.  V,  Grec. 

Parmi  les  pierres  gravées ,  on  dis- 
tingue sur-tout  celles  qui  portent 
les  noms  des  anciens  graveurs, 
parce  que,  outre  leur  mérite  réel, 
elles  ont  une  grande  utilité  pour 
l'histoire  de  l'art;  mais  aussi  la  sup- 
position des  noms  des  graveurs  est 
devenue  un  grand  objet  de  spécula- 
tion parmi  les  brocanteurs  et  les 
faussaires.  Ces  noms  nous  sont  con- 
nus par  le  soin  qu'ils  ont  pris  eux- 
înémes  de  les  écrire  sur  ceux  de 
leurs  ouvrages  qu'ils  ont  cru  faits 
pour  les  illustrer.  Çet  usage  adopté 
par  les  peintres,  les  sculpteurs  et 
les  architectes  de  l'antiquité,  a  été 
également  suivi  par  les  graveurs  en 
pierres.  Mais  ces  noms  ne  sont  pas 
toujours  écrits  .d'une  manière  cer- 
taine ,  et  on  doit  apporter  une  cri- 
tique sévère  dans  la  manière  de 
les  expliquer.  Les  lettres  sont  sou- 
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vent  équivoques,  telles  que  celles 
du  nom  de  Coemus ,  que  quelques  . 
antiquaires  lisent  Coenus;  d'autres 
fois  on  a  pris  le  nom  du  maître 
pour  celui  de  la  figure  représen- 
tée ;  c'est  ainsi  que  la  téte  de  Mé- 
cène ,  ouvrage  de  l'artiste  Solon , 
a  passé  pour  celle  dn  législateur 
des  Athéniens.  Ces  méprises  peu- 
vent avoir  lieu ,  ou  par  l'igno- 
rance de  ceux  qui  expliquent  les 
pierres  ,  ou  par  la  vétusté  des 
lettres ,  ou  par  des  circonstances 
♦qui  jettent  les  antiquaires  dans  ces 
erreurs.  Mais  elles  sont  dues  aussi 
quelquefois  a  l'avidité  des  faussai- 
res qui  ont  ajouté  à  des  gravdres  le 
nom  de  quelque  ancien  maître  , 
pour  augmenter  leur  prix.  On  a  vu. 
Natter  lui— même  ajouter  des  noms 
à  d'ancienues  pierres  ,  pour  se  con- 
former au  goût  des  hommes  qui 
l'employoient.  Il  faut  avouer  ce- 
pendant que  cette  supercherie  doit 
être  moins  attribuée  aux artistesqni 
la  font ,  qu'aux  faux  amateurs  qui 
les  y  encouragent ,  pour  se  vanter 
de  posséder  quelque  pierre  avec  le 
nom  d'un  ancien  graveur.  Quelques 
amateurs  ont  fait  inscrire  leur  nom 
sur  des  pierres  qui  leur  apparie— 
noient ,  et  ces  noms  ont  paru  être 
ceux  d'anciens  maîtres.  C'est  ainsi 
que  Laurent  Médicis  a  fait  graver 
sur  plusieurs  pierres  ses  lettres  ini- 
tiales Laur.  Med.  Cet  artifice  de 
mettre  le  nom  de  quelque  grand  ar- 
tiste sur  des  ouvrages  plus  moder- 
nes, n'est  pas  nouveau:  il  étoitdéjà 
-employé  au  temps  de  Phèdre;  il 
s'en  plaint  dans  une  de  ses  fables. 
11  ne  faut  donc  attribuer  à  des  maî- 
tres anciens,  que  des  noms  que  la 
critique  la  plus  sévère  ne  puisse 
réprouver.  Voici  quelques  moyens 
qui  peuvent  conduire  à  décider  leur 
authenticité.  La  beauté  d'une  pierre 
ne  répond  pas  toujours  au  talent  de 
l'artiste  auquel  on  l'attribue ,  et 
certes  une  gravure  médiocre,  quoi- 
qu'elle porte  le  nom  de  Pyrgotèles, 
de  Cneius  ,  de  Solon  ,  d'Aulus  ou 
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de  Dioscorides ,  ue  sauroit  raison- 
nablement leur  élre  attribuée.  Les 
grands  artistes  iront  guère  travaillé 
que  sur  les  plus  belles  pierre»  :  ainsi 
le  nom  de  Dioscorides,  sur  un  jaspe 
rouge ,  et  sur-tout  noir  ,  doit  pa- 
roilre  très-douteux  :  cependaul  il  y 
a  une  trè&-belte  pierre  d'Aspasius  • 
sur  jaspe  rouge.  La  forme  des  let- 
tres est  aussi  d'un  grand  secours 
pour  conduire  à  démêler  la  vérité 
d'avec  l'imposture.  Celles  des  pre- 
jniers  temps  ne  sont  pas  aussi  belles 
que  celles  de»  graveurs  du  siècle 
d'Auguste  ;  mais  celles-ci ,  quoique 
très-petites,  sont  d'une  beauté  ache- 
vée et  d'une  exécution  parfaite  : 
ainsi  le  nom  de  Dioscorides,  écrit 
dune  manière  inégale,  ne  sauroil 
l'avoir  été  par  cet  habile  maître  ; 
car  les  grands  artistes  ,  soigneux  de 
leur  réputation  jusque  dans  les  plu» 
petit» détails,  n'abandonnoient  point 
à  d'autres  le  soin  d'écrire  leur  nom 
sur  leurs  ouvrages.  Les  inscription» 
des  pierres  gravées ,  principalement 
celles  du  beau  siècle  d'Auguste ,  sont 
ordinairement  terminées  par  des  pe- 
tits poinlsronds  trés-égauxxlansleurs 
proportions,  leurs  intervalles,  et 
.leur  profondeur.  Peiresc  avoil  pen- 
sé que  ces  points  avoient  servi  à 
enfoncer  des  petits  clous,  et  à  fixer 
l'or  dont  il  croyoit  que  ces  inscrip- 
tions avoient  été  incrustées;  mais 
rien  ne  prouve  que  ces  inscriptions 
aient  du.  être  remplies  par  du  métal 
fixé  ou  coulé.  Elles  sont  en  creux, 
pour  èxprimer  en  relief  le  nom  du 
graveur ,  avec-  l'image  sortie  de  sou 
lonret.  Les  auliquaires  se  réunissent 
aujourd'hui  à  penser  que  ces  points 
éloient  destinés  a  marquer  la  dis- 
tance des  lettres  el  l'intervalle  entre 
leurs  jambages ,  el  à  les  rendre  plus 
régulières.  C'est  ainsi  qu'on  observe 
des  lignes  tracées  sur  les  anciens 
manuscrits.  Beaucoup  de  médailles 
ont  aussi  les  lettres  de  l'inscription 
terminées  par  des  points  ronds  On 
peut  croire  que  les  graveurs  des 
coins  suivoient  le  même  procédé 
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que  les  graveurs  eu  pierres ,  et  tnaf- 
quoient  la  distance  par  des  points 
qui  se  voient  en  relief  sur  le  métal  , 
et  que  c'est-là  l'origine  de  cette 
coutume;  mais  ces  points  peuvent 
ensuite  avoir  été  regardés  comme 
terminant  heureusement  les  lettres , 
et  avoir  clé  adoptés  comme  orne- 
ment ;  c'est  ce  que  leur  fréquence 
sur  lès  médailles  donne  lieu  de  pré- 
sumer. La  forme  des  lettres  peut 
encore  servir  à  découvrir  les  faus- 
saires. Le  mélange  des  lettre»  grec- 
ques et  latines  est  un  signe  évident 
de  supposition.  Une  lettre  figurée 
de  deux  manières  dans  le  même 
mot ,  porte  uu  caractère  semblable. 
Aiusi  le  sigma,  figuré  comme  C  et 
comme  2  daus  le  mot  C02TPATOC , 
indiqueroit  évidemment  quelenom 
est  supposé.  Ces  erreurs  sont  très- 
communes  aux  artistes  modernes 
qui  ont  gravé  des  noms  anciens ,  et 
qui  en  général  sont  de  mauvais 
grammairiens  grecs  :  ils  commettent 
aussi  des  fautes  grammaticales  qu'un 
contemporain  n'eût  jamais  faite»  ; 
tantôt  trompés  par  la  prononcia- 
tion ,  ils  écrivent  AlOCKOPIAOY,  au 
lieu  de AIOCKOYPIAO Y,  ne  remon- 
tant pas  à  l'origine  du  mot  qui 
signifie  AIOC  KOYPOI ,  fila  de  Ju- 
piter; ils  omettent  une  lettre  dan» 
un  nom  ,  ils  en  ajoutent  une  dan» 
un  autre,  et  se  décèlent  ainsi  eux- 
mêmes.  Si  un  artiste  a  l'habitude 
d'écrire  son  nom  au  génitif,  comme 
faisoit  Dioscorides  ,  et  qu'on  le 
trouve  au  nominatif,  la  pierre  mé- 
rite un  sérieux  examen ,  pour  dé- 
montrer son  authenticité.  En  géné- 
ral,  les  noms  mis  au  nominatif 
sont  rares,  et  les  artistes  grecs  ont 
adopté  le  génitif,  eusous-enlendant 
le  nominatif.  Ainsi  on  lit  AYAOT 
(Ju/ou),  AIOCKOYPIAOY,  I1AM- 
♦IAOY  {Dioacouridou  ,Pamphilou)f 
sous-entendu  ergon  .  opus ,  c'est-à- 
dire  ouvrage  d'Au^is,  de  Diosco- 
rides, de  Pampbile,  etc.  Quand  le 
nom  est  au  nominatif,  c'est  le  verbe 
qui  est  sous-entendu.  Ainsi ,  quand 
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on  lit  MOCKOYPIAHC  (Dioscou- 
ridès  )  seul ,  il  faut  sous-entendce 
epoiei  ,  faciebal.  (  Voy.  Epoiei.  ) 
Quand  on  trouve  deux  noms  au 
même  cas  ,  l'un  est  le  nom  et  l'au- 
tre  le  prénom  ;  mais  quand  le 
premier  nom  est  au  génitif  et  le 
second  au  nominatif ,  il  y  a  un 
cous-entendu  ,  mot  qui  indique  que 
l'auteur  de  la  gravure  éloit  le  fils  , 
le  disciple  ou  l'affranchi  de  celui 
dont  le  nom  est  au  génitif.  Ainsi 
EYTYXHC  AIOCKOYPIAOY  (Euty- 
vhè.%  Dioscouridou)  ,  signifie  qu'Eu- 
tycliés  éloit  le  fils  ou  le  disciple  de 
Dioscorides  ,  et  peut-être  Yun  et 
l'autre.  Mais  dans  celte  inscription 
de  Diomède  enlevant  le  Palladium , 
KAAIÏOYPNIOY  CEOYHPOY  **?AIE 
EnOIEI  (  Calpourniou  Severou  Fé- 
lix epoiei]  ,  Calpurnii  Severi  Félix 
faciebat ,  il  est  trés-présumable  que 
ce  Félix  étoit  l'affranchi  de  Calpur- 
nius  Severus ,  et  quoique  ces  noms 
soient  romains,  comme  il  emploie 
des  lettres  grecques  >  il  adopte  aussi 
une  formule  de  style  grecque. 

Une  pierre  est  quelquefois  l'ou- 
vrage de  deux  artistes.  Alphêe  et 
A  rethon  ont  gravé  une  pierre  sur 
laquelle  on  lit  :  AAGHfïC  CYN  APE- 
©I1NX  (  Alpheos  /tyn  Arethoni  )  , 
c'est-à-dire,  Alphêe  avec  Arethon* 

Nous  n'avons  qu'un  seul  exemple 
d'un  graveur  qui  ait  joint  à  son 
nom  l'indication  de  sa  profession  ; 
c'est  Apollodote  ,  qui ,  à  côté  d'une 
tête  de  Minerve,  a  écrit  AITOAAO- 
A&T.  AieO  (  Apollodot.  Ziitho)  , 
c'est-à-dire  Apollodotou  Ulho— 
glyphou ,  sous-entendu  ergon  ,  ou- 
vrage du  graveur  Apollodote.  La 
plupart  des  noms  des  graveurs  sont 
grecs  :  ce  qui  est  facile  à  distinguer , 
parce  qu'ils  sont  tous  dérives  de  ra- 
ciues  qui  offrent  un  sens,  comme 
Pamphile,  Chronius  ,  Evodus,  elc. 
Nous  n'avons  qu'un  exemple  d'un 
graveur  qui  ait  indiqué  lui-même 
«a  patrie:  on  lit  sur  une  pierre  qui 
représente  le  bonnet  de  Castor  , 
entre  deux  étoiles  ,  AFIOA.  2MYP. 
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(  Apol.  Smyr.  )  ,  qu'on  explique 
par  Apollonides  de  Sniyrne.  Mais 
il  est  possible  que  cette  pierre  soit 
seulement  votive  ,  et  qu'elle  porte  , 
au  lieu  du  nom  du  graveur ,  le  nom 
du  marin  qui  espéroit ,  par  ce  talis- 
man', obtenir  des  (ils  de  Léda  un 
heureux  voyage. 

Les  noms  des  graveurs  romains 
sont  le  plus  souvent  écrits  en  ca- 
ractères grecs ,  tandis  qu'il  y  a  très* 
peu'd'exemplesdenoms  grecs  écrits 
en  caractères  latins  ;  encore  ces 
exemples  ne  peuvent-ils  pas  être 
regardés  comme  une  grande  auto- 
rité. Outre  ces  caractères  ,  il  en  est 
encore  un  évident  :  c'est  quand  la 
pierre  représente  quelque  person- 
nage ou  quelqu'aclion  postérieure  à 
celui  qui  est  censé  l'avoir  faite.  Mais 
alors  l'artifice  est  trop  grossier  pour 
s'y  laisser  tromper. 

En  général  ,  les  pierres  étrus- 
ques portent  le  nom  du  pefsonuage 
qu'elles  représentent  ,  coirnae  on 
l'observe  sur  celles  où  on  a  gravé 
Pelée  ,  Tydée  ,  les  cinq  chefs  thé- 
bains  ;  les  pierres  grecques  offrent  la 
nom  de  l'artiste  ;  et  les  pierres  romai- 
nes, tantôt  le  nom  de  1  artiste,  tan- 
tôt celui  du  propriétaire  :  usage  qui 
s'est  transmis  jusqu'à  nous  ,  princi- 
palement dans  le  civique  cento ,  le 
seizième  siècle ,  où.  on  trouve  beau- 
coup de  pierres  antiques,  avec  cette 
inscription  :  Lavr.  Med.  ,  que 
Manei  s'est  donné  la  torture  pour 
expliquer ,  et  qui  signifie  seulement 
que  le  grand  prolecteur  des  arts , 
Laurent  Médicis  ,  en  étoit  le  pro- 
priétaire. 

Souvent  les  noms  des  graveur» 
modernes  sont  écrits  en  caractères 
grecs  ,  comme  *.  T.  2.  qui  se  lit 
Fhlabiou  tou  Sirletou  ,  pour  Fla- 
vien  Sirleti  ç  niXAHP ,  PichJêV. 
Ceux  qui  ignoreul  la  valeur  des 
lettres  grecques  peuvent  seuls  s'y 
tromper.  D'autres  artistes  dégui- 
sent leur  nom  par  une,  espèce  de 
jeu  de  mots  ou  de  calein bourg , 
qui  consiste  quelquefois  ,  non-seu- 
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lement  i  écrire ,  mais  encore  à  tra- 
duire leur,  nom  en  grec.  Ainsi 
Winckelmann  et  Busching  ont  pris 
le  mot  YAPOÎ  (ffydros)  ,  pour  le 
nom  d'un  graveur  grec ,  tandis  que 
ce  n'est  que  la  traduction  du  mot 
allemand  Natter,  qui  signifie,  en 
allemand  ,  vipère ,  que  les  anciens 
naturalistes  nommoicnt  hydros. 

Ces  détails  suffisent  pour  faire 
sentir  combien  il  faut  apporter  de 
critique  et  de  soin  dans  la  discus- 
sion du  nom  des  graveurs.  Qn  peut 
aussi  conjecturer  l'époque  à  laquelle 
l'artiste  a  vécu  ,  d'après  Tus  âge  plus 
ou  moins  fréquent  de  son  nom  dans 
ce  temps.  Ainsi  le  nom  de  Zo- 
sime,  plus  commun  dans  le  Bas- 
Empire  que  dans  un  autre,  indi- 
quera un  travail  de  ce  temps.  Quel- 
ques graveurs,  sans  doute  très-con- 
nus alors  ,  n'ont  mis  sur  leurs  ou- 
vrages que  les  lettres  initiales  de 
leur  nom  ;  ce  qui  prête  nécessaire* 
ment  à  l'arbitraire  pour  la  manière 
de  les  remplir.  U  peut  arriver  que 
le  nom  signifiant  aussi  l'objet  re- 
présenté ,  laisse  indécis  de  savoir 
si  c'est  celui  de  cet  objet  ou  celui 
du  graveur.  Ainsi  le  mot  Herm. 
sur  une  cornaline  qui  représente 
Mercure,  laisse  nécessairement  dans 
le  doute  si  ce  nom  est  celui  du 
sujet  Hermès,  ou  celui  d'un  gra- 
veur nommé  H&MSotime  >  Hkrmo- 
laùs ,  etc.  Parmi  les  graveurs  mo- 
dernes qui  ont  le  mieux  réussi  à 
copier  les  inscriptions  anciennes  , 
il  faut  citer  Flavien  Sirleti ,  Natter , 
et  Pichler.  Tous  les  noms  que  l'on 
trouve  sur  les  pierres  gravées,  ne  sont 
pas  toujours  ceux  des  maîtres  qui 
les  ont  faites.  En  général,  les  pierres 
dites  étrusques ,  portoient  le  nom 
du  personnage  représenté  ;  les  pier- 
rm  du  beau  temps  des  arts  dans  la 
Grèce  ,  et  exécutées  par  les  Grecs 
chez  les  Romains ,  le  nom  de  l'ar- 
tiste  ;  et  les  pierres  romaines ,  celui 
du  propriétaire:  les  pierres  moder- 
nes ne  portent  que  le  nom  de  l'ar- 
tiste. 


g  l  y 

Les  graveurs  antérieurs  au  siè- 
cle d' Alexandre-le-Grand  >  sont  : 
Théodore  de  Samos  ,  qui  avoit 
gravé  l'anneau  de  Polycrate.  Pline 
lui  attribue  l'invention  du. tour. 
Mn és arque,  père  de  Pythagore  ; 
il  ne  nous  reste  pas  de  ses  ouvrages. 
Héius  ;  nous  avons  de  lui  une 
Diane  chasseresse  ,  vêtue  d'une  lon- 
gue robe.  La  manière  sèche ,  l'or- 
donnance des  (faits  de  la  figure  qui 
sont  maigres  et  déliés,  le  grainetis 
de  la  bordure  ,  l'ont  fait  regarder 
par  Stosch  comme  un  très-ancien 
artiste.  Winckelmann  regarde  l'H 
comme  une  aspiration.  M.Visconti 
pense  que  ce  nom  est  trisyllabiqne  v 
et  qu'il  faut  prononcer  Bios.  Les 
exemples  de  trois  voyelles  de  suite 
sont  fréquens  dans  la  langue  grec- 
que. Phrygillus  ;  on  a  de  lui  nn 
Amour  sortant  de  l'oeuf,  Thamy- 
rus  ;  Stosch  le  croit  contemporain 
de  Dioscorides ,  et  peut-être  son 
disciple  ;  il  l'appelle  mal-a-propoe 
Thamyris  au  lieu  de  Thamyrua» 
On  a  de  lui  un  sphinx  qui  se  gratte. 

Parmi  les  graveurs  depuis  le 
siècle  d'Alexandre  jusqu'à  celui 
d  Auguste  ,  on  cile  :  Aomon  qui 
a  gravé  un  Hercule  buveur  ,  plein 
de  force ,  mais  un  peu  trop  ra- 
massé. M.  Visconti  a  cité  de  lui 
une  belle  tête  d'Hercule  vieillis- 
sant ,  avec  les  deux  lettres  AA.  La 
lettre  m  dans  son  nom  est  d'une 
forme  postérieure  au  siècle  d'A- 
lexandre. Apollon  ides  ;  Pline  l'a 
cité  au  nombre  des  grands  artistes  ; 
il  ne  nous  reste  de  lui  qu'un  frag- 
ment d'une  sardonyx ,  représentant 
un  boeuf  couché.  Polyclète  de 
Sicyone  t  disciple  d'Agélades,  un 
des  plus  grands  statuaires  grecs  vers 
la  quatre-vingt-septième  olympiade; 
il  a  porté  l'art  à  son  plus  haut  degré 
de  perfection  ;  il  avoit  fait  une  sta- 
tue que  les  m,<llre»  nommoient  la 
règle  ou  le  modèle  ;  nous  avons  sous 
son  nom  un  Qiomède  enlevant  le 
Palladium.  S'il  est  de  lui ,  c'est  le 
premier  graveur  qui  ait  traité  ce 
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sujet  ;  mais  il  est  difficile  de  se  le    M.  de  la  Turbie  possède  nn  Au- 
persuader  ;  un  ouvrage  de  ce  temps  ,    gusle  do   ce  graveur»  Cet  inlé- 
malgré  la  beauté  du  travail,  devroit  .ressaut  camée  paroi  t  entièrement 
avoir  un  style  sec  et  forcé  ,  tel  qu'il    exécuté  avec  la  pointe  de  diamant, 
convient  à  un  artiste  de  l'école    Quintus  -  Alexa  ;  deux  jambes 
d'Agélades,  antérieur  à  Praxitéles:    seules  nous  sont  restées  d'une  figure, 
peut-être  son  nom  n'est-il  ici  que    au  bas  de  laquelle  on  lit  ce  nom. 
pour  indiquer  que  cette  pierre  est    Vettori  et  Bracci  ont  publié  celte 
la  copie  de  quelqu'un  de  ses  ouvra-    pierre  en  restituant  le  corps.  Un 
ges  en  bronze  ou  en  marbre  ;  mais    proverbe  dit  ex  pede  Herculem  » 
rien  ne  confirme  cette  conjecture,    par  le  pied  on  reconnoit  Hercule. 
PyrgotÈlks;  A  pelles  pouvoit  seul    Ces  auteurs  ont  fait  à-peu-prés  la 
peindre  Alexandre ,  Lysippe  seul  le    même  chose.  Les  knémides ,  espèce 
figurer  en  bronze,  et  Pyrgotèles    de  bottines  qui  accompagnent  ces  . 
seul  graver    son  portrait.    Nous    jambes ,  leur  ont  fait  conjecturer 
avons  encore,  sous  le  nom  de  Pyr-    que  c'était  un  Achille  ;  mais,  selon 
golèles ,  une  tête  dite  d'Alexandre    Winckelmann ,  ces  deux  jambes 
et  une  de  Phocion  ;  mais  ces  noms    sont  d'un  travail  médiocre.  Coemus 
paroissent  supposés.  Le  nom  de    ou  Coemus  ;  on  a  sous  ce  nom  un 
Phoci on  semble  même  celui  dugra-    Adonis  nu  et  un  Faune  célébrant  les 
veur  d'une  tête  qui  a  été  prise  pour    bacchanales.  Les  lettres  sont  si  pe- 
celle  de  cet  Athénien;  et,  par  la    tites,  qu'il  n'est  pas  bien  aisé  de 
suite,  on  y  a  ajouté  celui  d'un  maître    déterminer  l'inscription.  M.  Vis- 
encore  plus  célèbre,  de  Pyrgotèles.    conli  pense  que  son  nom  est  Qcin- 
M.  Viscouti  a  vu  une  pierre  anti-    tus,  qui  a  été  mal  lu.  Aoathopus, 
que ,  dont  l'inscription  l'était  égale-    auteur  d'une  tête  d'un  vieillard  ro- 
xnent ,  qui  représentait  Hercule  as-    main  inconnu.  (  Voyez  Epittk- 
sommant  l'hydre  en  présence  d'Io-    en  an  us  ,  plus  bas.  )  A  ulus.  Stosch 
iaiis  :  le  travail  étoit  médiocre  et  le  .a  publié  cinq  pierres  avec  le  nom 
nom  supposé  ;  elle  a  passé  à  Milan    d'Aulns.  Bracci  en  donne  douze  ;  il 
dans  la  Collection  de  Tri  vuIccTry-    y  en  a  encore  un  bien  plus  grand 
phok  ,  auteur  du  beau  camée  du    nombre >  parce  que  le  nom  d'Aulus 
duc  de  Malborough,  qui  représente    est  un  de  ceux  dont  les  faussaires 
les  noces  de  l'Amour  et  de  Psyché,    out  le  plus  abusé.  Raspe  pense  qu'il 
L'âge  de  ce  graveur  est  bien  déler-    y  a  en  deux  Autus.  Bracci  va  éli- 
miné par  une  éptgramme  du  poète    core  plus  loin  ;  il  en  reconnoît  six. 
Addée  ou  Adée ,  qui  a  vécu  sous  les    J'avoue  que  cette  distinction  me  pa- 
rois de  Macédoine  ,  successeurs    roît  un  pen  subtile.  Les  pierres  qui 
d'Alexandre,  ainsi  que  Réiske  l'a    sont  regardées  comme  authentique* 
démontré.  Le  sujet  de  cette  épi-    parmi  celles  qui  portent  le  nom 
gramme  est  une  intaille  deTryphon    d'Aulus ,  sont  un  cavalier  grec  cou- 
sur  un  bérylle  oriental.  CflRONtus    rant,  un  quadrige,  une  tête  de 
a  gravé  une  Terpsichore  debout;    Diane,  une  tête  d'ÎEsculape  ,  une 
cette  figure  a  été  répétée  depuis  par    téteque  Stosch  dit  être  celle  de  Pto- 
Onésas  et  par  AJlion.  Pline,  en  pla-    lémee  Philopator  ,  et  Bracci  celle- 
çant  son  nom  entre  ceux  de  Pyrgo-    d'Abdolonyme  ;  il  vaut  mieux  n'y 
têlesetd'Apollonides.a  très-proba-    voir  qu'une  tête  inconnue  ;  elle  est 
blement  suivi  l'ordre  chronologi-    au  Cabinet  national.  Ces  cinq  pier- 
que;  c'est  tout  ce  qui  détermine  Té-    res  ont  été  figurées  par  Stosch.  Les 
poque  à  laquelle  il  appartient.  sept  ajoutées  par  Bracci  sont  Vénus 

Parmi   les  graveurs  du  siècle    jouant  avec  l'Amour,  et  portant 
d'Auguste  r  on  connoit  :  AcaiOM  \.   une  baguette  en  équilibre  sur  ao» 
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doigt  ;  l'Amour  attaché  à  un  tro- 
phée; un  Amour  ailé  et  lié,  bêchant 
la  terre  ;  le  buste  d'un  cheval  qui  se 
câbre.  M.  Visconli  pense  que  les 
différences  de  style  qui  s'observent 
sur  les  ouvrages  attribués  à  Aulus 
sont  dues  à  ce  que  sou  nom  ,  quoi- 
que d'une  écriture  antique,  a  élé 
souvent  mis  sur  des  pierres  qui  n*é- 
toienl  que  des  copies  de  ses  ouvra- 
ges. En  effet ,  si  on  compare  l'yEs- 
çulape  du  Musée  Strozzi  avec  les 
autres  pierres  qu'on  lui  attribue  , 
on  pensera  difficilement  qu'elles 
soient  de  la  même  main.  Cnehjs; 
sou  nom  se  trouve  sur  les  pierres 
suivantes.  Un  baigneur,  tenant  le 
strigile;  l'enlèvementdu  Palladium  ; 
Hercule  jeune;  une  lêle  inconnue 
d'une  grande  beauté,  et  que  Bracci 
dit  être  celle  de  Cléopàlre  ;  un 
athlète,  se  frottant  d'huile  pour  le 
combat:  on  lui  attribue  encore  une 
Junon  Lanuvina  ,  d'une  grande 
beauté  ,  ou  plutôt ,  comme  le  dit 
Winckelmaun  ,  Thésée,  ayant  sur 
îa  lêle  la  dépouille  du  taureau  de 
Marathon;  mais- l'inscription  est 
l'quvrage  du  célèbre  Pichler.  Dios- 
corides ;  Apollonides  ,  Chronius  et 
Dioscorides  sont ,  après  Pyrgotèles , 
Je»  trois  célèbres  graveurs  cilés  pair 
Pline.  Dioscorides  éloit  sous  Auguste 
ce  que  Pyrgoièles  avoil  été  sous 
Alexandre;  il  nous  reste  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  sublimes  :  Stosch  en  - 
a  gravé  sept.  Deux  bustes  d'AugusIe; 
une  lêle  inconnue,  qne  Baudelol  a 
dit  être  celle  de  Mécène,  et  que 
Stosch  croit  être  celle  de  Cicoron. 
KUe  appartient  au  Cabinet  natio- 
nal. Mercure  voyageur  avec  le  pé- 
tase,  le  caducée  et  la  pénale  ;  Dio- 
rnédes  enlevant  le  Palladium  ;  Per- 
sée  regardant  la  tête  de  Méduse. Brac- 
ci en  a  ajouté  d'autre*;  une  tête  d'Io  ; 
Mercure  Criophore  ,  c'est -à -dire, 
portant  un  bélierjouvrages  sublimes. 
Ces  deux  gravures  oui  élé  copiées  par 
Natter  ,  Pichler  ,  Sii  lelti  et  d'autres 
«niâtes  célèhres.  Lté  nom  de  Dius- 
cor^des  doit  s'écrire  Dioicuurides  ; 
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il  signifie  fils  de  Jupiter.  Castor  et 
Poilu x  étoient  appelés  ,  pour  cette 
raison  ,  \esDioscoures.  M.  Visconli 
ne  pense  pas  que  les  deux  Mercures 
attribués  à  Dioscorides  soient  sortis 
du  même  touret;  il  regarde  son  Io 
comme  une  des  plus  belles  gravures 
connues.  Un  de  ses  plus  beaux  ou- 
vrages esr  son  Démosthenes  sur  une 
améthyste,  que  Bracci  et  Winckel- 
mann  ont  regardée  comme  une  tète 
inconnue.  11  y  a  encore  daus  les 
cabinets  d'autres  ouvrages  de  ce 
grand  artiste  qui  n'ont  pas  été  pu- 
bliés. M.  de  la  Turbie  possède  une 
Thalie  qui  est  pleine  de  grâces. 
M.  Viscouti  a  découvert  la  pa- 
trie de  Dioscorides  sur  une  pier- 
re d'Eutychés  ,  son  disciple  ou 
son  fils.  Elle  représente  Miner- 
ve ;  par  l'inscription  de  celle 
pierre  ,  on  voit  qu'il  étoit  d'vEgée  , 
ville  de  l'^olide,  dans  l'Asie  mi- 
neure. Epitvnchanus  ,  auteur 
d'uue  tête  de  Sexlus  Pompée.  Gori 
regarde  ce  graveur  et  Agatiîopus 
comme  des  affranchis  de  Livie  , 
parce  que  leurs  noms  »e  irouvent 
dans  les  sépulcres  des  domestiques 
de  la  maison  d'AugusIe.  Tous  deux 
ont  le  tilre  d'auri/èx ,  orfèvre, 
profession  souvent  réunie  avec  celle 
de  graveur  en  pierres  fines  ;  cepen- 
dant ce  n'est  qu'une  conjecture. 
M.  Visconti  attribue  encore  à  Epi- 
tvnchanus une  belle  cornaline  du 
chevalier  Azzara, représentant  Belle» 
rophoo,  monté  sur  Pégase ,  avec  l'in- 
scription Enr.  Elle  est  gravée  dans 
mes  Monument  inédits.  Ectyches, 
fils  ou  élève  de  Dioscorides  ,  et 
peut-être  l'un  et  l'autre.  Oneside- 
mos  ;  M.  Tortoli  à  Home  possède 
une  belle  intaille  sur  sardoine  ,  re- 
présentant une  tête  de  Minerve  gra- 
vée par  cet  artiste.  Solos  ;  c'est  lui 
qui  a  mis  son  nom  à  uue  tête  qu'on 
dit  être  celle  de  Cicéronou  plutôt  de 
Mécène  :  on  la  regardoit,  à  cause  de 
la  ressemblance  des  noms,  comme 
celle  du  législateur  athénien  ;ce  fut 
Baudelot  qui  découvrit  l'erreur  ; 
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Solon  est  aussi  l'auteur  d'une  belle 
té  le  de  Méduse. 

\jeè  graveurs  que  je  rats  citer ,  des 
temps  postérieurs  à  Auguste ,  si  on 
lie  considéroil  que  le  style,  pour- 
roieiit  difficilement  se  séparer  de 
ceux  qui  ont  travaillé  sous  Au- 
guste ;  mais  je  les  place  sous  le  régne 
où  il  est  évident  qu'ils  ont  dû  vivre 
par  la  considération-  des  portraits 
qu'ils  nous  ont  laissés.  jElius  a 
gravé  une  tète  de  Tibère.  C'est  en- 
core à  celte  époque  qu'il  faut  allri- 
buer  l'Apothéose  de  Germanicus  et 
celle  d'Auguste,  figurées  sur  deux 
camées  du  cabinet  des  antiques  de 
la Hibliolhèque  nationale. 

Parmi  les  graveurs  du  temps  de 
Ca/igu/a,  je  citerai  :  Alphée  et 
Arethon  ,.qui  ont  fait  en  commun 
un  camée  représentant  Germanicus 
et  Agrippiue.  On  a  plusieurs  exem- 
ples de  groupes  et  de  statues ,  ou- 
vrages de  deux  maîtres;  celui-ci  est 
le  seul  d'une  pierre  travaillée  par 
deux  graveurs.  Monlfaucon,  trompé 
par  la  conformité  des  noms,  croy oit 
quec'éloit  Alphée  et  Aréthuse  sous 
les  traits  de  Germanicus  et  d'Agrip- 
pine.  Cette  pierre  appartient  à  pré- 
sent au  général  d'Hydrow.  Alphée 
et  Aréihon  ont  encore  gravé  en  com- 
niun  le  portrait,  du  fils  de  Germa- 
nicus, du  jeune  Caligula.  Alphée 
n'a  pas  toujours  travaillé  en  corn— 
muu  avec  Aréihon  }  nous  avous  de 
lui  un  chef-d'oeuvre  de  l'art  qui 
aUestesou  talent  ;  c'est  le  triomphe 
d'un  roi  barbare,  traîné  dans  un 
b«ge,  et  couronné  par  la  Victoire. 
On  cite  encore  différentes  pierres 
avec  le  nom  d'Alphée  ;  mais  leur 
authenticité  n'est  pas  bien  démon- 
trée. Aréihon  n'a  laissé  aucun  ou- 
vrage qu'il  ait  exérulé  seul. 

Les  graveurs  les  plus  connus  du 
temps  do  Titus  ,  sont  :  Evo— 
pus  ;  il  y  a  eu  plusieurs  artistes 
de  ce  nom.  Celui-ci  a  gravé  sur  une 
pierre, qu'on  croit  elre  une  aigue- 
marine,  le  porîr;iit  de  Julie,  fille 
de  Titus  et  de  Marcia,  célèbre  par 
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ses  amours  avec  son  oncle  Domi- 
tien.  La  grandeur  et  la  beauté  d«t 
la  pierre ,  le  fini  de  l'exécution  , 
la  ressemblance  des  traits  ,  la  sin- 
gularité du  costume ,  tout  la  rend 
pierre  remarquable.  Elle  est  au 
Muséum  national.  M.  le  baron  de 
Schellersheim  ,  Prussien ,  possède 
une  intaille ,  qui  représente  une  tète 
de  cheval  d'un  dessin  et  d'un  Ira  vail 
exquis ,  avec  le  nom  antique  d'Evo- 
dus.  Nicandre  ,  auteur  d'un  autre 
portrait  de  Julie. 

Les  graveurs  du  temps  d'Ha- 
drien ,  sont  :  Antiochus  ,  dont  on  a 
une  Minerve  guerrière  ;  on  lui  at- 
tribue aussi  une  tête  ,  quron  croit 
élre  celle  de  Sabine,  épouse  d'Ha- 
drien; ses  cheveux  sont  tournés  eu 
spirale  vers  le  sommet  de  la  lèle  , 
qui  est  ceinte  d'un  diadème.  Cette 
tète  de  femme,  sans  élre  celle  de 
Sabine  ,  est  sûrement  un  portrait  du 
temps  d'Hadrien.  Anteros  ;  sou 
nom  se  trouve  sur  une  pierre  qui , 
selon  Stosch  et  Bracci ,  représente 
Hercule  bu  pliage  ou  mange-bœuf. 
Je  crois  plutôt  que  c'est  un  esclavo 
qui  porle  un  grand  veau  pour  un  .. 
sacrifice.  La  représentation  d'une 
noce  sur  une  terre  cuite  antique 
que  j'ai  vue  chez  M.  Dufourny  ,  x 
artisle  instruit  dans  l'antiquité  ,  et 
où  j'ai  observé  la  même  figure  , 
me  le  fait  penser.  Hellen,  qui  a 
gravé  un  Antinous  sous  les  traits 
d'Harpocrates. 

Parmi  les  graveurs  du  temps 
de  Marc- A urè le ,  je  citerai  :  ./Epo- 
lien,  auteur  d'un  portrait  de  Marc- 
Aurèle  très-ressemblant.  M.  de  la 
TJurbie  possède  une  in  taille  du  pre-  ' 
mier  ordre  que  j'ai  publiée,  repré- 
sentant Bacchus  dans  le  délire  que 
cause  le  vin,  ayant  auprès  de  lui  le 
bonnet  phrygien  suspendu  à  un  ar- 
bre. Elle  est  d'un  artiste  nommé 
.&POL1EK,  mais  différent  du  pré- 
cédent. Cet  jEpolien  ,  au  nom  du- 
quel sont  joinls  les  doux  caractère* 
QP.(P/#r.),éloil  donc  fils  ou  élève  do 
Vhrynirusou  de  l'hrouymus.  Mais 
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il  n'est  pu  probable  que  cette  belle 
gravure  soit  l'ouvrage  de  celui  qui 
a  mit  son  nom  eu  caractères  romains 
sur  le  buste  de  Marc-Auréle. 

Au  nombre  des  graveurs  du 
,  commencement  de  la  décadence  de 
l'art,  on  a  regardé  Gauranus 
Aniobtus,  comme  auteur  #d'un 
combat  d'un  dogue  conlre  un  san- 
glier. Je  soupçonne  que  ce  nom 
Gauranus  est  celui  du  chien  ,  et 
que  cette  inscription  signifie  Gau- 
ranus V invincible. 

Parmi  les  graveurs  dont  l'époque 
est  absolument  incertaine  ,  nous 
citerons  :  Action  ;  on  a  de  lui 
une  belle  téle  de  Priam.  A  g  a— 
thème  nos  ;  Stosch  et  Bracci  l'ont 
cru  contemporain  de  Polyclète  ; 
c'est  l'auteur  d'une  belle  tête  de  So- 
crates  ;  l'inscription  de  cette  pierre 
est  suspecte.  A lli on;  il  a  gravé  une 
joueuse  de  cythare  ;  si  c'est  une 
muse ,  ainsi  que  Bracci  l'avance,  ce 
doit  être  une  Terpsichore  ,  ainsi 
qu'on  peut  s'en  assurer  en  la  com- 
parant avec  les  muses  des  peintures 
d  Herculannm ,  et  les  statues  des 
muses  du  Musée  Napoléon  ,  qui 
paroissënt  être  des  copies  anti- 
ques des  célèbres  muses  de  Philis- 
cus.  Mais  ces  chastes  déesses  étoieut 
entièrement  Velues,  ou  a  voient  une 
tunique  avec  une  seule  manche  ;  je 
croirois  volontiers  que  celle  figure 
d'Allion ,  celle  de  Chronius  et  celle 
d'Onesas  .sont  des  copies  de  la  sta- 
tue qui  représentait  S  part  a ,  fonda- 
Iricc  de  Sparte,  chantaul  el «'accom- 
pagnant de  Ja  iyre ,  ainsi  que  Stosch 
l'a  soupçonne.  On  voit  encore  d'Al- 
lion une  tête  d'Apollon  ;  son  nom 
est  écrit ,  lanlôt  au  nominatif,  tan- 
tôt au  génitif;  Mariette  lui  attribue, 
mais  sans  fondemeut ,  le  cachet  de 
Michel-Ange.  Apoi,lodotjs ,  auteur 
d'une  Minerve; c'est  le  seul  graveur 
qui  ait  joint  à  son  nom  celui  de  sa 
profession.  On  lui  attribue  encore 
un  Olhryades  mourant.  Son  style 
simple,  quoiqu'il  ue  soit  pas  excel- 
lent ,  peut  faire  présumer  qu'il  a 
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vécu  avant  le  siècle  d'Auguste. 
Apollonius  a  gravé  une  Diane  de» 
montagnes ,  un  flambeau  à.  In  main. 
Aspasius  ,  une  tête  de  Minerve.  La 
conformité  du  nom  du  graveur  avec 
celui  d'Aspasie  a  fait  soupçonner 
d'abord  que  celte  tête  étoit  celle  de 
cette  célèbre  courtisane.  Celte  Mi- 
nerve paroit  copiée  d'après  le  buste 
de  la  Minerve  de  Phidias  ;  malgré 
cela ,  la  forme  du  C  ne  permet  pas 
de  la  placer  à  une  époque  antérieu- 
re ,  et  le  jaspe  rouge  sur  lequel  l'ar- 
tiste a  travaillé  rend  encore  l'épo- 
que à  laquelle  il  a  vécu  plus  incer- 
taine. 11  u'esl  pas  probable  qu'il  ait 
gravé  une  pierre  si  commune  dans 
le  temps  florissant  de  l'Empire  ro- 
main. On  connolt  trois  ouvrages  de 
lui  sur  jaspe  rouge.  Atbénion, 
auteur  d*un  beau  camée  qui  re- 
présente Jupiter  foudroyant  les 
Tilans  ;  Hyllus,  auteur  d'un  beau 
taureau  dionysiaque ,  qui  est  au 
Cabinet  des  antiques  ,  d'un  Her- 
cule jeune,  d'une  lêle  de  femme 
avec  un  diadème,  et  d'une  tête  de 
vieillard  avec  un  diadème  et  une 
longue  barbe.  La  conformité  de  son 
taureau  avec  celui  des  médailles  au- 
tonomes de  Sybaris  ,  peut  le  faire 
regarder  comme  ayant  vécu  avant 
le  siècle  d'Auguste.  Onésas  ;  les 
ouvrages  qu'on  possède  de  lui  sont 
une  Léda  ,  une  Muse  ,  et  un 
Hercule  courorihé  d'olivier.  Oné- 
simos  a  gravé  une  belle  tête  do 
Minerve,  figurée  dans  mes  Monu- 
mens  inédits.  PmLêMOS  a  gravé  un 
Thésée  ayant  assommé  le  Mino- 
taure,  et  considérant  le  corps  de 
son  ennemi  étendu  à  l'entrée  du 
labyrinthe.  Midius  ,  auteur  d'une 
belle  pierre  malheureusement  frag- 
mentée du  Cabinet  des  antiques,  qui 
représente  le  combat  d'un  griffon  et 
d'un  serpent.  Mith  ,  peut-cire  Mi- 

TtlRANE  OU  MlTHRIOATB  ,est  l'aU— 

leur  d'une  tête  de  cheval  jusqu'au 
poitrail.  Le  nom  doit  être  celui  du 
graveur  ;  car  dire  que  c'est  le  portrait 
du  cheval  de  Milhridate,  et  que  celte 
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pierre  a  appartenu  à  sa  célèbre  Dac- 
lyliothéque,  estunesupposition  trop 
forte.  Pamphilr;  son  nom  est  sur 
une  améthyste  du  Muséum  national* 
qui  représente  Achille  jouant  de  la 
lyre.  Il  a  répété  le  même  sujet.  Il  y 
a  eu  un  excellent  sculpteur,  disciple 
de  Praxitèle,  qui  se  nommoit  Pam- 
phile  ;  on  a  conjecturé  qu'il  avoit 
gravé  cette  améthyste  ,  mais  cette 
conjecture  est  trop  légère  pour  ne 
pas  placer  Pamphile  parmi  les  incer- 
tains. Axbochus  a  gravé  un  Fanue 
nu  jouant  de  la  lyre  près  d'un  enfant 
monté  sur  une  base ,  et  qui  tient  un 
thyrae.  Entre  eux  deux  est  un  crois- 
sant. Diphijlus  ;  un  vase  avec  deux 
masques  au-dessus  de  l'anse.  On 
trouve  ici  une  particularité ,  c'est 
tin  mot  grée  écrit  en  caractères  la- 
tins, tandis  que  les  noms  des  artis- 
tes romains  sont  le  plus  souvent 
écrits  en  caractères  grecs  ;  cela  peut 
faire  douter  de  l'authenticité  de 
l'inscription.  Myrtow;  une  Léda. 
Nicomaque  ;  un  Faune  assis  sur 
«ne  peau  de  tigre.  On  voit  la  même 
figure  sur  une  médaille  de  la  fa- 
mille Pétronia  ;  c'est  probablement 
la  copie  d'une  statue  anlique.Stosch 
a  lu  Niconas.  Pergame  ;  une 
jeune  Bacchante.  Plotarque  ;  l'A- 
mour porté  sur  un  lion ,  et  jeuant 
de  la  lyre.  Sa  manière  peut  faire 
présumer  qu'il  étoit  antérieur  à 
Auguste.  Scylax  ;  une  tète  d'aigle  , 
un  Hercule  musagéte,  c'est-à-dire, 
conducteur  des  Muses.  Sélkucus; 
une  téte  de  Silène.  Sosthèkes  ; 
une  belle  Méduse.  Stosch  et  Brarri 
ont  mal  lu  Sosoclès.  So«trate; 
ane  Victoire  dans  un  bige  ;  un  Cu- 
pidon  qui  dompte  deux  lionnes  at- 
tachées à  un  char.  Sotrate  ;  Mé- 
léagre  présentant  à  Alalanie  la  téte 
du  sanglier  de  Calydon.  Telcer  ; 
îole  et  Hercule.  Son  slyle  pe/it  le 
faire  placer  avant  1«  siècle  d'Au- 
guste. Apelle;  un  masque  s^éni- 
que.  Bracci  a  mal  lu  Apsalus. Car- 
pus;  Bacchus  et  Ariane,  Hercule 
étiole.  Euplus;  un  Amour  porté 
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aur  un  dauphin  qu'il  conduit  avec 
un  frein.  Le  mot  Euplus  ne  signifie 
peut-être  ,  au  lieu  du  nom  du  gra- 
veur, qu'heureuse  navigation.  Eu— 
thus  ;  un  Silène  assis  au  milieu  de 
petits  Amours  qui  jouent  de  la  lyre 
et  de  la  double  flûte. 

Tels  sont  les  principaux  graveurs 
grecs  au  temps  où  ils  ont  cultivé  cet 
art  dans  leur  patrie  ,  et  après  leur 
établissement  à  Rome.  Il  ne  faut  pas 
croire  que  tous  les  ouvrages  grecs 
soient  parfaits.  Quoique  les  lalena* 
fussent  communs  dans  la  Grèce,il  ne 
suffi  soit  pas  d'étreGrec  pour  avoir  du 
talent  ;  nous  avons  même  plusieurs 
ouvrages  grecs  très-médiocres.  Cha- 
cun avoil  d'ailleurs  un  talent  parti- 
culier ;  celui-là  rendoit  mieux  les 
draperies,  cet  autre  le  nu;  l'un  ex- 
cellent par  l'expression  ,  l'autre  par 
la  grâce  ;  mais  les  ouvrages  des 
grands  artistes  grecs  ont,  quoique 
dans  des  genres  différens ,  un  carac- 
tère national  qui  se  reconnoit  en 
s'exerçant  le  jugement,  et  qui  se 
sent  mieux  qu'il  ne  «e  peut  définir. 
Souvent  ils  gravoient  très-profon- 
dément .  d'autres  fois  ils  donn oient 
a  leurs  figures  un  très-léger  relief  ; 
ce  genre  est  d'une  extrême  difficulté, 
et  sa  parfaite  exécution  fait  un  des 
grands  mérites  de  Di  os  cor  ides.  En 
général ,  les  Grecs  s'adonuoient  plus 
a  la  gravure  en  creux  qu'à  la  gra- 
vure en  relief.  Ils  ignoroient  la 
perspective;  ils  y  suppléoient  ce- 
pendant par  le  plus  ou  le  moins  de 
profondeur  qu'ils  donnoient  aur 
différentes  parties.  Ils  ne  mulii- 
plioient  pas  les  figures  ;  ils  ne  les 
accumuloient  pas  dans  un  petit  es- 
pace. Ils  étoient  habiles  dans  la  re- 
présentation des  animaux.  Ils  pre- 
féroientde  représenter  le  nu  ,  et  les 
belles  gravure*  faites  dans  la  Grèce 
sont  rarement  drapées  ;  mais  les 
ligures  faites  à  Rome  ont  plus  or- 
dinairement de  longues  draperies  ; 
il  ci)  faut  excepter  celles  de  Diosco- 
ridcs,qui  n'a  suivi  que  le  goût  de 
sa  nation  -,  toutes  «es  figures,  à  l  ex- 
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ception  de  son  Mercure ,  sont  nues. 

Les  pierres  gravées  par  les  Ro- 
nains  sont  1res -loin  en  général 
d'avoir  le  mérite  de  celles  des  Grecs; 
les  règles  du  dessin  ne  sont  pas  vio- 
lées, mais  il  n'est  pas  élégant;  on 
n'y  sent  ni  élévation  ni  génie.  Le 
goût  des  pierres  gravées  passa  à 
Rome  avec  celui  des  autres  raonu- 
mens  de  Tari;  il  se  soutint  jusqu'à 
Septime-Sévère ,  commença  ensuite 
à  décliner  entièrement;  on  trouve 
£ssez  de  têtes  d'Antonin  Pie ,  de 
Marc-Aurcle,  de  Lucius  Vérus  ; 
mais  celles  de  Gordien  ,  de  Maxi- 
miu  ,  de  Philippe  sont  trés-rarps. 
Lipperl  cite  cependant  une  assez 
bonne  tête  de  Valénus  Probus  ,  et 
une  de  Constantin  le  jeune. 

La  liste  des  graveurs  romains  n'est 
pas  considérable.  Aquil.vs  :  Vénus 
au  bain  ;  l'Amour  lui  présente  un 
miroir.  Félix  ;  l'enlèvement  du 
Palladium.  Il  éloit  probablement 
affranchi  de  Calpurnius-Severus. 
Quintillus  ;  un  Neptune  sur  une 
aigue-marine.  Rcfus;  une  figure 
de Ptolémée  vm.  L'Aurore  condui- 
sant un  quadrige  ,  et  tenant  un  (lam- 
beau dans  la  main  droite.  Le  même 
Mijet  se  voit  sur  une  médaille  de  la 
famille  Plautia,  avec  un  masqué  au 
revers ,  en  mémoire  de  PI  tutus  Ru- 
fus  ,  qui  avoit  ramené  à  Rome  les 
joueurs  de  flûte  retirés  à  Tibur.  On 
cite  un  grand  nombre  de  pierres 
avec  des  noms  romains  ;  mais  ces 
noms  sont  plus  probablement  ceux 
des  propriétaires  que  des  graveurs. 

Quoiqu'on  ait  avaucé  que  l'auteur 
du  portrait  de  Marc-Auréle  est  le 
dernier  qui  ait  mis  son  nom  à  ses 
ouvrages ,  d'après  le  travail ,  la  for- 
me des  lettres  ,  l'orthographe  ,  ceux 
qui  ont  écmt  leurs  noms  sur  les 
pierres  suivantes  ont  probablement 
vécu  dans  le  Bas-Empire.  CiivE- 
kemos  a  gravé  une  tète  de  Faune. 
Phocas,  un  Pancratiasle  avec  un 
vaisseau  dans  l'éloignement.  Ni- 
cépiiore  ,    un  Mercure,  qui  se 
trouve  dans  le  cabinet  de  l'élec- 


teur  de  Hesse-Cassel.  Un  des  ou- 
vrages remarquables  de  ce  temps 
est  la  pierre  appelée  le  saphir  clé 
Constance,'  elle  apparteuoit  autre- 
fois au  Muséum  de  France;  elle  est 
aujourd'hui  dans  la  collection  du 
marquis  Fulci-Rimiccini  à  Floren- 
ce; elle  représente  l'empereur  Con- 
stance attaquant  un  sanglier  auprès 
de  Cœsaréo  de  Cappadoce. 

Dans  ce  lemps  de  barbarie,  ap- 
pelé le  moyen  âge,  tous  les  arts  furent 
anéantis;  cependant  celui  de  graver 
les  pierres  fines  s'est  conservé  plus 
long-temps.  Plusieurs  ou  vrages  grecs 
de  cette  période  nous  sont  parvenus; 
ils  représentent  divers  sujets  de  l'an- 
cien et  du  nouveauTeslamenl .  avec 
de  longues  inscriptions  grecques  ; 
telle  est  la  sardonyx  publiée  par 
Gori ,  au  frontispice  de  son  Trésor 
des  Dypliques.  Plusieurs  pierres  de 
ce  temps  se  distinguent  par  la  gran- 
deur des  onyx.  On  trouve  sur-tout 
en  Orient,  à  Conslantinople ,  de» 
gravures,  même  près  du  lemps  de 
la  plus  grande  barbarie  :  on  doit 
cet  avantage  à  la  fabrication  des 
monnoies  ,  qui  ne  saur  oit  se  passer 
de  graveurs  pour  la  confection  des 
coins.  Mais  l'Occident  aveut  vu  dis- 
paroître  de  bonne  heure  jusqu'aux 
moindres  traces  de  cet  art.  La  reli- 
gion chrétienne  s'élanl  répandue  en 
Europe,  on  ne  recberchoit  plus  les 
aucicunes  pierres  gravées ,  comme 
offrant  les  objets  du  culte;  on  ne  les 
employoit  que  pour  cacheter.  Pépin 
scelloit  avec  un  Bacchus  indien. 
Charlemague  avec  un  Sérapis.  Bien- 
tôt ou  jie  cacheta  plus  avec  des 
pierres  gravées  ;  ou  n'en  porta  plus 
en  bague;  elles  disparurent  ;  elles 
furent  dispersées,  ensevelies;  on 
en  orno  i  I  les  châsses  dans  les  églises , 
et  c'est  ainsi  que  des  pierres  antiques 
très-nrécicuses  nous  ont  été  con- 
servées. Les  gravures  de  ce  temps 
n'offrent  guère  que  des  sujetspieux, 
des  images  de  Jésus-Christ  et  de  la 
Vierge ,  ou  simplement  leurs  mono- 
grammes. Souvent  on  y  voit  un  pe- 
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tit  poisson  appuie  en  grec  ichthys, 
mot  dont  les  lettres  décomposées 
deviennent  les  initiales  de  ces  mots 
Jésous  Christos  Theou  hyios,  Jésus- 
Christ  fils  de  Dieu  ;  souvent  on  y 
voit  le  bon  Pasteur  et  des  sujets  de 
l'ancien  et  du  nouveau  Testament. 

Les  pierres  gravées  les  plus  célè- 
bres sont,  parmi  les  fnlailles,  d'à* 
bord  celles ,  avec  le  nom  des  gra- 
veurs ,  dont  il  a  été  question  ;  YJo  » 
le  Démosthènes ,  le  Versée  et  le 
Mercure  de  Di  ose  or  ides,  le  Tau- 
reau d'Hyilus  ,  V Hercule  deCnéius, 
la  Méduse  de  Solon ,  la  Julie  d'E- 
vodus,  etc.,  etc.  Une  des  plus  cé- 
lèbres ,  parmi  celles  qui  n'ont  pas 
le  nom  du  graveur,  c'est  le  cachet 
de  Michel-Ange  ;  on  appelle  ainsi 
une  cornaliuc  du  cabinet  nalional 
qui  représente  une  vendange  ;  elle 
a  déjà  été  le  sujet  de  plusieurs  dis- 
sertations*; elle  est  nommée  le  ca- 
chet de  Michel-Ange,  parce  qu'elle 
a  appartenu  à  ce  célèbre  artiste  ; 
elle  a  été  gravée  un  grand  nombre 
de  fois;"  il  en  existe  beaucoup  d'em- 
preinles  et  de  copies.  Mactoi  r  y 
voit  des  sacrifices  en  mémoire  de 
la  naissance  de  Bacchus  ;  selon 
Tournemine,  c'est  Alexandre  sous 
la  figure  de  Bacchus,  et  le  tout  a 
rapport  à  la  conquête  de  l'Inde  ; 
selon  Haudelot.  c'est  la  fêle  des 
l'uanepsies  ,  établie  à  Athènes  par 
Thésée.  Mariette  n'y  voit  qu'une 
vendange  ;  mais  le  petit  pêcheur  de 
l'exergue  indique  ,  selon  lui ,  le 
nom  du  graveur  Allion  ;  selon 
M.  ItosMAN  ,  c'est  l'éducation  et  la 
naissance  d'Alexandre.  M.  Thier- 
HEiM'y  voit  la  grande  fêle  des  Pa— 
nathénées;  mais  M.  de  Murrcou- 
lesle  l'anliquilé  de  la  pierre  ,  et, 
selon  lui,  elle  est  de  Maria  di 
Pkscia,  célèbre  graveur,  ami  de 
^Michel-Ange,  qui  s'est  désigné  lui- 
même  par  le  petit  pêcheur.  Parmi 
les  autres  intailles  ,  orl  dislingue  un 
Hercule  Jeune,  du  cabinet  national. 
Hercule  voilé  ,  comme  une  jeune 
Lydiewie,  du  cabinet  d'Orléans; 
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cinq   des  chefs   devant  Thèbes  , 
etc. ,  etc.  Parmi  les  pierres  en  re- 
lief, on  remarque  principalement  la 
sardonyx  de  Tibère ,  qui  étoit  au- 
trefois à  la  Sainte-Chapelle  ,  à  la- 
quelle elle  avoit  été  donnée  par 
Charles  v,  ce  qui  l'a  soustraite  au 
pillage  du  trésor  de3  rois  sous  Char- 
les vi.  Elle  a  été  apportée  en  Fraivo 
par  Baudouin  ,  comte  de  Flandres  ; 
c'est  la  plus  grande  sardonyx  con- 
nue. Elle  représente  sur  la  ligne  du 
haut  l'apothéose  d'Auguste  et  tous 
les  princes  de  la  maison  de  Tibère 
mis  au  nombre  des  dieux;  sur  le 
rang  du  milieu  ,  on  voit  Germani- 
cus  rendant  compte  à  Tibère  de  son 
expédition  en  Germanie  ;  son  épou- 
se Agrippine  et  son  fils  Caligula  sont 
prés  de  lui  ;  plus  bas ,  au  rang  infé- 
rieur ,  on  voit  les  nations  vaincues  : 
tel  est  le  précis  des  explications  don- 
nées par  Tristan,  Lbroi  ,  Albert 
Rubkns  ,  fils  du  grand  peintre  de  ce 
nom  ,  Pkiresc,  Montfaucon,  Mo- 
rand, etc.  qui  tous  varient  dans  les 
détails.  On  conserve  ,  dans  le  Mu- 
séum de  Vienne  ,  une  pierre  éga- 
lement belle  ,  quoique  moins  gran- 
de ;  il  n'y  a  que  deux  rangées  de 
figures  ;  mais  le  travail  en  est  plus 
fini,  et  elle  n'est  pas  fragmentée; 
elle  étoit  autrefois  à  l'abbaye  de 
Poissy ,  d'où  elle  a  clé  emportés 
pendant  les gnerresciviles.  Elle  re- 
présente V apothéose  d'Auguste  avec 
son  épouse  Livie  sous  la  figure  de 
Rome ,  et  accompagné,  de  sa  famille. 
Derrière  lui  sont  Neptune  et  Cy- 
béle ,  symboles  de  sa  puissance  sur 
la  terre  et  sur  la  mer.  On  voit  dans 
ce  Muséum  d'autres  camées  très- 
précieux  ,  représentant  Jiotne  et 
Auguste,  un  aigle  impérial,  Claude 
et  sa  famille ,  Ptolémée  et  Arsi- 
noé.  On  remarque  à  présent  dans 
le  Musée  national  des  antiques ,  un 
camée  représentant  Jupiter  AJjgio- 
c/rr/s  ou  Porte -./Egide  ,  trouvé  à 
Ephese  il  y  a  peu  d'années ,  et  donué 
par  M.  Zulian  à  la  Bibliothèque  de 
Saint -Marc  à  Venise,  d'où  il  a  été 
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apporté  à  Paris.  Ce  beau  camée  mé- 
rite d'être  considéré  comme  uu  des 
chefs-d'œuvre  de  l'art  et  comme 
uu  des  monument  les  plus  impor- 
tuns par  la  rareté  du  sujet  et  la 
beauté  de  l'exécution.  Il  a  été  l'ob- 
jet d'une  savante  dissertation  de 
M.  Visconti.  Il  faut  encore  citer 
parmi  les  grands  camées  Y  apothéose 
de  Germanivus,  du  Muséum  natio- 
nal ;  Agrippine  et  Oertnanicus  sous 
les  traits  deCérés  et  de  Triptoléme. 
Ulysse,  du  même  Muséum,  sur  une 
cornaline  que  j'ai  publiée  :  diffé- 
rons portrait»  de  Tibère  ,  Claude  , 
Marc-Aurèle,  Faustine>  Hadrien, 
Antinous,  conservés  dans  le  même 
Cabinet.  Le  fameux  camée  du 
Muséum  Odescalchi  ,  actuellement 
à  madame  Bonaparte.  Lachaussk 
et  Galeotti  y  voient  un  Alexandre 
avec  sa  mère  Olympia»  ;  M.  Vis- 
conti y  voit  plutôt  Ptolémée  Ever- 
gètes  et  son  épouse  Bérénice.  Ce  ca- 
mée est  remarquable  par  le  travail 
et  son  volume  ;  mais  il  est  for- 
mé de  la  réunion  de  plusieurs 
pierres,  et  c'est  pour  cacher  les 
jointures  que  l'artiste  a  donné  un 
collier  à  chacune  de  ses  figures.  Il 
faut  encore  citer  le  grand  ramée  du 
cardinal  Carpegna  ,  représentant 
Bacchus  et  Ariane  dans  un  char 
traîné  par  des  centaures. 

Outre  ces  grands  camées  ,  qui 
ressemblent  à  des  tableaux  ,  on  con- 
serve dans  quelques  cabinets  des 
coupes  très-remarquables;  ces  cou- 
pes de  pierres  précieuses  étoient 
appelées  gémtnœ potorice*  Ces  cou- 
pes sont  ordinairement  de  sardo- 
nyx;  les  plus  célèbres  sont  la  superbe 
coupe  qui  a  été  donnée  à  Saint-De- 
nis par  Charles  ur,ei  qui  se  trouve 
aujourd'hui  an  cabinet  des  antiques. 
F.lle  représente  les  objets  consacrés 
aux  mystères  de  Cérès  et  de  Bac- 
clms  ;  elle  a  été  décrite  et  figurée, 
par  Tristan,  Fembién  et  Mont- 
ra ucos.  Le  vase  de  Brunswick  de  6 
ponces  de  hauteur  ;  il  appartenoit  à 
la  famille  Gonzaga ,  et  fut  volé  en 
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i63o ,  dans  le  sac  de  Mantoue ,  par 
un  soldat  qui  le  vendit  au  duc  de 
Brunswick  pour  100  ducats  ;  c'est 
de-là  que  lui  sont  venus  les  noms 
de  vase  de  Brunswick  et  de  vase  de 
Mantoue  ;  il  représente  l'histoire  de 
Cérès  cherchant  Proserpine  et  celle 
de  Triptoléme.  Eogeling  en  a  pu- 
blié la  description.  Le  roi  de Naples 
a  également  une  très -belle  coupe. 
M.  Bianchïni  y  voyoit  Alexandre 
montant  au  ciel  et  son  frère  A  ri- 
dée; Maffei  y  trouve  Ptolémée  Au- 
létes  et  sa  famille;  Mariette,  un 
tableau  des  honneurs  rendus  àCléo- 
pâlre  ;  Barthélémy,  Cérès  et  Trip- 
toléme; Pincent  Marie  Santoli  , 
Octave  et  Romulus  ;  M.  Visconti  , 
lsis ,  Horus,  le  Nil  et  les  Nymphes 
ses  filles  :  cette  dernière  opinion 
est  la  plus  probable.  M.  os  Velt- 
heim  regarde  cette  coupe  comme 
la  soucoupe  du  vase  de  Brunswick. 
M.  Boettiger  paroîl  porté  à  adopter 
celte  opinion.  Cependant  il  ne  me 
semble  pas  naturel  qu'une  pareille 
soucoupe  eût  été  ornée  de  reliefs 
que  le  vase  posé  dessus  auroîl  en- 
dommagés :  d'ailleurs ,  le  style  est 
un  peu  différent,  et  le. sujet  appar- 
tient à  la  mythologie  ^égyptienne  , 
tandis  que  celui  du  vase  de  Bruns- 
wick appartient  à  la  mythologie  des 
Grecs.  M.  Bossi  affirme  que  ce  vase 
qui  ,  il  est  vrai,  est  plus  remarqua- 
ble sous  le  rapport  de  la  mythologie 
que  sous  celui  de  l'art,  a  été  reconnu 
comme  une  pâte  antique  ;  mais  il  ne 
dit  pas  quel  est  l'auteur  de  celte  dé- 
co iverte,  ni  sur  quelle  expérience 
elle  est  fondée.  (  Voy.  Pâtes  anti- 
ques et  Sa  r  don  yx.  )  Le  vase  gravé 
le  plus  célèbre  est  celui  qui  a  passé 
de  (a  collection  des  Barberins  dans 
celle  du  duc  de  Porlland  ,  d'où  il 
est  appelé  vase  Barberini  ou  vase 
de  Porlland  :  il  est  composé  d'un 
verre  de  deux  couleurs  ;  la  pre- 
mière couche  est  couleur  d'amé- 
thyste ,  elle  en  fait  le  fond  ;  la  cou- 
che blanche  supérieure  forme  le 
bas-relief  exécuté  au  touret,  et  d'un 
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fini  parfait.  Il  offre  plusieurs  figures. 
Ce  vase  a  été  expliqué  j  usqu'ici  avec 
peu  de  succès  ;  il  a  été  gravé  par 
Lâcha  usse,  Bartoli  ,  Montfau- 

CON,  FoOOINI  ,  PlRANESE  ,  d'HaN- 

carvjlle  et  King.  Wrdowoo"d 
a  donné  un  mémoire  sur  le  procédé 
avec  lequel  ce  vase  a  été  fabriqué  ; 
il  Ta  imité  ,  mais  imparfaitement. 
Le  cabinet  des  médailles  de  laBiblio- 
Ihèque  nationale  possède  un  pré- 
cité x  fragment  antique  représentant 
Persée  qui  délivre  Andromède  ;  il 
devoit  appartenir  à  un  vase  sem- 
blable à  celui-ci.  Voy.  Verre. 

Tous  les  arts  entraînés  par  la  chute 
de  l'Empire  romain  se  relevèreut 
après  la  prise  de  Constantinople  ; 
l'art  de  la  glyptique  dut  sur-tout  à 
cet  événement  sa  restauration;  il 
s'étoit  conservé  dans  l'Orient ,  et  les 
graveurs  grecs  se  réfugièrent  en 
Italie.  Quoique  la  glyptique  lût  plus 
cultivée  dans  l'Orient,  elle  n'avoit 
pas  été  cependant  absolument  anéan* 
lie  en  Occident  ;  mais  le  goût  avoit 
totalement  disparu.  On  a  des  gra- 
vures faites  en  Occident  dans  le 
quinzième  siècle  ;  mais  cet  art  a 
été  restauré  quand  les  Médicis  en- 
couragèrent les  artistes  venus  de 
l'Orient ,  et  ceux  nés  dans  l'Italie. 
\jG  goût  qu'ils  témoignèrent  pour  les 
pierres  gravées  devint  dominant 
parmi  les  gens  riches  ;  toutes  les 
parures,  tous  les  vases  en  éloient 
ornés.  Comme  le  relief  ajoute  à 
celle  espèce  d'ornement,  on  fit  alors 
plus  de  camées  que  d'intailles.  Pour 
connoître  l'histoire  des  graveurs 
modernes,  on  peut  lire  Vasari  , 
Mariette  et  Giulianelli. 

En  Italie,  un  des  premiers  gra- 
veurs du  quinzième  siècle .  parmi 
ceux  qu'où  doit  regarder  comme 
les  restaurateurs  de  l'art,  se  nom- 
moit  Jean,  et  la  réputation  qu'il 
s'étoit  faite  pour  les  intailles,  le  fit 
surnommer  Jean  des  Cornali- 
nes ;  il  a  gravé  le  portrait  de  Sa- 
vonarole.  Dominique  fut  appelé 
Dominique  des  Camse*  ,  parce 


qu'il  excelloit  dans  la  gravure  eu 
relief.  11  a  gravé  le  portrait  de  Lu- 
dovic Sforee.  Michelino,  Marco 
de  Benedetti,  Marco,  Attio  , 

MORBTTI  ,   FRANCESCO    FrANCIA  , 

Leonaroo  de  Milan,  et  Sévère 
de  R  aven  nés  s'acquirent  aussi 
beaucoup  de  réputation.  Taolia- 
carne  se  nommoit  probablement 
ainsi ,  à  cause  de  son  habileté  à  gra- 
ver les  cornalines.  Fopp a  ,  orfèvre 
de  Milan  ,  éloit  surnommé  Cara- 
dosso  ,  parce  qu'il  étoit  bossu. 

La  liste  des  graveurs  italiens  du 
seizième  siècle  est  beaucoup  plu* 
nombreuse  ;  c'est  l'époque  la  plus 
florissante  de  cet  art  chez  les  mo- 
dernes ,  et  ce  siècle  a  produit  des 
artistes  digues  des  maîtres  anciens 
qu'ils  prenoient  pour  modèles  ;  les 
principaux  sont  :  Pierre-Marie 
di  Pescia  en  Toscane /admirateur 
passionné  des  anciens,  et  leur  fidèle 
imitateur  ;  c'est  celui  à  qui  M.  <t« 
Murr  attribue  la  gravure  du  cé- 
lèbre cachet  de  Michel- A nqe .  Jean 
Bernardi  et  Castel  Bolognèse  ; 
ce  dernier  a  beaucoup  gravé  de 
vases  de  cristal .  et  de  pierres ,  pour 
le  cardinal  Farnése  ;  éJ  est  mort  eu 
i557.  Il  est  auteur  d'une  belle  gra- 
vure représentant  Tilye  à  qui  un 
vautour  ronge  le  foie,  exécutée  d'a- 
près un  dessin  de  Michel- Ange  , 
pour  le  cardinal  Hippolyte  de  Mé- 
dicis. J'ai  vu  chez  M.  Collot  un  ma- 
gnifique camée  venant  du  Muséum 
Christianum ,  qui  représente  la  tête 
de  S.  Jeandécolée  et  mise  dans  nu 
plat  ;  c'est  un  superbe  ouvrage  de 
ce  grand  artiste.  Matteo  del  Nas*> 
saro,  né  à  Veronne  ,  suivit  Fran- 
çois 1  en  France,  et  y  répandit  le 
goût  de  la  gravure.  Le  Muséum 
Napoléon  et  le  Cabinet  des  Anti- 
ques de  la  Bibliothèque  possèdent 
plusieurs  de  ses  ouvrages;  il  y  en  n 
un  qui  r.  présente  une  bataille  ,  et 
sur  une  enseigne  on  lit  :  O.  P.  N.  S. , 
opus  Nassarii  scalptoris  ;  il  mourut 
en  1647.  Jean-Jacques  Car aglio, 
de  Vérone  ,  graveur  d'estampes  , 


Digitized  by  Google 


7i8  G  L  Y 

de  pierres  fines  et  de  médailles. 
Valerio  Vicentino  ,  que  d'autres 
uommenl  ValerioBklli.  Mariette 
a  publié  sou  poil  rail  daus  sou  Trai- 
té ,  page  46;  c'est  un  des  plus  labo- 
rieux el  des  plus  grands  artistes  de 
ce  genre  ;  il  a  gravé  beaucoup  de 
sujets  tirés  de  l'histoire  romaine;  il 
mourut  en  1646.  Michelino.  Ales- 
sandro  Clsari  ,  surnommé  il 
Gjieco  ,  à  cause  de  sou  application 
à  imiter  le  style  des  grands  maîtres 
grecs.  Il  a  gravé  un  beau  portrait  de 
Henri  11,, roi  de  France.  Jacques 
i)£  Trezzo  ,  à  qui  on  attribue  la 
première  gravure  en  diamant  ;  le 
Cabinet  des  Antiques  de  la  Biblio- 
thèque nationale  possède  de  lui  les 
portraits  de  Philippe  11  et  de  don 
Carlos  sur  une  topaze  du  Brésil  ;  il . 
est  mort  en  1587.  Clément  de  Bi- 
iiACiUE  ;  on  lui  attribue  aussi  lagra- 
vure  sur  diamant.  Annibal  Fon- 
tana  ,  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
sur  cristal.  PiiilippeSantaCroce, 
dit  Pifpo  ,  simple  berger ,  qui  gra- 
voit  sur  des  noyaux  de  prune  et  de 
cerise  des  reliefs  très-délicats.  Phi- 
lippe Doria  le  rencontra  dans  le 
duché  d'Urbui ,  le  fit  instruire ,  el 
l'établit  à  Gènes.  Antoine  Dordo- 
m  ,  mort  «à Rome  en  1684.  Flami- 
mius  NATALis,.en  1696. 

L'art  de  la  gravure  ,  qui  avoil 
été  si  florissant  dans  le  seizième 
siècle ,  déchut  beaucoup  dans  le 
dix-septième  :  il  fut  même  si  peu 
cultivé,  que  plusieurs  procédés, 
plusieurs  pratiques  de  l'art  se  per- 
dirent ,  et  il  fallut  que  les  cé- 
lèbres artistes  du  dix-huitième  en 
inventassent  de  nouveaux.  Le  gra- 
veur le  plus  distingué  du  dix-sep- 
tième siècle  est  André,  surnom- 
mé il  Borgoonone;  il  Iravailloil 
vers  1670.  Les  autres  sont  Adoni 
TaDDEo  ,  Castrucci  ,  Antoine 
Î.Iochi  ,  Juliuno  Pericioli  ,  et 
quelques  autres.  On  doit  princi- 
palement la  conservation  de  l'art 
«bus  ce  siècle  à  Ferdinand  11,  qui 
c o  n ti n ua  les  l ra i It  m ens  f a i ts  aux  ar - 
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tistes  qui  travailloienl  dans  la  gale- 
rie de  Florence  ,  el  leur  en  assigna 
même  dewiouveaux. 

Le  dix-huitième  siècle  a  vu  pa- 
roi Ire  en  Italie  des  ar  listes  dignes  tio 
placer  leur  nom  à  côté  de  ceux  des 
Pyrgoléles,  Solon ,  Aulus  et  Dios- 
corides.  La  plupart  ont 'travaillé  à 
Florence.  Fla  vi  ano  Sirleti  ,niort 
en  1737  ,  a  copié  plusieurs  ouvra- 
ges grecs;  il  excelloit  à  imiter  les 
lettres  antiques  ;  on  cite  encore  les 
Costanzi,  Jean,  ThomascI  Char- 
les sou  fils;  Dominique  Landi; 
François  Ghinghi  ;  Jérôme  Ros- 
8i ;  Etienne  Passalia;  François 
Borghiguiani  ;  Félix  Bernabé  ;  \ 
le*ToRRICCELLI  ;  Lorenzo  Masi  — 
m.  JeanYicu LER,ua  des  plus  grands 
artistes  modernes,  né  dansleTyrol 
d'Antoine  Fichier,  graveur  qui  mé- 
rite aussi  quelque  réputation.  Quoi- 
que Jean  Fichier  fut  né  sujet  de 
l'empereur ,  il  doit  être  compté  par- 
mi les  artistes  italiens,  parce  que 
c'est  en  Italie  qu'il  a  pris  le  goût  et 
les  leçons  de  son  art ,  et  qu'il  a  exé- 
cuté ses  chefs-d'œuvre;  il  a  fait  un 
très  -  grand  nombre  de  gravures  , 
dont  plusieurs  égalent  l'antique. 
M.  Rossi  a  écril  sa  vie  ;  elle  a  été 
traduite  en  français.  Ceux  qui  exer- 
cent à  présent  à  Rome  la  gravure 
avec  le  plus  de  succès  sont  MM.  San- 

TARKLLI,  MASSINI  et  CaPPERONI. 

A  Naples,  M.  Keoa  ,  artiste,  dont 
quelques  gravures  égalent  l'antique. 
Il  y  a  aussi  d'ans  cette  ville  une  ar- 
tiste romaine  ,  célèbre  eu  ce  genre  ; 
la  signera  Talani. 

Les  Allemands  ont  obtenu ,  après 
lesltaliens  ,  le  premier  rang  dans  la 
gravure  en  pierres  fines.  Le  plus 
ancien  artiste  connu  est  Daniel 
ENGELiiAARD,de  Nuremberg,  mort 
en  1 55a  ;  il  ne  gravoil  que  des  ar- 
moiries pour  dos  cachets.  Lucas 
Kilian  a  été  surnommé  le  Pyrgo- 
teles  allemand;  on  ne  connoit 
cependant  de  lui  que  des  cachets  sur 
des  pierres  dures.  George  Hoef- 
ler  ,  mort    eu   i65o.  Evraki 
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Dorsch  ,  moi  L  en  17 1 2.  Christo- 
phe Dorsch  ,  mort  eu  173a  ,  article 
très-laborieux.  Philippe-Ch risto- 
fjif.  Beckkr,  mort  en  1743.  Marc 
Tuscher,  célèbre  graveur  d'estant* 
pes  ;  mais  il  n'a  pas  été  loiu  dans  la 
gravure  en  pierres  fines.  Antoine 
Piculkr  ,  né  à  Brixen  dans  le  Ty- 
rol,  père  du  célèbre  Jean  Pichler. 
Laurent  Natter,  un  des  plus 
célèbres  praticiens  el  des  plus  grands 
théoriciens  ;,il  a  fait  1111  grand  nom- 
bre de  gravures  admirables,  et  it 
est  l'auteur  de  l'excellent  ouvrage 
intitulé  :  Traité  de  la  méthode  anti- 
que de  graver  en  pierres  fines.  Il  est 
mort  en  1765.  Hubner  ,  à  Dresde. 
Le  rte  r  ,  Krafft,  de  Dantzig. 
Aaron  Wolf,  Juif  de  la  Marck 
de  Brandebourg, élabli  à  Livourne, 
a  gravé  une  Leda  qui  a  rendu  son 
nom  célèbre. 

Les  bons  graveurs  anglais  n'ont 
pas  été  très-nombreux;  ou  cite  prin- 
cipalement, Thomas  Simon  ,  qui  a 
£ravé  le  portrait  de  Cromwell. 
Charles  Christian  Reisen,  au- 
teur d'un  portrait  de  Charles  11  ; 
il  est  mort  en  17 a5.  Brown  ,  qui 
a  gravé  beaucoup  de  Cupidous. 
Marchant  ,  dont  on  a  de  bons 
ouvrages. 

.  La  gravure,  rétablie  en  Italie  dans 
le  quinzième  siècle,  y  fleur  it  dans  le 
seizième,  déclina  dans  le  dix-sep- 
tième ,  et  refleurit  dans  le  dix— hui- 
tième. Ce  fut  Mattko  dkl  Nas- 
saro  qui  eu  apporta  le  goût  en 
l*mnce ,  quand  il  y  vint  à  la  suite 
de  François  1.  Le  premier  graveur 
français  qui  se  soit  illustré  dans  la 
glyptique  ,  a  été  Coldork  ,  qui  a 
vécu  dans  le  seizième  siècle  jusqu'à 
Louis  xiii  ;  il*a  grave  plusieurs 
portraits  qui  existent  dans  la  collec- 
tion nationale  ;  Mariette  pense  que 
c'est  Je  même  qui  a  été  connu  depuis 
sous  le  nom  de  Julien  de  Fonte- 
nay.  Maurice  ,  Milanais  ,  qui  gra- 
voit  à  Rouen,  mort  en  17^2  à  80 
ans.  François-Julien  Barrier  , 
mort  eu  1746.  Louis  Siriès,  qui 
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travaiHoît  dans  la  galerie  de  Flo- 
rence ;  son  mérite  consistait  à  ren- 
fermer le  plus  grand  nombre  de 
figures  dans  le  plus  petit  espar e. 
Giulianelli  en  fait  un  grand  éloge; 
ses  gravures  n  étaient ,  selon  Nat- 
ter, que  des  égratignures.  Sîriès 
ayant  travaillé  eu  Italie  pourroit 
être  placé,  comme  Jean  Ticbler , 
parmi  les  artistes  de  ce  pays.  Jac- 
ques Guay  ,  de  M  rseille  ,  a  pra- 
tiqué la  gravure  eu  pierres  fine* 
avec  succès;  le  cabinet  des  Antiques 
possède  une  suite  d'ouvrages  qu'il 
avoit  faits  pour  Louis  xv.  Nous 
avons  à  Paris  un  artiste  très-habile, 
M.  Jeuftrov  ,  membre  de  l'Institut 
national. 

Les  Allemands  cultivent  encore 
l'art  de  la  glyrJliqne  ;  ils  font  sur- 
tout des  armoiries  sur  des  pierre* 
dures.  L'Angleterre  possède  quel- 
ques artistes  qui  ont  du  mérite  en 
ce  goure  ;  mais  c'est  toujours  en 
Italie  que  la  glyptique  est  le  plus  et 
le  mieux  cultivée. 

Les  collections  de  pierres  gravées 
s'appellent  Dactyliothequës.  {T. 
re  mot.  )   Les  collections  d'Ew- 
preintes  {foy.  ce  mot  )  sont  ex- 
trêmement agréables  et  de  la  plus 
grande  utilité  pour  l'étude  de  l'his- 
toire, celle  des  arts  et  de  toutes  les 
parties  de  l'antiquité.  Les  cabinets 
doivent  eu  posséder  pour  suppléer 
aux  pierres  gravées  dont  ils  ne  peu- 
vent pas  faire  l'acquisition.  , 
On  a  publié  beaucoup  d'ouvrages 
somptueux  qui  contiennent  la  re* 
présentation  d'un  grand  nombre  de 
pierres  gravées.  Les  auteurs  ont  eu 
pour    objet  de  rassembler  toutes 
celles  sur  un  même  sujet ,  ou  celles 
conservées  dans  uu  même  cabinet. 
Les  premiers  ont  voulu  expliquer 
quelques  points  de  1  antiquité.  Tels 
sont  les  ouvrages  «le  Chiflet,  snr 
les  abraxas;  de  Gori  ,  sur  les  pier- 
res astrijères  ;  de  Ficoroni  ,  sur  les 
pierres  qui  portent  des  inscrip- 
tions ,  etc.  etc.  Les  autres  auteurs 
sont  ,  à   proprement  parler  ,  des 
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Muséographes.  Leurs  principaux 
ouvrages  sout  :  les  Pierre*  gravées , 
de  Go  ri  ,  de  Bossi  ;  le  Muséum 
FlorerUinum ,  de  Go  m  ;  la  Galerie 
de  Florence ,  par  Wicar  et  Mon- 
okz;  le  Muséum  d' Odescalchi  ;  la 
Description  des  pierres  èn  creux  du 
Cabinet  du  Roi ,  par  Mariette  ; 
celle  des  pierres  du  Duc  d' Orléans, 
par  Leblond  et  Lachaux;  celle 
du  Cabinet  de  tienne ,  par  Eckiibl; 
du  Cabinet  de  Grave  lie,  de  Crassier, 
de  Slosch  ;  celle  du  Cabinet  du  Duc 
de  Malborough ,  etc.  etc.  etc.  On  en 
trouve  aussi  dans  les  différentes 
collections  d'antiques  ;  telles  que  le 
Recueil  de  Caylus  ,  X Antiquité 
expliquée  de  Montfaucon  ;  le 
Muséum  Romanum ,  mes  Monu- 
ment inédits ,  etc.  etc. 

On  suit  dans  la  classification  des 
pierres  gravées  ou  des  empreintes, 
les  divisions  de  l'histoire,  en  réu- 
nissant d'abord  les  sujets  de  la  fable , 
ceux  de  l'histoire  héroïque ,  et  enfin 
ceux  de  l'histoire  grecque  et  ro- 
maine. On  termine  par  les  por- 
traits et  les  mélanges.  On  peut 
encore  ranger  les  empreintes  re- 
lativement à  l'histoire  de  l'art  ; 
réunir  ensemble  celles  qui  ont  des 
noms  de  graveurs  ;  enfin ,  former 
des  collections  spéciales  relatives 
aux  objets  de  ses  études. 

On  appelle  Cabochons  les  pier- 
res convexes  ;  Scarabées  ,  les 
îûerres  ovales  ,  qui  ont  servi  de 
base  aux  figures  de  cet  insecte  ; 
Grylli  ,  les  télés  très-laides  ,  du 
nom  d'un  Athénien  connu  par  sa 
laideur  ;  Conjugées  ,  les  têtes 
représentées  sur  le  même  profil  ; 
Affrontées  ,  celles  qui  se  regar- 
dent ;  Opposées,  celles  qui  ne  se 
regardent  pas  ;  Symplegmata  , 
Caprices  ,  Chimères  ,  les  létes 
groupées  d'une  manière  bizarre, 
comme  la  tête  de  Méléagreavec  une 
hure  de  sanglier ,  celle  d'une  vieille 
femme  avec  celle  d'un  jeune  hom- 
me. Voy.  ces  mots. 

lia  distinction  des  pierres  gravées 
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antiques  d'avec  les  modernes  ,  est 
d'une  très -grande  difficulté  ;  elle 
exige  beaucoup  de  précaution.  Les 
meilleurs  connoisseurs  sont  exposés 
à  se  tromper,  et  il  est  impossible 
d'établir  des  caractères  absolument 
certains  :  cependant  il  en  est  qui 
peuvent  éclairer  dans  cette  recher- 
che. La  counoissance  de  la  nature 
des  pierres  peut  donner  un  caractère 
certain  dans  quelques  circonstances. 
Si  une  gtavure  est  faite  sur  une 
pierre  qui  vienne  d'un  autre  lieu 
que  de  ceux  d'où  les  anciens  les 
tiroient,  comme  sur  un  rubis  do 
Bohême ,  sur  une  topaze  du  Brésil , 
sur  un  schorl  de  Derbyshire,  etc. 
elle  ne  peut  être  antique.  Un  tra- 
vail très  —  fini  est  un  bon  indice 
d'antiquité  ,  parco  que  les  artistes 
anciens  prodiguoient  beaucoup  de 
temps  et  de  soins  pour  donner  k 
leurs  ouvrages  le  plus  de  perfection 
possible.  Le  fond  de  la  gravure  » 
bien  poli  et  bien  pur,  annonce  aussi 
un  travail  ancien  ;  les  pierres  mo- 
dernes ne  présentent  pas  celte  qua- 
lité, parce  que  les  artistes  modernes 
ne  sont  pas  assez  bien  payés  pour 
polir  leur  ouvrage.  Les  anciens  sa* 
voient  aussi  graver  presqu'à  plat, 
en  donnant  à  leur  ouvrage  très-peu 
de  profondeur  ,  «insi  qu'on  en  peut 
juger  par  le  Uioméde  de  Dioscori- 
des  et  d'autres  ouvrages  :  les  mo- 
dernes sont  bien  loin  d'atteindre  en 
cela  les  anciens.  Des  incorrections, 
des  fautes  même  dans  le  dessiu ,  peu- 
vent faire  présumer  qu'une  pierre 
est  ancienne  plutôt  que  moderne. 
Les  anciens  ignoroient  la  perspec- 
tive; ils  savoîent  cependant  pro- 
duire ,  par  l'effet  du  relief ,  une 
espèce  de  distribuffonde  lumière  et 
d'ombre  *  du  reste,  tout  leur  art  se 
boruoit  à  graver  plus  profondément 
dans  l'exécution  des  sujets  la  figure 
principale ,  afin  qu'elle  sortit  davan- 
tage dans  les  reliefs.  Ainsi ,  une 
pierre  où  il  y  a  un  ciel ,  où  on  ob- 
serve une  perspective,  des  mor- 
ceaux d'architecture  dans  l'éloigne- 
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ttent,  ne  sauroit  être  antiqne.  Les 
ramées  peuvent  en  général  être  plus 
suspectés  que  les  iutailles,  paire 
qu'il  y  en  a  plus  de  modernes  que 
d'antiques.  L'âge  des  pierres  gravées 
qui  n'offrent  que  des  têtes  est  très- 
difficile  à  déterminer.   Les  suiets- 
mylhologiques ,  inconnus  et  diffi- 
ciles à  deviner,  parlent  en  général 
en  faveur  del  antiquité  d'unepierre. 
Les  anciens  graveurs  ne  représeu- 
tôient  point  des  sujets  de  leur  temps.  • 
Lesgraveurs  étrusques  et  grecs  choi- 
sissoient  dès  sujets  pris  dans  les 
temps  héroïques  ;  les  graveurs  grecs 
transportés  à  Rome,  traitoient  des 
sli  jets  grecs  :  une  pierre  dont  le  sujet 
est  tiré  de  l'histoire  romaine  sans 
aucune  allégorie,  prise  de  la  fablè, 
est  ordinairement  moderne.  Un 
anachronisme  ,  uuë  faute  de  cos- 
tume dans  le  sujet  réprésenté  ,  une 
lettre  différemment  conformée,  une' 
faute  d'orthographe  dans  l'inscrip- 
tion, sont  des  indices  certains  de 
supposition.  Beaucoup  dè  pierres' 
portent ,  comme  nous  l'avons  vu  , 
le  nom  d'artistes  grecs ,  et  ne  sont 
pas  pour  cela  antiquès.  On  a  pré- 
tendu que  la  ciré  s'attachoit  plus  aisé- 
ment aux  pierres  modernes  qu'aux 
antiques  :  cela  est  quelquefois  vrai  , 
parce  que  les  pierres  antiques  ont 
ou  fond  plus  poli  ;  mats  si  Tes  pierres 
modernes  sont  aussi  bien  polies  ,  fa 
cire  ne  s'y  attache  pas  davantage. 

Pour  bien  expliquer  lès  pierres 
gravées,  il  faut  d'abord  avoir  quel- 
ques idées  de  lithologie  ,  afin  de 
déterminer  exactement  la  nature 
de  la  pierre.  ïl  faut  avoir  une 
c^onnoissance  suffisante  de  la  my- 
thologie et  de  l'histoire  ,  et  sur- 
tout des  auteurs  classiques,  pour 
déterminer  promptement  le  'sujet 
qu'elles  représentent  ;  connoîlre  as- 
sez l'histoire  de  l'art  eu  général, 
pour  déterminer  si  le  style  est 
îtegyplien  ,  étrusque  ou  grec  ,  et  , 
s'il  se  peut ,  les  époques  de  ces  diffé- 
rons styles.  Les  savans  sont  souvent 
jpeu  touchés  des  beautés  de  l'art  dans 
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les  pierres  gravées,  et  ne  cherchent 
qu'à  faire  parade  de  leur  érudition. 
Les  artistes,  au  contraire,  n'y  ad- 
mirent souvent  que  le  travail ,  sans 
chercher  ce  qu'elles  ont  d'intéres- 
sant pour  l'intelligence  de  la  fable 
et  de  l'histoire.  Le  mieux  est  de  tâ- 
cher d'unir,  dans  les  explications, 
les  détails  relatif*  à  l'art ,  et  ceux 
qui  tiennent  à  l'histoire.  On  peut 
prendre  pour  modèle  la  Description 
dê9  pierres  gravées  de  Stoscii  ,  par 
Wf  Nckelma  N  N",  et  celle  du  cabinet 
de  Vienne ,  par  ëckhel. 

GlyPtoohosie  ;  l'art  de  distin- 
guer et  de  juger  les  pierres  gravées. 
Voy.  Glyptique. 

Glyptograputie  ;  mot  qui  veut 
dire  description  des  pierres  gravées. 
Voy.  Glyptique. 
"  Gobelins.  Voy.  Tapisseries. 

Gobetaoe.  Voy.  Enduit. 
*  GobETS ,  petits  vaisseaux  sans  an- 
ses ,  dont  les  pei n  tre9  se  sec  vent  poqr 
mettre  l'huile  et  lès  tiôûlèu'rs.  Cès 
godets  sont  ordinairement  «fivoire 
pouries  peintres  en  miniature,  et  do 
porcelaine  ou  de  terre  blanche  d'An- 
gleterre ,  çn  forme  de  petites  sou- 
coupes ,  pour  le  lavis  des  plans  d'ar- 
ehitecture  civile,  militaire  et' na- 
vale. 

Godrons  ;  on  appelle  ainsi  des 
érnemens,  en  forme  d'amandes, 
taillés  sur  une  moulure  en  demi- 
cœur  :  i\  y  en  a  de  creusés  commo 
le  dedans  d'un  noyau  ,  et  de  fleu- 
ronnés  de  plusieurs  sortes.  Cet  or- 
nement sur  les  monûinens  antiques 
est  tantôt  sirnple  ,  tantôt  renfermé 
dans  un  filet ,  ces  godrons  sont  sou- 
vent séparés  par  une  feuille  ou  par 
un  dard. 

Gomma.  Voy.  Glutïnb.,  Goua- 
che èt  DÉTREMPE. 

Gonoom  (  le  )  est  un  instrument 
assez  commun  sur  toutes  les  côtes 
d'Afrique,  mais  particulièrement 
chez  les  Hottentots.  On  en  distingue 
de  deux  sortes  ;  le  grand  et  le  pe- 
tit. C'est  un  arc 'de  fer  ou  de  bois 
d'olivier  tendu  d'une  corde  de  boyau 
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vu  de  nerf  de  mouton  séché  an 
soleil.  A  1'extréinité  de  lare ,  ou 
attache  d'un  côté  le  tuyau  d'une 
plume  fendue  ,  en  faisant  passer  la 
corde  dans  la  fente.  Le  joueur  tieul 
cette  plume  dans  lu  bouche  lors» 
qu'il  manie  l'instrument ,  et  les  dif- 
férons tous  du  gongom  viennent 
du  plus  ou  moins  de  force  de  son 
souffle. 

Gorge  ;  espèce  de  moulure  qui 
représente  dans  son  profil  un  talon 
renversé,  elle  est  plus  large  et  plus 
arrondie  vers  la  partie  inférieure. 

Gorge,  f^oy.  Sbin. 

GoRGERiN;la  partie  la  plus  étroite 
du  chapiteau  dorique  qui  est  entre 
l'astragale  du  haut  du  fût  de  la  co- 
lonne et  les  annelets. 

Gorconbia  ;  c'est  proprement  le 
nom  qu'on  donuoit ,  chez  les  an- 
cien» ,  à  certains  masques  faits  ex- 
prés pour  inspirer  l'elfroi  ,  et  ne 
représenter  que  des  figures  horri- 
bles ,  telles  que  les  furies  et  les 
gorgones ,  d'où  leur  vient  cette  dé- 
nomination. 

Gorgones.  Les  têtes  de  Gorgone 
ou  de  Méduse  s'emploient  fréquem- 
ment dans  les  monumens  des  arts  , 
c'étoit  dans  l'antiquité  une  espèce 
d'amulette  pour  repousser  les  en- 
chantement* ;  aujourd'hui  ce  n'est 
qu'un  simple  ornement  que  l'on 
place  principalement  dans  les  mé- 
daillons. Sur  l'origine  et  l'histoire 
des  Gorgones  ,  voy.  le  Dictionnaire 
Mytholog.  à  ce  mot. 

Gothique  (  V.  Architecture 
cothique). M. Durand, dans  son 
Parallèle  de  l'architecture ,  a  réuni 
sur  la  huitième  planche  quelques- 
uns  des  principaux  édifice»  gothi- 
ques ,  et  sur  la  quatre-vingt-deu- 
xième il  a  donné  encore  quelques 
détails  de  cette  architecture. 

Gothique  fleuri  ;  c'est  l'archi- 
tecture saracénfque  ou  mauresque , 
surchargée  d*une  multitude  d 'orne- 
rue  ns  ;  ce  goût  a  pris  naissance  au 
milieu  du  quinzième  siéle.  y.  AR- 
CHITECTURE GOTHIQUE. 
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Gothiques  (caractères);  oit 
appelle  ainsi  ceux  dont  ou  seservoit 
dans  le  moyen  âge  ,  et  dont  l'usage 
a  été  conservé  par  les  Allemands 
et  par  quelques  peuples  du  Nord. 
C'est  uue  altération  de  la  forme  pi  us 
simple  et  plus  agréable  des  carac- 
tères latins  ,  que  le  mauvais  goût 
a  peu  à  peu  surchargé  d'orneinens. 
Ces  caractères  se  trouvent  souvent 
sur  les  anciens  édifices,  les  sculp- 
tures ,  les  tableaux  ;  enfin  sur  le» 
divers  monumens  du  moyen  âge. 

Gouache  ;  on  disoit  autrefois 
gouazze  de  l'italien  guatzo  ;  c'est 
une  espèce  de  peinture  en  dé- 
trempe. On  y  emploie  de  même 
des  couleurs  broyées  et  délayées 
dans  de  l'eau  ,  que  l'on  charge 
plus  ou  moins  d'une  dissolution  de 
gomme  arabique  ,  ou  de  toute  au- 
tre. La  gouache  est  très-propre  à 
peindre  le  paysage  d'après  nature  : 
on  l'emploie  pour  les  décoration» 
de  théâtre,  pour  celles  des  fêles  , 
pour  d^es  perspectives.  Elle  produit 
les  mêmes  effets  ,  et  éprouve  les 
mêmes  inconvéniens  que  la  né- 
trempe.  Voy.  ce  mol. 

GouiiETTE  ;  petit  canal  taillé  sur 
des  tablettes,  de  pierre  ou  de  mar- 
bre ,  posées  en  pente  qui ,  d'espace 
en  espace  ,  est  interrompu  par  do 
petits  bassins  eu  coquille  d'où  sor- 
tent des  bouillons  d'eau.  On  en 
voy  oit  sur  les  mtirs  de  terrasse  au 
pourtour  du  parterre  du  /ardin  du 
Luxembourg. 

Gousse  ;  espèce  de  cosse  de  féve 
qui  sert  d'ornement  dans  le  chapi- 
teau ionique  autique.  11  y  en  a  trois 
à  chaque  volute,  qui  partent  d'un* 
même  tige. 

Goustose;  mot  formé  de  l'italien 
gustoso.  Le  goustose  est  l'opposé  du 
sévère.  Dans  le  sévère  ,  tout  est  ex- 
primé d'une  manière  précise;  dans 
ïe  goustose,  tout  est  indiqué  d'une 
Inanière  badine  ;  tout  ce  qui  le  com- 
pose doit  paroi  Ire  avoir  été  fait  en 
se  jouant.  Une  esquisse  gagne  beau- 
coup à  être  goustose.  Le  gousto** 
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convient  au  paysage.  Il  est  propre  à 
traiter  les  animaux  à  long»  poils  , 
les  broussailles  ,  les  herbages  ,  les 
masures  ,  les  édifices  ruinés  ,  etc. 
La  gravure  à  l'eau -forte  doit  être 
goustose. 

Gout  ;  ce  terme  en  général  ne 
présente  à  l'esprit  qu'une  facilité  à 
voir  d'un  coup  d'oeil ,  et  à  saisir 
dàns  l'instant  le  point  de  beauté 
propre  à  chaque  sujet.  Le  goût  ne 
se  définit  point ,  parce  qu'il  est  sen- 
timent; il  ne  s'acquiert  pas,  parce 
qu'il  est  qualité;  la  nature  le  donne. 
Regardé  comme  faculté  d'esprit  et 
promptitude  à  bien  juger,  il  se  for- 
me  et  s'affermit  par  la  réflexion  , 
l'élude  et  les  comparaisons.  Le  goût 
dans  les  arts  ne  doit  pas  être  diffé- 
rent de  ce  qu'il  est  dans  les  lettres  ; 
il  change  seulement  d'objet  et  reste 
le  même.  Le  goût  est  ce  qui  déter- 
mine le  choix  du  peintre;  et  c'est 
par  le  choix  qu'il  fait  qu'on  counoît 
si  son  goût  est  bon  ou  mauvais.  Ce 
choix  décide  du  style  de  l'ouvrage. 
On  donne  le  nom  de  bon  goût  à  ce 
qui  exprime  ce  que  la  nature  offre 
de  plus  beau  ;  il  consiste  donc  à 
adopter  le  meilleur  et  le  plus  utile , 
et  à  rejeter  le  gratuit  et  le  superflu  * 
en  ne  conservant  que  l'essentiel  de 
chaque  chose.  Le  bon  goût  peut  se  > 
trouver  dans  les  genres  inférieurs  , 
lorsque  les  convenances  y  sont  bien 
observées.  Ce  terme  en  peinture  se 
prend  quelquefois  pour  l'inclina- 1 
tion  particulière  qu'un  peintre  té*- 
moigne  pour  certains  sujets  ;  c'est, 
aussi  une  façon  de  faire ,  nne/  habi- 
tude et  un  choix  qur  lui  sont  pro- 
pres ,  soit  dans  l'invention,  soit  dans 
le  dessin ,  soit  dans,  ie  coloris.  On 
distingue  trois  sortes  de  -  goûts  en  > 
ceinture,  savoir:  le  goût  naturel, 

>st«à-dire ,  l'idée  et  le  talent  qu'un 

|*i Ire  acquiert  en  consultant  seu- 
%il  la  nature  sans  avoir  recours 

au]juvrages  des  bons  maîtres.  Ce 
St  bas  ou  élevé ,  suivant  le 
c  '"Vi'on  fait  des  objets,  lue  goût 
0r  ^°  ou  limitation  ,  est  le 
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goût  qu'on  se  forme  par  la  vue 
des  tableaux  d'autrui ,  c'est ,  en  un 
mot  ,  celui  qu'un  élève  tient  de 
l'éducation  et  des  conseils  de  sou 
maître  ou  de  I'Imttation.  (  Voy, 
ce  mot.  )  On  appelle  goût  na- 
tional,  certaines  beautés  ou  cer- 
tains défauts  qui  se  perpétuent  dans 
les  ouvrages  des  artistes  d'un  même 
pays.  L'art  de  la  peinture  étant  ex- 
trêmement difficile  ,  il  n'y  a  point 
encore  eu  d'artiste  dont  le  goût  ait 
été  également  parfait  dans  toutes  les 
parties.  Raphaël  s'attacha  à  l'ex- 
pression qu'il  trouva  dans  la  com- 
position et  le  dessin;  le  Correge 
adopta  le  gracieux  *  qu'il  découvrit 
dans  certaines  formes ,  mais*  sur- 
tout dans  le  clajr-obscur  ;  le  goût 
du  Titien  lui  fit  préférer  l'appa- 
rence de  la  vérité  qu'il  dut  prin- 
cipalement à  l'emploi  des  couleurs* 
Tous  trois  ont  été  de  grands  maî- 
tres ,  parce  qu'ils  ont  possédé  au 
suprême  degré  une^ partie  essentielle 
de;  l'art.  Tous  trois  ont  eu  le  même 
but  ,  qui  étoit  de  plaire  ef  d'émou- 
voir; mais  ils  y  sont  parvenus  par 
des  routes  différentes.  Cependant, 
comme  l'idéal  est  la  partie  la  plu» 
sublime  de  l'art 'en  général  t  on  ne' 
peut  nier  qUe  les  anciens  Grecs  ont 
surpassé  tous  les  modernes  , "parce 
que  le  choix  de  leur  goût  renfer— : 
moit:  toute  la  perfection  à  Iàqnelle. 
l'homme  peut  atteindre.  Le  goût* 
particulier  «de  chaque*  peintre  est 
précisément  l'inclination  qu'il  téW; 
moigne'pour  certaf ns  sujets  ou  pour 
telle  partie  de  l'art*.  On  le  nomme 
aussi  goût  naturel     parce  qu'il 
est  ,  en  quelque  sorte ,  inné ,  cl  in- 
dépendant de  toute  étude*  H  y  a 
une  grande  différencb  entre  ce  goût 
et  ce  qu'on  appelle  communément 
manière.  (  Voy.  ce  mot.  )  Le  goût 
détermine  le  choix  ,  mais  la  ma- 
nière est  une  espèce  de  fiction  ou 
d'imposture  ;  ainsi  on  confond  ces 
deux  mots  quand  pour  désigner  la. 
manière  d'une  école  ou  d'un  artiste  , 
on  dit  le  gofit  de  telle  école  »  de  telle 
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nation,  de  tel  maître,  lté  grand  goût  rences  du  goût ,  par  l'abbé  Bjelle- 
auppose  beaucoup  de  génie,  d'art  cardk,  dans  ses  Lettres  curieuses 
et  de  jugement.  Il  consiste  à  choisir  de  Littérature  et  de  Morale,  et 
les  grandes  et  principales  parties  de  dans  les  Lettres  choisies  de  MM.  de 
l'homme  et  de  foule  la  nature,  et  l'jicad.  Franç .,  Taris,  1708  ,  in-J2. 
à  rejeter  ou  cacher  celles  qui  sont  —Manière  de  bien  penser  dans  les 
foibles  et  subordonnées ,  lorsqu'elles  ouvrages  d'esprit ,  par  le  Père  Bon- 
ne sont  pas  absolument  nécessai-  hours  ;  Paris,  1684,  in-40,  et 
res.  Le  goût  mesquin  s'occupe  de  J771»  in-12.  —  Discours  sur  le 
toutes  les  petites  parties  ;  ce  qui  bon  goût ,  par  Jean-François  du 
rend  l'ouvrage  minutieux  et  froid.  Tremblay;  Paris,  1713,  in-12. 
J  ,e  bon  goût  e.it  donc  celui  qui  est  — Réflexions  générales  sur  le  goût  9 
également  éloigné  de  tous  les  dé»  par  Rollin  ,  dans   sa  Manière 
fauls,  et  le  mauvais  goût  se  trouve  d'enseigner  et  d'étudier  les  Belles* 
dans  tous  les  extrêmes.  Les  plus  Lettres  ;  selon  lui  ,  le  goût  est  ua 
grands  maîtres  sont  ceux  qui  ont  le  discernement  délicat,  vit",  net  et 
mieux  connu  ce  que  la  nature  oflre  précis  de  toute  la  beauté,  la  vérité, 
de  meilleur  et  qui  s'y  sont  entière-*,  la  justesse  des  pensées  et  des  ex- 
ment  appliqués.  C'est  un  discerne-  pressions  qui  entrent  dam  un  dis- 
ineni  ,  plus  ou  moins  bon  ,  dans  le  cours.  —  Essai  historique  et  phi~ 
ciunx.du  aujel ,  dans  l'emploi  des  losophique  sur  le  goût,  par  Car- 
moyens,  qui  caractérise  le  mérite  taud  du  la.  Vilate;  Paris,  1736 
de  tous  les  artistes,  depuis  le  temps  el.1751.  — Batteux  ,  dans  le  pre- 
«les  ;uii-u;QA.Grecs  jusqu'à  nos  jo.ur**  1  mier  volume  do  son  Cours  de  Belles* 
Voy.  j-EsTHÉTUQUK.                   ,,.  Lettres.  —.  Lettre  de  i .  B.  de  la 
Parmi  les  nombreux  ouvrages*  Curne   de  ,  Sain/je- P  a  lave  ,  à 
sut  Jeigout  eu  général ,  on  peutcjter  M.  J     ii  au  mont  ,  sur  le  bon  goût 
celui  que  LouisrAnt.  Muratori  a  dans  les  arts  et  dans  «  les  belles* 
publié  30  Us  .le    nom  supposé  de  lettres;  Paris,  J7>5i.  -T-,:L/articlo 
Laminxlo  Pntatiio ,  et  qui  est  inti-  Goût  dans  l'Encyclopédie;  il  est 
tulé  :  Jifiesaiobi  sopra  il  bûongusto  dja  Voltaire.  — »  Réflexions  sur  tu- 
intorn o  l&ïscien za £  Is'arti;  Venise  , ;  sageei  sur  l'abus  de  la  Philosophie 
1708 qeL  1717.' .Tu-Ak  î>EMt*RjB  Y  en.  matière  dé  goût  *  par  d'Alem- 
Gu  Ain  mh  a  publié  ea:espagiiol-à.  rert,  dans  le  quatrième  volume  de 
Madrid  '  un  diteeurs  sur.  Je  »  goût  ses, Mélanges.      L'Jrt  de  sentir  et 
actuel  dds  Espagnols  en, littérature:;,  de  juger  en  matière  de  goût,  par» 
il  a  a iiMsi  1  rai ké  q*u  goû-t  dans  le  pre-  l'abbé  Skrah  I)e  l.vToir;  Paris, 
mierlivre  d  un  autre  de  ses  ouvra-  1762  :  selon  lui  ,  legoût  est  la  faculté 
ires , intitulé  \  JDeéla  perfetta  Jtktesicu *  de  sentir  le- beau.  —  Discours  et 
En  tèie  de:la%adudiou  des  Nuées»  Réflexions  sur  le  goût,  par  For- 
et  du  Piutus  d'Aristophane ,  Madc.  mey  ;  il  se  trouve  avec  se»Essais  sur- 
Bacicr  a- piaf é  une  digression,  sud  le  beau;  Amsterdam ,  1764. —  Dis- 
le  goût',  qu'elfe  définit  une  four/no-  sertation  sur  le  goût ,  par  Le  Cat 
nie,  un  accord  de  l'esprit  et  de  la-  dans  les  nouveaux  Mémoires  de 
raison.  —'  Le  «troisième  des loutre--  l'Académie  île  Berlin. 
tiens  galaus),  traite  aussi  du-  goût  ;  n  Parmi  les  ouvrages  anglais ,  nous 
il  y  est 'appelé  une  raison  éclairée*  citerons-:  les  Essay  s  and Treatise 
qui ,  d 'intelligence  avec  le  cœur,,  do  Hume,  où  il  y  a  quelques  artic* 
fait  toujours  un  juste  choix  parmi  qui  sont  consacrés  à  cet  objet  ' 
les  choses  opposées  ou  semblables,  sont  intitulés  :  Ofthe  standaj^ 
—  Lettres  sur  le  bon  goût,  sur  les  tas  te  ;  et  ,  Of ilie  delicacy  °fpa^ 
moyens  de  le  régler,  et  sur  les  diffe-  —  Letters  concerning  tast? 
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Coopbr1,  Londou,  1753  et  auîv  

Essay  on  Tasle ,  by  Alex.  Gk- 
>  raro  ;  Edinburgh  ,  1789.  —  Clio, 
a  Disconrse  on  Tas te  ;  London  , 
1766.  —  On  trouvera  dans  les  Phi- 
losophicals  Enquiries  de  Harris, 
on  traité  intitulé  :  On  the  Origin  of 
our  Ideas  of  the  sublime  and  beauti- 
ful;  Lond-  177a.  C'est  une  introlluc- 
tion  qui  traite  principalement  du 
goût  ;  le  second  chapitre  des  Leçon* 
de  Blair  tra  i  te  également  du  goût. — 
Laelius  and  Hortensia,  orThoughts 
on  Taste  and  Genius;  Edinburgh, 
1 7  82.  —  Of  Taste ,  and  ils  impro- 
vements ,  dans  les  Dissertât,  moral 
and  criiic.  de  Beatties  ;  London  , 
1783.  —  Essayé  on  the  Taste  for  the 
gênerai  beauties  of  nature  ,  et 
Essay  on  a  tasle  for  the  fine  arts , 
par  Th.  Percival,  dans  ses  moral 
and  U  Lier ar  Dis  sert.  ;  Lond.  1784. 
—  La  septième  section  des  Essaye 
on  the  intellectual  power  af  Man , 
par  Reid  ,  Edinburgh  ,  1785  ,  traite 
aussi  du  goût.  —  On  the  pleasure 
ivhich  the  mind  receives  front  tfie 
exercises  of  taste  in  particular ,  par 
Ch.  Poli  er  ,  et  An  attempl  to  shetv 
thaï  a  Taste  for  the  beauties  of 
nature  and  fine  arts  has  no  in- 
fluence favorable  to  morals ,  par 
Sam.  Hall;  ces  detfx  traités  se 
trouvent  insérés  au  second  volume 
des  Mem.  of  t/ie  lillerar.  and  Phi- 
los. Society  of  Manchester  ;  Lon- 
don ,  i?85.  — -  An  inquiry  in  to  the 
principles  of  Tasle ,  and  the  ori- 
gin of  our  ideas  of  beauty  ;  Lon- 
don ,  1790.  — Essays  on  the  na- 
ture and  principles  of  tasle  ,  by 
Aroh.  A liso?>ï  ;  London ,  1790. 

Eu  Allemagne ,  Thomasius  a  élé 
le  premier  qui  ait  écrit  sur  le  goût. 
Son  Traité  n'est  cependant  qu'une 
imitation  du  français.  On  a  aussi  : 
Recherches  sur  le  Goût ,  appliqué 
à  r Eloquence  et  à  la  Poésie  ,  par 
Kockig  :  dans  les  Poésies  de  Cakitz  , 
Leipsirk  ,  1727.  —  De  l'influence 
et  de  l'usage  de  l'imagination  ,  sur 
le  perfectionnement  du  bon  Goût , 
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par  J.  J.Bodmer  ;  Francfort ,  1727, 

—  Lettres  sur  la  nature  du  goût 
poétique,  par  J.  J.  Bodmbr; Zurich, 
1736.  —  Défense  du  goût  subli- 
me et  moral  dans  les  Bielles -Let- 
tres, par  Wbgelin  ;  Lindau,  1762. 

—  De  morum  vi  ad  sensum  pul- 
chritudinis ,  quarn  arles  seclantur; 
auloreChr.  Gottl.  Heynk  ;Gottin- 
gue,  1763.  —  Traité  sur  V influence 
des  mœurs  sur  la  langue  et  le  bon 
goût,  par  G.  [.  Findbisen  ;  Ber- 
lin ,  1768.  —  On  trouvera,  dans  la 
Révision  de  la  Littérature  Alle- 
mande ,  un  Traité  sur  le  goût  de  nos 
Jours  ;  Manheim  ,  1776.  —  lie 
Chapitre  19  de  la  Philosophie  des 
Beaux- Arts,  par  Kibnig  ,  Iraitc 
principalement  du  goût.  Dans  le 
second  volume  de  la  Théorie  des 
Beaux  -  Arts  ,  par  Schott  ,  on 
trouve  uu  chapitre  entier  sur  la 
nature  du  goût.  — Le  troisième  vo- 
lume de  la  Critique  de  la  faculté  du 
jugement  ,  par  I.  Kant  ,  traite  pres- 
qu'enlièremeul  du  goût. 

Quant  à  l'Histoire  du  goût,  son 
étal  aeluel  et  sa  décadence  ,  on 
pourra  citer  les  ouvrages  suivans; 
Esprit  des  Beaux- A fis ,  ou  His- 
toire raisonnée  du  Goût  /  par 
Pierre  Estevb  ;  Monlpellier  ,  17  ^3 , 
3  vol.  in  -  12.  —  Causes  de  la 
Décadence  du  goût  chez  dijférens 
Peuples,  par  Hërder  ;  Berlin., 
1773.- —  Del  Guslo  présente  ne! la 
Zilleratura  ilaliana ,  Dissert,  del 
D.  Malleo  Borsa,  accompagnalo 
da  cupiose  osservazione  da  Slef. 
Arteaga;  Venise,  1784  et  suiv. — 
Discorso  sul  guslo  présente  délie 
belle  leltere  d' Italia,  par  J.  Pin  dé- 
monte :  se  trouve  imprimé  dans 
ses  Volgaris,.  delV  Jnno  a  Cerere  r. 
Bass.  1 78.S.  —  Dell  Curallere  natio- 
nale del  guslo  italiano  ;  Milano  , 
1785.  —  Del  buon  guslo  nella  lin- 
gua  italiuna,  da  Do  m.  Di  Gatti- 
nara  ;  Lips.  1790.  — Lettres  sur 
la  naissance ,  les  progrès  et  la  déca- 
dence du  goût  en  Fiance ,  par  Re- 
mond  de  Saint  -  Mard  ;  daiw 
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ses  Réflexions  sur  la  Poésie,  Paris, 
1733.  —  Quelles  aont  le»  source» 
de  la  décadence  du  goût?  Dis- 
cours par  l'abbé  Laserre  ;  Niâ- 
mes, 1768. 

Quant  au  goût  appliqué  aux 
beaux-arts  en  particulier ,  on  peut 
consulter  :  V  Jdea  del  perfello  Pit- 
iore ,  per  servire  di  regola  nel  giu- 
ditio  che  si  deve  formare  intorno 
ail'  opère  de' Pittore.  Venise  ,1771, 
in -40.  —  Dell'  ar te  di  vedere  ne  lie 
belli  arti  del  disegno ,  secondo  li 
principi  di  Sulzer  e  di  M engs  ; 
Venise ,  1781.  —  Senti  mens  sur  la 
distinction  des  diverses  /minières  de 
Peinture ,  Dessins  et  Gravure ,  et 
des  originaux  d'avec  leurs  copies  , 
par  Bosse;  Paris,  164g,  in-8". — 
Conversations  sur  la  connoissance 
de  la  Peinture ,  et  sur  le  Jugement 
qu'on  doit  faire  des  Tableaux ,  par 
de  Pi  les  ;  Paris,  1677.  —  Manière 
de  bien  juger  des  ouvrages  de  Pein- 
ture ,  par  Jeu  l'ahbé  Lauoibr  ; 
Paris,  177 1.  —  7Vo  Discourses 
and  Essays  on  ihe  whole  art  of 
criticism  ,  as  it  relates  to  Painling , 
and  in  behalf  ofthe  science  of  a 
Connoisseur  ,  by  Richardson  ; 
London ,  1719.  —  Pensées  sur  la 
feauté  et  sur  le  goût  en  Peintu~ 
re ,  par  Winckelmann;  Zurich  , 
ï  762. — Le  Dictionnaire  des  Beaux- 
Arts  ,  par  Sulzer  ,  celui  de  pein- 
ture, par  Wattelet,  etc.  etc. 

Il  est  impossible  de  soumettre  aux 
régies  ce  qu'on  appelle  goût  en  mu- 
sique ,  ni  d'en  donner  une  définition 
exacte  ;  car  chaque  homme  a  un 
goût  particulier.  Celle  diversité  vient 
de  la  différente  disposition  des  or- 
ganes, et  du  caractère  particulier 
qui  rend  plus  seusible  à  un  plaisir 
ou  â  un  défaut  qu'à  un  autre.  Il  y  a 
cependant  un  goût  général  sur  lequel 
tous  les  gens  bien  organisés  s'accor- 
dent. On  peut  consulter  sur  le  goût 
en  musique:  Essai  sur  le  bon  goût  en 
Musique,  par  G^andval;  Paris, 
1732.  —  A  T réalise  on  good  las te , 
ftnd  ruhs  for  pfttyingiti  goodtatto  , 
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by  M.  Fr.  Geminiani  ;  London  ; 
1739  et  suiv.  —  Essai  de  diriger  U 
goût  des  Amateurs  de  Musique  ,  et 
de  les  mettre  en  état  a? analyser  et 
de  juger  un  morceau  de  musique , 
par  M.  Voolbr  ;  Paris,  1782.— 
De  la  Liberté  de  la  Musique,  par 
d'Alembert,  ce  Traité  se  trouve 
dans  ses  Mélanges  de  Littérature  » 
d'Histoire  et  de  Philosophie. 

Gouttière.  On  donne  le  nom 
de  gouttière  au  larmier  d'une  cor- 
niche: on  dit  eu  général  d'un  petit 
canal  long  ,  étroit  et  arrondi ,  qu'il 
est  creusé  en  gouttière. 

Gouvernail.  Les  anciens  met- 
toieJit  quelquefois  deux  gouvernails 
à  un  navire.  Selon  Athénée  ,  il  y 
en  avoit  quatre  à  celui  de  Philo- 
pator.  Suidas  dit  que ,  des  quatre ,  on 
en  plaçoit  deux  à  la  proue  et  deux  à 
la  poupe.  Winckelmann  ,  dans  sa 
Description  des  Pierres  de  Stosch , 
cite  nn  jaspe  de  cette  collection ,  sur 
lequel  on  voit  un  vaisseau  sans  ra- 
mes allant  à  toutes  voiles  ,  ayant 
deux  gouvernails  à  la  poupe.  Les 
artistes  modernes  donnent  quelque- 
fois le  gouvernail  pour  symbole  à* 
l'Espérance  ;  sur  les  monumens  an- 
ciens ,  l'Espérance  est  caractérisée 
par  une  fleur  qu'elle  tient  dans  la 
main.  Le  gouvernail  se  voit  sur  les 
monumens  anciens,  dans  la  maiu 
de  la  Fortune  et  de  l'Abondance; 
de  l'autre ,  elles  tiennent  quelquefois 
unecoriie  d'abondance.  Le  gouver- 
nail désigne  les  richesses  que  donne 
le  commerce  maritime.  Les  anciens 
délachoient  le  gouvernail  de  leurs 
navires,  et  le  suspendoient  à  la 
fumée  à  l'approche  de  l'automne  , 
lorsque  la  mer  commençoit  à  deve- 
nir mauvaise  ;  le  replacement  du 
gouvernail  au  vaisseau  annonçoit 
le  printemps.  C'est  par  cette  raison 
qu'Hésiode  dit  :  Si  Pandore  u'étoit 
pas  venue  ,  le  gouvernail  seroii 
resté  suspendu  à  la  fumée ,  et  le  tra- 
vail des  bœufs  et  des  ânes  auroil  été 
perdu  ;  c'esl-à-dire ,  ni  le  com- 
merce ,  ni  l'agriculture,  qui  sont  les 
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deux  sources  des  richesses ,  n*au-r 
roient  fleuri.  Le  gouvernail  s'otoit 
des  vaisseaux  ,  non-seulement  en 
hiver  ,  mais  toutes  les  fois  qu'on 
mettoit  pied  à  terre.  Sur  une  pein- 
ture d'Herculanum ,  qui  représente 
Ariadne  abandonnée  par  Thésée  , 
dont  on  apperçoit  le  vaisseau  dans 
le  lointain  ,  on  voit  auprès  d'A- 
riadne,  sur  le  rivage, le  gouvernail 
que  la  précipitation  du  départ  a  fait 
oublier  aux  compagnons  de  Thésée. 
Les  Grecs  disoient  proverbiale- 
ment :  Plus  propre  qu'un  gouver- 
nail, parce  que  les  vagues  le  lavent 
sans  cesse.  Winckelraann  pense 
que  cet  instrument  de  navigatiou 
pourroit  être  employé  pour  expri- 
mer la  pureté  des  moeurs. 

Grâce.  Elle  consiste  dans  une 
certaine  disposition  des  parties  d'une 
figure,  de  manière  qu'il  en  résulte 
une  aimable  attitude.  Elle  repose 
singulièrement  sur  le  contraste  et 
sur  la  légèreté  dans  la  position.  Le 
contraste  dans  une  seule  figure  , 
ainsi  que  dans  un  groupe  ,  est  une 
bonne  opposition  des  parties  en- 
tr'elles.  Le  contraste  nail  d'une  dis- 
position gracieuse,  soit  de  l'une  ou 
de  l'autre  partie  du  corps  ,  soil  de 
toutes  les  parties  prises  ensemble. 
Far  rapport  au  corps  ,  le  contraste 
consiste  dans  l'adresse  de  lui  don- 
ner une  tournure  aisée  et  natu- 
relle, et  de  faire  contraster  les  par- 
ties rentrantes  avec  les  parties  sor- 
tantes. L'apôtre  S.  Paul  ,  dans  le 
carton  de  Raphaël  du  sacrifice  de 
Lystre,  nous  en  offre  un  exemple. 
A  l'égard  des  membres  ,  il  consiste 
dans  le  mouvement  alternatif  des 
membres  étendus  avec  les  membres 
raccourcis.  La  forme  pyramidale 
donne  beaucoup  de  grâce ,  soit  à  une 
seule  figure ,  soit  à  tout  un  groupe  ; 
mais  on  a  plus  de  liberté  dans  un 
cas  que  dans  un  autre.  Dans  les 
groupes,  il  faut  toujours  que  le 
triangle  soit  posé  sur  la  base  ;  mais 
dms  le.i  figures  individuelles  ,  on 
peut  le  retourner  et  le  placer  sur  la 
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pointe.  Lors  donc  que  les  membres 
d'eu  bas  d'une  6gure  sont  écartés  , 
on  peut  resserrer  ceux  d'en  haut. 
Mais  on  obtient  une  toute  aussi  belle 
forme,  si  l'on  tient  les  bras  de  la 
figure  étendus, et  si  on  les  resserre* 
vers  les  pieds.  Le  contraste  qui  re- 
suite de  la  position  de  la  tête  ,  dé- 
rive de  la  tournure  du  cou  relati- 
vement à  la  ligne  que  décrit  la 
corps.  Dans  les  carions  de  Raphaël , 
on  trouve  «ne  infinité  d'exemples 
de  cette  sorte  de  grâce.  Vrincipale- 
ment  elle  est  remarquable  dans  la 
figure  de  l'apôtre  S.  Jean  qui  guérit 
le  noiteux  ;  et  dans  ce  même  carton  , 
on  entrouve  plusieurs  autres  exem* 
pies.  La  grâce  repose  donc  sur  le 
contraste  ;  mais  le  contraste  doit 
toujours  être  lié  à  une  facilité  «a- 
turelle.  L'artiste ,  en  donnant  au 
corps  une  tournure  ,  doit  se  garder 
qu'elle  dégénère  eu  contorsion .  Il 
doit  éviter  toute  attitude  forcée ,  ne 
choisir  que  les  mouvemens  adaptés 
ù  la  nature  qui  aime  le  naïf,  le  fa- 
cile. Ce  qu'on  vient  de  dire  est  ap- 
plicable à  toutes  les  figures  de  quel- 
que  condition  qu'elles  soient  prises. 
On  dislingue  la  grâce  pittoresque  , 
de  celle  qui  naît  de  la  dignité  ou  dfi 
caractère  d'un  personnage.  La  grâce 
pittoresque  a  lieu  par  rapport  à  tou- 
tes les  figures  quelconques ,  elle  con- 
vient à  une  divinité  de  Raphaël  > 
comme  à  un  mendiant  deCallot.  Les 
marques  caractéristiques  de  l'autre 
espèce  de  grâce  doivent  être  déter- 
minées par  l'expression.  Dans  un 
tableau  de  plusieurs  figures,  il  est 
essentiel  que  le  contraste  de  chaque 
figure  se  règle  sur  le  contraste  de 
l'ensemble.  Voy.  Contraste. 

Ceux  qui  ,  les  premiers ,  dit 
Sulzer ,  ont  désigné  la  grâce  com- 
me une  propriété  particulière  de 
la  beauté  ,  l'ont  attribuée  exclusi- 
vement à  la  beauté  de  la  femme. 
Dans  les  poésies  homériques  ,  le» 
Grâces  sont,  toujours  lés  compagnes 
de  Vénus  ;  leur  fonction  est  d'eni» 
bellir  de  charmes  particuliers  cette 
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déesse  de  l'amour  et  de  la  beau-  les  différentes  personnes  que  nous 

té.  Peu  à  peu  le  pouvoir  des  Gra-  fréquentons ,  il  y  en  a  dont  la  ma- 

ces  eut  plus  d'étendue,  et  com-  niére  d'agir  produit,  sous  tous  le» 

prit  non-seulement  les  femmes  ,  rapports  ,  beaucoup  de  plaisir  ;  on 

mais  aussi  les  poètes,  les  philoso-  les  trouve  supérieurs  daus  toul  ce 

plies,  les  liommes  d'état,  eu  un  mut  qu'ils  fout,  el  dans  leur  manière 

tous  ceux  qui  desiroient  se  rendre  d'agir;  mais  on  n'éprouve  pas  encore 

agréables  par  une  manière  particu-  le  sentimeul  d'attachement.  D'un 

lière  d'agir  ou  de  parler.  Voilà  ce  autre  côlé,  nous  voyons  quelque- 

qui  explique,  jusqu'à  un  certain  fois  des  hommes  très-respectables , 

point  ,  ce  qu'on  doit  entendre  par  daus  lesquels  lout  est  grand ,  mai* 

grâce.  Un  certain  degré  de  ce  qui  avec  trop  de  sévérité  et  trop  de 

est  agréable  et  de  ce  qui  fait  plaire;  majesté.  Les  liaisons  avec  ces  deux 

tout  ce  qui  nous  fait  gagner  l'atta-  classes  de  ptrsonues  n'ont  pas  ce 

chement  de  nos  semblables  ;  tout  charme  qu'on  ressent  dans  les  liai- 

ce  qui  nous  prévient  en  faveur  des  sons  avec  celles  dont  la  manière 

personnes,  des  actions,  des  dis-  d'agir  nous  attache.  Tous  les  bons 

«'ours ,  de  la  manière  d'agir,  doit  auteurs  el  les  bons  artistes,  ainsi 

être  considéré  comme  l'effet  de  ce  que  leurs  ouvrages,  appartiennent  à 

qu'on  appelle  grâce.  l'une  de  ces  trois  classes.  On  voit. 

Toute  espèce  de  beauté  et  de  d'après  cela,  que  chaque  sujet  «stlié- 

perfection  ne  produit  pas  l'alta-  tique  peut  avoir  cette  grâce  ,  qui  se 

chement.  On  voit  quelquefois  de  fait  connoîlre  par  un  certain  plaisir 

belles  personnes  dont   les   traits  qu'elle  nous  fait  éprouver  sans  que 

offrent  les  meilleures  proportions,  la  grandeur  et   la  majesté  nous 

la  plus  belle  symétrie,  que  l'on  commandent  le  respect  et  l'admi- 

conleinple  avec  le  plus  grand  plai-  ration.  Nous  attribuons  de  la  grâce 

air,  mais  ce  plaisir  ne  paruit  se  aux  poésies  d'Anacréon  et  aux  dia- 

rapporter  qu'à  l'imagination  et  aux  logues  de  Xéuophon  ;  et  de  1  élé- 

sens,  et  ne  point  exciter  ce  senti-  vation  aux  odes  de  Piudare  et  aux 

ment  doux  mêlé  de  desirqui  attache  discours  de  Démoslhénes.  Au  aur- 

le  cœur.  Celte  beauté  manque  de  plus,  l'amateur  doué  d'un  senti— 

grâce.  D'autres  fois  on  voit  une  ment  fin  sentira  facilement  ce  que 

beauté  réunie  à  la  majesté  ,  une  c'est  que  la  grâce ,  et  le  seul  conseil 

beauté  telle  qu'étoit  celle  de  Junon  à  donner  à  l'artiste  ,  c'est  de^  faire 

et  de  Minerve,  et  qui  annoncoit  attention  à  ce  qui  est  gracieux  dans 
dans  la  première  la  reine  des  dieux,  *  tous  les  ouvrages  de  l'art  qu'il  ren- 

dans  l'autre  la  déesse  de  la  sagesse  ,  contre. 

de  l'intelligence  et  du  mérite.  Son        Le  talent  de  donner  de  la  grâce 
aspect  produit  des  seulimens  d'ad-  ne  s'acquiert  pas  plus  que  le  goût, 
miration  et  de  respect ,  sentimens  La  grâce  ne  connoît  ni  les  princi- 
trop  sérieux  pour  que  le  cœur  puisse  pes ,  ni  les  conventions  ;  elle  est  une 
sentir  un  tendre  attachement.  Daus  dans  tous  les  pays.  Elle  ne  peut  se 
ce  cas,  on  pourroit  dire  que  la  décrire,  ni  se  mesurer  ,  ni  se  dé- 
grâce  s'est  changée  en  grandeur  el  terminer  ;  elle  plait  et  ravit  sans  la 
en  majesté.   Lorsque  Junon  veut  précision  de  formes  nécessaire  pour 
plaire, veut  être  graciruse,  elle  est  exprimer  la  beauté.  Aussi  peut-on 
obligée  à  se  défaire  eu  partie  de  sa  lui  appliquer  justement  le  Irait  dont 
sévérité ,  et  à  emprunter  la  cein-  La  Fontaine  achève  la  peinture  de 
ture  de  Vénus.  la  déesse  des  amours,  la  grâce  plus 
Il  en  est  de  même  de  toutes  les  belle  encore  que  la  beauté.  Bien  peu 
autres  perfections  physiques.  Parmi  d'artistes  ont  excellé  dans  Fart  do 
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donner  la  vraie  grâce  à  leurs  figu- 
res, et  de  la  réunir  à  ce  mérite 
d'exécution  qui  contribue  à  la  ca- 
ractériser. Pour  exprimer  que  la 
grâce  se  trouve  quelquefois  dans 
diverses  parties  de  l'art ,  on  dit ,  ce 
tableau  est  peint  avec  grâce  ,  ce 
peintre  met  beaucoup  de  grâce 
dans  ses  formes  ,  lelle  composition 
est  pleine  de  grâce,  telle  statue  est 
exécutée  avec  grâce;  mais  la  grâce, 
proprement  dite,  ne  résideque  dans 
le  choix  des  attitudes  et  du  caractère 
des  formes. 

Gracieux  ,  a  une  signification 
plus  vague  que  le  substantif  dont  il 
dérive.  Ce  qu'on  entend  par  gra- 
cieux eu  frauçais  ,  n'est  autre  chose 
que  le  genre  agréable,  doux,  ga- 
lant; mais  ne  peut  être  l'équivalent 
de  la  grâce.  On  comprend  daus  ce 
genre  tous  les  ouvrages  de  l'art  qui 
sont  plus  susceptibles  d'agrémens 
que  de  force.  Ainsi  Miguard  ,  Carie 
Maral  te ,  Pierre  de  Cortone,  sont  des 
peintres  gracieux  ,  parce  que  leurs 
tableaux  représentent  ,  pour  l'ordi- 
naire, des  femmes,  des  enfaus  et 
des  sujets  agréables.  Le  style  vrai- 
ment gracieux  consiste  à  donner 
aux  figures  des  mouvemens  modé- 
rés, aisés,  délicats  et  plus  modestes 
que  fiers.  L'exéculion  en  doit  être 
bien  finie,  facile,  /suave  et  variée  , 
mais  sans  tomber  dans  le  maniéré. 

Gradation;  elle doitexister  dans 
les  ouvrages  de  l'art  ,  puisque  la 
nature  en  montre  par-tout.  Il  faut 
de  la  gradation  daus  la  disposition, 
dans  les  formes,  dans  les  caractè- 
res,  dans  les  expressions,  dans  les 
mouvemens,  dans  h  s  plis  des  dra- 
peries ,  dans  les  teintes ,  dans  les 
tons,  etc.  Veut-on  conduire  l'œil  du 
spectateur  sur  le  principal  person- 
nage de  la  scène  ?  Il  faut  que  tous 
les  groupes,  toutes  les  figures  mè- 
nent à  lut  par  les  degrés  de  leurs 
plans,  de  leurs  formes  générales  et 
de  leurs  actions.  Le  Brun  donne  ,  à 
cet  égard  ,  une  leçon  frappante  dans 
le  tableau  où  Porus ,  défait  et  blessé , 
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est  amené  aux  pieds  d'Alexandre. 
Le  Poussin,  Rubens,  Raphaël  peu- 
vent passer  pour  d'excellens  mo- 
dèles en  ce  genre  et  dans  d'autres. 
Les  formes  du  corps  humain  pré- 
sentent une  gradation  très-sensible. 
C'est  dans  les  ouvrages  des  Carra- 
ches,  plus  encore  dans  ceux  de  Ra- 
phaël et  de  Michel/- Ange,  mais  par- 
dessus tout  dans  les  sculptures  anti- 
ques, qu'il  en  faut  voir  les  combi- 
naisons exquises.  La  gradation  d'une 
forme  ressentie  à  une  forme  déli- 
cate, et  alternativement  des  formes 
douces  aux  formes  majeures  ,  pro- 
duit la  justesse  des  contours  qui  in- 
dique l'â^e,  le  sexe  ,  le  caractère,  t 
et  l'action  des  figures.  Par  la  grada- 
tion ,  on  jouit  sans  choc  des  diffé- 
rences infinies  qui  se  trouvent  en- 
tre toutes  les  formes  du  corps ,  qui 
cependant  conserve  son  caractère 
général.  La  gradation  dans  les  di- 
verses parties  de  l'art,  sert  donc  à 
faire  valoir  un  point  par  un  autre 
point  ;  «on  pas  par  un  effet  qui 
réponde  à  celui  des  oppositions, 
mais  en  conduisant  par  degré  au 
but  d'intérêt  que  veut  produire  l'au- 
teur de  l'ouvrage  :  en  cela  bien 
différente  de  la  variété ,  qui  admet 
tout  pourvu  que  rien  ne  se  ressem- 
ble, la  gradation  n'a  d'effet  que  par 
l'accord  qui  se  trouve  entre  des  ob- 
jets différent. 

Gradin  ;  on  appelle  ainsi  un 
petit  degré  qu'on  met  sur  des  au- 
tels,  sur  des  buffets,  sur  des  cabi- 
nets, etc.  pour  poser  des  chande- 
liers, des  vases,  des  porcelaines. 
On  appelle  aussi  gradins  des  bancs 
élevés  les  uns  derrière  les  autres 
pour  placer  commodément  un  plus 
grand  nombre  de  personnes  dans  les 
grandes  assemblées ,  dans  les  théâ- 
tres ,  les  bals  ,  les  amphithéâtres  des 
écoles  ,  etc.  Les  Gradins  de  dôme 
sont  les  degrés  fort  hauts  et  fort 
larges,  qu'on  pratique  au  bas  d'un 
dôme,  sur  lesquels  il  prend  sa  nais- 
sance ,  comme  au  Panthéon  de  Ro- 
me, et  qu'où  pratique  aussi  quel- 
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quefois  jusqu'à  «on  amortissement. 
"Les  Gradins  de Jardin  sont  ceux  qui 
•ont  construits  en  maçonnerie  ,  ou 
en  terre  et  gazon  ,  ou  en  bois  eu 
forme  d'amphithéâtre,  pour  placer 
des  vases ,  des  pots ,  des  caisses  de 
fleurs. 

Le  nombre  de»  gradins  dans  les 
théâtres  anciens  ,  et  même  dans 
leurs  di fîerenles  parties,  varioil  se- 
lon la  grandeur  de  l'édifice  ou  le 
nombre  des  spectateurs  qu'il  devoit 
contenir,  enfin  selon  les  idées  de 
l'architecte.  La  forme  de  ces  gra- 
dins, qui  servoient  de  sièges,  éloit 
ordinairement  très-simple.  La  sur- 
face supérieure  sur  laquelle  ou  éloit 
assis,  formoit  un  angle  droit  avec 
le  côté  de  devant  qui  éloit  perpen- 
diculaire. Quelquefois  on  donnoit 
à  ces  gr.idins  une  forme  plus  élé- 
gante. Dans  le  théâtre  de  Tauro- 
jnenium,  figuré  par  M.  Houel  ,  le 
côté  de  devant  descend  d'après  une 
ligne  oblique,  et  la  partie  supé- 
rieure forme  une  certaine  saillie. 
Cette  forme  avoit  l'avantage  de  don- 
ner plus  de  largeur  au  siège  ,  et  de 
ne  pas  diminuer  la  largeur  de  la 
place  où  ceux  qui  éloicut  assis  te- 
naient les  pieds.  Il  paraît  que  dans 
la  suite  on  continua  A  donner  cette 
saillie  à  la  partie  supérieure  des  gra- 
dins; on  la  trouve  dans  la  plupart 
des  théâtres.  Dans  les  plus  anciens 
théâtres,  la  largeur  des  gradins  éloit 
à-peu-préségaleà  leur  hauteur.  Par 
la  suite  %  on  augmenta  cette  largeur 
jusqu'au  double  de  la  hauteur.  C'est 
ainsi  que  sont  ceux  des  théâtres  de 
Tyndaris,  de  Laodicée.de  Slrato- 
n icée  ,  do  Mi let ,  de  lasus,  d'Ala- 
banda,  de  Syracuse,  elc.  Autour 
de  l'Area  du  Cirque,  il  y  avoit  éga- 
lement des  gradins  qui  s'élevoient 
l'un  derrière  l'autre  ,  et  offroient 
des  sièges  aux  spectateurs. 

Les  gradins  qui  entouroient  les 
temples  peuvent  êlre  regardés  com- 
me une  de  leurs  parties  essentielles; 
ils  leur  servoient  en  même  temps 
de  base,  cl  pour  les  distinguer  dès 
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autres  édifices.  Dans  les  temps  les 
plus  anciens  ,  les  Grecs  élevaient 
leurs  temples  sur-tout  sur  les  mon- 
tagnes et  les  collines,  parce  que  les 
villes  les  plus  remarquablesy  étoieut 
bâties.  Mais  lorsque  les  villes  se 
furent  agrandies ,  qu'une  partie  des 
habitations  furent  placées  dans  la 
plaine,  on  construisit  les  temples  sur 
une  espèce  de  base ,  pour  les  élever 
un  peu  au-dessus  des  habitations 
communes;  pour  parvenir  dans 
l'intérieur  du  temple,  ilfalloit  donc 
nécessairement  l'entourer  de  gra- 
dins pour  parvenir  à  la  hauteur  où. 
commençoit  le  temple.  Au  reste,  le 
temple, dénué  de  cette  base  ,  n'au- 
roit  pas  été  d'une  belle  forme  ;  il 
auroit  eu  l'air  de  n'avoir  pas  été 
achevé  ,  et  d'être  sorti  de  dessous 
terre.  Comme  on  avoit  observé  nue 
ces  gradins  donnoient  aux  temples 
un  air  majestueux,  on  les  appli- 
quoit  à  tous  ,  même  à  ceux  cons- 
truits sur  les  montagnes.  Quelque- 
fois ces  gradins  entouroient  le  tem- 
ple de  tous  les  côtés  ,  quelquefois  ils 
n'étoient  appliqués  qu'à  la  façade 
principale  du  temple.  Dans  les  temps 
reculés,  on  entouroil  les  temples  de 
gradins  de  tous  les  côtés  ,  comme 
on  le  voit  par  tous  les  temples  grecs 
anciens ,  dont  il  existe  des  ruines. 
Le  petit  temple  de  Paostum  fait 
une  exception  ;'il  a  cela  de  parti- 
culier, que  les  gradins  sur  les  côlès 
du  temple  ne  se  prolongent  que  sur 
la  moitié  antérieure,  et  que  la  moi- 
tié de  derrière  n'en  a  point,  mais 
qu'elle  est  seulement  élevée  sur 
cette  base  dont  nous  avons  parlé. 
Les  Grecs  n'étoient  pas  dans  l'usage 
déplacer  des  gradins  uniquement  à 
la  façade  de  devant  ;  cet  usage  ne 
s'introduisit  que  sous  les  Romains. 
Dans  le  temple  de  la  Concorde  à 
Af;rigente,  le  premier  gradin  est 
plus  élevé  que  les  suivans,  et  forme 
une  espère  de  base.  Pour  monter 
avec  facilité  sur  ce  premier  gradiu  , 
il  patoît  qu'à  la  façade  antérieure 
du  temple  on  plaçoit  enrore  qtut- 
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ques  antres  gradins  en  avant  du 
premier.  Le  temple  de  Junon  à 
Agrigente  avoit  aussi  une  base  au- 
dessous  des  marches.  Dan*  cette 
construction  massive  qui  servoit  de 
base  à  l'ensemble,  il  y  avoit  au- 
dessous  du  portique  doul  le  temple 
est  entouré  ,  une  galerie  souterraine 
à  laquelle  ou  parvenoit  par  une 
porte  placée  au  côté  septentrional 
du  temple.  Cette  galerie  souterraine 
étoit  sans  doute  destinée  à  y  conser- 
ver le  trésor  du  temple.  Lorsque 
les  marches  entourent  le  temple  de 
tous  les  côtés,  elfes  sont  ordinaire- 
ment au  nombre  de  trois  :  le  temple 
de  Thésée  à  Athènes  fait  une  ex- 
ception; il  n'en  a  que  deux.  Quel- 
ques temples  en  avoieut  cinq  ;  tels 
sont  le  temple  de  Junon  ,  celui  de  la 
Concorde  et  celui  de  Castor  et  Pol- 
lux  à  Agrigente.  On  donuoit  à  ces 
marches  ordinairement  un  peu  plus 
d'un  .pied  d'élévation  ,  probable- 
ment pour  qu'elles  pussent  servir  de 
sièges  au  peuple  qui ,  lors  des  céré- 
monies de  sacrifices  solennels  ,  se 
rassembloil  autour  du  temple.  Leur 
pro61  formoit  ordinairement  un 
angle  droit,  et  les  angles  étoient 
sans  saillie  àia  partie  supérieure  ,  et 
point  arrondis,  comme  on  a  coutu- 
me de  le  faire  actuellement.  Ou  voit 
aussi  des  marches  qui,  à  la  partie 
supérieure,  ont  un  listel.  Le  temple 
de  Junon  ,  et  celui  de  Castor  et 
Poilu x  à  Agrigente ,  nous  en  offrent 
des  exemples.  Les  restes  des  an- 
ciens temples  nous  font  voir  que 
leurs  marches  étoient  ordinaire- 
ment eu  nombre  impair.  Cela  con- 
vient à  ce  que  Vilruve  prescrit  à 
cet  égard.  On  avoit  donné  aux  tem- 
ples celte  distribution ,  afin  que  si 
ou  commençait  à  monter  ces  mar- 
ches par  le  piéd  droit ,  on  pesât 
aussi  le  même  pied  sur  la  dernière 
marche  qui  éloit  de  niveau  avec  le 
portique.  La  hauteur  des  marches 
s'accorde  à-peu-prés  à  ce  que  Vi- 
truve  dit  à  ce  sujet.  Quant  aux  tem- 
ple* qui  u'avoienl  des  marches  qu'i 
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la  façade  intérieure,  on  leur  don- 
noit  toujours  un  plus  grand  nombre 
démarches  qu'à  ceux  dont  les  mar- 
ches les  entouroient  tout-à-fait.  La 
construction  massive  qui  soulenoit 
le  temple  éloit  alors  ornée  des  diffé- 
rens  membres  qui  décorent  ordi- 
nairement une  base.  On  en  trouve 
oVs  exemples  au  temple  de  la  For- 
tune Virile  à  Rome,  à  celui  d'Au- 
guste à  Fola,  et  à  celui  de  Caïus  et 
Lucius  à  Nismes.  Le  temple  de  Pola 
a  onze  marches,  celui  de  Nismea 
en  a  vingt  et  une. 

Graduel.  Voy.  Antiphonier. 

Gmx'OSTASis  ;  salle  ou  portique 
situé  prés  des  comices  romains  , 
dans  lequel  se  tenoienl  les  ambas- 
sadeurs étrangers  avant  d'entrer 
dans  le  sénat  ,  et  pendant  le  temps 
où  il  délibéroit  sur  les  réponses 
qu'il  devoit  leur  faire. 

Grain;  terme  qui  s'emploie  dans 
la  gravure  pour  désigner  l'effet  que 
produisent  les  tailles  différemment 
croisées  entr'elles  :  Ces  tailles  for- 
ment  un  bon  ,  un  mauvais  grain. t 

Grallator.  Festus  donne  le 
nom  de  graj/alores  à  des  panto- 
mimes qui,  pour  imiter  la  danse 
barbare  et  le»  bonds  des  jEgipans, 
se  plaçoient  sur  des  échasses ,  gral- 
lœ ,  couvertes  de  peaux  velues  en 
forme  de  cuisses  et  de  jambes  de 
chèvre. 

Grand.  On  dit  une  grande  ma- 
chine ,  pour  désigner  une  composi- 
tion imposante  :  cette  figure  est 
grande,  pour  exprimer  quelle  est 
majestueuse.  C'est  donc  relative- 
ment à  l'impression  que  certains 
objets  représentés  font  sur  l'esprit 
et  sur  l'aine,  plutôt  que  sur  les 
regards ,  que  l'on  se  sert  du  mot 
grand.  Le  grand  ,  dans  ce  sens 
figuré ,  appartient  de  bien  près  au 
sublime.  Un  grand  caractère  de 
dessin  et  d'expression  est  à-peu— 
près  ce  qu'on  peut  concevoir  de 
plus  propre  à  frapper ,  à  élever 
lame  de  ceux  qui  s'en  occupent,  Lo 
grand  est  simple,  et  tend  piincipa- 
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lernent  à  une  unité  d'effet ,  comme 
le  sublime.  Par  opposition ,  toul  ce 
<jui  est  compliqué ,  surchargé  dans 
les  choses ,  dans  les  actions,  dans 
les  expressions ,  s'éloigne  du  grand , 
aussi  bien  que  toul  ce  qui  est  exa- 
géré, outré  ,  gigantesque. On  pour- 
roit  observer  que  le  vague  et  le 
vaste  dans  "les  idées  et  dans  les 
choses ,  produit  assez  souvent  l'effet 
de  grand,  qui ,  à  la  vérité,  y  sem- 
ble compris.  L#e  vague  n'offrant  pas 
de  détermination  précise  à  l'esprit , 
et  le  vaste  ne  donnant  aux  regards 
que  des  limites  indécises  et  très- 
étendues  ,  il  en  résulte  une  sorte 
île  grand,  indéterminé  ,  il  est  vrai , 
mais  qui  est  imposant. 

Quant  à  la  grandeur  esthétique, 
Tidée,  dit  Suizer  ,  en  parolt  naître 
lorsque  nqtre  imagination  ou  notre 
sentiment  sont  pour  ainsi  dire 
obligés  à  s'agrandir  ,  à  s'étendre  , 
pour  saisir  à  la  fois  un  objet  qui 
se  présente  à  nous.  C'est  un  carac- 
tère de  la  grandeur  assthétique , 
de  nous  exciter  à  donner  une 
jplus  graitdè  étendue  à  notre  ima- 
gination, à  notre  faculté  de  sentir 
et  d'appercevoir ,  pour  embrasser 
à  la  fois  loule  la  grandeur  du  sujet. 
Ce  n'est  ilone  pas  la  force  de  cha- 
que sorte  d'impression  ,  ni  la  force 
que  nous  sentons,  qui  excite  l'idée 
de  la  grandeur,  mais  l'effet  parti- 
culier produit  par  le  sentiment 
d'une  extension  do  noire  propre 
force.  I^e  grand  est  dans  un  certain 
rapport  avec  le  sublime ,  en  ce  que 
l'uti  et  l'autre  produisent  également 
cet  effort  ;  ils  ne  différent  que  par 
le  degré  d'intensité.  Par  l'extension 
de  nos  forces  et  de  nos  facultés  , 
nous  nous  mettons  en  état  d'em- 
brasser ce  qui  n'est  que  grand,  mais 
nous  ne  pouvons  jamais  embrasser 
toul-à-fail  ce  qui  est  sublime:  c'est 
ce  qui  produit  alors  l'admiration. 
Nous  ne  sommes  obligés  de  faire 
un  effort ,  que  lorsque  nous  vou- 
lons soulever  un  grand  corps  à  la 
fois;  il  en  est  de  même  de  nos  fa- 
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cultes  intellectuelles  :  nous  n'avons 
besoin  de  faire  un  effort  pour  leur 
donner  pins  d'extension  ,  que  lors- 
que nous  desirons  embrasser  un 
objet  tout  à  la  fois.  Dès  que  l'objet 
peut  se  partager  ,  il  ne  faut  plus  ce 
grand  effort  de  nos  facultés  intel- 
lectuelles. Il  s'ensuit  que  re1jj«t  qui 
fait  une  forte  impression  sur  l'aine 
par  un  grand  nombre  de  coups  ré- 
pétés ,  ne  mérite  pas  le  nom  de 
grand  ,  mais  celui  seulement  qui 
produit  celte  impression  d'un  seul 
coup. 

Dans  les  ouvrages  des  beaux- 
arts  ,  notis  attribuons  le  caractère 
de  la  grandeur  ou  aux  objets  que 
l'artiste  nous  offre  ,  ou  bien  à  l'ar- 
tiste, et  à  sa  manière  de  traiter  les 
objets.  Les  sujets  esthétiques  se  rap- 
portent aux  sens ,  ou  à  l'imagination, 
ou  à  l'esprit ,  ou  au  cœur.  Nous  leur 
attribuons  de  la  grandeur,  lorsque 
nous  avons  le  sentiment  distinct 
que  notre  imagination  ,  notre  esprit 
ou  notre  cœur  sont  obligés  de  faire 
un  certain  effort  pour  les  embrasser 
à  la  fois.  Nous  attribuons  le  carac- 
tère de  grandeur  aux  objets  visi- 
bles, lorsqu'ils  sont  composés  de 
parties  diverses  qui  ont  un  rapport 
sensible  à  l'ensemble  ;  ou  ,  pour 
parler  le  langage  des  arts  ,  lors- 
qu'ils consistent  en  grandes  parties 
qui ,  eu  même  temps  qu'elles  mon- 
trent une  certaine  variété,  se  trou- 
vent cependant  tellement  eu  bar- 
monte  ,  qu'elles  ramènent  toujours 
les  yeux  du  spectateur  à  l'ensemble. 
C'est  ainsi  que  ,  dans  la  peinture, 
le  coloris  a  le  caractère  de  la  gran- 
deur, lorsqu'il  nous  présente  une 
parfaite  harmonie  et  de  grandes 
masses  de  clair-obscur;  les  drape- 
ries ont  le  caractère  de  grandeur  , 
lorsqu'elles  n'ont  que  peu  de  plis  , 
mais  que  ceux-ci  sont  grands ,  na- 
turels et  en  harmonie  avec  l'ensem- 
ble. Pour  qu'une  ville ,  vue  de  loin, 
nous  paroisse  grande ,  il  ne  suffit  pu» 
qu'elle  nous  présente  une  quantité 
innombrable  de  maisons  ;   mais  il 
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faut  encore  que  ces  maisons  soient  farces  pbytiqucs  doivent  ètrecons- 
distritnié'es  pur  grandes  parties  ou  tamment  entretenues  en  activité. 
Quartiers;  il  faut  qu'eu  diflerens  L'histoire  du  genre  humain  nous  fait 
endroits  ,  on  voie  s'élever  quelques  voir  que  les  peuples  dont  le  carac- 
toits  élevés,  des  tours,  des  coupo-  tè/e  se  distinguoit  le  plus  par  la 
les,  etc.  autour  desquels  les  édifices  force  et  par  l'élévation  ,  sont  iuseu- 
nioiiis  élevés  forment  des  groupes,  siblemenl  tombés  dans  un  état  de 
Un  édifice  n'excitera  jamais  l'idée  mollesse,  et  même  d  abaissement  0 
d'une  grandeur  «esthétique  ,  seule-  uniquement  parce  que  pendant  long- 
i.i  en  ;  par  une  quantité  considérable  temps  leurs  facultés  intellectuelles 
déportes,  de  fenêtres  ,  de  colonnes  ont  été  comprimées  par  la  force 
et  d'ornemens;  celle  idée  de  gran-  des  circonstances,  ou  qu'elles  sont 
deur  ne  naîtra  que  lorsque  les  ob-  restées  dans  l'inaction  de  la  mol- 
jets  variés  y  forment  quelques  gran-  lesse.  Si  les  beaux-arts,  comme  il 
des  parties,  de  sorte  que  les  petites  est  incontestable,  doivent  coulri- 
parties  sont  apperçues  ,  non  pas  buer  à  former  le  caractère  de 
dans  leurs  rapports  avec  l'eusem-  l'homme,  il  est  évident  que  cela 
ble ,  mais  dans  ceux  avec  les  par—  doit  se  faire  principalement  par  des 
lies  principales  auxquelles  elles  ap-  ouvrages  qui  ont  le  caractère  de  la 
partiennent  ;  et  que  ,  d'un  autre  grandeur  quant  au  sujet  aussi  bien 
côté  ,  les  parties  principales  se  lient  que  quant  à  la  manière  dont  il  est 
cntr'ellessi  bien  qu'il  en  résulte  un  traité. 

ensemble  très- bat  monieux.  C'est  Les  ouvrages  cités  à  la  suite  de 

par  ce  moyen  que  l'œil  du  con-  l'article  Sublime  ,  ont  aussi  traité 

noisseur  esWpour  ainsi  dire  obligé  la  plupart  de  la  grandeur.  Sur  la 

<Je  ne  considérer  l'édifice  que  dans  grandeur  et  la  variété  dans  le  y'ar- 

fOQ  ensemble  et  d'être  frappé  de  clinage ,  on  peut  consulter  le  pre- 

tpUt  à  la  fois.  mier  volume  de  la  Théorie  de  cet 

L'artiste  intelligent,  toutes  les  art ,  par  IIirschpeld.  —  Sur  la 

fois  qu'il  a  des  objets  visibles  à  trai-  grandeur  en  peinture  ,  le  Traité  de 

ter  ,  remarquera    facilement    les  ta  Peinture ,  par  RicharPson  ; 

moyens  par  lesquels  il  peut  leur  Amst.  1728; — Sur  la  grandeur  en 

donner  le  caractère  de  grandeur  architecture,  Blondel  ,  dans  son 

relativement  à  la  forme.  11  faut  qu'il  Cours  d'architecture  ,  etc. 

sache  donner  a  l'ensemble  de  la  Gra  nd  Cirque.  {Troy.  Cirque, 

simplicité  par  un  petit  nombre  de  p.  272.)  On  le  voit  figuré  *>ur  des 

parties  principales  ,  pour  que  les  inéd  ùlles  de  bronze  de  Caracalla. 

yeux  ou  l'imagination  ne  s'arrêtent  On  le  reconnoit  aux  portiques  qui 

point  aux  détails  qui,  du  reste,  doi-  décoroient  les  façades  exJcrieuies 

venî  être  coordonnés  aux  parties  du  grand  Cirque ,  mais  qui  ne  se 

principales,  et  leur  être  suborclon-  trouvoient  point  à  celui  de  Cara- 

nés.  C'est  alors  que,  par  peu  de  callà..  ' 

mqyeps,  il  paroit  avoir  produit  Grandeur  des  médailles.  Troy. 

de  grands  effets.  Module. 

Les  ouvrages  derart,qui  ont  le  Grandiose;  ce  mol  formé  de 

 j.   1     r*  t:...   


moins 

il 

pour  l'esprit  ce  que  sont  pour  le    dérive.  On  l'applique  à  une  compo- 

corps  les  exercices  ^ymnastiques    sition,  à  une  figure,  mémo  à  une 

qui  entretiennent  sa  force.  Les  fa-    seule  tête  tout  simplement  esquis- 

«ultés  de  lame,  aussi  bien  que  les    tée,et  alors  il  désigne,  pour  ainsi 

—  ■ 

.  •  /  .... 
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dire  ,  l'apparence  du  grand.  Ou  di- 
re» il  doue  :  Cette  esquisse  3  ou  IV- 
baucht  de  ce  tableau  a  quelque 
chose  de  grandiose  ;  cette  tête  ,  à 
peine  indiquée,  paroit  grandiose. 
On  dit ,  daus  le  paysage ,  un  site 
grandiose.  Le  grand  suppose  l'ou- 
vrage entièrement  fini,  et  exprime 
un  jugement  précis  et  absolument 
déterminé. 

Grands  clairs.  V.  Clair. 

Granité.  L'opinion  adoptée  par 
la  plupart  des  géologues  d'aujour- 
d'hui ,  est  que  le  granile  est  un  pro- 
duit de  la  cryslallisatiou  simultanée 
de  différons  élémens  dissous  dans 
un  même  liquide.  Les  anciens  na- 
turalistes qui  ne  voyoient  dans  le 
granité  que  des  fragmens  de  grains 
de  différentes  substances  agglutinés 
par  juxtaposition  ,  à-peu-près  de 
la  même  manière  que  ceux  dont  le 
grès  est  formé ,  av oient  puisé  dans 
celte  idée  le  nom  de  granité,  qui  si- 
gnifie une  pierre  grenue.  Les  roebes 
cornéennes  et  autres  ,  connues  sous 
le  nom  de  porphyre ,  diffèrent  des 
granités  ,  en  ce  qu'on  y  remarque 
une  espèce  de  ciment  qui  serl  à  lier 
de  petits  crystaux,  de  manière  ce- 
pendant que  le  ciment  n'est  pas  ve- 
nu, comme  après  coup,  saisir  ces 
crystaux  déjà  formés,  mais  que  le 
tout  a  été  encore  produit  comme 
d'un  même  jet.  Le  granile  compose 
la  matière  des  montagnes  les  plus 
élevées,  telles  que  les  chaînes  cen- 
trales des  Alpes,  les Cordilières  au 
Pérou  ,  le  Caucase  ,  les  monts  Al- 
lai, etc.,  etc.  Le  granité  prend  un 
très-beau  poli  ;  les  édifices  qu'on 
en  bâtit  sont  d'une  très-grande  so- 
lidité ,  cependant  le  mica  qu'il  con- 
tient étant  feuilleté  et  tendre,  l'eau 
s'y  introduit  facilement ,  le  fait  en- 
fler, et  la  pierre  s'éclate.  Les  mi- 
néralogistes sont  donc  convenus  de 
donner  le  nom  de  granité  à  une 
roche  composée  de  feld-spath  ,  de 
tjuarlz  et  de  mica  ;  on  en  a  aussi 
qui  est  composé  de  feld-spath  et  de 
blende  cubiaue  (  Hornblende  )  ou 
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bien  de  feld  -  spath  ,  de  bleade  et 

de  quartz.  [1  y  a  aussi  une  roche 
que  Wallérius  appelle  granité  sim» 
pie  ,  et  qui  n'est  composée  que  de 
quartz  et  de  feld-spath. 

Winckelmann  ne  parle  que  de 
deux  sortes  de  granile  antique , 
l'un  blanc  et  noir  ,  l'autre  rouge 
et  blanchâtre.  Le  savant  Ferber 
nous  donne  au  contraire  la  liste 
suivante  des  différentes  sortes  de 
granités  employés  par  les  anciens  ; 
i°.  le  granité  rouge  ,  composé 
de  quartz  blanc  ,  de  grands  frag- 
mens de  feld  -  spath  rouge  et  de 
mica  noir  ,  c'est  le  granité  rouge 
segyplien  ,  granito  rosso.  Tout  le 
monde  sait  que  les  égyptiens  em- 
ployoient  le  granile  rougeâtre  pour 
en  faire  les  obélisques  et  quelques 
statues  à  colonnes.  Dans  un  pas- 
sage où  Pline  parle  des  monumetu 
de  l'Egypte,  il  rapporte  que  dans 
les  environs  de  Syène  ,  dans  la 
Tliébaïde  ,  on  trouve  *la  syénite, 
auparavant  appelée  pyropœcilos  ; 
«  CTest  de  cette  pierre  ,  dit-il ,  que 
les  rois  d'Egypte  firent  faire  à 
l'envi  des  colonnes  appelées  obé- 
lisques ».  Comme  nous  cotinoissons 
\\  matière  dont  les  .^Egyptiens  se 
servoient  pour  faire  leurs  obélis- 
ques ,  on  sait  que  la  syénite  des  an- 
ciens étoit  uu  granile  qui  devoit 
son  nom  à  la  contrée  d'où  on  le 
tiroit.  Quant  au  nom  de  pyrnpœ~ 
cilos ,  par  lequel  la  syénite  étoit  dé- 
signée auparavant  ,  il  est  composé 
de  pyr  ,  feu  ,  et  poecilos  ,  varié  ; 
ce  mot  désigne  donc  une  pierre 
dans  les  couleurs  mélangées  de  la- 
quelle on  remarque  du  rouge  de 
feu.  La  couleur  rouge  est  donc  do- 
minante dans  le  granile  que  Pliue 
désigne  sous  le  nom  de  syénite  ; 
cela  s'accorde  avec  ce  que  dit 
Winckelmann  ,  que  tous  les  obé- 
lisques ont  été  faits  d'un  granit* 
rouge  et  blanchâtre.  M.  Stuts  en 
décrivant  une  roche  composée  de 
feld-spath  et  de  blende ,  ou  d» 
ces  deux  substances  et  d'an  peu 
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de  quartz,  fait  1  observation  que 
M.  Werner  ,  qui  le  premier  l'a  sé- 
parée du  granité  ,  l'a  désignée  en 
I  honneur  de  Fliue,sous  le  nom  de 
iapia  sienus  ,  el  que  c'est  la  même 
roche  dont  ou  fait  les  obélisques 
qu'on  voit  encore  à  Rome.  M.  de 
Veltheim  remarque  avec  raison  que 
M.  Werner  a  eu  tort  d'appliquer 
à  une  autre  substance  le  nom  sous 
lequel  celle  dont  tant  de  beaux 
jiionumens  ont  été  faits,  est  depuis 
long-temps  connue.  Les  anciens  se 
sont  servis  du  granité  rouge ,  non- 
seulement  pour  en  faire  des  obé- 
lisques, mais  aussi  pour  en  faire 
«les  colonnes.  Pline  parle  des  co- 
lonnes de  syénite  qui  ornoient  le 
labyrinthe.  Nous  trouvons  encore 
aujourd'hui  des  colonnes  de  granité 
qui  nous  sont  parvenues  de  l'anti- 
quité. Winckelmann  observe  que 
beaucoup  de  statues  antiques  sont 
en  granité  rouge  ;  cette  roche  est 
celle  appelée  spécialement  syénite 
et  pyropœci/oa  ;  elle  est  d'une  ex- 
trême dureté  ;  on  la  trouve  en 
vBgypte  auprès  d'Ombos  et  de  la 
cataracte  et  de  Syène  ;  elle  a  reçu 
son  nom  de  cette  ville ,  auprès  de 
qui  sont  les  principales  carrières  : 
ces  carrières  paroissenl  figurées  sur 
la  mosaïque  de  Palestrine.  Pococke 
et  Nordsn  on  ont  donné  une  bonne 
description.  Ou  y  trouve  encore 
un  obélisque  qui  n'a  pas  été  déta- 
ché. Ces  carrières  s'étendent  eu 
./Ethiopie ,  vers  la  mer  Rouge.,  dans 
l'Arabie  et  vers  le  mont  Sinaï.  Le 
7>lus  beau  monument  de  ce  granité 
e>t  la  célèbre  colonne  dite  de  Pom- 
pée ;  il  y  a  dans  le  musée  Napoléon 
quatre  belles  colonnes  et  uue  belle 
table  de  ce  granité  :  Nous  avons 
dans  les  Vosges  un  granile  dont  le 
feld-spath  est  aussi  d'une  agréable 
couleur  rouge  ;  les  quatre  cippes 
qui  supportent  des  bustes  de 'por- 
phyre à  l'entrée  de  la  grande  ga- 
lerie du  muséum  ,  sont  faits  de 
ce  beau  granilo  français  ,  qui  le 
cède  peu  en  mérite  au  granité 
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s?gyplien  ;  il  vient  de  la  vallée  de 
Girardmer. 

a°.  Le  granité  gris  ,  composé 
de  quartz  blanc,  ou  transparent, 
ou  laiteux  et  opaque,  de  feld-spaih 
blanc  et  de  hornblende.  Lorsque 
toutes  ces  parties  constituantes  sont 
de  petites  dimensions,  les  Italiens 
lui  donnent  le  nom  de  granilello  ; 
il  y  en  a  à  Florence  une  belle 
colonue  sur  la  place  de  Sainte- 
Félicité. 

3°.  Le  granité  noir,  ou  plutôt 
noir  et  blanc,  d'où  les  Italiens 
l'appellent  bianco  et  bero  ;  ce  gra- 
nité est  composé  d'un  fond  ^de 
quartz  blanc,  sans  ou  avec  très-peu 
de  parties  de  feld-spath  ,  et  ayant  de 
grandes  taches  noires  oblongues 
et  ressemblant  à  du  schorl  ;  ces 
lâches  remplacent  le  mica,  qui  se 
trouve  dans  le  granité  rouge  et 
gris;  elles  ressemblent  à  du  schorl 
et  ont  une  ligure  oblongue  ,  sem- 
blable à  des  colonnes  ,  le  plus 
souvent  celle  d'un  parallélipipéde  ; 
la  cassure  est  cubiforme ,  et  ressem- 
ble par  conséquent  à  celle  de  la 
hornblende  ;  dans  quelques  mor- 
ceaux de  ce  granité  ,  les  rayons 
noirs  semblables  à  du  schorl  ou  de 
la  hornblende,  sont  si  nombreux, 
si  grands  et  si  serrés ,  qu'ils  sem- 
blent en  former  le  fond.  C'est  de 
cette  variété  de  granit  qu'est  faite 
la  colonne  qu'on  voit  dans  l'église  de 
Saint  Prassede  ,  et  à  laquelle  on  dit 
que  J.  C.  fut  attaché  pendant  la  fla- 
gellation. 

4°.  Le  granité  vert ,  composé 
d'un  fond  blanc  de  quartz  ,  sans 
mélange  de  portions  de  feld-spath  , 
ou  avec  très-peu  de  ces  derniè- 
res ,  ayant  de  grandes  taches  noi- 
res longitudinales  ,  semblables  à 
du  schorl,  et  qui  est  absolument  le 
même  que  le  n°.  3,  à  cela  près 
que  dans  différens  endroits  le  fond 
blanc  est  d'un  vert  clair  à  la  sur- 
face. Oh  voit  une  colonne  de  ce 
granité  à  Rome  dans  la  villa  Pam— 
fili  ;  on  trouve  dans  les  Vosges  un 
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granité  compose  à -peu -près  par 
égales  portions  de  quartz  vert  et  de 
feld-spalh  blanc  ,  avec  quelques  par- 
celles de  mica  noir. 

Le  granité  des  environs  de  Péters- 
bourg  est  rougeâtrc  ,  le  feld-spath 
v  forme  de  petites  masses  globu- 
leuses. La  promenade  publique  ap- 
pelée le  jardin  d'Ele  ,  est  décorée 
d'une  superbe  colonnade  de  ce  gra- 
nité; les  quais  de  la  Néwa  en  sont 
construits  ,  et  la  fameuse  pierre  qui 
sert  de  piédestal  à  la  statue  de  Pierre- 
le-Grand  est  aussi  de  ce  granité. 

Grappe  de  raisin  ,  terme  em- 
ployé en  peinture  pour  exprimer 
l'effet  des  groupes  d'ombres  et 
de  lumières  dans  un  tableau.  Ce 
procédé  est  dû  au  Titien ,  un  des 
plus  habiles  coloristes  ,  qui  avoît 
observé  que  la  dégradation  des 
nuances  et  celle  des  efTets  de  la 
lumière  et  de  l'ombre ,  produi- 
sent dans  un  petit  espace,  à  l'é- 
gard des  grains  qui  composent  une 
grappe  de  raisin  ce  qu'ils  produi- 
sent dans  un  plus  grand  champ 
sur  les  corps  divers  qui  s'offrent 
continuellement  sous  nos  yeux. 
Ainsi  lés  obiels  doivent  être  dispo- 
sés de  manière  que  les  grandes  lu- 
mières se  fondent  ensemble  de 
même  que  les  grandes  ombres , 
comme  cela  a  lieu  dans  une  grappe 
de  raisin  dont  les  grains  font  d'un 
côté  une  masse  de  clair  et  une 
niasse  d'ombre  du  côté  opposé. 

Bconarroti  dans  ses  Osserva^ 
sùoni  sopra  framm.  di  velro,  donne 
le  dessin  d'un  verre  représentant 
des  objets  relatifs  à  la  religion  des 
juifs;  on  y  remarque  au  milieu  et 
vers  le  bas  un  arbrisseau  d'où  pend 
un  fruit  en  grappe.  On  peut,  d'a- 
près lui ,  regarder  cette  grappe  com- 
me le  symbole  de  la  Judée  ou  Terre 
promise.  Une  allégorie  pareille  se 
trouve  sur  les  médailles  latines  et 
hébraïques. 

Grappin,  main  de  fer?  dont  se 
servoient  les  Romains  pour  arrêter 
Un  vaisseaux  carthaginois  que  l'ha- 
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bileté  dans  la  manœuvre  faisoit 
échapper  aux  a1taques.*Caïus  Duilius 
est  le  premier  qui  en  fit  usage  ,  l'an 
de  Rome  355. 11  paroît,  d'après  cer- 
tains auteurs  ,  qu'on  lancoit  avec 
une  machine  les  grappins  fixés  à 
des  cordes,  ainsi  que  cela  se  pra- 
tique dans  la  marine  moderne. 

Graticuler  ,  se  dit  dans  les 
arts  qui  dépendent  du  dessin  ,  de 
la  manière  de  copier  un  tableau  on 
nn  dessin  de  même  grandeur  ou 
plus  grand,  ou  plus  petit,  en  tra- 
çant dessus  des  carreaux  d'une  cer- 
taine proportion ,  pour  rapporter 
les  parties  contenues  dans  chaque 
carreau  dans  d 'a u tr es  ca  r rea ux  éga u x 
ou  phisgrandsou  plus  petits  ,  qu'on 
a  tracés  sur  la  surface  où  l'on  veut 
tracer  la  copie. 

Grave  ,  se  dit  d'un  peintre  qui 
dans  ses  compositions  rend  bien 
le  caractère  noble  des  sujets  que 
1  histoire  lui  fournit. 

Grave  ou  Gravement, adverbe 
qui  marque  de  la  lenteur  dans  le 
mouvement ,  et  de  plus  une  certaine 
gravité  dans  l'exécution. 

Graver.  On  applique  ce  mot  à 
l'art  de  figurer  des  objets  sur  un  mar- 
bre dur  en  y  formant  des  lignes  de 
toutes  espèces  au  moyen  d'une  sub- 
stance qui  l'entame.  V.  Gravure." 

Graveur.  On  donne  le  nom  de 
graveur  à  tous  les  artistes  qui  des- 
sinent sur  une  matière  qui  offre 
quelque  résistance ,  et  dans  laquelle 
on  ne  peut  pénétrer  qu'à  l'aide  d'a- 
cides corrosifs ,  ou  d'outils  tran— 
chaus  ;  tels  sont  les  graveurs  en 
pierres ,  les  graveurs  en  bois,  les 
graveurs  sur  métaux.  Quant  aux 
graveurs  en  pierres,  on  dislingue 
encore  ceux  qui  cultivent  cette  es- 
pèce de  gravure  Comme  une  partie 
de  l'art ,  tels  que  les  graveurs  sur 
pierres  dures ,  anciens  et  modernes 
(  Voyez  Lithoglyphe  et  Glyp- 
tique), de  ceux  qui  ne  font  de 
ce  genre  de  gravure  qu'un  métier» 
comme  les  graveurs  d'armoiries  , 
les  graveurs  de  cachets  (  Voyez  sur 
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les  graveurs  sur  bois  l'article  Gra- 
vure eh  bois  ).  Les  graveurs  sur 
métaux  se  distinguent  encore  par 
le  genre  de  lenr  occupation  ,  les 
uns ,  comme  les  graveurs  de  mimi- 
que, qui  travaillent  sur  l'élain  ,  les 
graveurs  en  bijoux,  les  graveurs 
de  cacheté  t  qui  travaillent  sur  les 
métaux  et  les  pierres  dures  ,  ne 
font  de  la  gravure  qu'un  métier, 
et  ne  méritent  pas  le  nom  d'ar- 
tistes ;  mais  les  graveurs  qui  cher- 
chent à  reproduire  des  objets  tirés 
de  la  nature  ,  ou  à  rendre  les  com- 
positions des  grands  peintres,  des 
grands  sculpteurs  ,  des  grands  ar- 
tistes ,  sont  eux-mêmes  des  artistes 
très-utiles,  et  qui  exercent  un  art 
1res— distingué  ,  soit  qu'ils  gravent  a, 
l'eau— fbrte  (  Voy.  Eau— forte  )  , 
soit  qu'ils  manient  le  burin.  On 
convient  cependant  que  le  nom 
univoque  de  graveur  ne  convient 
proprement  qu'aux  artistes  qui  gra- 
vent au  burin.  (  Popez  Gravure 
au  burin.  )  C'est  donc  à  cet  article 
que  nous  parlerons  des  qualités  que 
doit  avoir  le  graveur ,  et  des  études 
qu'il  doit  faire. 

Gravite,  c'est  cette  modifica- 
tion du  son  par  laquelle  on  le  'con- 
sidère comme  gtave  ou  bas  par  rap- 
port à  d'autres  sons,  qu'on  appelle 
hauts  ou  aigus.  La  gravité  des  sons 
dépend  de  la  grosseur ,  de  la  lon- 
gueur et  du  diamètre  des  tuyaux, 
et  en  général  du  volume  et  de  la 
masse  des  corps  sonores. 

Gravurb.  L'art  àe  graver  désigne 
l'opération  qui  produit  une  estampé; 
cet  art,  par  le  moyen  du  dessin  el  à 
l'aide  de  traits  faits  et  creusés  sur 
des  matières  dures  ,  imite  lés  for- 
mes ,  les  ombres  et  la  lumière  des 
objets  visibles,  et  multiplie  cèsimi- 
lalions  f5ar  le  moyen  de  l'impression 
dont  les  résultats  sont  les  estampes 
•qui  peuvent  ainsi  que  les  peintures , 
être  rangées  en  trois  classes  princi- 
pales :  i°.  sujets  historiques  et  sym- 
boliques ;  a",  paysages;  5°.  por- 
traits. (  Voy.  Gravures.) 
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Les  manières  de  graver,  ancienne* 
ou  nouvelles  ,  se  sont  beaucoup 
multipliées  ,  et  vont  de  nos  jours 
jusqu'au  nombre  de  douce  Irés- 
distincles.  On  grave  :  i°.  En  traite 
formés  avec  lo  burin  seul.  Dans 
celle  manière  on  trace  le  dessin  sur 
la  planche  avec  un  outil  acéré  qu'on, 
appelle  la  pointe  sèche;  ensuite  on 
grave  les  traits  sur  le  cuivre  aveo 
un  instrument  tranchant ,  appela 
burin.  C'est  ce  qu'on  nomme  graver 
•au  burin  ou  en  taille-douce ,  ma- 
nière particulièrement  convenable 
pour  le  porfrait ,  qui  exige  sur- 
tout ce  qu'on  appelle  le  beau  bu- 
rin. a°.  En  traits,  qu'où  trace  avec 
un  outil  nommé  pointe  >  sur  une) 
"planche  de  cuivre  couverte  d'un 
léger  enduit  de  verni»».  Cette  opé- 
ration faite ,  on  verse  de  l'eau— 
forte  sur  la  planche  pour  la  faire 
mordre  sur  les  traita.  Cette  ma- 
nière très  -  expéditive  ,  s'appelle 
proprement  gfaver  à  Peau- farte 
(  Voy.  Eau  -  porte  )  ,  elle  a  été 
principalement  praliquée  par  les 
dessinateurs  et  par  les  peintres.; 
5°.  En  traits  qu'en  grave  d'abord  & 
la  pointe  et  à  Yeau-fbrte ,  -et  qu'on 
termine  ensuite  au  burin.  Ce  pro- 
cédé réunissant  les  deux  manières 
précédentes,  est  le  plus  convenable 
pour  rendre  les-  grands  sujets  d'his- 
toire et  de  paysage*  C'est  ainsi  que 
ssnt  traités  les  che fa-d'oeuvre  d'Au- 
gustin Carrach*  ,  de  Corneille 
VtsscnER,  de  Gérard Audban  ,  do 
Jacob  Frey,  de  Witfteini  Wool- 
Lktt,  etc.  si  justement  admirés  des 
vrais  cohnoisseurs.  4».  En  manière 
noire  ,  appelée  inexzotinto  par  les 
Italiens  ét  les .  Anglais.  Pour  cette 
opération  on  prend  une  planche 

'  entièrement grenée ,  au  moyen  d'un 
instrument  dentelé  nommé  Bér- 

•  ceàu.  {  Voy.  ce  mbt.)  C'est  sur 
cette  planche  ainsi  préparée' ^o  on 
calque  lé-dessin;  ensuitè  on  y  pra- 
tique'Jes  partiés  blaires  en  grattant 
et  en  usant  le1  grain  avec  Un  outil 
qu'on  nomme  grattoir •-,  Suivant  que 

a  ai 
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l'effet  le  demande.  6°.  Èn  taille  de 
bois,  c'est  la  première  gravure  mo- 
derne en  date.  (  Voy.  Gravure 
en  bois.  )  6°.  fin  tailles  de  bois  sur 
deux ,  trois  et  même  quatre  plan- 
ches. Sur  la  première ,  on  taille  les 
contours,  sur  uue  seconde  les  om- 
bres fortes ,  et  sur  la  troisième  les 
demi- teintes  ;  puis  on  tire  toutes 
ces  planches  Tune  «après  l'autre. 
Celte  sorte  de  gravure  ,  qui  a  suivi 

•  de  prés  lu  précédente,  porte  le  nom 
de  helldunckel  chez  les  Allemands, 
de  chiaroscuro  chez  les  Italiens  , 
de  clair -obscur  ou  de  camayeu 

,  chez  les  Français.  Oaus  son  ori- 
gine elle  a  eu  pour  objet ,.  d'imi- 
ter les  dessins  lavés  des  anciens 
maîtres.  Le  comte  Zanetti  ,  ama- 
teur vénitien,  a  gravé  dans  ce  goût 
avec  un  graud  succès  ,  une  suite 
de  quatre-vingt-dix  sujets  d'après 
les  dessins  de  Raphaël  et  du  Par- 
mesan. 70.  Eu  bois  et  en  cuivre:  daus 
ce  procédé  on  grave  les  contours 
d'une  manière  ressentie  sur  une 
planche  de  cuivre  ,  et  on  taille  le* 
ombres  fortes  et  foibles  sur  deux 
et  même  sur  trois  planches  de  bois 

,  qu'on  tire  ensuite  comme  dans  la 
manière  précédente.  8°.  En  points, 
qu'on  grave  d'abord  à  l'eau-forte 
et  qu'on  raccorde  ensuite  avec  la 
pointe  et  avec  un  ciselet ,  en  se 
servant  d'un  marteau.  Ce  genre  de 
gravure ,  appelé  opus  mallei  (  ou- 
vrage fait  au  marteau  )  ,  a  été  pra- 
tiqué dés  le  dix-septième  siècle  par 
quelques  orfèvres,  sur -tout  par 
Janus  Lutma  ,  dont  les  morceaux 
sont  très-estimes  des  connoisseurs. 
9°.  Eu  points  sans  traits  :  nouvelle 
manière  poinullée  qu'on  exécute 
avec  la  pointe  sur  l'enduit  ou  le 

;fond  ,  et  qu'on  fait  mordre  après 
par  l'eau-forte.  Ensuite  on  rac- 
corde le  tout  avec  la  pointe  et  le 
burin  *  dont  on  se  sert  pour  faire 
les  petils  points.  Le  plus  souvent 
on  n'y  emploie  que  le  burin ,  sans 
se  servir  de  la  pointe ,  sur -tout 
pour  rendre  les  chairs  et  les  par- 
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lies  délicates.  Cette  manière  a  pris 
singulièrement  faveur  dans  toute 
l'Europe  ;  c'est  sur-tout  en  Angle- 
terre, que  les  nombreux  artistes  dans 
te  genre  se  sont  le  plus  distinguée  j  la 
gravure  en  manière  de  crayon  peut 
être  rangée  dans  cette  classe.  io°.  En 
manière  de  lavis  y  ce  nouveau  gen- 
re de  gravure  est  désigné  par  les 
Anglais ,  sous  le  nom  àVJqualinta 
On  commence  par  graver  le  contour' 
à  la,  pointe ,  puis  on  verse  sur  la 
plabche  une  espèce  Seau-forte  pré' 
parée  qu'on  laisse  mordre  ;  par  ces 
procédés  on  imite  les  dessins  à  l'en- 
cre  de  la  Chine ,  au  bistre  et  autres; 
dans  ce  genre  de  gravure,  on  em- 
ploie encore  plusieurs  autres  expé- 
/  diens  ,  comme  le  mastic  ,  la  colo- 
phane ,  le  sel,  le  sable,  etc.  à  tra- 
vers lesquels  on  fait  pénétrer  l'eau- 
forte  ;  les  effets  qui  résultent  de  ces 
procédés  sont  toujours  en  raison  du 
goût;  et  du  génie  de  1  artiste.  1 1°.  En 
impressions  qui  imitent  la  pein- 
ture :  Jacques- Christophe  lb  Blond 
a  été  un  des  premiers  qui  ait  porté 
ce  genre  de  gravure  à  un  certain 
degré  de  perfection.  Sa  méthode 
éloit  d'imprimer  ses  estampes  avec 
trois  planches  préparées  comme 
pour  la  manière  noire  ,  et  d'em- 
ployer pour  cet  effet  trois  couleurs 
qu'il  appelle  primitives,  savoir,  le 
rouge,  le  jaune  et  le  bleu.  Depuis 
Le  Blond,  la  gravure  en  couleurs 
a  toujours  été  pratiquée  par  diffé- 
rens  artistes  avec  plus  ou  moins 
de  succès.  Les  Français ,  qui  excel- 
lent en  ce  genre,  exécutent  encore 
leurs  estampes  coloriées  avec  plu- 
sieurs planches.  Les  belles  gravures 
de  la  mosaïque  d'Italica  publiée 
par.  M.  Alexandre  la  Borde  ,  les 
plantes  de  Bulliard  ,  sont  exé- 
cutées d'après  ce  procédé,  des  An- 
,  glais  suivent  une  autre  méthode  : 
ils  couchent  une  légère  couleur  à 
.  l'huile  sur  leurs  planches  ,  et  les 
livrent  ainsi  préparées  à  l'impres- 
.sion  ,  ce  qui.  donne  à  leurs  estam- 
pes coloriées  ces  tons  moelleux  qui 
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les  rendent  si  agréables  à  l'oeil.' 
Ploo»  van  A  mstel  et  Edouard  Da- 
ootti  ,  ou!  publié  des  pièces  uni- 
ques dans  ce  goût.  1 3°.  Enfin  en 
enluminure:  ce  genre,  qui  parti- 
cipe de  la  gravure  et  du  dessin,  a 
été  porté  de  nos  jours  à  un  haut 
point  de  perfection.  D'après  celte 
méthode  on  colorie  soigneusement 
les  empreintes  tirées  sur  des  plan- 
ches légèrement  gravées  à  l'eau- 
forte.  Ce  qu'on  a  de  mieux  dans 
ce  nouveau  genre  d'enluminure  , 
ce  sont  les  vues  de  la  Suisse  ,  par 
Aberli  ,  les  morceaux  d'architectu- 
re de  do  Cros  et  de  Volpato  ,  les 
paysages  de  Sandbi  et  de  quelques 
autres.  Ou  peut  consulter  sur  cette 
matière ,  entr'aulres  l'ouvrage  in- 
titulé :  De  la  manière  de  graver  à 
Veau-forte  et  au  burin  ,  et  de  la  gra- 
vure en  manière  noire ,  par  Abra- 
ham Bosse  ,  graveur  du  roi.  Nou- 
velle édition  ,  augmentée  de  l'im- 
pression qui  imite  les  tableaux  et 
la  gravure  en  manière  de  crayon  , 
et  de  celle  qui  imite  le  lavis ,  ornée 
4e  vignettes  et  de  planches  en  taille- 
douce;  Paris,  1758,  gr.  in-8°.  . 

E/O  caractère  des  gravures  au  bu- 
rin est  que  les  tailles  soient  précisée 
et  décidées  ;  celui  des  gravures  à 
Veau-forte,  que  les  traits  soient  tracés 
d'une  main  libre  ;  les  qualités  des 
Unes  et  des  autres  doivent  se  trou- 
ver réunies  dans  les  gravures  au 
burin  et  à  la  pointe  ;  dans  les  piè- 
ces en  manière  noire  l'exécution 
doit  être  douce  et  moelleuse.  Ces 
qualités  doivent  cependaut  se  trou- 
ver à  de  certains  égards,  à  chacune 
de  ces  quatre  espèces  de  gravure. 
Le  burin ,  chaque  fois  qu'on  l'en- 
fonce dans  le  mêlai ,  y  produit  une 
incision  angulaire,  qui  donne  une 
ligne  ferme  et  aiguë  ,  à  moins  que 
le  trait  ne  soit  fort  délicat.  Une 
pareille  ligne  étant  tracée  avec  ré- 
flexion ,  doit  être  correcte  et  ne 
pas  paroUre  tirée  d'une  main  libre. 
Elle  ne  peut  paroîlre  libre  que  jus- 
qu'à un  certain  point.  Une  liberté 
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absolue  au  contraire  est  le  carac- 
tère de  la  pointe.  Cet  instrument 
se  promène  légèrement  sur  la  plan- 
che ,  sans  trouver  de  résistance ,  et 
suit  sans  effort  chaque  tour  de  la 
main.  Graver  à  l'eau -forte  n'est 
presqu'autre  chose  que  dessiner , 
et  s'opère  tout  aussi  aisément.  Mais 
comme  l'eau  -  forte  ne  mord  pas 
également,  les  lignes  ne  peuvent 
pas  être  aussi  aiguës  que  si  elles 
avoient  été  tracées  sur  le  cuivre  avec 
le  burin.  En  outre  la  planche  n'est 
pas  toujours  entamée  également  par- 
tout ,  de  sorte  que  la  seule  opération 
de  l'eau -forte  ne  suffît  pas  pour 
produire  l'accord  et  l'harmonie  de 
l'ensemble.  On  a  donc  bien  fait  do 
réunir  ce  que  ces  deux  genres  de 
gravure  ont  de  bon  ,  et  de  corriger 
l'un  par  l'autre ,  en  combiuant  la 
liberté  de  la  pointe  avec  la  correc- 
tion du  burin.  La  plupart  des  es- 
tampes historiques  exécutées  de  nos 
jours,  sont  faites  d'abord  à  l'eau— 
forte  et  terminées  ensuite  au  bu— 
fin.  Cette  méthode  exige  cependant 
beaucoup  d'intelligence.  Quelque- 
fois des  planches  qui  n'a  voient  be- 
soin que  d'être  retouchées  en  peu 
d'endroits  avec  le  burin  ,  sont  de- 
venues lourdes  ,  peinées  et  insi- 
pides ,  à  force  d'avoir  été  travail- 
lées ;  ces  reproches  sont  faits  en- 
tr'aulres aux  derniers  ouvrages  de 
B.  Picart,  exécutés  en  Hollande. 
U  est  rare  de  trouver  des  estampes: 
toutes  gravées  au  burin  qui ,  malgré- 
leurs  autres  qualités,  ne  présentent 
pas  un  peu  de  roideur.  Parmi  les 
gravures  à  la  pointe  nous  avons 
une  plus  grande  variété  d'excellena 
morceaux  qui  peuvent  être  consi- 
dérés comme  des  dessins  originaux. 
Plusieurs  grands  peintres  nous  ont 
laissé  de  ces  sortes  d'ouvrages  ;  sou- 
vent ils  ne  sont  que  croqués,  mais 
presque  toujours  ils  décèlent  une 
main  de  maître.  Dans  l'expression 
des  muscles,  à  l'égard  des  figures 
d'une  certaine  grandeur,  la  gravure 
au.  burin  a  uu  grand  avantage  sur 
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celle  à  l'eau-forte.  Le  passage  adouci 
et  délicat  île  la  lumière  à  l'ombre  g 
qui  y  eal,uéeessaire,  ne  sauroit  être 
rendu  aussi  bien  avec  la  pointe.  En 
général  les  grandes  pièces  deman- 
<jent  dans  l'exécution  une  certaine 
farce ,  dilficile  à  produire  par  l'o- 
pération de  l'eau-forte:  de -là  il 
est  mieux  d'y  employer  la*  gravure 
au  burin. 

Nous  avons  vu  que  l'on  avoit 
d'abord  gravé  sur  le  bois  ;  on  a 
aussi  gravé  sur  Y  argent ,  sur  le  tain  ; 
dans  ces  derniers  temps  on  a  ima- 
giné dès  procédés  pour  graver  sur 
la  marbre  et  même  sur  le  verre. 
(  Voyez,  ces  mois.  )  Les  planches 
d  é  tain  donnent  des  épreuves  un 
peu  sales  ,  qui  par  conséquent  ne 
flattent  pas  l'œil.  On  ne  les  emploie 
que  pour  graver  la  musique.  La 
3C*vure  en  bois  fort  négligée  au- 
jourd'hui, a  produit  de  beaux  ou- 
vrages. (  y,  Gravurb  en  bois.) 
La  méthode  la  plus  usitée  est  celle 
de  graver  sur  cuivre. 

De  tous  les  arts  d'imitation  ,  •  W 
n'en  est  aucun  qui  soit  d'un«  uti- 
lité plus  générale  que  celui  de  la 
gravure-  Dès  ses  commence  mens 
on  n'en  est  servi  pour  étendre  les 
différentes  branches  de  nus  con- 
notssa «ces  ;  c'est  à  la  gravure  que 
nous  devons  Les  plus  sûrs  moyens 
4e  communiquer  la  représentation 
des  objets  visibles  ;  c'est  elle  qui 
nous  a  dispensés  d'avoir  recours  à 
ces  descriptions  embarrassées  et 
presque  toujours  fautives ,  dont  on 
étoit  obligé  de  se  servir.  On  peut  faire 
connoilre  ce  qu'on  veut  mettre  sou* 
les  yeux  et  l'indiquer  clairement  à 
l'aide  d'une  estampe  accompagnée 
d'une  courte  explication.  La  facilité 
eje  multiplier  les  estampes  ,  leur 
donne  un  grand  avantage  sur  les 
tableaux  ;  elles  ont  encore  celui 
«l'une  plus  longue  durée ,  parce, 
qu'on  peut  plus  aisément  les  pré- 
server des  injures  du  temps. 

Four  la  composition  des  tableaux , 
les.  j estampes  sont  d'une  graode  uli- 
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lilé.  On  peut  méditer  sur  de  belles 
gravures  comme  sur  des  tableaux 
bien  faits;  leur  étude  même  est  in- 
dispensable. Les  graveurs  étant , 
pour  l'ensemble  de  la  composition  , 
assujettis  aux  mêmes  régies  que  les 
peintres,  ou  trouve  nécessairement 
d'excellens  modèles  dans  les  ou- 
vrages des  plus  habiles  maîtres.  N'y 
remarque-l-on  pas  ,  cumule  ailleurs, 
Félégance  dans  les  attitudes  des  fi- 
gures, la  beauté  dans  les  airs  de 
tête,  >une  bonne  entente  dans  les 
effets  du  clair-obscur  ?  Mais  s'il  est 
quelque  chose  qu'on  puisse  imiter , 
que  cette  imitation  ne  devienne 
point  un  plagiat.  Il  y  a  cependant 
des  choses  qu'on  peut  peindre  ou 
travailler  d'après  autrui  ;  tels  sont, 
par  exemple  ,  les  arbres  ,  les  mas- 
ses de  rocher  ,  les  tombeaux ,  les 
fontaines  ,  les  vases  ,  les  statues  , 
les  ruines ,  et  toutes  les  espèces 
d'architecture  et  d'ornemens. 
'  11  est  étonnant  que  les  anciens 
qui  ont  excellé  dans  l'art  de  graver 
sur  les  pierres  fines,  sur  les  crys- 
taux  et  même  sur  les  métaux  en 
eveox  et  en  relief  ,  n'ayeul  pas  in- 
venté l'art  délirer  des  empreintes) 
des  ouvrages  qu'ils  exécutoienf. 
Dans  plusieurs  anciennes  églises  on. 
trouve  dés  tombeaux  couverts  d«r 
plaques  de  cuivre  sur  lesquelles  on 
voit  des  figures  gravées  dans  le 
moyen  âge  au  simple  trait .  abso- 
lument semblables  à  nos  planches 
gravées.  On  en  conserve  dans  la 
Musée  des  monumens  français  à 
Paris,  llya  dans  le  cabinet  des  anti- 
ques une  lame  de  cuivre  qui  a  été 
publiée  dans  mes  Monumens  iné- 
dits ,  sur  laquelle  ou  voit  un  grand 
nombre  de  figures  gravées  de  ma- 
nière à  en  pouvoir  tirer  facilement 
des  empreintes.  Cependant  la  gra- 
vure sur  métal  dans  l'intention  d'eu 
tirer  des  empreintes,  ne  date  pas  d« 
plus  loin  que  du  milieu  dn  quin- 
zième siècle  ;  celle  en  bois ,  qui  pa- 
roît  avoir  fait  naître  l'imprimerie, 
rte  lui- est  antérieure  que  d'environ 
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cinquante  ans.  Il  esl  certain  que  si' 
les  anciens  avuienl  pratiqué  cet  art», 
les  productions  de  Timantbes  et 
d'Apelle*  -au  r  oient  échappé  à  la, 
fureur  du  temps  et  seroient  parve- 
nues à  nous,  aussi  bien  que  nous 
sont  paryeuus  les  ouvrages  d'Ho- 
mère et  de  Virgile  ,  multipliés  par 
des  copies. 

La  description  d'un  tableau  ne 
peut  jamais  ,  le  dessiner  dans  l'i- 
magination de  celui  qui  ne  la  pas 
vu.  Cet  avantage  est  procuré  par 
la  gravure.  Lucien  nous  a  laissé  la 
description  très-circonstanciée  d'un 
tableau  célèbre  d'Apelles  ,  où  le 
peintre  avoit  représenté  sous  le 
symbole  d'une  allégorie  ingénieuse 
le  mariage  de.  Roxane  avec  Ale- 
xandre. Raphaël  et  plusieurs  au— 
1res  peintres  modernes  ont  entre- 
pris de  faire  revivre  ce  tableau  d'a- 
près la  description  de  Lucien ,  mais 
aucun  d'eux  ne  s'est  rencontré  avec 
Vautre.,  ce  qui  prouve  assez  que  la 
notion  fl'uu  tableau  produite  par 
nue  description  n'est  que  vague* 
Chacun  peut  avoir  appris,  par  sa 
propre  expérience,  que  l'idée  qu'on 
e'étoit  formée  d'un  tableau  qu'on 
n'avoit  pas  vu  et  sur  la  description 
seulement ,  n'étoit  plus,  quand  on 
venoil  à  le  voir,  qu'une  idée  chi- 
mérique. 

Il  y  a  des  personnes  qui  ne  trou- 
vant pas  dans* une  estampe  les  mê- 
mes beautés, que  dans  uu  tableau, 
prennent  une  opinion  défavorable 
de  la  gravuite  eu  général.  De-la  ils 
font  au  .graveur  des  demandes  qu'il 
ne  sauroit  satisfaire  avec  les  seuls 
mujens  du  blanc  et  du  ,noir.  Le 
graveur  esl  an  peintre  ce  que  le- 
traducteur  est  au  poêle;  dans  l'im- 
possibilité de  rendre  toutes  les  beau- 
tés d'un  original  ,  le  graveur  ainsi 
que  le  traducteur  s'efforcent  de  dé- 
dommager pat  des  équivalent  ;  et 
l'homme  judicieux  leur  sait  gré  de 
leurs  eflbr|s.  Un  tableau  ne  se  dis- 
tingue d'une  estampe  ,  que  par  la 
couleur  et  par  la  manière  de  son 
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exécution i  Les  règles  du  beau  y 
sont  les  mêmes.  .Une  estampe  peut 
être  considérée  comme  un  tableau  / 
ou  par  i  apport  à  l'ensemble ,  ou  nar 
rapport  à  ses  parties.  Elle  produit 
quelquefois  un  bon  effet  dans  l'en-; 
semble  ,  et  elle  a  des  défauts  essen- 
tiels daus  les  parties  ,  el  cela  réci- 
proquement. Tour  qu'une  estampé* 
suit  belle  dans  son  ensemble,  il  faut 
eu  général  que  les  régies  du  dessin 
de  Y  ordonnance ,  et  la  distribution* 
des  jours  et  des  ombres ,  soient  bien 
observées  ;  mais  pour  que  toutes  le» 
parties  produisent  le  même  effet»  iJfc" 
faut  que  l'artiste  apporte  le  même/ 
soin  au  destin  de  chaque  partie ,  4 
Yexpression  .  à  la  grâce  et  à  la  per- 
spevtive.  ... 

Dans  le  dessin  el  dans  la  com- 
position ,  les  effet»,  sont  les  iucme4 
en  peinture  et  en  gravure.  Un© 
estampe  se  présente ,  ou  doit  *e  pré* 
senter  ,  avec  la  même  expression 
qu'uu  tableau.  A  l'égard  de  J'ac- 
cord ,  un  tableau  l'emporte  sur  une 
estampe.  Ce  ton  vaporeux,  que  le* 
loiguement  donne  à  une  chose  ,  no 
sauroit  être  bien  rendu  que  par  la 
couleur  naturelle ,  et  elle  ne  peut 
être  douuée  que  par  le  pinceau.  Une 
gravure  ne  peut  rendre  celte  cou-* 
leur  qu'à-peu-prés,  et.par  ^conbé-i 
quenl  elle  ne  peut  en  donner  qu'une 
idée  imparfaite.  Elle -fait  soupçon- 
ner seulement  la  teinte,  dont  l'objet 
sera  revêtu.  Comme  nous  avoua 
déjà  une  idée  de  la  manière  dont 
la  nature  se  montre  dans  de  pareil» 
cas,  l'estampe  ne  fait  pour  ainsi 
dire  que  nous  la  rappeler.  Par  raptr 
porta  la  distribution  de  la- lumière* 
on  ne  peut  guère  comparer  les  la^ 
bleaux  avec  les  estampes.  Le  pein- 
tre tient  à  sa  disposition  mille  tein- 
tes diverses  ;  par  leurs  moyens,  il 
peut  rendre  le,  passade  de  la  lu- 
mière à  l'ombre  pur  de»  nuances 
infinies.  Un  coloris  harmonieux: 
opère  pnr  lui-même  l'effet  de  la, 
distribution  des  jours  ,  quand  le 
graveur  au  contraire  n'a  puut  tout* 
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ressource  que  le  blanc  et  le  noir. 
Cependant  les  règles  de  la  lu- 
mière et  de  l'ombre  peuvent  être 
employées   encore  plas  décidé- 
ment dans  les  estampes  que  dans 
les  tableaux.  Comme  le  pinceau 
séduit  l'oeil ,  il  faut  le  regard  d'un 
connoisseur  pour  distinguer  l'effet 
de  la  lumière  du  simple  effet  du 
coloris  ;  tandis  que  dans  une  estam- 
pe ,  celui  même  qui  n'est  pas  grand 
connoisseur  ,  remarquera  la  masse 
de  la  lumière  ,  et  pourra  suivre  les 
tracés  de  sa  distribution  par  toutes 
les  demi-teintes.  De  plus,  lorsque 
le  coloris  d'un  tableau  est  dénué 
d'harmonie ,  les  teintes  ne  s'accor- 
dent pas  entr'etles;  tlans  ce  cas  une 
belle  estampe ,  faite  d'après  un  pa- 
reil tableau  ,  est  préférable  au  ta- 
bleau même ,  en  ce  qu'elle  ne  nous 
offre  que  ce  que  l'original  a  de  plus 
précieux ,  et  ne  soustrait  à  l'œil  que 
ce  qu'il  a  de  choquant. 

Pour  le  dessin ,  l'expression  ,  la 
grâce ,  la  perspective ,  il  n'y  a  que 
les  deux  premières  qualités  à  l'égard 
desquelles  on  puisse  établir  un  pa^ 
ralléle  ;  quant  aux  deux  dernières 
les- tableaux  et  les  estampes  parots- 
sent  avoir  les  mêmes  avantages. 
Dans  les  estampes,  l'observationdes 
règles  de  ta  perspective  est  peut- 
être  encore  plus  praticable ,  parce 
que  les  tailles  se  terminent  toutes 
vers  un  point  ou  vers  un  côté.  Le 
dessin  se  trouve  terminé  dans  un 
tableau  par  la  rencontre  de  deux 
couleurs  différentes ,  et  sur  le  cui- 
vre par  une  ligne  formelle.  De  là 
vient  que  le  dessin  dans  la  peinture 
semble  plus  naturel  et  avoir  plus, 
d'effet  ;  mais  l'aoatomiste  trouve 
une  plus  grande  précision  encore 
dans  la  gravure  ,  parce  qu'il  peut 
y  suivre  la  vraie  ligne  par  toutes' 
les  sinuosités  des  jours  et  des  om- 
bres. Dans  les  estampes  en  manière 
woire  ,  cotte  comparaison  n'a  pas 
lieu,  parce  que  le  dessin  y  est  pra- 
tiqué .'» -peu -près  de  même  que  dans 
U*  tableaux.  Quant  à  l'expression 
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le  peintre  a  l'avantage  sur  le  gra- 
veur. La  force  de  l'expression  ré- 
side également  dans  le  coloris  com- 
me dans  le  changement  de  trait  ;  les 
traits  privés  de  couleur  font  même* 
quelquefois  un  effet  tout  contraire  à 
l'intention  de  l'artiste.  C'est  pour- 
quoi l'expression  des  passions  vio- 
lentes ,  indiquée  seulement  par  les 
lignes  du  dessin  ,  tombe  quelquefois 
dans  le  grotesque.  Les  degrés  de  l'â- 
ge ,  les  nuances  du  sexe ,  la  jeunesse 
florissante  ,  les  joues  livides  des 
malades  ,  etc.  ne  peuvent  recevoir 
les  marques  caractéristiques  qu'au 
moyen  du  pinceau.  C'est  l'affaire 
du  pinceau  de  pratiquer  dans  un 
portrait  les  différentes  nuances  des 
cheveux  et  du  teint  :  dans  les  ani- 
maux les  diverses  sortes  de  poils, 
de  laines  et  de  plumes  :  dans  les 
paysages  les  teintes  variées  des  sai- 
sons et  des  parties  du  jour.  C'est 
encore  le  pinceau  qui  opéré  un  ciel 
serein  en  été  ,  un  air  brûlant  à 
midi ,  l'azur  et  le  pourpré  des  mon- 
tagnes suivant  leur  distance  ,  la 
mousse  grisâtre  d'antiques  ruines» 
la  diversité  du  verd  ,  du  jaune  , 
du  brun ,  des  feuilles  et  des  ter- 
reins  venfin  toutes  les  couleurs  qui 
sont  imprimées  aux  objets  de  la 
nature ,  et  qui  contribuent  si  puis- 
samment à  la  vraie  expression  de 
foutes  ces  choses.  La  gravure  ,  au 
lieu  d'avoir  ces  nombreux  avanta- 
ges, ne  peut  rendre  que  la  figure 
des  objets ,  et  indiquer.  les  différen- 
tes dégradations  de  Ta  lumière.  La 
gravure  ne  donne  qu'une  idée  très- 
imparfaite  de  la  grandeur  d'un  objet 
éloigné,  que  les  couleurs  rendent 
beaucoup  plus  distinct.  Â  mesure 
qu'un  objet  est  éloigné  de  nous  ,  sa 
teinte  se  renforce;  et  A  une  distance 
considérable,  il  prend  la  couleur 
bleue.  Les  ha  bi  fans  des  contrées 
montueuses  jugent  0? abord  qu'un 
objet  est  très-grand  lorsqu'ils  peu- 
vent en  distinguer  to  forme  ,  quoi- 
qu'il ait  pris  la  couleur  azurée. 
Sur  ce  point  une  estampe  est  très- 
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défectueuse ,  n'étant  pas  capable  de 
donner  les  caractères  de  la  gran- 
deur. Une  gravure  perd  encore 
beaucoup  ,  parce  qu'elle  ne  peut  • 
pas  désigner  le  changement  qui  ar- 
rive dans  l'air  ,  lorsqu'une  teinte 
étrangère  se  trouve  mêlée  à  une 
couleur  forte.  C'est  ainsi  qu'il  est 
impossible  au  graveur  de  rendre 
par  le  blanc  et  le  noir ,  ceMe  lueur 
rouge  et  effrayante  dans  le  oUd , 
éclairé  la  nuit  par  un  grand  incen- 
die. Un  des  tableaux  de  Guillaume 
van  de  VfiLDB  offre  l'aspect  d'une 
flotte  eu  proie  aux  flammes  :  il  se- 
roit  téméraire  au  graveur  de  vou- 
loir tenter  de  rendre  un  pareil 
sujet,  parce  qu'il  ne  saurait  ré-  • 
veiller  l'idée  qui  le  relève  princi- 
palement. Le  buriu  n'est  pas  non 
plus  en  état  de  fendre  le  trans- 
parent du  coloris,  qui  naît  de  la 
fonte  de  deux  teintes  l'une  sur  l'au- 
tre ,  de  façon  qu'on  découvre  en 
quelque  sorte  chacune  séparément. 
Xj6  graveur ,  restreint  dans  un  cer- 
cle plus  étroit  que  le  peintre,  est 
obligé  de  rendre  de  la  même  ma- 
nière et  la  rougeur  diaphane  et  la 
pâleur  opaque  de  ses  figures.  Enfin 
le  graveur  n'est  pas  en  état  de  repré- 
senter les  corpS  polis  et  luisans  qui 
doivent  souvent  leur  plus,  bel  éclat 
aux  couleurs  dont  ils  participent 
par  leur  proximité  ,  quoiqu'il  ait 
plus  de  ressources  que  par  rapport 
aux  corps  transparens  qu'il  ne  sau- 
roit imiter.  Dans  les  corps  lisses  et 
réfléchissons ,  il  peut  du  moins  mon- 
trer les  reflets. des  autres  objets;  il 
peut  représenter  la  forme  des  arbres 
qui  se  reflètent  dans  l'eau  ,  sans 
pouvoir  donner  à  l'eau  la  teinte 
verdâtre  des  arbres.   Lorsque  le 
corps  poli  ne  prend  la  couleur  que 
par  le  reflet  et  non  par  la  formedu 
corps  réfléchi ,  l'art  du  graveur  est 
impuissant.  Il  ne  sauroit  différen- 
cier  la  coupe   brillante  d'argent 
d'avec  la  liqueur  vermeille  qu'elle 
contient.  Quant  à  X exécution ,  tout 
l'avantage  est  du  côté  de  la  peln- 
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tore.  La  manière  qui  rend  le  mieux 
et 'le  plus  naturellement  la  surface  • 
d'un  objet ,  est ,  sans  contredit ,  la .  1 
meilleure;  mais  les  tailles  les  plus- 
délicates  de  la  plus  belle  gravure 
sont  dures  en  comparaison  des  lou- 
ches d'un  pinceau  moelleux.  La 
manière  noire ,  malgré  plusieurs  de 
ses  inconvéniens ,  a  l'avantage  de* 
rendre  très-heureusement  une  infi^ 
irHé  d'objets ,  sur-tout  de  la  manière 
dont  elle  est  traitée  aujourd'hui.  A 
bien  des  égards  ,  les  anciennes  tail- 
les de  buis  ,  relaliveineut  à  l'exécu- 
tion ,  sont  préférables  à  beaucoup 
d'eaux -fortes  et  de  gravures  au 
burin.  Malgré  tous  ces  obstacles  ,  il 
n'est  pas  moins  vrai ,  que  les  grand* 
artistes  dans  chaque  art, et  par  con- 
séquent aussi  daus  l'art  de  graver , 
sont  capables  d'exécuter  des  choses 
qu'on  croyoit  impossibles.  Eu  effet' 
tous  les  genres  degravures  noua  of-, 
frent  desexemples  que  le  génie,  fran-' 
chissant  les  limites  données  à  un  art ,.. 
sait  vaincre  toutes  les  difficultés. 

Gravure  ïn  bois;  l'art  de 
tailler  daus  le  bois  difîérens  dessins 
et  d'en  tirer  des  épreuves  ,  a  été 
pratiqué  avant  la  gravure  en  taille-, 
douce.  La  gravure  sur  bois  tire  son 
origine  des  car  tiers  ou  faiseurs  de 
caries  à  jouer,  nommés  en  allemand  • 
Formschneider ,  c'est-à-dire}  tail- 
leur de  foNnes  ou  de  moules.  (  V. 
Cartes  à  jouer ,  et  Gravure  r.s 
Italie.)  On  ne  peut  pas  indi- 
quer avec  certitude  le  véritable  in- 
venteur de  la  gravure  en  bois  ; 
mais  par  les  recherches  que  plu-» 
sieurs  savans  ont  faites  à  ce  sujet  , 
il  paroi I  qu'il  étott  Allemand.  La 
plus  ancienne  gravure  en  bois  qu'où, 
connoisse   est.  de  Tannée    1428  ; 
M.  de  Heinecken  l'a  trouvée  dans- 
la  bibliothèque   des  Chartreux  à 
Buxheim'prés  de  Meinmingen  ;  il 
en  parle  à  la  page  aûo  de  son  Idée 
générale  d'une  collection  d  éniant* 
pes ,  et  M.  deMurr  en  a  donné  une 
copie  dans  le  deuxième  volume  4a 
sou  journal  d*6  Beaux  Arts  >  écrit. 
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en  allemand.  Celte  gravure  précieuse 
pour  l'histoire  représente  l'enfant  - 
Jésus  que  S.  Christophe  porte  à  Ira- 
vers  la  mer  ;  l'art  paroît  cependant 
beaucoup  plus  ancien  ;  il  est  vrai 
que  dans  le  journal  Encyclopédique 
de  j  783 ,  on  a  donné  une  notice  sur 
une  gravure  eu  bois  de  i38,4  ,  et 
qu'elle  a  été  reproduite  dans  les 
Mièeellaneen  artistischen  lnnhalls , 
de  M.  M lu sel,  mais  les  connois- 
seurs  regardent  celte,  date  comme 
très  -  problématique.  Il  paroît  que 
l'usage  d'orner  les  livres  „  de  gra- 
vures en  bois  s'est  introduit  bien- 
tôt après.  l'invention  de  l'impri- 
merie. On  trouve  des  détails  sur 
plusieurs  de  ces  anciens  livres  or- 
nés de  gravures  en  bois,  dans  les 
ouvrages  du  baron  de  Heinecken , 
dans  les  Notices  générales  des  gra-r- 
veitrs ,  par  M.  Huber;  Leips. 
a787.  11.  y  a  de  liés- belles  gra- 
vures en  bois  dans  V  Hypnenttoma- 
du  a  Polyjihili^  1499,  in -fol. 

On  a  déjà  observé  plue  baut  que 
les  caries  à  jouer  outdouué  lieu  à  la 
gravure  en  bois  ;  on  grava  ensuite  en  : 
bois  lca  initiales  de  quelques  livres 
d'ailleurs  imprimés  en  caractères 
de  fonte  ;  mais  on  ne  sait  pas  au 
juste  à  quelle  époque  cette  branche  - 
de  l'art  a  été  appliquée  à  des  sujets 
plus  imporlans:  ce  qu'on  peut  as- 
surer avec  certitude,  c'est  qu'avant 
3  43o  on  gravoil  déjà  en  bois  des 
sujets  de  la  Bible  ,  ce  qu'on  appe- 
loîl  Bible  des  pauvres.  (  Voy.  Bi- 
ble.) Ce  n'est  cepeudanl  que  vers  le 
commencement  du  seizième  siècle 
que  cet  art  k'tsst  moulré  dans  un 
jour  favorable  ;  à  cette  époque ,  Al- 
bert  Altdorffer,  suisse  de  nais- 
sance, a  exécuté  de  petites  gravures 
eu  bois  ,  aussi  remarquables  par  le 
dessiu  que  par  le  travail.  Les  ama- 
teurs savent  que  vers  fe  même 
temps  Albert  L)urkr  grava  en  bois 
«les  dessins  d  une  si  grande  beauté 
que  le  célèbre  Marc-Antonio  et  d'au- 
tr«s  graveurs  italiens  les  ont  imités. 
1  .\  gravure  en  bois  a  été  adoptée 
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à  Rome  en  1467  pour  les  figrtre* 

du  livre  des  méditations  du  cardi- 
nal Turrecremata  ,  et  à  Vérone  , 
eu. 1473  ,  pour  YOpus  de  re  mili- 
tari de  Robert  VaLturius  ;  cet  art 
fut  cultivé  par  Mkcmerino  m 

SlENO  ,  DOMENICO  DELLE  GflECHE, 

et  DomenicoGampagnola  ,  et  par 
d'autres,  jusques  à  Hugo  sa  Car- 
pi.  C'est  à  lui  que  les  Italiens  allri- 
buûjtt.  l'invention  de  la  gravure  en 
clair  -  obscur.  (  Voyei.  Gravure 
en  Italie.  )  Cependant  un  artiste 
allemand  ,  appelé  Jean-Ulric  Pi  li- 
cou m  ,  s'est  distingué  dans  ce  genre 
à  une  époque  antérieure  ,  et  ses  es- 
tampes ,  toutes  gothiques  qu'elles 
sont, fout  un  effet  admirable  quant 
au  clair-obscur.  Les  auteurs  frau- 
çais ,  d'après  l'abbé  de  Marolles  , 
ont  appelé  cet  artiste  le  viailre 
aux  bourdons  croisés ,  parce  que 
Pilgritnstab  signifie  en  français 
bourdon.  On  place  dans  la  même 
époque  un  graveur,  en  bois,  nommé 
M  air  ,  de  qui  on  a  des  estampes  feu 
clair-obscur.  Albert  Durer  a  pu- 
blié plusieurs  morceaux  dans  ce 
gout,  et  Lucas  Cranach  a  donné 
dan&  la  même  manière  une  pièce 
datée  de  i5oo. 

Pour  graver  en  bois,  on  com- 
mence par  dessiner  son  sujet  à  l'en- 
cre ou  au  crayon  sur  une  planche 
«le  bois  à  fibres  fines,  et  plutôt  te- 
nace que  dure;  ou  se  sert  le  plus 
fréquemment  du  buis  et  du  poi- 
rier :  ensuite  avec  des.  outils  fort 
tranchans ,  on  creuse  et  on  en- 
lève le  bois  ,  al  'exception  des  traits 
qui  forment  le  dessin.  Tout  ce  qui 
y  reste  en  creux  doit  former  les 
lumières  sur  l'estampe  ;  on  réserve 
en'  saillie  les  traits  et  les  hachures 
quidoivenl  former  les  mouvemens, 
les  formes  cLles  ombres.  Lorsque 
dans  lu  dessin  il  y  a  des  objets  pla- 
cés sur  un  plau  plus,  éloigné ,  on  a 
la  précaution  avant  de.  tracer  le 
dessin  sur  la  planche,  de  pratiquer 
uue  légère  excavation  à  l'eutfiroi!  où 
se  trouveront  les  plans  éloignés  ,  afin 
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qu'à  l'impression  les  traits  qui  re- 
présentent ces  fonds  soient  moins 
fortement  exprimés  que  le  reste. 
La  gravure  étant  terminée  ,  on  la 
porte  sur  une  presse  d'imprimerie 
en  lettres»  et  les  épreuves  sont  ti- 
rées comme  on  tire  les  feuilles  d'un 
livre ,  en  portant  au   moyen  des 
tampons  la  couleur  sur  les  parties 
saillantes  c|e  la  planche.  Ces  plan- 
ches en  bois  sont  pour  ainsi  dire 
lie  contraire  des  planches  de  cuivre. 
Dans  celles-ci  les  trails  qui  doivent 
s'imprimer  et  paraître  sur  le  papier 
sont  en  creux ,  et  dans  les  planches 
en  bois  ils  sont  en  relief.  C'est  pour- 
quoi la  gravure  en  bois  ne  permet 
pas  de  tigurer  le  dessin,  avec  des 
Iraits  aussi  tins  ,  des  hachures  aussi 
multipliées  que  la  .gravure  en  cui- 
vre ,  parce  que  le  bois  casserait  et' 
s'écailleroit ,  soit  pendant  rimpres- 
sion ,  suit  pendant  le  travail  de  la 
gravure.  Les  gravures  en  bois  ont 
toujours  pour  cette  raison  une  ap- 
parence plus  matte  ,  taudis  que  la 
gravure  en  cuivre  peut  rendre  ce 
qui   caractérise  les  surfaces  des 
corps  avec  presqu'aulant  d'exacti- 
tude que  le  pinceau.  La  gravure  sur' 
"bois  convient  particulièrement  pour 
les  dessins  dans  lesquels  un  petit 
nombre  de  traits  vigoureux  su  Ait 
pour  exprimer  l'essentiel.  Des  des- 
sins à  la  plume  faits  demain  de  maî- 
tre, mais  pecwtermiiiés  ,  sont  très-, 
propres  ponr  être  gravés  en  hois. 
La  gravure  en  bois  a  l'avantage  de 
résister  à  l'impression  beaucoup 
plus  que  la.  gravure  en  cuivre  ; 
celle-ci  donne  à  peine  quelques 
centaines  de  belles  épreuves  ,  tan- 
dis que  Paul re  en  donne  plusieuis 
milliers  presque  toutes  d'une  égale 
beauté;  c'est  peut-être  une  des  rai- 
sons, qui  pour  l'usage  général  de  la 
typographie ,  font  préférer  la  gra» 
vure  en  bois  ,  quoiqu'elle  soit  moins 
agréable  qu#  la  gravure  en  cuivre. 
On  doit  regretter  que  l'art  de  la 
gravure  en  bois  soit  négligé  comme 
il  Test  aujourd'hui.  L?s  tableaux 
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qui  se*  distinguent  sur-tout^  par  la 
grandeur  dans  la  distribution  et  le 
dessin  ,  feraient  un  meilleur  effet  si 
on  les  gravoit  sur  bois,  que  par  la 
gravure  en  cuivre.  Les  principau* 
ouvrages  des  anciens  sculpteurs 
pourraient  être  figurés  par  de  bonnes 
gravures  en  bois  ,  presqu'aussi  bien 
que  par  les  gravures  en  cuivre.  C  est 
en  effet  au  grand  désavantage  des 
arts  du  dessin  ,  que  la  gravure  etr 
cuivre  a  été  presqu'exclusivement 
cultivée  au  détriment  de  la  gravure 
eu  bois.  »  " 

On  a  quelques  anciennes  estam- 
pes gravées  en  bois  ,  auxquelles  on 
a  donné  le  nom  A' es  lampée  en  clair-  « 
obscur.  Elles  sont  faites  par  le  * 
moyen  de  plusieurs  planches  en 
bois  imprimées  successivement  sur 
la  même  feuille;  la  première  ne' 
porte  que  les  contours  et  les  om- 
bres, la  seconde  les  demi-teintes, 
la  troisième  est  réservée  pour  les-  ^ 
lumières  ;  par  ce  moyen  on  imite 
les  dessins  à  la  plume  ,  à  la  pierre 
noire,  au  lavis,  à  l'encre  rehaus- 
sée de  blanc  sur  papier  gris  ou' 
bleu  ;  les  Italiens  ont  appelé  du  nom 
de  chiaroscuro  ce  genre  de  gravure, 
qu'on  connoît  en  France  sous  le 
nom  de  camayeu  ou  clair-obscur. 
On  possède  en  Allemague  quel- 
ques pièces  gravées  d'après  celte 
méthode,  qui  datent  des  temps  an- 
térieurs à  JtbêrtÙVRKR.  En  Italie 
Hugo  n\  Carpi  a  été  le  premier  à 
se  distinguer  par  ce  genre  de  gra- 
vure, qtti  convient  sur-tout  pour  re- 
présenter ces  dessins  où  les  artistes* 
n'ont  voulu  qu'esquisser  les  prin- 
cipaux caractères  du  dessinvou  dé 
la  composition. 

•L'avantage  des  planches  de  boirf 
est  d'en  pouvoir  multiplier  les  em- 
preintes à  Fmfini  ;  aussi  voyons- 
nous  que  •  principalement  dan* 
les  livres  d'Histoire  naturelle  ,  les 
mêmes  planches  ont  servi  à  des 
ouvrages  différons  qui  n'étoient  pan 
publiés  par  le  même  libraire.  L'irh-' 
priinerie  des  Fluntîns  él/tt  prin— 
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cipalement  riche  en  planches  de 
bois. 

La  partie  mécanique  de  cet  arl  a 
été  décrite  d'une  manière  détaillée 
dans  le  Traité  historique  et  pra- 
tique de  la  gravure  en  bois ,  par 
J.  M.  Papillon,  dont  la  seconde 
édition  a  paru  à  Paris  en  1766, 
£n-8°.  a  vol.  Ce  même  artiste  a  aussi . 
rédigé  l'article  gravure  de  l'Ency-" 
clopédie  ;  les  conuois&eurs  ont  re- 
proché, sur-tout  à  ce  dernier  travail 
de  contenir  beaucoup  d'inexactitu- 
des ;  l'auteur  a  adopté  une  infinité  de 
contes  et  d'erreurs  que  son  ouvrage 
n'est  propre  qu'à  propager.  Il  faut 
consulter ,  principalement  sur  l'his- 
torique de  cet  art,  les diflërens ouvra- 
ges du  baron  deHEiNECKEN, sur-tout 
sesNol  ir.es  sur  les  artistes  et  les  objets 
d'art  (  Nachrichten  von  Kûnstlern 
und  Kunstsachcn)  Leipsic,  1768 
et  1 7  86  ,  et  son  Idée  générale  d'une 
collection  complète  d'estampes,  avec 
une  Dissertation  sur  l'origine  de  la 
gravure  ;  Leips.  4771,  in-8°.  On 
peut  encore  consulter  les  ouvrages 
saivans  :  Abrégé  historique  de  /'o- 
rigine  et  des  progrès  de  la  gravure 
et  des  estampes  en  bois  et  en  taille* 
douce  #  par  le  Major  Humbert  ; 
Berlin,  176a  ,  in-8°.  —  Disserta-* 
tion  sur  r  origine  et  les  progrès  de 
l'art  de  graver  en  bois ,  par  M.  Four- 
ni er  le  jeune,  Paris,  1758,  in-8°.— 
Dans  le  journal  Economique ,  nov. 
1761  ,  on  trouve  un  Mémoire  sur 
les  ouvrages  en  camayeu.  —  Essay 
on  the  invention  of  engraving  and 
printing  in .  Chiaroscuro  ,  by  John 
Bapt.  Jackson  ,  illustrated  with 
prints  in  proper  colours  ;  London , 
1754. —  M.  de  Morr  dans  plu- 
sieurs volumes  de  son  journal  pour 
l'histoire  de  l'art,  entr'autres  dans 
le  deuxième,  cinquième  et  quator- 
zième, a  traité  de  cet  art.  —  Bu- 
sching,  dans  ses  Elémens  dune 
histoire  des  arts  du  dessin  ,  MM. 
Unger,  Semml.ee  ,  Wippel,  et 
d'autres,  dans  des  ouvrages  parti- 
culiers, ont  donné  d'excellens  ma- 
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tériaux  pour  l'histoire  de  cet  art. 
On  en  trouve  aussi  dans  les  diffé- 
rons ouvrages  qui  contiennent  des 
recherches  sur  l'origine  et  l'inven- 
tion de  l'imprimerie ,  nommément 
dans  les  Vindiciœ  typographicœ  de 
ScfNBPPLiN  ;  Strasb. ,  1759  ,  dans 
les  observations  sur  cet  oui' rage  , 
par  Fouhnier  le  jeune  ,  Paris , 
1760,  et  dans  Y  Essai  du  savant  ty- 
pographe Brbitkopf  ,  sur  l'origine 
des  cariée  à  jouer,  l'introduction 
du  papier  de  chiffon  et  t  origine  de 
la  gravure  en  bois  ;  Leips.  1784. 

Parmi  les  graveurs  en  bois,  on 
cite  sur- tout,  Pierre  S<:h«ffer 
ou  Schoiper;  les  caractères  colo- 
riés de  son  célèbre  Psaltérium,  iu- 
fol.  14&7,  sont  cités  comme  une 
preuve  que  la  gravure  en  camayeu, 
dont  l'invention  est  communément 
attribuée  à  Hugo  da  Carpi  ,  a  pris, 
naissance  en  Allemagne.  Il  est  très- 
probable  que  Martin  Sch«n  ,  Afr- 
chel  Woloemut  ,   et  Guillaume- 
Plydenwitrf  ,  ont  gravé  en  bois 
vers  le  milieu  et  à  la  fin  du  quin- 
zième siècle.  Le  premier  artiste  de 
ce  genre,  qu'on  peut  indiquer  avec 
certitude  ,  est  Jean  Scbnitzrr  , 
vers  1480  ;  Pailler  y  ,  qui  a  vécu 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  est 
le  premier  gravent  en  .  bois  des 
Pays-Bas  dont  il  nous  soit  parvenu 
des  détails  certains.  On  cite  encore, 
Ad.  GAMP£RLiN,vera*!720  ;  Eigm. 
Puilesius  ,  ,vers    i5o8  ;  Math. 
Grcnwald,  mort  en  i5io;//w#o 
da  Carpi  ,  vers  i5io  ;  Albert 
Altoorfbr,  vers  i5n  ;  Agostino 
Vkneziano  de  Musis ,  vers  i5i4; 
Jean  Kalding,  en  i5i6  ;  Jean 
Burgmayr,  mort  en  i5 1 7;  Albert 
Du  R8R  ,  mort  en  1 5a8  j  le  baron  de 
Heineckeu?  a  donné  un  catalogue 
de  ses  gravures  en  bois  ,  p.  1 6 1  et 
suiv.  de  ses  nouvelles  notices  sur 
les  artistes  et  les  objets  d'art  ;  Al" 
bert  Glockenthon  ,  en  +5 1  o  ;  Jeun 
Guldenm und  ,  vers  if*a6;  An- 
toine da  Trento,  en  i53o;  Bal- 
tha&ar  Peruzzi  ,  mort  en  i636; 
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Henri  Vootherr  ,  mort  en  1 537  ; 
Jifa/iSPRiNOiNKiiKE,mort  en  1540; 
Jea/i  Brommahmer  ,  en  ]f>4a  ; 
Rodolphe  Specile,  en  1S43  ; 
Jean  Kulenbacu,  mort  en  ibt>5  ; 
Daniel Beccapumi ,  mort  en  1649; 
George  Pens,  mort  en  \55o; Jean 
ScHiCUFLiK ,  mort  eti  1 55o  ;  Pierre 
Gatin,  vers  1 55o  ;  Erhardt Sch«n, 
vers  i55o;  Jean-Sébastien  Ban  11, 
ver»  i55o;  les  frères  Hoppbr  ; 
Henri  Aldkgrap  ,  vers  1 55 1 .  Les 
gravures  eu  bois  de  l'Histoire  na- 
turelle de  Conrad  Gessner  sont 
signées  Fo  ;  ce  nom  n'est  vraisem- 
blablement qu'une  abréviation  du 
nom  de  l'artiste  à  qui  Ton  doit  ces 
gravures,  et  qui  doit  avoir  vécu 
vers  i55o.  Lucas  de  Leydb,  mort 
en  1 553  ;  Jérôme  Kesch,  mort  en 
)556  ;  Jean  Bochsbergen  ,  vers 
i]56o;GiErLEU»HEN  dbCourtray, 
vers  i55o;  Jacques  Kbr ver,  vers 
l56o  ;  Virg.  Solis  ,  mort  en  i56a; 
Sigfried  Pkyeraben  dt  ,  vers  j  569; 
on  connoît  de  celte  famille  plu- 
sieurs graveurs;  S.  Vicbem,  vers 
1670;  C/iristophe  Chrieoer  ,  en 
1 572;  Christophe  Sicoem  ,  en  1 57  5; 
O.  Goujbon  ,  en  i575;  Salomon 
Hernhard  ,  en  i58o  ;  Dupont  ,  en 
i585  ;  Itrenze  ,  vers  1 585  ;  Luc. 
Muller  de  Cranach  ,  mort  en 
3 586  ;  /eart  Rooel  ,  vers  i588  ; 
Laon.  Norsino,  en  i5go;  Chris- 
tophe Stimmkr,  en  1590;  Marc 
Claseri  ,  en  i5go;  Jost  Aw.kn  , 
mort  en  1691  ;  Jacques  Zuber lin, 
vers  i5g5;  Christophe  Coriolan, 
en  j6oo;  Edouard  Ccmakn  ,  vers 
1620:  André  Andriani  ,  mort  en 
i623;  Gio.  Giorg.  Ni volstbli.a  , 
morténi624;  Barthélemi et  Jean- 
Baptiste  Coriolan  ,  vers  i63o; 
Christophe  Jkgiier  ,  1637  ;  Etienne 
bu  Val,  en  16S0;  Pierre  le  Sueur, 
l'aîné  ,  mort  en  1698;  les  deux  Pa- 
pillon, mort  en  1710  e!  1724; 
Pierre  le  Sueur  le  jeune  ,  mort  en 
1716;  Gonzalez  van  Hayoen  , 
mort  en  1720;  Kbrkhal,  vers 
1720  j  El.  PoacBLius,  mort  en 
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1799;  Vincent  le  Sueur,  mort 
en  1743;  Jean-Baptiste  Jackson  , 
vers  1745;  Giuseppe  Maria  Mo— 
retti  ,  mort  en  174b  »  Giovanni 
Battista  Canossa,  mort  en  1747  » 
Maurice  Roger  ,  vers  1747  ;  Pierra 
le  Sueur  ,  mort  en  1700  ;  Nicolas 
le  Sueur,  mort  en  1764;  Elis. 
le  Sueur  ,  en  1765  ;  Antoine-Ma- 
rie Zanetti  ,  mort  en.  1767  ,  s'ef- 
força de  renouveler  la  manière  de 
Hugo  da  Carpi  ;  Nicolas  Caron  ; 
JeanAlBaptiste Papillon  ;  lesdenx 
MM.  Unoer  ,  Beuonet  ,  Du- 
goure  ,  etc. 

Gravure  au  burin.  Le  nom  de 
graveur  ne  convient  proprement 
qu'aux  artistes  qui  graventau  burin. 
Si  l'on  vouloit  aussi  nommer  ainsi 
ceux  qui  gravent  à  l'eau-forte ,  nu 
grand  nombre  de  peintres ,  et  Rem- 
brandt Mir -tout  ,  devraient  ôlre 
placés  dans  la  classe  des  graveurs.  La 
gravure  à  l'eau-forte  est  un  art  qu'un 
bon  dessinateur  apprend  facilement 
et  sans  avoir  besoin  des  leçons  d'un 
maître  ;  mais  l'art  de  graver  au  bu- 
rin exige  plus  de  pratique ,  et  ne 
s'apprendroit  guère ,  sans  le  secours 
d'un  maître  habile,  au  degré  de  per- 
fection que  les  grands  artistes  nous 
font  admirer  dans  leurs  ouvrages. 
Le  graveur  au  burin  devroit  être 
bon  dessinateur  aussi  bien  .que  le 
peintre  et  le  graveur  à  l'eau-forte  , 
non-seulement  pour  être  en  étal  de 
faire  le  dessin  du  tableau  qu'il  doit 
graver  ,  car  il  pourroit  le  faire 
dessiner  par  un  autre ,  mais  .sur- 
tout pour  travailler  d'une  manière 
libre  lorsqu'il  porte  le  dessin  sur  le 
cuivre.  Le  graveur  a  besoin  sur- 
tout de  celte  partie  du  dessin  qui 
concerne  le  clair-obscur,  les  lu- 
mières et  les  ombres,  et  l'expres- 
sion do  caractère  extérieur  des  ob- 
jets visibles.  11  faut  que  les  objets 
lisses  et  unis  soient  autrement  des- 
sinés que  les  objets  rudes  ;  le  lui- 
sant., autrement  que  ce  qui  est  mat  ; 
on  peut  même  dire  que  chaque  sort»' 
d'objets  exige  une  manière  partira- 
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lière  de  dessin»  C'est  précisément 
ce  qui  paroll  être  la  partie  la  pl*s 
difficile  de  l'art ,  celle  qui  demande 
du  génie. 

Les  premières  éludes  du  graveur 
sont  les  mêmes  que  celles  qui  con- 
viennent au  peintre ,  au  sculpteur , 
et  aux  autres  artistes  en  général  qui 
s'occupent  des  arts  du  dessin.  Le 
graveur  doit  être  aussi  bon  dessi-( 
nateur  que  le  peintre;  et  s'il  y  a  eu 
de  célèbres  graveurs  qui, "sous  ce 
rapport,  ont  été  foibles,  c'est  qu'ils 
ont  travaillé  d'après  des  dessins 
parfaitement  terminés  ,  au  moyen 
desquels  ils  ont  su  couvrir  leur  fui- 
blessé.  Le  graveur  doit  s'exercer 
sur-tout  à  bien  dessiner  d'après  na- 
ture ,  pour  acquérir  une  certaine 
aptitude  à  représenter  les  diffé- 
rentes sortes  de  caractères  d'objels 
naturels.  Comme  c'est  une  partie 
principale  de  l'art  du  graveur  de 
travailler  d'après  des  tableaux,  et 
que  la  gravure  est  employée  sur- 
tout à  imiter  les  plus  beaux  ouvra- 
ges du  pinceau  ,  il  faut  que  celui  qui 
veut  devenir  graveur  habile  s'exer- 
ce avec  assiduité  à  dessiner  d'après 
de*  tableaux,  pour  qu'il  appreune 
à  bien  exprimer  ce  qu'il  y  a  de  ca- 
ractéristique dans  le  faire  de  cha- 
que maître.  C'est  par  cette  raison 
même  qu'il  est  avantageux  au  gra- 
veur de  s'exercer  aussi  dans  l'art 
de  la  peinture,  parce  qu'il  faut  cire 
peintre  pour  remarquer  chaque  trait 
de  pinceau  dans  Un  tableau.  Après 
avoir  constamment  étudié  ces«diiî'c- 
renies  parties  do  l'art ,  il  sera  avaula- 
geux  pour  lui  de  comparer  des. gra- 
vures de  beaux  tableaux  avec  les  ori- 
ginaux même;  ce  n'est  que  par  ce 
moyen  que  le  graveur  apprendra 
dans  la  plus  grande  perfection,  l'art 
de  traduire ,  pour  ainsi  dire,  le  ta- 
bleau en  gravure. 

Le  maniement  du  burin  est  donc 
la  partie  la  moins  importante  de 
l'art.  Un  peintre,  qui  est  excellent 
dessinateur  ,  peut  presqu'enriéie- 
ineut  former  le  grav  eur  ;  le  peu  qui 
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lui  manque  encore,  est  facilement 
suppléé  par  un  graveur  et  par  l'exer- 
cice. L'exemple  des  artistes  qui  , 
sans  avoir  été  forts  dans  le  dessin, 
ont  acquis  beaucoup  de  réputation 
par  leur  habileté  à  manier  le  burin , 
ne  doit  pas  éblouir  les  jeunes  gra-» 
veurs  ,  ni  les  engager  à  négliger 
l'art  du  dessin  ,  qui  ,  sans  contredît, 
est  le  chemin  le  plus  sûr  pour  par- 
venir à  la  perfection  daus  l'art  de 
la  gravure».  Celui  qui  a  appris  à 
exprimer  ho  caractère  naturel  de 
chaque  objet ,  soit  au  crayon  ,  soit 
à  la  plume  ,  trouvera  ensuite  peu 
de  difficultés  à  entreprendre  ce  tra- 
vail au  burin.  Une  seule  observa- 
tion suffira  pour  prouver  combien 
il  est  nécessaire  que  le  graveur 
commence  par  bien  se  perfection—: 
ner  dans  la  pratique  du  dessin.  On 
sait  que  l'artiste  qui  veut  graver  un 
tableau  ,  ue  peut  pas  Irai  ter  de  même 
les  différeu*  endroits  de  sou  ou- 
vrage.  On  peut  s'en  convaincre  ,  en 
examinant  avec  attention  chaque 
bonne  gravure  :  lorsque  l'artiste  qui 
commence  à  se  livrer  à  l'exercice 
de  son  art  veut  par  le  procédé 
long  ,  et  pour  ainsi  dire  craintif, 
du  burin  ,  chercher  la  manière 
dont  il  [convient  de  traiter  chaque 
objet ,  ou  peut  dire  que  sa  vie  suf- 
fira à  peiue  pour  trouver  ce  qu'il 
cherche.  Ce  travail  est  plus  expé- 
dilif  lorsqu'on  se  sert  du  crayon  et 
delà  plume;  lorsqu'on  voit  qu'une, 
manière  n'est  pas  assez  convenable 
pour  l'objet  qu'on  a  à  traiter  ,  on 
peut  en  essayer  un  grand  nombre 
d'autres  ,  tandis  qu'en  ne  se  ser- 
vant que  du  buriu  on  peut  à  peiue 
en  essayer  deux  ou  trois.  Pen- 
dant le  temps  que  le  jeune  gra- 
veur s'exerce  à  dessiner  ,  il  peut 
déjà  se  livrer  aux  premiers  essais 
du  burin  ,  afin  de  donner  de  la  sû- 
reté à  sa  main  ,  et  de  la  liberlé  à  suu 
outil.  Les  exercices  destinés  prin- 
cipalement au  dessin  d'après  nature 
et  d'après  des  tableaux ,  peuvent 
être  combines  à  ce  qu'on  peut  appe- 
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1er  l'alphabet  de  l'art  de  la  gravure, 
c'est-à-dire  à  des  essais  de  graver  des 
iraits  droits,  courbes  ,  des  hachu- 
res ,  des  traits  profonds  ,  légers, 
durs ,  moelleux,  etc. 

Pour  les  progrès  de  l*art  du  gra- 
veur, il  seroit  de  la  plus  grande 
importance  d'avoir  sous  la  main 
une  collection  recueillie  par  un  bon 
maître  ou  un  habile  counoisseur , 
et  contenant  les  meilleures  gravures 
*r  reculées  par  les  articles  auxquels 
l'art  doit  eu  effet  quelque  degré  de 
perfection.  Une  pareille  collection 
devroit  èlre  faite.de  sorte  que  chaque 
'feuille  offrit  quelque  nouveau  pro- 
cédé qui  a  élé  reçu  par  les  artistes, 
.et  qui  a  contribué  à  donner  à  l'art 
un  degré  de  perfection  de  plus.  En 
expliquant  ces  gravure»  au  com- 
mençant, il  apprendroit  la  manière 
qui  convient  le  mieux  à  chaque 
sujet ,  et  pour  représenter  le  nu  des 
figures  ,  le  brillant  des  métaux  ,  le 
luisant  des  étoffes  de  soie,  les  diffé- 
rentes températures  de  l'air ,  etc. 
Dés  que  le*  yeux  du  commençant 
"ont  acquis  une  certaine  facilité  par 
le  maniement  du  burin ,  ses  yeux  et 
sa  main  par  le  maniement  du 
crayon ,  il  peut  commencer  à  tra- 
vailler d'après  ces  gravures. 

Lorsqu'on  réfléchit  que  le  gra- 
veur ne  peut  employer  que  des  Iraits 
et  des  points ,  on  peut  juger  com- 
bien du  difficultés  l'art  a  voit  à  sur- 
monter pour  trouver  les  moyens 
variés  de  représenter  chaque  objet 
de  li  manière  la  plus  naturelle,  et 
de  faire  presque  deviner  les  cou- 
leurs des  objets.  Ce  sont  précisé- 
ment ces  grandes  difficultés  ,  qui 
fout  qu'un  graveur  réussit  rarement 
à  cire  également  grand  dans  toutes 
les  parties  de  son  art,  et  qui  prou- 
vent qu'il  est  utile  que  chacun  se 
borne  à  une  seule  branche,  l'un  à 
graver  le  portrait,  l'autre  le  pay- 
s  ige ,  l'autre  l'histoire ,  etc.  Ce  seroit 
peut-être  exiger  trop  que  de  deman- 
der qu'un  seul  homme  soit  égale- 
ment fort  dans  toutes  les  partie». 
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Par  ce  qu'on  vient  de  dire  ,  on 
verra  encore  que  l'habile  graveur, 
dans  quelque  partie  qu'il  se  dislin- 
gue, ne  doit  être  eslimé  inférieur 
ni  au  -peintre ,  ni  à  aucun  autre  ar- 
tiste,soit  par  rapportau  génie  ou  aux 
làleûs,  soit  par  rapport  à  la  prompti- 
tude du  faire,  acquise  par  la  pra- 
tique de  l'art. 

Les  [lalieus  et  les  Allemands  se 
disputent  l'invention  de  la  gravure 
au  burin  ;  voyez  au  sujet  de  leurs 
prétentions  à  cette  découverte  l'ar- 
ticle Gravure  en  Italie. 

A  l'article  Eau-porte,  on  a  déjà 
indiqué  les  artistes  qui  se  sont  dis- 
tingués dans  cette  branche  de  l'art; 
quantaux  autres  maîtres  qui  se  sont 
acquis  de  la  réputation  ,  et  sur-tout 
quant  aux  inventeurs  de  la  gravure 
au  burin,  nous  citerons  encore  : 

jfcfar*//ïScHOENGAUKR  OU  ScHOEN  , 

mort  en  Ï486  ;  Tommaao  Finx- 
oCkrra  ;  Israël  von  Mecheln, 
père  et  fils  ,  depuis  1460  jusqu'en 
i5a5;  Bacio  Baloini  et  Sarulro 
Boticelli ,  auxquels  on  attribue  les 
premières  gravures  certaines  de  maî- 
tres ilaliens;jt//cAe/WoHLCEMUTH, 
mort  en  1 5 1 9  ,  sur  lequel  on  peut 
consulter,  entr'autres,  Vidée  géné- 
rale d'une  Collection  d'estampes  , 
à  la  page  a33  ;  le  vingtième  volume 
de  la  Nouvelle  Bibliothèque  des 
Belles-Lettres ,  et  le  deuxième  du 
Journal  artistique  de  M.  de  Murr  : 
Albert  Durer  ,  mort  en  1628;  !e 
nombre  de  ses  ouvrages  gra\*cs  au 
burin  ,  s'élève  à  environ  quatre- 
vingt-dix  :  Albert  Altorfer,  vers 
i5n  :  André  Monteona  ,  mort 
eu  1517  :  Marc  -  Antoine  Ray- 
mondi,  vers  i5i27  :  Agoslino  Ve- 
neziano,  surnommé  de  Musis . 
vers  1 5 1 4  ;  Noël  Garnier  ,  vers 
i5jo,  est  regardé  comme  nu  des 
premiers  graveurs  en  France  :  Ni- 
colas BetiIN  da  Modena ,  et  G  loi: 
(J/iisi  Montovanto  ,  vers  i55o  ; 
hue.  Dammksz  ,  mort  eu  t553: 
G iov.  Giac.  Cauacmo  ,  et  Marco 
da  RaVbnna  ,  vers  if^o  :  Giul. 
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Bon asone  ,  vers  1 547 '  Eneas  Vico, 
George  Pens,  Henri  Aldegrap  , 
et  Jean-Sébast.  BNshm  ,  vers  1 55o  : 
jidr.  et  Jean  Collée rt  ,  vers  1 555  ; 
Adam  et  George  Ghisi  ,•  Lambert 

SUTERMANN  ,  FAOIVOLI  ,  FRAN- 
CO, et  Virgile  Solis,  vers  1660, 
Corneille  Cort  .  et  Martin  Rota, 
vers  1569  :  Giov.  B.  Cavaliers  , 
vers  1574:  Et.  de  Laune  ,  de 
Strasbourg  ,  vers  i58«  :  Jérôme 
Banc  ,  Paul Flyst  ,  efGer.  Jobs, 
vers  1591  :  Théodore  de  Bry,  vers 
i5g6  :  Conrad  Jode,  et  Jean  Sade- 
les-,  morts  en  1600:  François  As- 
s ruck.  ,  vers  1601  :  Agost.  Carac- 
ci,  mort  en  1602  :  Jean  Saenre- 
DAM ,  mort  en  1607  :  Nicolas  de 
Bruyn  ,  vers  1610  :  Philippe  Gal- 
le, mort  en  16  j  2  :  Daniel  Keller- 
thaler  ,  vers  161 3  :  Cher.  Alber- 
ti  ,  mort  en  161 5  :  Henri  Gol— 
tzius  ,  mort  en  1617  :  Théodore 
Galle,  vers  1620  :  AmbroiseBos- 
vincino  ,  vers  1622  :  François 
Villamena  ,  vers  1626  :  Henri 
Goud"^,  vers  1626  :  Pierre  Last- 
mann  essaya  le  premier,  l'an  1626, 
de  donner  des  gravures  coloriées, 
qui  ne  réussirent  pas  très-bien  : 
Robert  de  Voerst,  vers  i6j8  : 
Gilles  Sadeler  ,  mort  en  1629: 
Crisp.  de  Paas  ,  Schelde  Bols- 
■\vert  ,  Paul  Pontius,  Lucas 
Vorstermann  ,  et  Pierre  de  Bal- 
lin  ,  vers  i63o  :  Jacques  Ma- 
tham,  mort  eu  1 63 1  :  PierreJoDE, 
mort  en  1634  :  Conrad  Galle  , 
vers  i634  :  Luc.  Kilian,  mort  en 
1637  :  Abraham  BlvmjERT  ,  mort 
en  1647:  John  Payne  ,  mort  en 
1648,  est  le  premier  des  graveurs 
anglais  qui  se  servit  du  burin  : 
Giuseppe  JSarlati  ,  Jean-Frédé- 
rie  Greuther,  Girbl.  Rossi,  Con- 
rad Marinus  ,  Jacques  Neefs  , 
Fier.  Nolpe  ,  Henri  Sn yers  ,  Con» 
rud  de  Dalbn  ,  Conrad  Cauker- 
££N  ,  Pierre  Clouet  ,  et  Pierre 
Jode  ,  vers  i65o  :  Fr.  Sneyders, 
mort  en  1657  :  Giuseppe  Battis  ta 
Gallestruzzi,  Jacq.  Bellance, 
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Pierre  de  Blebk,  et  Pierre  "Lom- 
bard ,  vers  1060  :  Conrad  Mbys- 
sens,  vers  1662  :  Théodore  Ma— 
tham  ,  vers  i663  :  Michel  l'Asne  , 
mort  en  1667  :  Jon.  Umbach  ,  et 
Michel  Natalis,  vers  1670:  Et, 
Baudet,  et  Nic\  Pithau  ,  morts 
eu  1671  :  Jean  l'Enfant,  mort  eu 
1678  :  Charles  Audran,  mort  en 
1674  :  Robert  Nanteuil  ,  mort 
en  1678;  c'est  le  premier  qui,  par 
des  points  allongés,  sut  donner  4 
ses  têtes  une  couleur  convenable  : 
Reg.   Zeemann,  Daniel  Dan- 
ckbrts  ,  /.  Munich vvsen  ,  Elias 
Hainzelmann  ,  et  Anton  Bloo- 
terlino  ,  vers  1680  :  Fr.  Spier- 
re  ,  mort  en  1681  :  Guillaume 
Château,  mort  en  i685  :  Conrad 
Bl«M£RT,  vers  1686  :  Guillaume 
Roussp.lbT  ,  mort  en  1686:  Cl. 
Melan,  mort  eu  1688  :  Corn,  dr 
VisscnER  *  vers  1690  :  Philippe 
Kilian,  mort  en  1693-,  Françoie 
de  Poilly,  mort  en  1693:  Bar- 
thelemi  Kilian,  mort  en  1696: 
Jean  Visscher,  vers  1696:  Bap- 
/M/ff  Kilian,  mort  en  1696:  Con- 
rad  Meyer,  mort  en  1698:  An- 
toine Masson  ,  mort  en  1700  :  Si- 
mon Thomassin,  vers  1.700  :  Gé- 
rard  Audran,  mort  en  i*7o3;  Gé- 
rard Edelinck  ,  mort  eu  1707  i 
Antoine  Trou  veau,  vers  1707  : 
Conrad  Vbrmeulen  ,  vers  1707: 
Jean  -Baptiste  Nollin  ,  vers  1 7 1  o  : 
Louis  Audran,  mort  en  1712: 
Jean-Jacques  Thurneiser  ,  mort 
en  1718:  Jèan-Vlric  Kruns,  mort 
en   17*9:  Philippe  Thomassin, 
vers  1720  :  Michel  Dossier  ,  vers 
1720  :  Etienne  Pic  art  ,  et  Ben. 
Audran,  morts  en  1721  :  Jean- 
Henri  Tischbein    le  vieux  ,  et 
Jean-Louis  Aberli  ,  vers  1722: 
Et.  DnsRociiERs ,  vers  1723:  Am. 
Westerhout  ,   mort  en   1725  -r 
Louis  Simonkau,  mort  en  1737  : 
Charles  Si  mon  eau  ,  et  Jean-  Bapt. 
Poilly,  morls  en  1728:  Franç. 
Cherbau,  Martin  Bern  10 erotii, 
el  Bernard  Pic  art,  morts  en 
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1735  :  Jean- Henri  StaSRKLin  , 
mort  eu  1736,  s'exerça  le  premier 
à  graver  en  miniature  ;  son  fils 
Jean-Rodolphe ,  mort  en  1756,  a 
atteint  un  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion dans  ce  genre  de  gravure  : 
Jean  G«rnb  ,  mort  en  17^8  : 
Louis  Desplaces,  mort  en  1739: 
Henri  -  Simon  Thomassin  ,  vers 
l'an  1741  :  Jacques-Christophe  Le 
Blond,  mort  eu  1741  :  Charles 
Du  puis,  mort  en  174a  ;  Robert 
Audenaert,  mort  en  1743:  Gio- 
vanni Canossa  ,  mort  en  1747  : 
Jean-GuiltaumeMVoLroASOt  mort 
en  1748".  Nicolas  -  Henri  Tar- 
dieu,  mort  en  1749  :  Pierre  Dre- 
vet  pere  et  fils,  morts  l'un  et 
l'autre  en  1749  :  Jean  Admcral, 
Jacques  Aliamet,  Laurent  Cars  , 
Et.  Fessa rd  ,  Jean- Jacques  Fli- 
.part,  Th.  Major  ,  et  Jean  Ou- 
vrier, vers  1750  :  Jaçq.- André 
Frieoerich  ,  mort  en  1761  :  Jac- 
y«e«  Frey,  mort  en  175a  :  Gas- 
pard Duchanoe,  mort  eu  1764  : 
Georges-Martin  Freissler  ,  mort 
.en  17Ô4:  Nicolas  de  Larmessin, 
.JSart.  Crivellari  ,  vers  17 55  : 
Bernard  L'Epicier ,  mort  en  17&5: 
Jean  Audran  ,  mort  en  1756  : 
Philippe- André  Kili an  ,  mort  en 
.1759  :  J.-Ph.  Lé  Bas,  mort  en. 1760: 
Jean-Michel  Liotard  ,  et  Jean- 
Adam  Sciiweickart,  vers  1760: 
Jérémie  -  Jacques  Sedblmayer  , 
mort  en  1761  :  Louis  Seruguk  , 
mort  en  1762  :  Jean  Daulli:  ,  mort 
eu  1703  :  Nicolas  Beau  vais,  mort 
en  176a  :  Jean  -  Jacques  Bale- 
ciiou,  mort  en  1764  :  Antoine  Fal- 
doni  ,  mort  en  1765  :  François 
Marra,  Jean-Baptiste  Bernige- 
roth,  vers  1765.:  Conrad  Ploos 
van  Amstel,  inventa  l'art  d'imiter 
.  tous  les  genres  de  dessins  coloriés , 
avec  la  plus  grande  perfection  • 
Gustave- André  Wolfoano  ,  Jé- 
rôme Sperling,  et  Cl.  Drevet  , 
vers  1766  :  Jean -M.  Bernioe- 
rotji  ,  Marc  Pitteri  ,  et  Jean- 
EL  KlEUINOER ,  morts  en  1767: 
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Chrétien -Frédéric  Bobthius  ,  et 
Lor.  Zuchi  ,  vers  1768  :  Jean- Ch. 
François,  mort  en  1769  :  Jean- 
El.  Nix«son  ,  vers  1769  :  Jacques 
Houbrackbn,  mort  en  1770  :  Jean 
Savant,  en  1770  :  François  Hx- 
san  ;  Ballaster  ;  A.  B.  Bar- 
baza  ;  Jean  Barry  ;  Bartolozzi  , 
un  des  premiers  artistes  qui  ont 
gravé  au  pointillé  ;  parmi  les  au- 
tres graveurs  qui  se  sont  distingués 
dans  ce  genre  ,  on  cite:  Jon.  Spils- 
bury  ,  JV.  Ryland  ,  Rob.  Me- 

NAGEOT,    G.   F.  ScHMIDT  ,  Just. 

Preissler  ,  Dan.  Berger  ,  C. 
Feller  ,  P.  G.  Tomeins  ,  Bi- 
chard  ,  /.  R.  Smith  ,  W.  Di- 
K.ING8ON ,  les  frères  Facius  ,  /. 
Parker  ,  Caroline  Watson  , 
Kingsbury  ,  R.  Macuard  ,  T. 
Burke  ,  G.  Ward  ,  G.  P.Carey  , 
Saillier  ,  G.  Sharp  ,  V.  M. 
Picot,  Bettilini  ,  P.  Simon  , 
Howard,  G.  Wilkincson  ;  N. 
Polard  ;  C.  Tomkins  ;  Madame 
Prested;  /.  M.  Delatrb  ;  G. 

GRAHAM  ;  SlNZENICH,  SCHIAVO- 

netti  ,  etc.  ;  /.  F.  Bause  ;  Jean 
Beatjvarlet;Beavit;  5a/c.  Car. 
mona;  G.  Catini;  G  B.  Cec- 
chini  ;  ChevilletïCdemens;  R. 
Cooper  ;  Dom.  Cunego  ,  Aloysio 
Cunego,  et  Joseph  Cunego  ;  Nie. 
de  Launay  ;  Guill.  Eldis;  Et. 
Figuel  ;  Fitlet  ;  Fab.  Gautier  ; 
Dacoty  ;  Pierre  de  Geust  ;  Jac~ 
ques  GiLBERG  ;  Jean  Hall  ;  An- 
toine Hemery  ;  Lavreince  ;  Lon- 
gueur Martin;  Jan.  Masson  ; 
Arch.  Macdupp;  Massard  ;  Chr. 

DE  MECHELN;  P.  E.  MOITTE;  /. 
G.  MiiLLER  ï  Et.  MuLtlNARI  ;  /. 

Mart.  Preissl,er  ;  Reinier  ;  André 
Rossi  ;  F.  Sëlma  ;  Jacq.  Schmu-# 
tzerj  Rob.  Strange;  J.  C.  Sher-- 
win  ;  Jacq.  Nicolas   Tardieu  ; 
Porporati  ;  Sitn.  Fres.  Rave  net; 
Giov.  Volpato;  Rosaspina;  Hen- 
ri Vin kle les  ;   Josué  Wagner; 
Jean- Georges  Wille  ;  Guillaume 
Woollett  ;  Raph.   Morghen  ;  - 
Pierre  Ducros  ;  Pierre-Paul  Mo  H  - 
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taonati  ;  plusieurs  membres  de  la  taining  Remark*  upon  the  prin- 

famille  Haio  ;  Jean- Etienne  et  ciples  of  picturesque  beauty  ,  the 

Jean -Miche/  Liotard  ;  Unger  différent  kimls  of  Prints  ,  and  the 

père  et  fila  ; />arae/CHODOwiECRi  ;  charucters  of  the  rnost  noted  mas- 

les  deux  Brand;  les  deux  Cru-  ters  :  illuslrated  by  criticiem  upon 

sius;  Jean-  Guillaume  Meil  ;  Sa-  particular  pièces  :  to  which  are 

lomon  Gessner  ;  trois  Hacrert  ;  arfVferf  «orne  caution»  that  may  be 

Christian-  Gotllieb  Geyser  ;  Carie  ueeful  in  collecting  prints  by  Gil- 

et  Henri  Guttbnbbro  ;  Angelica  pin  ;  London,  1767  ,  1768  ,  1781  , 

Kaufmann  ;  Stoelzeii  ;  Clément  in -8°. 

KoHii  ;  Adam  Bartsch;  Schlot-  Parmi  les  auteurs  hollandais,  le 
terbecr  ;  Jean-Henri  Lips  ;  Scuu-  principal  est  Lai ressb  ,  qui  dans 
sert  ;  Schnorr  ;  Boettcher  ;  le  treizième  livre  de  son  Grand 
Durmer  ;  Ppeiffbr  ;  Wrenk  ;  livre  des  Peintres  a  traité  de  l'art 
Pichler;  Geigbr,  etc.  etc.  de  la  gravure  en  général ,  de  l'en- 
Parmi  les  ouvrages  français  qui  semble  nécessaire  pour  faire  une 
Iraiteht  de  la  gravure  en  général ,  belle  gravure,  de  la  différence  qu'il 
nous  citerons  :  celui  de  Bôsse  t  in-  y  a  entre  la  gravure  k  l'eau  forte  et 
diqué  à  l'article  Eau -porte  ,  et  celle  au  burin  ,  de  la  manière  de 
dout  la  troisième  partie  ,  dans  IV-  faire  des  hachures ,  de  la  manière 
dition  de  Cochin  ,  traite  spéciale-  de  pointiller  de  quelques  graveurs , 
nient  de  la  gravure  au  burin. — Le  de  la  manière, de  graver  le  bas- 
chapitre  x  du  deuxième  livre  de  relief  a,  l'eau-forte  ,  de  la  manière 
l'ouvrage  de  Félibibn  ,  intitulé  :  de  graver  au  burin  et  de  disposer 
Principes  de  l'Architecture ,  de  /a  les  tailles,  enfin  de'  la  gravure  en 
Sculpture  ,  de  la  Peinture  ,  etc.  manière  noire, 
p.  380  ,  de  l'édition  de  1697.  —  Parmi  les  livres  allemands  qui 
Nouvelle  Méthode  pour  fuire  une  traitent  de  cet  art ,  nous  iudique- 
injinité  de  dessins  différens ,  avec  roroi  :  La  septième  section  de  la  se— 
des  carreaux  mi-partis  de  deux  cou-  condë  partie  de  l'ouvrage  de  K«re- 
leurs  ,  par  une  ligne  diagonale  ;  ou  mon  ,  intitulé  :  De  la  Nature  et  de 
Observations  du  Père  Dominique  l'Art.  —  La  douzième  section  de 
Douât  :  Paris,  172a,  in-40.  —  la  seconde  partie  du  premier  vo- 
Jdée  de  la  Gravure  ,  par  M.  M ar-  lume  de  l'ouvrage  de  M.  Pran- 
cbnay  Deohuy;  Paris ,  1 756,  in-8°.  gbn  ,  qui  porte  le  titre  d'Essai  sur 
—  Parmi  les  Livres  imprimés  en  la  formation  d'une  Académie  des 
langue  anglaise  sur  ce  sujet ,  on  Beaux-Arts.  —  Sur  l'étude  de  la 
remarque  :  Sculplura;  or  the  His-  '  Gravure ,  par  Louis  Fronhofbr. 
tory  and  Art  of  Chalcography  and  Ce  traité  se  trouve  dans  le  premier 
engraving  in  copper,  by  J.  Eve-  volume  des  Mémoires  de  l'Acadé- 
lyn  ;  Loudon  ,  i663  ,  in-i  a  ,  1755 ,  mié  de  Bavière  ,  Munich  ,  1781  , 
1759,  in -8*.  —  Art  of  graving  in-8°.  —  Au  nombre  des  ouvrages 
and  etching ,  wilh  the  way  of  'prin-  qui  appartiennent  à  la  théorie  de 

#  ting  copper  -  plates ,  by  M.  Fai-  l'art  de  la  gravure,  il  faut  en- 

thornb;  London,  170a.  —  Sculp-  core  citer  le  Dictionnaire  de  chif> 

titra  historico  -  technica  ,  or  the  fres  et  de  lettres  ornées  à  f  usage 

History  and  Art  of  engraving ,  ex-  de  tous  les  Artistes,  contenant  les 

tracied  from  Baldinucci  ,  Florent  vingt-quatre  lettres  de  l'alphabet, 

Le  Comt k  ,  F a  1  tu  orne,  the  Abcda-  combinées  de  manière  à  y  rencon  - 

»    rio  pillorico  and  other  authors  ;  trer  tous  les  noms  et  surnoms  en- 

London,  1747,  1766,  1770,  in-40.  trefacés,  par  M.  Poucet;  Paris, 

An  Essay  upon  Printi  ;  con-  1766. 
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A  IVu^IcEau-forte  on  trouvera  du  ronge,  de  la  manière ..de  faire 

Pindiqatjon  des  principaux  ouvra-  la  vraie  laque ,  du  vernis,  de  la. 

ges  qui  traitent  de  ce  genre  de  gra-  taille  -douce  .en  deux  et  en  trois 

vure.  Quant  aux  gravures  coloriées  y  couleurs.  Qans  l'ouvrage  de  Bosse  , 

on  peut  consulter  les  livres  suivant  :  on  trouve  un  ex  Ira  U  de  {'art  d'im- 

.  Nouveau  genre  de  Peinture  t  ou  primer  les  tableaux, 
t Art  d'imprimer  de»  portrait*  et  des       Sur  la  gravure  à  la  manière  du 

tableaux  en  huile,  avec  la  même,  crayon  ,  on.  trouye  jUn  mémoire 

exactitude  que  s'ils  étoient  faits  pu  dans  1è  quatrième  cahier  du  Jiecuetf 

pinceau    par  J.  Chr.  Le  Bip*  j,  de  planches  sur  *W$W«fl««  *l  % 

Londres,  1722,  in-40.  —<  rfn  qc-  Arts ,  dont  Hosse  a  donne  uu  ex-r 

countofM.  James-Chr.  Lj-.  Iîlun's  irait  dans  sou  ouvrage.  Une  lettre; 

Principes  of  printing  in  imitation  de  Clr.  François  ,  artiste  qui  * 
o/^aù^i/ï^^byCroinw.MoRTAMX*.  t  perfectionné  .beaucoup  ce  genre  de 

Ce  Traité  se  trouve  dans  les  Traqsaç-  gravure,  se  trouve  dans  la  première 

tiens  philosophiques  delà  nuée  1  j3 1 .  partie  des  Philosophes  modernes  de 

—  Coloritto ,  or  the  Harmony  of  Savbribnt  Par#,,.  4x67  in-40* 

oolouring  in  painling ,  reduced  ta,  —-Le  Pastel  en  gravure-,  inventé, 

mechanical  Practice ,  under  easy  et  exécuté  par  Louis  Bqnet,,;CO#w« 

precepts  and  infaillible  rulee  ,  by  posé  de  huit  épreyvpsflui  indiquent 

J.  Chr.  Le  Bwn  ;  Londres,  1737  ,  les  différens  degres.l^m  ,  A7fift  « 

in-4?.  On  le  trouve  en  anglais  et  e*  in-8°.  —  NouvpMeinpftière  défaire 

français ,  avec  cinq  gravures  colo-  des  gravures  de  différentes,  couleurs 

riées ,  dans  V  Art  d'imprimer  les  Tan  à  la  manière  fa*  Dessin  *  par  J.  J. 

bleaux  t  traité  d'après  les  écrits  ,Jes  Byjl.abrt,  traduit  du,  hollandais  eu 

opérations  et  les  instructions ,  ver-  allemand;  Amsterdam  et  Leipsick , 

baies  de  J.  Chr.  Le  Blon;  Paris,  1773  ,  in-8°.  Les  ouvrages  qui  trai- 

J756  et  1768 ,  inr8°.  —  Lettre  can-  tentde  la  gravure  «m  manière  noire, 

cernant  le  nouvel  art  de  graver,  et  sont  indiqués  à  l'article  Manière 

d'imprimer  les  Tableaux  ,  par  J.  noirs.  , 
Gautier;  Paris  ,  1749,  in-8°.  — »       Quant  à  la  gravure  qui  imite  la 

Dans  Ja  secoude  édition  de  XAri  lavis  ,  on  peut  consulter  les  livrer 

d'imprimer  les  Tableaux  ,  etc.  et  suivans  :  L'art  de  graver  au  pin-* 

dans  l'ouvrage  intitulé  :  Cotorilto  *  ceau  i*  \mwi>ite,   méthode  plus 

or  lise  Ifarmony  of  oolouring , flc\  prompte qu'aucune  de  çellesqui  sont 

qui  viennent  d'être  cités  l'un,  et,  en  usage  t  qpt'on  peut  exécuter  fa? 

l'autre ,  ou  trouve  une  nptjçe  .sur,  ç dément  sans  avoir  l'habitude  du 

les  opérations  nécessaires  pour  gra*  burin  ,  ni  de  Ui  pointe  ,  mise  au 

ver  et  imprimer  des  estampes  à  jour  par  MJStarar.t  ;  Paris,  1773  j 

l'imitation  de  la  Peinture,  selon  le  jn-j  a.  Ce  livrer  été  traduit  en  alle- 

systéme  de  Charles  Le  Bx^on;  Ces  mand  par  IJaip.e.wpeie.r  ;  Nurera- 

opérations  contiennent  la  prépara-  berg ,  1780-  Bosse  a  consacré  à  cette 

tion  des  planches,  la  grainnce,  un  manière  de  graver  une  section  de 

mojoeu  sûr  pour  calquer  suri  la  grai-  son  ouvrage^- •  .  •».  «  •  . /m» 
nure,  la  gravure  des  planches;  l'auf       Sur  l'histoire  de  la  gravure  ,  OR 

teur  y  traite  de  l'intention  des  trois  peul  consulter  :  Cûmtninciamento 

planches ,  pour  établir  l'ensemble. f  e  prpgresso  delV arte  d' intagtiar  in 

de  la. manière  la  plus  prompte  d\>r  rame,  da  Filippo  Baldinucci,; 

pérer,  des.  cas  particuliers  qui  peu-  Firenze , ,  j68$  ,  in-40.  el  avec  les 

vcnf  exiger  une  .cinquième  plan  die  ,  suppléraens  de  Dom.  Maria  M  an- 

de  l'impression  des  couleurs-,,  du  m     ibid.  1761.  —  Abrégé  histo- 

blanc ,  du  noir ,  du  bleu ,  du  jaune ,  rique  de  l'origine  et. des  progrès  de 
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la  GraoïlV* ,  ét  des  "Estampes  eh 
bois  el  en  taHlè-dotice  \  pàr  lè 
Mctfof  HifrinliRT  ;  «Berlin  ,  17 5a  ; 
ih-8°.  _L  Histoire 'de  la  Gravure, 
Jusqu'au  tempe  "dr64lbért  Durer  ï 
mémoire  qui  se  trWrve  dans  le  deliV 
xïéme  voÛmeda  Journal  deaf 'Arts 
de  M:  ïve  MurrI'^  Oh  trouvera 
dans1 len'Hi^fldftiêmë  '  voledmy M 
la  tiotiTèllë'Bft>lîdèii'e^iie  des  Bell^ 
Lettres,  une  Dissertation  sur  l'His- 
toire dé  la  Gravtire^en Allemagne 
depuis  ion  invétHlàn  'jusqu'à  ?  an 
i5oo.  —  5ma»'  «fttw  Histoire  dé 
ta  Gravure,  dépAïè'*H  première  ori* 
ginei  suivi  de  'teflè'ties  Progrès  dé 
cet  att ,  dàHiJesKNôu'àelles  des  Arts 
et  des ^/fAWS;^  376. 
•GHAVtrWB'  1bH ïfÀLiE.  Nous* 
avons  dé/à  iwfà  de  iWlginê  dé  là 
graVure  ërt  bols-eh  Italie,  auxar- 

Kples^AKTfti  et  OHAVUBEÏN  BOIS.' 

Vers  le  milieu  du  treizième  siècle* 
s^nlrèdUHft'dart*  cJe^ays  l'art  d'im- 
primer le* 'livres.  Peu  après  Rétablit 
l'usage  db  les  orher"de  figures  en 
bois1.  Les  Aliëmandsavoient  donné 
l'exemple  et  l'idée  de  ce  dernier 
art  ,  au  commencement  de  l'impri- 
merie, en  gravant  en  bois  les  lettres 
initiales.  Ori  étendit 'beaucoup  cette 
découverte  'dans r un1  livre  imprimé 
à  Rome  en  1467  ;  et  dans  un  autre 
publié  à  Vérone  eh  ?t?î*:  Le  pre- 
mier contient  les  Méditations  dtl 
Vardinarrt  RREÇR'EtoATA,  avec  des 
figures  gravées  en  bois ,  légèrement 
coloriées.  Le  second',  intitulé  :  jRo~ 
berti  VALTCRn  tf*  re  militari ,  est 
orné  de  figures  relatives  à  l'art 
militaire;  on  leS  attribue  à Màthieu 
Pasti  ,  ami  de  Valtnrius ,  et  assez 
bon  peintre  pour  ce  temps-là.  Cet 
ouvrage  rare  se  trouve' à  Baasano 
dans  la  Bibliothèque  du  comte  Jos. 
Rëmondini.  Depuis  cette  époque,  la 
gravure  en  bois  fit  des  progrés  ra- 
pides, et  fut  cultivée  avec  succès 
en  Allemagne  ,  par.  Albert  Durer, 
nommé  faussement  pur  quelques 
auteurs  Albert  Dt'R  ou  même  Atr- 
*£  a  d  u  r  ;  en  Italie ,  par  Mecueri  ko 
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de  Sienne,  par  Domenieo  de:lt,b 
GreCûe,  par  Domenieo  Campa- 
gnola,  et  par  d'autres  également 
habiles,  jusqu'à  Hugo  da  Carpi  , 
.dont  le  talent  supérieur  "a  signalé 
une  époque  marquante  clans  cet 
art  ;  de-ià  est  née  l'école*  de  Mo- 
dem-:' " 

•"•Quoique  \ei  découvertes  soient 
dues  souvent  au  hasard ,  il  est  cepen- 
dant nattîrel  dé  supposer  que  la 
gravure  -en  bois  a  donné  l'idée  do 
celle  eh  cuivre.  Mais  avant  d'aller 
prus  loin  y  nous  parlerons  d'un  art 
particulier,  très-ancien,  et  désigne 
dans  'les' auteurs  italiens  pat  le  mot 
Niélkk  Cultivé  spécialement  à  Flo- 
rence* dans  le  quinzième  siècle  ,  il 
tomba  et  fut  presque  abandonné  dan» 
lé  siècle" suivant.  On  lemployoit 
pôûf  lea-carlycea ,  les  paix ,  les  reli- 
quaires   ainsi  que"  poui*  ieé  poi- 
gnées ou  montures  d'épées,  pour  des) 
dessus*  de] tables,  pour  dès  bracelets , 
et  d'autres  meubles  pu  bi*rou*xf  N  do- 
mestiques. Ce  génre  de  travail  se 
voit  'encore  sur  des  coffrets  d'é- 
bènë  ,  ornés  ,  de,  distance  en  dis- 
tance-; de  petites  plaques  ahssi  d'ar- 
gent historiées  ,  fleuronnéés ,  et  re- 
présentant des  figures.  On  gravoît 
sur  ces  lames  d'argent  telle  histoire  w 
telles  fleurs  ,  telle  figure,  tel  portrait 
qu'on  voùloitr  pnis  on  remplissent 
le  creux  des  tailles  d'un  mélange 
chargent  et  de  plonrb.  Ce  mélange 
nofrât?e  produisant  Tenet  de  l*om— 
bre  ,'  ét  î  l'argent  celui  de  la  lu- 
mière, il  se  répandoit  nécessaire- 
ment sur  tout  l'ouvrage  une  espèce 
de  clair  •  obscur,  déterminé  ;  sans 
doute,  parla  teinte  sombre  qui  ré- 
sultait du  mélange.  Les  anciens  ap- 
pelèrent cet  art  nigétlum,  m6t'dont 
les  Italiens  ont  fait  celui  niello  . 
traduit  en  Français,  fmproprement 
peut-être ,  'par  le  mot  guittochis. 
Parmi  ceux  qui  se  distinguèrent 
dans  cet  art ,  on  doit  citer  For- 
eorb  ;   Caradosso  ,    Milanois  ; 
Francia  ,  Bolonois;  Giov.  Tu ri- 
Ni,  de  Sienne,  et  trois  Florentins, 
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Mai.  Dm  Anton.  Pàllaiuoïx>  \ 
et  Maso.Finiguerra.  • 

Reveuons  maintenant  à  la  gra- 
vure en  cuivre.  On  peut  la  diviser 
en  trois  âges.  D'abord  ,  Maso  Fi- 
niguerra  n'avoit  coutume  de  rem- 
plir du  mélange  appelé  niel/o  les 
crêtes  ou  les  tailles  préparées  dans 
l'argent  ,  qu'au  préalable  il  n'eût 
fait  les  .épreuves  de  son  travail. 
Cet  orfèvre  .florentin  ,  selon  Va- 
sari  ,  avoit  coutume  de  tirer  en  pâle 
de  terre  ou  en  soufre  fondu'  Tem- 
preiute  «les  gravures  qu'il  exécu-t 
toit  pour  le  niel/o  /il  remarqua  que 
le  noir,  qui  étoit  resté  au  fond  des 
taillés,  s'imprimait  sur  ces  pâtes, 
et  produisait  des  dessins  comme 
faits  à  la  plume..  Après  un  grand 
nombre  d'essais  ;  il :  trouva  que.  Le 
papier  humecté  étoit  très  "propre,  à 
recevoir  ,  lie  noir  broyé  avec  de 
l'huile ,  dont  il  rempîissoit  lès  traits 
de  ses  .gravures.  Il,  se  mit  donc*  à 
tirer  desépreuves  én  appliquant  son 
papier  humecté  ■  sur  le  métal  ainsi 
préparé  v  et  eu  le  frottant  avec  la 
paume  de  la.  nain»  v- ou  en  y  fai- 
sant passer  un  rouleau. 
.  Ce  procédé  .fat  <  dit-on  ,  imité 
par  Baldini  ,  F-lorqntja,  par  Botti- 
çelli  et  ,  Polla/uoio.  MaHlegna  le 
pratiqua  à  Rome.  Les  épreuves 
faites,  dans  le.  premier  ,  genre  par 
Finigaerra  sont  perdues  ,  excepté 
le  soufre  d'une  paix  gravée  en  i45a , 
où  ,  au  milieu  .de  phistenrs  ôgures , 
on  voit  le  Christ  moulant  au  ciel.  11 
ee  trouve  aujourd'hui,  dans  Je  cabi- 
net Durazzo ,  avecjuu  mémoire  mai 
puscrit  du  président  Gori ,  auquel  il 
avoit  appartenu,  er qui  assure  l'a— 
vpir  couf  ronléavec  Vorjginal. Quant 
à  ses  épieuveS$ur,papier,  on  a  douté 
}ong-lemps  qu?il  en  èxj^t&t  encore  ; 
mais  Ife  Cabinet. jdeJ a- J&bliolltéque 
nationale  posaèoV  épreuve  de 
-cette  paix,  qui  a»*té  reconnue  par 
J'abbé  Zani  de  Florence  t  grand 
amateur  d'estampe*..  Le  cabinet 
Durazzo  possède  beauoojup  d'épreu? 
yee  de  plusieurs  orfèvres  inconnus. 
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l»e  dessin  suffit1,  qutelqtiefois  pour 
découvrir  leur  '  origine  ~,  mais  les 
inscriptions  et  d'autres  accessoires 
sont  des  indices- plus  certains.  D'à» 
près  tout  ceci ,  oïl  ne  peut  donc  , 
comme  l'ont  fait  quelques  auteurs, 
raisonnablement  attribuer  à  Maso 
Finiguerra  seul1,  otr  a  ses  élèves, 
le  procédé  de  tirer  des  épreuves 
avant  de  remplir  les  creux  ou  tail- 
les avec  le  nie  Ho.  Caradosso  ,  et 
d'autres  bons  artistes  italiens  ,  l'ont 
aussi  mis  en  usage  ,  comme  étant 
une  partie  essentielle  de  leur  art. 
Ce  fut  ce  moyen  ,  et  non  le  hasard  , 
qui  les  conduisit  à  perfectionner 
leurs  ouvrages.  Il  sè  rencontre  en- 
core dans  toute  l'Italie  de*' épreuves 
èes  Nieliaiori.  On  les  connelt  sur- 
tout par  la  position  des  caractères'  , 
qui  dans  les  originaux  sont  à  droite  ; 
èt  qui  .dans  la  gravure  se' lisent," 
comme  l'hébreu ,  de  droite  à  gau- 
che ;  le  reste  de  -l'estampe 'est  éga- 
lement tourné  en  sens  contraire  dé 
l'original.  On  peut  encore  iès  dis- 
tinguer par  la  couleur  dont  4es  ar- 
tistes seservoientj  et  qui  étoit'  dé 
noir  do  fumée  et  d'huile  ,  on  d'urio 
teinte  très-légère  ;  par  l'impression 
faite  avec  la  main  ou  àvecltf  rou^- 
leau ,  car  ces  deux  derniers  moyens 
ne  peuvent  pas  reprpduire  cette  fi- 
nesse et  cette  précision  destraitsqub 
la  presse  conserve:  Ob  k  pensé  en^ 
core  que  les  orfèvres*  uroient  de 
semblables  épreuve»  vdo  leurs  on— 
vrages  seulement  gravés  ,  '  ot  saut 
être  Aiellati /  quoi  qu'il :«h  soit  ,'ilà 
les  conservoient  dans  leurs «feliert 
pour  l'instruction  de ievrs  ouvriers 
et  de  leurs  élèves,  et  c'est  ainsi  qué 
quelques-unes  sont  venues  »juat|uU, 
noue.  *"   •  ••  •'  >'■>  •••,'*  • 

De  ces  coramenremens,  dni*  passé 
plus  ou  moins  vite  a  ce  ,qu 'on  peut 
appeler  *lè  second  âgé  do  la  paw 
vure  en  cuivre.  Ko  Voyarrtt'le  bel 
effet  de*M> premiers-  --essais  'i  on  « 
cotisa,  l'idée idV.un  'tfoûl  plus*  fin  et 
plus  délicat-  i  et  d'employer  les  u ou* 
veau ti:  ouvrages  de  l'art  *  au,  mémo 
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usage  que  ceux  des  gravures  en  rence.  Il  faut  y  ajouter  la  Géogra- 
bois.  Ainsi  ce  fat  dans  les  ateliers  phie  de  Berlinohieri  ,  publiée 
joaéme  des  orfèvres  que  la  chalco-  dans  1a  même  ville ,  et  deux  édi- 
graphie  prit  naissauce.  Les  premiers  tious  de  la  Géographie  de  Vtolé- 
travaux  fureut  exécutés  sur  l'ar—  mée ,   l'une  faite  à  Bologne  et 
gent,  sur  rétain  ,  ou  sur  toute  au-  l'autre  à  Rome  ,  toutes  trois  accom- 
tre  composition  plus  tendre  que  le  pagnées  de  planches  ,  dont  les  au- 
cuivre.  Mpi*  ou  doit  observer  que  teurs  ne  sont  pas  absolument  con- 
les  Italiens  ont  suivi  celte  méthode  nus.  On  en  fait  cependant  honneur 
avant  de  graver  en  cuivre.  Quelle  à  Botticklli.  Il  a  composé  des 
qu'ait  été  la  matière  dont  les  pre-  gravures  pour  le  poëme  de  l'Enfer, 
raiera  orfèvres  ont  fait  usage,  il  Mais  les  deux  sujets  qui  se  trouvent 
leur  fut  aisé  de  substituer  à  l'obscur  dans  l'édition  de  Dante  par  Gio.  de 
que  produisait  le  niello ,  l'obscur  Lamagna  .offrent  tellement  la ma- 
de  la  taille  ou  des  creux  ,  et  de  ni  ère  de  Sanpro  ,  qu'on  ne  peut 
graver  à  l'envers  atin  que  l'emr  donler  que  ce  ne  soit  son  ouvrage» 
preinte  du   dessin  fût  placée  à  Dans  certains  exemplaires  de  la 
droite.  Ainsi  on  perfectionné  tou»  même  édition  ,  on  a  collé  d'autres 
jours  l'art  de  plus  en  plus.  Lors*»  estampes  du  na  1  au  n°  19;  elles 
qu'on;  se   servit  du  rouleau  ou  sont  d'un  travail  chétif  et  grossier, 
de  la  presse  imparfaite  pour  im-t*  On  les  attribue  à  un  artiste  sans  ta- 
primer  d'une  manière  plus  nette  et  lent,  avec  lequel  l'imprimeur  étoit 
plus  sûre,  on  fixa  la  planche  dans  convenu  de  laisser  ça  et  là  des  pages 
un  câpVe  de  bois  avec  quatre  petits  en  blanc  ,  pour  pouvoir  y  placer  les 
clous»;  On.  fit  l'essai  de  différentes  gravures,  qui  n*étoient  pas  prêtes 
couleur*  ;  mais  sur  toutes ,  on  pré-  lorsque  l'édition  parut.  Beaucoup 
fera  l'azur  ou  bleu  céleste,  qui  do-  d'autres  anonymes-  de  ce  siècle  eu 
mine  dans  la  plupart  des  anciennes  ont  agi  de  même.  Parmi  les  anciens 
estampes.  Telles  sont  les  cinquante  graveurs  italiens  ,   on  reconnoll 
cartes  >  vulgairement  appelées  le  pour  vraiment  habiles  Sandro  et 
jeu  de, Mante gna.  Bien  qu'elles  ne  Pollajoolo  ,  Florentins  ;  Man- 
portenf  pas  de  nom  ,  les  connois-  tegna;  les  deux  Mo^taona  de 
aeurs,  d'après  plusieurs  remarques,  Vicence  ,  ses  élèves  ;  Marcel.  Fl- 
ics attribuent  à  Mantegna.  Celle  qui  OOLINO  ,   MOBETTA  ,  NlCOLKTTO, 
représentoit  le  Doge  est  souscrite  de  Modène;  Gio.  Maria  et  Gio. 
il Dose  ;  et  sur  d'autres  on  lit,  Ar-  Antonio  da    B  rescia  tiennent 
tixan,  Fumejo,  cm  quelques  mota  aussi  un  rang  distingué.  J'y  ajou- 
«emblables  du  dialecte  vénitien.  On  terai  Dominique  et  Jules  Campa- 
frouve ,  dans  plus  d'un  recueil,  des  onola  ,  Padouans  ,  et  beaucoup 
es  lam  pea  semblables  à  celles  du  jeu  ;  d'autres  anonymes,  connus  seule- 
mais  elles  sont  beaucoup  plus  poli-  ment  par  leur  manière  vénitienne 
tes,  et  d'un  travail  tout  différent,  et  lombarde.  Comme  autrefois  on 
Il  y  en  arune  dont  le  frontispice  imprimoit  et  On  Colorioit  lesestam- 
porte  un  lion  vénitien  ,  et  pour  pes  au  rouleau  ,  on  étoit  dans  l'usage 
marque  les  deux  lettres  C.  Iî4  unies,  habituel  de  n'appliquer  aucun  nom, 
Si  noua  passons  des  caries  ou  des  ou  d'apposer  seulement  celui  de 
estampes  isolées  à  celles  des  livres,  l'auteur  ,  en  retires  majuscules  , 
On  counoît  les  premiers  ouvrages  comme,  par  exemple,  P.  P.  Piètre* 
ornés  de  gravures  en  cuivre.  "Les  Ttrugino ,  ou  bien  de  signer  le  nom 
plus  remarquables  sont  :  Il  Monte  propre  par  des  initiales,  aujourd'hui 
Santodi.Dio,  et  la  Conunedia  di  mal  entendues*  et  Irés-équivoques. 
Dante»  tous deux  imprimés  à' Fto-  On  lit  quelque1 'part- M.  F.,  quo 
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Vasari  explique  par  Marc  Antonio 
Franc ia  ;  plusieurs  ont  lu  Mar- 
cello Figolino ,  et  d'autres ,  Maso 
Finiguerra.  Cerles  il  y  a  erreur  ; 
car,  malgré  toutes  les  recherche* 
faites  à  Florence»  U  ne  s'est  jamais 
trouvé  uue  estampe  d'aucun  de  ces 
artistes.  Dans  la  collection  de  Du- 
razzo  ,  après  les  douze  estampes 
que  l'on  croit  élre  des  épreuves  de 
planches  d'orfèvres  imprimées  à 
l'envers,  on  n'a  pas  d'autres  pre- 
mières estampes  tirées  au  rouleau  , 
et  dont  le  dessin  soit  à  droite.  An 
reste,  il  règne  une  égale  incerti- 
tude et  sur  le  mécanisme  qui  a  servi 
à  les  imprimer,  et  sur  les  noms  de 
ceux  qui  en  sont  les  auteurs. 

On  peut  appeler  le  dernier  âge  de 
la  gravure  en  cuivre,  celui  dans 
lequel  on  a  Irouvé  la  presse  et  l'en- 
cre à  imprimer ,  celui  dans  lequel 
l'art,  commençant  à  s'améliorer,  se 
répara  de  l'orfèvrerie,  établit,  en 
quelque  sorte ,  une  école ,  et  forma 
des  élèves.  Il  n'est  pas  aisé  de  fixer 
l'époque  où  il  se  perfectionna  en 
Italie.  Les  artistes  qui  employèrent 
le  rouleau  ,  ont  fait  quelquefois  usa- 
ge de  la  presse  ;  c'est  ce  que  firent 
Nicoletto  de  Modéne,  Antonio  da 
Brescia  ,  et  Mautegna  lui-même  , 
dont  les  estampes  forment  presque 
deux  éditions  ;  l'une  au  rouleau  ,  et 
d'une  teinte  foible  et  légère  ;  l'autre 
i  la  presse ,  et  de  très-bonne  encre. 
Ce  fut  alors  que  les  graveurs  crai- 
gnant que  d'autres  n'usurpassent 
leur  gloire ,  s'iiabituéreut  à  apposer 
leurs  noms  sur  leurs  ouvrages  , 
d'abord  par  initiales,  et  depuis  tout 
au  long.  Lies  Allemands  en  avoient. 
donné  les  premiers  l'exemple.  Les 
maîtres  italiens  dont  j'ai  parlé,  les 
imitèrent  ;  Marc-Antonio  Raimon- 
di  ,  surnommé  del  Francia  ,  les  a 
tous  surpassés.  Ce  Bolouois  excella 
d'abord  dans  le  genre  appelé  niello , 
qu'il  avoit  appris  de  Frâjicesco 
Francia  ,  et  qu'il  abandonna  ensuite 
pour  s'appliquer  tout  entier  à  la  gra- 
vure en  cuivre.  Ayant  beaucoup 
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travaillé  d'après  les  anciens  et  d'a- 
près les  modernes,  il  est  peu  des- 
lampes dont  il  ait  été  tout  à  la  foia 
l'inventeur  et  le  graveur.  Plusieurs 
ne  portent  aucun  signe ,  aucune 
lettre  ;  dans  d'autres ,  il  s'est  servi  da 
chiffre  de  Manlegna ,  et  il  a  employé 
pour  marque  sa  tablette  avec  ou 
sans  lettres.  Dans  quelques-unes  de 
sa  passion ,  il  contrefit  la  manière 
et  le  seing  d'Albert  Durer  ;  souvent 
encore  il  signa  le  nom  de  Haffaello 
Sanzio  et  le  sien  par  les  initiales; 
et  celui  de  Michel-Ange ,  Florentin, 
sur  les  estampes  gravées  d'après 
Buunarroti.  Deux  de  ses  élèves» 
Afçost.  Veneùano  et  Marco  Ravi" 
gnano ,  continuèrent  les  travaux 
d'après  Raphaël;  ce  qui  a  fait  dire 
à  Vasari  ,  qu'Augustin  et  Marc  ont 
gravé  presque  tous  les  sujets  peint» 
ou  dessinés  par  Raphaël.  Ils  ont  aussi 
gravé  d'après  Jules  Romain.  Ces 
deux  frères  travaillèrent  d'abord  da 
concert  ;  puis  s 'étant  divisés ,  ils  si- 
gnèrent alors  chacun  leurs  on v  rages 
avec  les  lettres  initiales  de  leur  nom 
et  de  leur  pays.  Ainsi ,  peu  d'année* 
après  sa  naissance,  lu  gravure  d'a- 
près les  tableaux  de  Raphaël,  fut 
portée  au  plus  haut  degré  par  Marc- 
Antonio  et  par  ses  élèves.  Depuis 
cette  époque,  il  n'a  point  paru  d'ar- 
tiste qui  ait  manié  le*  tarin-  avec 
autant  d'intellipence  dans  le  dessin 
et  de  précision  dans  les  formes. 

C'est  ici  le  lieu  d'examiner  la- 
question  de  savoir  à  qui  de  l'Italie 
ou  de  l'Allemagne  ,  est  due  la  dé- 
couverte de  la  gravure  en  cuivre  ; 
et  relativement  à  l'Italie,  si  elle  fut 
connue  et  pratiquée  plutôt  à  Flo« 
rence  que  dans  tonte  autre  ville.  Oq 
a  déjà  beaucoup  écrit  à  ce  sujet» 
Vahaiu  et  quelques  spires  placent 
à  Florence  et  du  temps  de  Fini— 
guerra  ,  les  premiers  commence- 
mens  de  ta  gravure  eu  cuivre.  De- 
puis, il  s'est  élevé  des  doutes  ;  et 
Botta. m  ;  'auteur  récent  et  lloren— • 
tin  ,  en  a  parlé  comme  d'une  chose 
peu  eeriaine.  M.  Uanzi  ,  dont  nous 
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avons  extrait  tout  ce  qui  concerne 
l'histoire  de  l'origine  de  la  gravure , 
a  traité  celle  question  de  manière  à 
ne  rieu  laisser  à  désirer,  dans  le 
tome  premier  de  sa  Storia  pitlorica. 
Manni  >  par  une-  équivoque  ,  a 
confondu  le  temps  où  vivoil  Maso  , 
qu'il  fait  mourir  avant  1424.  Cette 
erreur  a  été  redressée  par  la  publi- 
cation de  compte  authentique,  où 
il  est  question  de  la  paix  gravée 
dont  nous  avons  parlé ,  comme 
ayant  été  achetée  et  payée  à  Fini- 
guerraen  14.S2.  Vers  ce  temps,  il 
eut  un  rival  dans  Pollajuolo  encore 
jeune  ;  jusqu'alors  Maso  eut  une 
réputation  extraordinaire  ,  et  on 
doit  croire,  en  effet,  qu'il  éloit 
éprouvéet  consommé  dans  son  art. 
On  peut  donc  supposer  qu'ayant  fait 
des  épreuves  de  tout  ce  qu'il  gravoit 
en  argent,  il  étoit  dans  cet  usage 
avant  1440,  et  même  jusqua  celte 
époque.  Voilà  bien  le  temps  où 
commença  la  chalcographie  à  Flo- 
rence ,  assez  clairement  établi  par 
l'histoire.  Dans  d'autres  pays ,  ni  le 
raisonnement  ,  ni  les  monumens 
d'aucun  genre,  ne  conduisent  à  une 
époque  aussi  ancienne.  Occupons» 
nous  d'abord  de  l'Allemagne. 

San na art  ,    auteur   crédule  , 
parle  d'une  estampe  d'un  amateur 
inconnu  ,  datée  de  1411  ,  et  d'une 
autre  de  1455.  Mais  '  aujourd'hui 
Sandrart  ne  peut  faire  autorité  , 
et  ses  coutradiclions  l'ont  rendu 
suspect  ,  même  à  ses  compatrio- 
tes.  Deux  écrivains  plus  accré- 
dités ,   le  conseiller  Meerman  et 
Heinecken  ,  l'ont  également  bien 
réfuté,  ,11s  ne  trouvent  point  en 
Allemagne  de  graveur  plus  ancien 
que   Martin  Schœcn  ,  appelé  par 
d'autres  Bon^artin ,  et  par  Vasari ,' 
Martin  d'Anvers,  mort  en  14&6. 
Ou  lui  donne  pour  contemporains 
deux  frères  ,  dont  on  ignore  le 
ilom  ;  et  peu  après  on  trouve  Israël 
de  Mecheln,  van  Bockold  ,  Mich. 
Wolgernuth  ,  maître  d'Albert  Du-» 
rer,  et  plusieurs  autres  qui  vivoient 


G  R  A 

encore  au  commencement  du  sei- 
zième siècle.  On  veut  néanmoins 
que  la  gravure  en  cuivre  ait  élé 
antérieure  à  eux,  parce  qu'il  s'est 
rencontré  des  estampes  dont  les 
auteurs  inconnus  semblent  devoir 
être  plus  anciens.  Meerman  eu  pro- 
duit une  avec  les  lettres  initiales 
C.  E.  sous  l'année  1465  ;  et  Heine- 
cken  en  présente  deux  autres  de 
1466.  On  n'en  eonnoit  point  les 
auteurs.  Celui-ci  dit  n'avoir  pas  vu 
d'estampes  plus  anciennes  portant 
un  nom  ;    il  observe ,  aù  reste , 
qu'elles  ont  quelque  chose  dé*  la 
manière  de  Schoen,  ce  qui  condui- 
rait à  croire  qu'elles  seroient  de  son 
maître.  Or ,  conctud  Heiuecken  , 
quel  qu'ait  été  le  maître  de  Schœn  , 
il  a  dû  le  précéder  au  moins  de  dix 
ans,  et  ainsi  la  gravure  au  burin 
étoit  sûrement  bien   établie  dans 
l'Allemagne  en  1460.  Ses  rarsonne- 
mens  le  conduisent  à  fixer  l'inven- 
tion de  cet  art  vers  1 4^0.  Mais  l'his- 
toire dépose  en  faveur  des  Italiens. 
Ils  remontent  directement' et  sans 
obstacle  jusqu'en  1440,  et  même 
plus  haut  ;  les  Allemands  ,  à  Corce 
de  conjectures ,  arrivent  à  peine  à 
1 460 ,  et  se  permettent ,  outre  cela  , 
d'anticiper  de  dix  années.  Ceux-là 
commencent  à  Maso  ,  et  non  à  son 
maître;  ceux-ci  datent  non  pas  de 
Schoen  ,  mais  de  celui  dont  il  fut 
l'élève.  Et  en  cela,  l'histoire  con- 
firme le  privilège  des  Italiens  par 
quantité  de  monumens  authenti- 
ques ,  entre  lesquels  on  doit  mettre 
les  épreuves  du  nieito ,  qui  sont 
comme  leurs  premières  estampes; 
ils  ont  encore  l'avantage  de  pou- 
voir suivre  chez  eux  les  progrés  de 
l'art ,  s 'élevant  insensiblement  de 
^enfance  ù  uu  âge  mûr.  Les  autres, 
au  contraire  ,  suppléent  à  Ce  qui 
leur  manque  dans  l'histoire,  par 
des  monumens  équivoques  \  pour 
11e  pas-iUré  faux.  Aussi,  qui  garan- 
tira que  les  - estampes  de  1465  et 
1466  soient  des  frères  ou  des  élèves 
de  Schoen,  après  que  le  célèbre 
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Heinecken  avoue  qu'elles  peuvent 
être  d'artistes  contemporains  ,  quoi- 
que moins  habiles  que  luiTN'a-t-on 
pas  tu  en  Italie  que  les  continua- 
teurs de  Botlicelli  éloient  savans  au 
burin  ,  et  ont  paru  plus  anciens  ? 
Qui  assurera  qu'on  doive  donner 
Schoen  pour  un  maître  de  sanction , 
quand  on  n'a  pas  jusqu'alors  pro- 
duit  ses  estampes  qui  sembloient 
autrefois  si  parfaites  en  leur  genre , 
quand  on  ne  peut  montrer  des 
épreuves  du  niello  faites  en  Alle- 
magne, ou  indiquer  d'autres  essais 
île  gravures  sur  tel  métal  que  ce 
soit  ?  Il  est  donc  plus  vraisemblable 
que  l'art  de  la  gravure  sur  cuivre 
passa  d'Italie  en  Allemagne  ,  qu'on 
l'y  cultiva  aussi  tôt  avec  beaucoup 
de  succès ,  et  qu'il  s'y  améliora.  Les 
Allemands  qui  connoissoient  déjà  la 
presse  et  l'encre  à  imprimer ,  purent 
ajouter  à  Tari  le  mécanisme  que  les 
Italiens  ignproient.  Eten  effet  l'im- 
primerie prit  naissance  en  Alle- 
magne. Aux  planches  fixes  succé- 
dèrent les  caractères  mobiles ,  d'a- 
bord en  bois,  puis  de  métal.  lies 
Italiens  la  reçurent  dans  cet  £tat  de 
perfection  ;  mats  ils  imaginèrent  les 
premiers  d'orner  les  livres  impri- 
més de  gravures  en  cuivre.  Hei- 
necken oppose  que  les  Allemands 
n'avoient  pas,  daus  ces  temps-là, 
une  grande  correspondance  avec  les 
villes  d'Italie ,  excepté  Venise.  On 
peut  répondre  que  les  universités 
de  Bologne  ,  de  Pise  et  d'autres  , 
éloient  des  plos  fréquentées  par  les 
jeunes  Allemands ,  et  que  pour  l'uti- 
lité tant  des  étrangers  que  des  na- 
tionaux ,  on  imprima  à  Venise  en 
1476  ,  et  à  Bologne  en  1479,  le 
Dictionnaire  de  la  Langue  alleman- 
de. Il  existe  encore  d'autres  preuves 
•  des  relations  établies  alors  entre 
l'Italie  et  l'Allemagne  ;  ce  <roi  ne 
doit  pas  faire  regarder  comme  éton- 
nant que  les  arts  aient  passé  d'une 
contrée  daus  l'autre-. 

Resleà  examiner  si,fes  Allemands 
élaut  exclus  comme;  inventeurs  de 
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la  gravure  en  cuivre  /  quelque 
homme  habile  a  pu  ,  dàns  toute 
autre  partie  de  l'Italie  qu'à  Floren- 
ce, prévenir  Finiguërra  dans  ce 
bel  art.  Il  s'en  est  tronvé  qui  ont 
produit  des  empreintes  de  sceaux 
de  métal,  trouvés  dans  des  parche- 
mins italiens  de  la  plus  haute  anti- 
quité. Cela  prouvé  que  ,  pendant 
plus  d'un  siècle,  on  n'a  marché 
qu'en  tâtonnant  ;  mais  que  l'origine 
de  l'art  doit  se  relrouver  sur  les 
sceaux  :  et  de  mémo  celle  de  l'his- 
toire de  la  typographie  moderne 
sur  les  empreintes  de  terre  dont 
les  Musées  abondent.  Certains  essais 
informes  ,  oubliés  pendant  tant  de 
siècles ,  et  dont  il  reste  à  peine  un 
souvenir,  n'ont  nullement  contri- 
bué; aux  découvertes  modernes  ,  et 
ne  doivent  point  faire  partiedeleur 
histoire;  ainsi  la  gravure  ne  mérite 
atterri  ion  qu'à  l'époque  où  elle  s'é- 
chappa, en  quelque  sorte,  des  ate- 
liers des  orfèvres  ;  où  elle  avoit  pris 
naissance.  Il  faut  doue  comparer 
les  épreuves  qui  restent  des  pre- 
miers artistes,  et  voir  si  elles  sont 
antérieures  à  Finiguerra.  En  atten- 
dant qu'on  ait  xles  iufdicea  sûrs  de 
l'année  ,  on  peut ,  pour  cela  ,  s'ai- 
der beaucoup  par  l'inspection  des 
caractères  ou  lettres ,  et  du  dessin. 
Les  caractères  de  toutes  les  épreu- 
ves connues  ne  sont  point  de  ceux 
ap)>elés  gothiques  f  ils  sont  ronds  et 
latius.  Le  dessin  doit  inspirer  plus  de 
soupçon.  Effectivement  la  collection 
Duraxzo  contient  des  épreuves  d'a- 
près le  genre  ni*llo,  d'un  dessin 
bien  plus  grossier  que  ne  sont  les 
ouvrages  de  Maso,  et  peut-être  ceux 
de  toute  autre  école  que  la  floren- 
tine. Mais  une  épreuve ,  pour  être 
plus  mauvaise  que  celles  de  Fin i- 
guerra  ,  n'est  pas  pour  cela  plus  an- 
tienne.*     -        ■  > 

A  l'égard  du  second  âge  de  la- 
gravure,  on  prétend  ,  d'un  côté  , 
qu'il  prit  naissance  dans  l'Italie  in- 
férieure ,  et,  de  l'autre,  que  l'Italie 
supérieure  fut  son  berceau.  Vat«arir 
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dit  qu'à  Finiguerra  succéda  Bacci©  certitude  aux  estampes  qui  nous 

Baldini,  Florentin.  Cet  artiste,  restent  de  IuL  On  a  cru  trouver  un 

dessina  peu  ,  et  ne  travailla  que  d'à-  essai  de  son  burin  dans  un  livre  de 

près  les  composions  de  Sandro  Petrus  de  Abbano  ,  intitulé  :  Trac- 

Bottice ljlo .  Geci  élant  venu  à  la  iatua  de  /a<?/î<?/ïm,  publié  à  Mantoue 

connoissance  $  Andréa  Manteona  en  147  a  ;  la  lettre  iuitiale  de  la  pre- 

à  Rome,  fut  la  cause  qu'il  commença  mièie  page  est  gravée  en  cuivre» 

à  graver  plusieurs  de  ses  ouvrages*  .et  occupe  presque  toute  la  longueur 

Baldini  et  Bollicelio  gravoient  en  de  la  colonne.  Cet  ouvrage  in-folio 

1474  ;  celui-ci  étoit  alors  âgé  de  et  de  sept  feuilles,  a  élé  réimprimé 
57  ans.  De  leur  temps  vîvoit  encore  dans  la  même  ville,  en  1473  ; 

Anion.ï'OM.AivoLO,  qui  passa  pour  cette  seconde  édition  est  sans  la 

plus  habile  qu'eux.  Parmi  le  petit  gravure  en  cuivre  ;  Tune  et  l'autre 

nombre  d'estampes  qui  nous  restent  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  na-  . 

de  lui ,  se  trouve  le  fameux  combat  tionale. 

.des  hommes  nue;  ouvrage  dans       II  paroit  donc  hors  de  doute  que 

lequel  il  a  parfaitement  rendu  le  vers  ce  temps-là  on  gravoit  sur 

style  fier  de  Michel-Ange.  Ses  Ira-  métal  non-seulement  à  Mantoue  où 

vaux  datent  de  1480  environ;  il  fut  étoit  Mantegna  ,  mais  encore  i 

appelé  à  Borne  vers  1483,  pour  Bologne..  On  voit  à  Rome  et  à 

faire  le  tombeau  de  Sixte  iv,  et  y  Venise  la  Géographie  de  Ploléinée , 

mourut  dans  la  même  année.  Man-  imprimée  à  Bologne  par  Dominique 

legna  peignit  en  1490  la  chapelle  DELAfcis.en  J462.  Elle estaccom- 

d'innocent  v  m  ;  il  fui  reconnu  pour  pagnée  de  a6  cartes  géographiques 

graveur  la  même  année  ou  la  pré-  assez  mal  gravées  ,'  quoi  qu'en  dise 

cédente  ,  c'est-à-dire  ,  toujours  se*  l'imprimeur  ,  qui ,  dans  sa  préface, 

Ion  Vasari ,  dans  la  soixantième  les  compare,  pour  leur  beauté,  aux 

année  de  son  âge  ;  il  en  vécut  en**  productions  de  l'imprimerie  décou- 

core  seize.  Le  même  écrivain  porte  verte  peu  de  temps  avant  en  Aile— 

à  près,  d'une  cinquantaine  ,  grandes  magne.  Meerman  a  pensé  qu'il  y 

et  petites,  les  planches  qu'il  a  gra-  avoit  erreur  de  date  ,  et  qu'il  faut 

vées;  ce  qui  paroit  incroyable,  vu  lire  148a  ;  Audipredi  et  d'autres 

le  temps  où  il  commença,  et  l'ap-  lisent  1491.  Mais  comme  il  parut  à 

plicaliou  que  celte  profession  exige.  Bomo ,  en  1478  ,  une  édition  ornée 

C'est,  sans  doute  aussi  d'après  Va-  de  37  belles  cartes,  n'y  auroit-il  pas 

sari,  bien  moins  réservé  que  Lo-  eu  de  l'imprudence  et  de  la  folie  de 

mazzo  dans  l'éloge  de  Mantegna,  la  part  de  l'imprimeur  de  vanter  la 

que  Meerman  a    placé   celui  -  ci  sienne  avec  tant  d'emphase?  Il  n'y 

comme  chalcographe ,  avant  Baldini  a  donc  point  d'inexactitude  dans  la 

et  Bollicclli.  Cependant ,  il  n'est  pas  date.  D'ailleurs,  la  gravure  de  aS 

facile  d'assigner  avec  précision  le  4ables  géographiques  ,  où  il  faut 

temps  où  Mantegna  commença  i  combiner  tant  de  traits,  tant  de 

xnauier  le  burin.  On  a  conjecturé  lignes  ,  tant  de  distances,  devoil être 

que  ce  fut  à  Padoue  sons  Niccolo  ;  nécessairement  une  lâche  pénible 

parce  qu'on  y  voit  dans  l'histoire  et  difficile,  sur-tout  à  la  naissance 

de  saint  Jacques  l'hermite,  son  por-  de  l'art,  et  fut  certainement  l'ou-« 

trait  et  celui  de  ce  célèbre  artiste  vrage  de  plusieurs  années  ;  trois  ou 

réunisensemble  et  faits  de  sa  main,  quatre  des  hommes  les  plus  experts 

N'ayant  jamais  mis.  de  date  positive  de  ce  temps  furent  employés  à  Rome 

à  ses  ouvrages ,  ou  au  moins  quel-  à  graver  les  cartes  de  Ptolémce. 

que  marque  qui  puisse  l'indiquer,  Ainsi  il  fan  droit  placer  l'origine  de 

on  ne  peut  en  assigner  une  avec  là  gravure  bolonoise  quelques  an- 
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nées  avant  l'imprecaion  de  cet  ou- 
vrage ,  c'est-à-dire ,  en  147  a.  Jus- 
qu'ioi  on  ne  peut  rien  affirmer  de 
certain  sur  Bologne,  si  ce  n'est  que 
peut-êlre  on  y  a  passé  de  l'orfè- 
vrerie à  la  chalcographie ,  beaucoup 
plutôt  qu'on  ne  l'a  cru.  Aussi  Hei- 
necken  observe  que  ,  d'après  des 
traits  qu'il  appelle  zigzag ,  el  que  les 
orfèvres  me It oient  ordinairement 
sur  l'argenterie  ,  il  est  évident  que 
les  gravures  jointes  au  Ptolémée  de 
1462,  sont  l'ouvrage  d'un  homme 
de  cette  profession. 

Lies  premiers  travanx  en  ce  genre 
exécutés  à  Florence  ,.  sont  les  trois 
estampes  élégantes  que  contient  le 
livre  intitulé  :  Il  Monte  santo  di 
Dio,  publié  en  1477,  et  les  deux 
qui  accompaguent  l'édition  du  Dan- 
te de  1481  ;  l'une  d'elles  est  double. 
Ces  différentes  estampes  semblent 
tirées  au  rouleau,  sans  doute  faute 
d'autre  mécanisme.  On  peut  encore 
citer  avec  une  égale  confiante , 
comme  faites  dans  la  même  ville, 
les  5i  caries  géographiques  du  livre 
de  Berliughieri  ,  imprimé  environ 
dans  le  même  temps  ,  mais  sansrap-* 
peïde  l'année.*  Sur  quelques-unes, 
il  y  a  des  tètes  avec  les  noms  Jquilo , 
jijricuê  ,  etc.  ;  elles  ont  un  air  de 
Jeunesse,  et  sont  passablement  des- 
sinées. Dans  les  cartes  faites  à  Bo- 
logne ,  les  mêmes  tètes  sont  dediffé- 
rens  âges,  et  «l'un  style  plus  gros- 
sier ;  elles  portent  la  barbe  et  un 
bonnet.  •  Les  trois  ouvrages  cités, 
sont  sortis  des  presses  de  Niccolo 
Todesco ,  ou  Niccolo  di  Lorenzo 
de  Lamagna,  qui ,  ic'premièr ,'  im- 
prima des  (ivres  à  Florence  avec  des 
gravures  en  enivre. 

Venons  enfin  au  bel  âge  de  la 
gravure  en  cuivre.  On  doit  \  sans 
contredit,1  la  perfection  de*  cet  art 
arux  -  A  Hemands ,  qui  avoienl  déjà 
l'imprimerie  '  lorsqu'ils  le  connu- 
rent. Le  mécanisme  de  la  presse , 
imaginé  pour  Jea  livres,  fut  bientôt 
appliqué  aux  estampes ,  mais-  cepen- 
dant avec  quelque  différence ,  puis- 
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que  les   caractères  d'imprimerie 
sont  en  relief,  et  que  les  traits  des 
planches  en  cuivra  sont  en  creux. 
Ce  fut  alors  qu'on  employa  une 
encre  non  pas  épaisse  et  noirâtre, 
comme  celle  pour  les  estampes  eu 
bois,  mais  d'une  nature  particulière 
plus  fine  et  plus  déliée.  Ce  dernier 
degré  de  perfection  date  ,  selon, 
Meermau,  de  1470  environ;  peut- 
être  entend-il  parler  du  temps  où. 
les  premières  estampes  parurent  en 
Allemagne.  Ce  procédé  fut  apporté 
d'Allemagne  par  ce  même  Conmd 
Swbynheym  ,  qui  prépara  à  Jtome 
la  belle  édition  de  Ptolémée.  C'est 
avec  ce  moyen  de  perfection  dû  ù 
un  anonyme ,  que  Conrad  Swcyn- 
heym  s'appliqua  trois  ans  entiers 
au  travail  de  son  édition ,  qu'il 
laissa  imparfait;  il  fut  continué  par 
Arnould  Buckinck,  qui  le  mit  au 
jour  en  1478  :  lesicartes  sont  im- 
primées avec  une  élégance  admi- 
rable, mais  avec  le  mécanisme  do 
la  presse  ,  comme  l'observe  Meer- 
mau.  S'il   paroit    douteux  que 
Sweynheym  ait  commencé  son  tra- 
vail en  1 47a ,  on  peut  s'en  assurer 
par  le  témoignage  de  Calderiuo, 
correcteur  de  l'ouvrage,  et  par  l'in- 
spection des  cartes  imprimées  en 
I475.  Quelques-uns  piésument  que 
Sweynheym  a  gravé  lui-même  ce 
qu'il  a  voit  laissé  ;  encore  que  l'au- 
teur de  la  préface  le  donne  seule- 
ment comme  se  livrant  à  l'étude  do 
la  géographie ,  et  comme  enseignant 
la  manière  d'imprimer  les  gravures 
en  cuivre.  Il  est  assez  vraisemblable 
que  puisque  des  Italiens  travail- 
loient  à   la  correction  du  texte, 
quelque  Italien  travailla  aussi,  ou 
au  moins  ajouta  à  la  gravure  des 
cartes.  Cela  n'empêchera  pas  de 
dirè  tju'â  Rome  Botticello  a  pu  de- 
venir curieux  de  ce  nouvel  art  ;  car 
a  peine  y  fut-il  revenu  en  1 » 
qu'il  se  mit  à  graver  pour  les  livres, 
11  excella  sut- tout  à représenter 
les  sujets  historiques  el  les  figures 
entières.  Si  ses  estampes  font  un 
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effet  moins  agréable»  cela:  vient 
peut  -  être  de  ce  qu'il  n'employa 
pas  la  méthode  d'imprimer  dans 
une  même  page  le  texte  et  le* 
gravures  ,  et  conséquemment  d'a- 
Toir  ignoré  le  meilleur  procédé  en 
usage  dans  les  imprimeries  alle- 
mandes. Quoi  qu'il  en  soit,  il  pa- 
roi t  au  moins  certain  que  l'art  resta 
long-temps  imparfait  en  Italie.  Au 
temps  de  Marc  Antonio,  qui  se  fit 
conuoitre  après  ï5oo,  la  gravure  y 
étoit  ,  en  quelque  sorte  ,  adulte. 
Ainsi  Marc  Antonio  peut  aller  de 
pair  avec  Albert  Durer  et  avec 
Lucas  deLeyde,  qu'il  égaloit  pour 
le  mécanisme  de  l'art ,  et  qu'il  aur- 
passoit  pour  le  dessin.  C'est  donc 
avec  eux  ,  et  de  leur  temps,  que 
commence  le  bel  âge  de  la  gra- 
vure. Dè.s-lors  il  se  répandit  de 
lx>ns  dessins  dans  toutes  les  écoles. 
Ceux  qui  dévoient  tout  à  la  nature 
apprirent  ,  d'après  Albert  Durer  , 
à  dessiner  plus  correctement ,  et  à 
composer ,  sinon  avec  goût ,  du 
moins  avec  aisance  et  variété,  com- 
me on  peut  le  voir  dans  les  ouvra- 
ges vénitiens  de  ce  temps-là.  Ceux 
qui  eurent  plus  d  élude  et  dégoût, 
marchant  avec  Marc  Antonio  sur 
les  traces  de  Raphaël  et  des  plus 
fameux  artistes,  dessinèrent  avec 
plus  d'élégance  ,  et  composèrent 
d'une  manière  tout— à-fait  agréable 
et  digne  d'éloges. 

Le  premier  qui  se  distingua  par 
un  meilleur  goût  dans  l'art  de  graver 
au  burin  ,  fut  donc  Marc-Antoine 
Raymondi  de  Bologne,  vers  1487  , 
élève. de  François  Faancia, pein- 
tre de  la  même  ville  ,  sous  lequel  il 
deviut  bon  dessinateur.  On  ignore 
le  nom  irlu  maître  qui  l'a  instruit  a 
manier  le  burin.  Ce  fut  sans  doute 
un  orfèvre;  car  il  commença  par 
graver  dcsgaruilures  d'argent. .qu'où 
portoit  alors  aux  ceintures  :  ce  ne 
fut  que  par  la  suite  qu'il  entreprit 
de  graver  des  estampes.  Marc-An- 
toine étant  allé  à  Venise,  eut  occa- 
sion de  faire  l'acquisition  de  quel- 
»  1.  *  * 
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quessoites  de  gravures  én  bois  d'Al- 
bert Durer.  Il  en  sentit  d'abord  tout 
le  mérite  ,  et  en  saisit  tqut  J'esprit. 
Il  copia  quelques  suites,  en  imitant 
avec, le  burin  les  tailles  fortes  des 
originaux,  elil  les  vendit  dans  toute 
l'Italie  pour  des  productions  de 
Durer  dont  il  contrefaisait  jusqu'au 
chiffre.  Celui-ci  en  ayant  été  ins- 
truit, -se  rendit  de  Nuremberg  4 
Venise ,  et  se  plaignit  au  sénat  du 
tort  que  Marc- Antoine  lui  faisoit  ; 
mais  tout  ce  qu'il  put  obtenir ,  fat 
que  le  graveur  italien  ne  marque-» 
roit  plus  ses- planches  du  chiffre  de 
l'artiste  allemand.  On  sait,  par  une 
lettre  de  Durer  à  son  ami  Pirkhei^ 
mer ,  que  ce  voyage ,  dont  la  réa- 
lité a  été  long-temps  mise  en  doule> 
eut  lieu  en  i5o6;que  de  Venise/ 
il  alla  à  Vérone  ,  et  que  de-là  il 
retourna  en  1&07  dans  sa  patrie. 
Quelques  auteurs  ont  prétendu  que 
la  véritable  raison  qui  l'engagea  à 
faire  ce  voyage.,  éloil  l'bumeur 
acariâtre  de  sa  femme ,  à  laquelle  il 
voulut  se  soustraire  pour  quelque 
temps.  De  Venise,  Marc— Antoine* 
se, rendit  à  Rome  ,  où  il  se  fit  con- 
noilre  de  Raphaël  ;  liaison  qui  eut 
sur  le  développement  de  ses  talens 
les  effets  les  plus  heureux.  Ce  fut 
alors  qu'il  grava  d'après  les  dessins 
de  ce  grand  maître  ces  belles  plan- 
ches qui  seront  toujours  recher- 
chées des  vrais  connoisseurs  ,  et 
dont  les  douze  Apôtres,  devenus 
très-rares  de  nos  jours,  ont  été  re- 
copiés dans  le  même  style  par 
M.  Langer  ,  directeur  de  l'Acadé- 
mie de  Peinture  à  Dusseldorf.  Ra- 
phaël ,  à  ce  qu'on  assura ,  traçoit 
lui-même  les  contours  sur  les  plan- 
ches de  Marc-Antoine  :  aussi  trouve- 
t -ou  dans  ses  estampes  une  si  grande- 
pureté  de  dessin  ,  une  telle  préci- 
sion de  coulour  ,,  qu'avec  un  burin 
plus,  large  et  plus  nourri ,  et  plus.' 
d'effet  de  clair-obscur  ,  ce  seroieut 
lès  plus  grands  chefs-d'œuvre. 

Apres  la  mort  de  Raphaël,  Jules 
Romain, qui ,  par  respect  pour  son 
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maître ,  n'avoit  pas  voulu  employer 
les  taie n s  de  Marc-Antoine  ,  lai 
donna  à  graver  de  ses  dessins  ,  en- 
tr'autres  ,  «es  sujets  obscènes  qui  ac- 
compagnoient  les  sonnets  de  lAré- 
tin.  Le  pape  Clément  vu  fit  empri- 
sonner  Marc- Antoine  ,  et  lui  rendit 
ensuite  la  liberté  par  l'intercession 
de  Jules  de  Médicis.  On  ignore  les 
dernières  circonstances  de  sa  vie. 
Les  Catalogues  de  ses  (Havres ,  pu* 
bliés  par  Vasasi,  Malvasia  ,  et 
sur-tout  par  Fièrent  Le  Comte  , 
sont  incomplets.  Son  (Buvre  est  lo 
plus  considérable  de  tous  les  artistes 
d'Italie.  L#e  meilleur  catalogue  est 
celui  du  baron  de  Heinecken. 
Les  meilleures  épreuves  de  ses 
estampes  sont  celles  qui  ne  por- 
tent le  nom  d'aucun  marchand  , 
parce  qu'elles  n'ont  pas  subi  de 
retouche. 

A  sa  mort,  Marc-Antoine  laissa 
quelques  élèves,  dont  les  curieux 
recherchent  les   estampes  ,  quoi- 
qu'elles n:égalenl  pas  celles,  de  leur 
maître.  De  ce  nombre  sont  A  oo us- 
tin  de  Venise  ou  de  Mussis  ,  vers 
3490  ,  qui  égala  souvent  son  maître 
par  la  pureté  de  son  burin  ,  mais 
qai  lui  est  inférieur  par  la  correc- 
tion du  dessin  ;  Marc  de  R  aven- 
ue-, appelé  par  les  Italiens  Marco 
Rav'tgnano ,  vers  1496 ,  et  Jules  Bo> 
HASoNEjditBoLOGNESE  :  le  premier 
a  montré.  Je.  plus  de  talent  -,  son 
œuvre  est  aussi  Je  plus;  difficile  à 
compléter k  L'école  de  Marc- An* 
toine  n'étuit  guère  moins  <  fameuse 
peur  les  graveurs  que  celle  de  Ra* 
phacl  pour  les  peintres.  De  toutes 
parts 'les  jeunes  élèves  accouraient 
à  iRome.  pour  ha  voilier  sous  la 
direction'  d'un  maître,  dirigé  lui- 
même  par  Raphaël.  De/ce  nombre 
furent  aussi  quelques  artistes  ail©* 
manda,  tels  que  BorUtolomé  Bep 
ham  ,  ■  Juooh  ■  Binr  et  Grégoire 
Peins  ,  appelé  le   plus  sou  veut 
George  Pentz.  Après  Marc-An^ 
loi  ne  et:  ses  élèves  vinrent  Eneas 
•Y  «eu*,  antiquaire  et  dessinateur, 
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i5ia  ;  Jacques  Caraliùs  et  Mar- 
tin Rota,  1 56 1  ,  grands  dessina- 
teurs et  habiles  graveurs.  Ces  artistes 
ajoutèrent  de  uouveaux  degrés  de 
perfection  à  la  gravure  par  des 
travaux  plus  hardis  et  une  mauièie 
plus  variée.  On  cite  depuis  cette 
époque,  parmi  les  graveurs  ita- 
liens ,  Jean  -  Baptiste  Franco 
Semoixo  ,  1498  ;  Nicole  Béatrice 
ouBeatrizet,  i5oo;  Léo  Daris, 
communément  appelé  Louis  Da- 
vens  ou  Louis  Davesne,  i5oo; 
Lucas  Fenni  ,  Francesco  Mah- 
colini  ,  graveur  en  bois  ;  Batista 
Vicentino.  Les  Ghisi  de  Man- 
loue  ;  Jean-Baptiste  ,  dit  le  Man- 
iouan,  peintre  et  graveur,  qui  a 
beaucoup  travaillé  d'après  Michel- 
Ange  ,  el  George  Guisi ,  son  fil», 
i5a4,  ainsi  que  Diane  Ghisi  de 
Man loue  ,  1 536 ,.  fille  de  ce  dernier, 
occupent  un  des   premiers  ratios 
parmi  les  graveurs  en  $rand  ,  et 
méritent  défaire  époque  dansl'urt, 
du  moins  pour  l'Italie  ;  le  Parme- 
san ,  dont  il  a  été  question  au  mat 
Eau-forte;  les  célèbres  graveurs 
et  marebauds  d'estampes  Antoine 
Salamanca,  i5io,  et  Antoine 
Lafrery,         ;  Dominique  del 
Bakbiere,  en  1  fto6.  On  trouve  le 
nom  de  plusieurs  autres  artistes  de 
cette  époque  à  l'article  Eau-forte. 
Ce  fat  vers  le  même  temps  que 
parut* en  Italie,  Corneille  Cort  , 
graveur  hollandais  ;  il  s'établit  i 
Rome,  elJraita  la  gravure  en  grand. 
Il  est  le  premier  qui  ait  employé 
des  tailles  larges  elnourrics;  il  savait 
également  bien  traiter  les  drape- 
ries eL  le  paysage  »  Le  bon  goût  de 
gravure  de  Corneille  Co  rt  plut  tel- 
lement à  Augustin  C arrache  , 
qu'il  voulut  être  son  élève;  et  en 
peu  de  temps ,  il  fit  de  si  grand» 
progrès  ,  qu'il  surpassa  son  maître. 
Augustin  Carrache  a  formé  un  ex- 
cellent élève  ,  François  Villas 
mené,  dessiuateur  et  graveur  au 
burin.  Etabli  à  Home,  il  y  grava 
beaucoup  depiéces  d'après  plusieurs 
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maîtres  d'Italie  ,  et  une  grande    vera  1780  i  Venue,  où  son  école 
quantité  de  sujets  de  sa  composi-    jouit  dune  grande  répntalion.  Les 
lion.  Chérubin  Albert,  surnommé    estampes  de  ce  graveur ,  qui ,  peu— 
Boroheôiano,  sans  avoir  éteudu    daut  quelque  temps»  a  exercé  son 
la  sphère  de  la  gravure ,  mérite  la    art  chez  Laurent  Cars  à  Paria  » 
reconnoissance  des  amateurs,  en-    sont  remarquables  par  des  tailles 
tr'autres  ,  pour  avoir  conservé  par    croisées  en  lozange  ;  par  une  ma- 
tes estampes  les  belles  frises  que    ni  ère  agréable,  large  et  moelleuse. 
Polydore  deCarravage  avoil  peintes    C'est  cet  artiste  Qui  a  formé  à  la 
aur  des  façades  d'édifices  que  le    gravure  François  Bartolozzi  et 
temps  a  détruits.  Corneille  Cort  ne    Jean  Volfato  ,  mort  depuis,  peu  , 
fut  pas  le  seul  artiste  étranger  qui    deux  des  plus  lia  biles  graveurs  de 
£tle  voyage  d'Italie  pour  seperfec-    ces  derniers  temps, 
tionner  dans  son  art , -et  qui  influa       Quant  à  la  gravure  à  l'eau-forte, 
aur  la  gravure  des  Italiens.  Les  frè-    dont  Albert  Durer  est  l'inventeur, 
res  Sadelkr,  Jean  et  Raphaël ,    les  peintres  d'Italie  eu  ont  su  tirer 
y  vinrent  également  dans  la  me-    le  pins  grand  parti.  Le  Parmesan  » 
me  intention  ,  et  ils  y  perdirent    à  qui  les  Italiens  attribuent  celle 
une  certaine  sécheresse  qui  enlroit    découverte,  avoit  long-temps  fait 
dans  leur  première  manière.   Us    exécuter  de  ses  dessins  en  bois  et 
furent  surpassés  encore  de  leur  vi-    en  clair-obscur; mais  il  abandonna 
vaut  par  leur  élève  et  neveu  ,  Gillen    ce  genre  pour  la  nouvelle  manière  , 
Sadkler.  Cet  artiste,  qui  a  joui    et  saisit  avec  ardeur  les  procédés  de 
d'une  grande  réputation,  gra  voit  du    l'eau-forte,  plus  analogue  à  son 
burin  le  plus  fin ,  quand  le  sujet    génie.  Beaucoup  d'autres  peintres 
paroissoit  l'exiger ,  et  du  burin  le    italiens ,  entr'aulres  le  Ba  roche  > 
plus  large  dans  ses  grands  sujets    Palmk  le  jeune,  tous  les  Carra- 
historiques.  Après   les  Sade  fer  ,    cbrs,  le  Guide,  le  Guerchin, 
jRfevtr*  Goi/rzio*  passa  aussi  en  lia-    Cantarini  ,    Sai*vator  Rosa  , 
lie.  A  Rome,  il  étudia  Raphaël  et    Carle  Marattb,  etc.  etc.,  impa* 
l'antique  ,  sans  cependant  perdre    tiens  de  produire  leurs  pensées  sur 
une  manière  barbare  que  quelques    le  cuivre  ,  eurent  recours  à  cette 
étrangers s'étoient  faite  ,  en  préten-    manière ,  d'autant  plus  qu'ils  virent 
dant  imiter  MicheWAnge.  Cor-    l'impossibilité  de  rendre  avec  des 
heillb  Bloemaert,  qui  se  rendit    tailles  ces  touches  spirituelles  que 
plus  tard  en  Italie  ,  se  signala  *par  la    l'eau-forte  seule  peut  enfanter.  Sts> 
beauté  de  son  burin,  par  le  talent    fan  della  Bblla  ,  Bbnkdbtte 
encore  inconnu  de  ménager  une    Castiglionk  ,  et  Pietro  Santé 
dégradation  insensible  de  la  lumière    Bartoli,  méritent  encore  une  men- 
aux  ombres,  et  par  la  variété  des    tion  particulière.  Le  premier  passe 
tons  suivant  la  différence  des  plans,    pour  un  modèle  de  perfection  dans 
Bloemaert,  avant  de  passer  en  lia-    la  gravure  en  petit ,  et  bien  des  con- 
lie  ,  s'étoit  arrêté  en  France  ,  où    noisseurs  le  préfèrent  mèineàCallot, 
plusieurs  graveurs  l'avoient  pris    à  cause  de  la  gentillesse  de  son  tra- 
pour  modèle.  Il  a  beaucoup  gravé  à    vail.  Le  Castiglionk,  habile  pein- 
Rome  ,  et  sur-tout  à  Florence.,    tre  génois  ,  a  gravé  à  la  pointe  une 
d'après  les  peintures  de  Pietro  di    cinquantaine  d'estampes  rem  plies  de 
Cortona.  Pasmi  les  autres  graveurs    goût  el^d'esprit»  Dans  la  plupart  de 
étrangers  qui  se  sont  distingués  en    ses  estampes  ,  la  partie  du  clair- 
Ilalie ,  on  remarque  sur-tout  Joseph    obscur  n'est  pas  moins  bien  enlen- 
Waoner  ,  né  ea  1706  à  Thalen-    due  que  dans  ses  tableaux.  Bartoli 
dorf  près  de  Constance ,  et  mort    est  célèbre  par  ses  dessins  d'après 
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l'antique  el  ses  nombreux  ouvra gei 
à  l'eau-forte.  Winckelmann  con- 
seille xle  se  servir  de  préférence  des 
estampe*  de  Bartolî  ,•  pour  faire  con- 
noitre  aux  jeunes  gens  le  beau  ,  suit 
de  l'aotique  ,  «oit  de  Raphaël.  Par- 
mi les  graveurs  Italien»  de  cea  der- 
niers temps  ,  il  y  en  a  qui  se  sont 
fait  une  manière  particulière  ;  tels 
sont,  eotr  autres ,  Afarc  Pittkri  et 
J.  B.  Pittkri.  Le  premier ,  en 
Remployant  que  des  tailles  courtes 
et  interrompues  par  d'autres  tra- 
vaux ,  a  produit  des  morceaux  qui 
ne  manquent  ni  de  vérité  ni  de  cou- 
leur. Le  second  ,  habile  dessinateur 
d'architecture  et  de  ruines ,  est  un 
des  graveurs  les  plus  pittoresques 
du  siècle.  Ses  ouvrages  surit  trè.%- 
n ombreux  et  justement  estimés.  V. 
Eau-forte. 

,  On  a  remarqué  qu'en  général  les 
Italiens  ,  pleins  de  feu  »  n'ont  pas  le 
phieguie  nécessaire  pour  sui  vreà  pas 
lents  un  art  aussi  ennemi  de  la  pré- 
cipitation que  Test  la  gravure  au 
burin.  On  chercheroit  vainement 
ohex  leurs  graveurs  ,  à  peu  d'ex- 
ceptions près,  des  exemples  de  cette 
variété  de  travaux ,  de  relie  beauté 
d'exécution ,  dont  les  Français  ,  les 
Flamands,  les  Allemands,  et  dans  les 
derniers  temps  les  Anglais ,  ont  don- 
né de  si  beaux  modèles.  C>al  pour- 
quoi  les  grands  peintres  italiens , 
*■  sur-tout  les  grands  coloriste»,  ren- 
dus par  la  gravure ,  soutiennent  sou- 
vent mal  leur  réputation.  Qui  ne 
jugeroit  de  l'école  italienne  que  par 
tes  estampes  gravées  par  des  lia- 
liens,  la  mettroit  fort  au-dessous 
des  écoles  française  et  flamande. 
Présentement  l'Italie  possède  plu- 
sieurs graveurs  qui  se  sont  fait  cou- 
noître  par  des  ouvrages  estimables; 
el  Home,  à  cet  égard  ,  conserve 
toujours  la  prééminence.  Parmi  les 
productions  les  plus  marquantes  de 
la  gravure  romaine  de  nos  jours, 
il  faut  sur-tout  distinguer  un  recueil 
de  40  estampes  gravées  sous  la  di- 
rection de  Gavin  Hamilton,  pein- 
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tre  anglais ,  el  publié  à  Rome  en 
1771  sous  le  titre  x.Schola  ilalica 
Picturœ  ,  eive  selectce  (fuœda/n 
summorum  e  schola  ilalica  picio— 
ru  ni  tabulée  »  œri  incisce ,  curé  el 
impensis  Gauini  Hamii/ton  ,  Pic— 
toria  ;  Romœ.  Ce  recueil ,  bien  su- 
périeur à  tout  ce  qu'on  a  fait  pré- 
cédemment en  ce  genre  dans  d'au- 
tres villes  d'Italie,  fait  honneur  k 
l'artiste  sons  la  direction  duquel  il 
a  paru ,  et  par  le  goût  de  l'exécu- 
tion et  par  le  choix  des  graveurs  , 
parmi  lesquels  on  distingue  sur- 
tout Joseph  Peur  ni  ,  Dominique 
Cu  n  ego  ,  Antoine  C a  pbllan,  Jean 
Volpato  ,  que  les  arts  viennent  de 
perdre  ;  Angélique  Campanella  9 
Camille  Tinti  ,  et  quelques  autres. 
Depuis  cette  époque,  la  gravure 
s'est  soutenue  avec  éclat  à  Rome. 
Une  société  de  riches  amateurs  avoit 
conçu  l'idée  de  faire  graver  tous  les 
l>eaux  tableaux  qui  se  trouvent  dans1 
telle  capitale ,  et  déjà  le  public 
jonit  de  plusieurs  pièces  capitales 
d'après  Raphaël ,  le  Dominiquin  » 
le  Guère  hin,  Lanfranc,  le  Guide, 
le  Poussin,  etc.  ,  gravées  par  les 
plus  habiles  artistes  de  nos  jours > 
parmi  lesquels  ou  distingue  feu  Jean 
Volfatp, Raphaël  Morgh&n  ,  son 
élève  et  son  gendre  , Dominique 
Con£oo,  Jean  Ottaviani  ,  Fran- 
çois Pozzi  ,  etc.  etc.  ... 

Sur  l'histoire  de  l'origine  fie  la 
gravure  en  général  ,  il  faut  consul- 
ter Vas  aju  y.  Vite  di  Ptilori;  Man- 
Nî  ,  de  Jnveniis  florentinis  ;  Lan- 
zi  ,  Sioria  pittorica ,  du  Muer  , 

HtlNKCEBN,  SULZBA,  STB.UTT  et 
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GravoiAen  Allemagne.  Nous 
avons  vu  que  les  Allemands  et  les 
Italiens  se  sont  disputé  la  gloire  de 
l'origine  de  la  gravure.  Cette  ques- 
tion vient  d'ôlre  traitée  en  parlaut 
de  la  gravure  en  Italie,  il  résulte 
des  recherches  faites  sur  l'inven- 
tion de  la  gravure  au  burin  que  le 
plus  ancien  graveur  allemand  dont 
on  commisse  l'époque ,  est  Martin 


Digitized  by  Google 


Sch«n.  Cet  artiste  que  les  Français 
appellent  le  beau  Martin  t  les  Ita- 
liens il  buono  Martino  ,  et  les 
Flamands  hùbsche  Marten  ,  s'étoit 
établi  à  Colmar,  où  il  mourut  en 
i486.  On  le  regarde  quelquefois 
comme  le  maître  d'Albert  Durer , 
mais  celui-ci  même ,  oui  noua  ap- 
prend les  particularités  qu'on  vient 
de  rapporter  ,  dit  aussi  que  Durer 
son  pèré'avoit  voulu  l'envoyer  à 
Colmar ,  et  le  mettre  sous  la  direc- 
tion de  cet  artiste  ,  lorsque  la  nou- 
velle de  sa  mort  arvivaà  Nurem-^ 
berg.  Cependant  on  ne  pertt  pas' 
avancer  ,  que  Martin  Schoen  ait 
été  l'inventeur  de  l'art  de'  graver 
au  buriu;  car  en  examinant  les  es- 
tampes de  ce  maître ,  qui  selon  tau? 
tes  les  -apparences  sont  exécutées 
entre  les  années  1460  et  i486,  on 
y  trouve  *léjà  un  outil  formé,  ce 
qui  fait  penser  qu'on  a  gravé  avant 
lui.  La  plupart  des  pièces  de  Schoen , 
même  celles  qui  représentent  des 
ouvrages  d'orfèvrerie  ,  sont  exécu- 
tées avec  une  intelligence  et  une 
finesse  admirables.  Parmi  les  es- 
lampes  de  son  burin .  il  y  a  Une 
passion  ,  copiée  d'après  un  graveur 
antérieur  qui  ne  s'est  pas  nommé, 
mais  qui  s'y  est  désigné.  1  par  .son 
chiffre.  Quel  qu'ait  été  le  maître  de 
Sehœn  ,  il  faudra  lui  donner,  dit 
M.  de  Heiuecken  ,  au  moins  dix? 
années  de  plus  ,  de  sorte  que 
nous  aurons  l'année  1450  pour 
époque  où  la  gravure  fut  cerlaine-i 
meut  pratiquée  en  Allemagne.  Sa.n- 
drart  cite  une  estampe  datée  de 
j  455  ,  et  marquée  d'un,  chiffre  com- 
posé d'une  H ,  au  milieu  de  laquelle 
est  inscrite  une  S.  Ce  seYoit  la  pre- 
mière qui  porteroit  une  date  ,  dont 
l'omission  jette  toujours  tant  d'db- 
«curité  sur  les  anciennes  gravures; 
Le  sujet  de  cette  pièce  est  un  vieil- 
lard caressant  une  jeune  fille,  qui 
lui  tire  de  ^l'argent  de  sa  bourse. 
M.  Heiuecken  pense  que  ce  chif- 
fre est  celui  de  Hans  (  c'est-à- 
dire  Jean  )  Schsu  fpeleln  le  vieux. 
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Nous  avons  dit  à  l'article  Gra- 
vure en  Italie,  pag.  7&&,  c* 
qu'on  doit  penser  de  cette  gravnre. 
L'histoire  de  la;  gravure  fait  encore 
mention  de  deux  graveurs  ,  dont 
les  productions  remontent  jusque» 
à  la  renaissance  de  cet  art.  Ce  sont 
les  Israël  von  Mecheln  ,  père  et 
fils,  tous  deux  orfèvres1,  et  natifs 
de  Meaheln  du  Mekenen  dans  le 
diocèse  de  Mnnslèr  en  Weslphalie- 
Ils  s'étoient  établis  à  Bockholt ,  pe- 
tite ville»  près  du  bourg  de  Meke- 
nen ,  ils  signèrent  «quelquefois  leurs 
ouvrages  de  cet  endroit.  Les  estam- 
pes de  ces  maîtres  font  voir  qu'elles 
ne  viennent  pas  d'une  même  main. 
Il  paroi  t  qu'Israël  le  père  en  a 
gravé  plusieurs ,  sur-tout  celles  qui 
ont  l'air  plus  gothique  et  qui  tien-, 
nent  le  plus  de  la  pratique  des  or- 
fèvres. Parmi  les  gravures  du  fils 
qui  étoit  en  même  temps  peintre 
et  dessinateur  ,  on  trouve  quelques 
morceaux  q«i  -ont- da  mérite.  Le 
style  des  Israëls  diffère  entière- 
ment de  celui  de  Martin  Schoen  , 
quoiqu'ils  .eussent  copié  plusieurs 
morceaux  de  celui-ci  ,•  et  notam- 
ment l'estampe  de  S-  Antoine  battu 
par  les  démons.  On  peut  placer  les 
gravures  de  ces  deux  maîtres  entre 
i45o  et  1627.  Pour  le  fils  ,  il  est 
certainement  postérieur  à  Mdrtin, 
Schoen  ;  on  a de  lui  une  estampe  da- 
tée de  ir&Oâ  ;  on  prétend  même  qu'il 
a  été  à  Nnreroberg  consulter  Alhert 
Durer.  Culmbaah ,  Bockholt  t  Nu- 
remberg ,  Augsbourg ,  etc.  sont  les 
villes  qui>  se  -disputent  l'honneur 
d'avoir  été  le  bèroèau  de  l'art  de  la 
gravure  en  Allemagne.  A  l'époque 
de  Michel  WoLoemut  ,  peintre  et 
graveur  de  Nuremberg ,  connu  par 
des  estampes  marquées  d'un  W* 
l'histoire  de  cet  art  commence  à 
devenir  plus  certaine.  On  conjec- 
ture qu'il  eut  pour  maître  un  cer- 
tain Jacob  rValch ,  el  l'on  sait  po- 
sitivement qu'Albert  Durer  fut  son 
disciple.  Durer  surpassa  bientôt  tous 
les  artistes  dans  ce  genre  par  la 
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▼érite  et  la  beauté  de  «on  travail. 
H  mettoit  plus  de  dextérité  dan» 
la  coupe  du. cuivre  ,  et  plus  dai- 
aaoce  dans  le  maniement  de  l'outil. 
On  lui  doit  eucore  le  perfection- 
Bernent  de  la  gravure  eti  boà  et  'au 
çlair~ob*cur ,  ainsi  que  celui  dè  la 
gravure  à  l'eau-roite  que  les  Ita- 
liens attribuent  au  Parmesan  vers 
i53o.  âandeart  cite  parmi  -les"  es- 
tampes  de  Dorer  -  dans  cette  der- 
nière manière,  le  petit  sffceè  honio 
de         i  le  Christ  snr 'la  monta- 
gne de»  Olives  de  i  5  16 ,  le»  Anges 
de  la  Passion  ,  et  le  grand  Canna 
de  i5i8.  'Il  prétend  que  ce»  pièce» 
sont  trop  bien  exécutées ,  pour  que 
cet  art  n'ait  pas  déjà  été  exercé 
avant  cette  époque.  Parmi  le»  gra- 
veurs antérieur»  ou  contemporain» 
de  Dorer»  plusieurs  se  'sont  dis- 
tingués ,  aucun  ne  l'a  égalé.  De  ce 
nombre  sont-:  Martin  Zasinoer  -, 
1430,  Albert  Glockb kton  '  vers 
■43<2>  ,  Albert  Altdorfer  vers 
1488*,  ïmcos  K.  r  a  n  a  ch  ver*  1474  ; 
Lucas  KflO&BR  ver*  1487  »  et-qnel- 
ques  autre»   L'école  de  Durer  a* 
influé  «sur  li'art  en  général ,  et*  sur 
la  gravure  en  particulier.  Il  a  for- 
mé plu*ièors  élève*  damr  ce  der- 
aiqr  art ,  de  ce  nombre  sont  sur- 
tout ces  graveurs  eu  petit ,  si' con- 
nus: parmi  les  curieux  «ous  le  nom 
idé  petits  maîtres'.  (  Voy.  ce  mot.  ) 
Le  milieu  du:  dix-septième  siéclé 
f-uf  répoque-  de  la  découverte  de 
la  gravure  à  la  manière  noire.  Ce 
fut  -  L.Quis  du  Siêomîn  ou  de  &i± 
citent  >,  ilténtenahl-coionel  au'seT- 
▼urie  du  landgrave  de  Hesse-Cassel* 
qui  publia^ en"  164 3  la  première 
estampe^  dans -ce-  genre  ,  donU  fè 
gu  j  et  "est'  ie  imste  d'Amélie-Elisà- 
betii  v  landgrave  de  Hesse  :  et  ce 
fot  de  cet  ««Scier  que  le  prince 
Robert  apprit  ce  genre  de  gravure. 
Oe>  prince  communiqua  son  secret 
à   quelques*  artistes   de  Londres* 
L'ineapacitédes  graveur»  fttd'abord 
qu'on  n'en  âVoit  pas  une  grande 
idée,  lorsque  George  Wa it jb,  Jean 
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SMITH  ,  el  quelques  autres  ,  attirè- 
rent l'attention  dit  public  par  leur» 
beaux  portraits  dans  ce  nouveau 
genre."  Depuis  cè  temps,  la  ma- 
nière noire  a  été  portée  à  un  tel 
point  dè  perfection  qu'il  n'est  guère 
possible  d'aller  plus  loin.  On  s 
depuis  Cultivé  ce  genre  en  Alle- 
magne; G<trrz  ,  Heisse  ,  Vocel, 
la  famille  Hàid  ,  etc.  ont  donné 
des  portraits  et  des  sujets  histori- 
ques gravés  dans  ce  goût,  mais  qui 
sont  loin  de  la  perfection  des  beaux 
ouvrages  anglais.  Depuis  peu,  le» 
graveurs  de  Vienne  semblent  être 
ceux  qui  se  sont  le  plus  distingués 
daus  ce  genre  de  gravure. 

L'impulsion  ayant  été  donnée 
aux  arts  eu  Allemagne ,  les  artistes 
s'y  multiplièrent  de  tous  les  côtés. 
Le»  villes  impériales  en  général, 
Nuremberg-  el  Augsbourg  en  par- 
ticulier ,  ayant  acquis  plus  d'ai- 
sance el  de  liberté  ,  virent  bientôt 
régner  dans  leur  sein  l'industrie  et 
les  arts.  Nuremberg  ,  patrie  de 
Durer  et  de  la  plupart  de  ses»  élè- 
ves ,  a  produit  tin  nombre  consi- 
dérable d'artistes  de  tous  les  genres. 
Dans  le  siècle  suivant ,  la  gravure 
fit  de  nouveaux  progrès  par  des 
travaux  plus  larges  et  par  un  bnriii 
plus  agréable.  Cependant  les  Fran- 
çais., sous  l'inlluence  de  l'encou- 
ragement- de  léur  gouvernement  , 
avoieut  surpassé  les  Allemands  dans 
l'art  de  graver  :,  et  dès-lors  coux-ri 
alloienl  se  perfectionner  en  France. 
Gharles  -  Gustave  -'Amb&iho  ,  de 
Nuremberg  ,  et  les  frètes  Hein- 

ZBLMANN  ,  JbAK  tri  EUE  ,  d'AugS- 

bourg ,  forent  de  ce  nombre  ,  et 
travaillèrent  quelque  temps  chez 
François  de  Pcvt&ly.  Des  familles 
entière»  së  sont  distinguées  dans  les 
arts  dn  dessin  ;  celle  des  Prkislrr  , 
établie  à  Nuremberg  dès  le  dix- 
septîèmesiérle ,  s'est  principalement 
signalée  dans  la  gravure ,  et  fleurit 
encore  dans  la  personne  de  Jean- 
George  Willr  ,  graveur  établi  à 
Paris.  La  famille  San  or  art,  s  étant 
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établie  à  Nuremberg  ,  peut  être  re- 
gardée comme  appartenant  à  cette 
ville.  Jacques  San  DR  art,  neveu 
de  Joachim  ,  son  fil*  Jean- Jac- 
ques ,  et  sa  fille  Su»anne  -  Marie  9 
se  sont  fait  uue  réputation  mé- 
ritée par  diverses  estampes.  On 
peut  cousulter  à  ce  sujet  les  Mé- 
moire» de  M.  de  Murr  ,  sur  les 
arts  et  le»  artiste»  de  ïiure&iberg. 
La  ville  d'Augsbourg  a  aussi  vu  fleu- 
rir dans  ses  murs  beaucoup  d'ar- 
tistes de  réputation.  La  famille  Ki- 
zjan  y  a  produit,  dans  l'espace 
d'un  siècle  ,  une  vingtaine  de  gra- 
veurs. BarlJieleim  K  i  lfan  le  vieux, 
naquit  dans  la  province  de  Silésie 
en  i5i8.  Habile  orfèvre,  il  se  ren- 
dit à  Augsbourg,  où  l'orfèvrerie 
étoit  très-florissante ,  s'y  établit  et  y 
mourut  à  la  fleur  de  l*âge«  Ses  fils 
et  petits-fils,  sur- tout  Luca»  , 
"Wolfgang,  Harthedkmi  le  jeune 
et  Philippe- André  Kilian  se  sont 
aussi  distingués  daus  l'art  de  Ja 
gravure.  Parmi  les  autres  graveurs 
céléhjres  d'Augsbourg  ,  on  cite  : 
Jona»    U  m  bach  ;    Jean  -  Ulrich 
Kraus  ;  les  frères  Kùsbl,  Mathieu 
et  Melchior  ;    les1  Wolfgang  , 
George- André  le  père ,  et  ses  trois 
fjls;  Géorgt-Philippe  Rugsndas , 
Jean-Elie  Ridinger,  etc.  Aujour- 
d'hui l'art  de  la  gravure  n'est  plus 
cultivé,  à  beaucoup  près,  avec  au- 
tant de  succès  dans  ces  deux  villes. 

Jusque  dans  ces  derniers  temps  , 
la  France  a  élé  l'école  des  graveurs 
allemands;  beaucoup  d'artistes  de 
l'Allemagne  s'y  sont  formés  ,  et 
puis  sont  revenus  dans  leur  patrie, 
ou  bien  se  sont  établis  en  France. 
D'autres  artistes ,  après  s'être  for- 
més eu  Italie ,  s'y  sont  fixés.  Rome, 
Florence ,  Napjes ,  Venise ,  offrent 
une  retraite  et  de  l'occupation  à  plu- 
sieurs artistes  allemands.  Plusieurs 
autres  se  sont  fixes  à  Londres.  On  a 
souvent  répété  qu'une  des  principa- 
les causes  du  peu  de  progrès  que  les 
arts  ont  fait  en  Allemagne,  éloit  le 
manqued  académies  dans leagraedes 
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vHle*.  Cependant  aujourd'hui  plu- 
sieurs résidences  ,  telles  que  f^ien- 
ne ,  Berlin ,  Dresde  ,  Munich  ,  Cas— 
sel  *  Stoutgard  ,  etc.  ,  jouissent  des 
avantages  incontestables  de  ces  fon- 
dations, lesquelles  ,  outre  qu'elles 
contribuent  à  former  des  artistes, 
sont  aussi  de  bonnes  écoles  de  des- 
sin ;  les  eufans  des  artisans  qu'on  y 
envoie'*  apprennent  à  dessiner  ,  et 
deviennent  de  bons  ouvriers  dans 
les  arts  mécaniques  et  dans  les 
manufactures.  Il  résulte  de  ce  qui 
vient  d'être  dit ,  selon  Mv  Huber  , 
que  l'esprit  d'invention  semble  ca- 
ractériser les  Allemands  ,  et  que 
les  circonstances  extérieures  les 
empêchent  de  pousser  les  arts  in- 
ventés par  eux  au  point  de  per- 
fection où  les  ont  portés  les  autres 
nation*.  On  a  vu  que  fort  peu  de 
graveurs  allemands  se  sont  entière- 
ment formés  dans  leur  pays,  et  que 
de  tout  temps  le  plus  grand  nombre 
s'est  perfectionné  en  France  et  en 
Italie*  Une  des,  principales  causes 
qu'on  en  peut  indiquer  ,  c'est  le 
manque  d'une  capitale ,  telle  que 
Paris-  et  Londres  sent  pour  la 
France  et  l'Angleterre  ,  où  les  ar- 
tistes soient  réunie,  et  puissent  tra- 
vailler à  l'envi  ,  aiguillonnés  par 
l'émulation.  M.  Huber  observe  de 
plus  qoe  le  goût  des  arts  n'a  jamais 
été  aussi  actif  en  Allemagne  qu'il 
IV  élé  en  France ,  parce  que  le  beau 
n'entre  presque  jamais  dans  Tins* 
truction  de  4a  classe  aisée,  des  ci- 
toyens. L'éducation*  dit-il ,  étant 
bornée  à  l'élude  des  science»  qui 
mènent  aux  emplois  *  bn.  y  néglige 
d'inspirer  aux  jeunes  gens  l'amour 
des,  arts  libéraux.  DeJàiL  n'y  a  que 
ceux  qui  sentent  en  eux  l'impulsion 
du  génie  qui  se  livrent  à  l'amour 
des  arts;  de-U  l'Allemagne  a  tou- 
jours produit  et  produit  encore 
beaucoup- plus  d'habiles  artistes  et 
de  grands  écrivains  ,  que  de  vrais 
connoisseitra  et  de  Judicieux  appré- 
ciateurs des  talen*.  Ou.  peut  con-. 
suller ,  sur  l'histoire  de  la  gravure 
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en  Allemagne,  le  quatrième  vol.  du 
Manuel  des  Ai  Listes  ^nv  M.  Hubkr. 

Gravure  bans  les  Pays-Bas, 
Ou  a  remarqué  qu'en  général  daus  les 
Pays-Bas  les  amateurs  ne  sont  pas 
aussi  curieux  des  anciennes  estam- 
pes que  les  Allemands  et  les  Ita- 
liens ,  et  c'est  ce  qui  est  en  partie 
cause  de  ce  que  l'histoire  des  pre- 
miers temps  delà  gravure  dans  cette 
contrée  est  si  obscure.  On  peut  dite 
que  les  Flamands  et  les  Hollandais 
n'ont  inventé  aucun  genre  de  gra- 
vure ;  mais  que  dans  le  beau  siècle 
de  l'art,  ils  ont  porté  la  véritable 
gravure  à  son  plus  haut  point  de 
perfection.  Selon  M.  de  Heinecke, 
il  n'avoit  point  paru  dans  ce  pays 
avant   1476    de  livres  avec  des 
gravures  en  bois.   On  n'a  que 
peu  de  notices  sur  Jes  graveurs 
en  bois  qui  ont  vécu  dans  le  quin- 
zième siècle  ,  on  ne  cite  que  Phil- 
lbry ,  d'Anvers.  Les  artistes  de 
quelque  réputation  en  ce  genre  ,  ne 
datent  que  du  commencement  du 
seizième.  L'histoire  de  la  gravure 
en  taille-douce  dans  ce  pays ,  n'est 
pas  plus  certaine  que  l'histoire  de 
celle  en  bois.  Elle  n'y  fait  époque 
qu'au  temps  de  Lucas  de  Leyde  , 
né  en  1494,  qui, À  peine  sorti  de 
l'enfance ,  étonna  par  des  produc- 
tions distinguées  dans  tous  les  genres 
de  peinture  et  de  gravure.  On  lui 
reproche  de  tenir  plus  que  Durer 
du  caractère  gothique.  Malgré  leur 
incorrection  ,  les  Italiens  estiment 
beaucoup  ses  estampes,  et  Durer  eut 
X'ame  assez  grande  pour  n'être  pas 
jaloux  de  cet  émule.  M.  Bartsch 
a  publié  le  Catalogue  de  son  Œuvre 
à  Fienne ,  in-8*. ,  1798.  Quelques 
autres  artistes ,  contemporains  de 
Lucas  de  Leyde,  tels  que Dibtrk  h 
van  Staaren,  ou  le  maître  de 
l'Etoile,  Francis  Babylone  ,  ou  le 
maître  au  Caducée ,  Corneille  Met 
ou  Metensis  ,   Jérôme  Bos  ou 
Bosche  ,  etc. ,  ne  semblent  pas 
avoir  eu  beaucoup  d'influence  sur 
la  gravure  de  leur  temps. 
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Lucas  de  Leyde  ne  forma  point 
de  disciples  dans  sa  patrie  ;  mais  il  y 
laissa  plusieurs  imitateurs  relative- 
ment à  la  partie  mécanique  de  sa  ma- 
nière de  graver.  Dans  la  classe  de  ces 
imitateurs,  on  range  Adrien  Col- 
la ert,  Philippe  Galle  et  quelques 
autres.  Ces  deux  maîtres  ont  été 
surpassés  par  leurs  fils,  qui  se  sont 
distingués  par  un  goût  mieux  en- 
tendu. Jean  Colla  ert  grava  d'après 
Kubens ,  et  Corneille  Galle  ,  dit  le 
Vieux  ,  travailla  long-temps  à  Ro- 
me. Parmi  les  imitateurs  de  Lucas 
de  Leyde,  il  faut  encore  compter 
les  trois  frères  Wierix  ,  Antoine , 
Jean  et  Jérôme.  Vasari  ,  dans  sa 
Vie  de  Marc- Antoine  ,  parle  avec 
éloge  de  deux  graveurs  flamauds 
qui ,  de  son  temps ,  ont  beaucoup 
travaillé  en  Italie  ;  le  premier,  Lam- 
bert  SUTERMANN  ,  dit   SUAVIUS  , 

Liégeois  et  élève  de  Lambert  Lom- 
bart  ;  le  second  ,  Jérôme  Cock.  , 
peintre,  graveur  et  fameux  mar- 
chand d'eslampes  à  Anvers.  Cet  ar- 
tiste a  bien  mérité  de  la  gravure  , 
soit  par  le  grand  nombre  d'eslampes 
qu'il  a  mis  au  jour,  soit  par  les  ha- 
biles élèves  qu'il  a  formés,  et  dont 
il  su  Oit  de  nommer  Jean  Collaert 
et  Corneille  Cort.  Henri Goltzius 
concourut  au  perfectionnement  de 
la  gravure  par  l'introduction  détail- 
les plus  nourries  ;  il  eut  de  plus  la 
gloire  de  former  plusieurs  habiles 
graveurs.  De  ce  nombre  sont  Jac- 
ques de  Gqein,  de  qui  on  a  plu- 
sieurs estampes  exécutées  d'un  burin 
ferme  et  agréable  î  Jacques  Ma- 
tham  ,  son  beau-fils  ,  qui  grava, 
tant  en  Hollande  qu'en  Italie,  un 
grand  nombre  d'estampes  estimées. 
Jacques  eut  un  fils  ,  Théodore  Ma- 
th am  ,  qui  marcha  sur  les  traces  de 
son  père.  II  travailla  long-lemps  en 
Italie  avec  Corneille  Bloemaerl  et 
daulres  habiles  graveurs  flamands 
e*  français.  Les  deux  élèves  qui  ont 
fait  le  plus  d'honneur  à  Goltzius  , 
sont  Jean  Mùller  et  Jean  San- 
b.edam  ,  l'un  et  l'autre  aussi  habiles 
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dans  le  dessin  que  dans  la  gravure. 
Nicolas  de  Bruyn  semble  plutôt 
appartenir  à  l'école  de  Lucas  de 
Leyde  ,  qu'à  celle  de  Henri  Gol- 
tzius.  Les  planches  exécutées  au 
burin  par  cet  artiste  ,  sont  remplies 
d'une  quantité  de  figures  et  d'un 
travail  immense  ,  mais  de  peu  d'ef- 
fet. Malgré  ces  défauts  ,  cet  artiste 
manioit  le  burin  avec  la  plus  grande 
dextérité;  ce  qui  fait  que  plusieurs 
de  ses  estampes  sont  recherchées. 
Corneille  Bloemaert  manioit  le 
burin  aussi  savamment  que  Nicolas 
de  Bruyn  ,  et  metloil  'dans  ses  ou- 
vrages infiniment  plus  dégoût.  Son 
frère  Frédéric  Bloemaert  ne  lui 
est  pas  comparable.  Pierre  Sout- 
m  an  ,  peintre  et  graveur  de  l'école 
de  Rubens,  ouvrit  une  nouvelle  car- 
rière, en  introduisant  dans  la  gra- 
vure la  sage  combinaison  de  l'eau- 
forte  et  du  burin  ,  et  en  pointillant 
le  plus  souvent  les  chairs.  Sa  ma- 
nière ,  toute  pittoresque,  tend  plus 
à  l'effet  qu'à  l'agrément.  Il  a  su  va- 
rier ses  travaux ,  selon  la  différence 
des  sujets.  Il  a  formé  des  élèves  qui 
ont  ericore  perfectionné  son  genre, 
en  mettant  plus  d'aménité  dans  leurs 
travaux.  Tels  sont  Pierre  van 
Sompel  ,  Jean  Louvs ,  Jonas  Suv- 
derhoef,  et  sur-tout  Lucas  Vor- 
sterman  le  père.  Mais  la  gloire 
de  porter  la  gravure  à  son  plus  haut 
point  de  perfection,  étoit  réservée 
a  Rubens.  Dans  sa  magnifique  mai- 
son qu'il  avoit  bâtie  à  Anvers ,  il 
tfvoit  rassemblé  les  plus  excellens 
graveurs  des  Pays-Bas,  et  leur 
avoit  enseigné  comment  avec  le 
blanc  et  le  noir  on  pouvoit  rendre 
les  couleurs.  On  compte  parmi  les 
graveucs  de  Ru  liens  ,  Pierre  db 
Jode  ,  le  vieux  et  le  jeune  ;  Nicolas 
Lauwers  ,  Jacques  Neefs  ,  Pierre 
Ballieu  ,  Guillaume  Leuw,  Jean 
Witdoucx  ,  Christophe  Jegher, 
Corneille Marinus,  Corneille C a u- 
K.ERKEN,  Conrad  Wodm  ans,  Franc 
vas  o en  Steen  et  quelques  autres  ; 
mais  de  tous  les  graveurs  de  Ru- 
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et  ^ontius  ont  le  plus  profité  des 
leçons  de  leur  maître.  Les  graveurs 
formés  par  Rubens ,  dit  Watelet  , 
n'eurent  pas  dans  leur  pays  des  suc- 
cesseurs dignes  d'eux.  Leurs  estam- 
pes reçurent  un  accueil  peu  favo- 
rable en  Italie,  parce  que  le  dessin 
n'en  étoit  ni  d'un  beau  choix,  ni 
d'une  grande  pureté  ;  on  y  disoit, 
qu'elles  senloient  le  Flamand.  Les 
graveurs  français  ,  prévenus  des 
opinions  italiennes ,  y  firent  eux- 
mêmes  peu  d'attention. Quand  elles 
eurent  enfin  obtenu  l'estime  qu'elles 
méritoient ,  les  Français  qui  rem- 
portaient alors  dans  la  gravure  sur 
toutes  les  nations  de  l'Europe ,  se  ' 
contentèrent  de  les  louer  ;  mais  ils 
continuèrent  de  suivre  leur  goût 
particulier  ,  ou  d'imiter  ceux  de 
leurs  compatriotes  qui  jouissoient 
d'une  grande  réputation  ,  ou  qu'ils 
avoient  eu  pour  maîtres.  Ainsi  les 
travaux  des  V orstermann ,  Bols— 
<vert,Pontiust  etc. ,  n'eurent  pas  sur 
l'art  une  grande  influence.  Après 
Rubetis  parut  Rembrandt,  homme 
extraordinaire  ,  qui  se  fraya  une 
route  nouvelle  dans  la  peiuture  et 
dans  la  gravure.  Cet  artiste  s'est 
distingué  par  de  nouveaux  procé- 
dés qu'il  ne  devoit  qu'à  son  génie , 
et  qui  répandent  sur  ses  estampes 
un  charme  inexprimable.  Sa  ma- 
nière présente  des  effets  trop  pi- 
quans,  pour  n'avoir  pas  été  adoptée 
par  beaucoup  d'artistes.  11  a  eu  par- 
tout des  imitateurs  dans  tous  les 
temps ,  mais  avec  des  succès  divers. 
Quelques-uns  forent  ses  élèves  , 
tels  quetFerdinand  Boll,,  dont  les 
ouvrages  sont  recommandables  par 
la  vérité  de  l'expression  ;  George 
van  Vliet,  dont  les  têtes  pitto- 
resques charment  les  connoisseurs  ; 
Jean  Ltevens  ,  dont  les  physiono- 
mies sont  pleines  de  vie  et  de  natu- 
rel ;  Salomon  Koknink,  dont  la 
gravure  est  plus  légère  de  travail 
que  celle  de  Rembrandt.  On  trouve 
la  notice  de  ses  estampes  dans  le* 
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catalogues  de  Gersaint  ,  de  Y  ver  , 
et  principalement  dans  celui  de 
M.  Bartsch.  Un  autre  artiste  qui 
fait  époque  dans  l'art  de  la  gra- 
vure ,  est  Corneille  Visscher, 
«lève  de  Soutnian ,  qu'il  surpassa. 
Dans  la  plupart  de   ses  planches 
nombreuses ,  il  a  su  allier  le  burin 
le  plus  pur  et  le  plus  savant ,  à  ce 
que  la  poinlepeut  produire  de  plus 
spirituel  et  déplus  pittoresque. C'est 
de  ce  mélange  admirable  et  du  bel 
effet  qui  en  résulte ,  qu'on  peut  con- 
clure que  c'est  peut-être  le  plus  par- 
fait modèle  qu'un  jeune  graveur 
puisse  se  proposer  pour  se  perfec- 
tionner dans  son  art.  Les  produc- 
tions de  ce  maître  sont  extrême- 
ment recherchées  ,  sur-lout  celles 
de  sa  composition.  C'est  à  ces  deux 
époques  qu'on  doit  rapporter  deux 
recueils  d'estampes  fort  inégaux  en 
mérite,  et  tous  deux  relatifs  à  la 
gravure  daus  les  Pays-Bas  ;  ces  deux 
recueils  sont  connus  sous  le  nom 
du  Cabinet  de  Rheynst  ,  et  de  la 
Galerie    de    Bruxelles.  Gérard 
JUheynst,  célèbre  amateur  d'Am- 
sterdam ,  avoit  formé  un  beau  cabi- 
net de  curiosités  ,  sur- tout  de  ta- 
bleaux précieux.  Plusieurs  habiles 
graveurs  ,  à  la  tête  desquels  étoit 
Corneille  Visscher,  avoient  gravé 
les  morceaux  les  plus  distingués  de 
cette  collection.  Après  la  mort  du 
possesseur,  les  Etats-généraux  de 
Hollande  firent  l'acquisition  des 
plus  beaux  tableaux,  pour  en  faire 
présent  à  Charles  ri ,  roi  d'Angle- 
terre. Pour  perpétuer  la  mémoire 
de  Ger.  ftheynst ,  sa  veuve  rassem- 
bla les  planches  gravées  ,  et  eu  for- 
ma un  recueil  de  33  estampes  sous 
le  titre  :  Variarum  irnaginum  à 
celeberrimis  artificibus  pictarum 
cœlalurœ ,  elegantissimis  iabulia 
reprœsenlatœ.  Jpsœ  piclurœ  partim 
extant    apud    viduam    Gérard  i 
Kheynst ,  quondam  hujus  urbis  iSe- 
naioris  ac  Scabini,  parlim  Carolo  il 
Britanniarum  Régi  à  polentissimis 
Holiandiœ  TVestfrisiœque  ordinibus 
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dono  missœ  s  uni.  Amstelodami  , 
grand  in-fol.  Outre  Corneille  Vis- 
scher, tous  les  artistes  de  réputa- 
tion ,  tels  que  Jérémie  Falk,  Pierre 
Holstkyn  ,  Théodore  Math  a  m  , 
Corneille  van  Dalen,  Jean  Vis- 
scher, Jean  Lutma  ,  Se  h  e  lté  a. 
Bolswert  ,  etc. ,  ont  travaillé  à  ce 
recueil ,  dont  les  premières  éditions 
sont  très-recherchées  ,  et  regardées 
comme  un  des  beaux  monumens 
érigés  à  la  gloire  des  graveurs  des 
Pays-Bas.  On  ne  peut  pas  en  dire 
autant  de  la  galerie  de  l'archiduc 
Léopold  d'Autriche,  gouverneur  des 
Pays-Bas  ,  connue  aussi  sous  le 
nom  de  la  galerie  de  Bruxelles. 
David  Teniers  le  jeune  avoit  for- 
mé le  projet  de  faire  graver  sous  sa 
direction  ,  tous  les  tableaux  du  ca- 
binet de  ce  prince;  mais  on  no 
grava,  et  même  fort  mal,  que  ceux: 
des  maîtres  italiens  ,  sans  qu'on  ait 
touché  à  ceux  de  l'école  flamande, 
au  moins  aussi  nombreux.  Cet  ou- 
vrage ,  composé  de  346  planches, 
parut  eu  1660  chez  Abraham  7>- 
niers,  frère  de  David,  marchand 
d'estampes  à  Anvers  ;  il  y  a  eu 
quatre  éditions  de  cet  ouvrage,  dont 
la  troisième  est  la  meilleure  ;  elle  est 
intitulée  :  Theairwn  Pictorium  Da- 
vidis  Teniers,  etc.  opus  omnibus 
arlis  pictoriœ  amatoribus  pe rutile  ; 
Antverpix ,  apud  TIenricum  et  Cor— 
netiuin  Verdussen  ,  Typographos. 
La  plupart  des  tableaux  de  cette  gale- 
rie se  trouvent  aujourd'hui  à  Vienne 
dans  la  galerie  impériale.  Les  trois 
habiles  buriuisles,  Nicolas  Pitau, 
Pierre  van  Schuppen  et  Gérard 
EuEiiiNCK  ,  terminent,  pour  ainsi 
dire  ,1e  cercle  des  célèbres  graveurs 
dans  les  Pays-Bas.  Tous  les  trois  , 
nés  à  Anvers,  ont  commencé  par 
travailler  dans  leur  patrie  ;  puis , 
appelés  à  Paris  par  des  encourage- 
meus  et  des  distinctions  ,  ils  y  ont 
passé  la  meilleure  partie  de  leur 
vie,  Arnold  v  an  Westeriiout  , 
Robert  van  Auden-Aerd,  Fla- 
mands, et  Jacques  Houbracken, 
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Hollandais ,  méritent  encore  d'être  signalèrent  après  lui  furentïesVER- 
dtés  Weslerhout  travailla  long-  xolie,  père  et  fils  ;  van  So*er, 
temps  à  Florence,  pour  le  grand-  Valk,  et  Blooteling. 
duc  Ferdinand,  et  se  fixa  enfin  à  La  gravure  au  lauts  et  en  cou- 
Home.  Carie  Maratte  ,  dont  il  a  leur  a  trouvé  aussi  des  partisans  en 
cravé  quelques  tableaux  ,  faisoit  Hollande.  Celui  qui  b  y  est  le  plus 
t  and  cas  de  ses  talens  ,  ainsi  que  de  distingué ,  est  Corolle  Ploos  v  a, 
ceux  d'Auden-Aerd,  qui  resta  dix-  Amstel,  riclie  amateur  d  Amster- 
ans  à  Rome  ;  les  nombreuses  dam.  Il  a  formé  une  eleve  digne  de 
êlmpes  de  ce  dernier  se  distin-  lui,  Christine  Chalon,  établie  à 
euent  parla  correction  du  dessin  Leyde. 

etla  facilité  de  l'exécution.  A  1  ex-  «résulte  de  ce  qui  a  été  dit,  qu  on 
cenlion  d'un  petifr  nombre  de  sujets  ne  sauroit  refuser  aux  graveurs  des 
historiques,  Houbracken  n'a  gravé  Pays-Bas,  sinon  la  prééminence 
que  de?  poi  trails  ;  dans  ce  genre ,  il  qu'ils  partagent  avec  les  français  , 
a  fait  quelques  morceaux  qui  peu-  du  moins  un  rang^  1res  -distingue 
vent  être  comparés  à  tout  ce  qui  a  dans  la  gravure.  Ces  art.stes  ont 
été  zravé  de  mieux.  rempli  les  demandes  essentielles 

Plusieurs  artistes  des  Pays-Bas  ,    des  vrais  amateurs  de  1  art.  On 
lels  que  Jean  de  Luyrkn  ,  7îo-    trouve  la  force  du  burin  dans  Gol- 
LieVnnEHooGHE.etc.,  ontmanié    Uius  et  ses  élevés,  la  vigueur  du 
la  noiute  avec  distinction  ;  mais  ce    coloris  dans  les  graveurs  de  Ru- 
oii'on  a  de  plus  précieux  dans  ce    bens,la  magie  du  clair-obscur  dans 
Lire    ce  sont  les  eaus-fortes  des    Rembrandt  et  ses  disciples ,  la  net- 
xUintres  quiNont  gravé  eux-mêmes    telé  et  la  pureté  d  exécution  dans 
ouelnues-unes  de  leurs  composi-    Blœmuert  et  Edelinck,  enfin  la  va- 
Tons  Les  principaux  de  ces  pein-    riété  et  la  beauté  des  travaux  dan. 
très  sont  :  AhZham  Bl«m*rt  ,    Visscher  et  quelques-uns  de  ^ 
pTerre-Paul  Ru  bens,  Antoine  van    imitateurs.  Aujourd'hui  l'art  de  gra- 
Dvck.  François  Sseyder*,  Guil-    ver  a  presque  cesse  dans  les  Pays- 
laumè  NieuijANT ,  Jacques  Jor-    Bas,  et  ces  maîtres  célèbres  non! 
■n^Ns    Jean  et  Adrien  van  den    pas  laisse  de  successeurs. 
Velde,  Adrien  Browkk,  André      G  r  a  v  u  r  e  e  n  Fr  a  n  ce.  Lee 
et   /ea/BoTH,  Corneille  Beya,    Français  ont  reçu  assez  lard  la 
Pieter  van  Laer,  Antoine  Wa-    gravure.  Le  prem.er  peintre  fran- 
tjsrloo,  Barlhelemi  Breemberg  ,    çais  d'après  lequel  on  ait  grave . 
vANEvERDiNGEN,//tfr/«^/iSNVA-    est  Jean  Cousin;  JVW  Garnier, 
«bvelt,  Nicolas  Berghem,  Fran-    s'il  est  français,  doit  être  le  pre- 
cois  de  Neve  ,  Adrien  van  der    mier  qui  ait  marne  le  burin,  il  a 
Cabel    Karel  du  Jardin  ,  Jacob    vécu  au  commencement  du  sei- 
rÛysd  ael  ,  Simon  Vlieger,  Jean    zième  siècle.  Ensu.le  vinrent  EUen- 
G  Jurer  .  Jean  Fvt  ,  Thomas    ne  de  i/Aulne  ,  et  Jean  Duvet. 
Wyck   Cluzrles  de  Moor,  Cor-    appelé  par  Marolle  le  maître  a  la 
neille  Dusart,  Jacob  de  Wit,  etc.    licorne ,  qui  travaillent  à  Paris  vers 
roi.  Eau-forte.  i55o  ,  et  Gabriel  Tavernier  en 

Laeravure  en  manière  noire  fut  i575.  On  peut  citer  après  lui  Léo- 
pratiquée  dans  les  Pays-Bas ,  avant  nard  Gaultier  ,  quia  grave ,  le  ,u- 
uu'elle  le  fût  en  Angleterre.  Wal-  gement  dernier  de  MichelAvGE , 
lerant Vaillant  ,  qui  avoit  ap-  Franç ois Perrier,  ne  àMaconen 
«ris  la  nouvelle  manière  de  graver  1 59o  ,  qui  a  gravé ,  mais  d  une  ma- 
du  Prince  ftobert ,  se  distingua  le  nière  peu  exacte,  un  grand  nombre 
premier  dans  ce  genre.  Ceux  qui  se    de  statues ,  et  de  bas  -  reliefs  anU- 
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rjues.  Jacq.  Callot  ,  né  «fane  fa- 
mille noble ,  à  Nancy  ,  en  1 693 ,  se 
consacra  tout  entier  à  la  gravure 
à  l'eau -forte,  genre  qu'on  a  voit 
essayé  vers  le  commencement  du 
17"  siècle ,  et  qui ,  j  usqu'à  lui ,  n'avoit 
Occupé  que  le  loisir  des  peintres.  U 
passe  pour  avoir  employé  le  pre- 
mier sur  le  cuivre  le  vernis  dur  des 
luthiers  ,  que  les  Italiens  nomment 
vemice  grosso  de  lignaiuoli.  On 
connolt  l'esprit  qu'il  mettoit  dans 
ses  singulières  compositions;  il  ex- 
celloit  sur-tout  a  rendre  les  petites 
figures.  On  nomme  après  lui  Bre- 
biettb»  né  en  i636.  Callot  trouva 
Tin  imitateur  dans  jibr.  Bosse  de 
Tours,  qui  ,  comme  lui ,  sut  don>- 
ner  à  ses  travaux  à  l'eau-forle  la 
fermeté  et  l'éclat  du  burin.  11  a  pu- 
blié uji  Traité  de  la  manière  de 
graver  à  l'eau-forle  et  au  burin.  Il 
mourut  en  1678.  Sébastien  Bour- 
don ,  de  Montpellier  a  gravé  à 
Teau-forte  et  au  burin  d'après  ses 
compositions.  On  cite  encore  Jean 
Ial  Pôtre,  né  à  Paris  en  1&17  ;  Fr. 
Chauve  au  ,  qui  a  beaucoup  travail- 
lé pour  l'ornement  des  livres,  et  avec 
succès.  Ch.  Audran  ,  né  à  Paris, 
en  i5q5,  imitateur  de  Bloemaert; 
Etienne  Baudet,,  né  à  Blois  en 
1598,  qui  a  gravé  d'une  manière 
assez  dure  un  grand  nombre  de 
tableaux  ;  Glaudh  Gelée,  le  cé- 
lèbre peintre  de  paysages,  dont  les 
gravures  ont  beaucoup  d'effets  ; 
Gilles  Rousselet,  né  à  Paris  en 
1614  ;  Guillaume  Vallet,  qui 
ffenrissoit  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle;  François  Poilly, 
né  à  AbbeviHe  eu  1632,  l'un  des 
plus  , habiles  imitateurs  de  Bloe- 
maert ,  a  laissé  dans  son  œuvre 
immense  ,  une  estampe  remar- 
quable, et  d'autant  plus  précieuse, 
que  le  tableau  ,  chef  -  d'oeuvre  de 
Mignard ,  n'existe  plus  ;  c'est  Saint- 
Charles-Horromée  administrant  la 
communion  aux  pestiférés  de  Mi- 
lan. La  manière  de  Bloemaert  et 
dt  Poilly  se  fait  remarquer  dan* 
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les  estampes  gravées  an  burin  par 
Nicolas  P 1  t  a  u  ,  né  à  Paris  en 
i633  ;  Guillaume  Chaste  au  ,  né  à 
Orléans  dans  la  même  année,  et 
souvent  dans  celles  de  François 
Spier  ,  qui  a  gravé  d'une  seule 
taille ,  avec  une  singulière  souplesse. 
Jean-Louis  Roullet,  né  à  Arles 
en  1645,  étoit  nn  des  plus  habiles 
élèves  de  Poilly.  On  doii  kClauds 
Mellak,  né  à  Abbeville  en  1688, 
un  genre  de  gravure  daus  lequel  il 
s'est  fait  une  grande  réputation^ 
c'est  de  rendre  lès  formes  et  le 
clair-obscur  par  un  seul  rang  de 
tailles  renflées  ou  diminuées,  sui- 
vant que  le  ton  l'exige.  A  plusieurs 
estampes  admirables  ,  il  faut  join- 
dre sa  Sainte-Face ,  grande  comme 
nature,  et  gravée  . d'une  seule  taille 
tournante  ,  qui'  commence  au  bout 
du  nez.  Il  a  eu  la  patience  de  faire 
deux  fois  à  la  plume  le  dessin  do 
cette  Icle  ,  qui  i/est  pas  le  plus  beau-, 
de  ses  ouvrages  :  on  peut  voir  un 
de  ces  dessins  et  la  gravure ,  au  ca- 
binet des  estampes  de  la  Bibliothô-  • 
que  nationale.  On  cite  ensuite  Gré- 
goire Huret,  de  Lyon,  1610  ;  Mi- 
chel Dorion  y  ,  de-Saiut-Quentin , 
1617  ;  Israël  Sylvestre  ,  de  Nan- 
cy, 1621  ,  qui  a  gravé  avec  esprit 
beaucoup  de  châteaux  et  de  maisons 
royales  ;  Jean  Pesne  ,  de  Rouen , 
162.3  ;  Jean  Boulanger  et  Jean- 
Morin  ,  qui  vivoient  vers  1660  , 
peuvent  être  regardés  comme  les 
inventeurs  de  la  gravure  pointillés, 
avec  cette  différence  néanmoins, 
quête  premier  faisoit  les  points  au 
burin ,  el  le  second  les  élablissoit  à 
l'eau-forle.  Parmi  les  graveurs  de 
portraits,  Robert  Nanteuil  ,  né 
a  Reims  en  i63o,  tient  undespre— 
miers  rang*.  Etienne  Picard  ,  né 
à  Paris  en  1 63 1  ,  est  appelé  le  Ro- 
main ,  parce  qu'il  a  étudié  à  Rome  ;. 
il  a  travaillé  dans  la. manière  de 
Poilly.  Mais  Antoine  Masson  ,  qui 
s'est  aussi  occupé  du  portrait,  ren- 
dait bien  mieux  que  Nanteuil  la 
couleur  et  l'effet  de  la  nature.  Ra^ 
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tre  les  estampes  de  celui-ci,  on 
vante ,  avec  raison  ,  celle  des  disci- 
ples d'Emmaiis  d'après  le  Titien  , 
qu'on  appelle  l'eslampe  à  la  nappe. 
Il  imagina  de  représenter  les  che- 

'  veux  et  les  poils,  se  détachant  de 
la  masse.  De  tous  ceux  qui  ont  gra- 
vé d'après  le  Poussin ,  aucun  n'est 
parvenu  ,  comme  Claudine  Bous- 
sonnet  Stella,  née  à  Lyon  en 
i636  ,  4  indiquer  la  couleur  de  ce 
grand  maître.  Les  paysages ,  les 
fabriques ,  les  eaux  sont  traités  avec 
un  goût  exquis  par  Sébast.  Le 
Clerc,  né  à  Metz  en  1657,  qui 
cependant  avoit  quelques  confor- 
mités avec  Callot.  On  cite  ensuite 
si  dam  Perelle  ,   né  à  Paris  en 

,  l658;  Charles  Simonkeau ,  né  à 
Orléans  en  ib5o,  ;  Louis  Chastil- 
lon  ,  né  à  Sainte -Menehoult  en 
1639;  il  peignent  aussi  en  émail  : 
Alexis  Loir  ,  né  à  Paris  en  164O  ; 
François  Bauduin,  qui  rendoit 
très-bien  le  feuille  des  arbres.  Le 
premier  des  graveurs  habiles  qui 
ont  illustré  le  règne  de  Louis  xiv, 
est,  sans  contredit  ,  Gérard  Au- 
dr  an ,  né  à  Lyon  en  1640.  Il  est 
unique  dans  le  genre  de  l'histoire, 
traitée  à  la  manière  de  l'école  ro- 
maine. Audran  a  eu  cependant  deux 
rivaux  distingués  dans  Louis  Des- 
places, né  à  Paris  en  168a,  et 
dans  Nicolas  Douigs  y  ,  dernier  fils 
de  Michel ,  né  à  Paris  en  1667, 
qui  mania  le  burin  avec  autant  d'ai- 
saneeque  la  pointe.  Lesgravcursdu 
même  temps  sont  Michel  Cor- 
neille ,  né  à  Paris  en  1642  ;  Louis 
Cheron,  à  Paris,  en  1660;  sa 
sœur ,  Elisabeth  Cheron  ,  a  aussi 
gravé,  mais  assez  médiocrement. 
Il  faut  mettre  Antoine  Coypel,  né 
à.  Paris  en  1661  ,  au  nombre  des 
bons  graveurs  à  l'eau-fortc.  Benoit 
et  Gaspard  A  ud  ra n  ,  nés  tous  deux 
à  Lyon  eu  1661  et  1667  ,  viennent 
après  lui.  L'art  doit  quelque  chose 
à  Gaspard  Duchange,  né  à  Paris 
en  1662,  qui  a  trouvé  le  grain  le 
plus  favorable  pour  représenter  les 
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chairs  des  femmes  ;  les  meilleurs 
artistes  français  l'ont  imité  ,  sans 
devenir  ses  égaux  dans  cette  par- 
tie. On  a  assigné  un  rang  honorable 
à  Bernard  Picart  ,  fils  de  Picart 
le  Komain  ,  né  4  Paris  eu  i663  , 
dont  la  manière  a  clé  comparée  à 
celle  de  Séb.  Le  Clerc.  Il  copioit 
avec  succès  les  graveurs  qui  l'a- 
voient  précédé, et  nommoit ces  imi- 
tations les  impostures  innocentes. 
Cet  artiste  tomba  dans  le  froid  et  le 
léché,  genre  qui  n'est  aujourd'hui 
que  trop  commun.  Pierre  D r e v et  , 
né  à  Lyon  en  1664,  a  été  surpassé 
par  ses  fils.  Il  est  peu  de  graveurs 
qui  aient  réuni  autant  d'esprit  dans 
la  pointe,  autant  de  finesse  dans  la 
touche  ,  autant  de  piquant  dans 
l'effet,  que  Claude  Gillot,  né  à 
Blois  eu  1680.  Ou  cite  ensuite 
Claude  Dupuis  ,  né  à  Paris  ,  en 
168 5;  Jean-Baptiste  Ou  DR  y  ,  Pa- 
ris ,  j6S6  ;  Nicolas  Dauphin  Beau- 
vais  ,  Paris  ,  1687  ;  Charles-Nico- 
las Cochin  père,  né  à  Paris  eu 
j688.  Le  portrait  de  Thierry, 
sculpteur,  gravé  par  Sitn.  llenr. 
TiiOMASSiN,  né  à  Paris  en  1688  f 
prouve  qu'on  peut,  avec  succès, 
avancer  des  portraits  à  l'eau-forle. 
On  ne  peut  pas  oublier  R.  Cl.  Ph. 
deTubieres,  comte  de  Caylus, 
qui  a  cependant  travaillé  avec  plus 
de  zèle  que  de  talent.  Ses  eaux- 
fortes  ,  d'après  Bouchaidon,  ont  été 
retouchées  par  Et.  Fessard  ou  par 
j»es  élèves  ,  et  ne  sont  pas  pour  cela 
de  meilleures  estampes  ;  elles  mé- 
ritent cepeudant  d'être  recueillies 
à  cause  des  sujets.  Jacques  Che- 
reau,  né  à  Blois  en  1694  ,  quitta 
malheureusement  de  bonne  heure 
l'exercice  de  la  gravure  pour  le 
commerce  des  estampes  ;  Nicolas 
Dupuis,  né  vers  1696  ,  a  conservé 
au  burin  pur  la  liberté  de  l'eau- 
forte.  Pierre  Drevet  fils,  né  à 
Paris  en  1697,  sera  difficilement 
surpassé  dans  la  gravure  finie  et 
précieuse.  Il  est  impossible  de  re- 
voir saus  éloiineineut  son  fameux 
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portrait  de  Bossuet ,  qu'il  fit  à  l'âge 
de  26  ans.  On  distingue ,  dans  celte 
estampe,  des  cheveux  blancs,  des 
chairs ,  de  l'hermine ,  du  linon ,  des 
dentelles de  la  moire ,  du  velours , 
des  franges  d'or ,  du  bois  travaillé 
par  l'arl  des  ébénistes,  des  bronzes , 
du  marbre  ,  du  papier  ,  etc.  ;  cha- 
cun de  ces  objets  est  gravé  d'un  ca- 
ractère différent ,  el  ce  caractère  est 
celui  qui  lui  est  propre.  Les  cu- 
rieux ne  recherchent  pas  moins  son 
portrait  de  Samuel  Bernard.  Il  reste 
aussi  de  lui  une  estampe  qu'il  a  gra- 
vée à  l'âge  de  treize  ans  :  on  y 
trouve ,  dans  bien  des  parties ,  le  ta- 
lent d'un  graveur  consommé.  L#e 
sentiment  du  beau  déclinoit  déjà 
sensiblement  dans  la  jeunesse  de 
Laurent  Cars,  mort  à  Paris  vers 
1766.  Ce  graveur  ,  l'un  des  meil- 
leurs du  dix-huitième  siècle,  ban- 
nit ,  en  quelque  -sorte ,  le  goût  sé- 
vère du  siècle  précédent ,  en  intro- 
duisant uue  aimable  mollesse  jus- 
que dans  les  masses  d'ombre.  Dans 
Gérard  Au  DR  an  ,  le  regoût  domine 
dans  les  parties  de  demi-teintes  ;  et 
dans  Cars  ,  c'est  dans  les  parties 
ombrées.  Sa  manière  a  apporté  un 
changement  notable  dans  la  gra- 
vure ,  qui  a  été  ,  comme  tout  le 
'reste  ,  subordonnée  à  l'esprit  de 
mode.  N'a-t-on  pas  vu  naître  et 
mourir  la  mode  des  mascarades  de 
Walteau  ,  celle  des  jeux  d'enfans  de 
Chardin ,  celle  des  pastorales  de 
Boucher,  celle  des  vues  et  des 
marines,  etc.?  François Vivarès, 
établi  à  Londres  ,  a  très-bien  traité 
le  paysage  ;  Jean  Daullé  ,  d'Abbc- 
ville,  1705,  n'a  pas  justifié  les  es- 
pérances qu'il  avoit  données.  Mal- 
gré sa  célébrité,  Jean-Jacques  Ba- 
lechou ,  né  à  Arles  eu  1715,  a 
encore  accéléré  la  décadence  de 
l'art.  Peut-être  a-t-on  peu  de  gra- 
veurs à  lui  opposer  pour  le  beau 
maniement  du  burin  ;  mais  dans  la 
manière  d'imiter  la  nature  ,  de  ren- 
dre le  caractère  d'un  tableau,  d'ex- 
primer son  dessin, ses  effets ,  Bale- 
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ckou  est  au-dessous  de  tous  ceux 
qui  ont  acquis  un  grand  nom.  Il  a 
gravé  trois  marines  de  Vernet  -,  et 
dans  celle  qui  représente  une  tem- 
pête, il  a  rendu  les  eaux  avec  un 
art  qui,  dans  la  suite,  a  servi  de 
modèle.  Balechou  a  fait  un  grand 
tort  à  la  gravure  par  l'éclat  de  sou 
burin  ,  qui  doit  être  compté  lui- 
même  au  nombre  de  ses  défauts  ;  car 
la  nature  n'est  pas  toute  composée 
de  substances  lisses ,  polies  et  bril« 
lantes.  Mais  le  mauvais  goût  a  pré- 
valu; et,  depuis  cet  artiste,  on  s'est 
accoutumé  à  préférer  les  prestiges 
du  métier  aux  beautés  fondamen- 
tales de  l'art.  Jacq.  Philip.  Lebas  , 
né  à  Paris  en  1708  p  est  le  premier, 
après  Rembrandt  ,  qui  ait  fait  un 
grand  usage  de  la  pointe  sèche.  Cette 
manœuvre  a  été  perfectionnée  par* 
Jacq.  Aliamet,  son  élève,  né  à> 
Abbeville  en  1727  ,  qui  a  beaucoup 
travaillé  à  des  vignettes  pour  l'or- 
nement des  livres.  Jean- Jacques 
Flipart  avoit  une  manière  large  , 
moelleuse  et  empâtée.  Claude-Hen- 
ri WaTjBLEt  a ,  comme  amateur  , 
gravé  avec  succès.  Jean-Louis  Le 
Lorrain  ,  mort  à  Pétersbourg  ,  a 
laissé  des  travaux  à  l'eau-forte  peu 
remarquables.  Cliarles-Nicolas  Co~ 
chin  ,  le  fils  de  celui  qui  a  déjà  été 
nommé,  qui  est  mort  en  1754.  a 
laissé  un  œuvre  considérable  ;  il  a 
gravé  beaucoup  d'estampes  pour 
l'ornement  des  livres.  Parmi  les- 
graveurs  modernes  ,  on  cite  encore 
François  Basan,  Jacques  Be  vu- 
varlkt,  Etienne  Ffmard  ,  Hu- 
bert Gravblot  ,  Louis  Lempe- 
r  eur  et  sa  femme  Catherine-Eli- 
sabeth Cou  si  net  ;  Ange-Lawent 
de  LA  H  ire,  Antoine  de  Mar— 
cenay.  Les  graveurs  actuels  les 
plus  connus,  sont  MM.  Adam  , 
Alix,  Ancelin  ,  Audouin  ,  Au- 
bertin,  Avril,  Bacquoi  ,  Bal- 
tard  ,  Beljambe  ,  Berthaud  , 

BëRVIC  r    BlGAN  ,     BlaNCIIART  , 
•BIjOT  ,BONNEFOY  ,  BOUQUET  ,  HoU- 
TROIS  ,    BaUjLLARD  ,    BOVJNET  , 
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Càtïielin  ,  Cazenavb  ,  Chapon- 
n1er  ,  chaussart  ,  chretien  , 
.  Coiny,  Coque  ret  ,  David,  De- 

BUCOCRT  ,  DbLAUNAY  ,  DEMAR- 
TEAU  ,  DeMOUCHY,  ÛENIS  ,  DES- 
MA1SONS  ,     DeQUEVAUVILLIERS  , 

Desnoyers  »  Devaux  ,  Devil- 
lters  ,  duflos  ,  duparc ,  fes- 

8ARD  y   FlLHOL,    FORTIBR  ,  GAN- 

dolphi,  Gaucher,  Gautier, 
Godefroy  père  et  fils ,  Gremilly, 
Guérin  ,  Guttembero,  Guyot, 
Inooup  ,  Janinrt  ,  Langlois  , 
Laurent  père  et  fils,  Lecrand  , 
Lemire  ,  Lepine  ,  Linges  et  sa 
femme  ,  Masquelier  ,  Massard 
père  et  fils  ,  Miger  ,  Moi  s  y  ,  Mo- 

B.EL,  NÉE  ,  NlQUET,  PlLLBMENT, 

Ponce,  Prudhomme  ,  Saint-Au- 
bin, Sellier, Sergent,  Tardieu, 

TaSS-iERT  ,  TlLLIARD  ,  WlLLE,  etc. 

.  Voyez  Gravure  en  bois  et  Eau- 
forte. 

Gravure  en  Angleterre.  En 
'Angleterre,  comme  ailleurs  ,  la 
gravure  en  bois  précéda  celle  en 
cuivre,  et  ceux  qui  s'y  adonnèrent 
furent  employés  par  les  imprimeurs. 
Mais  aucun  monument  n'indique 
l'époque  précise  où  elle  s'établit 
dans  ce  pays.  Le  premier  livre  où 
l'on  trouve  des  gravures  eu  bois  , 
est  la  Légende  dorée ,  imprimée  à 
/Westminster  en  148$,  par  Wil- 
liam Caxton  ;  ouvrage  que  cet  im- 
primeur dit  lui-même  avoir  entre- 
pris pour  William  comte  d'Arun- 
del.  Virtue  ,  dans  le  catalogue  des 
graveurs  anglais  publié  par  Wal- 
pole  ,  y  ajoute  la  seconde  édition 
du  Jeu  d'Echec ,  et  V Histoire  d' Ar- 
thur,  imprimés  par  le  même  Cax- 
ton. Mais  les  noms  de  ces  premiers 
artistes  sont  restés  inconnus.  L'his- 
1oire  se  tait  également  sur  le  temps 
où  la  gravure  en  cuivre  commença 
en  Angleterre.'  On  présume  seule- 
ment qu'elle  a  pu  y  être  cultivée 
dans  le  quinzième  siècle,  certains 
auteurs  disent  vers  1490;  mais  on 
ignore  également  les  noms  des  ar- 
tistes en  ce  genre ,  et  la  plupart  de 


G  R  A 

ceux  qui  travaillèrent  en  Angle- 
terre éloient  originaires  des  Pays- 
Bas.  On  pense  que  la  gravure  n'y 
prit  faveur  que  lors  du  séjour  de 
fF'ences/asHoLLAR  sous  Charles  11, 
qui  forma  quelques  élèves.  Les 
graveurs  que  ton  cite  depuis  celte 
époque,  sont  :  Robert  White, 
i63i  ;  François  Barlow,  1661  ; 
R.  Gaywood  ,  Dudley  ,  Car- 
ter ,  J.  Savace,  py.  Lodge  , 
fV.  Sherwin,  1670  ;  J.  Nut- 
ting,  W.  Faithorne,  W.  Skill- 

MANN,    1670;  /.  BROWN,  1676. 

Néanmoins*  le  goût  ne  s'en  répandit 
réellement  que  du  moment  où  l'on 
y  connut  la  manière  noire ,  qui  y  a 
été  rapidement  perfectionnée  ,  et 
qu'on  a  appelée  depuis,  par  ex- 
cellence ,  la  manière  anglaise.  (  V~. 
Manière  noire.)  On  en  a  faus- 
sement attribué  l'invention  au  Prin- 
ce Palatin  Rupert  ou  Robert.  Si 
elle  n'est  pas  due  au  colonel  de 
S;egen,  du  moins  est-ce  lui  qui 
grava  le  premier,  dans  ce  genfe, 
le  portrait  d'Amélie- Elisabeth  land- 
grave de  Hesse  ,  exécuté  en  1645. 
Le  Prince  Palatin  Robert  avoit  ap- 
pris cette  manière  du  colonel  de 
Siegen  ,  et  l'apporta  en  Angleterre 
dans  son  second  voyage  avec  le  roi 
Charles  11.  Depuis  ce  temps  ,  les 
Anglais  ont  excellé  dans  ce  genre 
de  gravure.  Les  graveurs  anglais  les 
plus  célèbres  depuis  celte  époque 
sont  /.  Quelyn,  Lightfoot,  IV. 
Clarkb,  /.  Clarre  ,  R.  Thomp- 
son ,  1 690  ;  W.  Elder  ,1691;  John 
Smith,  1700,  un  de  ceux  qui  ont 
le  plus  excellé  dans  le  mezza  tinto  ; 
George  B rcRH  a n  ;  George  Vertu e, 
dont  Horace  Walpole  a  donné  la 
vie  ,  et  publié  les  extraits  sur  la 
Peinture  et  la  Gravure  en  Angle- 
terre. Aujourd'hui  ,  l'aride  la  gra- 
vure est  exercé  à  Londres  avec  un 
très-graud  succès.  Parmi  les  plus  ha- 
biles graveurs  modernes ,  on  comp- 
te Strange.  Mais  il  faut  avouer 
aussi  que  plusieurs  habiles  graveurs 
qui  travaillent  en  Angleterre  sont 
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étrangers.  Outre  les  Traités  géné- 
raux ,  on  peut  consulter  l'ouvrage 
spécial  de  George  Vertu  s  :  Cata- 
logue of  engravera  who  haue  been 
horn  ,  or  resided  in  England,  dî- 
{resied  by  Horace  Walpolb.  Mais» 
ainsi  que  le  titre  l'annonce  ,  s'est 
plutôt  une  histoire  de  la  gravure  en 
Angleterre,  qu'une  histoire  de  l'art 
exercé  par  les  Anglais. 

Gravures  ;  on  désigne  par  ce 
mot  les  épreuves  des  planches  gra- 
vées par  l'un  des  difiéreus  procé- 
dés en  usage.  Les  gravures  des  plus 
anciens  maîtres  sont  entièrement 
travaillées  au  burin  ,  parce  que  la 
gravure  à  l'eau-forte  est  plus  mo- 
derne que  celle  au  burin.  Parmi  les 
gravures  d'un  temps  postérieur,  les 
estampes  entièrement  travaillées  au 
burin  sout  fort  rares.  On  a  trouvé 
que  plusieurs  détails  accessoires  sur- 
tout pour  les  sujets  historiques ,  les 
paysages,  les  portraits  ,  etc.  ,  font 
un  meilleur  effet ,  lorsqu'ils  sont 
en  partie  gravés  à  l'eau -forte  ou 
à  la  pointe  sèche ,  et  qu'on  les  ter- 
mine seulement  au  burin.  Les  gra- 
vures exécutées  entièrement  à  l'eau- 
forte  ,  sont  presque  toutes  l'ouvrage 
de  peintres  ;  les  grandes  planches 
gravées  à  l'eau-forle  seule  ont  be- 
soin dëlre  retouchées  au  burin ,  sans 
quoi  les  ombres  les  plus  fortes  et 
les  endroits  les  plus  sombres  ne 
sont  pas  assez  vigoureux.  Les  pay- 
sages dont  la  plus  grande  partie  se 
grave  à  l'eau-forle  ont  besoin  du 
burin  aux  endroits  les  plus  déli- 
cats ,  oiul'ai  tisfe  doit  indiquer  un 
air  subtil  et  de  légers  nuages  ;  l'eau- 
forte  creuseroit  trop  les  traits  qui 
*dans  ces  endroits  doivent  être  très- 
fins.  Pour  qu'uue  gravure  soit  par- 
faite ,  il  faut  donc  le  concours  de 
l'eau  -  forte  et  du  burin.  Quelques 
personnes  ont  remarqué  que  plu- 
sieurs des  plus  belles  estampes  du 
célèbre  Edclinck  sont  devenues 
trop  belles  par  le  burin  ,  et  qu'elles 
au i oient  plus  de  mérite  si  quelques 
parties   a  voient  été  traitées  plus 
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légèrement  à  la  pointe  sèche ,  et  par 
des  traits  moins  uniformes. 

L'agrément  de  pouvoir  examiner 
à  son  aise* les  ouvrages  des  plus 
grands  maîtres  dans  les  bonnes  gra- 
vures qui  en  existent ,  est  si  grand, 
qu'on  ne  doit  pas  être  étonné  que 
le  goût  des  belles  gravures  soit  si 
répandu.  Ce  goût  produit  cepen- 
dant quelquefois  des  bizarreries.  [I 
y  a  des  personnes  pour  lesquelles 
c'est  uniquement  le  résultat  du 
besoin  d'avoir  quelqu'occupation. 
Lorsque  la  mode  s'en  mêle  ,  on 
voit  parmi  les  amateurs  qui  font 
des  recueils,  un  empressement  sin- 
gulier de  surpasser  les. autres.  Il  y 
a  des  amateurs  qui  se  bornent  à  re- 
cueillir les  gravures  d'un  certain 
genre ,  d'une  certaine  école  ,'mèmo 
d'un  seul  maître,  dont  ils  désirent 
posséder  l'oeuvre  complet ,  et  qui 
pour  la  moins  remarquable  et  la 
moins  belle  gravure  du  maître  dont 
ils  fout  collection  ,  dés  qu'elle  leur 
manque,  payent  jusqu'au  centupla 
de  la  valeur  ordinaire.  Voy.  (Eu- 

VRISTES. 

On  pourroit  indiquer  plusieurs 
nouveaux  genres  de  collections  uti- 
les de  gravures.  Une  des  plus  inté- 
ressantes seroit  sans  doute  celle 
qui  feroit  voir  l'origine  et  les  pro- 
grés de  l'art  d'après  les  différons 
degrés  qui  l'ont  porté  à  sa  perfec- 
tion. Chaque  estampe  de  cette  col- 
lection oflriroit ,  dans  la  manière, 
dont  elle  est  traitée,  quelque  pro- 
grès de  la  gravure  ,  quelque  chose 
qui  auroit  manqué  à  l'estampe  pré- 
cédente. Une  collection  de  celte 
nature  seroit  extrêmement  utile 
pour  étudier  d'une  manière  inté- 
ressante et  pratique  la  véritable  his- 
toire de  l'art.  On  pourroit  encore 
composer  des  catalogues  de  diffé- 
rentes collections  doi.t  chacune  pré- 
senteroit  principalement  une  seule 
partie  du  l'art  dans  sa  perfection.  • 
L'une  ne  contiendroit  que  des  gra- 
vures de  sujets  historiques  ,  qu'on 
distingue  comme  modèles  par  l'in- 
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mention  ou  par  la  disposition;  une 
autre  seroit  consacrée  aux  gravu- 
res, dans  lesquelles  la  distribution 
des  lumières  et  des  ombres  est  prin- 
cipalement heureuse.  On  pourroil 
encore  faire  des  collections  de  por- 
traits, dont  chaque  estampe  se  distin- 
guèrent par  sa  position  heureuse.  11 
est  facile  de  concevoir  de  quelle 
utilité  seroient  de  pareilles  collec- 
tions pour  les  artistes  autant  que 
pour  les  amateurs.  Ces  catalogues 
îlevroient  être  rédigés  de  manière 
à  indiquer  comme  exemples  plu- 
sieurs pièces  pour  chaque  partie  de 
l'art,  parce  que  souvent  il  y  a  plu- 
sieurs estampes  également  propres 
à  servir  au  même  but  ;  de  celte  ma- 
nière l'amateur  qui  ne  trouveroit 
pas  l'une  de  ces  estampes  en  ren- 
contreront peut -être  une  ou  quel- 
ques autres  également  propres  à 
remplir  sou  but.  11  en  résulteroil 
encore  qu'on  pourroit  faire  plu- 
sieurs collections  dans  la  même  in- 
tention ,  et  aussi  utiles  les  unes  que 
les  autres  pour  l'h  istoire  de  l'art ,  etc. 
sans  que  cependant  il  y  eût  les  mê- 
mes estampes  dans  chacune. 

Faire  des  collections  qui  em- 
brassent toutes  les  écoles,  toutes  les 
brandies  de  l'art ,  est  une  entreprise 
qui  dépasse  les  facultés  d'un  parti- 
culier, et  qui  pour  cette  raison  doit 
être  réservée  aux  établi&semens  pu- 
blics ,  tels  que  relui  de  la  biblio- 
thèque nationale  à  Paris.  Comme  la 
disposilion  de  ce  cabinet  peut  servir 
pour  ranger  une  collection  d'es- 
tampes ,  nous  allons  indiquer  l'ar- 
rangement qu'on  y  a  suivi.  Ce 
précieux  cabinet  contient  plus  de 
cinq  mille  volumes  ,  raugés  eu 
douze  classes  ou  divisions ,  aux- 
quelles on  a  affecté,  des  chiffres  ou 
numéros.  Les  estampes  qui  com- 
posent ces  différentes  classes  ou 
divisions  ,  sont  précieuses  par  la 
beauié  et  le  choix  des  épreuves.  Ou 
s'est  aussi  attaché  à  y  réunir  les 
eaux-fortes  ,  et  quand  il  y  a  pour 
certaines  estampes  des  marques  dis- 
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tinctives  ,  soit  par  rapport  à  la  beau* 
té  des  épreuves ,  soit  que  le  graveur 
eut  quelque  prétexte  pour  faire  ces 
remarques ,  etc.  on  les  a  toutes  ras- 
semblées ,  et  il  est  très-commun  de 
voir  dans  le  cabinet  de  la  biblio- 
thèque cinq  à  six  épreuves  d'une 
même  estampe ,  auxquelles  on  ap- 
perçoit  des  différences  sensibles. 
Vay.  Remarques. 

La  première  division  comprend  les 
sculpteurs ,  architectes ,  ingénieurs , 
graveurs ,  depuis  l'origine  de  la  gra- 
vure jusqu'à  nos  jours.  Ce  recueil 
est  distribué  par  écoles,  et  chaque 
école  par  œuvres  de  maîtres.  Les 
grands  recueils  d'estampes  ,  ou 
porte-feuilles  relatifs  aux  arts,  sont 
aussi  de  cette  première  classe.  Cette 
première  classe  ou  division  com- 
prend aussi  les  estampes  gravées  sur 
bois.  Le  Cabinet  des  Estampes  en 
possède'  environ  14000  que  l'on 
nomme  ordinaires ,  et  plus  de  600 
en  clair-obscur  ou  camayeu ,  toutes 
en  tailles  de  bois.  Sur  quelques-unes 
de  ces  estampes ,  on  voit  le  nom  ou 
la  marque  de  celui  qui  les  a  faites, 
avec  l'année.  Il  y  en  a  d'autres  avec 
des  marques  seulement,  que  l'on 
ne  peut  appliquer  à  aucun  graveur 
connu.  Enfin  les  plus  anciennes 
sont  sans  aucunes  marques  quel- 
conques, qui  puissent  désigner  le 
temps ,  le  lieu  et  l'artiste  qui  les  a 
gravées.  On  a  été  ,  par  cette  raison , 
obligé  de  distinguer  ces  graveurs  eu 
deux  classes,  dont  l'une  contient  ce 
qu'on  appelle  les  vieux  maîtres  , 
les  uns  connus ,  les  autres  distin- 
gués par  quelques  lettres  initiales 
de  leurs  noms  ou  quelques  marques 
particulières  ,  comme  une  pelle  , 
des  chandeliers,  une  bague  ,  une 
licorne,  une  étoile,  et  autres  fi- 
gures semblables  (  Voy.  Signes  , 
Marques  ,  Monogrammes)  ;  l'au- 
tre classe  comprend  les  grands 
maîtres. 

La  seconde  divisioncomprend  les 
livres  d'estampes  de  piété ,  de  mo- 
rale ,  emblèmes  et  devises  sacrées. 
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La  troisième  renferme  les  livres  qui 
traiteut  de  la  Fable  et  des  antiquités 
grecques ,  romaines  ,  etc.  Dans  la 
quatrième  se  trouvent  les  livres  qui 
traitent  de  la  généalogie ,  de  la  chro- 
nologie ,  du  blason ,  des  armoiries , 
des  médailles  et  des  monnoies.  La 
cinquième  comprend  les  estampes 
représentant  des  fêles  publiques  , 
entrées  de  villes  ,  cavalcades,  tour- 
nois et  carrousels ,  qui  se  sont  don- 
nés en  divers  pays.  La  sixième  con- 
tient les  livres  et  estampes  qui 
traitent  de  la  géométrie ,  des  ma- 
chines ,  des  mathématiques  ,  des 
exercices  militaires  de  terre  et  de 
mer  ,  et  d'autres  pièces  touchant  les 
métiers.  La  septième  comprend 
quelques  romans  et  porte  feuilles 
de  facéties,  plaisanteries  et  bouf- 
fonneries ,  etc.  La  huitième  a  pour 
objet  la  botanique  ou  l'histoire  na- 
turelle des  plantes,  oiseaux,  quadru- 
pèdes, poissons,  insectes,  etc.  L'ana- 
tomie  est  comprise  dans  celte  clas- 
se. La  neuvième  est  composée  d'une 
suite  considérable  de  porte  feuilles 
de  cartes  géographiques  les  plus 
exactes ,  et  faites  par  les  plus  sa  vans 
eu  ce  genre  si  utile.  La  dixième 
comprend  une  superbe  collection 
de  plus  de  Soo  volumes,  où  I  on  voit 
les  plans  et  les  élévations  d'un  grand 
nombre  d'édifices  anciens  et  mo- 
dernes ,  sacrés  et  profanes ,  des  pa- 
lais gothiques  de  nos  rois,  de  leurs 
châteaux  ,  de  ceux  des  seigneurs 
conlemporains  ou  de  riches  parti- 
culiers ,  enlin  des  villes  les  plus 
célèbres,  gravées  ou  dessinées  à 
la  main.  Ce  corps  topographique 
contient  aussi  plusieurs  monumens 
grecs  et  romains.  La  onzième  com- 
prend une  collection  immense  (en- 
viron quarante  mille)  de»  portraits 
des  personnages  célèbres  dans  l'Eu- 
rope, de  tous  les  étals,  et  de  tout 
sexe  ,  divisée  par  pays  ,  etc.  La 
plus  grande  partie  a  rapport  à  l'his- 
toire de  France.  La  douzième  et 
dernière  comprend  un  recueil  très» 
précieux  de  modes  ou  d'habille- 
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mens  ,  coiffures  ,  en  général  pour 
tout  ce  qui  concerne  le  costume 
de  chaque  état  dans  les  quatre  par- 
ties du  Monde  ;  et  en  particulier 
du  célèbre  recueil  de  modes ,  etc. 
de  la  mouarchie  française  depuis 
Clovis  jusqu'à  Louis  xiv.  Outre 
les  livres  et  porte-feuilles  composés 
d'estampes  seulement,  ce  précieux 
cabinet  contient  encore  un  bon 
nombre  de  livres  mixtes,  c'est-à- 
dire  dont  les  gravures  sont  néces- 
saires pour  l'intelligence  de  l'ou- 
vrage :  ces  livres  traitent  de  l'his- 
toire sacrée  et  profane,  des  anti- 
ques, elc.  et  sont  placés  dans  les  ' 
différentes  divisions  ,  selon  la  ma- 
tière .qui  y  est  traitée.  Les  plan- 
ches sont  au  nombre  de  prés  do 
sooo  ,  presque  toutes  gravées  aux 
dépens  des  rois.  Elles  sont,  comme 
les  estampes  do  ce  cabinet,  divi- 
sées par  classes ,  et  l'on  a  suivi , 
dans  leur  arrangement,  le  même 
ordre  que  celui  que  I  on  a  donné 
au  recueil  des  estampes. 

La  colfection  nationale  a  été 
considérablement  enrichie  encore 
après  la  conquête  de  la  Hollande, 
par  les  porte-feuilles  du  stathouder. 
Elle  n'a  eu  d'Italie  que  les  pièces 
de  la  chalcographie  romaine. 

Après  ce  riche  dépôt  ,  on  cite  la 
galerie  de  Dresde.  M.  le  baron  de 
Hfinkckrn,  clans  son  Idée  d'une 
collection  d'estampes ,  en  fait  con- 
noître  l'arrangement.  La  collection 
du  palais  Corsini  à  Rome  jouit 
aussi  d'une  grande  célébrité.  11  y 
a  eu  à  Paris  des  particuliers  qui 
ont  possédé  de  grandes  collections 
d'estampes  ;  les  principaux  sont  : 

MAROLLES,  CROZAT,  MaRIKTTH, 

dont  on  a  les  catalogues.  M.  Mo— 
rel  d b  Vinoé  possède  actuelle- 
ment un  immense  recueil  d'es- 
tampes, M.  du  Teksan  en  a  une 
considérable  ,  rangée  par  écoles;  , 
formant  une  topographie,  et  con- 
tenant des  monumens  antiques. 

Les  estampes  ont  un  grand  agré- 
ment et  une  grande  utilité  pour  em- 
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bellir  les  ouvrages  imprimés,  on 
pour  servir  à  l'intelligence  du  lexte. 
Nous  avons  vu  que  ce  fut  en  Italie , 
vers  1477,  qu'on  commença  à  orner 
les  livres  de  véritables  gravures  en 
taille-douce.  La  Pérégrination  de 
Oullremeren  Terre-Sainte ,  Lyon, 
1488  ,  iu-'fol. ,  est  le  premier  ou- 
vrage français  où  Ton  en  trouve. 
Ces  dernières  gravures  en  taille- 
douce  sont  cependant  faites  d'après 
des  gravures  en  bois  allemandes.  Le 
Aâissate  Herbipolense,  148 1,  in-fol., 
est  regardé  comme  le  plus  ancien 
livre  de  cette  espère  imprimé  eu 
Allemagne.  Depuis  ce  temps ,  plu- 
sieurs graveurs  habiles  se  sont  exer- 
cés à  graver  pour  l'ornement  des 
livres;  ils  se  sont  principalement 
exercés  sur  des  sujets  grecs  ,  et  ont 
fait  des  suites  de  gravures  pour  des 
histoires  de  la  Passion,  des  Biogra- 
phies de  la  Vierge  ,  des  Saints  et 
des  Martyrs.  Plusieurs  se  sont  aussi 
exercés  à  orner  de  planches  les 
Métamorphoses  d'Ovide.  Les  plus 
mauvaises  gravures  dp  oc  genre  sont 
celles  qui  ont  été  faites  pour  les 
pièces  de  théâtre ,  pour  les  romans , 
et  eu  général  pour  les  livres  qui  se 
donnent  à  bas  prix.  Le  luxe  de  la 
gravure  pour  l'ornement  des  livres 
est  devenu  excessif  dans  le  der- 
nier siècle ,  et  cependant  on  peut 
dire'  qu'en  général  les  dessinateurs 
et  les  graveurs  qui  s'en  sont  occu- 
pés n'ont  pas  monlré  un  très-grand 
goul.  Celte  partie  du  luxe  typogra- 
phique s'est  beaucoup  perfection- 
née depuis  quelques  années  ,  et  l'on 
peut  citer  particulièrement  les  bel- 
les, gravures  faites  pour  le  Shake- 
speare ,  et  sur- tout  celles  gravées 
d'après  les  dessins  de  Gérard,  pour 
le  Virgile  et  pour  le  Racine  de 
Pierre  Didot.  Nous  r.e  mettons  pas 
au  nombre  des  gravures  de  livres 
celles  qui  se  trouvent  dans  les  des- 
criptions de  Galeries  ,  de  Musées  , 
de  Cabinets,  car  ici  le  texte  a  été 
fait  pour  les  gravures,  et  on  ne 
doit  appeler  gravures   de  livres 
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que  celles  qui  ont  été  faites  pour 

le  texte. 

CXétoit  un  usage  dans  le  dix— sep- 
tième siècle ,  d'orner  la  plupart  des 
ouvrages  ,  même  ceux  qui  n'exi- 
geoient  aucune  gravure,  d'un  fron- 
tispice. Peu  d'artistes  ont  donné  de* 
préceptes  sur  cet  objet,  qui,  à  la  véri- 
té, a  presque  toujours  été  laissé  au 
choix  du  dessinateur.  Pendant  long- 
temps les  frontispices  ont  décoré  les 
livres  ;  mais  on  en  a  insensible- 
ment abandonné  l'usage.  Cependant 
comme  chaque  genre ,  dans  les  arts, 
a  ses  régies  particulières,  Lai r esse, 
dans  son  livre  des  Peintres ,  a  cru 
devoir  indiquer  celles  qu'il  pense 
qu'on  doit  suivre  pour  la  composi- 
tion des  frontispices  de  livres ,  et  il 
les  a  rédigées  d'après  l'observation 
des  gravures  de  ce  genre  les  plus 
estimées.  On  voit  ,  en  exami- 
nant ces  différentes  productions , 
que  les  graveurs  de  frontispices  les 
comparent  au  plan  d'un  beau  jar- 
din ,  où  les  vases ,  les  statues  ,  les 
arbres  et  les  autres  objets  doivent 
se  trouver  placés  d'une  manière 
symétrique  et  convenable  au  lo- 
cal. La  figure  allégorique  qui  repré- 
sentoit  le  sujet  de  l'ouvrage  étoil  or- 
dinairement placée  au  milieu  de 
l'estampe ,  et  se  faisuit  reconnoîlro 
par  sa  position  même  au-dessus  des 
autres  objets ,  ou  bien  par  les  acces- 
soires qui  l'accompagnoient  ;  et 
au-dessus  ou  au-dessous  do  cette 
figure,  on  mettoit,  sur  une  espèce 
d'entablement  ou  de  plinthe  ,  le 
titre  du  livre  en  gros  caractères 
noirs  ou  doubles.  Lies  autres  figures 
nécessaires  à  l'intelligence  du  sujet 
éloient  placées  sur  les  deux  côtés  , 
à  une  même  hauteur  ,  soit  assi- 
ses ,  soit  plutôt  debout  ,  suivant 
que  la  convenance  le  demandoi». 
L'horizon  le  plus  éloigné  étoit  an 
milieu  de  la  planche  ;  mais  dans 
le  cas  où  l'on  avoit  besoin  de  deux 
échappées  de  vue  pour  former  de» 
lointains ,  on  plaçoit  alors  de  chaque 
côté  un  horizon  d'une  égale  éten- 
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due.  Cependant  on  observoît,  ayant 
tout,  que  le  sujet  allégorique  du 
titre  restât  renfermé  dans  l'édifice, 
les  rochers  bu  les  bouquets  d'arbres 
qui  lui  servoicnt  d'encadrement ,  du 
moins  depuis  la  ligne  de  terre  jus- 
qu'à l'extrémité  du  premier  plan  , 
que  Ton  considéroit  comme  une 
espèce  de  scène  théâtrale  fermée 
par  deux  rideaux  qu'on  auroit  ou- 
verts en  les  tirant  de  côté  et  d'autre , 
et  qu'on  ornoit  quelquefois  de  deux 
colonnes  et  d'un  entablement,  ou 
qu'on  renfermoit  dans  une  espèce 
de  cadre.  Dans  ce  cas,  on  y  repré- 
sentoit  une  Renommée  avec  sa  trom- 
pette ;  le  titre  du  livre  é'oit  écrit  sur 
l'espèce  de  drapeau  qui  pendoit  à 
la  trompette  de  la  Renommée. 
Tels  sont  ces  beaux  frontispices 
gravés  par  Bernard  Picart ,  et  par 
d'autres  excellens  artistes  ;  mais 
il  faut  avouer  que  souvent  on  ad- 
mire plus  le  burin  que  la  com- 
position. Aujourd'hui  on  suit  des 
principes  difierens  pour  les  fron- 
tispices ;  on  lâche  de  les  animer  par 
quelqu'allégorie  ingénieuse. 

Un  préjugé  très-commun  parmi 
les  amateurs,  c'est  d'avoir  une  es- 
time aveugle  pour  de  certains  artis- 
tes ,  et  de  rechercher  leurs  ouvrages 
uniquement  à  cause  du  maître  ;  de- 
là ces  prix  excessifs  de  certains  mor- 
ceaux. Les  amateurs  sont  très-sou- 
vent la  dope  de  cette  manie ,  et  les 
brocanteurs  savent  parfaitement 
bien  en  tirer  parti.  Le  célèbre  Pi- 
cart ,  choqué  avec  raison  de  ce  gont 
ridicule ,  voulut  montrer  au  public 
combien  il  éloit  absurde  d'avoir  un 
respect  aveugle  pour  les  noms.  Sous 
celui  de  divers  peintres  qui  ont 
gravé,  il  donna  une  suite  de  diffé- 
rentes pièces  gravées  à  l'eau-for  le. 
H  y  sut  assez  bien  imiter  les  ma- 
nières de  ces  maîtres  pour  tromper 
plusieurs  de  ces  curieux  admira- 
teurs sur  parole  ;  ils  achetèrent  ces 
morceaux  comme  venant  du  Guide, 
de  Goltxius,  et  sur-tout  de  Rem- 
bramlt.  A  cette  occasion,  il  donna 
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à  sa  suite  le  titre  d' Impostures  inno- 
centes. Mais  l'ouvrage  ne  parut  sous 
ce  titre  qu'après  sa  mort,  en  1738.' 
Un  autre  travers  parmi  les  préten— . 
dus  connoisseurs,  c'est  de  juger  dit 
mérite  d'une  pièce  par  la  difficulté 
de  la  trouver ,  ce  qui  a  lieu  sur-tout 
à  l'égard  des  estampes  auxquelles  ou 
a  fait  quelque  changement  après  en 
avoir  déjà  tiré  un  certain  nombre 
d'épreuves.  (  V.  Remarque.)  Sou- 
vent les  amateurs  sonl  encore  trom- 
pés en  achetaut  des  copies  pour  des 
originaux.  La  plupart  des  estampes 
capitales  des  grands  maîtres  ont  été 
copiées ,  et  quelques-unes  l'ont  été 
si  heureusement  ,  qu'il  est  facile 
d'être  trompé.  Lorsque  les  copies 
sont  aussi  belles  que  les  originaux , 
le  nom  seul  du  graveur  n'y  fera  pas 
uiiegrandedift'crence;  mais  il  man- 
que toujours  aux  copies  l'esprit  de 
l'original ,  et  la  crainte  de  s'en  écar- 
ter imprime  à  la  planche  une  cer- 
taine roideur.  Quand  on  Its  com- 
pare l'une  avec  l'aulre  ,  on  eu 
voit  la  diff  érence.  C'est  ce  qui  arrive 
sur-tout  par  rapport  aux  copies  fai- 
tes par  François  Ragot,  des  plus 
belles  estampes  de  Bolswert  ,  de 
Vorslermann  et  de  Pontius ,  d'après 
Rubens  et  Van  Dyck.  Quelque  bel- 
les que  paroissent  ces  copies  à  1a 
première  inspection  ,  elles  perdent 
une  grande  partie  de  leur  mérite  à 
la  comparaison.  La  Sainte  Famille 
de  Frey ,  d'après  Raphaël ,  est  cer- 
tainement une  belle  estampe;  ce- 
pendant elle  ne  se  soutient  pas  à 
côté  de  l'original  oVEdelinck.  Le» 
amateurs  doivent  encore  être  sur 
leurs  gardes  contre  les  mauvaises 
épreuves.  Ou  risque  d'avoir  de 
mauvaises  épreuves  quand  la  plan- 
che a  été  mal  tirée  par  la  faute  do 
l'imprimeur,  ou  bien  quand  elle 
est  usée  par  le  tirage,  ou  enfin  quand 
la  planche  est  retouchée.  (  J^.Epr  eu- 
ve  ,  Retouche  ,  etc.  )  C'est  sur-  tout 
dans  les  estampes  en  manière  noire 
qu'il  faut  tâcher  d'avoir  de  bonnes 
épreuves  ;  car  la  plus  insipide  de 
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toutes  les  estampes  de  ce  genre ,  est  gravées  d'après  Rubens  ;  Paris 

celle  qui  vient  d'une  planche  usée.  17^5  ,  in- 12. 

On  peut  consulter ,  sur  l'utilité       Gravures  satyriques.  ybyet 

d'une  collection  d'estampes  et  sur  Carrjc-vturb. 
Ja  manière  de  les  arranger ,  le  Dis-       Grec  11  seroit  absurde  sans 

cowr*  sur  les  Préjugés  de  certains  doute  d'exiger  qu'un  artiste  étudiât 

curieux ,  touchant  la  Gravure ,  par  le  grec  ;  mais  celui  qui  veut  con- 

RernardPiCABT,  dans  ses  Jmpostu-  noître  les  anciens  ouvrages  de  l'art , 

res  innocentes ,  ou  Recueil  d'estant-  doit  au  moins  savoir  lire  les  ca- 

pes  daprès  Raphaël,  Le  Guide,  raclères  grecs,  et  il  est  absolument 

Carlo  Maratti  ,  Le  Poussin  ,  nécessaire  qu'il  ait  une  connois- 

Rembrandt,  etc.  gravées  à  leur  sauce  assez  étendue  de  cette  lau- 

imitation, et  setonle  goûtparliculier  gue  ,  s'il  veut  déterminer  et  ex- 

dechacun  deux  ;  Amsieyd.  1734,78  •  pliquer  les  monumens. 
feuilles  in-fol.  —  De Piles  ,  dans  le       Grecs.  Parmi  tous  les  peuples  de 

27echapitreder/f/^erfM//tf//ï/re/jar-  l'antiquité,  ce  sont  les  Grecs  qui 

fait,  qui  se  irouve  dans  le  3*  vo-  ont  porté  toutes  les  parties  de  l'art 

lume  de  ses  (Œuvres,  traite  del'Uli-  à  leur  degré  de  perfection  ,  et  on 

lité  des  estampes,  et  de  leur  usage,  ne  peut  rien  faire  aujourd'hui  do 

—  Richardson  ,  dans  ses  Twodis-  beau,  de  grand  ,  ou  de  gracieux, 
courses  and  essays  on  the  whole  art  qu'eu  étudiant  les  monumens  qu'ils 
of  Criticîsm;  Londres,  171 9,  i  n-8°,  nous  ont  laissés,  et  eu  les  prenant 
traite  de  l'importance  et  des  parti-  pour  modèles.  On  pense  que  le 
cularités  de  la  gravure  en  général,  berceau  des  arts  a  été  dans  l'Asie 
Ce  morceau  se  trouve  dans  la  se-  et  dans  l'yEgypte  ,  cependant  les 
conde  partie  de  la  traduction  fran-  premières  notions  ont  dû  être  indi- 
çaise  de  sa  Théorie  de  la  Peinture  ;  gènes,  et  il  est  présumable  qu'avant 
Amsl.  1728,  in-80.— Gjlpin  ,  dans  l'arrivée  de  Cadmus  et  de  Danaus, 
le  2e  chapitre  de  son  Essay  upon  les  Grecs  avoient  déjà  une  arebi- 
prints  ,  traite  des  particularités  et  tecture  el  une  sculpture  grossière; 
des  avantages  des  différentes  sortes  mais  dans  la  suite  les  arts  s'éle- 
de  gravures;  et  daus  le  5e  chapitre  vèrent  à  une  hauteur  qui  rendit  les 
du  même  ouvrage  ,  il  donoe  des  Gren*  supérieurs  à  toutes  les  ns- 
règles  qui  doivent  guider  ceux  qui  lions.  Nous  avonB  donné  à  l'article 
desireut  faire  des  collections.  Ces  Art,  p.  86,  un  court  résumé  de 
règles  ont  été  adoptées  par  M.  Fùss-  son  histoire  chez  les  Grecs ,  et  cette 
lin  ,  dans  son  Catalogue  raisonné  histoire  se  retrouve  encore  mêlée 
des  principaux  graveurs  el  de  leurs  à  celles  des  différentes  branches  de 
ouvrages  ;  Zurich  ,  1771,  in-8°.  l'art,  aux  articles  Sculpture,  Pbin- 

—  Plan  d'une  collection  choisie  de  ture  ,  Glyptique,  Architec— 
gravures  nouvelles ,  par  C.  JL.  Jun-  ture;  on  y  voit*  que  ce  fut  sous 
XER  (en  allemand  );  Berne ,  1776  ,  Périclés  que  toutes  les  parties  de 
in-8°.  —  Moyen  de  devenir  peintre  l'art  prirent  ce  caractère  imposant 
en  trois  heures,  et  d  exécuter  au  qui  le  caractérise.  Avant  Phidias  qui 
pinceau  les  ouvrages  des  plus  grands  vivoit  alors  ,  les  ouvrages  des  ar- 
maitres  sans  avoir  appris  le  dessin  /  listes  grecs  étoient  encore  d'un  des- 
Paris, 17  f»5  ,  in-i  6  ;  et  Amst.  1766 ,  siu  roide  et  sévère;  il  l'a  porté  au 
in-i  2.  —  Manière  d'enluminer  l'es~  plus  haut  degré  de  perfection;  ce 
tampe  posée  sur  toile  ;¥di'is  y  ijj  3  t  fut  l'époque  du  grand  style.  Le 
in-12. — R.  Hecquet  a  donné  un  style  facile  s'établit  au  temps  de 
Secret  pour  blanchir  les  estampes,  Praxitèle  ;  Lysippe  revint  au  style 
dans  son  Catalogue  des  estampes  plus  sévère;  l'art  se  soutint  jus- 
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qu'après  le  règne  d'Alexandre,  et 
les  Grecs  devinrent  ensuite  les  maî- 
tres des  Romains  qui  les  avoient 
soumis.  La  prééminence  des  Grecs 
dans  l'art  est  tellement  reconnue  , 
que  les  mois  ouvrage  grec  ,  travail 
grec  ,  désignent  un  ouvrage  d'un 
travail  parfait.  On  ne  peut  cepen- 
dant pas  en  conclure  que  tous  les 
Grecs  fussent  de  bons  artistes,  il  y 
en  avoil  chez  eux ,  comme  ailleurs , 
de  médiocres  et  de  mauvais  *  mais 
les  grands  maîtres  de  la  Grèce  l'ont 
emporté  par  le  sentiment  et  par  le 
goût  sur  tous  les  artistes  anciens  et 
modernes  ;  cette  grandeur ,  ce  style 
particulier  aux  ouvrages  grecs  se 
sentent  et  ne  se  peuvent  définir  :  on 
en  acquiert  la  connoissance  par  l'ob- 
servation des  raonuinens;  ce  grand 
caractère  tient  à  Y  idéal  dont  les 
Grecs  sont  les  inventeurs.  (  V oy. 
Idéal.  )  11  est  remarquable  que 
les  arts  sont  ensuite  tombés  dans  la 
barbarie,  dans  cette  même  contrée 
qui  les  a  vus  naître.  C'est  dans  l'Italie 
qu'ils  se  sont  relevés  ,  mais  on  doit 
aux  Grecs  du  Bas-Empire  ,  sinon 
la  conservation  du  goût .  du  moins 
celle  des  procédés  de  l'art. 

De  tous  les  peuples  qui  se  sont 
appliqués  aux  arts  ,  il  n'y  en  a 
pas  qui  les  aient  portés  à  un  aussi 
haut  degré  de  perfection  que  les 
Grecs.  Ils  sont  regardés  à  juste  titre 
comme  nos  maîtres.  Ils  se  rappe- 
loient  sans  cesse  que  les  arts  ont  été 
faits  pour  l'homme  ,  qu'il  cherche 
à  rapporter  tout  à  lui-même  ,  et 
que  par  conséquent  la  figure  hu- 
maine devoit  être  leur  premier  mo- 
dèle ;  et  comme  l'homme  est  lui- 
même  un  objet  plus  noble  que  ses 
vêtemens  ,  ils  le  représentèrent  le 
plus  souvent  nu  ,  à  l'exception 
des  femmes  qu'ils  figuroient  vê- 
tues ,  ce  qui  leur  fournit  l'occa- 
sion de  faire  voir  en  même  temps  à 
quel  point  de  perfeclion  ilsavoieut 
porté  l'art  de  draper.  (  Voyez 
Nu  ,  Draperie.)  Convaincus  que 
l'homme  est  le  chef-d'œuvre  de  la 
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nature ,  par  la  belle  harmonie  de 
sa  coustrurtion  et  la  belle  pro- 
portion de  ses  membres  ,  ils  s'ap- 
pliquèrent sur -tout  à  étudier  ce» 
parties.  Ils  s'apperçurent  aussi  que 
la  force  de  l'homme  résulte  de  deux 
mouvemens  principaux  ;  savoir  , 
celui  de  replier  ses  membres  vers» 
le  corps  qui  est  leur  centre  com- 
mun de  gravité  ,  et  celui  de  le» 
écarter  de  ce  centre  en  les  éten- 
dant ;  ce  qui  les  engagea  à  étudier 
l  anatomie  et  la  structure  du  corps, 
et  leur  donna  la  première  idée  de 
l'expression.  Les  mœurs  elles  usages 
des  Grecs  leur  furent  en  cela  d'un 
grand  secours.  Eu  voyant  les  diflë- 
rens  athlètes  se  livrer  aux  exercice» 
et  aux  jeux  gymnastique*  ,  ils  furent 
naturellement  conduits  à  réfléchir 
sur  la  cause  de  leurs  divers  mou- 
vemens. 

Leur  imagination  brillante  ne 
leur  permit  point  de  s'arrêter  à 
l'homme  ;  bientôt  ils  s'élevèrent  à  la 
divinité,  et  cherchèrent  dans  l'hom- 
me les  parties  qui  s'acrordoient  le 
mieux  avec  les  idées  qu'ils  s'étotent 
formées  de  leurs  dieux.  Us  s'ap- 
pliquèrent à  écarter  de  la  nature 
divine  toutes  les  parties  qui  mar- 
quent la  foiblesse  de  l'humanité. 
Ils  formèrent  à  la  vérité  leurs  dieux 
d'après  l'image  de  l'homme  ,  parce 
que  c'est  la  figure  la  plus  noble  et 
la  plus  parfaite  qu'ils  connussent  ; 
mais  ils  cherchèrent  à  les  exempter 
des  foiblesses  et  des  besoins  de  l'hu- 
manité, et  c'est  ainsi  qu'ils  parvin- 
rent à  la  beauté  idéale.  Ils  imagi- 
nèrent aussi  uu  être  mitoyen  entre 
la  nature  divine  et  celle  de  l'hom- 
me ;  et  c'est  en  réunissaut  ces  deux 
idées  qu'ils  imagiuérent  la  figure  de 
leurs  héros.  L'art  atteignit  alors  à 
son  plus  haut  degré  de  perfection  ; 
car  par  ces  deux  natures  différen- 
tes ,  la  divine  et  l'humaine ,  ils  trou- 
vèrent aussi  dans  les  formes  et  dans 
les  altitudes  toutes  les  expressions 
caractéristiques  du  bon  et  du  mau- 
vais. 
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Quant  aux  mœurs  des  Grecs  ; 
l'artiste  qui  a  de  si  fréquentes  occa- 
sions de  les  représenter  ,  doit  en 
faire  une  élude  particulière.  Plu- 
sieurs articles  de  ce  Dictionnaire 
traitent  des  usages  qui  ont  un  rap- 
port direct  avec  l'iconologie ,  et  qui 
sont  les  plus  iraporlans  pour  l'ex- 
plication des  munumens  ;  il  seroit 
impossible  d'en  donner  ici  un  ap- 
perçu  général ,  il  faut  recourir  à  ces 
différent  articles  ,  et  consulter  pour 
de  plus  amples  détails  les  ouvrages 
nombreux  qui  traitent  des  antiqui- 
tés grecques;  ces  divers  traités  sont 
recueillis  dans  le  Thésaurus  anti- 
quitatumgrœcarum  de  G  ro  no  v  i  us, 
dans  les  Œuvres  de  Meubsi  us  , 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  Belles-Lettres  de  Paris  ,  et  ceux 
des  académies  de  Corlone ,  de  Goei- 
tt'ngue ,  des  Antiquaires  de  Lon- 
dres ,  etc.  etc.  dans  les  différens 
ouvrages  cités  dans  les  préfaces  du 
Dictionnaire  de  Mythologie  et  du 
Dictionnaire  des  Beaux  -  Arts  ,  et 
aux  divers  articles  de  ce  Diction- 
naire. L'ouvrage  général  le  plus 
étendu  sur  les  mœurs  et  les  usages, 
des  Grecs  ,  est  Y Archceologia  de 
Potter  ,  ouvrage  anglais ,  qui  a  été 
traduit  eu  latin  ;  les  meilleurs  Abré- 
gés sont  ceux  de  Brùnings  et  de 
jLambert  Bos ,  ce  dernier  a  été  tra- 
duit en  français  par  Lagranoe. 

Grecorien.  V*  Chant  grégo- 
rien. 

'  Grêle.  On  entend  par  ce  mot, 
qui  vient  du  latin  gracilis,  le  vice 
voisin  de  la  bonne  qualité ,  qui  s'ex- 
prime par  le  mot  svelte.  On  dit 
d'une  figure,  d'un  membre,  qu'ils 
sont  grêles  ,  lorsque ,  sans  motif, 
leur  proportion  est  maigre  et  sèche. 
On  dit  aussi  qu'une  colonne  est  grêle 
lorsqu'elle  n'a  pas  assez  de  grosseur 
relativement  à  sa  hauteur.  \ 

Grelots  ;  boule  de  métal ,  ren- 
fermant un  petit  poids  qui  le  fait 
résonner. 'On  voit  dans  les  Anti- 
quités de Caylus  ,  tom.  n ,  pl.  c,  5 , 
un  mime  avec  des  grelots  attaché* 
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aux  jambes.  L'attitude  grotesque* 
dans  laquelle  il  est  représenté ,  est 
sans  doute  l'imitation  de  quelqu'un 
de  ses  jeux  qui  avoil  le  plus  frappé. 
Le  même  auteur ,  tom.  vi ,  pl.  x.c  , 
6  ,  donne  le  dessin  d'une  espèce  de 
grelot  tout-à-fait  singulier  par  sa 
forme.  Il  n'est  point  fermé;  ainsi 
sa  capacité  ne  pouvoit  rien  conte— 
nir.  Vers  le  bas  ,  il  est  armé  de 
pointes ,  propres  à  perpétuer  le  son  , 
qui  n'existoit  sans  doute  que  par  la 
communication  de  corps  semblables 
placés  fort  prés  les  uns  des  autres. 
L'histoire  des  Juifs  nous  apprend 
que  la  robe  de  leur  grand-prêtre 
étoit  ornée  de  grelots  à  l'extrémité 
de  la  frange?  Hieron.  Maojus  , 
dans  son  livre  De  Tinlinnabulis , 
en  a  publié  la  figure.  On  attache 
des  grelots  aux  tambours  de  basque 
et  à  quelques  instrumens  de  la  mu- 
sique des  régimens  ,  pour  en  aug- 
menter le  bruit. 

Grenade.  Selon  Aristophane  et 
ses  scholiasles ,  ce  fruit  étoit  regardé 
chez  les  Grecs  comme  une  très- 
grande  sensualité  ;  les  médecins 
l'employoient  aussi ,  et  il  paroi t  de 
plus  avoir  eu  chez  les  anciens  une 
signification  mystique.  C'est  sous  ce 
rapport  qu'on  le  voit  souvent  dans 
les  mains  de  Jupiter  et  de  Junon. 
Fausanias  ,  en  parlant  du  Temple 
de  Juuon  prés  de  Mycènes  ,  dit 
qu'on  y  voyoil  une  sta'tue  assise  de 
la  déesse ,  qui  tenoit  dans  la  main 
droite  une  grenade  ,  et  dans  la  gau- 
che un  sceptre  surmonté  d'un  cou- 
cou, parce  que  Jupiter  s'étoil  mé- 
tamorphosé dans  cet  oiseau  lorsque , 
sur  le  mont  Thornax  ,  il  étoit  de- 
venu amoureux  d'elle.  Il  ajoute, 
que  la  cause  pour  laquelle  celte 
déesse  lient  une  grenade  est  un  mys- 
tère. Selon  Philostrate ,  dans  la  Vie 
d'Apollonius  de  Thyane,  on  voyoit 
une  grenade  dans  la  main  de  l'athlète 
Miion ,  parce  qu'il  étoit  prêtre  de 
Jupiter  à  Crotone ,  et  que  ,  dit-il , 
le  grenadier  étoit  le  seul  arbre  qu'où 
plantât  en  l'honneur  de  Junon.  Cl«- 
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ment  d'Alexandrie,  dans  ses  Slro- 
mata,  dit  que  la  grenade  étuit  re- 
gardée aussi  comme  un  allribut  de 
Mercure,  dieu  de  la  parole,  parce 
que,  ajoute-t-il,  le  discours  a,  com- 
me la  grenade ,  beaucoup  de  détours 
et  de  parties  cachées.  Le  même 
auteur  nous  apprend  que  ,  dans  les 
Thesmophories  ou  mystère»  de  Cé- 
rès  ,  et  dans  ceux  d'Eleusis  ,  on 
dtfendoit  aux  femmes  de  manger 
de  ce  fruit,  parce  que  Proserpine, 
pour  avoir  mangé  une  graine  de 
grenade ,  ne  put  revenir  du  Tar- 
lare  ,  auprès  de  sa  mère.  (  t'oyez 
Diction.  Mylhol.  au  mot  Cérès.  ) 
Selon  l'Empereur  Julien,  la  grenade 
éloit  également  proscrile  des  céré- 
monies religieuses  de  lu  mère  des 
dieux,  parce  que  cetoit  un  fruit 
.  produit  par  un  arbre  peu  élevé. 
Antiphaues,  dms  Athénée  ,  rap- 
porte qu'on  donnoit  comme  allri- 
but une  grenade  à  Vénus  génitrix. 
Oléarius,  dans  ses  notes  sur  la  Vie 
d'Apollonius  de  Thyane,  par  Phi- 
lostrate,  pense  que  cetoit  comme 
symbole  de  la  fécondité.  Pauaa- 
nias,  dans  la  description  qu'il  don- 
ne du  coffre  de  Cypsélua  (  Voyez 
ce    mot  )  ,  dit  qu'on  y  voyoit 
Bacchus  couché  dans  une  grolte 
entourée  de  vignes  ,  de  pommiers 
et  de  grenadiers.  Clément  d'A- 
lexandrie ,   en  décrivant  ,  dans 
«on  l'rotreplicus  ,  les  objets  qu'on 
plaçoit  dans  la  ciste  mystique  de 
Bacchus ,  cite  aussi  la  grenade  ;  et 
en  expliquant  pourquoi  il  éloit  dé- 
fendu de  manger  de  ce  fruit  dans 
les  mysléres  de  Cérès  ,  il  dit  que 
cela  venoit  de  Fopinion  que  le  gre- 
nadier devoit  son  origine  au  sang 
versé  par  Bacchus,  fiis  de  Jupiter 
et  de  Proserpine,  lorsqu'il  fut  tué 
et  déchiré  par  les  Titans.  Ce  Bac- 
chus fut  surnommé  Zagréus.  (  V. 
ce  mot  dans  le  Dict.  Mylhol.  )  Sur 
un  denier  de  la  famille  Volteia ,  ou 
voit  une  grenade  auprès  de  Cérès. 
La  grenade  est  aussi  quelquefois  re- 
gardée cornais  le  symbole  de  la 
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concorde.  Le  nom  grec  de  la  gre- 
nade est  Sidè;  c'est  pourquoi  ce 
fruit  servoit  de  type  parlant  sur  les 
médailles  de  Side,  ville  maritime 
de  la  Pamphylie  ,  et  colonie  des 
Cy meens  en  Abolie.  On  voit  encore 
une  grenade  ,  comme  type  parlant» 
sur  les  médailles  de  l'île  de  Metos, 
une  des  Cycladea,  par  allusion  an 
mol  grec  mé/on  ,  selon  le  dialecte 
dorique  ma/on  ,  qui  ,  comme  la 
laliu  rnalum.<  désigne  non-seule^ 
ment  la  pomme  ,  mais  aussi  tout 
autre  fruit  rond  en  forme  de  pom- 
me ,  tel  qu'oranfe,  citron,  gre- 
nade ,  etc.  6 

Grenat.  Le  grenat  a  toujours? 
ete  rangé  avec  les  gemmes,  et  il  * 
en  effet  avec  ellea  de  Irès-grandsrap 
ports.  C'est  une  de  ces  pierres  que 
les  anciens  confondoient  avec  le*- 
carboucle  ou  carbunculus  (  V.  ce* 
mots) ,  à  cause  de  sa  couleur  rouge. 
II  est  aise  de  le  reconuoitre  à  la 
description  de  Pline.  On  distinguo 
deux  espèces  de  grenats,  le  grenat 
syrien  ou  sur/en ,  appelé  ainsi  parce 
qu  il  vient  de  Syrian,  ou  Suriau, 
au  Pegu  ,  et  Je  grenat  de  Bohême  4 
1  nu  et  l'aune  tirent  leur  nom  de* 
pays  où  ils  se  trouvent.  Le  grenat 
syrien  est  le  plus  recherché  :  il  est 
d'un  rouge  jaunâtre  ,  approchant 
de  celui  de  l'hyacinthe.  Ce  rouge, 
selon  Pline  ,  doit  être  tempéré  par 
un  agréable  violet  semblable  à 
celui  de  l'améthyste  d'Orient.  L© 
greuat  de  Bohême  est  au  con- 
traire presque  toujours  d'un  rouge 
foncé  et  un  peu  noirâtre.  Le  gre- 
nat est  difficile  à  polir.  Les  an_ 
ciens  ont  employé  pour  leurs  an- 
neaux des  grenats  gravés  ou  non 
gravés. 

Grénetis.  On  appelle  ainsi  un© 
bordure  composée  de  petit*  grains 
relevés  en  bosse,  qui  entoure  quel- 
ques mounoies.  Les  pierres  du  slyl© 
appelé  élru«qucsoni  ordinairement 
bordée*  d'un  grénetis.  mais  il  „'est 
pas  en  relief;  c'est  seulement  une 
sorte  de  petites  lignes  transver- 
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«aies  antour  de  la  bordure.  Gori  a 
regardé  le  grénetis  comme  un  signe 
certain  pour  reconnoître  lespierres 
étrusques. 

Grenier  ,  signifie  le  plus  haut 
étage  de  la  maison,  et  le  lieu  où  ou. 
•erre  les  grains ,  la  paille  et  le  foin. 
Vitruve  nomme  granaria ,  les  gre- 
niers destines  à  y  garder  le  grain; 
Jœnilia  ,  ceux,  pour  le  foin  ;  /ar- 
raria ,  ceux  pour  la  paille.  Les 
greniers  d'abondance  sont  de 
grands  bâtimens  construits  exprès 
pour  conserver  du  blé  ,  pour  les 
disettes  qui  peuv^it  arriver.  Chez 
lès  Romains  ,  le  grenier  faisait 
partie  de  la  villa  frucluaria.  (  V. 
Villa.  )  Le  grenier  et  toutes  les 
cbambres  destinées  à  y  conser- 
ver des  objets  secs ,  étoient  placés 
dans  l'étage  supérieur  ,  et  on  leur 
donnoit  l'exposition  vers  le  nord  , 
parce  que  le  veut  du  nord  ,  à  cause 
de  sa  sécheresse ,  est  utile  au  grain  , 
et  qu'il  n'amène  pas  des  insectes 
comme  les  autres  vents.  Pour  les 
préserver  de  l'humidité  ,  on  les 
éloignoit  également  des  écuries  et 
des  fumiers ,  et  en  général  de  tous 
lès  endroits  humides.  Quelquefois 
on  les  couvroit  d'une  voûte.  Le 
grenier  éloit  pavé  de  petites  bri- 
ques ,  ou  bien  on  en  couvroit  le 
sol  de  terre  battue.  Les  murs  éloient 
couverts  d'argile  délayée  avec  de  la 
lie  d'huile ,  et  mêlée  de  feuilles  d'o- 
livier au  lieu  de  paille.  Ou  établis- 
soit  dans  le  grenier  di/îéreus  com- 
partiment, dont  chacun  conlenoit 
une  sorte  particulière  de  grain.  Du 
côté  du  nord ,  ou  y  pratiquoit  des 
petites  fenêtres  ou  des  soupiraux, 
pour  que  le  vent  du  nord  put  y 
entrer  et  y  renouveler  l'air.  Les 
Romains  désignoient  par  le  mot 
Grenier  ou  horreurn  ,  non-seule- 
ment des  greuiers  à  blé ,  mais  en- 
core de  vastes  bâtimens  destinés  à 
renfermer  toutes  sortes  de  meubles 
ou  d'effets  apparlenans  à  différens 
particuliers  qui  les  y  déposoient  , 
parce  que  leurs  logemeus  étoient 
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trop  bornés  pour  les  contenir.  Les 
magasins  de  blé  ,  de  viande  salée 
et  d'autves  provisions  destinées  aux 
soldats,  éloient  aussi  désignés  par 
le  mot  horreurn.  Il  y  avoit  plusieurs 
horrea  ou  greniers  publics  dans  la 
ville  de  Rome  ;  tels  que  ceux  oVA- 
niceCus,  appelés  aussi  Greniers  do 
Vargunteius  et  deOomitien,  situés 
dans  la  treizième  région  ,  et  qui  reu- 
fermoienl  les  bleds  apportés  de  la 
Sicile  ,  de  la  Sardaigne  ,  de  l'Allique 
et  de  l\£3^ypte;  les  greniers  ou  ma- 
gasina à  papyrus  {horrea  chartaria), 
qui  étoient  situés  dans  la  quatrième 
région  ;  les  greniers  de  Galba  (  hor- 
reurn Galbianorum)  ,  plarés  dan» 
la  treizième  région.  Dans  la  hui- 
tième région  ,  on  trouvoit  les 
greniers  bâtis  par  Germanicus  et 
Agrippine  ,  dont  ils  porioient  les 
noms.  Dioctétien  agrandit  les  gre- 
niers de  Rome  :  Boissard  dans  sa 
Topographie  de  la  ville  de  Rome  ,  a 
cru  en  reconnoître  les  restes  ;  ce 
sont  i5o  chambres  creusées  dans 
le  mont  Testacéus  ,  prés  des  rives 
du  Tibre. 

On  appelle  greniers  de  Joseph, 
au  vieux  Caire ,  un  grand  ter- 
rein  entouré  de  murailles  de  vingt 
pieds  de  hauteur,  et  divisé  en  plu- 
sieurs espèces  de  cours ,  sans  voûte 
ni  aucune  autre  couverture.  On  dé- 
pose dans  cette  enceinte  ,  le  blé 
qu'on  paye  en  tribut  au  grand- 
seigneur  ,  et  qu'on  apporte  de» 
divers  cantons  de  l'Egypte.  Ce 
blé,  qui  y  demeure  à  découvert, 
nourrit  tous  les  jours  une  grande 
quantité  de  tourterelles  et  d'autres 
oiseaux  qui  viennent  le  piller  et  y 
faire  le  dépôt  de  leurs  ordures.  Les 
portes  ne  sont  fermées  qu'avec  des 
serrures  de  bois  ;  mais  les  inspec- 
teurs de  ce  grenier,  après  avoir  fer- 
méuneporle,y  apposent  leur  sceau 
sur  une  poignée  de  limon  dont 
ils  se  servent  en  guise  de  cire.  Du 
reste  ,  ce  grenier  n'a  rien  d'aulique  , 
quoique  son  nom  paroisse  en  im- 
poser :  ce  n'est  que  l'amour  dumer- 
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vellleux  qui  a  pu  en  attribuer  la 
construction  au  patriarche  Joseph  , 
chargé  par  Pharaon  de  veiller  à 
la  conservation  de  lMSgypte  dans 
la  disette  qu'il  avoit  annoncée.  Les 
murs  die  ces  constructions  sont  en 
partie  du  temps  des  Sarrazius  :  on 
y  a  employé  quelques  pierres  de 
taille;  mais  la  plus  grande  portion 
est  construite  de  mauvaises  briques 
et  de  limon  ,  comme  la  plupart  des 
autres  bâlimens  du  Caire. 

Gre  nou i  Li.fc.Cel  animal  est  quel- 
quefois sur  les  monumens  «égyp- 
tiens. V.  le  Vict.  MylhoL  au  mot 
Grenouille. 

Grenouille.  Voyez.  Crapau- 

D1NE. 

Griffon.  Les  nomsde  eetanimal 
fabuleux  se  ressemblent  dans  la  plu- 
part des  langues.  Ou  lui  attribue  le 
corps  du  lion  ,  la  tête  el  les  ailes 
de  l'aigle  ,  des  oreilles  de  cheval , 
et  au  lieu  de  crinière,  une  crête 
de  nageoires  de  poisson  ;  souvent 
il  est  figuré  ayant  le  dos  garni  de 
plumes.  Selon  la  description  qu*j€2- 
lien  nous  en  a  donnée  dans  le  IVe 
livre  de  son  Histoire  des  Animaux» 
cet  animal  est  originaire  de  l'Inde  ; 
il  ressemble  à  un  lion ,  et  il  a  des  grif- 
fes el  des  pieds  semblables  à  ceux  de 
cet  animal.  Selon  le  même ,  son  dos 
est  garni  de  plumes  noires ,  sa  poi- 
trine de  plumes  rouges  ,  et  ses  ailes 
4  sont  blanches.  Suivant  Clésias  ,  sa 
nuque  est  garnie  de  plumes  bleues 
très-luisantes,  il  a  le  bec  d'un  aigle 
et  les  yeux  trés-ardens.  Les  auteurs 
anciens  lui  donnent  les  montagnes 
pour  habitation.  Ou  peut ,  disent- 
ils  ,  le  prendre  dans  sa  jeunesse  ; 
mais  il  est  impossible  de  s'en  saisir 
quand  il  est  dans  sa  croissance. 
Selon  la  tradition  des  Bactriens  , 
voisins  des  Indiens  ,  il  garde  l'or 
qu'il  cherche  et  dont  il  se  sert  , 
suivant  leur  opinion,  pour  faire  son 
nid.  Mais  les  Indiens  prétendoient 
^tout  le  contraire  ;  ils  croyoient 
:1que  le  griffon  craint  fort  ceux 
<|£  cherchent  l'or ,  et  qu'il  défend 

♦ 


■- 

G  R  I  787 

ses  petits  contre  eux  ;  qu'il  fait  la  • 
guerre  aux  autres  animaux ,  qu'il 
en  triomphe  facilement  ,  excepté 
des  lions  et  des  éléphans.  Ceux  qui 
ail  oient  chercher  de  l'or  nesortoient 
que  la  nuit  de  peur  du  griffon  ,  et 
toujours  accompagnés  d'une  nom— 
breuse  escorte.  Ils  prétendoient  en- 
core qu'il  11  habite  que  des  contrées 
désertes  et  éloignées.  Pline,  qui  le 
regarde  comme  un  être  dont  l'exis- 
tence est  incontestable,  dit  égale- 
ment qu'il  creuse  la  terrepour  cher- 
cher de  l'or  ,  et  qu'il  le  garde  en- 
suite; mais  il  lui  donne  la  Sarma— 
tie  pour  habitation ,  en  se  fondant 
sur  l'autorité  d'Hérodote  et  d'Aris- 
lée  de  Proeonnesie.  Dans  un  autre» 
passage,  il  dit  que  le  griffon  n'habita 
que  l'Ethiopie;  puis  il  change  en- 
core sun  opinion  ,  en  lui  donnant 
la  Scythie  pour  habitation.  Les  au- 
teurs postérieurs  le  décrivent  delà 
même  manière,  ou  ajoutent  encore 
plus  de  merveilleux.  C'est  ainsi  qua 
l'auteur  du  livre  de  Rerumnatura 
prétend  qu'il  est  plus  grand  qu'uni 
aigle,  que  ses  pieds  de  devant  sont 
armés  .  griffes  d'aigles ,  et  ceux  da 
derrière  de  griffes  de  lions  ;  qu'il 
pond,  au  lieu  d'un  oeuf ,  une  agatbe,' 
et  qu'on  fabrique  de  belles  coupes 
avec  ses  griffes.  Un  autre  auteur,! 
Jean  de  Montevilla,  dit  qu'il  est 
plus  grand  que  huit  lions  pris 
ensemble  ;  qu'il  a  des  forces  si 
prodigieuses  \  qu'il  est  capable» 
d'eulever  un  homme ,  un  bœuf 
ou  un  cheval  par  les  airs  ;  qua 
ses  griffes  ,  dont  on  fabrique  des 
vases  précieux  ,  ont  la  grandeur 
d'une  corne  de  bœuf ,  et  que  «es 
plumes  sont  si  grandes  et  d'une 
telle  force ,  qu'on  s'en  sert  pour 
faire  des  arcs  et  des  flèches.  La  sœur 
deCharles-Quiut  possédoit  une  lasse 
qu'on  disoil  faite  avec  la  serre  d'un 
griffon.  Gesner  parle  aussi  d'une 
pareille  lasse  qu'a  possédée  de  son 
temps  un  orfèvre  à  Zurich  ;  ella 
étoit  courbée  comme  la  corne  d'un 
chamois,  mais  trois  fois  plus  épaisse 
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et  d'une  couleur  noire.  Il -est  pro- 
bable que  ces  rases  étoient  faits 
•vec  la  corne  d'un  rhinocéros. 

Il  s'agit  maintenant  d'examiner 
d'où  celte  fable  du  griffon  a  pris 
naissance.  Uest  probable  que  c  etoit 
une  espèce  particulière  d'aigle  ou 
de  vautour  ,  à  laquelle  on  avoit 
attribué  des  forces  prodigieuses.  Il 
est  impossible  que  ce  soit  le  condor, 
vultur  gryphus ,  qui  est  le  plus  grand 
des  oiseaux  après  l'autruche ,  car 
ce  gros  oiseau  ne  pourroit  guère 
être  connu  des  anciens,  puisqu'il 
n'habite  que  le  Nouveau-Monde. 
Mais  il  est  très-vraisemblable  que 
c'est  le  vultur  barbalus  de  Linné , 
dont  Pline  fait  souvent  mention. 
Cet  oiseau  étoit  très  -  répandu  ;  il 
•  habitoit  les  trois  parties  du  monde. 
Il  est  long  de  quatre  pieds  et  large 
de  dix;  sa  grosseur  et  sa  force  ont 
bien  pu  frapper  tellement  l'ima- 
gination des  observateurs  ,  qu'ils 
lui  ont  attribué  une  beauté  extraor- 
dinaire ,  et  ont  enfin  exagéré  tout 
ce  qu'ils  en  racontoient.  Ajoutons 
à  cela  que  cet  oiseau  n'habite  que 
les  hautes  montagnes  et  les  forêts 
touffues  ,  et  qu'il  est  par  conséquent 
dérobé  aux  yeux  de  l'observaleur. 
Uest  encore  possible  que  du  temps 
morne  où  cet  oiseau  est  devenu  plus 
commun ,  on  se  soit  formé  une  si 
haute  idée  de  ce  qu'on  nommoit 
griffon  ,  qu'on  attribua  ses  qualités  à 
tout  oiseau  plus  rare  que  le  vultur 
barbatus,  devenu  commun.  On  peut 
encore  expliquer  cette  opinion  que 
le  greffon  fouille  dans  les  déserts 
pour  chercher  de  l'or  ,  en  disant 
qu'où  l'avoil  rencontré  prés  des  mi- 
nes d'or.  Pour  dérober  ces  lieux  aur 
yeux  des  curieux  et  à  la  cupidité 
des  hommes  ,  on  le  peignoil  plus 
cruel  et  plus  farouche  qu'il  n'est 
effectivement.  Celte  explication  pa- 
raît plus  vraisemblable  par  le  té- 
moignage d\42lien  ,  qui  dit  que 
ceux  qui  vont  lui  faire  la  guerre 
pour  s'emparer  de  l'or  ,  y  em- 
ploient ordinairement  trois  k  qua- 
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Ire  ans.  L'opinion  populaire  que 
Virgile  répète  eu  parlant  du  grif- 
fon ,  dans  sa  vme  Eclogue,  est 
qu'il  est  ennemi  des  chevaux  et 
qu'il  les  tue  ;  ce  qui  peut  aussi  avoir 
lieu  ,  et  la  nature  de  cet  oiseau  sem- 
ble le  confirmer»  En  qualité  d'oiseau 
de  proie ,  il  attaque  les  cerfs ,  les 
chevreuils ,  les  brebis ,  les  gazelles  : 
pourquoi  n'auroient-ils  pas  attaqué 
les  chevaux  sauvages  qui  alors  er- 
roient  dans  les  forêts  ?  Le  griffon 
est  cité  encore  plus  souvent  dans 
les  temps  plus  reculés ,  pour  donner 
aux  monumens  un  caractère  plus 
merveilleux.  Les  ongles  de  grif- 
fon ne  sont  autre  chose  que  des 
cornes  de  bœuf  qu'on  avoit  ren- 
dues méconnoissables  par  des  ma- 
tières corrosives  ou  des  cornes  de 
rhinocéros.  Quant  à  la  graisse  de 
griffon  ,  on  a  probablement  donné 
pour  telle  de  la  graisse  d'autruche. 

Quoi  qu'on  doive  penser  sur  ce 
qui  a  donné  lieu  à  la  croyance  de 
l'existence  des  griffons,  on  sait  qu'ils 
jouent  un  grand  rôle  daus  la  My- 
thologie ,  et  qu'ils  ont  été  représen- 
tés de  mille  manières  dans  les  mo- 
numens des  arts.  C'étoit  un  des 
symboles  d'Apollon.  Il  paroît  vrai- 
semblable, selon  Bconarotti  ,  Me- 
daglioni antichi,  que  les  Grecs,  sans 
connoîtrela  signification  de  ce  sym- 
bole ,  l'ont  reçu  avec  le  culte  d'Apol- 
lon ,  des  peuples  de  l'Orient.  Il  cite 
à  cet  égard  un  passage  de  Philos- 
trate ,  dans  la  Vie  d'Apollonius , 
selon  lequel  les  Indiens  figuroient 
le  Soleil  dans  un  quadrige  attelé  de 
griffons. 

On  rapporte  ordinairement  l'ori- 
gine des  griffons  aux  Hyperboréens, 
peuple  qu'on  cherche  communé- 
ment au  Nord,  et  que  Huonarotti,  au 
contraire  ,  croit  plutôt  devoir  cher- 
cher vers  l'Orient.  Mais  quel  qu'ait 
été  le  peuple  qui  le  premier  donna 
les  grillons  pour  attribut  au  Soleil , 
on  voit  qu'il  vouloitpar-là-indiquer 
sa  supériorité  sur  les  autres  plané-* 
tes  :  c'est  pourquoi  le  griffon  a.  ^té 
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composé  d'un  aigle  et  d'un  lion.  II 
semble  aussi  qu'on  regardoit  cet 
animal  comme  un  symbole  du 
Soleil,  en  ce  que  les  anciens  astro- 
logues l'appeluieut  le  Génie  de  la 
Fortune,  c'est  pourquoi  on  le  voit 
avec  la  rouo  de  Néinésis  ;  et  dans 
quelques  monumens,  il  a  sons  un 
de»  pieds  de  devant  une  léle  de 
bélier  ou  de  taureau.  Servi  us  ra- 
conte aussi  que  ces  animaux  ont  été 
consacrés  à  Apollon;  et  à  l'occa- 
sion de  l'Edogue  ve ,  il  rapporte 
l'allégorie  suivante  :  «  Ou  sait  , 
dit -il,  par  le  livre  de  Porphy- 
rius  ,  intitulé  le  Soleil ,  que  le 
pouvoir  d'Apollon  est  triple;  qu'il 
est  le  Soleil  dans  le  ciel,  le  Patér. 
Liber  sur  la  terre,  et  Apollon  dans 
l'enfer;  que,  pour  cette  raison,  on 
lui  a  donné  trois allribuls  diilérens  : 
la  lyre ,  pour  indiquer  l'harmonie 
céleste  ;  le  griffon,  pour  indiquer 
que  c'est  une  divinité  de  la  terre, 
et  les  flèches,  comme  divinité  nui- 
sible et  des  enfers  ». 

Chez  les /Egyptiens ,  comme  on 
le  voit  par  la  Table  Isiaque  ,  il  y 
a  eu  an.ssi  des  espèces  de  griffons 
qui  ont  été  confondus  par  quelques 
auleùYs  ,  tels  qu'Isidore  ,  avec  les 
sphinx  ,  que  nous  appelons  grif- 
fons. 

On  voit  très-souvent  des  grif- 
fons sur  les  médailles  des  villes  où 
Apollon  étoit  principalement,  ho- 
noré ,  comme  sur  celles  d'Abdère  > 
$  Actiutn  t  de  Panormus  ,  d'Ida— 
Hum  ,  etc.  ;  quelquefois  avec  la 
lyre,  comme  sur  celles  de  Téos  ; 
quelquefois  avec  le  trépied,  com- 
me sur  celles  de  Lilybèe.  Fort 
«ou veut  on  voit  cet  animal  avec 
l'un  et  l'autre  de  ces  attributs  d' A— 
pûllon ,  sur  les  fragraens  de  marbres 
antiques  ,  dont  Spon  a  rapporté  plu- 
sieurs. Dans  une  peinture  antique 
que  possédoit  Fabretti  ,  on  voyoit 
aux  pieds  d'Apollon ,  à  main  droite, 
le  griffon  ,  et  de  l'autre  côté  la  lyre. 
Sur  un  médaillon  de  Gai  lien,  dont 
la  tête  est  radiée ,  on  voit  un  griffon 
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autour  duquel  est  celle  inscription  : 
Apollini,  Cuns.  Au  g.  Sur  une  mé- 
daille de  Troaa, f  rap pée  sous  l'empe- 
reur Gallus,  on  voit  Apollon  pcXo 
dans  l'air  sur  un  griffon;  et  c'est 
ainsi  de  même  qu'on  feint  que  son 
char  étoit  tramé  par  les  mêmes  ani- 
maux. Sidonius  décrit  le  char  d'A- 
pollon et  celui  de  Bacchus  tirés  par 
des  griffons.  Sur  un  médaillon  do 
Chalcédou  en  Bithynie,  conservé 
au  Cabinet  National ,  on  voit  An- 
tinous porté  sur  un  griffon.  Sur 
un  beau  médaillon  de  Commode  ^ 
frappé  à  Auréliopolis,  Apollon  est 
dans  un  bige  de  griffons.  Sur  un 
médaillon  de  Magnésie  en  louie 
à  la  téle  de  Commode  ,  et  qui  sa 
trouve  dans  la  collection  nationale  ^ 
on  voit  Apollon  assis  à  gauche ,  ap- 
puyant le  bras  gauche  sur  sa  lyre , 
tenant  dans  la  droite  leplectrum  ;  à 
ses  pieds  est  un  griffon.  Sur  un  autre 
d' Auréliopolis  en  Lydie,  à  la  tête 
de  Commode ,  daua  la  même  col- 
lection ,  on  voit  Apollon  debout 
dans  un  char  traîné  par  deux  grif- 
fons. 

Les  bas^eliefs  et  les  autres  mo- 
numens sur  lesquels  on  voit  des 
griffons  sont  très-nombreux.  Sou- 
vent ils  combattent  contre  les  Ari- 
maspes  qui  veulent  enlever  l'or  con- 
fié à  leur  garde  vigilante  :  c'est  co 
que  représentent  des  peinlures  pu- 
bliées par  Passeri  ,  Hancarville  > 
Tischbein  et  moi.  D'autres  fois  il  est 
seul ,  comme  sur  la  belle  intaille  do 
M.  de  Hoorn ,  que  j'ai  aussi  publiée. 
D'autres  fois  il  est  placé  comme  at- 
tribut d'Apollon  ,  ainsi  qu'on  1» 
trouve  sur  les  médailles  que  j'ai 
citées.  Souvent  au  milieu  d'une  fris» 
on  d'un  fronton  ,  on  voit  des  grif- 
fons qui  semblent  garder  la  lyre 
d'Apollon  qui  est  entre  eux.  D'au- 
tres fois ,  comme  sur  une  frise  con- 
servée dans  le  Musée  Capitolin,  il» 
traînent  un  char  rempli  des  attri- 
buts du  dieu  des  vers  et  de  l'har- 
monie ;  ils  fout  souvent  partie  de* 
la  composition  des  arabesques  •>  e£ 
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leur  queue  se  termine  alors  par  des 
enroulemena  bizarres.  Ils  servent 
à  former  des  pieds  de  lils  ,  de  chai- 
ses ,  de  tables ,  à  décorer  enfin  toutes 
les  espères  de  meubles  et  d  instru- 
ment. On  peut  consulter,  sur  Jes 
griffons  ,  l'ouvrage  allemand  de 
M.  Riohtbr  ,  intitulé  :  Uber  die 
fabelhajlen  Thiere. 

Grignoté\  Grionotis.  Cesmots 
ne  sont  en  usage  que  dans  l'art  de 
la  gravure.  Ces  Ira  vaux  ,  dit-on  , 
sont  agréablement  grignotés-  Lie  gri- 
gnotis convient  mieux  pour  rendre 
de  vieilles  masures  que  des  travaux 
plus  fermes.  Des  tailles  courtes  et 
tremblées  ,  interrompues  par  des 
points  de  toutes  les  formes ,  cons- 
tituent le  grignotis.  11  est  propre  à 
rendre  les  terrasses,  les  édifices, 
les  chaumières  ,  les  pierres  cou- 
vertes de  mousse  ,  les  étoffes  gros* 
sières  et  velues ,  et  en  général  les 
substances  dont  la  surface  offre  une 
apparence  de  mollesse.  C'est  la 
pointe  qui  s'acquitte  avec  le  plus 
de  succès  de  ce  travail  libre.  Ce- 
pendant Corneille  Visse» er,  Bols- 
\ve rt,  et  même  Albert  Durer  ,  ont 
su  forcer  le  burin  à  grignoter  cer- 
taines parties  de  lenrs  planches  avec 
un  goût  exquis. 

Grignotis.  ^".Grignoté. 

Grille.  C'est  en  général  un  as- 
semblage de  pièces  de  bois  ou  de  1er 
croisées  ou  entrelacées,  qui  sert  à 
fermer  une  enceinte.  Les  grilles  de 
bois  ne  sont  pas  ordinairement  loi  t 
ornées;  mais  celles  de  fer  ,  dont 
on  ferme  le  chœur  des  églises ,  les 
chapelles  ,  celles  qui  servent  à  fer- 
mer les  avant-cours  ,  les  jardins  , 
Jes  entrées  des  villes,  sont  plus  ou 
moins  ornées   d'enroulemens  de 
feuillages,  et  sont  soutenues  par  des 
montans,  des  pilastres,  surmontés 
de  couronnemens  plus  ou  moins 
riches:  telles  sont  celles  des  cours 
et  des  jardins  de  Versailles.  Les 
grilles  de  croisées,  sont  celles  qui  , 
formées  de  barreaux  de  fer,  rete- 

ïi-à,  de  distance  eu  tUstuuce,  par 
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des  traverses  qu'on  scelle  dans  les 
tableaux  de  croisée.  Il  y  en  a  qui 
sont  eu  dehors  ,  qu'un  nomme 
grilles  en  saillie.  II  y  en  a  qui  sont 
à  carreaux,  et  fju'on  nomme  mail- 
lées ;  on  leur  donne  le  nom  de 
grilles  hersées  lorsqu'elles  sont  ar- 
mées de  pointes  do  fer. 

Souvent  les  grilles  sont  dorées 
dans  les  principales  parties  et  ornées 
d'attributs  relatifs  aux  lieux  dont 
elles  défendent  l'entrée. Telles  sont 
les  belles  grilles  du  Palais  de  Justice 
et  du  Palais  des  Tuileries  à  Paris. 
Les  grilles  qui  séparent  le  choeur 
de  la  nef  dans  les  église»,,  sont  ap- 
pelées gril/es  de  chœur.  Le  fer  en 
est  ordinairement  poli  au  lieu  d'être 
peint ,  comme  celui  des  grilles  exté- 
rieures. La  grille  du  chœur  de  St:i/it- 
Germain  r Auxerrois  ,  celle  du 
chœur  de  la  cathédrale  de  Paris  , 
ctoieul  regardées  comme  1rs  plu» 
beaux  ouvrages  eu  ce  genre.  On  a 
publié  des  recueils  de  grilles.  îToy. 
dans  la  Collection  des  Arts  et  Mé- 
tiers, l'article  Art  du  Serrurier. 

Grille  .d'eau.  Voy.  Cierce4 
d'eau. 

Grillo.  Voy.  Gr  yllus. 

Grimace.  Tout  ce  qui  est  feint, 
exagéré,  tout  ce  qui  manque  de  jus- 
tesse dans  les  proportions,  tout  ce 
qui  n'a  pas  cette  simplicité,  la  vérité 
d'expression  et  de  caractère  néces- 
saire dans  les  imitations  de  la  nature, 
s'appelle  affectation  et  grimace ,  et 
s'éloigne  de  la  véritable  perfection. 

Gris,  couleur  mêlée  de  blanc  et 
de  noir.  Quand  le  gris  est  la  teinte 
dominante  d'un*  tableau  ,  il  manque 
d'effet  ;  c'est  un  vice  capital  do 
couleur.  Mais  les  tons  gris  peuvent 
être  arlistemenl  opposés  aux  tons 
chauds ,  vigoureux  ,  et  contribuer 
ainsi  à  1  heureux  ensemble  de  l'ou- 
vrage. 

Grisaille,  désigne  une  pein- 
ture faited'une  seule  couleur  grise, 
et  où  les  couleurs  locales  ne  sont 
pas  indiquées;  elle  est  propre  aux 
e^uifttb».  Qa  prend  eu(ore  pour 
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grisaille  ce  que  les  Italiens  enten- 
dent par  chiaroscuro ,  clair-obscur  ; 
méthode  ordinairement  employée 
dans  les  frises  et  dans  les  panneaux 
de  soubassement  des  ordres  d'archi- 
tecture. (  V .  Clair-obscur  ,  Ca- 
Maveu.  )  On  en  voit  de  celle  sorte 
au  Vatican,  peinls,  pour  la  plupart, 
par  Poïydore  de  Caravage.  Ce  sont 
des  tableaux  de  couleur  grise,  imi- 
tant imparfaitement  les  bas-reliefs 
de  pierre  ou  de  marbre.  La  peinture 
égratignée ,  que  les  Italiens  nom- 
ment sgraffilo  ,  est  une  espèce  do 
grisaille.  v 

G  ris  a  iLLER,peindreen  grisaille. 
y.  Grisaille. 

Grisâtre,  couleur  indécise,  ti- 
rant sur  le  gris. 

Gros-fa.  On  appeloit  jadis  du 
gros-fa  certaines  vieilles  musiques 
d'église,  en  noies  quarrées,  rondes 
vu  blanches. 

Grotesque.  On  dit  qu'une  figure 
esl  grotesque  pour  dire  qu'elle  est 
d'une  proportion  ou  d'une  cons- 
truclion  vicieuse  et  ridicule.  Callot 
se  plaisoil  à  faire  des  Cgures  grotes- 
ques. Le  mot  grotesques,  au  plurier , 
•  est  synonyme  d'arabesques,  (y.  ce 
mot.  )  L'élymologie  qu'on  donne  à 
ce  mot  est  aujourd'hui  hès-peu  re- 
lative au  sens  qu'il  a  ordinairement. 
Des  élèves  de  Raphaël ,  dil-ou  ,  dé- 
couvrirent daus  des  grottes  anti- 
ques des  orneineus  de  stuc  ou  de 
peinture ,  d'après  lesquels  leur  maî- 
tre en  composa  du  même  genre  qui 
furent  appelés  grottesques ,  relati- 
vement aux  lieux  où  l'on  en  a  voit 
trouvé  les  modèles.  Cependant  l'u- 
aage  a  prévalu  d'écrire  grotesque. 
Il  esl  vraisemblable  que  l'abus  qu'on 
a  fait  de  ces  oruemeus ,  susceptibles 
d'une  infinité  de  formes  chimé- 
riques ,  y  a  introduit  des  figures 
ridicules ,  et  qu'alors  ou  a  appelé 
des  grotesques  les  figures  que  la  na- 
ture même  avoil  douées  des  diffor- 
mités bizarres ,  qu'un  imitoh.  Selon 
quelques  auteurs  ,  c'est  Giovanni 
DE  Ui>ine,  un  des  élèves  de  Ila- 
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phael  ;  selon  d'autres,  au  contraire, 
c'est  L.  Morto  da  Fellro ,  à  qui  l'on 
doil  la  découverte  des  grotesques: 
Vasari  attribue  l'invention  même  à 
ce  dernier,  il  eu  exécuta  sous  Ale- 
xandre vi  ;  et  assigne  au  premier  le 
mérite  de  les  avoir  perfectionnés,  en 
ce  qu'il  les  appliqua  sur  le  stuc.  Ci  » 
deux  artistes  contribuèrent  du  moins 
considérablement  à  donner  de  la 
vogue  aux  grotesques.  L'un  et  l'au-' 
tre  ont  travaillé  à  Florence  ;  Jean 
de  Udine  orna  de  peintures  de  cette 
espèce ,  le  palais  de  la  famille  des 
Médicis  et  la  chapelle  de  S.  Laurent. 
Morto  da  Fellro  eut ,  pour  élève  , 
daus  ce  genre  ,  Andréa  di  Cosimo  , 
surnommé  Feltrini  ou  peut-être 
Fkltrino,  du  nom  de  son  maître  le 
plus  connu. Les  grotesques  ne  fureut 
pas  seulement  employés  à  celte  épo- 
que pour  la  décoration  des  murs , 
mais  aussi  pour  celle  des  meubles 
dejjois,  des  bannières,  des  drapeaux 
de  fêtes,  etc.  Les  ornemeem  de  ce 
genre  étoieut  plus  multipliés  que 
ceux  des  temps  précèdent  ;  il  y 
adapta  aussi  quelquefois  des  figures. 
Mariotto  et  Raphaël  Mettidoro 
travailloienl  avec  lui  dans  le  même 
genre.  Pierre  eu  Cosimo  et  il  13  a- 
chiacca  s'y  firent  aussi  quelque 
réputation  :  ce  dernier  travaillait 
sur-tout  à  décorer  des  meubles,  et 
à  faire  eu  général  de  petites  pein- 
tures, dont  la  plupart  lui  fuient 
commandées  par  des  Anglais.  Vers 
la  fin  de  sa  vie  ,  il  entra  au  service 
du  duc  Costnc.  P/ospero  Orsi  , 
peintre   romain  ,  fut  surnomme 

FrOSPERINO  DALLE  CROTTESC11E  , 

à  cause  de  sou  habileté  dans  cm 
geure.  Le  goûl  des  grotesques  fut 
porté  à  Veuise  par  Morto  aa  Fel- 
tro  ,  dont  il  a  été  question  ,  et  par 
Giorgione.  Dans  l'ancien  palais 
du  doge  ,  on  voyoil  des  grotesque» 
peints  par  un  artiste  vénitien  , 
Balisla  Franco.  Jean  d'Um  n e  eu 
exécuta  aussi  dans  le  palais  G  ri— 
mani.  On  cite  encore  comme  s'élant 
distingués  à  peindre  des  grotesque* 
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agréables  ,  Giulio  Campi  ,  Marco 
Ma  rchetti  ,  appelé  parVasari  Mar- 
coc//Fai;nza,  et  Jaco/?o  Rosignoli, 
qui  en  cela  imila  fort  bienPerin  del 
Vaga. 

Les  Chinois  ont  une  espèce  de 
grotesque  encore  plus  bizarre  que 
celles  des  artistes  anciens  et  mo- 
dernes ;  ils  représentent  des  paysa- 
ges t  des  édifices  entiers,  placés  sur 
des  .arbres  ,  ou  planant  dans  l'air. 
Voy.  Arabesques. 

Sur  le  grotesque,  V arabesque  ,1e 
moresque ,  on  peut  consulter  entre 
autres  les  Principes  de  la  Perspec- 
tive et  des  Grotesques ,  par  Jacques- 
André  DU  Cerceau;  le  troisième 
Jivre  de  Y  Architecture  de  Serlio  ; 
le  quarante-huitième  chapitre  du 
sixième  livre  du  Trattato  dell'  A  rte 
délia  Piltura ,  par  Lomazzo;  Mi- 
lan, i585,  in-40;  le  douzième  cha- 
pitre du  troisième  livre  des  Veri 
Precelti  délia  Piltura ,  par  Arme- 
tîini  ;  Venise,  1678  ,  in-40,  etc.  etc. 
Parmi  les  diflereus  artistes  qui  ont 
peint  des  grotesques,  on  cite  princi-» 
paiement  Fr.  Penni  ,  mort  en  1 5â8; 
Ant.  Fantose,  Mich.  Rochetet, 
Jean  Sanson  ,  Gérard  Michel, 
Alb.  Fontana,  en  i55o;  Matu- 
rino,  vers  le  même  temps  ;  Rosso , 
mort  en  1 54 1  ;  Polydore  Calid  ara, 
mort  en  i543;  Jules  Rom  ai  h,  en 
1546;  Perin  Buonacorso</<?/  fago^ 
en  1 5  î7  ;  Aur.  Busso  et  Pessa  ,  en 
l55o;  Jacques  RosiGNOLO,en  i56o; 
Giov.  Nan'ni  d'Udine,  mort  en 
1564;  Marc  Marchetti  de  Faëu- 
«a,  mort  en  1 58o;  André  Sosciso  ; 
Giov.  Lomazzo  ,  mort  en  1.^98; 
Prosp.  Orsi  dit  délie  Grolesche  , 
mort  en  i635  ;  Vouet,  mort  en 
1649  ;  /.  Le  Moine,  mort  en  171 3; 
Minci  ,  mort  en  1750;  etc.  etc.  etc. 

On  a  beaucoup  de  gravures  de 
grotesques  ;  les  principales  sont  : 
Parerga  al  que  ornatnenta  in  Vuiï— 
eani  palatii  Xystis  ,  etc.  gravés 
par  Pie li  o  S.  Bartoli  ,  4*  feuilles 
in-40.  —  Un  autre  recueil  de  36 
feuilles  in-40,  «ans  titre  parlicn- 
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lier,  gravé  par  Marc-Antoine  et 
quelques-uns  de  ses  élèves  ; — Mis— 
cellaneae picturœ,  vulgo  Grotesques, 
in  spelœis  Vaticanis  à  Raphaële 
elaboratœ  et  à  Fr.  de  la  Guestie- 
re  incisas,  17  feuMes  in-fol.  ;  —  un 
autre  recueil  de  26  feuilles  gravées 
par  Ottaviani  ,  et  Volpato;  — 
Mich.  Lucchese  a  aussi  gravé  une 
feuille  in-folio  de  grotesques  d'après 
Raphaël.  —  On  a  encore  des  gravu- 
res de  grotesques  par  Aldegrevkr, 

STÉF.  DELL  A  BELLA  ,  7ttZ/2  BeR  A  J  N, 

Corneille  van  den  Bosch,  Andr. 
Ch.  Boule.,  Nie.  de  Bru  yx  ,  Jérôme 
"Cock,  Paul  Decker,  Dorigny  , 
David  Hopfer  ,  Jamnitzer  ,  Ma- 
rot  ,  Torro  ,  etc.  etc. 

Voyez  ,  sur  la  danse  grotesque, 
le  mot  Danse,  p.  41a. 

Grotte.  On  donne  ce  nom  aux 
habitations  creusées  dans  le  roc. 
Quoique  cette  opération  soit  len- 
te et  pénible  ,  elle  exige  cepen- 
dant moins  de  connoissances  dans 
les  arts  que  la  construction  de  murs 
composés  de  plusieurs  pierres.  C'est 
ce  qui  doit  faire  croire  que  les 
hommes  auront  entrepris  de  creuser 
des  rochers  avant  de  construire  des 
murs  de  pierres.  Pour  ces  dernières 
constructions  ,  il  faut  savoir  briser 
les  rochers  ,  tailler  les  pierres  ;  et 
quoiqu'au  commencement  on  se 
contentât  de  les  joindre  brutes  et 
sans  ciment,  il  falloit  cependant 
savoir  les  lier  d'une  manière  solide , 
ce  qui  exige  toujours  quelques  con- 
noissances mécaniques.  En  creusant 
dans  le  roc  on  n'a  qu'à  ôter  le  su- 
perflu ,  et  les  murs ,  le  plafond  ,  les 
piliers  et  les  colonnes  se  trouvent 
faits  sans  qu'on  les  construise.  Dans 
les  premiers  temps  ,  ces  grottes  au- 
ront été  petites  ;  lorsqu'on  étoit  plus 
exercé  à  ce  travail ,  et  qu'où  pou  voit 
employer  un  plus  grand  nombre 
d'hommes,  on  les  faisoit  plus  spa- 
cieuses ,  et  on  s'appliquoit  aies  o*r- 
ner  davantage ,  à  donner  aux  piliers 
et  aux  colonnes  uue  forme  plu» 
agréable. 
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"Wansleben  s'étonne  de  la  quan- 
tité de  grottes  creusées  dans  les 
montagnes  dVEgypte,  d'autant  pins 
qu'elles  sont  peu  avantageuses  aux 
habitans,  étant  fouillées  sous  des 
montagnes  profondes  de  sables  > 
dans  des  lieux  solitaires  éloignés 
du  fleuve  et  de  toute  liabilalion. 
Said  ibn  Patrick  a  pensé  que  ces 
grottes  avoienf.  été  creusées  par  les 
Israélites,  d'après  Tordre  des  Pha- 
raons. Le  peuple  les  attribue  au 
diable  et  aux  sorciers.  Vansleb  dit 
que  celui  qui  a  visité  la  Thébaïde 
sans  voir  ces  grottes  ,  n'a  rien  vu. 
Il  ajoute  qu'il  est  entré  dans  une 
assez  élevée  pour  un  homme  à  che- 
val,  et  qu'elle  éloil  assez  grande 
pour  qu'une  armée  de  mille  che- 
vaux pût  s'y  ranger  en  bataille  ,  ce 
qui  lui  causa  une  extrême  surprise. 
11  pense  que  ces  grottes  sont  dues  à 
la  quantité. de  matériaux  qu'il  en  a 
fallu  extraire  pour  les  prodigieuses 
constructions  de  celle  partie  de 
l'^Egypte.  Cel  »  peut  être  vrai  de 
celles  qui  sont  aux  environs  des 
pyramides.  Mais  les  édifices  sou- 
terrains taillés  dans  le  roc  ,  qu'on 
trouve  dans  plusieurs  endroits  de 
TiEgypIe  supérieure,  appartiennent 
aux  plus  anciens  monumens  d'ar- 
chitecture de  ce  pays.  Peut-être 
qu'ils  dalent  du  temps  où  les  hahi- 
tans  vivoient  dans  des  cavernes.  Ou 
trouve  un  pareil  monument  souter- 
rain près  de  la  ville  de  Sciout  ou 
Siuul*  Après  avoir  passé  la  porte  , 
on  entre  dans  une  grande  salle  dont 
le  plafond  ,  qui  est  la  partie  supé- 
rieure de  la  montagne ,  est  soutenue 
par  des  piliers  hexagones  taillés  dans 
le  roc.  Le  plafond  ainsi  que  les 
murs  des  côtés  sont  ornés  de  pein- 
tures, qu'on  peflt  très-bien  distin- 
guer, et  dans  lesquelles  on  voit 
encore  briller  l'or  qu'on  y  a  em- 
ployé. Le  pavé  est  rempli  de  dé- 
combres et  de  sable.  Sur  les  côtés, 
on  voit  quelques  portes  qui  con- 
duisent dans  d'autres  chambres  , 
mais  elles  sont  tellement  remplie! 
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de  décombres  ,  qu'il  est  im possible 
d'y  pénétrer.  Au-dessus  de  la  salle , 
il  y  a  encore  une  chambre  dans 
laquelle  on  ne  peut  entrer  qu'en  y 
grimpant  en  dehors.  Elle  est  moins 
grande  que  la  salle  inférieure,  et 
c'est  pour  cela  qu'elle  n'a  point  de 
piliers  pour  soutenir  son  plafond; 
mais  sur  les  murs,  il  y  a  aussi  de 
semblables  peintures ,  et  on  y  re- 
marque quelques  chambres  laté- 
rales. Auprès  de  la  chaîne  de  ro- 
chers ,  ou  Hajar  Silcily ,  ou  trouve 
aussi  quelques  batimens  souterrains, 
dont  l'un  se  distingue  sur-tout  pur 
sa  haute  antiquité  atlestée  par  les 
colonnes  taillées  dans  le  roc,  et  . 
qui  n'ont  point  de  chapiteau,  mais 
seulement  une  pierre  quarrée  qui 
en  tient  lieu.  Norden  fait  aussi 
mention  de  quelques  autres  grottes  x 
dans  cet  endroit  ;  elles  sont  ornées 
d'une  quantité  d'hiéroglyphes. 

Près  des  ruines  de  Tlièbes,  il  y 
a  aussi  de  semblables  cavernes  ou. 
chambres,  qui  ont  à-peu-près  dix; 
pieds  de  hauteur ,  et  qui  sont  sou- 
tenues par  des  piliers.  11  est  incon- 
testable que  ces  cavernes  ont  servi 
autrefois  de  demeures  aux  habitans  ; 
mais  on  ne  peut  pas  dire  aussi  po- 
sitivement si  les  autres  batimens 
près  du  Sciout  et  la  chaîne  des 
montagnes ,  ont  été  des  habitations 
ou  des  tombeaux.  Les  figures  et  les 
hiéroglyphes  dout  elles  sont  ornées 
ne  permettent  pas  de  les  attribuer 
aux  premiers  temps  de  VJEgyple. 
Du  reste  ,  ces  figures  contiennent 
les  détails  les  plus  imporlans  sur  la 
vie  privée  des  ^Egyptiens.  On  ap- 
pelle Troglodytea  les  hommes  qui  vi- 
vent dans  des  grottes  ainsi  creusées. 
Les  grultes  les  plus  célèbres  sont 
celles  de  la  Thébaïde  en  ^Egypte,  do 
Camara,  d'Ambola  et  d'Eléphanta 
dans  l'Inde.  (  f.  Architecture 
indienne.  3  La  nature  a  formé 
quelquefois  des  cavités  naturelles 
dont  on  s'est  servi  comme  d'une 
agréable  retraite  contre  l'ardeur  du 
•oleil;  telle  est»  dans  Homère ,  la 
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grotte  de  Calypso.  L'ai  t  a  quelque- 
fois orné  de»  cavités  naturelles  qui 
«dirent  aussi  un  lieu  frais  et  om- 
bragé pour  Je  bain  et  le  repos.  Telles 
él  oient  les  grottes  d'Alexandrie  sur 
le  bord  de  la  mer,  dont  plusieurs 
subsistent  encore.  Dans  la  Grèce , 
i!  y  avoit  plusieurs  grottes  célèbres 
consacrées  aux  Nymphes.(/^.NYM- 
jth^eom.)  On  a  aussi  construit  arti- 
ficiellement de  ces  grottes  pour  cher- 
cher le  repos  et  jeter  de  la  variété 
daiis  les  jardins  :  telles  sont  celles  du 
Petit  Triauon ,  du  Raincy  ,  de  Ver- 
sailles ,  etc.  Ces  grottes  sont  souvent 
tapissées  de  coquilles  ,  de  coraux  , 
de  madrépores  et  de  pierres'néris- 
ftées  d'aspérités  appelées  rocailles  , 
et  elles  réunissent  di versés  produc- 
tions souvent  asse*  rares  du  règne 
animal. 

Les  Italiens  donnent  à  une  église 
souterraine  le  nom  de  grotte  :  telle 
est  celle  de  l'ancienne  basilique  de 
S.  Pierre  de  Rome  ,  dont  il  ne  reste 
qu'une  partie  ,  où  sont  les  tom- 
beaux de  plusieurs  papes. 

Groupk  ;  c'est  dans  la  peinture 
et  la  sculpture,  relativement  au  des- 
sin ,  un  assemblage  de  plusieurs 
figures  qui  composent  un  sujet-; 
dans  1  architecture  ,  ce  sont  plu- 
sieurs colonnes  accouplées  ;  rela- 
tivement au  clair-obscur,  c'est  un 
assemblage  d'objets  dont  les  parties 
éclairées  Tout  une  masse  de  lumière  , 
et  les  parties  ombrées  une  masse 
d'ombres.  On  fait  des  groupes  de 
deux  ,  trois,  quatre  ligures.  On  dit 
aussi  un  groupe  d'animaux  ,  un 
groupe  de  fruits.  Cependant  toute 
réunion  de  parties  ne  constitue  pas 
un  groupe  ;  le  corps  de  l'homme  est 
un  tout  composé  de  plusieurs  par- 
ties réunies,  mais  elles  ne  formeut 
pas  de  groupe  ;  pour  qu'il  y  ait  tin 
groupe  ,  il  faut  que  chaque  partie 
fasse  un  tout  séparé.  Un  raisin  , 
par  exemple  ,  est  uu  groupe  ,  parce 
qu'il  se  compose  de  plusieurs  corps 
ou  baies ,  qui ,  isolés  ,  sont  autant 
de  corps  séparés  ,  et  qui  réunis  , 
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composent  le  groupe.  Le  peintre 
d'histoire  qui ,  pour  représenter  son 
sujet,  est  obligé  de  dessiner  plu— 
sieurs  ligures,  ne  les  place  pas  iso- 
lées ou  dispersées ,  mais  il  en  forme 
différentes  masses  ou  groupes  ;  c'est 
ce  qu'on  appelle  grouper  Us  figures. 

L'art  de  grouper  esL  une  des  prin. 
ci  pales  difficultés  dans  les  beaux'- 
arts.  Un  ouvrage  de  goût ,  com- 
posé de  parties  diverses  ,  ne  doit 
pas  les  représenter  isolées  mais  réu- 
nies en  un  ou  plusieurs  groupes  f 
afin  que  l'esprit  puisse  s'en  former 
une  idée  plus  nette  ,  et  embrasser 
l'ensemble.  Le  premier  avantage 
que  procure  l'art  de  grouper  les 
figures  ,  c'est  qu'il  nous  donne  la 
facilité  de  nous  former  une  idée 
générale,  eu  nous  attachant  d'abord 
à  chaque  groupe  séparé,  composé 
d'un  petH  nombre  de  figures,  dis- 
posées d'une  manière  convenable, 
et  en  nous  élevant  de- là  à  l'ensem- 
ble. Cet  art  sert  donc  aussi  U  diri- 
ger l'attention  ,  et  l'artiste  peut 
l'employer  utilement  pour  fixer  les 
yeux  sur  l'objet  principal,  ce  qui 
est  un  point  essentiel  ,  pour  pro- 
duire* l'impression  qu'il  désire  ex- 
citer. Le  carartère  de  grandeur, 
ne  dépend  quelquefois  que  de  l'art 
de  grouper  les  objets.  Cet  art  sert 
aussi  à  assigner  à  chaque  partie,  à 
chaque  figure  ,  son  rang  ,  sa  pro- 
portion à  l'égard  des  autres.  Daus 
chaque  ouvrage  il  y  a  des  objets 
plus  ou  moins  importans.  L'eu  — 
semble  n'a  la  justesse ,  la  vérité  ,  ne 
produit  l'effet  convenable,  que  lors- 
que chaque  partie  paroît  daus  le 
rang  qui  lui  convient.  C'est  ce  que 
l'artiste  obtient  en  groupant  bien  ses 
figures.  Les  parties  les  plus  impor- 
tantes sont  placées  dans  les  groupes 
principaux  ;  dans  chaque  groupe  les 
parties  principales  sont  encore  pla- 
cées dans  l'endroit  le  plus  saillant, 
les  accessoires  là  où  ils  produisent 
le  mieux  l'effet  qu'on  désire.  Daus 
chaque  ouvrage  de  l'art ,  il  y  a  des 
parties  qui  nu  se  présentent  p^iut 
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comme  parties  de  l'ensemble,  mais 
comme  parties  de  parties  principa- 
les et  plus  grandes  :  ces  parties  moins 
considérables  doivent  être  disposées 
de  manière  qu'il  devienne  en  quel- 
que sorte  impossible  à  l'oeil  de 
les  comparer  avec  tout  l'ensemble, 
mais  seulement  avec  l'ensemble  du 
groupe  auquel  elles  appartiennent. 
La  nature  elle-même  a  suivi  ce 
principe  dans  la  structure  du  corps 
humain.  Personne  ne  s'avisera 
de  comparer  Je  nez  ou  la  bouche 
dans  sa  proportion*  avec  le  corps 
entier ,  mais  seulement  avec  la  face , 
qui  ,  de  son  côté,  comme  partie 
principale  est  comparée  avec  le 
tronc.  C'est  ainsi  que  l'architecte 
habile  sait  grouper  les  parties  exté- 
rieures d'uu  édifice,  de  manière  que 
personne  ne  s'avisera  de  comparer 
des  fenêtres  ou  d'aulxes  membres 
encore  plus  petits  ,  avec  l'ensem- 
ble ,  mais  seulement  avec  les  gran- 
des parties  auxquelles  elles  appar- 
tiennent. Plus  l'artiste  sera  heureux 
dans  la  manière  de  grouper  ,  plus 
son  ouvrage  sera  parfait.  Cet  art 
est  nécessaire,  non-seulement  au 
peintre  ,  mais  à  chaque  artiste  , 
même  â  l'historien  ,  à  l'orateur  ,  au 
poète  épique  dont  les  ouvrages  fe- 
ront certainement  d'autantplus  d'ef- 
fet que  les  parties  sont  bien  dispo- 
sées par  groupes ,  de  sorte  que  l'en- 
semble puisse  être  facilement  saisi. 

L'observation  de  la  nature,  des 
loix  du  clair  -  obscur  ,  de  l'unité 
d'intérêt  qui  doit  régner  dans  une 
composition  est  la  base  de  la  doc- 
trine des  groupes.  Les  loix  du  clair- 
obscur  prescrivent  de  grandes  mas- 
sés d'ombre  et  de  lumière  ;  pour 
que  ces  masses  puissent  s'établir, 
il  faut  que  les  objets  soient  ras- 
sembles par  masses  ou  groupes. 
L'unité  d'intérêt  exige  sans  doute 
que  les  personnages  d'un  tableau 
prennent  part  à  l'action  ,  et  par 
conséquent  qu'ils  ne  soient  pas  dis- 
persés ;  cependant  il  y  a'  des  cas 
où  il  n'est  pas  essentiel  que  tous 
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les  personnages  d'un  tableau  soient 
groupés  ;  un  personnage  peut  être 
lié  à  l'action  par  l'intérêt  qu'il  y 
prend  ,  et  sera  quelquefois  expres- 
sif ,  précisément  parce  qu'il  est 
isolé.  A  cet  égard  l'artiste  fera  bien 
d'observer  avec  soin  la  nature  et  le» 
chefs-d'œuvre  des  grands-maîtres , 
habiles  dans  l'art  de  l'expression. 
Il  faut  toujours  ,  dit  Mengs  ,  com- 
poser les  groupes  d'un  nombre  im- 
pair ;  de  tous  les  nombres  pairs , 
ajoute-t-il ,  les  moins  désagréables 
sont  ceux  qui  sont  formés  de  deux 
nombres  impairs  ;  mais  il  ne  peut 
jamais  résulter  de  grâce  de  ceux 
de  deux  nombres  pairs.  Chaque 
groupe  doit  former  une  pyramide , 
et  il  faut  en  même  temps  que  son 
relief  ait,  autant  qu'il  est  possible , 
une  forme  ronde.  Les  principales 
masses  doivent  se  trouver  au  milieu 
du  groupe ,  eu  cherchant  toujours 
à  mettre  les  moindres  parties  sur 
les  bords  ou  extrémités  ,  afin  do 
donner  plus  de  grâce  et  de  légèreté 
au  groupe.  L'artiste  doit  encore' 
avoir  soin  de  donner  au  groupe 
une  profondeur  proportionnée  à  /a 
place  qu'il  occupe,  c'est-à-dire, 
de  ne  point  mettre  les  figures  à  la 
file,  afin  qu'il  en  résulte  de  la  grâce 
par  la  variété  dans  la  grandeur  des 
formes  ,  et  par  la  diversité  qu'y  ré- 
pandent les  accidens  de  la  lumière. 

Jamais  plusieurs  extrémités  ne 
doivent ,  selon  Mengs ,  former  en- 
semble une  ligne  droite  ,  soit  hori- 
zontale ,  soit  perpendiculaire,  soit 
oblique  ;  aucune  tête  ne  doit  se 
rencontrer  horizontalement  ou  per- 
pendiculairement avec  une  autre 
tète  ;  jamais  il  ne  doit  y  avoir  une 
é^ale  dislance  entre  deux  mem- 
bres ,  les  deux  bras  ou  les  deux 
jambes  d'une  figure  ne  doivent 
pas  se  trouver  dans  le  même  rac- 
courci ;  enfin  il  ne  doit  y  avoir 
aucune  répétition  dans  la  disposi- 
tion des  membres  ;  si ,  par  exem- 
ple ,  on  fait  voir  la  partie  de  dessus 
de  U  maiu  droite ,  il  faut  montrer 
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la  paume  de  la  main  gauche.  L'ar- 
tiste aura  aussi  soin  de  faire  paroi  Ire 
les  plus  belles  parlies  du  corps  , 
qui  en  général  sont  toutes  les  join- 
ture* ,  le  col ,  les  épaules ,  les  cou- 
des, les  poignets  ,  les  hanches,  les 
genoux  ,  le  dos  ,  la  poitriue.  Nul 
groupe  n'est  beau  sans  contraste  ou 
sans  opposition  des  parties  enlre 
elles.  La  monotonie  dans  la  posi- 
tion ,  dans  l'action  ou  dans  l'ex- 
pression des  figures  d'un  groupe , 
fatigue  l'œil  du  spectateur.  Dans  le 
carton  de  Raphaël  qui  représente 
S.  Paul  prêchant  à  Athènes  ,  le 
contraste  des  figures  est  admirable  ; 
tandis  que  le  groupe  des  Apôtres 
dans  le  carton  de  la  mort  d' A  na- 
in as  est  désagréable  ,  parce  que  le 
contraste  y  manque.  Lorsqu'il  est 
nécessaire  de  mettre  emcmble  plu- 
sieurs groupes  ou  figures  ,  on  ob- 
servera les  mêmes  principes  indi- 
qués pour  les  groupes ,  c'est-à-dire 
qu'on  tâchera  d'employer  un  nom- 
bre impair  de  groupes.  Dans  le  cas 
où  la  grandeur  du  tableau  ne  per- 
mettra pas  ce  nombre  de  groupes  ou 
de  pyramides,  on  pourra  faire  un 
seul  groupe  entier,  et  deux  demi- 
groupes  hur  les  deux,  côtés  ,  en 
cherchant  toujours  à  observer  la 
loi  prescrite  pour  la  profoudeur 
des  groupes,  et  le  nombre  des  figures 
dont  ils  doivent  être  composés.  Le 
contraste  est  aussi  nécessaire  dans 
les  divers  groupes  entr'etix  ,  et  en 
général  dans  toutes  Tes  parlies  qui 
composent  un  tableau.  Dans  l'ex- 
cellent carton  de  Raphaël ,  qui  offre 
les  Apôtres  aux  portes  du  temple, 
les  figures  du  principal  groupe  sout 
supérieurement  bien  contrastées  ; 
mais  Je  groupe  contigu  est  ordonné 
de  la  même  manière,  ce  qui  joint  aux 
grosses  colonnes  torses ,  produit  au 
tableau  une  monotonie  désagréable, 
lia  figure  principale  doit  toujours 
se  trouver  placée  dans  le  milieu  , 
et  lorsqu'il  y  a  plusieurs  figures 
principales  ,  il  faut  tâcher  de  les 
mettre  toutes  vers  le  milieu ,  lou- 
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jours  sur  le  second  plan  et  jamaîft 
sur  le  premier  ,  afin  qu'elles  y  pa- 
roissenl comme  entourées  des  au- 
tres objets.  Mengs ,  en  donnant  ces 
règles  ,  ne  les  regardoit  pas  cepen- 
dant comme  absolument  obliga- 
toires dans  tous  les  cas  ,  puisqu'il 
n'a  pas  cru  lui-même  les  devoir 
constamment  observer.  En  général 
le  peintre  judicieux  se  gardera  bien, 
dans  tous  les  groupes  ,  dans  toutes 
ses  compositions  ,  et  dans  tous  ses 
contrastes,  de  trop  étaler  son  savoir 
dans  l'art  de  grouper.  Il  saura  ac- 
corder les  diverses  parlies  de  *a 
composition  ,  de  façon  que  l'ensem- 
ble paroisse  moins  un  ouvrage  d» 
l'art  que  du  hasard.  Dans  le  sacri- 
fice de  Lystie  ,  autre  carton  de  Ra- 
phaël, la  tète  du  taureau  n'est  sans 
doute  tenue  courbée  que  pour  mieu  x 
faire  grouper  les  figures  d'alentour. 
La  posiliou  de  ces  figures  s'accorde 
si  bien  avec  celle  du  taureau  ,  et 
l'ensemble  est  rendu  avec  tant  de 
précaution  et  d'adresse  ,  que  tout 
paroil  naturel ,  quoique  les  figures 
soient  ordonnées  avec  le  plus  grand 
art.  L'autre  partie  du  groupe  e>t 
une  preuve  du  contraire  ,  car  on 
y  remarque  une  quantité  de  têtes 
qui  ne  paroissenl  là  que  pour  rem- 
plir la  place  vide. 

Les  statues  groupées  étoienl  ap- 
pelées par  les  Grec»  tymplegtnaUi. 
Les  principaux  groupes  de  statues, 
sout  le  Laocoon  ,  les  Lutteurs  fie 
Florence ,  dont  il  y  a  une  copie 
dans  le  jardin  des  Tuileries  ;  le 
prétendu  Papyriua  ,  le  Taureau 
Farnèse  ,  les  Dioscures  qui  sont  à 
Saint-lldephonse  ,  et  dont  il  y  a 
une  copie  en  marbre  dans  les  Tuile- 
ries. En  étudiant  les  groupes  anti- 
ques ,  il  faut  bien  examiner  si  les 
deux  figures,  sont  du  même  mar- 
bre ,  afin  de  bien  s'assurer  si  ce 
n 'étoienl  pas  des  statues  isolées  qui 
ont  été  réunies  dans  un.  temps  plus 
moderne.  Quelques  statues  isolées , 
au  contraire ,  telles  que  le  prétendu 
gladiateur  Borghése,  paroissenl  avoir 
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appartenu  à  des  groupes.  En  géné- 
ral les  groupes  sont  plus  inléres- 
sans  que  les  .statues ,  sous  le  rap- 
port de  l'érudition  ,  parce  qu'ils 
donnent  plus  de  connoissances ,  et 
qu'ils  offrent  plus  de  moyens  pour 
l'explication  du  sujet. 

Groupe  de  Lumière.  Voyez 
Grands  clairs. 

Groupe  (  en  musique  ).  Selon 
l'abbe  Brossard ,  quatre  notes  égales 
et  diatonique*  ,  dout  la  première 
et  la  troisième  sont  sur  le  même 
degré,  forment  un  groupe.  Quaud 
la  deuxième  descend  et.  que  la  qua- 
trième mon  te,  c'est  un  groupe  ascen- 
dant ;  quand  la  deuxième  monte 
et  que  la  quatrième  "descend  ,  c'est 
un  groupe  desrendant.  Voy.  Boule. 

Grouper  ;  c  est  assembler  plu- 
sieurs figures  ou  plusieurs  ani- 
maux ,  pour  représenter  une  ac- 
tion. On  dit  de»  figures  bien  grou- 
pées, ingénieusement  groupées.  V . 
Groupe. 

Grue  (la).  Danse  instituée  par 
Thésée  dans  l  i  e  de  Délos  ,  en  mé- 
moire de  sa  délivrance  par  Ariadne. 
IT  l'exécuta  avec  les  jeunes  Athé- 
niens qu'il  avoit  sauvés  du  laby- 
rinthe. Elle  éloit  appelée  ainsi  à 
cause  de  sa  figure  :  celui  qui  la 
menoit  éloit  à  la  tète  ,  et  faisoil  et 
del'.tiaoit  le  cerrle  pour  simuler  les 
tours  et  détours  du  labyrinthe,  et  à 
l'imitation  des  grues  qui  volent  en 
troupe  ,  en  ayant  toujours  une  à  la 
tête  que  les  autres  suivent  eu  rond. 

Gruk.  Une  peinture  d  Hercula- 
w u  m  offre  des  groupes  de  pygmées. 
Dms  celui  du  haut ,  on  en  distingue 
un  tenant  dans  la  main  gauche  une 
petite  statue.  Quelques  antiquaires 
ont  cru   reconnoitre   Grrcino  ou 
Grue .  femme  d'une  grande  beauté  , 
et  particulièrement  révérée  d*-s  Pyg- 
mées comme  une  divinité.  Mais 
ayant  parlé  avec  mépris  des  dieux, 
et  sur-tout  de  Diane  et  de  Junon, 
elle  fui  changée  en  un  oiseau  de 
•on  nom  ,  et  devint  dès-lors  la  plus 
Unïhle  eauemie  des  Pygmées  ; 
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deux  vases  grecs  publiés  par  Tiscli- 
bein  ,  représentent  des  combats  de 
grues  et  de  Pygmées.  P'oy.  Pyo— 
mbks  dans  ce  Dictionnaire  et  dans 
celui  de  Mythologie. 

Grue  ;  on  appelle  ainsi  la  plu» 
grande  machine  dont  on  se  sert 
dans  les  dilférens  travaux  pour  en- 
lever de  gros  fardeaux  ,  elles  poser 
à  leur  place.  On  s'en  sert  sur-tout 
dans  les  constructions  ,  et  pour 
charger  et  décharger  les  bateaux  et 
les  vaisseaux.  Elle  est  composée 
ordinairement  d'un  échafaudage  ,  à 
la  partie  supérieure  duquel  il  y  a 
une  longue  poutre  en  forme  de  bec , 
ou  pour  ainsi  dire  de  cou  de  grue, 
mobile  à  gauche  et  à  droite;  l'ex- 
trémité de  cette  poutre  est  garnie 
d  une  poulie  dans  laquelle  passe  la 
corde  qui  sert  à  soulever  les  far- 
deaux ,  à  les  monter  ou  à  les  des- 
cendre ,  au  moyen  d'un  treuil  sur 
lequel  elle  vient  se  rouler  ,  ou  dont 
elle  se  déroule ,  à  mesure  qu'on 
tourne  de  l'un  ou  de  l'autre  côlo 
une  roue  qui  est  fixée  à  son  extré- 
mité. Les  anciens  paroissent  avoir 
aussi  employé  dans  leurs  construc- 
tions une  machine  semblable  à  notre 
grue;  ils  lui  don  noient  te  uom  car- 
chesium.  (  Voy.  ce  mot.  )  Ils  era- 
ployoient  encore  parmi  leurs  ma- 
chines de  théâtres  ,  une  espèce  de 
grue,  appelée geranos.  V.  ce  mot. 

Gryllus  ,  eu  latin,  ce  mot  dési- 
gne précisément  ce*  que  nous  appe- 
lons en  français  carricatnre  (  V.  ce 
mot  )  ,  genre  de  peinture  qui  ne  fut 
point  inconnu  aux  anciens.  On  don- 
ne deux  origines  au  mot  gryllus  : 
les  uns  l'attribuent  à  la  vengeance 
o  u  a  u  ca  p  r  ice  d  '  u  n  ce  r  t  a  i  n  A  nti  ph  ile, 
qui  s'avisa  de  représenter  sous  des 
traits  ridicules  un  personnage  nom- 
mé Gryllus;  les  autres,  par  allu- 
sion ,  et  dans  le  sens  figuré ,  aur 
sauts  irreguliers  et  vagabonds  du 
grilloh  ,  en  \a\in  gryllus  Quoi  qu  il 
en  soit  .  on  voit  dans  les  Pithtr* 
dErcolano  un  morceau  tle  ce  genre, 
exécuté  avec  beaucoup  d'esprit  et 
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de  grâce  :  un  perroquet  y  est  atlelé  â 
nu  char  ,  et  conduit  par  un  grillon 
qui  tient  les  rênes  dans  sa  bouche. 
11  y  en  a  qui  pensent ,  ou  que  cela 
pourroit  être  la  satyre  de  deux  per- 
sonnages ,  dont  cependant  l'un  au- 
roit  eu  l'avantage  sur  l'antre,  ou 
que  cette  peinture  faisoit  allusion  à 
leurs  noms  ou  à  leurs  caractères» 
On  regarde  comme  nue  carricature 
la  manière  dont  l'empereur  Gallien 
est  représenté  sur  une  médaille 
publiée  par  Buonarotti  ,  dans  ses 
Observations  sur  les  médaillons 
de  Carpegna.  L'artiste  ,  soit  par 
flatterie  ou  pour  tout  autre  mo- 
tif ,  a  combiné  tous  les  défauts  de 
ses  traits  ,  de  façon  à  lui  donner 
la  ressemblance  du  dieu  fan  ;  il  l'a 
revêtu  d'une  simple  chlamyde  de 
peau.  Les  pierres  «gravées  ,  aussi 
bien  que  les  médailles,  offrent  de 
ces  sortes  de  sujets.  On  appelle  en- 
core grylli  ces  têtes  bizarrement 
accouplées  d'un  homme  et  d'un  ani- 
mal ,  d'une  jeune  fille  et  d'un  vieil" 
lard  ,  etc.  (  V.  Carricature.  )  Les 
Italiens  ont  conservé  à  ce  genre  de 
représentation  le  nom  de  grillo. 

Guède;  nom  d'une  plante  qni  sert 
pour  la  peinture.  V.  Isatis,Pastel. 

Guerriers;  la  vertu  guerrière 
a  toujours  été  l'objet  principal  de 
l'admiration ,  et  le  premier  titre  à  la 
gloire  et  à  l'immortalité ,  il  n'est  pas 
étonnant  que  la  plus  grande  partie 
«les  monumens  ait  été  de  tout  temps 
consacrée  à  célébrer  cetle  même 
vertu.  Dans  les  temps  héroïques 
on  n'en  connoissoit  point  d'autre  ;  et 
dans  les  siècles  suivans  les  idées  de 
vertu ,  peu  élevées  en  elles-mêmes , 
se  mêloient  encore  à  des  senti— 
mens  propres  à  agir  puissamment 
sur  l'imagination  ,  telles  que  l'ad- 
miration de  l'antiquité  ,  l'attache- 
ment aux  préjugés  nationaux  ,  les 
mœurs  des  ancêtres ,  etc.  Les  Grecs 
aûmoient  tant  la  vertu  héroïque  et 
guerrière  et  le  nom  de  héros,  que 
les  artistes  dévoient  nécessairement 
•ire  engagés  par-là  à  figurer  d'an-» 
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ciens  héros,  et  à  représenter  dans  \m 
costume  héroïque  les  guerriers  va- 
leureux parmi  leurs  contempo- 
rains. Quaut  aux  héros,  les  artistes 
s'etoient  formé  un  certain  idéal» 
auquel  ils  élevoient  la  nature  com- 
mune ;  et  c  etoil  sous  cet  idéal  hé- 
roïque que  les  artistes  représentoient 
les  statues  de  portrait  de  leurs  con- 
temporains. Alexandre,  Lysimaque, 
César  ,  Auguste  ,  Hadrien  ,  etc.  ont 
été  figurés  en  guerriers.  Par-tout  l'ar- 
tiste prenoit  pour  base  de  cet  idéal 
un  corps  formé  et  développé  parla 
fatigue  et  l'exercice.  Le  corps  d'im 
jeune  homme ,  comme  on  le  repré- 
sentoitsans  être  vêtu ,  pouvoit  s'ap- 
procher d'autant  plus  de  l'idéal  hé- 
roïque ;  et  d'après  cela  on  est  fondé  à 
croire  que  sans  la  science  d'une  in- 
scription ,  ou  de  quelques  détails  his- 
toriques, il  n'a  pas  toujours  été  pos- 
sible de  distinguer  un  simple  guer- 
rier d'un  héros.  Un  jeune  guerrier 
nu,  armé  seulement  d'un  casque  et 
d'une  lance ,  ou  tout  au  plus  encore 
d'une  ceinture  et  d'une  épée ,  sans 
autre  vêtement,  nepouvoit  point  se 
reconnoitre  sans  autre  explication  ; 
comment  d'après  cela  oser  lui  assi- 
gner pour  ainsi  dire  son  raug  et  sa 
classe  ,  et  le  désigner  par  son  nom 
lorsqu'il  n'en  reste  plus  que  le  tronc? 
Les  anciens  auteurs  eux-mêmes  ci- 
tent un  certain  nombre  de  figures 
nues  sans  autre  attribut,  auxquelles 
ils  ne  savent  point  donner  de  nom  ; 
combien  l'artiste  chargé  de  restaurer 
un  tronc  ne  doit-il  pas  user  de  cir- 
conspection en  pareil  cas  ?  Pour  ne 
parler  que  des  bronzes  cités  par 
Pline  ,  ou  trouve  dans  ce  nombre 
une  figure  nue  ,  colossale,  virile; 
une  figure  nue,  virile ,  exécutée  par 
Polyctète  et  placée  sur  un  cube; 
sept  figures  pareilles  par  Pythagore 
de  Sam  os  ,  etc.  ;  et  sur  une  statue 
dont  parlent  Pline  et  Pausanias ,  il 
faut  peut-être  en  compter  cent  au- 
tres qui  ont  existé  sans  que  ces  au- 
teurs aient  eu  occasion  ou  cru  né- 
cessaire d'en  faire  mention,  de  sorte 
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que  les  anciens  ont  pu  avoir  exprime 
une  quantité  d'idées  auxquelles  nous 
ne  songeons  plus  ;  ces  considérations 
doivent  encore  contribuer  à  rendre 
circonspect  lorsqu'il  s'agit  de  don- 
ner un  nom  à  quelque  to/se.  Quel- 
que uombrenses  qu'aient  été  les  sta- 
tues de  guerriers  et  de  héros  chez 
les  anciens ,  nous  en  avons  très  peu 
parmi  les  wonumens  que  l'on  con- 
serve dans  les  différentes  collec- 
tions. Il  y  a  plusieurs  raisons  qui 
peuvent  expliquer  cette  rareté.  D  a- 
bord  la  plus  grande  partie  de  ces 
statues éloient en  bronze,  que  1  avi- 
dité a  fait  fondre'presque  toutes. Plu- 
sieurs de  ces  statues  rependantayaut 
été  des  chefs-d'œuvre,  il  est  proba- 
ble que  par  la  suite  d'autres  artistes 
en  auront  fait  des  copiés  en  marbre. 
C'est  ainsi  que  le  Doryphorede  Poly- 
clète  ne  sera  pas  resté  sans  être  copié. 
Un  autre  Doryphore  en  bronze  a  voit 
été  exécuté  par  Desjlaus ,  et  un  troi- 
sième par  Aristodème.  (  V.  Dorv- 
phork.  )  Parmi  les  troncs  de  corps 
nus  qui  nous  restent ,  il  y  en  a  peut- 
être  plusieurs  qui  vieuuent  de  co- 
pies pareilles ,  et  qu'on  a  souvent 
restaurés  dans  un  sens  tout-à-fait 
différent.  Le  corps  d  un  jeune  hom- 
me, qui  netoil  anciennement  ca- 
ractérisé que  par  le  casque  ,  le 
bouclier,  la  lance,  ne  peut  guère 
être  reconnoissable  comme  héros, 
lorsqu'il  lui  manque  la  tèle  ,  les 
bras  ,  les  pieds ,  etc.  C'est  d'après 
ces  considérations  que  M.  Heyne 
regarde  comme  de  beaux  jeunes 
guerriers  deux  figures  de  la  galeria 
G-iusliniana,  gravées  l'une  â  la  plan- 
che îao  ,  l'autre  à  la  planche  122 
du  premier  volume.  D'autres  I roues 
pareils  ont  été  restaurés  en  leur 
»  Iaptant  des  télés  de  personnages 
célèbres,  soit  antiques  ,  soit  moder- 
nes, et  faits  exprès  pour  la  restau- 
ration qu'on  avoit  en  vue.  11  eot 
probable  qu'un  grand  nombre  de 
bustes  de  héros ,  de  guerriers .  d'em- 
pereurs ,  doivent  leur  origine  à  de 
pareilles  restaurations.  On  possède 
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plusieurs  de  ces  statues  héroïque», 
tout-à-fait  nues  ou  ayant  seule-* 
ment  une  chl«iinyde  sur  l'épaule  w 
ou  armées  seulement  d'une  cein- 
ture et  d'une  épée  ,  qui  repré- 
sentent César  ,  Auguste  ,  Marc— 
Auréle  ,  etc.  Winckelkann  p 
dans  son  Histoire  de  V A rl ,  assure 
qu'il  n'y  avoit  d'Auguste  que  deux 
statues  dont  les  tètes  fussent  véri- 
tables, l'une  ,  velue  et  armée,  an 
Capitule,  figurée  à  la  planche  xvi 
de  la  Raecolta  di  Majfei  ;  l'autre, 
nue  et  un  peu  âgée  ,  au  palais 
Kondinini.  On  peut  regarder  encore 
comme  authentique  le  bronze  plue 
grand  que  nature  qui  se  trouve  À 
Porlici ,  et  qui  le  représente  sous 
les  traits  de  Jupiter  ,  ainsi  que  le 
Claude  en  costume  héroïque  ,  figu- 
rés dans  le  second  volume  des 
bronzes  d' Herculanuni.  planche  77 
et  79.  Winckelmanu  regarde  au 
contraire  comme  suspectes  les  sta- 
tues héroïques  de  Lucius  Verue,  des 
jardins  de  la  villa  Mallei  et  de  le 
villa  Farnese.  M.  Heyne  présume 
qu'il  doit  exister  plusieurs  statues 
juvéniles  de  Marc-Auréle  dans  le 
costume  héroïque,  telles  que  celle 
gravée  dans  le  Muséum  de  Floren- 
ce ,  tom.  111,  pl.  94  ;  une  autre  du 
palais  Mallei  ;  une  autre  dans  la, 
Galeria  Giustiniana ,  t.  1  ,  pl.91  ; 
une  autre  un  peu  différente  se 
trouve  à  Dresde.  {Voy.  Héros, 

HÉROÏQUE.  ) 

Uue  autre  classe  de  statues  es» 
celle  des  guerriers  v%tus  et  armés. 
Ces  stalues  offroient  une  occasion 
de  faire  preuve  de  talent,  en  tra- 
vaillant l'armure  ,  le  casque  ,  le 
bouclier ,  décorés  souvent  de  re- 
liefs et  d'autres  ornemens.  Tel* 
doivent  avoir  été  les  bronzes  de 
Lyhippe  ,  qui  représentoient  Ale- 
xandre et  plusieurs  de  ses  guer- 
riers. Il  faut  qu'il  y  ait  eu  beau- 
coup de  semblables  poriiails  de 
rois  et  d'autres  princes  ou  héros, 
ainsi  qu'il  nous  en  reste  plusieurs 
avec  des  noms  d'empereurs.  Toue 
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ces  ouvrages  ne  pouvoient  cire  re- 
connoîssablesque  parla  tête  ou  par 
quelqu'inscriplion.  Lorsque  dans  les 
temps  modernes  on  a  trouvé  les 
troncs  ou  torses  de  ces  statues ,  l'ar- 
tiste manquoit  naturellement  de  tous 
les  indices  qui  pouvoient  le  guider 
pour  faire  les  restaurations  dans  le 
véritable  caractère  de  chaque  objet. 
Différentes  statues  de  ce  genre  en- 
tièrement armées  et  vêtues  de  palu- 
damens  ,  portent  les  noms  des  plus 
illustres  romains  ;  mais  l'authenti- 
cité de  ces  dénominations  dépend 
de  ce  que  leurs  têtes  sont  véritable- 
ment antiques  et  authentiques  ou 
non.  Tel8sont  le  Jules-César  du  Ca- 
pitale ,  dont  les  brasetles  mains  sont 
restaurés;  un  autre  de  la  villa  Bor- 
ghese;  l'Auguste  également  au  Ca- 
pitole;le  Domîtien  du  palais  Gius- 
tiniani  ,  dont  la  tête  est  forlement 
suspectée  par  Winckelmann;  An- 
tonin  le  pieux,  dans  les  'jardins  de 
la  villa  Maltei;  Marc-Aurèle  dans 
la  ga'eria  Giustininna  ;  le  Peseen- 
nius  Niger  dans  le  palais  Altiéri  ;  le 
Caracalla  du  palais  Farnese,  etc.  etc. 
Sur  les  pierres  gravées  on  voit  un 
grand  nombre  de  guerriers  nus  et 
velus ,  dans  les  attitudes  les  plus  va- 
riées ;  il  y  en  a  plusieurs  gravés  dans 
le  deuxième  volume  du  Musée  de 
Florence.  Une  statue  d'un  guerrier 
grec  avec  une  cuirasse  et  d'autres 
vétemens  militaires  ,  est  désignée 
vulgairement  sous  le  nom  de  Pyr- 
rhus; elle  est  de  grandeur  colos- 
s  île  ;  autrefois  elle  se  Irouvoit  dans 
•lo  palais  Massimi  nella  Valle  ,  d'où 
elle  est  venue  au  musée  du  Capi- 
tole  ;  elle  est  gravée  à  la  planche 
i3o  de  la  Kaccolta  de  Maffei  ,  et  à 
la  planche  48  du  troisième  volume 
du  musée  Capitolin.  On  convient 
que  les  bras  et  les  jambes,  ainsi 
qu'un  coin  du  vêtement  sont  de  res- 
tauration ;  on  peut  encore  soup- 
çonner la  même  chose  du  bouclier, 
que  les  anciens  n'auront  pas  tenu 
par  l'extrémité  supérieure  ;  mais 
contre  l'authenticité  de  la  tête  on  n'a 
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encore  élevé^aucun  doute.  Comme 
la  barbe,  telle  qu'on  la  voit  à  cette 
statue  ,  ne  convient  pas  au  siècle  de 
Pyrrhus, Winckelmann  en  a  fait  par 
la  suite  un  Mars  :  réfléchissant  ce- 
pendant qti'on  représente  ordinai- 
rement Mars  sous  les  traits  d'un 
jeune  homme  et  sans  barbe ,  il  en 
a  fait  un  Jupiter  guerrier  et  enfin 
un  Agamemnon  ,  sans  cependant 
avoir  aucune  raison  probable  à  allé- 
guer ,  car  on  pourroit  aussi  bien 
indiquer  quantité  d'autres  guerriers 
qui  auroient  été  figurés  par  les  ar- 
tistes anciens. 

A  Florence  ,  il  y  a  deux  mor- 
ceaux connus  sous  le  nom  de  guer- 
riers ;  on  les  voit  gravés  dans  le 
Muséum  Florenlinum  ,  tome  m  , 
planches  77  ,  78  ;  et  avec  le  premier 
des  deux  on  peut  comparer  une 
cornaline  gravée  an  u°  4  de  la  pl. 
67  du  11e  volume  du  même  musée. 
Gori ,  qui  étoil  très-peu  scrupuleux 
quand  il  s'agissoit  d'imposer  des 
noms ,  donne  à  l'un ,  qui  se  tient  sur 
le  genou  gauche  et  qui  paroil  èîre  sur 
le  point  de  porter  son  coup ,  le  nom 
de  Miles  Vêles ,  et  à  l'autre  celui  de 
Frondeur.  M.  Bianchi  ,  dans  son 
Ragguaçlio  délie  Antichilœ  délia 
Gall.  Mediceo-imp. ,  observe ,  à  l'é- 
gard du  premier ,  que  son  air  et  son 
vêtement  doivent  seuls  le  faire  re- 
connoilre  plutôt  comme  un  guerrier 
étranger  ,  que  comme  un  Romain. 
On  auroit  lieu  d'être  surpris  qu'un 
morceau  qui  a  tant  de  parties  sail- 
lantes ,  eût  pu  se  conserver  si  bien. 
M.  Heyne  pense  d'après  cela  que  la 
tête  dont  l'expression  est  très-com- 
mune, et  le  bouclier  d'une  forme 
assezsinguliére,sont  l'ouvrage  d'une 
main  moderne.  L'autre  guerrier 
paroit  vouloir porler  un  coup  de  sa 
lance,  et  a  cela  de  particulier  ,  que 
de  la  main  gauche  il  tient  son  vê- 
tement ramassé.  Gori  dit  lui-même 
qu'il  y  a  beaucoup  de  restaurations 
modernes  ,  ce  qui  rend  d'autant 
plus  difficile  de  dire  quelque  chose 
de  précis  à  ce  sujeU  Sur  le  Pont* 
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feccJiio  k  Florence,  est  le  groupe 
d'un  guerrier  qui  emporte  son  ami 
blessé  ;  il  a  élé  gravé  dans  la  Rac— 
colla  de  MafTei,  planche  42,  et  il 
eu  est  question  dans  les  différens 
Voyages  eu  Italie.  On  en  a  fait  un 
Alexandre  :  puis  un  Ulysse  qui 
emporte  le  corps  -d'Ajax  ;  la  figure 
hhi&aée  paroît  cependant  trop  jeune 
pour  être  celle  d'Ajax  ;  d'autres  ont 
pensé ,  avec  plus  de  probabilité , 
que  c'est  Ménélas  qui  emporte  le 
corps  de  Patrocle.  Ou  a  cependant 
fait  l'observation  que  la  tête  est  trop 
ignoble  pour  un  héros ,  et  que  c'est 
plutôt  celle  d'un  simple  soldat.  Co- 
çhin  a  cru  que  tout  le  groupe  éioit 
moderne ,  el  que  c'est  l'ouvrage  de 
Giovanni  di  Bologna,  dont  Florence 
possèiU  plusieurs  productions.  Celle 
opinion  ne  parolt  pas  vraisembla- 
ble. Bocchi ,  et  d'après  lui  Maflei , 
rapportent  qu'autrefois  il  y  avoit 
à  La  même  place  une  statue  éques- 
tre, qui  fut  considérablement  en- 
dommagée par  une  inondation  de 
l'Arno.  On  la  remplaça  alors  par 
ce   groupe  qui   avoit  lui  — même 
beaucoup  souffert ,  et  qui  fut  res- 
tauré par  Louis  Salvelti.  M.  Heyue 
pense  d'après  cela  que  c'est  à  cet 
artiste  que  nous  devons  la  tête  de 
Ménélas  et  plusieurs  autres  parties 
de  ce  groupe ,  entr'autres  la  garde 
de  l'épée,  qui  a  l'air  très-moder- 
*te.  Dans  le  palais  Pilli,  il  y  a  en- 
core un  groupe  qui  représente  Mé- 
nélas enlevant  le  corps  de  Palrocle. 
Le  groupe  connu  à  Rome  sous  le 
nom  vulgaire  de  Paaquino ,  repré- 
sentait également  ce  sujet.  La  tête 
de  Ménélas  est  aujourd'hui  dans 
la  galerie  des  statues  du  musée  Na- 
poléon ,  au  numéro  ai5  ;  les  autres 
fragméns  sont  encore  au  musée  du 
Vatican.  On  remarque  parmi  eux 
un  torse  de  Patrocle  ,  avec  la  bles- 
sure qu'Euphorbe  lui  avoit  faite  à 
l'épaule.  Ces  fragmens  ont  clé  trou- 
vés dans  la  Villa  Hadriani  à  Tivoli. 
Ils  «ont  gravés  dans  le  musée  Pio- 
Clemeutiuo.  Parmi  les  statues  rss- 
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taurées  comme  celles  degladialeun 
ou  regardées  comme  telles ,  il  y  a 
plusieurs  athlètes  :  telle  est  lastalue 
placée  dans  le  vestibule  de  la  Bi- 
bliothèque de  S.  Marc  à  Venise  , 
et  gravée  à  la  planche  45  des  sta» 
tues  de  Venise  ;  t*elle  gravée  sur 
la  planche  suivante ,  n'est  qu'un 
simple  soldat.  Il  y  a  même  lieu 
de  suspecter  entièrement  l'antiqui- 
té de  ces  deux  statues,  V oyez ,  sur 
le»  ligures  de  guerriers,  les  anti- 
guarische  Jufsœlze  de  M.  Heyne  , 
d'où  cet  article  est  tiré  en  grande 
partie.  Il  reste  encore  une  question 
à  examiner ,  c'est  celle  de  savoir 
si  les  artistes  doivent  représenter 
les  guerriers  grecs  ou  des  temps 
héroïques  nus  ou  armés.  V.  Cos- 
tume ,  Nu,  el  HÉROÏQUE. 

Guide.  C'est  la  partie  qui  entre 
la  première  dans  une  fugue  el  an- 
nonce le  sujet.  Ce  mot ,  commun  en. 
Italie ,  est  peu  usilé  en  France. 

Guidon  ,  petit  signe  de  musique 
qui  se  met  à  l'exlrémité  de  chaque 
portée  ,  sur  le  degré  où  sera  placée 
la  note  qui  doit  commencer  la  por- 
tée suivante. 

Guimbardr  ,  petit  instrument 
de  fer  dont  la  forme  est  un  Iriau- 
gle  arrondi.  On  le  met  entre  les 
dents  *  et  on  en  tire  des  sons  en 
louchant  avec  le  bout  du  doigt  la 
languette  qui  est  placée  au  mi- 
lieu. 

Guirlandes.  Les  anciens  s'en 
servoient  fréquemment  pour  orner 
les  autels  ,  les  portes ,  les  vestibules, 
les  paléres,  etc.  Ou  les  employoli 
sur-tout  dans  les  sacrifices  et  pour 
la  décoration  des  temples.  Dans  les 
commencemens  ,  les  guirlandes  et 
les  festons  (  V.  ce  mot)  éloient  de 
fleurs  et  de  feuillage.  Peu  i  peu 
on  se  servit  aussi  de  guirlandes 
de  fruits  mêlés  de  fleurs  et  de  feuil- 
les ,  et  les  architectes  en  ornèrent 
les  frises.  On  eu  voit  au  Pan— 
tbéon  de  Rome ,  où  elles  sont  sua* 
pendues  entre  des  candélabres.  Les 
décorateurs  modernes  ont  imité  les 
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guirlandes  antiques  en  bois  ,  en 
mêlai  ou  en  pierre  ,  mais  souvent 
avecpeu  dégoût.  Sur  les monuinens, 
les  guirlandes  servent  quelque- 
fois d'encadrement.  C'est  ainsi  que 
sur  une  belle  urne  cinéraire  eu 
marbre  du  .  cabinet  de  M.  de  Hoorn, 
quo  j'ai  publiée  dans  le  premier 
volume  de  mes  Monuinens  inédits  , 
des  inslrumens  de  sacrifice  sont  pla- 
cés  entre  des  guirlandes.  Parmi  les 
mouumens  des  affranchis  de  Lî- 
vie  ,  publiés  par  Gori  ,  et  sur  un 
autre  tombeau  gravé  dans  ses  ln~ 
scripliones  Etruscœ  ,  ou  voit  un 
sarcophage  ovale  sur  lequel  quatre 
génies  bacebiques  soutiennent  des 
guirlandes  ,  au  milieu  desquelles 
sont  desmasques  ,  semblables  à  ceux 
qu'où  remarque  sur  un  sarcopbage 
antique  déposé  dans  le  Jardin  Bou- 
lin ou  de  Tivoli  à  Paris,  dont  j'ai 
donné  la  figure  et  la  description 
dans  le  premier  volume  de  mes 
Monuinens  inédits.  Quelquefois  ces 
guirlandes  servoient  à  encadrer  sur 
les  monuinens  une  action  histori- 
que \  comme  sur  le  tombeau  publié 
par  Boissart,  où  l'on  voit  Cadinu* 
tuant  le  dragon  de  la  fontaine  de 
Dircé,  ou  sur  le  beau  tombeau  do 
la  villa  Pinciona ,  qui  représente 
toute  l'bistoire  d'Actacon  ,  et  un 
autre  publié  par  Gori  ,  dans  «es 
JnJicripliones  Etruscœ  ,  qui  offre 
différais  traits  de  celle  dUIysse. 

Guitare  ;  instrument  à  cordes 
de  boyau,  que  l'on  joue  eu  pinçant 
ou  en  battant  les  cordes  avec  les 
doigts,  et  que  l'on  lient  dans  la 
même  position  que  le  luth  ,  le 
théorbe  ,  etc.  Sa  forme  est  applatie , 
son  manche  a  dix  touches  et  cinq 
cordes,  dont  quatre  doubles;  sa- 
voir ,  deux  à  l'unisson,  et  deux 
av-ec  octaves.  La  chanterelle  est 
seule.  Les  anciennes  guitares  n'a- 
voient  que  quatre  cordes  ;  mais  de- 
puis plus  d'un  siècle,  on  en  a  ajouté 
une  cinquième.  La  guitare  s'appe- 
loil  guilerne  vers  le  onzième  siècle, 
et  ne  prit  son  nom  actuel  que  dans 
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le  dix-septième.  On  ignore  l'origine 
de  la  guitare.  On  dit  que  nous  la 
devons  aux  Espagnols ,  qui  la  te- 
noient  peut-être  des  Maures.  Ce 
qu'il  y  a  de  sûr.,  c'est  que ,  de  temps 
immémorial  ,  cet  instrument  est 
d'usage  eu  Espagne  ,  et  s'emploie 
sur  tout  dans  les  sérénades ,  espéco 
de  concerts  nocturnes  fort  à  la  mode 
dans  ce  pays.  La  guitare  est  aussi 
très  en  tis;ige  chez  les  Turcs  et  eues 
les  Persans;  elle  leur  est  venue  de 
l'Arabie  ,  où  elle  est  connue  de 
toute  antiquité.  Quelques  traduc- 
teurs, et  principalement  les  traduc- 
teurs en  vers,  ont  rendu  le  mot 
cit/iara  par  guitare  ;  mais  c'est  une 
faute  de  costume  impardonnable. 
Ou  ne  peut  cependant  disconvenir 
que  les  anciens  ./Egyptiens  ont 
connu  un  instrument  à  long  man- 
che assez  semblable  à  notre  guitare. 
On  l'a  observé  parmi  les  peintures 
du  temple  de  Dendera ,  et  il  est 
figuré  dans  le  bel  ouvrage  de  M.  De- 
non  :  c'est  aussi  par  uu  changement 
de  forme  du  manche  de  la  guitare  , 
qu'on  en  a  fait  un  instrument  fort 
à  la  mode  aujourd'hui,  qui  ressem- 
ble à  la  lyre  des  anciens  ,  et  en 
porte  le  nom.  (  Voyez  Lyre.  )  La 
guitare  n'est  guère  employée  que 
pour  accompagner  la  voix  :  le 
Sistrj;  et  la  Mandoline  (  Voyez, 
ces  mots)  eu  sont  des  dérivations. 
Ou  a  composé  beaucoup  d'accom- 
paguemeus  de  guitare,  principale- 
ment pour  les  romances,  auxquel- 
les elle  -convient  mieux  qu'aux 
grands  morctaux,  pour  lesquels  il 
faut  réserver  la  Harpe.  Voyez,  ce 
mot.  ,^ 

Guttos  ,  GdTCRNiUM  ;  c'éloit 
un  petit  vase ,  garni  d'une  anse , 
dont  les  Romains  se  servoient  daus 
leurs  sacrifices ,  et  avec  lequel  ou 
faisoit  des  libations  de  vin  goutte  à 
goutte,  d'où  lui  vient  son  nom. 

Gymnases.  Parmi  les  édifices 
publics  des  Grecs,  les  gymnases 
occupent  avec  raison  un  des  pre- 
miers rangs  ;  c'étoil-là.  qu'on  for- 
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moit  et  qu'on  développoit  le  corps 
el  l'esprit  des  jeunes  Grecs  ,  par 
des  jeux  ,  des  exercices  du  corps, 
et  par  Jes  leçons  des  philosophes. 
Les  gymnases  étoienl  les  édifices 
dans  lesquels  on  inslruisoit  les 
jeunes  gens  dans  tous  les  arls  de 
la  paix  et  de  la  guerre,  pour  en 
faire  des  ciloyeus  utiles  et  accom- 
plis. Aussi  long-temps  que  ces  éta- 
blissemens furent  .entretenus  avec 
soin  et  protégés  par  l'état ,  les  scien- 
ces el  les  arts  furent  cultivés  avec 
zèle;  leur  décadence  entraîna  aussi 
et  présagea  pour  ainsi  dire  celle  de 
l'empire  et  des  arls.  En  effet ,  ces 
édifices  élant  beaucoup  plus  ornés 
de  peintures  ,  de  statues  et  de  bas- 
reliefs,  fournissoient  aux  artistes  , 
pour  occuper  leurs  talens,  de  nom- 
breuses occasions,  qui  cessèrent  de 
se  présenter  dès  qu'on  négligea  les 
exercices  des  gymnases ,  et  que  ces 
édifices  commencèrent  à  être  re- 
gardés comme  moins  importans. 

Quelquefois  ondonnoit  au  gym- 
nase le  nom  de  palœalre  ;  ce  mot , 
qui  ne  désigne  proprement  que  la 
partie  du  gymnase  dans  laquelle  on 
s'exerçoit  au  Pentathle  (  Voyez 
ce  mot  ) ,  est  cependant  employé 
par  plusieurs  auteurs,  entr'autres 
par  Vilruve ,  pour  indiquer  le  gym- 
nase entier.  Les  gymnases  sont  des 
établissemens  d'origine  grecque  ;  il 
n'y  avoil  pas  de  ville  en  Grèce  qui 
n'eût  son  gymnase.  Dans  les  plus 
anciens  temps  ,  le  gymnase  n'éloit 
qu'une  place  libre,  unie,  entourée 
d'un  mur ,  et  distribuée  en  plusieurs 
cours  séparées  aGn  do  pouvoir  s'y 
livrer  aux  différons  jeux.  Tel  étoit, 
selon  Pausanias,  l'ancien  gymnase 
d'Elis.  Pour  s'y  procurer  de  l'om- 
bre, on  y  plantoit  différentes  allées 
de  platanes,  sous  lesquelles  on  se 
livroil  à  la  courseet  aux  autres  exer- 
cices. Ces  allées  de  platanes  ont  don* 
né  lieu  aux  colonnades  et  aux  gale- 
ries qu'on  éleva  par  la  suite  dans 
les  gymnases  ,  nou-seulemcnt  pour 
trouver  un  meilleur  abri  que  celui 
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des  arbres  contre  la  chaleur  du  so- 
leil et  les  intempéries  de  la  mau- 
vaise saison  ,  mais  encore  pour 
servir  à  leur  ornement.  Bientôt 
les  gymnases  eurent  plus  de  di- 
visions et  de  parties  qu'aupara- 
vant. Les  philosophes  commen- 
cèrent à  y  choisir  un  lieu  pour 
y  donner  tranquillement  leurs  le- 
çons ;  on  y  bâtit  les  Exedr* 
(  Voyez  ce  mot  )  ,  où  ils  se  ras- 
sembloient  avec  leurs  disciples. 
Selon  Ionarra  ,  dans  son  ouvrage 
de  Palceslrd  Neapolitanâ ,  ce  fut 
depuis  cetle  époque  qu'on  fit  une 
différence  entre  le  gymnase  et  la 
palœstre.  Par  le  premier  nom  ,  on 
désignoit  principalement  la  partie 
destinée  aux  leçons  des  philoso- 
phes ;  par  le  second  ,  le  lieu  où  on 
se  livroit  aux  exercices  du  corps. 
Les  bai  us  nécessaires  pour  net- 
toyer le  corjjs ,  et  qui  ancien- 
nement étoient  situés  au  -  dehors 
des  gymnases,  se  trouvoient  dés- 
lors  placés  dans  leur  intérieur* 
C'est  ainsi  que  ces  établissemens 
s 'agrandirent  de  plus  en  plus  ,  et 
qu'il  fallut  des  emplacemens  consi- 
dérables pour  contenir  les  diffé- 
rentes salles ,  les  portiques ,  les  sta- 
des ,  les  allées  et  les  promenades.  A 
une  époque  postérieure,  les  bains 
commencèrent  à  occuper  une  très- 
grande  partie  des  gymnases  ,  parce 
que  ces  bains  ne  servoient  pas  seu- 
lement aux  jeunes  gens  après  les 
exercices  gymnastiques ,  mais  qu'ils 
étoient  publics  el  fréquentés  rai  tous 
ceux  qui  vouloient  en  faire  usage. 
C'est  ce  qui  eut  lieu  sur-Ion l  sous 
les  Romains;  alors  les  baius  furent 
regardés  comme  la  partie  princi- 
pale de  ces  édifices  (  V.  Bains  ); 
le  nom  de  gymnase  se  perdit,  et 
fut  remplacé  par  celui  de  thermes. 

Vitruve,  dans  son  cinquième  li- 
vre, donne  une  description  détail- 
lée de  la  distribution  d'un  gymnase. 
Dans  un  espace  carré  ou  oblong ,  de 
deux  stades  de  circonférence ,  on 
bâtissoit  un  péristyle,  composé  de 
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quatre  colonnades  ou  portiques  dont 
Irois  n'avoient  qu'une  seule  rangée 
de  colpnnes  ;  la  quatrième ,  au 
contraire  ,  située  vers  le  midi ,  en 
avoit  une  rangée  double.  11  paroît 
y  pendant  que  quelquefois  cette  ran- 
gée double  de  colonnes  régooit  tout 
autour.  Derrière  les  portiques,  il  y 
avoit  différentes  salles.  Du  côté  des 
trois  portiques  simples  étoient  les 
Exedrœ ,  destinées  aux  leçons  et 
aux  conférences  des  philosophes  et 
des  orateurs.  (  Ployez  Exedra.  ) 
Sous  le  portique  double  se  trouvoit 
l'entrée  des  pièces  où  les  jeunes 
gens  se  préparoient  aux  exercices 
gymnastiques ,  ainsi  que  celles  des 
bains.  Au  milieu  de  ces  salles  éloit 
I'Ephebeum  (  Voy.  ce  mol),  à  la 
droite  duquel  éloit  le  Coriceum 
{Voyez  ce  mol);  ensuile  venoit 
le  Conisterium  (  Voyez  ce  mot  ), 
et  enfin,  dans  l'angle  du  portique, 
on  trouvoit  encore  le  Loutron, 
ou  le  bain  froid.  (  Voyez  ce  mot.  ) 
A  la  gauche  de  1  e{>hébéum  ,  étoit 
l'Eii^OTHEsiUM  (  Voyez  ce  mot)  , 
à  côté  duquel  étoit  le  Frigida— 
rium  (  Voy.  ce  mot  )  ,  à  l'usage 
de  ceux  qui  s'étoient  déjà  servis  du 
bain  chaud  ;  ce  bain  placé  à  côté 
étoit  composé  de  trois  parties  , 

la  COrNCAMERÀTA  SUOATIO  (  Voy. 

ce  mot  )  ,  située  au  milieu  entre 
le  Laconicum  (  Voyez  ce  mot  ) 
et  la  pièce  où  l'on  se  baignoit  à 
l'eau  chaude.  Sous  ces  chambres 
étoit  le  Propnioeum  ,  ou  Pr*- 
FURnium.  Voyez  ces  mots. 

Telle  étoit  la  distribution  de  la 
première  moitié  du  gymnase.  La 
seconde  ,  siiuée  au-dehors  de  cette 
première,  avoit  Irois  portiques, 
dont  l'un ,  placé  vers  le  nord  ,  et 
dans  lequel  on  enlroil  en  sortant  du 
péristyle  du  gymnase  ,  étoil  fort 
large  et  avoit  une  double  rangée  de 
colonnes  ;  les  deux  autres  n'en 
avoient  qu'une  simple ,  et  se  trou- 
voient  placées  A  la  droite  et  à  la 
gauche  du  portique  double.  Entre 
ces  rangées  simples  de  colonnes  et 
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le  mur  d'enceinlc  du  gymnase,  le 
pavé  étoit  un  peu  plus  profond  que 
le  niveau  du  sol ,  et  dans  cel  en- 
foncement il  y  avoit  un  stade.  Le 
long  du  mur  et  de  la  rangée  de  co- 
lonnes ,  il  y  avoit  une  galerie  ou  un 
promenoir  large  de  dix  pieds,  d'où 
l'on  descendoit  dans  le  slsde  au 
moyen  de  deux  marches.  Cette  ga- 
lerie ,  de  chaque  côté  du  slade,  étoit 
destinée  pour  les  spectateurs.  L'es- 
pare  compris  entre  ces  porliquea 
étoit  planté  d  allées  de  platanes  avec 
des  bancs  pour  ceux  qui  s'y  protne- 
noient.  C'est  ainsi  que,  selon  Lucien, 
Anacharsisqui ,  dans  le  Lycée  d'A- 
thènes ,  a  une  conversation  avec 
Sol  on  ,  l'invite  à  s'asseoir  avec  lui 
à  l'ombre  des  arbres.  Prés  des 
portiques  ,  il  y  avoit  des  prome- 
noirs ouverts ,  appelés  péridromi- 
des  par  les  &reca  ,  Xyeti  chez  les 
Romains  (  V*  ces  mots  ) ,  où  ,  dans 
les  beaux  jours  d'hiver ,  a'exercoient 
Jes  athlètes.  A  l'extrémité  de  ces 
promenades  ouvertes  ,  il  y  avoit  un 
stade  très-vaste  qui  offroil  suffisam- 
ment de  place  pour  un  grand  nom- 
bre de  spectateurs.  Les  stades  cou- 
verts étoient  destinés  aux  exercice» 
particulier»  des  athlètes.  Le  grand 
stade  servoil  aux  jeux  publics. 
D'après  ces  détails  empruntés  de 
Vitruve,  on  voit  de  quelle  étendu» 
dévoient  être  les  gymnases.  Il  est 
cependant  évident  qu'on  ne  suivoit 
pas  toujours  celle  distribution  ;  il 
paroît  que  Vitruve  a  voulu  seule- 
ment offrir  aux  Romains  le  modèle 
d'un  gymnase,  cl  leur  faire  con- 
noîlre  ces  édifices,  qui ,  selon  ses 
propres  expressions  ,  n'étoient  pas 
encore,  de  son  temps,  usités  en 
Italie. 

Au  reste ,  par  les  descriptions 
que  plusieurs  auteurs  anciens  ont 
tracées  de  différens  gymnases  ,  on 
voit  que  leur  disposition  n'éloit 
pas  toujours  la  même  ,  et  qu'otr 
leur  donnoit  ,  selon  les  circon- 
stances, plus  ou  moins  des  parties 
indiquées  par  Vitruve.  A  Elis  il  y 
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«voit  ,  selon  Pausauias  ,  un  gym- 
nase Irès-ancien  ,  où  on  «voit  lais- 
sé subsister  la  première  distribu- 
tion ;  les  athlètes  qui  dévoient  pa- 
ro'Ure  dans  les  jeux  olympiques ,  s'y 
préparoient.  Il  y  a  voit  un  xysle 
planté   d'arbres   et  entouré  d'un 
mur  ,  qui  servoit  à  la  course.  Un 
autre  stade  portoit  le  nom  de  sacré, 
et  un  troisième  éloit  consacré  à  la 
course  et  au  pentathle.  Il  y  avoit 
encore  une   place  ,   appelée  ple- 
Ihrium ,  où  les  juges  des  jeux,  les 
hellanodicea     faisoient  combattre 
les  alblèles  d'après  la  différence  de 
leur  âge.  Dans  une  autre  place  plus 
petite,  et  ceinte  d'un  mur,  que  sa 
forme  f ai  suit  appeler  le  carré,  les 
lutteurs  se  livroient  à  leurs  exer- 
cices. Une  troisième  place,  égale- 
ment séparée  ,  et  qu'on  appeloit 
maltho  ou  tnalco  ,  à  cause  de  la 
mollesse  de  son  sol ,  éloit  abandon- 
née à  l'usaue  des  jeunes  gens  pen- 
dant tout  le  temps  que  duroient  les 
jeux.  Dans  ce  gymnase  su  trouvoit 
aussi  la  curia  des  Eléens,  appelée 
Lalichmion ,  d'après  le  nom  de  son 
fondateur  ,  et  autour  de  laquelle 
étoieut  suspendus  des  boucliers  qui 
ne  servoient  pas  à  la  guerre,  mais 
seulement  à  l'ornement  de  l'édifice. 

Lie  célèbre  gymnase  à  Olympie, 
où  Ton  célébt  oit  les  jeux  ,  éloit 
destiné  principalement  à  ceux  qui 
s'èxcrçoient  à  la  course  et  au  pen- 
tathle. Il  y  avoit  aussi  une  place 
particulière  pour  le  pugilat.  Ce 
gymnase  avoit  des  portiques  au- 
près desquels  étoient  des  chambres 
où  se  tenoient  les  athlètes.  A  ce 
gymnase  tenoient  un  stade  et  un 
hippodrome.  Le  stade  éloit  entouré 
d'une  digue  en  terre  sur  laquelle 
étoient   les  juges  des  jeux  assis 
sur  une  place  plus  élevée  que  le 
reste.  En  face  de  cet  endroit  étoit 
un  autel  de  marbre  blanc,  auprès 
duquel  la  prêtresse  de  Cérès  Clia- 
myne  étoitassise  comme  spectatrice 
pendant  les  jeux  olympiques.  A 
coté  du  stade  ,  et  à  l'endroit  où  les 
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juges  des  jeux  àvoient  leur  plar«», 
éloit  I'Hippoorome  (  Voyez  ce 
mot  )  ,  enclavé  d'un  côté  par  une 
digue,  de  l'autre  par  la  montagne 
sur  laquelle  étoit  situé  le  temple  de 
Cérès  Chamyne.  La  place  où  se 
tenoient  les  chevaux  et  les  chars  ^ 
avant  le  commencement  de  la 
course,  avoit  la  forme  du  bec  d'un 
nàvire. 

Le  gymnase  de  Sparte  avoit ,  pour 
les  différentes  sortes  de  jeux  ,  des 
emplacemens  dont  l'un  avoit  été; 
fondé  par  un  Spartiate  nommé  Eu- 
riclès.  A  côté  éloit  le  stade  ou  dre 
mon,  auprès  duquel  étoit  une  place 
ornée  de  plataues  ,  appelée  pour 
cela  PlaLani&ta  ;  elle  étoit  entourée 
d'un  fossé  qu'on  passoit  au  moyen 
de  deux  ponts  ,  situés  des  deux1 
colés  oppoaés  ,  l'un  en  face  de  l'au- 
tre. Sur  l'un  des  deq||  ponts  étoit 
la  statue  d'Hercule  ,  dieu  i  qui 
cette  place  éloil  consacrée  ;  sur  l'au- 
tre, celle  de  Lycurgue  ,  qui  avoit 
donné  des  loix  particulières  sur  les 
exercices    athlétiques   des  jeunes 
gens.  C'éloit-là  qu'ils  étoient  obligés 
de  se  livrera  ces  exercices.  D'abord 
ils  combattoient  un  contre  un,  en- 
suite ils  s'attaquoienl  tous  à  la  fois, 
et  chacun  tâchoit  de  pousser  son 
adversaire  dans  l'eau.  Dans  la  nuit 
qui  précédoit  le  jour  des  combats 
athlétiques  ,  les  jeunes  gens  étoieut 
obligés  de  s'initier  dans  l'éphébéum 
situé  au-dehors  de  la  ville  de  Spar- 
te ,  par  des  sacrifices  et  d'autres  cé- 
rémonies ;  le  sort  décidoil  par  quel 
pont  chaque  troupe  des  jeunes  coin- 
battans  entreroit  dans  la  place  des 
platanes. 

Le  gymnase  de  Thèbes  auquel 
tenoit  un  stade  ,  portoit  le  nom 
d'Hercule  ;  il  y  en  avoit  encore  un 
autre  qui  portoit  le  nom  d'iolaùs, 
dont  le  stade  étoit  entouré  d'une 
digue  ou  rempart ,  auquel  louchoit 
l'hippodrome  qui  conlenoit  le  mo- 
nument funèbre  de  Pindare.  A 
Anlicyre,  il  y  avoit  deux  gymna- 
ses, dans  l'un  dts'jueb  étoient  des 
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"baiua.  Naples  et  Tarente  possé- 
doienl  de  très-beaux  gymnases  ,  et 
parmi  ceux  des  villes  de  l'Asie  mi- 
neure ,  ou  dislinguoit  sur-tout  celui 

•  de  Smyrne,  celui  d'Rphèse  et  celui 
d'Alexandria  Troas  ;  les  ruines  de 
ces  deux  derniers  se  voient  en- 
core; elles  oui  élé  décrites  et  figu- 
récs  daus  le  deuxième  volume  des 
Jonian  Antiquilies  ,  et  dans  le 
Voyage  de  Ciiandlbr  dans  l'Asie 
inineure. 

Athènes  avoit  cinq  gymnases, 
près  du  Céramique  étoitle  gymnase 
de  Mercure;  un  autre,  situé  à 
quelque  dislance  de  l'Agora  ,  étoil 
appelé  gymnase  de  Ptolémée ,  d'a- 
près le  nom  de  sou  fondateur. 
Les  gymnases  les  plus  célèbres  de 
celte  cité  éloient  V Académie ,  le 
Lycée  t  et  le  Cynosarges.  Ancien- 
nement l'Académie  avoit  élé  la 
propriété  d^Hcadémus ,  dont  elle  li- 
roit  aussi  son  nom.  Hipparque,  fils 
de  Pisistrale ,  la  fit  entourer  d'un 
mur  ,  et  Cimon  fit  dessécher  les 
snarais  ,  qui  éloient  situés  auprès , 
et  y  planta  des  platanes.  Par  la 
suite ,  l'Académie  fui  ornée  de  tem- 
ples, d'aulels,  et  de  statue.^  ;  mais 
ce  qui  l'a  rendue  sur-tout  célèbre , 
c'est  que  Platon  l'a  voit  choisie  pour 
y  enseigner.  Le  monument  funè- 
bre de  ce  philosophe  fut  bâti  prés 
de  là  ,  et  sa  secte  reçut  le  nom 
û' Académie.  Ce  gymnase  jouissoit 
d'une  grande  considération  ,  même 
chez  les  ennemis  des  Athéniens,  et 
les  Lacédéraoniens  le  respectèrent , 
lorsqu'ils  firent  une  irruption  dans 
l'A llique.  Sylla  n'eut  pas  pour  lui  la 
même  vénération  ;  il  eu  fit  abattre 
le*  arbres  ,  pour  avoir  du  bois  de 
charpente  pour  la  construction  de  «es 
machines  de  gaerre.  Le  Lycée  (  Ly- 
ceuiu  )  avoil  reçu  son  non)  de  Ly- 
cion  ,  fils  de  Pandion  ;  il  éloit  con- 
sacré à  Apollon,  qui  de  là  reçut  le 
surnom  de  Lycius.  U  étoit  situé  sur 
les  bords  de  l  llissus,  et  éloit  om- 
bragé par  des  platanes.  La  fondation 
<k  ce  ;  -y  tu  lias.'  est  attribuée  tantôt 
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à  Pisislrate  ,  tantôt  à  Périclés,  tan- 
tôt à  Lycurgue ,  fils  de  Lycophron  ; 
le  fait  est  que  le  premier  eu  est  le 
fondateur ,  et  que  les  deux  autres 
l'ont  achevé el  embelli.  Le  troisième 
gymnase  d'Athènes,  appelé  Cr/io- 
eargea  ,  étoit  situé  à  peu  de  distance 
du  Lycée.  II  avoit  reçu  son  nom 
d'un  chien  blanc.  Ce  gymnase  éloit 
destiné  aux  étrangers  ,  et  à  ceux 
dont  le  père  ou  la  mère  seulement 
éloient  originaires  d'Alhénes. 

Les  gymnases  étoient  ornés  d'une 
manière  plus  riche  que  les  autres 
édi lices  publics.  On  y  voyoit  les 
statues  et  les  autels  des  dieux 
auxquels  ils  éloient  consacrés  et 
auxquels  on  y  offroit  des  sacri- 
fices ;  on  y  voyoit  encore  les  sta- 
tues et  les  monumens  des  héros  , 
des  rois  ,  el  d'autres  hommes  célè- 
bres qui  éloient  sur-tout  en  hon- 
neur parmi  les  habitaus  de  ces 
villes  ;  on  y  trouvoit  des  peintu- 
res et  des  bas-reliefs  donl  les  sujets 
éloient  tirés  de  la  mythologie  et  de 
l'histoire.  Les  statues  et  les  au-* 
tels  éloient  placés  ,  soit  à  l'entrée 
des  gymnases,  soU  sous  les  porti- 
ques, soil  dans  les  xystes  et  les  al- 
lées de  platanes  ;  les  peintures  et 
les  bas -reliefs  ornoient  les  murs 
des  portiques  et  des  différentes  sal- 
les. Dans  les  coinmencemens  on 
n'y  plaçoit  les  statues  et  les  au-* 
tels  des  divinités  que  pour  leur 
rendre  le  culte  convenable  ;  les 
statues  des  héros  et  les  peintures 
historiques  ,  que  pour  offrir  aux  jeu- 
nes gens  des  exemples  el  des  modè- 
les, d'après  lesquels  ils  dévoient  se 
former  ;  par  la  suite  on  n'eut  en 
vue  que  l'ornement  des  gymnases 
en  y  plaçant  des  statues  ,  des  bas- 
reliefs.,  elc.  11  n'y  avoit  pas  d 'édi- 
fice public  qui  offrit  aux  artistes 
autant  d'occasions  que  les  gymna- 
ses pour  montrer  leurs  taleus ,  parce 
que  leur  grande  étendue ,  el  les  dif. 
férenles  parties  dont  ils  étoient  coin- 
posés,  admeltoient  un  grand  luxe  et 
une  grande  variété  d'oruymeus.  A 
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l'entrée  des  gymnases,  il  y  avoit  tou- 
jours une  statue  ou  un  autel.  Devant 
l'entrée  de  l'académie  à  Athènes  , 
éloit  un  autel  d'Eros  ,  avec  une 
inscription  par  laquelle  on  ap- 
preuoit  que  Char  m  us,  athénien  de 
naissance  ,  avoil  le  premier  con- 
sacré un  autel  à  celle  divinité.  De- 
vaul  l'en  liée  du  lycée  à  Athènes ,  on 
voyoit  la  statue  d'Apollon  Lycius. 
Le  dieu  étoit  figuré  debout ,  s'ap- 
puyant  contre  une  colonne ,  comme 
s'il  se  reposoit  après  un  travail 
fatigant.  Duns  la  main  gauche  il 
teuoil  l'arc  ,  et  H  avoit  la  droite 
posée  sur  sa  téte. 

Dans  l'intérieur  des  gymnases  il 
y  avoit  aussi  des  statues  et  des  au- 
tels ,  comme  on  le  voit  par  les  des- 
criptions que  noua  en  a  laissées  Pau- 
aanias  qui  n'indique  même  que  les 
plus  célèbres  oruemens  des  gym- 
nases. Dans  l'Académie  il  y  avoit 
des  autels  consacrés  aux  Muses,  à 
Mercure,  à  Minerve,  à  Hercule, 
et  à  Prométhée.  Le  gymnase  Cyno- 
sarges  ,  à  Athènes  ,  conteuoit  les 
autels  d'Hercule,  d'Hèbe,  d'Alc- 
mène  et  dlolaiis.  Dans  le  gym- 
nase à  Olympie  .  étoient  les  statues 
do  Gérés  et  de  Proserpine  en  mar- 
bre penthélique  ,  don 'd'Hérodes 
Atlicus  ,  et  sur  une  élévation  en 
pierre  étoit  un  trophée  ,  en  mé- 
moire de  la  victoire  des  Eléens  sur 
les  Arcadiena.  Le  gymnase  d'Elis 
étoit  riche  et  orné  de  statues  et 
d'autels  dans  toutes  ses  parties.  Dans 
le  xyste  on  voyoit  les  autels  d'Her- 
cule Idéen  ,  d'Eros  et  d'Auteros  , 
de  Cérès  et  de  Proserpine  ,  et  un 
monument  en  mémoire  d'Achille. 
Dans  la  partie  du  gymnase  qui  éloit 
appelée  le  carré ,  il  y  avoit  une 
statue  de  Jupiter.  A  l'entrée  de  la 
place  appelée  M0.IU10 ,  on  voyoit, 
sculptée  en  relief,  l'image  d'un  jeune 
hoinine  dans  l'altitude  d'un  athlète 
romballaut  au  pugilat:  sur  les  murs 
d'enceinte  de  cette  même  place  éloit 
le  buste  d'Hercule,  et  les  bande- 
lettes dont  on  oruoit  les  lutteur», 
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et  sur  lesquelles  on  avoit  repré- 
senlé  Eros  et  Anleros  en  relief. 
Dans  le  gymnase  à  Pelléne  étoit  la 
statue  d'un  Pellénéen  appelé  Pro- 
machwt ,  qui  avoit  remporté  Te  prix 
une  fois  dans  les  jeux  olympiques, 
trois  fois  dans  les  jeux  isthmiques , 
et  deux  fois  dans  les  néméens. 
Dans  le  gymnase  de  Mantinée ,  étoit 
la  statue  d'Antinous.  Dans  un  gym- 
nase d'Athènes  appejé  le  Ttole- 
mœuin ,  on  voyoit  les  statues  de  Pto- 
lémée  ,  de  Juba  ,  roi  de  Numidie  , 
et  du  philosophe  Chrysippus. 

Les  hermes  (  P'.  ce  mot  )  ,  étoient 
un  des  ornemeus  les  plus  ordi- 
naires des  gymnases  dans  les  cora- 
mencemens  ;  ces  hermes  avoiént 
une  tète  de  Mercure ,  et  par  la  suilo  . 
ils  reçurent  celle  de  différentes  au- 
tres divinités,  telles  qu'Hercule, 
Jupiter  Ammon  ,  Apollon ,  etc.  On 
pla«;oit  dans  les  gymnases  les  figures 
de  Mercure  et  d  Hercule  ,  parce 
que  ces  élablissemens  éloient  con- 
sacrés à  ces  divinités  ,  et  qu'on  les 
regardoit  comme  les  prolecteurs  des 
jeux  auxquels  on  s'y  livroit.  C'est 
encore  ainsi  que  Thé.  ée  ,  regardé 
comme  l'inventeur  de  la  Tulle  ,  y 
avoit  communément  une  statue.  , 

Un  des  principaux  Oruemens  des 
gymnases  étoient  les  peintures  des 
murs  ,  et  c'est  ce  qui  a  donné 
l'origine  à  l'art  d'en  décorer  Tinté- 
rieur  des  maisons.  Le  lycée  d'A- 
thènes avoit  été  orné  de  peintuies 
par  un  certain  Cleagoras.  Daiis  te 
gymnase  de  Mantinée,  il  y  avoit 
beaucoup  de  statues  d'Antinous  .  et 
il  y  étoit  aussi  plusieurs  fois  re- 
présenté en  peinture ,  et  soûs  le* 
traits  de  Bacchus;  parmi  les  aulres 
peintures  qui  s'y  trou  voient',  oh 
remarquoit  la  bataille  des  Athéniens 
prés  de  Mantinée,  figurée  de  la  mê- 
me manière  que  dans  le  céramique  à 
Athènes.  Dans  le  gymnase  de  Ta- 
nagra  ,  on  voyoit  la  ligure  de  Co- 
rinna  ,  femme  célèbre  par  ses  poé- 
sies ;  elle  avoit  la  tête  ceinte  d'une 
bandelette  ,  en  signe  du  prix  du» 
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chant  qu'elle  avoit  remporté  sur 
Findare  à  Thébes. 

Du  tempà  de  la  république  ,  il 
n'y  avoit  point  à  Rome  d'édifice 
qu'où  pût  comparer  avec  lca  gym- 
nases des  Grecs  j  sous  les  empe- 
reurs on  y  construisit  des  thermes 
qui  ,  quoique  destinés  à  des  bains 
publics  ,  peuvent  cependant  être 
considérés  comme  une  imitation 
des  gymnases ,  parce  qu'ils  en  con- 
teuoienl  les  différentes  parties  ,  et 
qu'ils  servoient  aux  dillértns  jeux 
et  aux  exercices  du  corps ,  ainsi  que 
pour  y  instruire  les  jeunes  gens, 
(f.  Thermes,  Bains.) 

Aujourd'hui  on  donne  encore  eu 
Allemagne  le  nom  de  gymnase ,  aux 
écoles  dans  lesquelles  on  enseigne  les 
premiers  élémeus  des  sciences,  et  de 
la  littérature  ;  les  jeunes  gens  qui 
se  destinent  à  la  carrière  des  let- 
tres, y  sout  préparés  aux  leçons  que 
donnent  les  professeurs  dans  les 
universités. 

Les  ouvrages  que  Ton  peut  con- 
sulter sur  les  gymnases  sont  prin- 
cipalement Stieglitz  jirchœolugie 
der  Bauhunst ,  d'où  la  plus  grande 
partie  de  cet  article  est  tirée  ,  et 
Ign  arra  de  Palœstra  Neapolitana. 

Gymnasiarque.  Officier  qui 
avoit  l'intendance  de  la  police  des 
gymnases.  Cette  Charge  ordinaire- 
ment annuelle,  duroic  quelquefois 
plusieurs  années  ;  quelquefois  elle 
u'éloil  que  pour  un  mois  :  cet  usage 
a  varié  suivant  les  temps  et  les 
lieux.  Four  marque  de  son  pou- 
,  voir  ,  du  moins  en  fait  de  châli- 
mens  ,  il  avoit  droit  de  porter  une 
baguette  ,  et  d'en  faire  porter  de- 
vant lui  par  des  hommes,  toujours 
prêts  à  exécuter  ses  ordres.  Ou  a 
prétendu ,  d'après  un  passage  de 
Pausauias  ,  que  ce  magistrat  exer— 
çoil  daus  le  gymnase  une  espèce  de 
sacerdoce  ,  et  qu'il  y  prenoil  soin 
des  choses  sacrées.  Les  préroga- 
tives du  Gymnasiarque  alloient 
jusqu'à  lui  permettre  de  célébrer 
de»  jeux  eu  son  nom.  C'est  peut- 
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être  un  pareil  événement  qu'on  a 
voulu  consacrer  sur  Que  médaille 
de  Caracalla  ,  où  l'on  voit  un  cer- 
tain JLucius  sElius,  Gymnasiarque, 
placé  sur  une  estrade  ,  couronner 
de  sa  main  les  athlètes  vainqueurs. 
Le  tome  vi  du  Museo  Pio  Clé- 
mentine en  contient  le  dessin  ,  lab. 
A  ,  vers  la  fin.  Le  Gyrauasiarque 
n  etoit  pas  réputé  magistrat  chez  les 
Grecs.  Il  y  avoit  deux  officiers  qui 
partageoient  avec  lui  le  gouverne- 
ment du  gymnase.  La  ville  de  Par  os 
avoit  un  lieu  destiné  à  former  les 
jeunes  filles  aux  exercices  gyronas— 
liques  ;  c'est  ce  que  fait  supposer 
une  inscription  rapportée  parSPON, 
dans  ses  Miscellanea,  pag.  355  ,  où 
on  lit  qu'une  Aurélia  Litis  étoit 
Gymnasiarque.  Le  comte  dcCay  lus, 
tom.  n,  p.  304,  a  publié  un  marbre 
de  Cyzique,  qui  constate  que  daus 
cette  ville  les  tilles  éloient  exercées 
du  moins  à  la  course  des  chevaux, 
puisque  Julia  Aurélia  Menelais  , 
étant  Hipparque  ,  parut  à  la  téle 
d'un  escadron  de  filles  ,  aux  jeux 
célébrés  en  l'honneur  d'Hadrien: 
Sur  la  peinture  grecque  d'une  pa- 
rère publiée  par  Caylus,  et  sur  pin- 
sieurs  autres  mouumens  antiques, 
on  voit  le  Gymnasiarque  tenant  en 
main  son  bâton. 

Gymnastique.  Après  avoir  parlé 
des  gymnases  qui  appartiennent  à 
l'architecture ,  il  semble  nécessaire 
de  faire  connoHre  les  diverses  par- 
ties de  la  gymnastique  que  les  ar- 
tistes peuvent  avoir  souvent  occa- 
sion de  représenter.  La  gymnas- 
tique est  proprement  l'art  des  di- 
vers exercices  du  corps.  Comme  cet 
art  a  pour  objet  la  sûreté  person- 
nelle ,  la  santé  ,  le  plaisir  ,  on  se 
persuade  aisément  qu'il  doit  être 
presque  aussi  ancien  que  le  monde. 
11  paroi  t.  que  d'abord  la  gymnas- 
tique se  bornoit  à  de  simples  jeux  , 
où  l'on  disputoit  seulement  la  vic- 
toire et  une  couronne  ,  mais  que , 
dans  la  suite,  ils  firent  pariir  du  culte 
divin  et   des  honneurs  funèbres 
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rendus  aux  mânes  des  béros.  Il 
s'écoula  bien  du  temps  avant  que 
cet  art  fût  assujetti  à  des  loix  , 
et  renfermé  dans  des  règles  ;  en- 
fin ,  de  1'assiinblage  de  luules  les 
parties  qui  en  dépendoicnl  ,  on 
forma  un  corps  de  doctrine ,  à 
laquelle  on  donna  le  nom  de  gym- 
nastique ,  parce  qu'elle  enseignoit 
toui  ce  qui  concernoil  les  exercices 
du  corps ,  el  qu'où  y  étoit  nu.  Le 
mot  gytnnos  en  grec  signifie  nu. 
On  trouve  des  traces  de  cet  art 
avant  le  temps  de  la  guerre  de 
Troie.  11  su  fit  I  ,  pour  s'en  con- 
vaincre ,  de  lire  la  descriplion  des 
jeux  célébrés  aux  funérailles  d'A— 
caste;  par  le  détail  qu'Homère  fait 
des  différons  exercices  qui  eureut 
lien  dans  les  jeux  aux  funérailles 
de  Putrocle,  il  paroîl  qu'il  manquoit 
même  alors  très-peu  de  choses  à  (a 
gymnastique  pour  mériter  le  nom 
d'art.  On  en  dislinguoil  trois  sortes  : 
la  gymnastique  militaire  ,  produite 
par  le  besoin  de  pourvoir  à  sa  dé- 
fense ,  en  cas  d'attaque  ;  la  gym- 
nastique médicale  ,  née  du  soin 
qu'on  est  porté  à  piendre  de  sa 
santé  ,  par  tous  les  moyens  conve- 
nables ;  enGn  la  gymnastique  athlé- 
tique ,  la  plus  fameuse  de  toutes  , 
qui  doit  son  origine  à  l'amour  du 
plaisir  ,  joint  au  désir  de  donner 
des  preuves  publiques  de  sa  force 
et  de  son  adresse  ,  en  rcmporlaut 
tin  prix  proposé.  La  première  con- 
sistait dans  l'exercice  du  pugilat , 
du  saut,  de  la  lutte,  de  la  course 
des  chars  ,  de  la  course  à  pied  ,  du 
disque  ou  palet ,  de  l*ar%,  du  jave- 
lot ,  en  un  mot ,  de  tout  ce  qui  pou- 
voit  contribuer  à  la  défense  du  corps 
et  à  celle  des  villes.  La  seconde ,  à 
quelques-uns  des  exercices  précé- 
dens  ,  joignoit  la  course  à  cheval» 
la  paume,  le  ballon  ,  la  danse,  les 
bains,  les  onctions,  et  la  promena- 
de ;  elle  prit  naissance  plus  tard  que 
la  gymnasique  militaire.  Ce  fut , 
suivant  Platon,  le  médecin  Héro- 
dk:us.  qui.  pou  avéni  riipporrate, 
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introduisit  le  premier  la  gymnas- 
tique  dansla  médecine.  La  troisième 
éloil  consacrée  à  instruire  dans  tous 
les  exercices  qui  'composoient  les 
jeux  publics  ,  ceux  qui  se  desli- 
noient  à  la  profession  d'athlètes. 
On  désignoit  celle-ci  par  dûTéreus 
noms:  on  VayyeXiÀt  athlétique,  parce 
qu'on  se  batloil  ;  gymnique,  parc» 
qu'on  paroissoit  nu  ;  agonittique , 
parce  que  les  jeux  publics  en  étoient 
le  principal  objet. 

Lycaon  institua  le  premier  les 
jeux  gymniques  en  Arcadie  ,  selon 
Pline;  el  Hercule  établit  ceux  qui 
rendirent  Olynipie si  fameuse.  L'A- 
tblélisme  remonte  peu  avant  la 
guerre  de  Troie;  on  ne  peut  guère 
lui  accorder  dYpoque  plus  ancienne. 
Dans  ces  temps  reculés,  les  athlètes 
ne  faisoieul  pas  une  profession  a. 
part ,  ni  qui  fût  distinguée  des  exer- 
cices militaires.  Alors  l'espoir  d'une 
récom  pense  sim  pie  et  proport  i  on  née 
à  leur  mérite  entrelenoit  parmi  eux 
une  louable  émulation  ;  mais  ,  dans 
la  suite  ,  certains  avantages  solides , 
certains  privilèges,  devinrent  l'uni- 
que but  auquel  aspira  leur  vanité. 
Ceux  que  Ton  destinôit  au  métier 
d'athlète  ,  fréquentaient,  dès  leur 
plus  tendre  jeunesse ,  les  gymnases 
ou  paueslres.  Lit ,  sous  la  direction 
de  ditlérens  maîtres,  on  employoit 
tout  pour  les  endurcir  aux  fatigues. 
Dans  cette  vue,  on  les  assujétissoit 
à  un  genre  de  vie  très-dur  et  très- 
simple.  La  nourriture  des  athlètes 
n'étoit  ,  dans  les  premiers  temp*, 
que  des  figues  sèches ,  des  noix  et  du 
fromage  mou.  On  ne  commença  à. 
leur  accorder  l'usage  de  la  viande 
que  vers  le  leinp*  d'Hippocrale.  Lu 
chair  du  boeuf  et  du  cochon  ,  assai- 
sonnée d'anis,  étoit  la  seule  qu'on 
leur  permit  de  manger;  leur  pain  , 
sans  lerainel  pétri  avec  du  fromagv 
mou  ,  s'appeloit  colip/tium.  Leur 
tempérance  poHr  le  vin  el  les  fem- 
mes étoit  extrême.  La  nature  de  la 
plopart  des  exercices  dont  il  s'agis- 
aoil  ,  e\igeoit  nécessairement  une 
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nudité  absolue  ,  à  une  écharpe  ou 
ceinture  près  ,  qu'uu  accident  fit 
abandonner  dans  la  suite.  Culte  nu- 
dité n'était  d'usage  parmi  les  athlètes 
que  pour  la  lutte,  le  pugilat  ,1e  pan- 
crace et  la  course  à  pied;  les  disco- 
boles ,  ou  joueurs  de  disque  ou  palet, 
portaient  des  tuniques.  On  ne  se 
dépouilloil  point  pour  la  course  des 
chars,  non  plus  que  pour  l'exercice 
de  l'arc  et  du  javelot.  La  nudité 
facilitait  l'usage  des  onctions  ,  des- 
tinées à  communiquer  à  toutes  k*s 
parties  du  corps  la  souplesse  né- 
cessaire. Ces  onctions  ,  particu- 
lières aux  lutteurs  et  aux  panera- 
liantes,  se  faisoicut  avec  de  l'huile, 
ou  seule  ,  ou  méiéc  de  cire  et  de 
poussière  ,  ce  qui  forinuit  une  espèce 
«l'onguent.  Les  athlètes  ,  après  s'être 
Iiuilé.s ,  secouvroient  ou  se  faisoient 
saupoudrer  de  sable  et  de  pous- 
sière ,  ou  s'enduisoient  même  quel- 
quefois de  la  boue  qui  se  trouvoit 
«Luis  la  pahcslre.  Au  soi  tir  du  corn- 
baj,  on  les  f  rottait ,  et  on  les  Imitait 
de  nouveau;  les  bains  avoieut  aussi 
lieu  dans  cttte  occasion.  C'était  alors 
qu'avec  des  inslrumens  nommés 
atrigiles ,  on  nedoyoit  la  peau  des 
alhlétesde  cette  espèce  d'enduit  que 
furmoit  Je  mélange  d'huile  ,  de 
sueur,  de  sable ,  de  boue  et  de  pous- 
sière. Le  comte  oeCaylus,  daus 
*on  Recueil  d  A ntiquités  t  a  donné 
lt  dessin  d'une  paléregrecquesur  les 
bords  de  laquelle  on  remarque  plu- 
sieurs figures  athlétiques  ,  dout  qua- 
Ire  tiennent  le  slrîgile  ou  grattoir ,  et 
deux  sont  dans  l'action  de  se  net- 
loyer  ;  et  daus  la   collection  des 
pein  lures  fie  vases  de  M.  T  i  se  h  a  k  i  N, 
on  voit  plusieurs  athlètes  dans  celle 
attitude.  Ou  croit  même  que  la 
pierre  d'ancien  style  que  l'on  dit  re- 
présenter Tydée  qui  s'ôte  un  javelot 
du  pied  ,  représente  ce  prince  se 
(Voilant  avec  un  slrîgile;  tel  était 
l'A FoxYOMfciNoa  de  Polycléle.  f\ 
DLsnuNoiiss. 

Pour  être  admis  aux  jeux  publics, 
lYduoalion  ordinaire  des  gymnases 
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ne  sumsoit  pas.  Il  falloit  encore 
subir  des  épreuves  préalables;  el , 
pour  se  perfectionner ,  on  devoil  se 
mettre  sous  la  conduite  des  maîtres 
de  pahcslre  pendant  dix  mois  consé- 
cutifs. Chaque  jour  du  dernier  mes 
éloit  rempli  par  des  exercices  qui 
duroient  du  malin  au  soir.  Celle 
espèce  de  noviciat  était  indispen- 
sable. Ce  n'est  pas  tout;  les  athlètes 
qui  prélendoient  à  l'honneur  d'être 
admis,  éloient  examinés  ,  relative- 
ment à  la  naissance,  aux  mœurs  ,  à 
la  condition  ,  par  des  officiers  qui 
présidoienl  aux  jeux  ,  et  qu'on  a  ré- 
pétait agonothèle*  ,  athlotèles  ,  //*/- 
lanoâices.  Il  falloit  être  de  bonnes 
moeurs ,  et  nés  d'honnêtes  parens  : 
les  esclaves  en  étoienl  absolument 
exclus.  Les  affranchis  pou  voient 
se  présenter  ;  mais   ils  dévoient 
être  du  pays  où  se  célébroient  les 
jeux.  On  recevoil  encore  les  étran- 
gers au  nombre  des  combaltans  , 
pour  disputer  le  prix.  Mais,  sur  ces 
dilTérens  articles ,  les  Grecs  furent , 
en  général  ,  plu»  scrupuleux  que 
les  Romains.  On  obligeoit  ,  outre 
cela,  les  candidats/ à  jurer  deur 
choses  -  la  première,  qu'ils  s'étaient 
soumis  pendant  dix  mois  consécu- 
tifs à  tous  les  exercices  et  à  toutes 
les  épreuves  requises  par  l'institu- 
tion athlétique  ;  la  seconde,  qu'ils 
observeroieut   les  loix  prescrites 
dans  chaque  combat ,  et  ne  feroient 
rien  contre  l'ordre  et  la  police  des 
jeux.  Ou  exigeotl  souvent  ce  ser- 
ment des  parens  des  athlètes  ou  do 
leurs  maîtres.  11  se prètoit devant  la 
statue  de  Jtfjbiter  ,  tenant  un  foudre 
daus  chaque  main.  A  la  suite  de 
l'examen  des  helladonices,  chaque 
athlète  passoil  en   revue  dans  le 
gymnase  public,  où  il  faisoil  son 
espèce  de  noviciat.  Un.  héraut  , 
mettant  la  main  sur  la  tète  de 
l'athlète  ,  le  prumenoit  par  tout  le 
stade  ,  et  demaudoit  à  haute  voix  si 
on  avoil  à  déclarer  quelque  chose 
confie  lui,  s'il  éloit  irréprochable 
dans  ses  mœurs  ^.ou  noirci  de  quel-» 


Digitized  by  Google 


G  Y  M 

que  crime.  Les  agonolhètes  écrî- 
voient  sur  un  registre  le  nom  et  le 
pays  des  aspirans,  On  pouvoit  se 
faire  inscrire  par  lettre  ,  ou  autre- 
ment ;  mais  celui  qui  manquoit 
au  jour  indiqué  éloit  impitoyable- 
ment exclus.   A   l'ouverture  des 
jeux,  un  héraut,  après  avoir  fait 
passer  devant  le  peuple  tous  les 
athlètes  réunis  ,   proclament  leurs 
noms  à  haute  voix.  On  régloit  en- 
suite par  le  sort  l'ordre  des  combal- 
tans.  Dans  les  jeux  où  plus  de  deux 
coucurrens  pou  voient  disputer  le 
■prix,  tels  que  la  course  à  pied,  la 
course  des  chars,  etc.,  les  cham- 
pions se  rangeoieul  dans  l'ordre  où 
leurs  noms  avoient  été  tirés.  Mais 
dans  la  lutte,  le  pugilat  el  le  pau- 
crace  ,  qui  u'exigeoieut  que  deux 
comballans  ,  on  les  apparioit,  eu 
les  tirant  au  sort  d'une  manière 
di  fié  rente.  On  plaçoit  devant  les 
juges  une  urne  d'argent,  consacrée 
au  dieu  eu  l'honneur  de  qui  se  cc- 
lébroient  les  jeux.  Ou  metloit  dans 
celte  urne  des  boules  de  la  gros- 
seur d'une  fève ,  et  dout  le  nombre 
répondoil  à  celui  des  comballans. 
Lorsque  ce  nombre  étoit  pair,  ou 
écrivoit  sur  deux  de  ces  boules  la 
lettre  A ,  sur  deux  autres  la  lettre  B  , 
«ur  deux  autres  la  lettre  T,  et  ainsi 
du  reste  Si  le  nombre  étoit  im- 
pair, celui  qui  tiroil  la  lettre  unique 
éloit  mis  en  réserve  pour  se  battre 
contre  le  vainqueur.  Une  exhorta- 
tion courte  el  vive  de  la  part  des 
agonolhéles  ,   et   quelquefois  des 
gymnastes  ,   prérédoit  d'ordinaire 
les  combats,  11  y  avoil  des  loix  par- 
ticulières qu'on  observoit  rigoureu- 
sement dans  les  jeux  gymniques. 
Elles  permetloient  aux  athlètes  tout 
l'emploi  de  l'adresse,  de  la  subti- 
lité, de  la  souplesse,  de  la  force, 
que  de  longues  préparai  ions  leur 
avoient  acquises  :  mais  elles  bail- 
nissoicnl  larti6ce,  la  supercherie, 
la  fraude,  la  violence  outrée  ,  et 
inèine  la  collusion  et  l'intelligence 
t,iU\;  deux  chunjHous.  Les  contre- 
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.  venans  aux  réglemeus  athlétiques 
étoient  punis  sur-le-champ,  et 
battus  de  verges  en  présence  dit 
peuple.  C  cloit  aussi  le  châlimenl  de 
quiconque  entroit  en  lire,  en  pré- 
venant le  signal  ou  son  rang. 

Les  prix  attachés  à  la  victoire  ont 
varié  suivant  les  siècles  et  leslieux. 
Dans  plusieurs  villes  de  la  Grèce, 
comme  à  Lacédémone  ,  à  Thèbes , 
à  Argos,  elc,  ils  consistaient  en 
esclaves  /en  chevaux  ,  en  mulets  , 
en  bœufs ,  en  vases  d'airain  avec 
leurs  trépieds  ,  en  coupes  d'argent , 
en  vélemens  ,  en  armes  ,  et  en  ar- 
gent monnoyé.  11  y  aroit  des  se- 
conds et  troisièmes  prix.  Les  jeux 
où  l'on  ne  dislribuoil  que  des  cou- 
ronnes^ étoient  les  plus  célèbres  de 
la  Grèce,  et  ceux  qui  acquéroient 
le  plus  de  réputation  aux  athlètes. 
Aux  jeux  olympiques,  les  vain- 
queurs recevoient  une  couronne 
d'olivier  sauvage  ;  une  de  pin,  aux 
islhmiques  ;  une  d'ache  ,  aux  né- 
méens;  aux  pylhiens,une  de  lau- 
rier. C'ctoil  ordinairement  l'agouo— 
thèlfi  qui  dislribuoil  les  couronnes  ; 
un  héraut  la  posoit  sur  la  téle  du 
vainqueur ,  dans  Tendroil  même  où 
il  avoit  combattu.  Il  y  avoit  des 
athlètes  d'une  réputation  si  bien  éta- 
blie ,  par  rapport  à  certains  exer- 
cices, que  le  juge  leur  décemoit 
le  prix  sans  avoir  combattu.  L'his-  ' 
toire  fournit  divers  exemples  d'a- 
thlètes couronnés  de  cette  manière. 
Elle  donne  même  celui  d'un  pan- 
cralîasle  proclamé  vainqueur  ,  et 
couronné  après  sa  mort.  Outre  la 
couronne,  on  remeltoil  à  l'athlète 
victorieux  nue  palme  ,  qu'il  porloit 
de  la  main  droite;  coi  usage  avoit  lieu 
d.»ns  tous  les  /eux  de  la  Grèce.  Quel- 
que déférence  qu'on  eût  pour  le  juge- 
ment des  hcllanodiccs ,  néanmoins 
il  arrivoit.  tel  incident ,  qui  obligeftii 
les  athlètes  d'eu  appeler  au'^enal 
d'Olympie;  celui-ci  décidoit  souve- 
rainement des  affaires  agonistiques. 

Aussi  -  tôt  que  l'athlète  avoit 
reçu  Ja  couronne  et  la  palme,  qui 
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faisoient  les  principaux  ornement 
de  son  triomphe,  et  qu'il  s'étoit  re- 
vélu  d'une  robe  à  fleurs,  un  hé- 
raut ,  précédé  d'un  trompette ,  cou- 
duisoit  le  vainqueur  dans  tout  le 
stade,  et  proclamoit  à  haute  voix 
•on  nom  et  celui  de  sou  pays.  Les 
spectateurs  éclataient  alors  en  ap- 
plaudissemens ,  et  lui  jetoient  des 
fleurs ,  même  de  petits  présens  , 
comme  chapeaux  ,  ceintures  ou 
éoharpes,  et  quelquefois  de  l'ar- 
gent. Les  agonothètes  s'occupoient 
ensuite   d'inscrire  sur  le  registre 
public  le  nom  ,  le  pays  des  athlètes 
couronnés,  l'espèce  de  combat  où 
ils  avaient  été  victorieux ,  et  le  nom 
des  vaincus.  Le  premier  soin  des 
athlètes  vainqueurs,  après  lu  célé- 
bration des  jeux  ,  étoil  de  s'acquitter 
des  voeux  solennels  qu'ils  pouvoieut 
avoir  faits  aux  dieux,  afin  d'obte- 
nir la  victoire,  et  qui  consistaient  à 
consacrer  dans  leurs  temples  ,  des 
boucliers,  des  statues,  et  d'autres 
offrandes  de  prix  ,  qu'on  appeloit 
anathemata. 

Un  secoud  triomphe  ,  qui  n'éloit 
pas  moins  glorieuxque  le  premier, 
«Uemloit  le  vainqueur  dans  son 
pays.  Hcvétu  des  marques  de'  sa 
victoire,  et  monté  sur  un  char  à 
quatre  chevaux,  il  entroit  dan»  la 
ville  aux  acclamations  de  ses  com- 
patriotes ,  non  par  la  porte  ,  mais 
par  une  brèche  que  l'on  faisoit  ex- 
près au  rempart.  On  portoit  devant 
lui  des  flambeaux  ;  un  nombreux 
cortège  houuroit  celle  pompe.  La 
cérémonie  se  terminoit  presque  tou- 
jours par  des  festins,  soit  aux  dé- 
pens du  public,  soit  aux  dépens  des 
particuliers.  Les  premiers  avoient 
lieu  daus  les  pi  ylaoèes  ;  les  amis  «lu 
vainqueur  se  chargeoienl  ordinaire- 
ment du  soin  et  de  la  dépense  des 
antres.  A  tous  ces  honneurs  passa- 
ger» qui  consacroient  leur  Iriom- 
phe,  les  athlètes  en  réunissoient  <(e 
plus  fixes,  de  plus  solides.  Ces  hon- 
neurs consistaient  dans  différens 
privilèges,  dont  ils  jouissoienf  pai- 
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siblement  toute  leur  vie.  L'un  des 
plus  impurtans  étoit  le  droit  de  pré- 
séance dans  les  jeux  publics.  Ils 
jouissoient  encore  de  celui  d'être 
nourris  aux  dépens  de  leur  patrie; 
privilège  qui  ,  daus  la  suite  ,  fut 
converti,  du  moins  à  Athènes,  en 
une  pension  viagère. 

Ils  étoient ,  outre  cela  ,  exempts 
de  loute  charge  et  de  toute  fonction 
civile.  Mais,  pour  obtenir  cette  im- 
munité ,  il  falloit  avoir  été  cou» 
rouiié  au  moins  trois  fois  dans  les 
jrux  publics.  Les  empereurs  ro- 
mains, Auguste  sur-tout,  cunse  • 
vèreut  les  prérogatives  des  athlètes , 
el  même  les  accrurent.  Des  înonu- 
mens  de  toute  espèce  ont  concouru 
à  illustrer  les  vainqueurs.  Si  uo  uni  fie 
et  Pindare  les  ont  chantés  dans  dts 
vers  immortels.  Des  sculpteurs  cé- 
lèbres ont  également  travaillé  pour 
la  gloire  d'homme*  que  les  Grecs 
regardoient  avec  admiration.  Le* 
statues  qu'on  leur  eonsacroit  étaient 
érigées  dans  le  lieu  même  ou  ils 
avoient  été  couronnés,  ou  daus  ce- 
lui de  leur  naissance;  mais  presque 
toujours  aux  frais  de  leur  patrie. 
Les  deux  premières  statues  cotisa- 
ciées  à  des  athlètes  étoieut  de  bois 
de  cyprès  et  de  figuier.  Le  brouze 
devint  dans  la  suite  la  matière  (a 
plus  ordinaire  de  ces  statues.  O.iue 
pouvoit  pas  les  faire  plus  grandes 
que   nature  ,    excepté  cependant 
pour  ceux  qui  avoient  vaincu  trois 
fois  aux  jeux  olympiques,  ou  aux 
quatre  grands  jeux  de  la  Grèce.  Ces 
images,  chez  les  Grecs ,  représen- 
toient  les  athlètes  nus.  Parmi  et* 
statues   d'athlètes  ,  qui  décoroient 
Olympie,  on  en  voyoit  plusieurs 
de  jeunes  en  fans,  qui  avoient  rem- 
porté les  prix  aux  jeux  publics. 
Elles  portoient  toutes  des  inscrip- 
tions qui  raarquoienl  le  nom  (les 
vainqueurs  ,  leur  pays  ,  le  genre  et 
le  temps  de  leur  victoire,  le  prix 
qu'ils  avoient  remporté,  etc.  On 
peut  consulter  Muratori  ,  qui  , 
daus  son  Thésaurus  ùiscriptiofiui»» 
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offre  sur  ceinte  matière  en  général , 
beaucoup  d'inscriptions  curieuses. 
L'enthousiasme  fui  tel  pour  cette 
classe  d'hommes  ,  qit'il  entraîna 
quelquefois  les  peuples  jusqu'à  leur 
rendre  des  honneurs  divins  ,  et 
c'est-là  le  comble  de  la  gloire  athlé- 
tique. L'histoire  en  a  recueilli  plu- 
sieurs exemples. 

Les  spectacles  des  jeux  selant 
multipliés,  il  se  forma  et  s'établit 
dans  plusieurs  villes  tant  de  la  Grèce 
qne  de  l'Empire  romain ,  différeus 
collèges  de  gens  qui  se  dévouoient 
aux  combats  gymniques.  On  leur 
donnoit,  le  nom  de  sacra  collegia . 
parce  que  les  jeux  gymniques  .  iudi 
sacri,  étoient  toujours  consacrés  à 
quelque  divinité,  comme  on  appe- 
]oit  âacri  vie  tores  ,  ceux  qui  y 
étoient  couronnés.  Tous  ces  collèges 
avoieut  des  sacrifices  et  des  prêtres 
particulier*  ,  et  celui  qui  étoit  à  la 
tête  de  ces  prêtres ,  se  quai  i  no  il 
de  grand  -prêtre  du  collège;  il 
étoit  ordinairement  choisi  dans  le 
corps.  On  en  trouve  des  preu- 
ve* dans  diverses  inscriptions  rap- 
portées par  G  m?  ter  et  par  Oc- 
tave FaIjCONIEB.i  ,  et  sur  un  sceau 
gravé  dans  le  premier  volume  de 
Y  Histoire  de  l'académie  des  Ins- 
criptions. On  y  voit  la  tête  de  Gor- 
dien 111  ,  appelé  communément 
Gordien  Pie.  Lu  légende  qui  est  au- 
tour ,  indique  naturellement  que 
<  "étoit  le  sceau  d'une  communauté 
d  athlètes  ,  dont  l'empereur  Gor- 
dien m  avoit  été  l'instiluteur  ou  le 
bienfaiteur,  lien  subsista  constam- 
ment une  à  Rome  du  temps  do 
Trajau  ,  d'Hadrien  et  d'Antonin  , 
qui  lui  assignèrent  des  lieux  pour 
tenir  ses  assemblées  et  conserver 
ses  archives.  Ces  collèges  ou  com- 
munautés se  nommoienl  des  espèces 
de  magistrats ,  qui  prenoient  le  litre 
archonte  s .  Dans  leurs  assemblées, 
on  faisoit  différeus  décrets  ,  soit 
pour  témoigner  de  la  recounois- 
sanceà  leurs  protecteurs  ,  soit  pour 
faire  honneur  à  ceux  d'entre  les 
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associés  qui  se  dislinguoient.  Ce** 
ce  qu'on  peut  conuoltre  par  quel- 
ques inscriptions  des  auteurs  déjà 
cités ,  et  par  des  fragmens  consignés 
dans  Y  Histoire  de  l'académie  des 
Belles- Lettres. 

Les  monumeus  qui  concernent 
l'histoire  de  la  gymnastique  an- 
cienne ,  seront  toujours  d'un  grand 
intérêt.  Il  faut  mettre  de  ce  nombre 
les  médailles  conformâtes.  Sans  par- 
ler de  la  figure  d  >Esculape  ,  qui 
nous  apprend  que  la  gymnastique 
avoit  pour  premier  objet  l'exercice 
si  nécessaire  à  la  sauté  ;  ou  trouve 
sur  le  revers  de  ces  médailles  ,  les 
différentes  parties  de  cet  art  :  la  lu'te 
d'homme  à  homme,  d'un  homme 
avec  quelque  bêle  féroce,  la  course 
à  pied  ,  à  cheval ,  et  sur  des  chars  , 
à  deux  ,  à  quatre  ,  à  six ,  et  à  huit 
chevaux,  la  chasse,  la  pêche,  eic. 
Ouire  les  nom»  des  fameux  athlète  i 
de  la  Grèce ,  qui  s'étoient  signalés 
aux  jeux  olympiques  ,  noms  qui 
servent  souvent  de  légendes  aux 
revers  des  conlorniales,  on  y  re- 
marque ceux  de  plusieurs  autres 
athlètes,  qui,  après  avoir  montré  ' 
leur  adresse  dans  les  jeux  du  cir- 
que ,  se  sont  distingués  par  leur  va- 
leur dans  les  combats  :  enfin,  com- 
me si  ces  médailles  n'avoient  eu, 
pour  objet  que  l'histoire  de  la  gym- 
nastique ,  ou  s'est  attaché  à  y  repré- 
senter les  princes  qui  l'avoient  le 
plus  favorisée ,  tels  qu'Auguste  , 
Néron,  Vespasieu,  et  Trajan.  Ce 
dernier  affectoit  tant  de  ressembler 
à  Hercule,  qu'il  en  prenoit  sur  les 
médailles  le  nom  ,  l'habit  et  les 
symboles.  (  P  oy.  Contormate.  ) 
Plusieurs  beaux  médaillons  frappés 
dans  différentes  villes  dé  la  Grèce 
à  l'occasion  des  jeux  qu'on  y  célé- 
broit ,  ont  aussi  rapport  â  la  gym- 
nastique (  V.  Jeux  )  ;  et  les  exer- 
cices du  gymnase  suut  souvent  re- 
présentés sur  les  vases  grecs» 

Les  gymnases  étoient  des  espèces 
d'académies  entretenues  aux  dépens 
du  trésor  public ,  et  dirigées  par 
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plusieurs  officiers.  Le  plus  impor- 
tant el  le  premier  étoit  le  Gymna- 
si  arque  \Voy.  ce  mot)  ou  chef 
du  gymnase.  Ensuite  venoit  le 
sy  star  que ,  ou  celui  qui  présidoit 
aux  xystes  et  au  stade  ;  le  gymnaste / 
ou  le  maître  des  exercices  ,  qui  eu 
couuoissoit  les  différentes  qualités, 
et  savoit  Us  accommoder  aux  âges 
et  aux  diverses  complexions  des 
athlètes;  enfin  \epcedotribe t  ou  pré- 
vol  de  salle,  employé  à  enseigner 
mécaniquement  les  exercices  ,  sans 
en  connottre  les  propriétés  par  rap- 
port à  la  sauté.  Sous  ces  quatre 
principaux  officiers  servoit  une 
foule  de  subalternes ,  dont  les  noms 
désignoient  les  différentes  fonctions. 

Tous  les  exercices  du  corps  con- 
sistent dans  1»  mouvement  ;  mais 
dans  les  uns ,  ce  mouvement  dépeud 
uniquement  de  nous,  et  dans  les 
autres ,  il  vient  d'un  agent  ou  mo- 
bile étranger.  Les  premiers  se  rap- 
portaient ,  dans  les  gymnases  ,  à 
deux  genres  principaux  ,  Yorches- 
trique  et  le  palœstrique.  De  l'or- 
cheslrique  dépendoient  la  danse, 
la  cubislique  ou  l'art  de  faire  des 
cnlbutes  ,  et  la  sphœristique  ou  la 
paume.  Voyez  Sph>£ristique. 

Les  exercices  palœstriques  ,  en 
grande  considération  chez  les  an- 
ciens ,  se  réduisent  à  neuf  ;  la 
Lutte  ,  le  Pugilat,  le  Pancra- 
ce ,  la  Course,  I'Hoplomaciiie  , 
le  Saut,  Pexeruice  du  Disque, 
celui  du  Trait,  et  celui  du  Cer- 
ceau. Voyez  ces  mots. 

La  course  tenoit  le  premier 
rang  parmi  les  exercices  gym— 
nastiques.  Ce  fut  par  la  course  que 
commencèrent  toujours  les  jeux 
olympiques,  les  plus  fameux  de 
l'antiquité.  Les  spectacles  du  cir- 
que ,  si  célèbres  chez  les  Ro- 
mains ,  n'étoienl  ,  dans  leur  ori- 
gine ,  que  di  Hé  renies  sortes  de  cour- 
ses ,  auxquelles  ou  joignit  ensuite, 
à  l'exemple  des  Grecs  ,  les  autres 
combats  athlétiques.  Ces  courses  , 
pratiquées  dans  les  /eux publias ,  se 
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diversifiaient  de  plusieurs  manié'* 
res  ;  on  peut  les  réduire  à  trois  es- 
pèces principales  :  la  course  des 
chars,  la  course  à  cheval,  et  la 
course  à  pied.  Chacune  avoit  ses 
difîéiences  ,  qui  se  lit  oient  non- 
seulement  du  ^ombre  de»  combat- 
tans  et  de  la  longueur  de  Ja  carrière, 
mais  encore  des  circonstances  par- 
ticulières à  chaque  sorte  de  course. 

Les  athlètes  qui  se  desliuoient 
à  la  course  à  pied,  employoieut 
toutes  sortes  de  moyens  pour  se 
procurer  la  vitesse  et  l'agilité  né- 
cessaires. Le  premier  moyen  ,  qui 
paroitra  incroyable,  éloil  de.se  faire 
érater  ,  soit  eu  lâchant  de  dissoudre 
la  rate  par  des  mécKcamens  infé- 
rieurs ;  soit  en  extirpant  cette  partie 
par  le  fer ,  on  en  la  consumant  p*r 
le  feu.  Outre  ce  régime,  avant  de 
paroitre  aux  jeux  publics  ,  ils  s'y 
préparoieut  dans  les  gymnases,  en 
«"exerçant  à  la  course  sur  un  lerrein 
que  l'on  couvroit  d'un  sable  fort 
épais;  ce  qui  ne  rontribuoit  pas  peu 
à  leur  dénouer  les  jambes ,  à  rendre 
les  jarrets  plus  flexibles,  et  à  les  en* 
durcir  contre  les  fatigues  d'une 
course  de  longue  haleine  ,  telle 
qu'éloit  celle  du  stade;  mais  plus 
facile,  en  ce  qu'elle  sefaisoil  suruu 
terrein  ferme  et  uni.  A  vaut  d'entrer 
en  lice,  ils  a  voient  encore  soin  de 
se  faire  frotter  d'huile  par  tout  le 
corps  ;  l'avantage  de  ces  onctions 
ou  frictions  réitérées  étoit  de  donner 
aux  muscles  plus  de  vigueur  et  de 
souplesse  ,  et  de  les  préserver  ainsi 
de  la  fatigué  et  de  l'épuisement. 
Dans  Jes  jeux  publics ,  il  y  avoit 
deux  sortes  de  coureurs  ;  les  on» 
presque  nus  n'avaient  qu'une  échar- 
pe  ou  ceinture  au  milieu  du  corps. 
Ils  porloient,  outre  cela,  une  chaus- 
sure ,  appelée  endromis  ,  chaussure 
de  course  ;  c'étoil  une  espèce  de 
guêtre  ,  de  bottine  ou  de  brodequin, 
qui  couvroit  le  pied  el  nue  partie 
de  la  jambe  ,  mais  sans  gêner  la  li- 
berté des  mouvemens.  Les  autres  , 
qui  couroieut  armés, se  nommoieot 
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hoplitodromes.  Leurs  armes  étaient 
le  casque  ,  le  bouclier  et  les  cnemi- 
des,  mais  elles  n  étaient  ni  pesan- 
tes, ni  à  l'épreuve;  elles  conlri- 
buoient  seulement  à  rendre  le  mé- 
rite de  la  course  plus  considérable. 
Les  loix  agoaistiques  défendoient , 
sous  des  peines  infamantes,  de  se 
procurer    la  victoire  par  aucun 
mauvais  moyen.  La  gymnastique 
médicale  des  anciens  reconnois- 
soit  trois  espèces  de  courses  à  pied  ; 
la  course  en  avant  ,  la  course  eu 
arrière,  et  la  circulaire  ou  celle  qui 
se  faisoit  en  rond.  Les  médecins 
attribuoieut   à  chacune  certaines 
vertus  particulières  ,  soit  pour  la 
conservation  de  la  santé,  soit  pour 
la  guérison  de  diverses  maladies. 
Dans  la  gymnastique  des  athlètes  , 
on  en  comptoit  aussi  de  trois  sortes; 
savoir, la coursesiraple  ou  course  du 
stade;  celle  appelée  diaule ;  et  celle 
qu'on  nominoit  (Utlique.  Dins  la 
première,  il  ne  s'agissoit  que  do 
parcourir  une  seule  fois  l'étendue 
de  la  carrière  ,  à  l'extrémité  de  la- 
quelle le  prix  attendoit  le  vain- 
queur. Dans  la  seconde ,  onparcou- 
roit  deux  fois  la  longueur  du  stade. 
Ainsi  la  largeur  du  stade  ou  de  la 
carrière  étant  divisée  en  deux  par- 
lies  égales,  on  laissoit  à  l'une  des 
extrémités  un  espace  vide,  qni  per- 
mettait aux  athlètes  détourner  com- 
modément autour  de  la  borne ,  pour 
gagner  la  seconde  allée  de  la  lice, 
par  où  ils  revenoient  à  la  barrière. 
Celle  course  ne  fit  partie  des  jeux 
olympiques  quedarts  la  quatorzième 
olympiade.  La  troisième,  instituée 
seulement  dans  la  quinzième,  éloit 
la  plus  longue  de  taules  les  courses 
agonisliques.  Elle  né  se  mesuroît 
point  par  une  seule  ligne  droite  , 
mais  elle  consistait  à  tourner  plu- 
sieurs fois  autour  de  la  borne  ;  en 
un  mot ,  elle  éloit  composée  de  plu- 
sieurs diaule  s ,  c'est-à-dire  ,  selon 
quelques  critiques,  de  dix  à  douze 
stades  ,  ou,  si  l'on  veut,  de  six 
révolutions.  Le  nombre   de  ces 
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révolutions  éloit  beaucoup  moindre 
chez  les  Romains,  dans  les  courses 
du  cirque  ,  et  se  réduisoit  à  sep*. 
A  Olympie  ,  le  jour  de  la  féte  de 
Junon ,  les  filles,  divisées  en  trois 
classes  ,  disputaient  entr'elles  le 
prix  de  la  course  ;  les  plus  jeunes 
couroient  les  premières,  et  les  au- 
tres successivement. 

La  course  à  cheval  pratiquée  dans 
les  temps  anciens  ,  interrompue 
pendant  un  long  espace  d'années, 
ne  fut  renouvelée  dans  les  jeu  s 
que  vers  la  vingl-huiliéme  olyin- 
piade.  Elle  avoit  lieu  de  plusieurs 
manières  ;  ou  Ton  couroit  avec  uu 
seul  cheval  de  selle,  ou  avec  nu 
poulain  monté  comme  un  cheval  : 
cette  espèce  de  course  fut  instituée 
ou  rétablie  la  cent  trente-huitième 
olympiade  :  ou  bien  on  couroit  avec 
deux  jumens,  sautant  alternative- 
ment de  l'une  sur  l'autre;  puis  siw 
la  fin  de  la  carrière ,  on  mettait  pied 
à  terre;  et  prenant  las  deux  jumens 
aux  mors  ,  on  achevoit  ainsi  \a 
carrière.  Celte  troisième  espèce  fut 
adoptée  parles  Eléens  dans  la  quatre-*, 
vingt-quatrième  olympiade;  on  la 
nommoit  lecalpé.  ANémée,et  peu!* 
élre  ailleurs,  les  eu  fans  étoient  ad- 
mis à  la  course  des  chevaux. 

L'exercice  de  la  course  des  char* 
remonte,  comme  presque  tous  le* 
autres,  aux  siècles  héroïques.  Quelle 
que  soit  l'époque  de  son  origine  , 
qu'il  est  impossible  d'assigner,  il 
reparut  avec  éclat  après  iplnlu-s, 
restaurateur  des  jeux  olympique*. 
Mais  ce  qui  semblera  étonnant,  c'est 
que  la  course  des  chars  à  deux  che- 
vaux n'ait  été  admise  que  dans  la 
quatre-vingt-treizième  olympiade  f 
c'est-à-dire  ,  27  2  ans  plus  tard,  que 
celle  à  qualre,  qui  le  fut  dés  la 
vingt-cinquième.  Celle-ci  était  re- 
gardée comme  la  plus  noble  et  la 
plus  belle  de  toutes.  On  atleloil  le* 
chevaux  de  front  ;  les  deux  du  mi- 
lieu ,  appelés  /ugales ,  étoient  d'or- 
dinaire les  moins  bous;  les  deux 
autres  ,   dits  j'unales  ou  lorarii , 
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uccupoient  le  premier  rang,  sur- 
tout le  cheval  de  la  gauche ,  parce 
qu'il  fallait  prendre  à  gauche  pour 
aller  gagner  la  borne  ,  et  que  ce 
cheval  dirigeoit ,  en  quelque  façon , 
le*  autres.  On  connut  en  Grèce  la 
course  de  Xapéné  ;  c'éloit  un  char 
»ttelé  de  deux  ou  quatre  mules.  Au 
temps  de  la  guerre  de  Troie ,  les 
Grecs  meltoient  trois  chevaux  à  un 
char;  alors»  de  ces  trois  chevaux 
deux  éloient  sous  le  joug ,  et  le  troi- 
sième hors  du  joug.  Mais  il  paroit 
que  cet  usage  ne  passa  jamais  daus  les 
jeux  publics.  Au  reste  ,  tous  ces 
chars,  avec  leurs  divers  .attelages, 
»e  rendoient  dans  une  grande  place 
qui  éloit  immédiatement  devant 
1  Hippodrome  (  J'o\  ez  ce  mol),  et 
y  attendoient  le  signal. 

L'antiquité  ne  nous  a  laissé  aucun 
document  d'après  lequel  on  puisse 
déterminer  au  juste  1  étendue  des 
hippodromes  ,  el  l'espace  qu'on  par- 
courait, soit  dans  les  courses  de 
chevaux,  soit  dans  les  courses  de 
chars.  Ou  présume  seulement  que 
la  lice  d'Olympie  ne  devoit  pas 
Avoir  motus  de  cinq  cents  pas  de 
longueur  ;  mais  qu'elle  pouvoJt  en 
avoir  plus.  On  soupçonne  encore 
qu'il  y  avoit  trois  bornes;  Tune 
pour  les  courses  de  chevaux  de 
t»elle  ,  l'autre  pour  les  courses  de 
chars  à  deux  chevaux,  el  une  autre 
pour  celles  de  chars  à  quatre.  La 
lice  étoit  divisée  en  deux  parties; 
la  première  formoit  une  terrasse, 
et  la  seconde  une  colline  de  hauteur 
médiocre.  A  l'extrémité  delà  partie 
qui  étoit  en  terrasse,  il  y  avoit  un 
autel  de  figure  ronde ,  consacré  à 
un  génie  que  l'on  rc-gardoil  comme 
la  terreur  des  chevaux  ,  et  appelé 
pour    celle    raison  Taraxippua. 
Quand  les  chevaux  venoienl  à  pas- 
ser devant  cet  autel ,  la  peur  ,  sans 
que  l'on  sache  pourquoi,  les  saisis- 
sait tellement,  que,  n'obéissant  plus 
.ni  à  la  voix  ni  à  la  main  de  celui 
jyii  les  menoit ,  souvent  ils  renver- 
sent le  char  et  l'écuyer  ;  aussi 
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faisoit-on  des  vœux  el  des  sacrifice» 
à  Taraxippus.  Il  est  plus  nature), 
plus  raisonnable  de  croire  que  les 
hellanodices  ou  directeurs  des  jeux  * 
par  quelque  motif  particulier  , 
usoient  d'un  artifice  secret  pour 
épouvanter  les  chevaux.  A  Némée, 
ou  ne  pario il  d'aucun  géuie  qui  fit 
peur  aux  chevaux  ;  mais  au  tour- 
nant de  la  lice ,  il  y  avoit  uue  grosse 
roche  rouge  comme  du  feu ,  dont 
l'éclat  éblouissant  leur  inspiroit  la 
même  frayeur  que  Taraxippus.  f*. 
Cirque. 

Les  ouvrages  à  consulter  sur  la 
gymnastique  eu  général  ,  et  sur 
une  ou  plusieurs  de  ses  différentes 
parlies,sont  :  liieron.  Mercuri  alis 
de  arte  gymnaslicâ  libri  vt  ;  1 57S  , 
et  1 58c,-i6oi  :  éditions  plus  complè- 
tes que  la  première  ,  mais  celle-ci 
renferme  de  bonnes  gravures  en 
bois.  — •  Pétri  Fabri  Agonislieon  m 
aive  de  re  ulhleticâ ,  etc.  Lugduni, 
1 695.  —  Vossius  ,  de  '  quatuor  ar- 
tibua  popularibua    Arnstelodami  , 
1660,  iu-40.  — Jo.  Frid.  Dùhrii 
Diaserlalio  de  Gymnaaio  velerum- 
àthlelico ;  Jena? ,  j  68a  :  el  de  Gym- 
naaio  bellico  ;  ibid.  1681 .  — -  Lau- 
rentiua  Joubbrtus  ,  de  Gymnasiia 
et  generibua  exercitalionum  apud 
antiquoe  celehriurn.  —  Jo.  Frid. 
Guntheri  Diaserlalio  de  curaori~ 
,bua  w  ter  uni  gymnicia  ;  Witeb. 
i7pg*  —  Jo.  Bkhm  de  Agonolhetit 
Grcecorum  ;  Kegiomouti  .-1717.  — 
Jo.  Henr.  Se  h  ultziu  s,  de  athletia 
velerum ,  et  de  eorum  diceta  et  ha- 
6«7u,  Hal»,  1717.  Ejuadem  Ob- 
aervationea  ad  rem  athleticam:  ibid. 
1707.  —-Jo.  Ern.  ab  A VERSO A LD A 
de  velerum  arte  luclandi ;  Witeb. 
1720.  —  Andr.  Webercs  de  exer- 
citiis  gymnaaticia  /  A  rusl  adi  i ,  1718. 

—  Jo.  Zoch.  I'latnerus  ,  de  arte 
gymnaslicâ  velerum  ;  Lip6Ï»,  1724- 

—  P.  M.  Paoiauoi  de  Athlelarum 
sallatione  in  caput  (la  Cubistique) 
apud  Grœcoa  ;  Rom  a? ,  1 7  56y  in-4*. 

—  EduardiCoRsmii  Vigertatio- 
nea  quatuor  agoniaticœ  ;  morenli*  , 


Digitized  by  Google 


G  Y  M 

1747,  in -4°.  et  Lipsite,  1761,  in-8B. 
-— /o.  Birocherodii  exercitatio  de 
ludis  gymnicis ,  Hafnise  ,  1664  , 
in-4°.  —  Octavii  Fbrrarii  U/>ms- 
c«/rt/  1710  ,  in-8°.  —  On  peut  en- 
core consulter  le*  ouvrage»  de  Ga- 
lii en  et  d'ORiBASE,  aux  articles 
de  valetudine  tuendâ  ;  —  les  Tré- 
sors ou  Recueils  de  Grjsviits  et  de 
Gronovics  ,  et  celui  d'Ottatrio 
Falconierf  ,  in  inscriptionibus 
athletici*  ;  Roraa? ,  1668,  in-/»*.  : 

—  la  dissertation  de  Pierre-Jean 
Burette  ,  sur  la  gymnastique  des 
ancien*  en  général,  fjist.  de  FAcad. 
de*  Inscript,  totn.  /,  pag.  89  et 
euiv.  ;  et  ses  curieux  et  savans  mé- 
moires sur  la  paume  ou  sphéristi- 
que  ancienne;  Menu  ibid.  pa$.  ibo 
et  euh.  ;  sur  l'histoire  des  athlètes , 
ibid.  211-291  ;  sur  celle  de  la  lutte, 
Mém.  ibid.  to/n.  m ,  228  et  euiv.  ; 
du  pugilat,  ibid.  255  et  euiv.  ;  de  la 
course  ,  ibid.  080  «4  euiv.  ;  ses 
Dissertations  sur  le  pentathle,  Mém. 
ibid*  3i  8  et  suiv.  ;  sur  l'exercice  du 
disque  ou  palet,  ibid.  33o  et  suiv*  ; 

—  les  Recherches  de  Nicol.  Gà- 
doyn  ,  sur  les  courses  des  chevaux 
et  celles  des  chars  usitées  aux  jeux 
olympiques;  Mém.  de  VAcad.  des 
Inscript. ,  tant,  vm  t  pag.  314  et 
*uiv.  ;  item ,  pag»  33o  et  euiv. ,  et 
ibid.  tom.  ix ,  pag.  36o  et  *im>.— 
Enfin  ,  la  Dissertation  de  L.  Franç. 
Joe.  de  la  Barre,  sur  les  places 
destinées  aux  jeux  publics  dans  la 
Grèce  ,  et  sur  les  courses  qui  y 
avoienl  lieu.—  La  Description  de  la 
Mosaïque  d'Italien ,  par  M.  Alexan- 
dre La  Borde.  —  Le  tome  vi  du 
Museo  Pio- Clémentine,  par  M.  Vi  s- 
conti. — Muller  *  de  moribus  aevi 
Theodosiani,  ch.  7  et  8.  M.  Tisch- 
bbin  ,  qui  ,  dans  ses  vases  grecs  , 
en  a  publié  plusieurs  qui  représen- 
tent des  exercices  gymnastique*  ,  et 
qui  a  recueilli  sur  les  différens 
exercices  des  anciens  ,  un  grand 
nombre  de  monumens  qu'il  se  pro- 
pose de  publier. 

G  ymnop^edik;  danse  célèbre chex 
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les  Lacédémoniens ,  et  faisant  par- 
lie  d'une  fête  solennelle  en  l'hon- 
neur d'Apollon.  Elle  étoit  compo- 
sée de  deux  chœurs  ou  de  deux 
troupes  de  danseurs ,  l'une  de  jeunes 
garçons ,  l'autre  d'hommes  faits  ;  les 
uns  et  les  autres  étoienl  nus ,  et  dan- 
soient  en  chantant  les  poésies  de 
Thaletas  et  d'Alcman  ,  ou  les  paeana 
dulacédémonien  Dionysodote.Ceux 
qui  menoient  les  chœurs  portoient 
sur  leur  tête  des  couronnes  de  pal- 
me ,  appelées  thyréatiques ,  parce 
que  les  Lacédémoniens  célébroient 
cette  fête  en  mémoire  de  la  vic- 
toire remportée  à  Thyrée.  La  gym- 
nopœdie  étoit  aussi  consacrée  à  Bac- 
chus  ,  et  avèit  quelque  rapport  à 
une  sorte  d'exercice  gymnastique  ; 
car  les  jeunes  gens  qui  y  daosoient 
nus ,  par  leurs  démarches  figurées 
et  les  tnôuvemefis  cadencés  de  leurs 
pieds  ,  offtoient  une  image  de  la 
lutte  et  du  pancrace.  Ou  passoit 
ordinairement  de  cette  danse  à  la 
pyrrhique ,  dont  la  gymnopœdie 
étoit  comme  le  préInde.  Voyez 
Danse  des  Lacédémoniens,  su- 
pra p.  416. 

Gymnopodî a  ;  espèce  de  chaus- 
sure de  femme  ,  qui  laiasoit  une 
partie  du  pied  à  découvert,  ce  qui 
lui  a  fait  donner  le  nom  de  gym— 
nopodia ,  pieds  nus.  On  peut  en 
voir  la  figure  dans  le  Museo  Pio- 
Clementino ,  tom.  iv,  pl.  m. 
*  Gyn/Fxéb  ,  Gyn*.conitïs;  noms 
par  lesquels  les  Grecs  désignoieift 
î  i  partie  de  la  maison  habitée  par 
lés  femmes.  Dans  les  plus  anciens 
temps  les  femmes  grecques  habi^ 
l oient  l'étage  supérieur  de  la  mai- 
son ;  et  le  rez-de-chaussée  étoit  ré- 
servé pour  la  demeure  des  hommes. 
Après  le  siècle  d'Alexandre  le  luxe 
fit  des  progrès  dans  la  Grèce ,  et 
les  Grecs  n'employèrent  plus ,  com- 
me jusqu'alors ,  lears  richesses  seu- 
lement à  élever  des  monumens  pu- 
blics ,  ils  donnèrent  plus  de  splen- 
deur et  d'aisance  à  leurs  habita- 
tions. Alors  les  appartenons  des 
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femmes  ne  furent  plus  dans  la 
partie  supérieure  de  la  maison  , 
mais  on  leur  en  assignoit  une  sé- 
parée. Les  maisons  ,  selon  la  des- 
cription de  Vilruve  ,  ét oient  plus 
spacieuses ,  sur-tout  celles  des  per- 
sonnes riches ,  à  Corinthe ,  à  Athè- 
nes ,  dans  les  villes  opulentes  de  la 
grande  Grèce .  de  la  Sicileet  de  l'£o- 
uie.  Elles  étoient  partagées  en  deux 
parties,celle  occupée  par  les  hommes 
étoit  située  sur  le  devaut,  et  portoit 
le  nom  d'jéndronitia  (  Voyez  ce 
mot  )  ;  celles  où  logeoienl  les  fem- 
mes éloit  placée  dans  la  partie  la 
plus  éloignée  de  la  maison  ,  et  s'ap- 
peloit  gynœcée   ou  gynwconilia. 
Çette  disposition  des  maisons  étoit 
la  suite  de  la  vie  retirée  que  me- 
noient  les  femmes  grecques ,  sur- 
tout les  Athéniennes ,  qui  ne  sor- 
toient  que  très-rarement ,  viyoient 
toujours  séparées  de  la  société  des 
hommes  ,  et  se  trou  voient  en  gé- 
néral sous  une  surveillance  très- 
sévére ,  que  celte  distribution  ren- 
doit  plus  facile.  La  retenue ,  la  mo- 
destie! la  résignation  à  la  volonté  du 
mari ,  paroissent  avoir  été  les  vertus 
principales  d'une  matrone  athénien- 
ne. La  meilleure  femme ,  dit  Thu- 
cydide ,  est  celle  dont  on  ne  dit 
ni  du  bien  ni  du  mal ,  Plularque 
ajoute  :  le  nom  d'une  femme  hon- 
nête ,  doit  ,  ainsi  que  son  corps  , 
être  renfermé  dans  sa  maison. 

On  eutroit  par  la  grande  porte 
^ans  le  thyrortion  ,  corridor  long 
et  étroit ,  dont  un  côté  éloit  oc- 
cupé par  le  logement  du  portier, 
l'autre  par  les  écuries.  Les  portiers 
chargés  de  surveiller  l'habitation  des 
femmes ,  étoient  souvent  des  eunu- 
ques. Devant  la  principale  porle  de 
la  maison  ,  on  plaçoit  un  hernies 
de  Mercure ,  dieu  sous  la  protec- 
tion duquel  on  la  mettoit  contre  les 
voleurs.  Quelquefois  on  y  plaçoit 
aussi  une  statue  d'Apollon  Loxias, 
et  un  autel  en  l'honneur  de  ce  dieu 
à  qui  le  maître  de  la  maison  of- 
froit,  à  des  jours  fixes,  un  aacri- 
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lice.  En  face  de  la  porte  de  la  mat-n 
Ben ,  il  y  en  avoit  une  autre  qui 
conduisoit  au  péristyle  de  l'habi- 
tation des  femmes.  Ce  péristyle  étoit 
une  place  libre  entourée  de  colon- 
nes ;  trois  de  ses  côtés  étoient  gar- 
nis de  portiques;  il  n'y  en  avoit 
point  du  côté  du  midi  ;  le  mur  de 
ïediâce  avoit  au  milieu  une  ou- 
verture ornée  d'antes.  On  entroit 
par  cette  ouverture  dans  un  vesti- 
bule .  qui  avoit  pour  profondeur 
les  deux  tiers  de  l'ouverture.  On 
l'appeloit  pastas ,  mot  qui  vient  d'un 
verbe  grec  qui  signifie  décorer  , 
parce  que  les  murs ,  le  pavé  et  le 
plafond  étoient  très -ornés.  De  ce 
vestibule  on  passoit  dans  difîerens 
appartemens.  Le  premier  en  face 
de  l'ouverture  étoit  un  grand  cecua 
ou  salon  ,  où  la  maîtresse  de  la 
maison   se  tenoit  habituellement 
pendant  le  jour,  et  où  elle  se  li- 
vroitàses  travaux  ordinaires,  c'est- 
à-dire  ,  à  ceux  de  tisser  et  de  filer.  Le 
dixième  vase  de  M.  Tischbein  nous 
offre  une  femme  occupée  ainsi.  Des 
deux  rôles  de  ce  vestibule  étoient 
situés  le  thalamus  ,  c'est-à-Klire  ,  la 
chambre  à  coucher  de  la  maîtresse 
et  X  amphilalamua  (  Voy.  ce  mot) , 
ou  la  chambre  des  esclaves  char- 
gées de  la  servir.  La  place  derrière 
les  portiques  du  péristyle  étoit  oc- 
cupée par  des  chambres  ;  on  y  irou- 
voit  la  salie  à  manger  pour  la  fa- 
mille ,  les  cellules  pour  loger  les 
esclaves  ,  etc.  Voyez  Maisons. 

Gypse  ou  Pibrrk  a  plâtre  ; 
ce  sont  les  noms  vulgaires  de  la 
chaux  sulfatée ,  dont  on  fait  graud 
usage  dans  les  constructions  de  Pa- 
ris ;  les  environs  de  cette  ville  en 
abondent ,  et  la  montagne  de  Mont* 
martre  en  est  entièrement  formée. 
Les  anoiens  se  («ont  servis  de  celle 
substance  ,  non  —  seulement  pour 
blanchir  les  murs  ,  en  la  mêlant 
avec  la  chaux  ,  mais  encore  pour 
des  ouvrages  en  *tuc  ,  el  pour  en 
faire  des  bas-reliefs  qui  ser voient 
Ù  la  décoration  des  murs  tt  des 
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plafonds,  enfin  pour  en  faire  les  lare  de  sécher  uniformément;  il 

moulures  ou  corniches  dont  les  propose  de  se  servir  plutôt  de 

murs  de  l'intérieur  des  appartemens  marbre  réduit  en  poussière  fine 

étoient  ornés  au-dessous  du  pla-  et  passée  au  tamis.  On  se  sert  du 

fond.  Vilruve  conseille  cependant  gypse  pour  faire  des  empreintes  de 

de  ne  poiut  se  servir  de  gypse  pour  pierres  gravées  ,  pour  couler  des 

faire  ces  moulures,  parce  qu'il  vases,  des  statues ,  etc.  qu'on  moule 

sèche  trop  promptement ,  ce  qui  on-  sur  des  ouvrages  modernes  ou  sur 

pèche  la  masse  entière  d'une  mou-  l'antique. 

,  '•-  *  }\r.  •       (  i 


FIN    DU    PBEMIER  VOLUME. 
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